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A  propos  de  ce  livre 
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précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 
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Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  cl  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
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AVIS   DES   EDITEURS. 


li^ARVEDUS  aux  deux  tiers  de  celte  entreprise,  et  favorisés  par  des 
encouragemeuts  de  tous  les  genres ,  nous  avons  vu  la  Biographie 
tTMYERSELLEy  traduîtc  OU  imitée  dans  la  plupart  des  langues  de 
r£urupe ,  et  déjà  citée  comme  une  autorité  dans  les  discussions 
littéraires  ;  enfin ,  tout  le  monde  sait  que  ce  grand  ouvrage  est  dès- 
à-présent  considéré  comme  une  base  et  un  guide  nécessaire  dans 
toutes  les  bibliothèques. 

Cependant  nous  ne  pouvons  nous  dissimuler  que  Fenvie  ou  l'es- 
prit de  parti  lui  ont  fait  des  ennemis  et  des  détracteurs.  Mais  les 
lecteurs  de  bonne-foi ,  et  les  meilleurs  appréciateurs  de  ce  genre 
d'écrits,  sont  obligés  d'avouer  que  c'est  V ombrage  le  meilleur  elle  plus 
complet  qui  existe  dans  ce  genre  et  qu*il  sera  aussi  remarquable  dans 
rhisloire  littéraire  du  dix-nemncme  siècle  que  l'Encyclopédie  le  fut  dans 
celle  du  dix-huitième  (i). 

Deux  reproches  nous  sont  néanmoins  adressés  par  beaucoup  de 
souscripteurs  ,  et  ces  reproches  sont  assez  graves  ;  nous  ne  pouvons 
même  disconvenir  qu'ils  ne  soient  mérités  au  moins  sous  quelques 
rapports.  Le  premier  est  fundé^sur  le  Fetâf4  qii'éjHTOnvent  nos  livrai- 
sons ;  le  second  sur  le  nombre ^es  volumes,  que  quelques  personnes 
trouvent  trop  considérable.  \\:\     :  •' 

Pour  les  retards,  nous  avons'déjàSii:',  etnoti^  devons  même  prouvé 
que  i^entreprise  y  a  beaucoup  g^gné.^  et^q^e  4a  perfection  de  ce 
grand  ouvrage  les  a  impérieusement  exigés.' On  ne  peut  pas  douter 
qu'ils  ne  soient  pour  nous  un  surcroît  de  charges  et  de  travaux,  dont 
il  nous  eût  été  beaucoup  plus  commode  de  nous  aflrancliir,  si  nous 


(  I  )  Introduction  de  VKxamen  critique  des  dictionnaires  historiques ,  par 
M.  Barbier,  Paris,  1820. 
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comptions  nos  peines  pour  quelque  chose  ;  et  quant  au  nombre  des 
volumes ,  il  nécessite  une  augmentation  de  dépenses ,  à  laquelle  il 
nous  eût  sans  doute  mieux  convenu  de  nous  soustraire ,  si  nous 
n'avions  pas  d'autre  but  que  de  finir  et  de  vendre  notre  livre.  On 
sait  que  dès  le  commencement  notre  projet  fut  d'élever  un  monu- 
ment utile  et  durable  ;  et  nous  avons  assez  annoncé  que  nous  étions 
animés  par  une  autre  ambition  que  celle  de  faire  une  spéculation 
de  commerce. 

Au  reste ,  nous  pouvons  aujourd'hui  dire  avec  certitude  à  nos  Sous- 
cripteurs que  les  plus  grands  obstacles  sont  surmontés ,  et  qu'ils  n'é- 
prouveront plus  les  mêmes  lenteurs.  Il  n'en  est  pas  de  cette  opéra- 
tion comme  de  la  plupart  des  choses  humaines ,  où  la  fin  est  la  partie 
la  plus  longue  et  la  plus  difficile.  Nous  avons  puisé  à  tant  de  sources , 
nous  avons  rassemblé  un  si  grand  nombre  de  matériaux ,  enfin ,  il 
nous  est  permis  de  le  dire ,  ce  genre  de  travail  nous  est  devenu  si 
familien,  que  le  peu  qui  reste  à  faire  doit  être  achevé  sans  effort  et 
sans  qu'aucun  obstacle  puisse  le  retarder. 

Les  circonstances  dans  lesquelles  nous  avons  dû  poursuivre  notre 
carrière  y  étaient  sans  doute  peu  favorables  ;  cependant  elles  n'ont 
pu  nous  détourner  un  seul  instant  de  nos  travaux.  A  peine  en 
ont-elles  momentanément  éloigné  quelques-uns  des  rédacteurs; 
et ,  si  l'on  en  excepte  ceux  que  la  mort  nous  a  ravis ,  l'entreprise  se 
continue  aujourd'hui  par  ceux  qui  la  commencèrent  en  i8io. 

Cette  dernière  observation  devrait  être  notre  seule  réponse  aux     'l 
gens  qui  nous  accusent  de  faire  de  ce  livre  un  ouvrage  de  parti.  On 
ne  pensait  guère  en  France  ,  il  faut  le  dire ,  aux  dissensions  politi-    ^ 
ques ,  lorsque  it^ôsjcbmn|€nf^*âine5  ci^f'C  entreprise ,  il  y  a  plus  de  dix    ^ 
ans.  Nous  n'eûmes  pas  inênre  \^\à&fi  de  la  considérer  sous  ce  rap-  ■:.- 
port,  lorsque  nous  chfrcÇ^fdfs  ty  faire  concourir  tout  ce  que  les  :^. 
lettres .  les  sciences' eX  les  arls' bffi'aient  de  plus  distingué.  Tout  le   ( 
monde  sait  qu'à  c^  ^ândlxia^'t^arviûmes  aux  plus  heureux  résultats;  L 
et  nous  devons,  à  l'honneur  des  inombreux  auteurs  de  la  Biographie'^ 
universelle ,  déclarer  qu'aucim  d'eux  ne  nous  demanda  alors  qudiv 
étaient  la  profession  de  foi  ni  les  principes  politiques  de  ses  collabo-|. 
ratcurs.  Chacun  d'eux,  uniquement  occupé  de  son  travail,  et  sachaoti 
qu'il  devait  le  signer  et  en  répondre,  ne  s'occupa  que  de  le  rendrai 
aussi  parfait  qu'il  lui  était  possible.  Tous  depuis  ce  temps  ont  remplir  I 
leur  tâche  avec  un  scrupule  et  des  soins  qu'on  ne  peut  contester  {i 
tous  y  travaillent  encore  avec  le  môme  zèle  ;  et  certes,  quelque  diverse^ 
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«pie  puissent  être  leurs  opinions  politiques ,  on  conviendra  que  la 
plupart  n^ont  pas  même  [^occasion  de  les  manifester  dans  des  articles 
consacrés  pour  le  plus  grand  nombre  à  d'autres  objets  qu'à  la  poli- 
tique. 

Cette  dernière  partie ,  surtout  la  politique  moderne ,  tient  heu- 
reusement bien  peu  de  place  dans  cet  ouvrage  ;  elle  n'en  forme  pas 
la  centième  partie  :  mais  les  circonstances  Tont  rendue  la  plus  déli- 
cate ,  nous  ne  nous  le  sommes  pas  dissimulé,  et  nous  aurions  voulu 
pouvoir  la  supprimer  tout-à-fait  ;  mais  cette  omission  eût  été  fort 
inconvenante ,  et  elle  eût  changé  entièrement  notre  plan.  Ceux-là 
même  qui  nous  blâment  sous  ce  rapport ,  n'auraient  pas  manqué  de 
nous  la  reprocher. 

Au  reste ,  nous  ne  sommes  point  de  l'avis  des  récriminateurs  inté- 
ressés qui  prétendent  qu'on  ne  doit  pas  écrire  l'histoire  contempo- 
raine :  nous  pensons  au  contraire  que  c'est  en  présence  des  témoins 
et  des  acteurs  qu'on  devrait  toujours  raconter  les  événements;  et 
que  c'est  le  moyen  le  plus  sûr  de  faire  parvenir  à  la  postérité  dés 
vérités  incontestables. 

Que  ceux  qui  nous  accusent  d'être  dirigés  par  l'esprit  de  parti 
s'occupent  plutôt  de  démentir  les  faits  que  nous  rapportons,  et 
d'indiquer  les  erreurs  que  nous  pourrions  commettre,  nous  sommes 
prêts  à  les  recllfier,  lorsqu'on  nous  donnera  des  preuves  irrécusables  ; 
toutes  nos  recherches  tendent  à  découvrir  et  à  faire  connaître  la  vé- 
rité ,  c'est  notre  unique  but  ;  c'est  le  seul  esprit  qui  nous  anime. 

Le  Supplément  à  la  Ulograpliie  unwerselîe^  qui  paraîtra  quelques 
mois  après  la  dernière  livraison  ,*  sera  consacré  à  la  rectification  de 
toutes  les  erreurs ^  à  la  réparation  de  toutes  les  omissions;  enfin  il 
contiendra  tous  les  articles  des  hommes  célèbres  qui  seront  morts 
dans  le  cours  de  Timpressiou. 

!Nous  invitons  de  nouveau  les  lecteurs  à  nous  faire  part  de  toutes 
les  observations  qui  peuvent  nous  aider  dans  celte  dernière  partie  de 
notre  travail.  Ils  nous  rendront  un  service  important;  et  nous  ne 
craignons  pas  de  dire  qu'ils  feront  une  chose  utile  aux  progrès  des 
sciences  et  des  lettres. 
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LAND  (  Jean  ),  éviqae  de 
,  né  en  147^7  à  Henley, 
province  d'Oxford ,  fut  suc- 
lent  doyen  de  Salisbury ,  et 
e  de  Windsor.  Henri  VIII  le 
pour  son  confesseur,  et  lui 
reyêchë  de  Lincoln.  Lors- 
>rince  eut  conçu  le  projet  de 
orce  avec  Catherine  d'Ara- 
(Toulut  s'assurer  du  suflrace 
Ut  qui  jouissait  d'une  grande 
on  de  vertu  et  de  savoir  : 
id  eut  la  faiblesse  d'entrer 
s  prc'tcndus  scrupules  du 
ne  et  de  l'y  confirmer.  Mais 

villes  suites  de  cette  affaire , 
^ua  au  docteur  Draycot ,  son 
Lcr ,  tout  son  regret  d'y  avoir 
•t.  Il  mourut  le  7  mai  î547. 
rsite'  d'Oxford ,  qui  l'avait 
i*  son  chancelier,  recueillit  le 
ses  libéralités  envers  les 
lèves  nés  sans  fortune,  aux- 
laissa  des  legs  considérables, 
nons,  qui  passent  pour  très- 
ts,  furent  publics  en  i53'2, 
n-fol.  Th.  Key  les  a  traduits 

Ou  a  encore  de  lui  :  Con- 
ta coram  celehcrrimo  con- 
%in  archiepiscoporum ,  tum 
trum,  etc.,  iS'Jli  ,  iu-fol. 
assemblée  que  Henri  VIII 
rmée  pour  y  faire  approuver 
.rccCA^.HF.wRiVIIl).  T—D. 
GLAND.  /^.  LArf6£LAi«DE. 


LONGOBARDI  (  Nicolas  ) ,  su- 
périeur  des  missions  de  la  compa- 
gnie de  Jésus  à  la  Chine ,  naquit 
en  i565,  à  Calatagironc  ,  en  Sicile, 
d'une  famille  patricienne.  Admis 
dans  la  société  des  jésuites  à  l'âge  de 
dix-sept  ans ,  et  après  avoir  termine' 
ses  études,  il  sollicita  la  faveur  d'être 
envoyé  dans  les  missions  de  l'Orient, 
s'embarqua  en  1 5^6  pour  la  Chine , 
et  à  son  arrivée  dans  ce  vaste  empire, 
fut  dirigé  sur  la  province  de  Kiang-si, 
où  il  demeura  plusieurs  années , 
n'ayant  pour  compagnon  qu'un  frère 
lai ,  chargé  de  pouiToir  à  sa  nour^- 
riture,  taudis  qu'il  |>arcourait  les 
villes  et  les  campagnes ,  prêchant 
et  instruisant  les  peuples  qui  s'em- 
pressaient autour  de  lui.  Les  cou- 
versions  nombreuses  opérées  par 
ses  soins  excitèrent  la  jalousie  des 
bonzes,  qui  le  dénoncèrent  au  magis- 
trat ,  comme  coupable  d'adultère. 
Longobardi  s'adressa  aussitôt  au 
juge  pour  le  prier  d'éclaircir  une 
accusation  aussi  grave  ,  et  ,  après 
avoir  convaincu  ses  ennemis  de  ca- 
lomnie, il  leur  pardonua.  Il  fut  dési- 
rnc  par  le  P.  Ricci,supérieur-général 
les  missions  à  la  Chine,  pour  lui 
succéder  dans  cette  charge  impor- 
tante; il  la  remplit  pendant  douze 
aunées  avec  beaucoup  de  zèle ,  et 
reprit  ensuite  le  cours  de  ses  mis- 
sions, qui  ne  fut  plus  interrompu 
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jusqu'à  sa  mort.  Il  menait  une  vie 
austère,  jeûnant,  priant^  et  ne  pre- 
nant de  repos  que  lorsque  la  fa- 
tigue Tubligeait  à  s'e'tendre  sur  la 
terre.  Il  mourut  h  Pékin ,  le  1 1  dé- 
cembre i655.  Sa  douceur,  sa  pa- 
tience, sa  charité',  lui  avaient  con- 
cilié rafièction  du  peuple  et  des 
grands.  L'empereur  de  la  Chine 
voulut  faire  les  frais  des  funérailles 
du  pieux  missionnaire ,  et  ordouMa 
qu'un  dètachemeut  de  sa  garde  ac- 
compagnerait le  corps  jusqu'au 
lieu  de  sa  sépulture.  Le  P.  Longo- 
bardi  avait  une  connaissance  trcs- 
e'tendue  de  ta  langue  chinoise  ;  il  la 
parlait  et  récrivait  avec  une  égale 
facilite'.  Son  nom  chinois  était 
Loung-hoa-min.  On  a  de  lui  :  I.  jin- 
nuce  utterœ  è  Sinis  anni  i5q8, 
Maïence ,  1601 ,  in-8®.  IL  Prières 
journalières  de  la  Sainte  Loi,  Cet 
ouvrage  écrit  en  chinois  sous  le  titre 
de  Ching  kiao  ji  ko  ,  est  très- 
répandu  dans  les  missions  de  la 
Chine,  et  n'est  ps  fort  rare,  même 
en  Europe  :  if  y  en  a  plusieurs 
exemplaires  à  la  bibliothèque  du 
Roi.  ill.  Quelques  livres  de  Pié- 
té ^  un  Traité  de  VAme;  et  un 
autre  des  Causes  du  Tremblement 
de  terre,  arrivé  à  Pékin  en  161^, 
IV.  De  Confucio  e jusque  doctrine 
Tractatus,  Ce  livi*e  fut  traduit  en 
français,  et  imprimé  ,  en  1701  ,  par 
lès  soins  des  directeurs  des  missions 
étrangères ,  sous  le  titre  de  Traité 
sur  quelques  points  de  la  Beligion 
des  Chinois,  Leibnitz  en  donna  une 
nouvelle  édition  avec  quelques  notes, 
dans  ses  Anciens  Traités  de  divers 
auteurs  sur  les  cérémonies  de  la  Chi' 
ne ,  qu'on  trouve  dans  ses  Epistolœ 
ad  diversos ,  publiées  par  Kortholt , 
1735 ,  4  vol.  in-8<>.  Le  P.  Navarette 
avait  traduit  ce  traité  en  espa- 
gnol, et  il  l'a  inséré,  avec  des  notti 
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dans  son  Tratados  historicos  tle, 
de  China,  1676,  in-fol.  (  p.  ^46.  ) 
Le  P.  Longobardi  n'hésite  pas  d'as* 
surer,  d'après  l'examen  des  livres 
classiques  de  la  Chine ,  que  les  Chi- 
nois n'ont  jamais  connu  de  substance 
spirituelle  distincte  de  la  matière,  eC 
que  leurs  lettrés  sont  athées.  Ce  sen- 
timent fut  vivement  combattu  par  le 
P.  Sarpetri ,  dominicain ,  ou  par 
d'autres  missionnaires  qui  emprun- 
tèrent son  nom.  (  Voyez  Echard  ^ 
Scrip,  ord,  Prœd.  11, 678.  )  W — s. 
LONGOLIUS  (  Paui^Dawiel  )  ^ 
savant  et  fécond  écrivain  ,  ne'  en. 
1 704 ,  à  Kesselsdorf  près  de  Dresde, 
exerça  pendant  quarante-quatre  ans, 
l'emploi  de  recteur  du  gymnase  de 
Hof ,  dans  la  principauté  de  Bay- 
reuth ,  et  mourut  le  a 4  février  1 779» 
Outre  les  éditions  qu'il  a  données  des 
Lettres  de  Pline  le  jeune,  Amster- 
dam, 1734,  in-4**.  (  P^oj,  CoRTE  , 
t.  X  ,  p.  9);  de  Diogène  Laërce ^ 
grec  et  latin,  Hof  ^  17^7  in-8<>.  ; 
a Aulu-Gelle f  ibid.  1741  y  ^7^8, 
in -8^. ,  etc.,  il  a  compose,  tant 
en  latin  qu'en  allemand ,  cinquante- 
sept  dissertations  relatives  aux  an- 
tiquités de  Hof  et  delà  Franconie, 
ou  sur  divers  points  de  philologie 
et  d'histoire  littéraire  ,  ainsi  qu'un 
assez  grand  nombre  d'articles  dant 
divers  recueils  périodiques.  On  peut 
en  voir  le  détail  dans  Afeusd.  Noof 
indiquerons  :  I.  Notitia  Ilermundu'^ 
rorwm,  Nuremberg,  1793  ,  2  voL 
in-8^.  :  cette  édition ,  donnée  par  J. 
H.  M.  Ernesti,  professeur  à  Conourg, 
réunit  les  nombreuses  dissertations 
que  Longolius  avait  publiées  sur 
cet  ancien  peuple  de  la  Germanie; 
et  elle  est  augmentée  d'une  vie  de 
l'auteur  ,  et  de  notes  inédites  de 
Pcrizonius  sur  la  Genaania  de 
Tacite.  IL  De  chartd  indid/itatè 
Unted  hactenus  notis   anliquioreg 
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X761 ,  in  -  4^-  ;  réimprima 

le  livre  de  Mcermana  ,  Dô 
c  chante  origine  y   la   Haye, 

,  iii-8''.  III.  Sur  la  bibUothè- 
'u^mnase  de  HoJ^  ibij.  1 74?  1 
.,  eu  allemand  :  il  en  publia 
te  chaque  année  un  supple'- 
,  Lougolius  a  eu  une  grande 
à  la  rcklaction  de  V  Ency^clo" 

allemande  ,  Tjeipzig  y  1731- 

,  G4  vol.  in -fol. ,  avec  quatre 
des  de  supple'incnt ,  1751-54  ; 

a  e'té  ,  presque  seul  ,  e'diteur 
lix  -  huit  pi-einiers  volumes  y 
s  la  mort  de  Jacq.-Aug-.  Franc- 
cin ,  premier  auteur  de  celte  vo- 
lense  compilation.  Eulîn,  Ton 
'ncore  à  cet  infatigable  écrivain, 
édition  de  la  Bible  allemande 
ither  ,  avec  des  rimes  mnémo- 
•s  à  chaque  chapitre ,  Hof , 
',  iu-ful.  (  Foyezy  pour  plus 
rftdil,  Ha  ries  .  Fitœ  philolugo- 

l.  i  ,  p.  iiZ'iJ^.  )  C.  M.  P. 
)NG0Ïj1US.  For.  Lo?rcuEiL. 
)NGOMONTANUS  (Chris- 
^  I  ) ,  astronome,  naquit  en  i  jOàj 
);sbei;g,  village  du  Jutland,  dont 
t  le  u6m,  en  le  latiutsant  suivant 
je  de  son  temps.  Fils  d'uu  pau- 
iboiireur ,  il  fut  envoyé  d'abord 
oie  du  lieiL.,  011  il  apprit  à  brc 
<!rire.  Ayant  eu,  àTàge  de  huit 
le  malheur  de  perdre  son  père , 
L  chez  un  de  ses  oncles  qui  cun- 
de  le  faire  étudier:  mais  comme 
irents  n'avaient  pas  le  moyen 
soutenir  dans  ses  classes  ,  if  l'ut 
é  de  revenir  chez  sa  mère ,  qui 
•ermit   de  partager  sun  temps 

la  lecture  et  les  travaux  de  la 
la^ne.  La  jalousie  que  ses  frères 
irent  contre  lui ,  l'ayant  déter- 


.lUade,  dan*  ta  Si'hliograrhîr  aitr0nO'- 
,  i«  00a tn*  mal  Christ.  Srvtfnn,i$ ;  il 
la  é^  Set'*-rinus  ;  «t  il  ai{n«  i«a  ouvraga» 
tanu4  ^liu$  S^vtrini, 
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min^  à  s'enfuir  secrètement ,  il  vint 
en  1577 ,  à  Wibourg ,  ou  il  demeura 
onze  ans ,  travaillant  une  partie  de 
la  nuit  pour  se  procurer  du  pai&^  et 
suivant  les  leçons  des  professeurs  , 
pendant  le  jour.  Il  se  rendit  ensuite  à 
Copenhague;  et  il  y  acquit,  en  peu  de 
temps,  l'estime  des  membres  de  l'u- 
niversité, qui  le  recommandèrent  à 
Tycho-Brahé  :  cet  astronome  l'ac- 
cueillit  avec  bonté,  et  le  retint  près 
de  lui  depuis  1589  jusqu'à  1597, 
dans  rile  de  Huène  ,  où  il  avait 
éUibli  son  observatoire.  Longomon- 
tanus  lui  fut  très-utile  pour  ses  cal- 
culs et  ses  observations  astrono- 
miques; et  Ïycho-Brahé  s'attachant 
de  plus  en  plus  à  un  jeune  homme 
dont  il  prévoyait  les  succès ,  l'em- 
mena à  Wandenbourg ,  quand  il  se 
relira  dans  cette  ville,  et  de  là  au 
château  de  Benach  près  de  Pragwe, 

3uercmpflreur  Rodolphe  II  lui  avait 
ou  ne.  Cependant  Longomontanus 
lui  ayant  témoigné  le  désir  de  retour- 
ner en  Danemark,  il  ne  voulut  point 
s'y  opposer, et  lui  donna  un  certificat 
dans  les  termes  les  plus  honorables. 
11  visita ,  en  revenant ,  les  lieux  illus- 
trés par  le  séjour  qu'y  .ivait  fait 
Copernic.  A  son  ariivée  à  Cf)pen- 
h^tgue  ,  d  trouva  un  protecteur  dans 
le  chancelier  Chritian  FriisdeBor- 
rebye ,  qui  lui  donna  un  emploi  hon- 
néle  dans  sa  maison  :  il  fut  nommé, 
en  i(io3,  recteur  du  gvmnase  de 
Wibourg  ,et,  deux  ans  api  es  ,  pro- 
fesseur (le  mat  béni;! tiques  à  l'acadé- 
mie de  Copenliigue  ,  emploi  auquel 
il  bornait  toute  son  anihition  ,  et 
qu'il  remplit  pendant  cpiarantc  ans  , 
de  la  nuuière  li  plusdisiinguée.  Le 
roi  ajout!  à  son  traitement  les  revenus 
d'un  canoniral  du  rltapilre  de  Lund. 

Lougomontanus  mourut  à  Copen- 
hague, le  8  octobre  1647.  ^'  avait 

eu  de  sou  mariage  avec  une  sœur  de 
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(s.  Barlboiia ,  deux  fib ,  auxqiirb  il 
eut  le  chagrin  de  surrÎTre,  et  deux 
iilles.  LoogomouUDus  a  fait  tort  â 
M  rëputaliou  par  ses  écrits  sur  la 
quadrature  du  cercle,  qa'il  imaginait 
avoir  trouvée  :  ce  fut  en  vain  que  J. 
Pell,math(fniaticieu  anglais, et  d'au- 
tres savants,  cberchèreut  h  lui  prou- 
ver qu'il  se  ti*ompait  ;  toutes  les  repre'- 
sentations  ne  purent  le  ramener,  et 
il  mou  1  ut  persuadé  de  la  réalité'  de 
sa  découverte.  (  ^.  Montucla,  His- 
toire de  la  quadrature  du  cercle ,  p. 
2^5. }  On  a  dclui  un  assez  grand  nom- 
bre d'ouvrages  ,  dont  on  se  conten- 
tera de  citer  :  I.  Cyclometria  verè  et 
absolutè  in  ipsd  naturd  circuli  cum 
recUlineo  inventa ,  etc.,  Copenhague , 
i6f  :i  ;  Hambourg ,  iG'27  ,  et  Paris , 
i()G4 1  in-4^-  :  1^  seconde  édition  est 
due  aux  soins  de  George  -  Louis 
Froben  ,  savant  libraire  de  Ham- 
bourg :  mais  c'est  par  ent}jr  que  , 
dans  son  Diarium  biographicunt , 
Witte  attribue  cet  ouvrage  a  Froben , 

Sui  déclare  lui-même  qu'il  le  tenait 
'un  disciple  Je  Tycho-Brahé.  (  Foy, 
FaoBEN^t.XVL  p.  91.)  II.  AAronO' 
nUa  Danicain  duas  partes  tribut  a , 
etc. ,  Amsterdam  ,  i6a')  ,  in  -  4°.  • 
i63o,  1640,  iG63,in-fo].«Les  hj 
n  potbèses  que  Longomoutanus  y 
»  emploie  sont  proprement  celles  de 
»  Tycho;...et  il  montre  assez  peu  de 
»  discernement,  en  préférant  ces  hy- 
»  potlicses  à  celles  que  Kejtpler  avait 
»  delà  établies  si  soli-.lemcnt  ;  aussi 
»  cet  ouvrage  n'a-t-il  pas  joui  long- 
«  temps  de  quelque  réputation  ()armi 
•  les  astronomes.  »  (  Montucla ,  Hist. 
des  malhémai.y  t.  11 ,  p.  333. }  III. 
Pentas  probleinatum  philosophiœ, 
Copenhague  ,  i6ti3  ,  in-4^-  IV.  In- 
nienlio  quatlatwce  circuli ,  ibid. 
1G34  9  in -4^-  Dans  tous  les  écrits 
qu*il  a  publiés  depuis  ,  Lcuigomon- 
tuuuj»  revient  sur  celle  prétendue  dé- 
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couverte ,  qu'il  défendit  avec  unt 
sorte  de  fureur,  contre  ceux  qui  ten- 
taient de  le  dissuader  :  on  doit  dire, 
pour  son  honneur ,  avec  Montucla  , 
qu'il  était  alors  tombé  dans  une  es- 
pèce d*enfance.On  a  fait  Longomou- 
tanus Tauteur  du  système  mi-parti 
de  ceux  de  Copernic  et  de  Tycho; 
en  effet,  il  admet  le  mouvement 
diurne  de  la  terre,  quoiqu'il  rejeté 
le  mouvement  annuel  :  Raimond  Ur^ 
sus  a  eu  la  même  idée  (  1  ).  Longo- 
moutanus a  un  article  curieux  dans 
le  Dictionnaire  de  Bayle;  on  peut 
aussi  consulter  les  Mémoires  de  Ni- 
ceron ,  tom.  xviii.  W — s. 

LONGUEÏL  (RicnARD-OuviER 
DE  ),  cardinal ,  évêque  de  Cou  tances , 
descendait ,  dit-on  ,  d'une  ancienne 
et  illustre  famille  de  Normandie  :  il 
naquit  vers  le  commencement  du 
quinzième  siècle.  Se  destinant  à  l'état 
ecclésiastique ,  il  s'appliqua  à  i'étudt 
de  la  théologie  et  du  droit  canon , 
sans  négliger  les  autres  sciences. 
Nomme  archidiacre  de  Tédise  dt 
Rouen ,  il  fut  élu  évêque  ue  Cou- 
tances  en  i453.  Désigné  parmi 
les  commissaires  chargés,  en  i455y 
de  revoir  le  procès  de  la  Pucellt  ' 
d'Orléans,  il  se  distingua  par  son  zèle  ' 
à  venger  la  mém oi  rc  de  cette  hrroine. 
Le  roi  Charles  VII  lui  en  témoigna  sa  ' 
satisfaction  eu  l'appelant  à  la  cour  :  il 
l'envoya  en  ambassade  près  du  duc 

de  Bourgogne,  le  fit  chef  de  son   ' 

• 

(1^  Il  t'en  fallait  d'AÎllmirs  de  pra  que  Los*  ■ 
gofliOnUniis  n«  fAi  copmiician  i  il  «mpront*  d* 
Copernic  l'cipUcation  de  la  prrceeiipo  ou  da 
monTemeni  apparent  dea  ctoUaa  ;  il  donna  en 
•yat^me  de  Cepèrair  r*piiliiie  à'admirabl^  •  el 
•r  lootante  d'appeler  noupetn*  crliii  de  Tycli*. 
Son  tort  fui  d  avoir  toiiIm  protou(;er  le  rv|;uê  det 
néthodei  aaratin^a  i  il  paraît  n^aroir  pa«  aenti 
raTaHtaf{9  dea  loftarithmea  dont  un  Innc  rscr« 
cire  lui  avait  apprit  à  ae  pataer.  Il  rut  anBii  Xm. 
faiblea^e  de  cioiri*aui  ioiira  el  mime  aux  nnm> 
Wra  malhenreiiX}  au  aurplna,  iJ  «  t>aiia  la  {»•• 
moniqoe,  )>t  nntaniinenl  I9  Urarriplini  6rm  ATcm  • 
dri  tiçni*4,  d'une  mam^rn  qui  lui  epi  p'npie  ot 
qui  ue  luadiiue  pat  d'adrcxo.  D— i.-»a.        ^ 


LON 

ni ,'  premier  président  de  la 
libre  des  comptes,  et  obtint, 
'  lui,  le  chapeau  de  cardinal. 
ard-Olivicr,  ayant  ose  attaquer 
lein  parlement  la  pragmatiiiue- 
tton,futconclamucâ  une  amende 
x  mille  livres  ;  mais  il  ne  paraît 
]ue  le  roi  conservât  quelque  res- 
menl  de  cette  imprudence,  puis- 

le  proposa  ,  en  14O0,  |>our 
ché  de  Tournai.  Il  assista  au 
i  de  Louis  XI ,  et  fut  envoyé 
ime  avec  le  cardinal   d'Arras 

JoulTroj  ),  afin  de  solliciter 
sstiture  de  la  Sicile  en  faveur 
uc  d'Anjou.  Ayant  écboué  dans 

négociation  y  Lougueil  ne  vou- 
as revenir  eu  France  ,  dans  la 
te  d'être  exposé  au  ressentiment 
)i.,qui  liaisjiait  d'ailleurs  tous  les 
sfres  de  son  pi're.    Il  accepta 

l'évèché  de  Porto  et  la  Icgalion 
3fflbrie  ,  gouverna  sou  diocèse 

sagesse  y  et  mourut  à  Pcrousc 

août  1470.  Son  corps  fut  rap- 
I  à  Rome, et  iiibiimc  dans  la 
iquc  de  Saint -Pieirc,  dont  il 

arcfaiprètre^  et  à  laquelle  il 

par  Sun  testament  des  sujumes 
(Icrahlt^  pour  de  nouveaux  em- 
.semeuts.  On  lit  dans  le  (rallia 
tiana  (  tom.  xi ,  col.  8<)î  ), 
employa  le  bronze  d'une  stitue 
upiter  Capitolin  ,  à  faire  faire 
tatuc  de  Saint-Pierre,  au  bas  de 
Ile  on  voit  encore  ses  armes 
rlèc^de  Lougiieil  el  deHoui-(]uc- 
5.  Cependant  fja lande  ,  dans 
f^inuge  d'JtaLe  (m,  G8  ) , 
L» ,  d'après  Piaz^a ,  que  celte 
;  lut  laite  dans  le  ciFUfiiiane 
.  W— s. 

>NGUEIL     (CuRISTOPHK   DL  ), 

riit   Longolius ,  littérateur  rr- 
.  DP  a    Mailliez  (  I  ;   eu    i4oo, 

r^fltii       ilil    «1.1  II*    iiiir    iriirr    d    Djiii     tJw 

|ii«  ijonsueil  «tt  a«  a  Sclio«aheT«a  ^  maii 
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était  .iils  d'une  demoiselle  de  cette 
ville  et  d'Antoine  de  Longueil ,  évé- 
que  de  Léon  ,  et  cbancelier  de  la 
reine  Anne  de  Bretagne.  Il  annonça 
de  bonne  beure  les  plus  beureuses 
dispositions  ;  et  son  père  l'ayant  fait 
venir  à  Paris  dès  l'âge  de  8  ans  ,  le 
confia  auxmeilleurs  maîtres.  Le  jeune 
élève  était  doué  d'une  telle  pénétra-» 
tion  qu'il  expliquait  sans  peine  les 
passages  les  plus  diiliciies  des  anciens 
auteurs  ;  et  sa  mémoire  était  si  tena- 
ce, qu'il  n'oubliait  plus  ce  qu'on  lut 
avait  appris.  Son  goût  le  portait  vers 
la  littérature  ,  mais  il  fut  obligé  de 
céder  aux  vœux  de  ses  parents  ;  et  il 
alla  étudier  le  droit  à  Valence,  où  il 
demeura  six  années ,  sous  la  direc- 
tion de  Philippe  Dccius ,  l'un  des 
bons  jurisconsultes  de  sou  temps.  Il 
n'avait  que  dix-neuf  ans  ,  lorsqu'il 
fut  désigne  pour  rcnipbr  une  chaire 
de  droit  à  Poitiers.  Longueil  nous 
apprend  lui-nicnie  (  i  ) ,  qu'.iu  mois 
d  octobre  1 5 1  o ,  au  niumcnt  où  il 
commentait  siui  discours  d'ouver- 
ture ,  ses  écoliers  mirent  Tépée  à  la 
main  et  fondirci  t  sur  lui  puur  l'o- 
bliger à  céder  sa  place  à  un  profes- 
seur gascon  ;  maisqu'ay  nt  terrassé 
ceux  qui  s*ctaieui  av«iijcés  le  plus 
près  de  sa  chaire,  sous  le  poi-U  de 
trois  énormes  volumes  de  I'/m- 
fortiat  ,  le  combat  cessa  contre 
toute  attente.  Il  revint  quelques  mois 
après  à  Paris,  el  suivit  le  Larreau  , 
pendant  deux  ans,  avec  tant  de  suc- 
cès qu'il  fut  nommé,  malgré  sa  jeu- 
nesse, conseille^  au  parlement.  Cc- 
{)ciidiint  il  ne  tarda  pas  d'abandonner 
a  jurisprudcnre  pour  rej)rendrc  ses 
clu'ies    Jitterain;s  ;  et    s'élant  jias- 

€'•■•1  iiuv  crri  iir  t  Ijoiif>ueil  ,  dana  pliiii*Mra«n« 
«Iroita  ilo  ,•(:•  ou\tai>e«,  Uil  liii-uivma  qu  il  eiC 
ne  à  ftlAiin-a  (  Vôj.  a*  jrornie  ii'Jc/.tm  €t  »a 
Iftirt!  Jij.  ,  lÏT.  III.  ) 

(1)  Daiia  BU  T.rttr^  à  Jmmn  <Ie  Dalùnc  cl«  Bsaa- 
▼al»,  ciU'o  A  U  ûa  du  l'aiiii.lit. 
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sionne  pour  Pline  ,  il  résolut  d'ex- 
pliquer V  Histoire  naturelle  par  un 
commentaire.  Il  commença  aonc  h 
étudier  la  langue  grecque  qu'il  avait 
négligée  jusqu  alors  ;  et  il  passa  cinq 
années  à  lire  tous  les  ouvrages  dans 
lesquels  il  espérait  trouver  quelques 
éclaircissements  pour  l'intelligence 
de  son  auteur  favori.  Il  visita  en- 
suite la  France,  l'Italie ,  l'Allemagne 
et  l'Angleterre,  pour  voir  les  miué- 
ra\ix ,  les  plantes ,  les  coquillages 
et  les  animaux  dont  Pline  a  parlé.  Il 
courut  mille  hasards  pour  satisfaire 
son  insatiable  curiosité.  Gomme  il 
traversait  la  Suisse  avec  deux  de  ses 
amis,  ils  furent  pris  pour  des  espions 
français ,  et  arrêtés  sur  les  bords  du 
lac  de  Genève.  L'un  des  compagnons 
de  Longueil  parvint  à  s'éc napper: 
l'autre  fut  tué  en  se  aéfendaiit  ;  et 
Longueil ,  blessé  à  un  bras,  fut  mis 
en  prison.  L'évêque  de  Sion ,  infor- 
mé de  cet  accident ,  lui  envoya  un  chi- 
rurgien pour  soiguer  sa  blessure ,  et 
lui  donna  de  l'argent  et  un  cheval 
pour  continuer  sa  route.  Longueil  se 
rendit  à  Rome,  où  il  reçut  un  accueil 
trës^istiiigué  du  pape  et  du  sacré 
collège  ;  mais  les  moines  dénoncè- 
rent la  harangue  qu'il  avait  pronon- 
cée autrefois  à  Poitiers,  comme  ren- 
fermant   quelques    opinions     con- 
traires aux  intérêts  de  la  cour  de 
Rome,  et  il  fut  obligé  de  se  justifier 
dans  deuxdiscours  qu'il  fit  imprimer 
à  son  passage  à  Venise.  Il  revint  en 
France,  en  i5i8,  pour  régler  ses 
affaires ,  et  ne  tarda  pas  de  retour- 
ner en  Italie.  On  lui  fit  des  offres 
très-avantageuses  pour  l'attirer   à 
Florence  j  mais  il  préféra  le  séjour 
de  Padoue,  et  y  mourut  dans  la 
maison  de  Pôle  (depuis  cardinal  )  le 
Il  septembre    i5a'j  ,  âgé   de  32 
ans.  11  fut  inhumé  dans  l'église  des 
Francbcains^revclu  de  l'babitdeleur 
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ordre, comme  il  l'avait  désiré.  Le  Sa- 
vant Pierre  Bembo  lui  fit  uneépilaphe 
latine, rapportée  dans  la  BibLotheque 
de  Foppens  et  dans  les  Mémoires  dt 
I^iceron  :  Gément  Marot  lui  en  a 
composé  une  en  français.  Ce  fut 
d'après  Tavis  de  Bembo  que  Lon- 
gueil s'eflbrça  de  former  son  style 
sur  celui  de  Gcéron;  mais  il  poussa 
si  loin  Timitatiou ,  qu'il  n'employa 
pins  que  les  termes  qu'il  trouvait 
dans  l'orateur  romain  ,  affectation 

Ïui  lui  a  été  reprochée  par  Vives  et 
Irasme  (i).  11  recommanda  ,  en 
mourant ,  de  brûler  tous  les  écrits 
qu'il  avait  composés  dans  sa  pre- 
mière jeunesse  ;  et  c'est  à  cet  ordre 
trop  sévère  qu'on  doit  attribuer  la 
perte  de  son  Commentaire  sur  Pline, 
.  qui ,  selon  toutes  les  apparences , 
renfermait  d'intéressants  détails. 
On  a  de  Longueil  :  I.  Oratio  de 
laudibus  D.  Liidovici  Francorum 
régis,  habita  Pictauii  in  cœnobio 
fratrum  mino*  um  anno  1 5 1  o ,  Pa- 
ris, H.  Estiénne,  in- 4**.  >  édition  très- 
rare  ;  elle  est  précédée  d'une  Lettre 
adressée  à  Jean  de  Balênc  ,  de 
Beaurvais  ,  où  il  rend  compte  du 
combat  qu'il  avait  été  oblice  de  sou- 
tenir contre  ses  élèves,  A.  Duchcsne 
a  inséré  cette  harangue  dans  les  /A>- 
torici Francorum f  tom.  v,  pag.  5oo- 
5 1 5  ;  mais  il  a  supprimé ,  on  ne  sait 

Pourquoi ,  la  lclti*e  à  J.  de  Baiine. 
I.  PertUtellionis  rei  defensiones 
duœ,  Venise ,  Aide  (  1 5 1  o  )  iii-8«.  ; 
rare.  Tous  les  ouvrages  de  Lon- 
gueil ,  excepté  son  panégyrique  de 
saint  Louis ,  ont  été  recueillis  sous 
le  titre  suivant  :  III.  C.  LongolU 
Oratiunes  duœpro  dej'ensiune  sud  in 
crimen  lœsœ-majes'tatis  ;  accesserc 

(i)  L«  famanm  Dol«l  prit  U  d^fooM  d*  Lon* 
KiifiKdana  son  traita  i  De  I  nitmtione  Cicrrm-» 
itian£ md*rrtU$  Ermsmmm  pro  Christ.  LomgO'* 
iio,  JPjoa  ,  lUàf  iB-4**  )   'ar*  «icwicta. 
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ejusâem  oraiioin  Lutheranos  {\\et 
ÈpisioUuwn  libri  iv  :  Epistolanim 
Bembi  et  Sadoleti  liber  unus;  Lon- 
golii  vUa  ab  ipsius  amico  exarata , 
Florence,  i5!i4t  iQ'4^*  Le  discours 
de  Longueil  contre  les  partisans  de 
Lutber ,  et  ses  Ijettres ,  ont  cfté  réini- 
prime's  plusieurs  fob  sc'parément. 
Elles  font  aussi  partie  du  Recupii 
des  Epistolœ  ciceroniano  st^ylo 
scnptœ,  Henri  Ëstienne  ,  i58i  , 
in-6^,  La  Tie  de  ce  littérateur ,  (pi'on 
trouve  en  t^e  de  ce  recueil ,  est  du 
cardinal  Pôle  ,  son    ami  intime  , 

3ui  néanmoins  y  a  laisse'  intro- 
uirc  quelques  erreurs  (  i  )  :  elle  a 
etc  re'imprimce  avec  les  Lettres  de 
Longueil,  Paris ,  1 533;  Baie,  i54o , 
i58o;Co]ogney  1591  ,  iii-8^. Guill. 
Bâtes  Ta  insérée  dans  ses  f^itœ  sclec- 
ton  aliquot  virorum,  Londres,  1 G8 1 , 
in-4^.  On  peut  encore  consulter  les 
Mémoires  de  Kiccron  ,  tom.  xvii 
et  XX.  W — s. 

LONGUEIL  (  GiLBFBT  de  )  ,  en 
latin  Longolius  ,  mifdrcin  et  littéra- 
teur instruit ,  était  ne  en  1607  ,  à 
Utrecht,  d'une  famille  nuhlc.  Apres 
avoir  terminé  ses  études ,  il  alla  eu 
Italie  pour  suivre  les  levons  des  pro- 
fesseurs les  plus  célèbres,  et  se  faire 
recevoir  docteur.  11  revint  ensuite 
dans  les  Pays-Bas, et  enseigna  la  lillé- 


ft)G'é^.  C«rl«i«  dit  que  Lon^ii*il  «Tait  com- 
pnaa  ftis  har«nf;uci  loittra  li:i  lnilierient ,  rt 
qq^il  lei  aTail  lues  eu  maou»criij  mai«  Vole 
B-*  parle  que  d^unc  iriil*  :  on  prui  conjocturrr 
qu«  lat  cinq  autras  forant  brûKet  nvec  crut  da 
•es  AUTr«e«a  do«i  il  ne  trouvait  paa  la  si}  le  Jikcx 
et-  éronitn, 

(a)  Foie  dit|  par  aiemplv  ,  qae  le  Comman- 
tait*  anr  Pliue  fut  dérobé  m.  I<ou|{iicil  ,  et  impri» 
BiéàParii  maia  aucun  bibliaj^rapha  n'a  patU 
dtf  catta  édition  ;at  l'oa  peut  la  re|;arder  coinma 
imagiaaira-  On  dira  ici  par  octaiion,  que  lea 
reJactaura  da  calaUgna  da  la  biblioth.  du  Roi, 
rt  da  caliii  de  la  bibliothèque  d**  Letilu,  oui 
confondu  Chriitophe  avec  Gilbeii  Longuoil,  an 
attrihKaut  an  premier  dea  notes  sur  Irt  Mvta« 
tnorphoB^a  d'Ovide  ,  rt  an  extrait  drs  eeuvr^s  do 
Lucien.  Catte  erreur  a  été  occakiooâa  pai  la 
laaaamblaaca  du  G.  avec  le  Q, 
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rature  à  Deventer,  puis  à  Andernach. 
Il  quitta  cette  dernière  ville  pour  se 
fendre  à  Cologne  ^  où  il  continua  de 
donner  des  le^'ons  de  belles-lettres  : 
mais  les  soins  qu'il  devait  à  ses  élèves 
ne  rempechaieiit  pas  de  se  livrer  à 
la  pratique  de  son  art  ;  et  il  parait 
même  qu'il  le  faisait  avec  succès , 
puisque  Tarchevéque  de  Cologne 
llerman  le  choisit  pour  son  médecin. 
Ce  prélat  pailaceait  secrètement  les 
opinions  de  Luther;  et  Ton  croit  que 
ce  fut  son  exemple  qui  entraîna  Lon- 
gueil. En  1543,  les  curateurs  de 
l'académie  de  Rostock  oflrirent  une 
chaire  à  ce  dernier,  qui  alla  d.ins 
cette  ville  pour  juger  des  avantages 
qu'il  y  trouverait;  mais  de  retour  à 
Cologne, où  il  était  revenu  pour  veil- 
ler au  déplacenieut  de  sa  bibliothè- 
que, il  y  mourut  à  Tjge  de  3G  an5. 
On  a  de  lui  :  I.  Des  Remarques  siu*  le 
livre  (l'Erasme,  De  civililate  morum 
pnerilium  ;  sur  les  Comédies  de 
Piaule  ;  sur  l'ouvrage  de  Laur, 
Valla,  Elevant,  ling.  latinœ^  ci  sur 
les  fies  des  hommes  illustres  de 
Coriiel.  Menos.  11.  Dos  I\otes  sur  les 
Métamorphoses  d'Ovide ,  sur  les 
Lettres  familières  ei  les  livres  de 
Cicc'rou  à  Hereimius.  II  f.  Des  Edi- 
tions de  la  vie  d* yipollonius  de 
Traue  ,  trad.  eu  latin ,  par  Alc- 
mauiio  Riiiucrini  ;  du  Lexique  i>rec 
et  latin  ,  augniouté  de  près  de  mille 
mots;  et  cntiii  des  dictes  du  concile 
di^  /^icée  ,  grec  ri  i.iiiu  ,  Cologne  , 
i54o,  in-8'\  IV.  Une  traduction, 
latine  de  sept  opusculesdv  Plutarqix- , 
ibid. ,  1 34*^  >  in-S*^.  ;  enfin,  on  a  pu- 
blié depuis  sa  mort  l'ouvrage  -sni- 
vafnt ,  qui  est  resté  iui|)arf(iiit  :  Via- 
logus  de  a\fihus  et  earum  nominihus 
grœcis  ,  latinis  et  germanicis  ,  non 
minus  festivus  quant  cruditus ,  et  ad 
intellif^endos  poetas  utilis  ;  aece>.u't 
Carmen  elegiacum  prolrepticum  ad 
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Inma  studia^  Cologne,  1544?  în-8®. 
On  peul  consulter  les  Mémoires  de 
Niceron ,  tomes  xvu  et  xx ,  et  les 
auteurs  qui  y  sont  cites.     W— s. 

LONGUËIL  (JosEPQ  de),  graveur, 
ne'  à  Givet ,  reçut  les  premiers  élé- 
ments de  son  art  à  Lille ,  et  fut  en- 
voyé â  Paris,  ou  il  devint  un  des  plus 
habiles  élèves  d'Aliamet ,  et  ou  il 
contracta  use  intime  amitié  avec  le 
charpentier  du  Roi  et  de  la  ville, 
Guérin,  dont  û  épousa  la  fille.  Il 
était  occupé  à  craver ,  d'après  Mo- 
reau,  le  Frontispice  de  l  Histoire 
générale  des  Bêlions,  lorsqu'il 
mourut^  le  a  juillet  i7g^.  Il  a  exé- 
cuté ,  avec  beaucoup  de  succès  une 
niuldiude  de  vignettes  qui  ornent 
plusieurs  des  éditions  des  Contes  de 
Lafontaine  et  de  la  Henriade,  On 
lui  doit  encore  celles  des  poésies  fu- 
gitives de  Dorât ,  de  Pczay,  etc.  Il 
ii*a  pas  moins  bien  réussi  dans  les 
grands  sujets ,  savoir  :  I.  Le  Caba- 
ret Jlamand  et  une  Halte  y  sujets 
rustiques  d'après  Van  Ostade.  IL 
Le  Ménage  des  bonnes  gens,  et  son 
pendant,  sujets  rustiques ,  d'après 
Lepicié  et  Aubry.  III.  Vue  des 
environs  de  Naples  avec  le  Fé^ 
suve  dans  le  lointain ,  d'après  Le- 
mettay.  IV.  Fue  des  côtes  de  Cani- 
paniCy  avec  un  wiufragfi  sur  le  de^ 
vant  y  d'après  le  mciuc.  V.  Le  Mo- 
dèle,  ou  le  Peintre  russe  dans 
son  atelier,  d'après  Leprince.  VL 
Plusieurs  des  gravures  des  Batailles 
de  la  Chine,  d'après  Icsdessius  ori- 
f^inaux  envoyés  par  les  missionnai- 
res, et  publiées  par  ordre  de  M, 
Rrilin  ,  sous  la  direction  de  Gochûi. 
VIL  Enfin  les  Pécheurs,  d'apirs 
Vcrnet ,  belle  estampe  grand  in-folio, 
que  Ton  peut  regarder  comme  son 
clipfHroeuvre.  P— -s. 

LONGUEMARE  (  Goute  de  ), 
Fojiiz  GouvE. 
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LONGUERUE(LouisI>cForR,ab. 
bé  de)^  l'un  des  plus  savants  hommes 
de  son  temps,néen  1 652,était  ûts  d'un 
gentilhomme  normand,  lieutenant 
de  roi  à  Gharleville.  Il  montra  dès 
l'âge  de  quatre  ans  des  dispositions 
si  extraordinaires,  que  Louis  XIV  ,. 
passant  à  Gharleville ,  voulut  voir 
cet  enfant  ;  et  ses  réponses  conGrmè^ 
rent  la  haute  idée  qu'on  avait  conçuQ 
de  lui.  Son  père ,  quoique  peu  aisé, 
ne  négligea  rien  pourdévclopper  ses 
dispositions  :  il  lui  donna  Richelet 
pour  précepteiur;  ctPerrot  d'Ablan^ 
court,  sou  parent,  voulut  partager 
l'honneur  de  soigner  son  éducation. 
Ses  progrès ,  sous  ces  deux  habiles 
maîtres,  furent  extrêmement  rapides; 
à  quatorze  ans  il  possédait  le  la- 
tin ,  le  srec  et  les  principales  lan* 
gués  modernes  :  il  commença  dès» 
lors  à  étudier  les  langues  orientales, 
dans  lesquelles  il  se  rendit  savant 
en  peu  d'années.  Son  ardeur  pour 
l'étude  croissait  avec  l'âge  :  il  pas- 
sait les  jours  et  les  nuits  au  travail , 
prenant  à  peine  le  temps  de  mangor 
et  de  dormir,  et  ne  connaissant  d'au- 
tre délassement  que  de  chancer  d'oc- 
cupation. A  l'âge  de  dix-huit  ans,  il 
fréquenta  les  cours  de  la  Sorbonne; 
mais  il  se  dégoûta  bientôt  de  la 
théologie  scolasiique  ,  et  se  con- 
t^uta  d'étudier  la  positive  d'après 
la  méthode  du  père  Pctaii.  Il  fut 
pourvu  de  bonne  heure  de  rabl>ayc 
de  Saint-Jean  du  Jard  près  de  Me* 
lun  (  I  )  ;  et ,  après  avoir  reçu  les  or- 
di-es  sacrés ,  il  entra  au  séminaire  de 
Sainl-Magloire^  où  il  demeura  près 
de  quinze  ans  ,  ne  sortant  que  rare- 
ment et  pour  acheter  des  livres.  La 
philosophie,  les  antiquités  sacrées  et 
profanes,  et  les  l»ellcs-lcltres ,  fureut 
tour-a-lour  l'objet  de  s^s  oludes  : 

(l)Oit  lui  doDu.i  atiibi  qu«l(|ii«    tktnpc  a{>i4« 
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mais  oe  fut  à  Thistoire  qu*il  s'ap- 
pliqua  pardculiercmeut  ;    et   Ton 
peut  assurer  que  peu   de   person- 
nes y  ont  porté  plus  loin4e  flain- 
lieaa  de  la   critique.  Rentre  dans 
le   monde,  il  ouvrit  sa  maison  à 
tous  les  savants,  leur  communiquant 
avec  empressement  les  trésors  de 
son  érudition  :  il  était  en  corres- 
pondance avec  le  père  Pagi  (  auquel 
il  fut  trcs-utile  pour  la  Critique  des 
Annales  de  Baromus  ) ,  Âllix  y  Au- 
bertîn ,  savants  ministres  de  la  rcH- 
{;ion  réformée  ,  etc.  L'abbé  de  Lnn- 
gaenie  mourut  â  Paris  le  1^1  novem- 
bre 1733,  à  l'âge  de  di  ans.  C'était 
un  homme  sec  et  tranchant,  et  d'«ine 
mémoire  prodigieuse  ;  sa  couveisa- 
tion  était  pleine  de  saillies ,  et  il  ne 
se  piquait  nullement  de  politesse.  Un 
jour  quelques  membres  de  racudc- 
mie  des  Inscriptions ,  étant  venus 
l'engager  a  se  mettre  sur  les  rangs  : 
•  yy    penserai  ,    dit  -  il ,    quand 
»  vons  aurez  quitté  votre  galima- 
»  tias.  s  II  ne  prit  aucune  part  aux 
querelles  religieuses  qui  désolèieut 
de  son  temps»  l'Ëglisc  de  France  ;  et 
Tua  en  a  conclu  qu'il  n'é:ait  point 
dévot.   Les  moines  de  l'abljuye  du 
Jard   lui   ayant   demandé  le   nom 
de  son  confesseur  :  «   Je   vous  le 
»  dirai  ^  leur  repondit  -  il ,   quand 
»  vous  m'aurez  dit  qui  ctiit  celui 
9  (ie  notre  |>ëre  s:)iut   Augustin.  )» 
Oa  a  encore  voulu  voir  dans  cette 
répartie  une  preuve  de  rincrcJu- 
lité   de  Tabbc  de  Longucruc;  mais 
il  est  évident  que  c'est  la  seule  qu'il 
dut    faire  à  mie  question  pour  le 
laoiu^  indiscrète  (1).  Il  a  romposc 
un  ciiand  nombre  d'ouvra^i^cs  .et s'il 
ii'fn  a  pnlilié  aucun ,  ce  uVliit  ])Oint 

'•'  L*abh«  tl«  LonKnein*  n'Aiimil  point  <'td 
»^.  ^-■  rfiAis^  «la  nomm-i  miii  t.onr«ii»iiT  j  r'i'-|.iil  la 
I'.  Vufnr,  c«rin«  dccliAuaw  «lu  Liii^mbmirj;  f 
n  II  ir  «oy**!  •Mcs>ouTcnk(^/>/i.  ISuér.  f^i^jiij 
\*wi.  IV}  }•.  33 Jj 
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par  modestie ,  car  il  connaissait  tout 
ce  qu'il  valait;  mais  il  ne  poaviiit 

Sas  se  résoudre  à  entrer  dans  les 
étaiis  que  nécessite  l'impression 
d'un  livre.  Ses  amis  ont  pris  ce  soin 
pour  les  ouvrages  suivants  :  1.  Trai- 
té d^un  auteur  roinain  :^ur  la  truns- 
substantiation  ,  Londres  ,  iG8(3 , 
in- 12.  Ce  Traité  a  été  publié  pr 
Allix.,  a  qui  on  l'attiibue  ordinai- 
rement ;  mais  M.  Bourbier  l'a  ren- 
du â  son  ant(:ur,  dans  le  Diction,  des 
Anonymes,  n".  7 1 1 4.  TU»  Dissertatio 
in  Tatianum  ;  elle  est  insérée  dans 
les  Oi'juvœs  de  Tatien  publiées  par 
Worth ,  Oxford ,  1700,  iu-B».  (  K 
TATiEif.  )  Vogt  l'a  traduite  en  alle- 
mand, dans  sa  Biblioth.  hist^  Has^ 
resiolog,,  i,  2,^01.  IlL  Disserta- 
tion touchant  les  antiquités  des 
ChaUlécns  et  des  Egyptiens»  Rich. 
Simon  l'a  copiée  presque  mol  pour 
mol  dans  deux  lettres  à  Fja[>e^rère  , 
inséîccs  dans  le  touic  u  de  ses  Let- 
tres choisies  (i).  IV.  De  courtes 
A'otes  sur  VlfisUire  de  Justin ,  dans- 
uiip  édition  de  Paris,  1709,  in-iG, 
et  dans  le  Diariuin  italiaim  du  père 
Montfaucon,  pag.  45i4-6G.  V.  Des- 
cription historique  et  géographique 
de  ht  France  ancienne  et  moderne^ 
Paris,  1719»  in-fol.  avec  9  cartes 
de  d'Anville.  (>t  ouvrage,  rempli 
de  dates  et  de  détails  minutieux,  fut, 
dit-on,  écritcnlièrcmcnldemcinoire, 
par  suite  d'une  espèce  de  dcfi  :  aussi 
rciif<Tmo-t-il  de  nombreuses  inexac- 
tlludes.  Il  fut  publié  par  l'aldic  Bé- 
raïul ,  ami  th  rautpur  1  -i) ,  et  fut  ar- 

(1)    i''!PTJiAril ,  qui  II',  irnui.  j-.ifc  Un  ><    Simon, 
fit   iinpritturr  l'ani>f«*  iinrjnir  :  P/nfnot/*rnr  Hl- 

ifitrt  .  touchant  hs  anti  uit^x  det  Chaldf'itit^ 
rt  d»S  E^iypliffit  ■  P««ii  ,  «706  ,  iu-8*.  '  ininnlui 
iinop.jit  .!«■  «  1«:  lome  it  <I«  la  Bi/f'iof/i^fve 
cri/i(/ue  ;  ni*î«  ••  i»e  put  pjf v-nir  ■  tv  pi^titifr 
tl'un  l«l.ijçi-i(  »i  maiiiU*!*.  jl/f' ■/>»>«•*  Je  l  ibba 
iI'Art{)«n7  ,  tome  i,  |*ag.  17  ft  lîJ  ) 

(a)   I.'abbv  Aéraiid  y  «locltiir  «U  I4   mai'on  tU 
liaTAcra.  Il  lut  vcuilit,  au  mon  de  \\xïm  1714  1  ** 
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rèté  aussitôt  après  l'impression  par 
ordre  du  régent,  parce  que  Longuerue 
s'y  montrait  trop  favorable  aux  pré- 
tentions de  l'Empire  sur  quelques 
provinces  dépendantes  des  anciens 
royaumesdeBourgoçncetd'Arles(  i  ). 
On  le  remi* ,  pour  l'examiner  et  le 
corriger,  à  une  commission,  com- 
posée de  Godefroy ,  l'abbé  Legrand 
et  l'abbé  des  Tbuileries ,  ou  plutôt 
l'abbé  de  Fleury  (  depuis  éyéque  de 
Fréjus  et  cardinal),  qui  se  chargea  de 
composer  l'avis  du  libraire  et  les 
cartons; et  l'ouvrage  reparut  avec  un 
nouveau  frontispice  daté  de  172^9 
sans  nom  de  lieu ,  d'auteur ,  ni  a'im- 
primeiur.  Les  exemplaires  non  car- 
tonnés étant  fort  rares ,  sont  recher- 
chés. (  V.  la  Bibliothèque  histor.  dé 
France,  tom.  i«r.,  n®.  8.  )  VI.  ^n- 
nales  jârsmcidarum ,  Strasbourg  , 
1733,  in-4^.  Schoepflin,  à  qui  l'on 
doit  cette  édition ,  dit  qu'il  l'a  pu- 
bliée sur  un  exemplaire  revu  et  cor- 
rigé par  l'auteur.  VII.  EemUrques 
sur  l  inscripiiond'un  marbre  trouvé 
à  Torigr^ ,  dans  le  diocèse  de 
Bàieux  ;  elles  ont  été  insérées  par 
la  Roq|ue  dans  la  dixième  et  la  on- 
sdème  lettre  de  son  Voya^  en  Nor- 
mandie, Mercure ,  mois  d'avril  et 
de  mai  1783.  VIIL  Remarques  sur 
fa  vie  de  fVolsejr ,  contre  ceux  qui 
ont  attaqué  sa  réputation  ;  dans 
la  Continuation  des  Mémoires  de 


|iibli»Uiè<|a«  pour  aa«  peniion  viaKèr*  d«  iSoo 
livras  f  «a  «'«n  réMrvant  U  ioulataaca,  M.  Bar- 
Iiiar  dit  <|n«  l'abM  d«  Loncaarn*  «ui  pari  an 
Trmtéde»  Anmatet,  piiUii  par  Béraud  ,  ▲mi- 
t«rd. ,  i7it,  ta*ia. 

(t)  L*abb4  Gvraiain  doana  m  antr*  caiia*  à 
la  aupprcMion  do  rouvrag*  da  Laaguaru*.  •  Sa* 

■  vas-T£iM ,  dit-il  au  P.  Oudin ,  pour  ^uollo  rai> 

•  son  m*  U  procarenr*général  robUgea  dMaaé» 
M  r^r  pinticurt  cariouadant  la  G^nraphio  hiito- 

■  riquo  de  la  Fraacol  Ceat  qa*il  n'aiaii  paa  co 

•  qu'on  apoollo  parUmontairo  t  j«  voua  dira  quUl 

■  na  ctafail  paa  qu«  la  parUnent  f At  l«  lonve- 

•  ralu  aiégada  iaaiicai  il  deaaail  la  préfaroaca 

■  au  coatoil  da  Roi  i  roilà  co  qu'aa  na  dit  ponr 

■  loti;  pout*êtra  aora-t-il  paa  méaagé  laa  tar- 
a  mat  I  car  il  4uil  fart  Tif .  o 
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littérat.  par  Desmolets ,  tom.  vni, 
deuxième  partie,  pag.  265.  IX.  Des 
AotessuTie  Pervigilium  Feneris  ; 
publiées  par  le  président  Bouhier , 
à  la  suite  du  Poème  de  Pétrone  sur 
la  guerre  ci\nle,  etc.  AjBSterdam  , 
1737,  in-4®.  (  Fo:^ez  Bouhier.  )  X. 
Disquisitio  de  annis  ChUderici  I 
Francorum  régis  ;  —  Annales  ah 
armù  sexto  Dagubefti,  Christi^iSy 
ad  aanum  754  et  Pipini  regnantis 
tertium  ;  dans  le  Recueil  des  histo^ 
riens  de  France  par  D.  Bouquet , 
tom.  III ,  pag.  681  et  suivantes.  XI. 
Dissertationes  de  vanis  epochis  et 
anni  formd  veterum  Orientalum; 
de  vitd  S,  Justini  marfyris ,  etc. 
auibus  adjecta  sunt  commercium 
liiterarium  Lud.  Picquesii ,  TK 
Eduardi  et  Andr,  Acoluthi,  nec- 
non  relatio  historica  de  Choadia 
Morado,  régis  jEthiopiœ  (piondam 
ad  Batavostegato ,  I^eipzig,  1750^ 
in-4®.  J.  DicU  Wincklcr  est  l'éditeur 
de  ce  recueil  rare  et  curieux.  XII. 
Chronologie  des  gouverneurs  de  S^y* 
rie  pour  tes  Romains  ;  des  pontifes 
des  Juifs  et  gouverneurs  de  Judée; 
imprimée  à  la  suite  du  Longueruana, 
XI II.  Recueil  de  Pièces  intéres- 
santes pour  servir  à  l'Histoire  de 
France,  Genève ,  1 769 ,  in- 1  a.  Ce 
volume  renferme  un  Abrégé  de  la 
Vie  des  cardinaux  de  Richelieu  et 
Mazarin  ;  la  Traduction  d'une  I^et- 
tre  de  Frâ-Paolo  k  l'abbé  de  St.-Mc- 
dard  de  Soissons ,  contenant  un  Plan 
d'études;  une  Introduction  à  l'His- 
toire de  France,  ou  Annales  des  pre* 
miersrois  de  la  monarchie  française; 
V Histoire  abrégée  de  la  donation  du 
Dauphiné  (par  Bourchenu  de  Val- 
bonna3r5);et  une  Dissertation  sur 
la  question  si  Esdras  a  inventé  de 
nouveaux  caractères  hébreux.  Enfin , 
on  a  publié  sous  le  titre  de  Longue^ 
ruana,  on  Recueil  de  Pensées,  de    ' 
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Discours  et  de  Conversations  de  Tab- 
lée de  Longnerue ,  Berlin  (  Paris  ) , 
1754  9  a  part,  in- IX  Le  manuscrit 
en  fat  trouvé  dans  les  papiers  de 
Vahbé  Guijon  ,  et  remis  à  N.  Desma- 
rets  (  Voyez  Guuon,  tom.  XIX  , 
pag.  I  lo  )  :  cet  ouvrage  refondu  par 
ordre  de  matières,  forme  le  *i^.  vo- 
lume des    Opuscules  fugitives  sur 
f  autorité  et   le  pou{foir  des  ec- 
désiastiimes  ,  a  vol.  in-ia,  Yver- 
dnn ,  1^84 ,  1787  ;  Londres,  1788: 
le  premier  volume  est  rempli  par 
des   dissertations.   Les   manuscrits 
de  cet  auteur  furent  acquis  après 
sa  mort  par  M.  de  Ghauvelin ,  et 
ils  ont  passe'  dans  la  bibliothèque 
du  Roi:  un  libraire  de  Hollande  était 
cependant  parvenu  à  s'en  procurer 
des  coptes,  et  il  se  proposait  de  les 
publier.  (  Âforérij  édition  de  i7''>9.  ) 
On  trouvera  la  Notice  de  ces  ma- 
nuscrits à  la  suite  de  la    Fie  de 
Longuerue,  en  tcte  du  Catalogue  de 
sa  Bibliothèque,  public  i)ar  Bdrrois, 
Paris  ,  1735,  in-ia;  dans  le  Lon- 
gueruana;  dans  le  Recueil  de  piè- 
ces întc'ressantes ,  cité  so.us  le  numé- 
ro XIII  ;  et  enfin  dans  le  Diction- 
naire de  Morëri.  On  se  contentera 
d^indiquer  les  plus  importants  par- 
mi ceux  qui  restent  encore  inëaits  : 
Lettres  au  père  Pagi   touchant  la 
critique  des  Annales  de  Barouius; 
des  Hemarques  sur  les  anciens  in- 
terprètes de  la  Bible  ;  sur  le  Tiailé 
de   mortibus  persecutorum  ,   qu*il 
veut  enlever  à  Lactance  (  Ployez  ce 
nom  )  ;  plusieurs  Dissertations  sur 
les  points  les  plus  obscurs  de  THis- 
toire  ecclésiastique  et  civile  des  pre- 
miers siècles;  sur  l'Histoire  des  Mac- 
chabées ;  sur  celle  des  rois  part  lies; 
sur  l'historien  Josèpbc,  qu'il  appelle 
un  fripon  et  peut-être  un  athe'e  (  Lan- 
fgtieruana ,  oeuxièmc  partie ,  p.  33 )  ; 
6uj:  les  Chroniques  d'Éspague,  dlta- 
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lie  et  de  France ,  dans  le  moyen  âge; 
sur  THistoire  de  la  Sicile  sous  les 
Sarrasins;  un  Traite  de  Dialecto 
punicd;  un  autre  de  Piohibitione  san- 
guinis  et  suffocati  apud  vei  ereschris- 
tianoSj  etc.  Outre  les  auteurs  cites 
dans  cet  article  on  peut  consulter  sur 
le  caractère  et  les  écrits  de  Longue- 
rue  ,  une  Lettre  de  l'abbé  Germain , 
au  P.  Oudin  ,  dans  les  Mélan- 
ges historiques  et  philologiq'tes  de 
Michault ,  tom.  11 ,  p.  190.   W — s 

LONGUEVAL  (  jAcgiJEs  . ,  his- 
torien, naquit  le  18  mars  1680, 
dans  un  village  près  de  Péronne, 
d'une  famille  obscure.  Après  avoir 
terminé  ses  études  avec  le  plus  grand 
succès ,  il  entra  dans  la  société  des 
jésuites,  et  fut  chargé  successivement 
d'enseigner  les  humanités  ,  la  rhéto- 
rique et  la  théologie  dans  différents 
culléges.  La  part  qu'il  prit  aux  que- 
relles religiei  ses  qui  divisaient  alors 
les  esprits,  le  fit  exiler  dans  le  fond 
d'une  province,  ou  il  trouva  du  moins 
la  ressource  d'une  biLliothèque  bien 
choisie.  Ce  fut  pendant  cet  exil  qu'il 
forma  le  projet  d'écrire  sur  un  plan 
étendu  l'histoire  parliculière  de  l'É- 
glise gallicane.  Ses  supérieurs  ayant 
obtenu  la  levée  de  sa  lettre  de  cachet, 
il  revint  à  Paris  trav.iiller  a  cet  ou- 
vrage; et  il  en  avait  déjà  mis  aujour 
les  nuit  premiers  volumes  qui  finis- 
sent au  schisme  d* Anaclet  (  1 1 38) , 
lorsqu'il  fut  frappe  d'apoplexie ,  et 
mourut  dans  la  maison  des  jésuites , 
le  II  janvier  1735.  C'était  un  hom- 
me pieux,  d'un  caractère  doux  et 
cominunicâlif  ;  il  consacra  sa  vie 
entière  à  la  gloire  de  la  religion 
dont  il  fut  l'un  des  plus  zélds  défen- 
seurs. On  a  de  lui  :  \J Histoire  dû 
l'Eglise  gallicane,  Paris,  1730- 
17^9,  i8vol.in-4".; Nîmes,  1782, 
I  o  voL  in-8**.  et  in- 1 'X,  Le  père  Lon- 
gueval  n*a  public  que  les  huit  pre« 
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miers  volumes  de  cet  ouvrage  :  les 
deux  suivants  sont  du  P.  Fontenay  ; 
le  onzième  et  le  douzième,  du]P.  Bru- 
moy,  et  les  six  derniers  du  père  Bcr- 
tliier.On  assurait  queLongucral  lais- 
sait en  manuscrit  tout  le  neuvième 
volume  et  une  partie  du  dixième  ; 
mais  Fontenay  déclare  qu'il  fit  des 
démarches  inutiles  pour  se  les  pro- 
curer: «  On  me  remit  y  dit-il ,  seule- 
»  meut  quelques  cahiers  qui  ne  fai- 
)>  saicut  qu'une  suite  informe,  et  dë- 
»  Ggurëe  par  beaucoup  de  vides.  » 
Fontenay  a  jugé  sévèrement  le  tra- 
vail de  son  devancier  :  tout  en  con- 
venant qu'il  montre  beaucoup  de  sa- 
voir et  d'érudition ,  il  lui  reproche 
des  détails  trop  minutieux  ,  in- 
exacts, et  surtout  peu  dignes  de  la 
gravité  de  l'histoire.  L'abbé  Saba- 
tier  trouve  au  contraire  que  Vffis^ 
toire  de  V Eglise  gallicane  est  un 
chef-d'œuvre  :  «  L'intérêt  et  l'utilité 
V  y  fixent  tour-à-tour  l'esprii  du  lec- 
y>  teur ,  que  l'historien  sait  captiver 
»  par  un  mélange  de  méthode ,  de 
»  clarté ,  de  critique ,  d'élégance. 
»  Tous  les  objets  sont  présentés  sous 
3»  un  jour  qui  aide  autant  le  juge- 
»  ment  que  la  mémoire.  On  aime  à 
»  y  voir  les  événements  racontés 
»  sans  enthousiasme  ,  et  développés 
»  avec  impartialité ,  etc.  »  Les  édi- 
teurs de  la  Bihlothèque  de  France, 
sont  bien  éloignés  de  partager  l'en- 
thousiasme de  Sabatier  :  il  faut,  di- 
sent-ils ,  avoir  ce  livre ,  puisqu'il  est 
imique,  et  eu  attendant  qu  on  en  fasse 
un  meilleur.  (  Voyez  Fortenay  et 
Bertoieb.  )  On  a  encore  de  Lon- 
gueval  :  L  Traité  du  Schisme , 
avec  cette  épigraphe  :  Christianus 
vùlù  nomen  ,  CathoUcus  cogna- 
men  ,  Bnixelles  ,  1718  ,  in-i!i. 
Gîtte  édition  est  précédé  d'un  Man- 
ilement  de  l'archevêque  de  Malines. 
W  parut  daiis  le  temps  une  Réfutation 
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de  cet  ouvrage,  qui  a  été  relmprim^^ 
Paris ,  1 791  ,  in-8^,  à  l'occasion  des 
troubles  survenus  dans  l'Eglise  de 
France.  IL  DisserimUoif  sur  les  Mi- 
racles y  Paris  (  ♦ers  1 780  ) ,  in-4**- 
IIL  Longucval  est  l'auteur  de  la  plus 
grande  partie  des  Réflexions  morales 
qui  accompagnent  le  Nouveau  Tes» 
t ornent  du  père  Lallemaul  (  Hist. 
de  Ponthieu ,  tom.  11 ,  pag.  3o6  ). 
II  avait  laissé  en  manuscnt  :  une  //ù- 
toire  du  Semi  -  Pélagianisme  ;  — 
un  Recueil  des  points  de  Discipline 
les  plus  particuliers  à  l'Eglise  de 
France  ;  —  des  Poésies  latines  que 
les  connaisseurs  le  pressaient  de  pu- 
blier ,  et  parmi  lesquelles  on  distin- 
guait un  Poème  surVAme  :  mais  tous 
ses  papiers ,  au  moment  de  sa  mort , 
furent  enlevés  et  dispersés  ,  sans 
qu'on  ait  pu  savoir  par  qui.  Fontenay 
a  fait  VEloge  de  Longueval  dans 
V Avertissement  qu'il  a  mis  en  ter  j 
de  sa  continuation  de  V Histoire  de 
VEgUse  gaVicane.  W—s. 

LONGUEVILLE  (  François 
d'Orléans,  comte  de  Dunois  et  de  ) 
fils  du  fampux  comte  de  Dnnois ,  fut 
gouverneur  de  Normandie  et  du 
Dtiuphiné ,  et  grand  chambellan  de 
France.  Il  se  retira  en  Bretagne  avec 
le  duc  d'Orléans,  depuis  Louis  XII, 
qui  s'était  révolté;  et  il  mourut  le  !i5 
novembre  1 491  •  Ayant  épousé  Agnès,  ' 
fille  du  duc  de  Savoie,  il  en  eut  :  — 
François  d'Orléans  II  du  nom ,  en 
faveur  duquel  Louis  XII  érigea  le 
comté  de  Longuevillc  eu  duché  , 
dans  l'année  i5o5.  Il  mourut  en 
i5i'i.  —  Louis  d'Orléans  ,  son 
frcrc  puiné ,  fut  duc  de  Longuevillc 
après  lui.  Celui-ci  était  un  très-bon 
capitaine ,  a  dit  Brantôme.  Il  com- 
battit à  Agiiadel  et  a  Marignan.  H 
avait  été  chargé  .  d'aller  ,  avec  le 
connétable  de  Bourbon ,  au  secours 
de  Jean  d'Aibrct^  roi  de  Navarre; 
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mais  ces  Jeux  cliefs  ne  s'entendirent 
pas  eatre  eux.  La  bataille  de  (vuiuc- 
gaste,  ou  des  Eperons ,  livrée  le  6 
juin  i5i3,  ayant  eu,  maigre  les 
efforts  de  LonguerlUe  y  une  issue 
funeste  pour  la  France ,  il  fut  em- 
mené prisonnier  à  Londres ,  où  il 
rendit  sa  captivité'  plus  utile  à  son 

5ays  que  ne  l'aurait  été  le  succès 
e  ses  armes ,  puiscpi'il  lui  procura 
la  paix ,  en  faisant  conclure  le  ma- 
riage de  Louis  XII  avec  la  princesse 
Marie  y  sœur  de  Henri  Vil I.  Louis 
d'Orléans  do'int  souverain  de  Neuf- 
cbâtel ,  dont  il  épousa  l'héritière ,  et 
mouruten  1 5 1 6.  -Claude  d'Orléans, 

duc  DE  LaiVGUEVlLLE ,  SOU    fils  ,  fut 

tué  au  siège  de  Pavie ,  en  1 525.  — 
Léonor  d'Orléaus  -  Longueville 
recueillit, en  i55i,  la  succession  de 
François  III,  duc  de  Longueville, 
qui  était  son  cousin ,  et  mourut  à 
Blois  ,  en  iSiS  ,  au  retour  du  siège 
de  la  Rocbelie.  Brantôme  parie  de 
lui  avec  de  grands  éloges.  Ce  fut  en 
iS'ji  que  Charles  1a  accorda  aux 
ducs  de  Longueville  le  titre  de  prin- 
ces du  sang,  eu  raison  de  leur  origine, 
de  leurs  alliances  et  de  leurs  services. 
—  Henri  d'Orléans  ,  1***.  du  nom  , 
duc  DE  Longueville  ,  souverain  de 
Ncufchâtel  etVallaugin,  gouverneur 
de  Picardie ,  était  le  fils  aiué  de  Léo- 
nor. o  Ce  fut  lui ,  dit  l'auteur  des 
B  Fies  des  hommes  illustres  et  des 
»  grands  capitaines  français ,  qui  le 
»  premier ,  commença  à  esbranler  la 
»  ruine  delà  Ligue ,  lorsqu'il  donna 
»  la  bataille  de  Sentis  (  i58c)  );  un  si 
V  grand  coup  que  jamais  elle  ne  s'en 
»  put  bien  guérir,  ni  oncquos  re- 
»  muer.  »  Il  périt,  le  uq  avril  i595, 
d'un  coup  de  mousquet  tiré  dans  une 
salve  qu'on  lui  fit,  lors  de  sou  entrée 
à  Dourlens.  Il  avait  épousé  Cathe- 
rine de  Gonzague,  fille  de  Louis,  duc 
À$  S«Y«:».  L — p — s. 
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LONGUEVILLE  (Henw  II  di» 
nom,  duc  de  ),fjls  de  Henri  I*^,  na- 
uit  en  1595,  et  par  conséquent  dans 
a  même  année  où  son  père  avait  été 
tué.  Protégé ,  des  le  berceau ,  par 
le  roi  Henri  IV,  qui  était  son  grand 
oncle  et  son  parrain  ,  le  jeune  Lon» 
gueville  fut  (Tabord  nommé  au  gou- 
vernement de  Picardie,  et  obtint  plus 
tard  celui  de  Normandie.  Il  n'était 
âgé  que  de  vingt-im  ans ,  lorsqu'on 
lui  fit  épouser  Louise,  fille  de  Charles 
de  Bourbon-Soissons  ,  dont- il  eut  la 
duchesse  de  Nemours.  Ce  fut,  h  cett» 
époque,  qu'il  se  lança  dans  la  poli- 
tupie.  Il  n'était  pas  moins  que  le» 
autres  grands  du  royaume,  jaloux 
de  Tempirc  qu'exerçait  Richelieu 
dans  le  conseil  du  Roi.  Le  système 
aiopté  par  ce  ministre^  d'abaisser  la 
haute  noblesse,  était  favorable  à 
l'autorité  royale  :  le  duc  de  Longue- 
ville  sentait  tout  ce  que  ce  système 
avait  de  funeste  pour  l'ordre  auquel 
il  appartenait  :  il  entra  donc  dans  les 
vues  des  mécontents ,  au  point  que, 
dans  une  conférence  tenue  à  Fleury 
en  i6'i6y  il  fut  entraîné  à  prendre 
part  à  un  complot  formé  contre  la 
vie  du  cardinal;  complot  qui  resta 
sans  exécution.  Plus  tard ,  il  se  si- 
gnala, en  Italie  et  en  Allemagne,  au 
service  de  Louis  XIII ,  par  des  ex* 

Sloits  qui  ajoutèrent  la  renommée 
'homme  de  guerre  à  l'illustration 
de  son  nom  et  de  ses  places.  Devenu 
veuf  en  1637  ,  il  épousa  ,  en  164^  , 
la  sœur  du  grand  Coudé.  Avant  éH 
nommé  membre  du  conseil  rie  la 
gcnce  à  l'avénemcnt  de  Louis  ^ 
il  contribua  au  triomphe  des 
du  monarque  enfant.  La  r 
tra  la  bonne  opinion  ^ 
de  ses  talents ,  en  le 
1645  ,  h  la  tête  des  vr 
potentiaircs  qu'elle  ch.  .c- 

gocier  la  paix  à  Muustw..  .   ^au  il 
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fut  joué  par  un  de  ses  collègues 
(Servien) ,  qui  était  porteur  d'ordres 
secrets  da  cardinal  Mazarin ,  et  il  se 
relira.  Lie  avec  seî»  beaux-frères ,  les 

S  rinces  de  Coude  et  de  C'.>nli ,  p;ir 
es  vues  communes  d'ambition,  Luo- 
guc\illeuc  vécut  paseumeilleureinteU 
ligeare  avec  le  nouveau  favori  d'Anuc 
dWiiliiche,  qu'il  n*avait  vécu  avec 
Richelieu.  Uu  plan  de  révolte  contre 
la  rcgeute  avaut  été  arrêté  au  par- 
lement en  ]anvier  1649, il  assista 
aux  délii)e'rations  de  cette  compa- 
gnie. Ou  lit  dans  les  Mémoires  du 
cardinal  de  Retz  :  a  Monsieur  de 
»  Longueville  avait,  avec  le  beau 

V  nom  d'Orléans,  de  la  vivacité,  de 
D  l'agrément ,  de  la  libéralité ,  de  la 
»  justice ,  de  la  valeur  et  de  la  gran- 
»  deur  ;  et  il  ne  fut  jamais  qu'un 
9  Lommc  médiocre ,  parce  qu'il  eut 
»  toujours  des  idées  infiniment  au- 
»  dessus  de  sa  capacité.  »  Le  fameux 
coadjuteur ,  voulant ,  à  quelque  prix 
que  ce  fut ,  former  un  parti ,  avait 
d'abord  pensé  h  mettre  en  avaut  le 
duc  de  Longueville  ;  «  mais  (  nous 
i>  dit-il  encore)  c'était  l'homme  du 

V  monde  qui  aimait  le  moins  le  com- 
D  mcncement  de  toutes  Us  affaires.  » 
Ne  trouvant  donc  pas  ,  dans  ce  sei- 
gneur ,  l'acteur  le  plus  capable 
d'ouvrir  la  scène ,  Retz  le  réserva 
pour  figurer  au  second  acte.  Mais 
ce  fut  surtout  la  duchesse  de  Lon- 
gueville  qui    dérida    sou   mari    à 

J)rendre  un  rôle  dans  ce  drame  po- 
itique  qu'on  appelait  la  Fronde. 
Au  reste  ,  le  duc  ne  voulut  point 
accepter  de  fonctions  particulières , 
et  promit  seulement  que ,  dans  son 
gouvernement  de  Normandie  ,  il 
travaillerait  ^  autant  que  les  cir- 
coustauces  le  lui  permettraient ,  au 
•uccès  de  la  cause  qu'il  servait.  11 
avait  iruitte'  Paris  ,  se  regardant 
comme  sûr  de  faire  soulever  la  pro- 
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vince  qu'il  commandait  ;  et  quelque! 
jours  après  il  écrivit  qu'il  amenait  au 
secours  de  la  capitale  mille  gentils- 
hommes  et  trois  mille  soldats  nor- 
mands :  mais  ces  bruits ,  qui  étaient 
de  nature  a  inquiéter  la  reine  et  Ma- 
zarin ,  u'avaient  qu'un  léger  fonde- 
ment. Après  la  paix  signée  le  pre- 
mier avril  1649  entre  la  cour  et  les 
frondeurs  ,  le  duc  de  Longueville 
revint  à  Paris.  Il  n'eut  point  alors 
véritablement  à  se  plaindre  d*Anne 
d'Autriche,  qui ,  sur  la  demande  du 
prince  de  Coudé,  lui  accorda  le  gou- 
vernement de  Pont-de-rArche.  Les 
grâces,  les   honneurs  et  même  les 
bienfaits  reçus  pouvaient  Ttltacher  à 
la  cause  du  roi,  plutôt  qu^à  celle  des 
princes  ;  mais  sa  femme  le  tenait , 
ainsi  que  ses  deux  frères  ,  dans  des 
dispositions  contraires  a  la  tranquil- 
lité de  l'état.  Arrête  le  18  janvier 
iG5o,  il  partagea  la  prison  du  grand 
Condé  et  du  prince  de  Conti.  Dès 
qu*il  en  fut  sorti ,  il  renonça  aux 
alfaircs  publiques,  et  se  retira  dans 
ses   terres,  où  il   vécut  honore  et 
chéri.   Ce  fut  lui  qui  répondit  un 
jour  à  la  proposition  de  défendre  la 
chasse  sur  ses  terres  aux  gentils- 
hommes du  canton  :  «  J'aime  mieux 
a  des  amis  que  des  lièvres.  »   Il 
mourut  à  Rouen  en  i663  y  dans  les 
bras  du  père  Bouhours,  qui  a  donné 
une  relation  de  ses  derniers  mo- 
ments. Il  fut  transporté  à  Château- 
dun ,  dans  la  sépulture  de  ses  ancê- 
tres :  sa  tombe  a  été'  respectée  pen- 
dant la  révolution.        L — ^p — e. 

LONGUEMLLE  (  Anne-Gene- 
viEVE  DE  Bourdon  •  CoNDÉ ,  du- 
rhcsse  de),  fille  de  Henri  II  de  Bour- 
bon -  Condé  ,  premier  prince  du 
sang,  et  de  Chariot  te -Marguerite  de 
Moutmorcnci  ,  naquit  le  iç)  août 
1619  ,  au  château  de  Vinceuues  , 
où  son  père  était  prisonnier  d'd'tat  : 
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die  aTait  pour  frères  leerand  Gondë 
et  le  prince  de  Gonti.  Conduite  à  la 
cour  par  sa  mère,  elle  y  captiva  l'ad- 
miration de  tout  ce  qu'on  y  voyait 
alors  de  plus  dislingue  :  sa  beauté' 
aurait  sulti  pour  produire  cet  eflTet; 
mais  la  finesse  de  son  esprit  et  une 
f;râce  particulière  qu'elle  mettait  à 
tout,  fa  firent  peut-être  encore  plus 
remarquer  dans  le  grand  monde  ou 
elle  c'tait  destinée  à  vivre,  et  nommé- 
ment parmi  les  habitués  de  F  hôtel  de 
Rambouillet  qu'elle  se  plaisait  à  fré- 
quenter. A  rage  de  dix-neuf  ans ,  elle 
fut  promise  au  prince  de  Joinvillc  y 
fils  de  Henri  oe  Lorraine ,  duc  de 
Guise;  ce  jeune  prince  étant  mort  en 
Italie ,  et  le  duc  de  Beaufort ,  qui 
avait  ensuite  recherché  la  main  de 
M''*,  de  Bourbon ,  paraissant  y  re- 
noncer ,  elle  épousa ,  n'ayant  tout  au 
plus  que  vingt-trois  ans  ,  le  duc  de 
Longueville ,  qui  eu  avait  quarante- 
sept  ,  et  qui  était  veuf  de  la  fille  du 
comte  de  Soissons.  Tous  les  mé- 
moires du  temps  ont  parlé  du  voyage 
qu'elle  fit  eu  16^6 y  eu  Wesiphalie, 
pendant  que  sou  mari  remplissait 
les  fonctions  de  plénipotentiaire  à 
Munster.  Ce  voyage,  qui  oflric  à  cette 
princesse  mille  agréments  divers,  et 
qui  eut  même,  pour  ainsi  dire,  récJat 
d'un  triomphe,  avait  été  provoqué  , 
dit-ou ,  par  le  prince  de  Coudé ,  mé- 
content de  voir  sa  sœur  seconder  la 
passion  qu'avait  conçue  pour  elle  le 
prince  de  Marsillac,  depuis  duc  de 
la  Rochefoucauld.  Les  honneurs 
qu'on  lui  rendit,  la  magnificence  avec 
laquelle  elle  fut  traitée,  ne  prouva'  ;nt 
pas  seulement  l'estime  qu'un  portait 
à  son  époux,  mais  aussi  le  cas  qu'où 
faisait  des  qualités  qui,  chez  elle, 
étaient  relevées  par  un  charme  peu 
commun  de  manii;res  et  d'expres- 
sions. A  peine  le  traite  de  Munster 
eut-il  suspendu  pour  la  Fraucv  le 
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fléau  des  gnerres  du  dehors ,  que  les 
divisions  intérieures  commencèrenC 
à  troubler  le  royaume.  La  haine  que 
les  parlements  portaient  au  cardinal 
Mazariu ,  donna  naissance  à  la  Frori- 
/2(;,dont  la  duchesse  de  Longueville 
devint  bientôt  Thérome.  Elle  fut  dans 
ce  parti  ce  qu'avait  été  dans  celui 
de  la  Ligue  la  duchesse  de  Mont- 
pensier.  Cepeudant ,  elle  n'attacha 
pas  une  si  grande  importance  à  U 
cause  qu'elle  soutenait.  Noncha- 
lante par  caractère,  elle  se  sentait 
naturellement  peu  portée  au  mouve- 
ment et  à  rintngue ,  tant  que  l'esprit 
de  famille  n'eu  faisait  pas ,  k  ses 
jiropres  yeux ,  une  sorte  de  devoir  : 
un  ])eut  même  dire  qu'elle  ne  s'y  li- 
vrait guère  que  parce  qu'elle  était 
eutrainée ,  soit  par  sa  vanité  natu- 
relle ,  soit  par  l'influence  des  per- 
sonnes qui  y  à  un  titre  quelconque  , 
avaient  acquis  de  l'empire  sur  soa 
cœur.  Alors  elle  se  montrait  adroite 
et  même  active  par  dévouement , 
hardie  dans  ses  démarches  ,  mais 
sans  impétuosité  ni  emportement. 
«  La  duchesse  de  Longueville ,  dit  le 
»  cardinal  de  Retz  ,  avait  une  lan- 
a  gueur  dans  les  manières  ,  qui  tou- 
»  chait  plus  que  le  brillant  de  celles 
y>  même  qui  étaient  plus  belles.  Elle 
»  en  avait  une ,  même  dans  l'esprit  ^ 
»  (jui  avait  ses  charmes ,  parce  qu'elle 
v  avait ,  si  l'on  peut  le  dire ,  des 
»  réveils  lumineux  et  surprenants. 
»  Ello  eût  eu  peu  de  défauts  ,  si  la 
»  galanterie  ne  lui  en  eût  donné 
»  beaucoup.  Comme  sa  passion  l'o- 
»  bligea  de  ne  mettre  la  politique 
)>  qu'eu  second  dans  sa  conduite , 
))  d'héroïïie  d'un  grand  parti ,  elle 
j)  en  devint  l'aven! uricrc.  »  Elle  par- 
tagea rhésitation  des  esprits  a juès  la 
journée  des  barricades,  loisqu'Anne 
d'Autriche  emmena  le  roi  son  fils 
à  Saint-Germain;  le  5  jan\ier  1649- 
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I^a  plus  {;r«ancle  confusion  nfgnait  ni 
ce  moment  à  Paris.  Peul-êlre  la  du- 
c liesse  de  Longuevillc  avait-elle  puise 
diiUs  les  confe'rences  de  Munster  le 
^oût  de  la  politique  et  des  négocia- 
tions ;  toujours  est-il  qu'une  fuis  en- 
Î;agcc  dans  la  Froude  ,  elle  annouya 
lautemcnt  le  projet  de  remédier  au 
desordre  ge'néral  des  alla ii  es  :  mais 
elle  desirait  surtout  y  employer  les 
moyens  qui  donnent  la  ccle'hrite  ;  et 
il  est  diâicile  de  nier  cpie  ramLition , 
quoique  sans  but  de'îermine' ,  et  Tcn- 
vie  de  donner  une  liautc  idée  de  son 
esprit  ,  n'aient  eu  une  grande  part 
dans  les  raisons  qui  lui  firent  em- 
brassev  le  ])ar(i  oppose'  à  Ma^^rin. 
Elle  y  fit  entrer  sou  mari  avec  elle , 
el  se  mit  à  la  tète  de  ce  parti  avec  le 
coadjuteur  de  Paris ,  depuis  cardinal 
de  Retz  ,  le  prince  de  Mir.sillac,  qui 
était  mécontent  lie  la  cour, mais  vou- 
lait surtout  mériter  le  cœur  de  la 
duchesse  et  pL  i  eà  ses  beaux  yeux  ; 
enfin ,  avec  le  prince  de  Conii ,  son 
second  f  rcrc.  Quant  à  l'aine ,  le  prince 
deCondé,  il  suivit  alors  le  roi  et  sa 
mère  ;  ce  qui  indisposa  fortement 
contre  lui  M^'^.dc  Longuevillc. Pour 
mieux  assurer  la  confiance  du  parle- 
ment et  gagner  celle  du  peuple  de 
Paris ,  pendant  queles  troupes  royales 
en  faisaient  le  siège  (  i549  )  >  ^^^^  ^^ 
laissa  conduire  par  le  coadjuteur  à 
rii6tel-de-villc ,  avec  la  duchesse  de 
Bouillon.  L'une  et  Tautrc  portaient 
dans  leurs  bras  un  enfant  aussi  beau 
que  sa  nicrc.  Ce  fut  là  que  la  princesse 
l'tnblit  sa  icsidenre  :  elle  y  fit  même 
ses  couches,  le  ug  janvier;  et  le  prévôt 
des  ma  .:haiids ,  avec  ses  eVhevins , 
tint ,  :  ir  les  fonts  de  baptême,  l'en- 
fant, qui  fut  nommé  Charles- Pari  s. 
On  se  rassemblait  ])our  les  conseils 
dans  la  chambre  d<:  la  duchesse  ,  et 
on  venait  y  rendre  compte  des  séa ri- 
res i\\\  paiiemeut,ainMquc  des  aivvi'S 
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mouvements  des  armées  :  les  jeunes 
oflicicrs  y  recevaient  les  marques  de 
leurs  dignités  ;  c'était  aux  pieds  des 
héroïnes  du  parti ,  qu'ils  déposaient 
les  trophées  de  la  victoire.  Souvent 
on  mêlait  aux  plus  sérieuses  délibé- 
rations, des  occupation^qui  interes- 
saient toiir-à  tour  l'esprit  et  le  co*ur. 
Le  plaisir  ,  par  moments ,  semblait 
être  ,  plutôt  que  la  guerre ,  l'aiKiive 
importante.  L'amour  faisait  et  rom- 
pait les  cabales  ;  on  passait  succes- 
sivement d'uu  côté  ou  de  l'autre  ;  on 
se  batt*iit,on  dansait  et  l'on  cons- 
pirait.  En   tout ,  ainsi  que  nous  le 
dit  le  coadjuteur,  chef  et  auteur 
princijial  de  toute  cette  agitation  , 
«  c'était  un  spectacle  qui  se  voit  plus 
»  dans  les  romans  qu'ailleurs.  »  Pen- 
dant les  trois  mois  que  dura  le  blocus 
de  la  capitale ,  M"**',  de  Longuevilie 
eut  la   plus  grande    influence    sur 
toutes  les  décisions  qui  furent  prises 
contre  la  cour  et  ses  intérêts.  Ce  fut 
encore  dans  son  appartement  qu'on 
dressa  les  articles  de  la  paix  signée 
le  II  mars  iO.{ç>.  La  duihesse  re- 
parut devant  la  reine  :  mais  ni  cette 
princesse ,  ni  le  cardinal .  n'étaient 
disposés  à  lui  |)ardonner;  et  la  froi- 
deur qu'on  lui  montra ,  ne  fit  qu'ac- 
croître son  aversion  pour  le  ministre 
favori  ;  aversion  qu'elle  finit  par 
communiquer  au  prince  de  Coude. 
On  sait  que  la  tendresse  de  celui-ci 

J»our  sa  S(cur ,  avec  laquelle  il  venait 
ic  se  réconcilier,  était  extrême  ,  au 
point  même  d'avoir  donné  lieu  à 
quelques  bniits  odieux.  Le  prince  de 
Conti  aimait  aussi  M™^.  de  Longue- 
ville  avec  une  sorte  de  passion.  Des 
intrigues  de  cour,  et  l'esprit  de  ven- 
geance qui  animait  Mazarin  ,  ame- 
nèrent la  reine  à  faire  arrOter  les 
princes  ,  ainsi  que  le  duc  de  Lon- 
guevilie. Cet  événement  eut  11  l'u  le  i8 
janvier  itijOyauPalais-lioyal  même, 
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où  ces  trois  personnages  araient  été 
attires  sous  différents  prétextes.  I^a 
duchesse  y  fut  aussi  mandée  :  nuis 
informée  a  temps ,  et  secondée  par 
sou  amie  la  princesse  Palatine ,  elle 
sortit  de  Pans ,  et  prit  en  toute  hite 
la  roule  de  If  ormandie.  Son  mari , 
auquel  elle  tenait  plus  par  deToir  et 
par  intérft  que  par  inclination  , 
étant  gouverneur  de  cette  province , 
elle  espe'rait  hien  la  faire  révolter 
d'im  bout  à  l'autre,  on  tout  au  moius 
obtenir  des  ofliciers  qui  y  comman- 
daient ,  quelques  démarches  en  fa- 
veur des  prisonniers;  mais  Tinflueuce 
du  cardinal  avait  prévalu  ,  et  M"*^. 
de  Longueville  ne  fut  pas  reçue  com- 
me elle  s*y  était  attendue  :  elle  crai- 
gnait vivement  de  tomber  entre  les 
mains  des  gens  que  venait  de  mettre 
à  sa  poursuite  Mazarin  ,  dans  le 
même  instant  où  il  décidait  la  reine- 
mrre  à  se  rendre ,  avec  le  roi ,  à 
Rouen,  poiu*  montrer  ce  jeune  prince 
à  la  tdte  de  quelques  troupes,  et  inti- 
mider par-là  ceux  qui ,  dans  le  reste 
de  la  Normandie ,  auraient  eu  envie 
de  remuer.  L'efiet  prévu  i>ar  ce  mi- 
nistre eut  lieu  très-promptemcut.  La 
duchesse ,  voyant  toutes  ses  espé- 
rances déçues ,  se  diri^^ca  vers  un 
petit  port  où  elle  voulut  s'cmbaixjucr 
mal);ré  un  très-raauvais  temps  :  elle 
tomltt  dans  la  mer ,  et  pensa  se 
noyer. Obligée  d'errer  sous  divers  dé- 
guisements, elle  déploya  beaucoup  de 
courage  et  de  caractère;  enfin,  ayaut 
gagne  le  capitaine  d'un  vaisseau  an- 
glais qui  était  au  Havre ,  elle  se  fit 
conduire  à  Rotcrdam.  Le  prince 
d'Orauge  y  arriva ,  avec  sa  famille, 
pour  la  voir  et  l'engager  à  se  fixer  à 
la  Haye;  mais  elle  aima  mieux  se 
réunir  daus  Stenay  à  Turennc  '[u'elle 
avait  conquis  au  parti  de  la  Fronde  , 
et  qui  tenait  son  quartier  géneTal 
dans  cette  place.  Comme  elle  passait 
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par  la  Flandre,  le  ministre  de  l'ar- 
chiduc vint  la  complimenter ,  et  lui 
propiser  un  traité  d'alliance  ;  mais 
elle  annonça  la  résolution  de  ne  rîeu 
faire  que  d*accord  avecTillustre  guer- 
rier que  U01LS  venons  de  nommer. 
Il  fit ,  ainsi  qu'on  peut  croire  ,  à  U 
sœur  de  Condé,  une  ré'^eption  digne 
d'elle  et  de  lui  :  ce  fut  là  qu'on  i*é« 
digea  un  traite*  où  il  était  stipulé  que 
les  deux  armées  se  joindraient  en- 
semble, et  que  h  guerre  serait  entre- 
prise avec  l'appui  «t  le  secoitrs  du 
roi  d'Espagne  ,  jusqu'à  la  délivrance 
des  princes  français.  Ce  plan  ne  fut 
pas  adopté  sans  quel'jues  regrets  par 
Turenne  que  le  roi  venait  de  pourvoir 
de  sa  nouvelle  dignité  de  maréchal 
de  France.  Da  reste,  il  est  à-peu  près 
prouvé  que  ce  grand  homme  n'était 
]ias  aussi  Lien  (rairéde  la  duchessr, 
quand  il  lui  parlait  d'amour  ,  que 
lorsqu'il  s'agissait  entre  eux  de  guer- 
re ou  d'intérêts  de  parti.  Ce  fut  en- 
core à  Stenay  que  fui  puLlié  un  mani- 
feste qu'elle  avait  fait  imprimer  à 
Bruxeîlos.  Il  était  dirigé  contre  la 
cour  ,  qui ,  à  Tinstigalion  de  Maza- 
rin ,  avait,  par  une  déclaration  du 
roi,  en  date  du  *]  mai  iG5o .  signifié 
que  celte  piiuresse  et  ses  consorts 
seraient  regardés  comme  criminels 
de  lèse-majesté,  si.  a  il  boutd'un  mois, 
ils  n'étaient  |>as  rentrés  dans  le  de^ 
voir.  Dans  son  manifeste.  M*"' .  de 
Longueville  accusait  le  cardinal  Ma- 
zarin d'avoir  juré  la  perte  de  toute 
la  famille  de  Condé,  et  d'omprclicr 
que  la  paix  générale  ne  se  conclut. 
De  Stenay ,  correspondant  au  dehors 
avec  les  princes  coalisés,  cllo  en  ob- 
tint des  soldats  et  de  rargcal.  La  Ro- 
chefoucauld ,  qui,  dans  ses  entrepri- 
ses,ne  séparait  jamais  ses  desseins  de 
ceux  de  son  amie  (  ils  étaipnt  encore 
intimement  liés  à  celte  cj>'»quc  )  ,  lui 
fit  passer  ^  de  son  gouvernement  du 
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Poitou ,  des  avis  salutaires  pour  la 
manière  dont  elle  devait  se  conduire. 
Enfin  y  à  l'aide  de  ceux  qui  servaient 
sa  cause  ,  elle  triompha  de  la  haine 
que  le  cardinal  lui  avait  vouée  ainsi 
qu'à  ses  frères;  et  la  cour ,  cédant 
aux  sollicitations  de  toute  la  noblesse 
de  France  et  du  parlement ,  rendit 
la  liberté  aux  prmces  ,  après  trois 
^moisdedétentioiiyle  1 1  février  i65i . 
Tandis  que  ceux-ci,  et  le  duc  de  Lon- 
gueville  avec  eux ,  recevaient ,  en 
rentnmt  dans  P#ris  ,  les  hommages 
qui  sont  ordinairement  réservés  aux 
vainqueurs ,  et  que  les  fêtes  leur 
étaient  prodiguées ,  la  duchesse  con- 
tinuait à  Stenay  s^  négociations  pour 
terminer  la  guerre  :  «le  ne  sortit  de 
cette  ville  que  lorsque  le  roi  v  eut 
envoyé  Fouquet  de  Marsillj,  chargé 
de  suivre  les  conférences.  Les  plus 

grands  honneurs  furent  rendus  sur 
I  route  à  la  princesse  ;  et  cette  fois 
die  fut  accuedlie  favorablement  du 
roi  et  de  la  reine-mere.  Bientôt  la 
cour  et  la  ville  affluèrent  ches  elle  : 
avant,  tout  elle  s'occupa,  dans  Paris, 
ainsi  qu'elle  l'avait  promis  aux  Es- 
pagnols ,  d'amener  à  bien  la  couclu- 
aion  de  la  paix  générale.  Dans  cette 
Tue ,  elle  ouvrait  sa  maison  aux 
ministres  étrangers,  et  traitait  avec 
eux ,  sans  la  participation  de  la  cour 
de  France  ,  qui  ne  pouvait  manquer 
d'en  être  blessée.  Ce  fut  à  cette  époque 

Sue  ,  mêlant  y  suivant  son  usage , 
es  intérêts  secondaires  aux  grandes 
questions  politiques ,  elle  se  mit  à  la 
tête  des  champions  poétiques  qui 
soutenaient  le  s(mkeial/rame,  par 
Voiture  ,  contre  celui  de  Job ,  par 
Benserade  :  ce  dernier  avait  pour  dé- 
fenseurs tous  les  gens  de  la  cour  et 
surtout  le  prince  de  Gonti.  On  disait 
alors  galamment  que  le  sort  de  Job, 
après  sa  mort  comme  pendant  sa 
Tie ,  éuit  bien  déplorablt  ^  d'être 
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toujours  persécuté ,  soit  par  un  dia<- 
ble ,  soit  par  un  ange.  La  duchesse 
de  Longueville  ne  cessa  jamais ,  en 

Suelque  position  qu'elle  se  trouvât , 
e  protéger  les  gens  de  lettres  ;  et 
elle  leur  témoigna  intérêt ,  bienlv^- 
lance  même ,  )oigiiant  à  l'esprit  de 
parti  qu'elle  semblait  disposée  à  met- 
tre jusque  dans  les  querelles  rdativcs 
k  leurs  ouvrages ,  tous  les  avantages 
que  donne  un  goût  exercé.  De  nou- 
velles divisions  ayant  éclaté  entre  la 
reine  et  la  maison  de  Coudé ,  la  du- 
chesse partit  pour  Boirrces,  chef-lieu 
du  gouvernement  de  M.îe  mince,  qui 
s'y  était  retiré.  Un  foyer  de  troubles 
existait  encore  â  Bordeaux  ,  où  se 
trouvait  la  princesse  de  Gondé  :  la 
duchesse  s'y  rendit  de  son  côté;  du 
reste  la  mésintelligence  existait  oitre 
celle-ci  et  le  prince  de. Gonti. La  ville 
était  réduite  k  un  véritable  état  d'a- 
narchie ,  lorsqu'on  parla  de  traiter 
avec  la  cour.  J^es  chefs  favorisèreBr^ 
par  le  peu  d'union  qui  nouait  entre 
eux  ,  les  vues  de  Maiarin  :  aussi  ce 
ministre  pan'int-il  à  imposer,  au 
nom  de  la  cour  ,  la  loi  qu'il  voulut. 
La  Rochefoucauld,  non  content  d'a> 
voir  abandonné  la  duchesse  de  Lon« 
gueville,  avait  essayé  de  lui  faire 
perdre  la  confiance  de  M.  le  prince; 
Alors ,  soit  dépit ,  soit  commence- 
ment de  dégoût  des  prospérité  mo»* 
daines  ,  die  sollicita  la  permissioa 
d'aller  se  réunir  à  sa  tante,  la  veuve 
du  duc  de  Montmorenci  décapité  à   , 
Toulouse.  Gelte  illustre  dame  était 
devenue,  à  Moulins ,  supérieure  dn  ^ 
couvent  de  la  Visitation.  Eo^accor»  ^ 
dant  à  madame  de  Longueville  et  * 
qu'elle  demandait  dans  ce  moment ,  ^ 
on  lui  fit  dire  que,  quant  à  son  retour  '* 
à  Paris  ,  et  celui  de  son  frère  aîné,  ^ 
x[u'elle  sollicitait  i^alement ,  ce  serait  ^ 
la  conduite,  qu'ils  tiendraient  l'un  et  ^( 
l'autre  qui  en  déciderait  La  duchcsat  ^ 
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de  Mofitmorenci  ^t  le  modèle  de 
toutes  les  yeitus  ;  ka  nièce  retrouya 
près  d*elle  les  sentiments  religieux 
qui  sTÛent  si  YÎyement  occupé  sa 

Eremière  jeunesse  : -mais  le  duc  de 
lOnguevilie  ,  qui  avait  négocié  arec 
siicoès  pour  sa  femme,  Vintia  cher- 
dier  au  bout  de  dix  mois,  pour  rem- 
mener dans  son  gouremement  de 
Normandie ,  oà  elle  ne  tarda  pas  à 
conquérir  tous  les  coâirs^et  mérita 
surtout  les  bénédictions  de^^anyres, 
par  ses  bienfaits.  On  vit  pen-à-peu 
se  calmer  ranimadyersion  des  per- 
sonnes les  plus  opposées  à  M"^.  de 
Longuerille;  et  la  reine-mère  elle- 
même  I  ne  la  voyant  plus  se  mâer 
d'affaires  qui  pussent  compromettre 
la  tranquillité  publique ,  finit  par 
se   montrer   plus   favorable   pour 
elle.   Cependant,  Condé  s'était  en- 
cagé  dans  une  nouvelle  guerre ,  qui 
dura  jusqu'en  iôSq,  époque  de  la 
paix  aes  Pyrénées ,  et  du  mariace  de 
Louis  XIV.  Lorsque  don  Ix>uis  de 
Haru  (  Vojrez  ce  nom  )  prenait  les 
intérêts  de  ce  prince  du  sang,  en- 
core éloigné  y  et  qu'il  parLiit  pour  lui 
au  nom  du  roi  d'Espagne,  Maiarin 
mettait  toujours  en  avant  contre  le 
frère  le  caractère  de  la  sœur  ,  et  le 
penchant  qu'avait  Gondé  à  suivre  les 
conseils  que  celle-ci  lui  donnait. 
•  Vous  autres  Espagnols,  disait-il 
«  à  oe  négociateur ,  vous  en  parlez 
«  bien  à  votre  aise.  Vos  femmes  ne 

■  se  mêlent  que  de  faire  l'amour  ; 

■  mais  en  France  ce  n'est  pas  de 

■  même ,  et  nous  en  avons  trois  qui 
»  seraient  capables  de  gouverner  ou 
»  de  bouleverser  trois  grands  royau- 
»  mes  :  la  duchesse  de  Loncueville , 
a  la  princesse  Palatine  et  la  duchesse 
»  de  Ghevreuse.  »  On  vit ,  eufîn , 
le  terme  des  troubles ,  des  dangers , 
et  des  malheurs  qui  s'étaient  succédés 
•a  France  pendant  vingt^cinq  ans.  Au 
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retour  du  prince  de  Gondé ,  sa  s<;rar , 
rentrée-  en  crAce,  comme  tous  les 
autres  rebelles ,  se  rendit ,  avec  la 
duc  de  Longueville ,  k  la  cour,  qui 
redevint  calme  et  brillante  tout-à- 
la-f6is.  La  société  rèprii  toute  sou' 
aménité,  tout  son  charme  :  les  beaux 
jours  delà  littératiure commencèrent*' 
M"^.  de  Longueville  ,  parvenue  k 
Fêge  de  40  ans  ,  avait  bien  encore 
tout  ce  qu'il  ftdlait  pour  figurer  avec' 
éclat  dans  tette  conr  où' elle  n'aurait 
pluis  eu  à  lutter  contre  le  cardinal  ^^ 
mort  en  1661  ;  mais  elle  était  dégoA- 
téc  de  toutes  les  grandes  intrigues,  et 
se  conteâta  de  veiller  aux  intérêts  dcf 
sai  fiimillei  Far  degrés  la  piété  à  la« 
quelle ,'  depuis  quelque  temps  ,  ell^ 
était  revenue,  comme  par  aifcès, 
acheva  de  calmer  son  aine.   Elle 
résidait,  tantôt  à  Rouen  ou  dans  sa 
terre  de  Normandie,  tantôt  à  Paris 
où  elle  visitait  assidûment  ses  amies/ 
lès    Garmelites  de    la    rue   Saint-' 
Jacques.  Le  duc  de  Longueville  étant 
mort  en  i663,  sa  veuve  quitta  tout- 
à-fait  le  monde,  sans  toutefois  man-' 
quer  à  ec  que  son  ran|^  et  les  bien- 
séances exigeaient  dans  les  occasions 
importantes.  Elle  joignit  aux  exerci- 
ces de  religion  la  plus  grande  surveil- 
lance sur  l'éducation  de  ses  deux 
fils.  Dès-lors ,  demeurant  plus  habi- 
tuellement dails  la  capitale,  elle  y 
acheta l'hôteldlEpernon,  rue  Saiot- 
Thoroas -du- Louvre  ,  qui  a  long- 
temps conservé  le  nom  d'hôtel  de 
Longueville  ;  mais  elle  prit  un  loge- 
ment dans  la   premi^re  cour  dés' 
Garmelites.  Un  joiir  qu'elle  était  alléb' 
à  Saint  -  Germain   faire   sa   cour , 
Louis  XIV ,  à  la  suile  de  leur  entre-' 
tien  ,  la  retint  à  dîner  avec  lui  ;  et 
ce  petit  événement  donna  bcaucoilp 
à  réfléchir  aux  courtisaus  qui  ne 
pouvaient  oublier  le  temps  que  cette 
princesse  avait  passé  à  combattre 
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l'autorile  royale.  EUc-mÊipe  se  »eja- 
uit  fort  JDiliqiidM  par  kï  Wtuvcnîrs 
en  prcicnce  du  moaartjuc-^jiielitiiu 
beiirei  apm,  ci  parsuiic  proLalile- 
infini  de»  émotions  diverse»  (ju 'elle 
avait  éprtfuvwsi  ellf  s'eiidornnl  dans 
ladhipcltciluchdl«au,caolt«udaDt 
leP.  Buurdaluu«,quidcTail  y  pru- 
niiocer  iui*ri  mos.  Dès  qut  sou  {rire, 
ftLleuriucc.\it  par^iirc  kpKilîia- 
Icur,  il  la  mailla  parce*  njol»:  «A- 
>  lcrle,NLid;iiuc;  voici  l'evnflDli.o  A. 
eetttépoqiie,  U  metljaUuii  deM*"*. 
de  Louaucville  eoirc  Buine  et  le» 
6yè(pics  )Miséiii5les ,  amena  ce  an'ou 
a  namniG  la  pais  d«  Clêiuent  1  A.  En 
iG'j-î,si  bcUe-iÇBiur,  U  priuctue'de 
Couii,  lui  laissa,  par  «un  leslanienl, 
le  soin  de  rcdiicaltun  de  6ri  eufanis. 
La  gurt|;«  ueliullande  mit  liimlût  à 
ipic  épreuve  p)i|t  terrililc  ^i(C>  loiii» 
leiaulrva  la  vertu  lulifitciriede  C£lte 
dame.  Le  Q)^  juni  elle  (îlaitAOCuu- 
chée  i  l'livie}-cl(>-ville  del'vril,  et 
qui  av<3*t  ete  çfuOM  dqus  l^  Bou  de 
compte  de  JMWl.-f^ul  )«900^  ^  '"*"*[ 
4<!  Mil  père,  fut  tue,  u«tMiit  âgé 
que  de  yiuut-icoi*  ans ,  •»'  (anieux 
passage  du  Ëiiiu  (  lu  juin  tli'}-i  ),  La 
ducli^sereïDt,  â  l'ucoiMOu dr ccue 
^«rie ,  le#  têiuui^iwcet  U'iiilrrét  lea 
plus  todiJiiiat.i  du  roi ,  et,  île  Uiiil  ce 
«pli  l'appfuchail.  Elle  w  voua  dia- 
lurs  à  uue  jiulitiide  plu»  kaliiiuelle 
crit'Ore,  se  tvirl^igc'a^t  cwirailes'Car- 
iticlib^."  el  P<trl-ttiiy-il  de»  Cliaiups. 
pTcférani  celte  dcrnièi'e  retraite  à 
toute  autre.  dU:  y  fil  bâtir  uu 
corps-de-lups.  ïas  pieux  «t^tairea 
du^  avairal  cUoLii  lemèjno  Nîile,  les 
ArnauM ,  les  Nicole ,  Ici  De  Sacy  , 
•'aïoemblaiciK  rhcx  la  duchesse  de 
l^ngucville.  Lursque  l'autorité  ci- 
>iie  s'arina  roiiire  les  janoeuîstes  , 
îlle  les  derutia  souvent  aut  poursui- 
jBS.suii  en  faisant  u«a);ede  sou  crc> 
ditaupi'btde  (jueJiiuci  jurande  per- 
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xonna^,  soit  eu  lescacliaDtdanssa 
inaisKD,  OLi  Icducleiir  Aniaidd,aom- 
(iteiiient..deineitr3luDg-IriTipsdegui^ 
se':  l'Ile  lui  portail  elle-inètne.â  mait- 
^er.  Le  rui,  parcganl  pourM"*.  de 
IjVnt;u e ville ,  ne  voulut  pas.  tant 
qu'elle.v^çui,  donner  des  orarcss^è- 
rrs  cuDire  les  relkieiiies  de  Port- 
Kuya).  On  sait  qu'die  linil  ses  jour» 
daiis  les  |i4iis  grandes  austérités: 
aussi  M"",  de  Sévicne'  la  Dumnie-l- 
elIv.tauIoIméreiJel'fg^Veritamiil 
celle  pénitente  et  sainte  priiuesie, 
a  Une  péuilence  de  vincl-sepl  ans  , 

•  dit-elle  ,  eu  parlant  de  t'orais«n 
s  ftini-bre  proiioncce  par  l'abbe'  d» 
B  l)oqiietie,cst  un  beau  champ  pour 
>  conduire  use  si  bdleauiesuciel.it 
Elle  mourut  à  l'âge  de  5çi  ans.  le  i Hè 
avril  1O79.  Son  cceur  fut  porté  à 
Pon-ïU>>al  ;et  on  lui  fit ,  aux  Carmi^ 
liles  ,  ou  elle  a\-ait  été'  iuhumt'e ,  un, 
service  autpiel  assista  lef^aod  Coiid* 
atcc  loiitesa  tàmille.  Le  priflat  cLar- 
gé  de  son  dlogc  a'en  lira  fort  adroi. 
temeiiC .  a  passant  tous  K»  en< 
u  droits  délicats,  disant  cl  ne  dîsaut 
■  pas  tout  ce  qu'il  fallait  dire  ou 

*  Idirc.  B  El  poiirlaul  l'anloril* 
s'opposa  à  la  publication  dp  reite 
oraison  fuutd're.  L'hisiuire  de  la  dit- 
chcssc  d»  Loni^enlle  a  «l^  donnés 
parVillofore.eD  e  vol.iu-iu.Pan», 
1738,  et  Amsterdam  ,  ijSp.  Crtw 
deruiiTo  Hilton  est  prèferible,la 
première  ayant  e'prouvë  de.i  rctraii>- 
chcmcnl^  ,  entre  auircs  «iir  4»  qui 
était  relatif  aui  liaisons  de  cette 
princt»se  avec  Port-Hoyal.  On  a 
d'elle  tm  écrit  îniprimé  dans  le  Né- 
crai|o|;edePort-Ruval,  oiV  elle  pdnl 
le»  selitimcDls  qui  l'animaient  après 
SB  convcrhtoa.  1^  diicliesse  de  Lon- 
gucviUe  avait  eu  trois  enfants, sa  voiri 
une  (iltc,  qui  ne  vécut  pan  au-delà 
de  l'Jçe  de  4  ans,  et  deux  (its.-~t*at--_ 
ué,  Jean-Louis -Charles  i>e  Loi 
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VR.LE,  embrassa  l'eut  eeclàîastique, 
prit  le  nom  d^abbéd'  Orléans, ^aon" 
Da  tout  son  bien  à  son  frère  putne'  ; 
c.  À  d,  environ  3oo,ooofr,  de  rente. 
U  fflounif,  en  1694,  dans  on  couvent 
de  bénédictins,  où  il  avait  été'  enfer- 
mé. C'était  par  Teflèt  d'une  renoncia- 
tion obtenue  de  lui  en  raison  de  la 
faiblesse  de  son  esprit,  que  le  second 
fils  du  duc  et  de  la  duchesse  de  Lon- 
cueville  avait  succédé  aux  titres  de 
ta  maison  ;  mais  le  premier  les  reprit 
en  ifî^u ,  à  la  mort  de  celui-ci.  — 
Giarles  -  Paris  d£  Lorguc ville  , 
frère  du  précédent,  est  celui  qui 
fut  tué  au  passage  du  Rhin,  le  la 
juin  167!!,  et  fut  véritablement  le 
dernier  duc  de  Ijongueville.  L'abbé 
de  Choisi  dit,  dans  ses  Mémoires , 
que  c'était  le  prince  le  mieux  fait ,  le 
plus  aimable  et  le  plus  magnifique  de 
son  temps.  Ainsi  que  son  aine,  il  en- 
tra d'aborddans  l'état  ecclésiastique, 
et  prit  possession  de  quelques  bénéfi- 
ces dont  il  ne  tarda  pas  à  se  démettre 
pour  suivre  le  parti  des  armes.  Il  se 
distingua  dans  cette  nouvelle  carrière, 
particulièrement  pendant  la  guerre 
de  16G7,  et  à  Candie  en  lijôg,  II 
était  question  de  le  faire  noi  de  Po- 
logne quand  il  périt  si  mafheureusc* 
ment.  Son  imprudence  entraîna  la 
perte  de  lieaucoup  de  gentils-hom- 
mes, et  mit  aussi  en  danger  la  vie  du 
^and  Coudé,  qui  eut  la  douleur  de 
lé  voir  immolé  sous  ses  yeux.  (  /^o^. 
CowDE,  t.  IX ,  p.  395.  )  M°»«.  de  Sé- 
vigné  ,  en  peignant  de  la  manière  la 
plus  frappante  le  désespoir  de  la 
mère  de  LongiieviUe ,  ne  fait  qii'in- 
diquer  relu»  du  duc  de  la  Roche- 
funcauld ,  qui  croyait  avoir  plus 
d*ane  raison  d'intérêt  pour  ce  jeu- 
ne seigneur.  Celui-ci  laissa  un 
fils,  Cbaries-Louis d'Oriéaus ,  sur- 
nommé le  chevalier  de  Longueville, 
fâ  fut  tué  par  accident  au  moment 
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de  laprisé  dePhilisbonrg,  en  i688« 
Ce  fib  naturel  avait  ponr  mère  «ne 
femme  mariée ,  la  maréchale  de  le 
FerCé  (  Madelène  d'Angennes  de  Ut 
Loupe,  sœur  de  la  comtesse  d'O- 
lonne).  U  fut  légitimé,  en  1679, 
avec  le  concours  dn  procureur- 
général  du  parlement  de  Paris  , 
Achille  de  Harlay.  Dans  les  lettres 
de  légitimation  le  père  seal  dn  bA* 
tard  adultérin  fnt  nommé ,  sans  la 
moindre  mention  de  celle  qui  lui 
avait  donné  le  jour.  Cette  forme 
passa  au  parlement  ;  elle  devait 
avoir  des  conséquences  prochaines , 
tirées  au  profit  des  six  enfants  de 
Louis  XIV  et  de  Madame  de  Mon- 
tespanquifurentlégitimésde  la  même 
manière.  lia  maison  de  Longueville  f 
quant  k  la  postérité  féminine ,  s'est 
éteinte ,  en  1 707  ,  avec  Marie  d'Or- 
léans ,  duchesse  de  Nemoun ,  fille 
de  Henri  II,  duc  de  Longueville  (  i  ); 
et  ses  biens  ont  passé  dans  la  mai- 
son de  Luvncs.  L — p— e. 

liONOCS  est  Tautenr  de  ce  joli 
roman  des  Amours  de  Daphnis  et 
de  Cldoé,  que  tout  le  monde  en 
France  connaît  ou  doit  connaître 
}>ar  la  naive  et  classique  traduction 
d'Amyot.  Chose  singulière  !  les  au- 
teurs anciens  qui  nous  restent ,  ne 
Tont  pas  cité  une  seule  fois  ;  et  les 
grammairiens  qui  ont  conservé  la 
mc'inoire  de  plusieurs  romanciers 
dclest^hles ,  ne  nous  ont  pas  dit  le 
moindre  mot  d^m  écrivain  char-r 
mant, plein  d'esprit  et  de  délicatesse, 
et  dont  le  style  ,  bien  que  parfois 
un  peu  ]>récieux  et  maniéré ,  a  pour- 
tant nu  agrément  infmi  :  ainsi  nous 
ne  savons  rien  de  lui,  ni  sa  vie,  ni  sa 

(I)  L«  tlucli»«s«  du  NMpoiin  est  «uMur  im 
yiérnotret  ronlennnt  ce  qui  s'est  passé  de 
pitts  Pàirt/culirr  m  Frrnnc*  pendmnl  fa  gu^rr* 
d«  Paris  j'tsQn'à  ta  prison  du  cardittaf  de 
îlt'tK  f  Colu^ue  1709  ,  in-i«  t  AmtMrdami  ijifl, 
■a'S'*.  (  yqy.  Lmsairisa  *■  YisAAMaom,) 
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patrie ,  ni  son  nom  (  car  il  n'est  pas 
tràs-sur  qu'il  se  soit  appelé  Longus) , 
ni  son  âge  :  c'est  de  leur  autorité 
privée  y  que  les  critiques  l'ont  placé 
dans  le  quatrième  siècle  ,  on  dans  le 
cinquième  ;  et  cette  conjecture  n'a 
aucun  fondement  solide  ,  en  cela 
semblable  à  tant  d'autres  conjectures 

Su'ils  font  tout  aussi  légèrement  sur 
es  sujets  plus  graves.  Gomme  tous 
les  auteurs  grecs  ou  latins,  qui  ont 
joint  quelque  talent  à  beaucoup  de 
frivolité,  Longus  a  eu  de  nombreux 
éditeurs.  Le  premier  est  Golumbani 
(  Flor.  1 598  )  :  ensuite  viennent  Jun- 
germann  (  lôoS),  J.  Moll  ,  celui-ci 
impudent  plagiaire  des  deux  autres. 
Leurs  volumes  sont  devenus  à-peu- 
près  inutiles ,  depuis  que  Boden  en 
a  réimprimé  les  notes  dans  une  édi- 
tion (  Leipug,  i77y  ) ,  que  Ton  ap- 
pdle  Fariorum  ,  a  cause  de  cette 
réunion.  Quant  aux  éditions  du  doc- 
teur Bernard  (Paris,  1754)1  de 
Dutens  (ibid.  1 7^6) ,  de  Bodoni  (Par- 
me ,  1 786) ,  du  aocteur  Corai  (  Paris , 
Didot,  i8oa  ),  elles  ont  été  tirées  à 
fort  petit  nombre  ;  et  ce  sont  de 
beaux  livres  ,  des  livres  rares  et 
curieyx ,  plutôt  que  des  livres  vrai- 
ment utiles  :  celle  des  Deux-Ponts  , 
si  on  la  sépare  de  la  collection  ,  n'a 
aucune  valeur.  L'édition  deVilloison 

J'ouit  d'une  plus  grande  estime ,  et 
a  mérite  à  plusieurs  égards  ;  au 
reste ,  elle  a  été  un  peu  trop  louée.  Il 
est  juste  d'observer  que  les  notes  sont 
trop  longues ,  non  pas  parce  qu'elles 
occupent  beaucoup  de  pages  ,  mais 
parce  que  ce  sont  des  pages  à-peu - 
près  vides,  ou^  ce  qui  revient  au 
même ,  enflées  trop  souvent  de  no- 
tions vulgaires ,  d'emphatiques  élo- 
ges, et  d'une  foule  de  petites  cboses 
exprimées  avec  une  ntigante  ver- 
bosité. Chardon  de  b  Rochette  (  MéU 
t.  m  y  p.  a5  ),  les  a  défendues  ncan- 
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moins  par  l'exemple  de  Dorville, 
qui  a  écrit,  sur  le  faible  et  manssado 
roman  de  Chariton ,  un  commen- 
taire énorme  ;  mais  cette  comparai- 
son peut  passer  ponr  mie  véritable 
gaucherie.  Les  digressions  immenses 
de  Dorville  contiennent  des  trésors 
de  critique  ;  c'est  une  mine  d'obser- 
vations ,  de  corrections ,  de  leçons 
diverses  sur  la  plupart  des  auteurs 
grecs; et  l'utilité  de  ce  livre  est  telle, 
qu'il  n'y  a  pas  de  philologue  qui  ne 
l'ait  ou  ne  doive  l'avoir  ,  qu'il  a 
fallu  le  réimprimer ,  et  qu'il  faudra  le 
réimprimer  encore^  honneur  qu'ob- 
tiennent rarement,  et  avec  raison,  ces 
gros  commentaires.  Mais  Villoison  ne 
sera  jamais  réimprimé  ;  il  n'y  aura 
même  pas  grand  chose  à  extraire  de 
ses  remarques.  (  F.  Bbuitck  ,  t.  VI, 
p.  107.  )  M.  Schaefer,  qui  lui  a  suc- 
cédé (Leipzig,  i8o3  ),  a  fait  des 
notes  bien  plus  courtes,  mais  plus 
savantes ,  plus  critiques;  il  n'y  a  pas 
de  parallèle  à  établir  entre  eux.  Au 
reste,  le  texte  de  ces  différentes 
éditions  j    quelque    opinion  qu'on 
puisse  avoir  de  leur  mérite,  a  le 
grand  défaut  d'être  incomplet.  Il 

Îr  a  dans  le  premier  livre  une  longue 
acune  ,  "^ont   le  supplément    n'a 
été  trouvé  qu'en   181  o;  ce  fut  M. 
Courier  qui  le  découvrit  dans  un 
manuscrit  de  l'abbayè  de  Florence ,    ^ 
lequel  a  passé  depuis  dans  la  biblio- 
thèque Laurentiane.Cette  découverte    ' 
fut  moins  heureuse  pour  Inique  pour   ! 
les  lecteurs  de  Longus  et  les  amb  des   * 
lettres  grecques  ;  car  elle  devint  la  ;* 
cause  (fune  querelle  très-vive  t  où  ,  ' 
s'il  eut  rabon  pour  le  foad ,  ce  que    - 
nous  ne  pouvons  bien  juger  ,  il  eut  1^ 
certainement  tort  pour  la  forme«  ^ 
Toutefob ,  en  blâmant  le  ton  dédai-  ^ 
gneux  et  les  manières  hautaines  qu'il  ^' 
prit  avec  ses  adversaires  ,  il  Ivak  \ 
reconnaître  qu'il  répondit  victorie»-  > 
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semènt  an  reproche  d'avoir  Tonla 
faire  de  l'impression  de  ce  fragment 
une  spécnlatton  mercantile.  En  effet 
il  le  fit  imprimer  à  ses  frais  •  et  en 
distribua  les  exemplaires  à  tous  ceux 
qui  le  Toulurent  demander.  11  fit 
aussi  ^  ai  iSjo,  imprimer  à  Flo- 
rence, une  édition  de  la  version 
d'Amyot  (  FQ(f.  Aktot  ),  dont  il 
retoucha  le  style  en  beaucoup  d'en- 
droits y  et  où  il  inséra  la  traduction 
du  fragment  nouveau ,  imitant  avec 
beaucoup  d'art  et  d'esprit  le  langage 
naïf  et  les  formes  surannées  de  notre 
TÎeux  classique.  Gïtte  édition  tirée 
à  soixante  exemplaires  fut  distribuée 
en  |iartie  par  M.  Courier,  et  en 
partie  condsquée  par  le  gouverne- 
ment, qui  était  intervenu  dans  cette 
querelle  plus  que  littéraire.  Daus  la 
même  année  ,  M.  Courier  ne  regar- 
dant point  à  la  dépense ,  et  voulant, 
à  quelque  prix  que  ce  fût,  repousser 
Todieusc  imputation  de  cupidité  et 
de  spéculation,  fit  imprimera  Rome, 
à  cinquante -deux  exemplaires,  et 
sur  de  supeibe  papier ,  une  édition 
complète  du  texte  de  Longus ,  cor- 
rigé d'après  deux  manuscrits  ;  et 
cette  édition  fat  par  lui  donnée  tout- 
entière  en  présent  et  à  ses  amis ,  et 
aux  hellénistes  les  plus  connus  de 
l'Europe.  Il  faut  joindre,  si  Ton 
peut,  à  cette  rare  édition  ,  une  lettre 
encore  plus  rare  ^  dans  laquelle 
M.  Courier  justifie  quelques  leçons 
de  son  texte  contre  les  assertions  de 
M.  Ciampi.  Cette  lettre,  qui  ifa  que 
quatre  pages  in-4*^-  9  est  datée  de 
Paris ,  1  ®^  octob.  1 81  ^.  Le  fragment 
grec  a  été  depuis  réimprimé  dîans  le 
deuxième  volume  des  Mdanges  de 
M.  Chardon  de  la  Rochette ,  dans 
le  tome  viii  du  Classical  Journal 
de  Bi.  Valpy ,  et  dans  plus  d'une 
feuille  allemande  ;  il  se  trouve  aussi 
dans  une  édition  de  Longus ,  donnée 
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en  181 1  à  Leipziç  par  M.  Passow. 
Feu  le  docteur  Petit-Radel,  qui  avait, 
en  180Q ,  pris  la  peine  assez  inutile 
de  publier  une  traduction  de  Lon- 
gus en  vers  latins ,  y  joignit  plus 
tard  un  supplément  pour  la  traduc- 
tion du  fragment,  sous  ce'  titre 
singulier  :  Lacune  du  texte  de  Lon- 
gus  recouvrée  à  Florence  et  corn- 
munU/uée  par  M.  Courier.  Mais 
ma^ré  ces  vers  latins ,  maleré  la. 
version  de  Florence ,  et  tant  de  pu- 
blications du  texte  grec,  le  fragment 
nouveau  fût  resté  à-peu-près  inconnu 
en  France^  si  M.  Courier  n'avait, 
en  181 3,  fait  réimprimer,  et  cette 
fois  à  grand  nombre,  la  versioa 
d'Amyot ,  de  nouveau  corrigée ,  et 
toiùours  avec  infiniment  de  bonheur 
et  de  goût.  Si  nous  ne  nous  trompons 
pas  ,  cette  traduction  doit  faire  ou- 
blier absolument  les  anciennes  édi- 
tions d'Amyot,  cl  les  autres  versions 
moins  counues  du  docteur  Camus  , 
de  M.  Dcbure  St.-Fauxbin,de  Tabbc 
Mulot  (  I  ) ,  parce  qu'elle  est  plus  fi- 
dèle, plus  élégante, et  la  seule  qui  soit 
complète.  Les  Italiens ,  qui  avaient 
déjà  des  traductions  de  Longus  par 
Manzziui ,  (]aro  et  Gozzi ,  peuvent 
aujourd'hui  lire  le  nouveau  frcigment 
traduit  dans  leur  langue  par  le  pro- 
fesscur  Ciampi  (  Voy.  Ciampi  dans 
la  Biographie  dus  vivants  ).  Les  Al- 
lemancls  doivent  le  même  avan- 
tage à  M.  Passow.  Nous  igno- 
rons si  les  Anglais  ont  d'auires  tra- 
ductions de  Longus  que  celles  de 
Thomlcy  etde  Craggs,  la  première 
donnée  en  1G57  '  ^^  seconde  en 
176.4.  B— ss. 

LONTCER  (Jeaw),  lillcrateur  et 
contre versiste  ,  né  en  i499  ,  à  Or< 

(t>  Calla  d«rriiAr«  ,  qui  «kt  anoarBi»  y  ■  quel* 
queii»is  •lé«tuibué«  par  •iieiir  ù  1*.  BUnciui J» 
à  caaM  4m  luilièlM  i*.  B.  qu'cQ  luku  b*Bd«« 
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theni ,  cUzB  le  comte  de  Masisfeld , 
fut  cnToyé  fort  jeune  dans  les  écoles, 
où  il  se  distingua  par  la  rapidité  de 
ses  progroâ  ;  mais  son  beau-père  j 
peu  toucaë  de  ses  dispositions ,  «ayant 
Tonlu  le  mettre  en  apprentissage  ,  il 
s'enfuit  secrètement  à  Ëisleben  ^  et  j 
continua  ses  ^ftudes  ,  ne  vivant  que 
des  secours  qu'il  recevait  de  ses  ca- 
marades. U  se  rendit  ensuite  à  Er- 
furty  où  il  passa  quelques  années, 
supportant  avec  résignation  l'aban- 
don dans  lequel  le  laissait  sa  famille: 
de  la  il  vint  à  Wittemberg,  attiré  par 
la  réputation  de  Lutber,  et  y  reçut 
le  bonuet  doctoral  en  1 52 1 ,  le  mémo 

I'our  que  J.  Gornariiis.  La  manière 
vrillante  dont  il  répondit  dans  ses 
examens  ,  frappa  Mélanchthon  et 
Joach.  Gamerarius,  qui  se  trouvaient 
présents  :  dès  ce  moment  ils  lui 
témoignèrent  le  désir  de  lui  être 
utile ,  et  ils  le  cbargcrem  de  terminer 
le  Dictionnaire  gi*ec  et  latin  qu'ils 
avaient  entrepris  en  commun  ,  et  ^ 
dont  ils  lui  abandonnèrent  le  profit. 
Lonicer  alla  ,  en  i522  ,  à  Fribourg 
(  en  Brisgau  ) ,  enseigner  la  langue 
heliraique  ;  mais ,  comme  il  no  se 
plaisait  pas  dans  celte  ville  ,  il  vint 
à  Strasbourg  ,  siur  l'invitation  de 
Nicol.  Gerlielius ,  savant  juriscon- 
sulte :  il  y  trouva  des  lettres  de 
Mélancb thon,  qui  lui  envoyait  d'an- 
ciens manuscrits  de  la  Bible  et  d'Ho- 
mëre  ,  le  priant  de  s'en  servir  pour 
donner  de  meilleures  éditions.  U 
passa  quatre  ans  dans  cette  ville, 
employé  comme  correcteur  dans  la 
belle  imprimerie  de  Wolph.  Ge- 
pkal  (  I  ) ,  et  donnant  des  leçons  de 
grammaire.  Il  fut  appelé  ,  en  i5'J7  , 
à  Marpurg,    par  le  landgrave  de 

(t)  C*MtL*aicfr  qni  «tt  Tédittur  d«  U  belU 
BiM*  «r«eif »• ,  8lr««b«nrg  ,  W«lph.  C«ph«1 , 
iS*i-m6,  5v*l.  io^*.  ,  avec  «a«  préfic«|  «t  J« 
THam^r*,  tSvft ,  •  ««l/ia-ê^. ,  ti  tv  «t  al  i«- 
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Hesse ,  qui  venait  d'y  fonder  une' 
académie:  il  y  enseigna  d'abord  le 
grec;  et  ensuite  il  bat  cbar^  de 
donner  en  outre-des  leçons  d'bâ>ren. 
U  s'acquittait  de  ce  douUe  emploi 
avec  une  telle  distinction ,  que  la 
nlupait  des  villes  d'Allemagne  lui 
nrent  des  ofires  pour  l'attirer  :  mais 
le  landgrave  augmenta  son  traite- 
ment, et  ne  voulut  jamais  consentir  k 
lui  laisser  quitter  une  école  qui  lui 
devait  tous  ses  succès.  Ge  savant 
mourut&Marpurg,le!io  juillet  iSôg: 
il  était  d'un  caractère  doux  et  mémo 
timide  ,  et  ne  connut  jamais  d'autre 
passion  que  celle  du  tcavaiL  On  a  de 
lui  plusieiurs  ouvrages  de  ContrtH 
verse;  une  Grammaire  mrecque ; 
une  Ehétorique,  extraite  des  meil- 
lenrs  ouvrages  erècs  et  latins;  un 
Âhrémé  de  la  phiiosopbie  d' Aristote. 
Ces  différents  écrits ,  utiles  lorsqu'ils 
ont  parussent  oubliés  depuis  long- 
temps :  mais  Lonicer  conserve  des 
droits  bien  fondés  à  l'estime  publi- 
que ,  par  les  nombreuses  traductions 
qu'il  a  données  des  anciens  auteurs 
grecs,  n  a  traduit  en  latin  :  le  Com^ 
mentaire  d'un  Père  (  qu'on  croit  être 
Théodule)  sur  VEpUre  de  saint 
Paul  aux  Romains ,  Bâle ,  1 537  * 
in-4^.  ; — les  CommeniairesAt  Théo- 
pbylacte,  sur  queUfues-uns  des  petits 
Prophètes;  -  les  ffaranguesi^lsocru' 
te,  et  quelques-unes  de  Démostbène, 
de  Lycurgue  et  des  autres  orateurs  ; 
— les  Oi0idePiiidare,Bâle,  i5a8, 
in-4®.  ;  1 535 ,  même  format  ;  Zuricb, 
i56o,in>8®.  ;  ces  diffêrentes  édi- 
tions ,  surtout  celle  de  Gratander , 
i528  ,  sont  encore  recliercbées  des 
amateurs  ;— -les  ffjmnes  de  Gallima- 
qucenvers;— la  Tkériaaue  et  V A^ 
lexipharmatpie  de  Nicanare  ,  Golo- 
gne  ,  i53i ,  in-4^. ,  édition  estimée; 
— VAjax  fimeux  de  Sopbocle  ;  — 
plusieurs  ûfmrages  de  Lutber  :  il  a 
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traduit  en  grec  la  fameuse  Confésticn 
d' Augsbourgy  et  une  partie  de  VApo* 
Lfgie  de  celte  confessiou.  Ou  a  ca 
core  de  lui  des  Notes  sur  Catulle , 
Tibulle  et  Properce,  sur  les  Poèmes 
de  Aficandre ,  sur  Dioscorides  et  Ga- 
lien  ;  enfin,  il  a  laisse'  en  manuscrit 
des  Thèses  ,  des  Harangues  inau^ 
gurales  ,  des  Fers  grecs  et  latins , 
et  un  Commentaire  sur  les  Psaumes. 
Sa  f^ie  a  étë  écrite  en  latin,  par 
J.  A.  Lonicer,son  petit-Gl5,ef  insé< 
rcfè  dans  la  BibliotK  calcographica 
de  J.  J.  Boissard.  W — s. 

L0N1G£R  (  Adam  ) ,  médecin  et 
naturaliste ,  fils  du  précédent,  na- 
quit à  Marpurg  en  i5'i8.  Son  père 
lui  enseigna  les  langues  anciennes  et 
la  philosophie;  et  à  Tâge  de  dix-sept 
ans  il  fut  reçu  maître  ès-arts.  Il  alla 
ensuite  à  Francfort  étudier  la  méde- 
cine; mais  les  troubles  religieux  qui 
éclatèrent  alors  dans  cette  KÎlle  ue  lui 
permirent  pas  d'v  prolonger  sou  se- 
|our.  Il  fut  appelé  sur  la  fin  de  l'an- 
née i547  àFreyberg,pour  y  profes- 
ser les  bdlcs-lcltres ,  et  il  exerça  cet 
emploi  pendantquatre  ans  avec  beau- 
coup de  succès.  Son  goût  pour  la 
médecine  s'étant  ranimé,  il  se  rendit 
à  Ma'icnce ,  où  il  passa  deux  ans 
dans  l'école  du  docteur  Osterode;  et 
il  revint  ensuite  à  Marpurg  occuper 
la  chaire  de  mathématiipies.  Il  y  re- 
çut le  doctorat  eu  1 554  ;  ^^  «  le 
même  jour,  il  épousa  la  fille  de 
Christian  Egenolpne,  fameux  impri- 
meur de  Francfort.  Les  curateurs  de 
l'académie  de  Maieiice  lui  adressè- 
rent, ver»  le  même  temps,  sa  nomi- 
nation à  la  chaire  de  professeur  en 
médecine;  mais  il  préféra  la  place 
de  médecin  pensionné  du  sénat  de 
Fraucfort ,  qu'il  remplit  pendaut 
trente-deux  ans  avec  un  sèle  qui  ne 
se  démentit  jamais.  Il  mourut  le  19 
mai   i58G.  Lonicer  fut  trcs^utileà 
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son  beau-père ,  en  remplissant  dans 
son  atelier  les  fonctions  de  correc- 
teur ;  on  lui  doit  plusieurs  éditions 
estimées  d'ouvrages  de  médecine  et 
d'histoire  naturelle.  On  cite  de  lui  ; 
I.  Methodus  rei  herbariœ,  et  ani" 
madversiones  in  Galenum  et  Avi- 
cennam ,  Francfort,  1 55o  (  i  ) ,  in- 
4®.  U»  Nalwralis  historim  opus  nù* 
vum„..  plantamm  ,  animalium  et 
metallorum,  ibid.,  i55i— '55,  a 
vol.  in-foL,  fig.  Ce  n'est  guère 
qu'une  compilation  des  diflerents 
écrits  qiii  avaient  paru  jusqu'alors 
sur  l'histoire  naturelle  ;  mais  les 
f^ils  y  sont  rangés  dans  un  meilleur 
ordre,  et  Ton  y  trouve  des  détails  cu- 
rieux. Cet  ouvrage  a  été  traduit  en 
allemand,et  souvent  réimprimé  dans 
cette  langue.  III.  Un  Traité  des 
accouchements  (  en  allemand  ) ,  ib. 
1.S73,  in-4**.  Jean- Adam  Lonicer, 
son  fils,  est  éditeur  des  deux  ouvra- 
gr*s  suivants,  composés  par  son  père  : 
ÏV.  Omnium  corporis  hinnani  af^ 
fecluum  expUcaiio  methodica  , 
'Francfort,  094,  in-S».  V.  De 
pur^ationibus  Ubii  très  ex  Hip- 
pocrate,  GalenOy  Aëtio  et  Mesve 
deprompti  ,  ibid.  ,  1 59G  ,  in-S^». 
A(lam  est  encore  auteur  d'un  Trai- 
té d'arithmétique  en  latin.  —  ÎjO- 
wiCKR  (  Jean  -  Adam  ) ,  médecin  , 
qu'on  a  souvent  confondu  avec  son 
pciT  et  même  avec  son  aïeul ,  naquit 
à  Francfort-sur-le-Mcin  ,cn  i557.  Il 
cultiva  la  littérature  et  la  médecine 
avecuu  égal  succès,  et  obtiut, après 
la  mort  de  son  père,  la  place  de  mé- 
decin pensionnaire  de  la  ville  de 
Francfort.  U  était  l'ami  des  fameux 
graveursdc  Bry  ;  il  leur  fut  très-utile 

/•)  r  Ia*,  J^nt  MM  Diitismiaiit.  d«  Meilecine, 
•l  après  lui,  !*••  «til<»«i«  Jii  Dieu.  ■"••»•  uiii- 
v«fMl,  tu  citvnl  ud*  éilition  de  i^'^o  ,  «)iii  »<! 
•viilMtififnt  inm^iiiairo  ,  |itittqii«  A  Jiini  Lonii  cr 
n'uvi'l  *\,*f  que  doiue  a  U«>»«  au*  <  «Hc  «viail 
d«  i6|o  ,  selon  Lijieiiiu*. 
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pour  la  puUicatiou  de  plasieurs  on- 
vrages.  Il  a  publie  des  poésies  latines 
sous  le  nom  ^e  Teuerius  Annœus 
Privatus;  et  Ton  a  encore  de  lui  :  I. 
Venatus  et  Aucupiunty  iconibus  ar^ 
tificiosissimis  ad  vivant  expressa  et 
succinetis  versibus  iUustraia  :  ac- 
eedunt  HercuUs  Strozzœ  de  vena- 
tione  Carmen  et  Adriani  Cardinalis 
àe  venaiione  avlicd  carmen  ;  nec- 
itôfi  Gratiiy  M,  Aurel,  Olympii  Ne- 
mesiam  et  Joan.  Darcii  de  vena- 
tîdne  eî  canibus  carmina,  Franc- 
fort, Fejrabend,  i58!»,  in-4*'*  de 
38  feuillets.  Ce  volume  est  omë 
e  quarante  estampes  sur  bois ,  gra- 
Tcfes  avec  une  correction  et  une 
délicatesse  extraordinaires  par  Just 
Amon  ou  Ammonius.  If.  La  Tra- 
duction  latine  de  l'histoire  du 
Brésil  et  de  la  Nai^igation  de  Hu- 
gues Linschoten;  dans  la  Collec- 
tion des  grands  Fojraees,  de  Th.  de 
B*7  (  ^^«  DE  Brt  ).  III.  La  troi- 
si^e  et  la  quatrième  partie  de  la 
Bibiiotheca  calcographuca  de  J.-J. 
Boissard,  Francfort,  1 598^)0,  in- 
40.  .  W-s. 

fX)OS  (  GoRNKiLLE  ) ,  théologien 
hollandais,  connu  aussi  sons  le  nom 
de  Cornélius  CaUidius  Chfysopoli^ 
tonus  (i)  qu'il  a  pris  en  tête  de 
quelques-uns  de  ses  ouvrages  ,  était 
né  k  Gouda  ou  Tergau  ,  vers  le  mi- 
lieu du  seizième  siècle.  Il  commença 
ses  études  à  Louvain  ,  alla  les 
terminer  à  Maïence,  et  revint  pren- 
dre possession  d'un  canonicat  du 
chapitre  de  Gouda.  Les  troubles  re- 
ligieux qui  éclatèrent  peu  de  temps 
après  en  Hollande,  rokligèrent  de  se 
retirer  à  Trêves.  Pendant  qu'il  était 

dans  cette  ville ,  il  examina  la  ques- 

ii       ■        I  — ^— ^1.    III  —1^—. 

<t)  CaUidtHS  «at  la  traJaciion  latins  da  Looi, 
■lot  flamand,  qai  %\f,n\t*Jin  av  rusé;  ai  Chty- 
fopûHtanus  ait  la  tradactian  gracana  du  nom 
da  la  TïUa  da  Gmudsj  Goiul»,  a«  riaaaad ,  da 
l'or. 
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tion  du  sabat  et  des  sorciers  y  et  resta 
convaincu  qu'il  v  avait  de  la  barba- 
rie à  envoyer  au  bûcher  des  malheu- 
reux dupes  de  leur  propre  imagina- 
tion. Il  exposa  ses  sentiments  a  cet 
égard  dans  un  traité  De  verd  et 
J'alsd  magid ,  dont  il  envoya  tine 
copie  à  un  libraire  de  Cologne  pour 
le  faire  imprimer.  Cette  copie  fut 
saisie  entre  les  mains  du  libraire,  et 
Loos  mis  en  prison  :  il  n'en  sortit 
qu'après  avoir  signé  une  rétractation 
qui  lui  fut  dictée  par  Pierre  Bins- 
feld ,  évèque  in  partibus,  et  vicaire- 
général  du  diocèse  de  Trêves  (  i  )  ;  il 
y  promettait  de  ne  plus  rien  ensei- 
gner de  contraire  à  la  croyance  re- 
çue généralement,  et  se  soumettait  ^ 
dans  le  cas  où  il  manquerait  k  sa  pro- 
messe ,  à  toutes  les  peines  établies 
contre  les  hérétiques  relaps.  Loos 
partit  ensuite  pour  BruxeUes ,  et  y 
tut  nomni^  vicaire  de  la  paroisse  de 
Notre-Dame  de  la  Chapelle.  On  l'ac- 
cusa ,  bientôt  après ,  de  continuer  à 
enseigner  sa  pernicieuse  doctrine 
touchant  les  sorciers,  et  il  fut  mis  de 
nouveau  en  prison  ;  enfinf  on  se  dis- 
posait,  dit-on ,  à  sévir  une  troisième 
\  fois  contre  lui,  pour  la  même  faute, 
lorsqu'il  mourut  le  3  février  iSqS. 
On  citera  de  hd  :  I.  lUustrium  Ger^ 
maniœ  utriusque  scriptorum  cata- 
logus,  Maience,  i58i  ,  in-8^.  Va- 
lère  André  prévient  que  ce  n'est 
point  une  biographie,  ainsi  qu'on 
pourrait  le  croire  sur  le  titre , 
mais  la  description  des  villes  des 
Pays-Bas  les  plus  célèbres  par  leurs 
écoles  ou  par  les  savants  qu  elles  ont 
produits,  il  y  attaque  sans  ménage- 
ment l'érection  des  nouveaux  évèchés, 
qu*il  regardait  comme  une  des  causes 
des  troubles  de  la  Flandre.  II.  De 


(1)  Mart.  Dalria  a  Inaéré  la  rétraetmiion  da 
I<«oi  dans  l'appaadica  ao  càaqaièBa  livra  da  aaa 
DhftiiUtiomes  mtë§it 
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gpiriiu  vertiginis  uiriusaùe    Ger- 
mamœ ,  in  religUmis  dissidio ,  ibid., 
inng-iSfti ,  in-d^.  ;  Luxembourg  , 
1 5oo  j  iB-4^.  ;  ouvrage  écrit  avec 
beaucoup  d'aigreur,  et  daus  lequel 
les  injures  ne  sont  point  c'pargnées 
aux  protestants.  III.  Defensio  urbis 
et  orbis  adversàs  Christ,  Franche" 
fdum,  cceterosque  sectarios,  etc.  ^ 
ibid.  y  i58i ,  in-8<*.  IV.  Seopœ  la- 
tinœ  adpurgandam  Unguam  à  bar- 
barie, ûiphabeticd  série,  ib. ,  1 582 , 
m-8<*.  On  a  encore  de  Loos  plusieurs 
Ouvrages  polémiques,  et  ascétiques, 
dont  on  trouvera  la  liste  dans  la  Bi- 
blioth.  Belgica  de  Foppens.  Il  y  a 
des  détaib  curieux  sur  Loos  dans  les 
Béponses  aux  questions  ttunpro^ 
piiicial,  par  Bayle ,  ch.  m.  W — s. 
LOPE  DE  RUEDA ,  qu'on  pour- 
rait surnommer  le  Thespis  espagnol , 
naquit  vers  i5oo  à  Scville  ,  où  il 
exerça    le   métier  de  batteur  d'or. 
Il  avait  beaucoup  de  talent  pour  la 
poésie  ,    surtout    pour   la   poésie 

Fastorale ,  et  un  goût  décidé  pour 
ctat    de  comédien  ,  comme  pour 
l'art  dramatique ,  qui  était  eucore 
au  berceau.  Avant  lui  ou  connais- 
sait cependant  la  comédie  de  Mingo 
Bebulgo ,  composée  sous  le  règne 
de  Jean  II ,  dont  elle  est  une  satire. 
IjC  roman  dramatitfue  de  Calixte  et 
Mélibédj  et  la  Céûstine ,  tragi-co- 
médie, avaient  paru;  et  l'on  se  rappe- 
lait encore  les  comédies  de  Juan  de 
la  Eucina ,  qui  vivait  sous  le  rrgnc 
des  rob  catholiques.  Mais  ces  pièces 
n'avaient  été  jou^s  qu'à  la  cour  et 
daus  les  maisons  des  grands;  et  tan- 
dis que  Gil-Vicentc  avait  créé  le 
théâtre  portugais ,  aucune  représen- 
tation  publique  n'était  donnée  en 
Espagne  que  dans  les  fêtes  solen- 
nelles ;  on  n'y  voyait  que  des  aulos 
sacramentales^ow  m^5tèr?5, depuis 
long-temps  établis  en  France  et  en 
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Italie.  Lope  de  Rueda^  ayant  rassem- 
blé quatre  ou  cinq  amis ,  parcourut 
avec  eux  les  villes  et  les  villages  , 
chargé  du  triple  emploi  d'auteur , 
d'acteur  et  de  directeur  de  sa  petite 
troupe.  Gervante<i ,  qui  rapporte  ces 
détails  dans  le  prologue  de  ses  co- 
médieSy  ajoute  que,  dans  son  enfance, 
il  avait  vu  jouer  Lope  de  Rueda.  I^rs 
pièces  de  ce  dernier  n'étaient  au  reste 
que  des  conversations,  des  égloeues 
entre  deux  ou  trois  bergers  etuuebcr- 
gère,qu'il  prolongeait  avec  des  inter- 
mèdes de  nègres,  de  niais  y  de  Bis- 
caiens,  ^ entremetteurs j  etc.  ;  et  Lope 
jouait  fort  bien  ces  quatre  rôles.  Il 
acquit  ainsi  une  grande  renommée  ; 
et  les  poètes ,  ses  contemporains ,  le 
célébrèrent  daus  leurs  vers.  Cervan- 
tes dit  que  c'était  un  bomme  «  égalc- 
»  ment  distingué  pour  la  représen- 
»  tation  et  pour  rintclligence.  »   Il 
mourut  eu  1 564 ,  à  Coraoue  ,  et  fut 
inhumé  avec   une  grande  pompe  , 
entre  les  deux  chœurs  de  la  calné- 
drale.  B — s. 

LOPE  DE  VEGA  CARPIO  (  Ft'- 
Lix  ) ,  célèbre  poète  espagnol ,  né  à 
Madrid,  le  ^5  novembre  i562,  Gt 
des  vers   dès   sa  plus  tendre   en- 
fance,et  manifesta  sou  génie  poctlcjue 
en  apprenant  à  écrire.  Il  avait  à  peuie 
quatorze  ans  ,  qu'il  composait  déjà 
dos  ouvrages  dramatiques.  Honteux 
d'être  encore  sur  les  bancs  d'une 
école  ,  et  parmi  des  enfants  que  son 
génie  laissait  bien  loin  derrière  lui , 
il  céda  à  un  besoin  vague  de  voir  le 
monde,  et  s'enfuit  de  Madrid  avec  un 
de  ses  camarades.  Arrivés  à  Astorga , 
les  deux  jeunes  déserteurs  s'aperçu- 
rent que  leur  petite  bourse  était  épui- 
sée: ils  revinrent  à  Ségovie,  où  le  be- 
soin les  força  de  porter  leurs  gobelets 
chez  un  orfèvre  pour  les  vendre.  Ce- 
lui-ci suspectant  leur  bonnêteté ,  les 
conduisit  chez  l'alcade;  mais  le  ma- 
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flistrat^aTant  reconnu  en  eux  des  en- 
fants échappes  de  récole^.les  fit 
ramener  à  Madrid  par  un  alguasil. 
Rendu  à  ses  études ,  le  jeune  Lope  se 
liTra  de  nouveau  à  son  goût  pour  la 
poésie  y  et  s'essaya  dans  dirers  gen- 
res ;  maisces  essais  qui  se  ressentaient 
de  sa  jeunesse  firent  peu  de  sensation. 
Ce  ne  fut  qu'en  ctimiant  la  p1iîloso« 
phie  à  l'université  d'Alcalà ,  qu'en- 
couragé par  les  éloces  et  les  conseils 
du  duc  d'Albe  ,  dont  il  était  allé 
grossir  la  cour,  il  produisit  le  pre- 
mier pocme  capable  de  révéler  son 
génie  :  c'était  un.  poème  héro'ique  et 
jKistoral  y  imité  de  Sannazar ,  et  in- 
titulé VArcadie,  Un  gentilhomme 
s'étant  moqué  de  ses  poésies ,  il  se 
vengea  par  une  satire ,  dont  le  gentil- 
homme lui  demanda  satisfaction. 
Lope  se  battit  avec  lui ,  le  blessa 
grièvement ,  et  fut  obligé  de  se  sauver 
de  la  capitale  où  il  venait  de  se  ma- 
rier. Le  bonheur  de  son  ménage  fut 
aiusi  détruit;  et  il  vécut  peudaut 
quelques  années  dans  une  sorte  d'exil 
à  Valence,  où  il  cultiva  l'amitié  du 
poète  latin  Mariner,  qui  a  laissé  dans 
ses  poésies  plusieurs  témoignages  de 
son  estime  pour  lui.  Lorsque  le  sou- 
venir de  son  duel  fut  assoupi,  il  revint 
à  Madrid  dans  le  sein  de  sa  famille  : 
mais  il  n'y  retrouva  le  bonheur  i^ut 
pour  peu  de  temps.  L'épouse  dont  il 
avait  été  séparé  acpuis  son  mariage , 
mourut  après  l'avoir  revu.  Se  trou- 
vant alors  seul  au  milieu  de  la  capi- 
tale ,  dégoûté  d'im  séjour  où  il  avait 
deux  fois  perdu  la  paix  de  l'ame  ,  il 
embrassa  l'état  militaire ,  et  prit  du 
service  à  bord  de  la  fameuse  flotte  , 
V  IrwincibU  Armada,  Pendant  letra- 
jct  il  composa  sou  poème  de  la  BeUe 
Angélique  ;  mais  l'expédition  fut 
désastreuse  j  et  il  eut  la  douleur  d'y 
voir  son  frère  expirer  dans  ses  bras. 
Il  quitta  le  service,  et  reyint  en  i  Sqo 
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il  Madrid ,  où  il  se  maria  de  noa<^ 
veau.  Ce  second  hymen  parut  d'a- 
bord plus  heureux  que  le  premier* 
Il  en  naquit  trois  enfants  ;  et  les  suc- 
cès de  Lope ,  dans  la  carrière  dra- 
matique ,  accrurent  sa  fortune  et  sa 
réputation:  mais  son  bonheur  ne 
fut  point  encore  durable.  Il  perdit 
dans  un  court  espace  de  temps  un  de 
ses  fils  et  sa  femme.  Ce  double  coup 
du  sort  abattit  pour  auelque  temps 
son  courage.  Dégoûté  au  monde  ,  il 
se  jeta  dans  les  bras  de  la  religion. 
De^à  le  Saint-Oflice  lui  avait  donné 
le  titre  de  son  familier  :  il  entra 
dans  l'état  ecclésiastique ,  et  devint 
chapelain  et  membre  de  la  confrérie 
de  daint  François.  Cependant  la  dé- 
votion ne  fit  point  tarir  sa  verve 
poétique ,  et ,  quoiqu'il  traitât  quel* 
quefois  des  sujets  pieux,  il  n'en 
composa  pas  avec  moins  d'ardeur 
et  de  fécondité  des  comédies  et  des 
poèmes  erotiques.   L'époque  de  sa 

Srétrise  est  même  celle  où  il  a  pro- 
uit  le  plus  de  vers  mondains  de 
tous  les  genres.  Loin  d'en  être  cho- 
quée ,  sa  nation  avait  conçu  pour  et 
génie  extraordinaire  une  vénération 
qui  se  manifestait  toutes  les  fois  qu'il 
paraissai  t  en  public.  Le  clergé  s'enor* 
gueillissait  d'avoir  dans  son  sein  un 
aussi  grand  écrivain.  Le  pape  Ur- 
baiu  VIII ,  4  qui  il  dédia  son  poème 
de  la  Reine  d'Ecosse ,  lui  écririt  une 
lettre  de  félicitations  ,  en  lui  en- 
voyant le  diplôme  de  doctenr  en 
théologie  :  enfin  les  théologiens  le 
comblèrent  d'éloges  dans  les  appro- 
bations mbes  au  dcvaut  de  ses  pièces 
de  théâtre.  On  l'appelait  le  Phénix 
de  l' Espagne  f  ou  venait  de  toutes 
les  provinces  du  royaume ,  et  même 
de  l'Italie ,  pour  le  voir.  Les  grands 
ambitionnaient  la  faveur  d'être  ses 
Mécènes  ;  1^  roi  et  le  pape  l'acca- 
blaieut  de  bénéfioes  et  ae  titres.  In- 
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d^pendammenl  de  ses  rerentis ,  il 
recevait  des  présents  considérables , 
et  il  tirait  uu  profit  immense  de  la 
représentation  de  ses  pièces ,  qui  ne 
lui  coûtaient  d'autre  peine  que  celle 
de  les  écrire.  Cepenaant,  au  milieu 
de  tant  de  gloire  et  de  prospérités  , 
il  n'était  point  heureux;  et  dans  plu- 
lienrs  de  ses  écrits  il  fait  entendre 
des  plaintes:  <  Puissiez-^ous  ^  écrit-il 
à  sa  fille,  en  lui  dédiant  sa  comédie 
du  Bemède  dans  h  malheur  y  puis- 
siec-YOUs  être  heureuse,  quoique,  à 
vous  parler  franchement,  tous  ne 
semhliez  pas  née  pour  l'être,  surtout 
si  TOUS  héritez  de  ma  destina  !  Puis- 
siez-Tons  trouver,  dn  moins,  des  con- 
solations comme  cdies  que  yous  me 
donaei  !  »  Dans  le  passage  suivant 
d'nnedédicace  à  son  nls,il  ^'explique 
]Jus  clairement  sur  la  xïausé  de  ses 
chagrins:  «  Si  le  mal  heur  eu  vos  dis- 
positions naturelles,  dit-il ,  vou- 
laient que  vous  fissiez  des  vers  (ce 
dont  Dieu  vous  garde),  ne  faites  pas 
de  la  poésie  votre  unique  occupa- 
tion. Vous  rendiez  diâicilement  à 
voire  patrie  autant  de  services  que 
mot  ;  cependant,  quelle  a  été  ma  ré- 
compense? Uoetaole  assez  pauvre, 
une  maisonnette  etiiu^ardineldont 
la  culture  est  ma  seule  distraction. 
Cest  le  cas  de  rappeler  cet  em- 
blème adoptf?  par  un  savant  de 
notre  temps,  et  consistant  en  un 
miroir  suspendu  à  un  arbh)  contre 
lequel  les  enfants  lancent  des 
pierres  :  Pdnculosum  splendor. 
J'ai  écrit  neuf  cents  comédies , 
douze  livres  en  prose  et  en  vers 
sur  divers  sujets ,  et  tant  d'autres 
ouvrages ,  que  ce  qui  est  publié 
n'^alera  jamais  en  quantité  ce  qui 
reste  à  imprimer.  Eb  bien,  je  me 
suis  attiré  des  ennemis ,  des  cen- 
sures ,  des  jalousies  ,  du  blâme  et 
des  Mucis;  j['ai  perdu  un  temps 
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»  précieux,  et j'aiatteintia vieillesse, 
»  non  intelUcta  senectus ,  comme 
»  dit  Ausone ,  sans  pouvoir  vous 
»  laisser  autre  chose  que  ces  avis 
9  ihutiles.  »  De  telles  plaintes  décè- 
lent trép  de  susceptibilité  pour  la 
critique ,  et  peut-être  plus  de  goût 
pour  les  récompenses  pécuniaires 
que  pour  la  gloire.  Lopc  de  Veca 
essuya ,  il  est  vrai ,  beaucoup  de 
Censures',  surtout  pour  ses  pièces  de 
théâtre;  et  il  vit  Cervantes, lui-même, 
âù  rang  de  ses  critiques.  Dans  un  A 
de  sts  préfaces  ,  il  déclare  que 
tout  le  monde  a  dit  du  mal  de  lui , 
tandis  qu'il  n'en  a  dit  de  personne. 
En  effet,  dans  son  poème  du  Laurier 
d^ApoUqn,  il  a  donné  des  éloges 
à  plus  dc^  trois  cents  poètes  dont  la 
plupart  né  méritaient  pas  cet  hon- 
neur. Cependant,  ceux-niêmes  qtii 
blâmaient  ses  défauts  les  plus  évi- 
dents ,  rendaient  honimagc  à  son 
génie  extraordinaire;  et,  pour  ne 
parler  que  de  Cervantes ,  après 
avoir  relevé  llrrégiilariié  et  le  mau- 
vais goût  des  pièces  dramatiques  de 
Lope  ,  ringéuieux  auteur  de  Don 
Quichotte  s'indigUiiit  que  de  misé- 
rables écrivaihs  voulussent  en  con- 
clure qu'il  était  au  nombre  des  ad- 
versaires dupremier  auteur  dramati- 
que de  son  siècle.  Il  rejeta  fièrement 
cette  alliance  de  la  médiocrité  con- 
tre le  génie  ,  et  proclama  Lope 
de  Vega  un  prodige  de  la  Nature, 
et  le  maître  du  théâtre  espagnol. 
De  pareils  témoignages  n'auraient- 
ils  pas  dû  consoler  ce  grand 
écrivain  de  toutes  les  attaques  de 
l'envie  et  de  la  médiocrité  ?  Il 
montra  plus  de  caractère  dans  seii 
querelles  avec  Gongora ,  poc  te  habile, 
mais  plein  d'afFectation^  et  qui  faillit 
corrompre  le  goût  de  sa  nation  par  un 
style  froid  et  recherche,  que  Lo2>c 
de  Yega  attaqua  d«  tout  son  pou-^ 
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Toir ,  <{aoiqu'il  lui  eut  donne  nue 
pUcc  dans  sou  Laurier  d^ Apollon, 
Lu  autre  sujet  de  chagrin  pour  Lope 
était  l'avidité  avec  laquelle  les  ai- 
recteurs  de  spectacles  s'emparaient 
de  SCS  productions  avant  qu'elles  fus- 
sent imprimées.  Des  hommes  doua 
d'une  hcureusemémoire  re^'oyaieutla 
même  pi(:ce  jusqu'à  ce  qu'ils  la  sus- 
sent par  cœur  ,  et  allaicat  ensuite 
h  jouer  et  la  vendre  à  la  porte  de  la 
saUe;  il  résultait  de  cette  avidité 
des  comédiens  que  les  pièces  de  Lopc 
sefalsifiaient,  et  se  répandaientdans  le 
public  chargées  des  sottises  d'autrui. 
Du  reste,  on  ne  peut  guère  douter 
que  les  plaintes  du  poète  contre  la 
fortune  ne  fussent  le  résultat  d'un 
penchant  très -décidé  à  l'avarice. 
C'est  après  avoir  gagné  cent  mille 
ducats  qu'il  accusait  le  sort,  tan- 
dis que  Cervantes  mourait  de.  misère 
dans  la  rue  même  où  Lope  de  Vega 
vivait  au  sein  de  l'abondaiice.  Ce  poè- 
te joignait  il  la  passion  des  richesses 
la  manie  de  se  donner  -  une  illustre 
origine.  Enfin  ^  l'on  cite  parmi  les 
singularités  de  son  caractère ,  d'ail- 
lears  doux  et  égal  »  de  n'avoir  pu 
so)i(rrir  que  Ton  prît  du  tabac  en  sa 
présence  ,  ni  que  l'on  demandât, 
sans  avoir  des  intentions  de  mariage , 
Tdgc  de  qui  que  ce  fût.  H  se  mpntra 
toujours  l'ennemi  des  vieillards  qui. 
leiguaient  leurs  chevcux,et  des  hom- 
mes qui  parlaient  mal  des  fcmiyes. 
Ses  ouvrages  sont  tous ,  en  quelque 
sorte  ,  des  improvisations  ;  et  sa 
facilité  à  composer  était  telle ,  qu'il, 
n'eut  jamais  Ix^oin  de  méditer  aucun 
plan.  Il  dit  lui-même  que  plus  dé- 
cent de  ses  pièces  dramatiques  ont 
passé  eu  vingt-quatre  heures  de  son 
imagination  au  théâtre  : 

Mm  dr  rtmlo,  en  bon*  TÎnitc  q^Mlro  , 
pMwrnn  de  ks  Mum  «1  Irsiro. 


Etant  à  Tolède ,  il  composa  cinq 
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comédies  en  quinze  jours.  Montai- 
ban ,  son  ami,  raconte  que,  voulant 
gagner  de  vitesse  ce  grand  poète 
avec  lequel  il  avait  entrepris,  sur  la 
demande  d'un  directeur  cfe  spectacle, 
de  faire  une  nouvelle  pièce,  il  se  leva 
à  deux  heures  de  nuit ,  et  travailla 
jusqu'à  onze  heures,  pour  finir  sa 
tache.  Etant  dcsoendu  ensuite  chez 
Lope ,  il  le  trouva  travaillant  dans 
sou  jardin.  J'ai  commencé  à  cinq 
heures ,  lui  dit  celui-ci ,  et ,  après 
avoir  fini  mon  acte,  j'ai  déjeuné ,  j'ai 
composé  une  épitredecinquante  trio- 
lets, et  j'ai  arrosé  tout  mon  jardin, 
UontalLan  fut  obligé  de  s'avouer 
vaincu.  Ou  assure  que  Lopo  a  com- 
posé 1 ,800  pièces  de  théâtre,  toutes 
en  vers  ;  et  l'on  évalue  à  Vingi-Hn 
millions  .trois  cent  mille  le  nombre 
de  SCS  Kcrs  impfiméSb   Enfin  ob  ki 
calculéqVi'iJ  a  dA:re9iplir.trente4roik- 
mille  deux  cent  vingt-cinq  feuilles  de 
papier  dans  sa.  vie ,  et  écrire  neuf 
cents  lignes  de  vers  ou  de  prose  par 
jour.  Si  ses  oeuvres  étaient  réunies , 
elles  formeraient  cinquante  gros  Ve- 
lûmes  in-4^.  :  et  ce  n'est  que  le  quart 
de  ce  qu'il  a  composé  !  Malheuncuac- 
ment  ces  compositions,  pour  la  plu- 
part nu4  inyeufcces  et  exécutées  sans 
ordre  etsans^plan,  ne  se  ressenlelit 
nue  trop  de^cette  précipitation:  nâaift 
dans  toutes  une  imagination  iaépîiî- 
sable  a  répapdudcs  images  et  des  idées, 
aussi  diversifiées  que  fleuries;  elles 
présentent  des  tableaux  qui,:  sans 
être  beaux  et  réguliers,  ont  fcchanne 
d'une  grande  variété  et  d'un  style 
riche  et  poétique.  Les  Allemands  le 
reconnaissent  pour  le  père  de  leur 
cenre  romantique;  et,  d'à  près  les  avis 
de  Schlegel ,  ils  étudient  son  théâure 
oomnie   un   modèle.    En  France , 
Lope  n'a  jamais  passé  que   pour 
un  auteur  monstrueux,  dont  la  fé- 
condité et  l'imagination  ont  de  quoi 
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âonneTi  mais  qui  ii*a  produit  au- 
cun  chef-d'œuvre  :  en  effets    ses 
compositions  dramatiques  ,   faites 
pour  le  peuple ,  ne  sauraient  plaire 
aux  hommes  éclaires ,  qui  cherchent 
dans  une  pièce  de  théâtre  un  intérêt 
soutenu,  une  intrigue  bien  Glée,  la 
peinture  vraie  des  caractères  et  des 
mœurs,  avec  l'unité  d'action  et  de 
lieu:  rien  de  tout  cela  ne  se  trouve 
dans  la  plupart  des  pièces  de  Lope. 
M.  Bouterweck,  dans  son  Histoire 
de  la  littérature  espagnole  ,  les  ap- 
pelle des  Nomfélles  dramatiques  : 
quelques  -  unes    méritent  ce  nom  ; 
mais  le  plus  souvent  ce  sont  des  his- 
toires ou  des  romans  entiers  dont 
Lope  fait  passer  les  événements  sous 
les  yeux  des  spectateurs ,  en  chan- 
geant à  chaque  instant  le  lieu  de  la 
scène,  et  en  prolongeant  à  son  grêla 
durée  de  l'action  :  quelquefois  c'est 
presque  la  vie  entière  d'un  person- 
nage qu'il  entreprend  de  représenter. 
Dans  la  comédie,  El  Principe  des- 
penado  ,  la  reine  El  vire  fait  jurer 
fidélité ,  par  les  crands  de  Navarre , 
à   l'enfant  qu'efie  porte  dans  son 
sein  ;  sur  quoi  un  des  grands  observe 
qu'on  ne  peut  prêter  serment  à  quel- 
qu'un  qu'on  ne   vpit  pas.  Dans  le 
cours  de  la  pièce  la  reine  accouche , 
l'enfant  grandit,  et ,  au  dernier  acte, 
il  monte  sur  le  trône.  Il  faut  à  Lope 
un  grand  nombre  d'acteurs  ;  on  en 
compte  jusqu'à  soixante-dix  dans  uue 
seule  pièce  :  il  multiplie  les  iutri- 
gues  ,  les  duels  et  les  d^uisements 
romanesques  ;  il   y  entremêle   des 
combats ,  des  danses ,  des  chants , 
des  machin4|^,  des  miracles  ,  de  la 
fantasmagorie  ;  il  fait  parler  les  an- 
ges ,  les  saints ,  les  diables  ,  les  êtres 
all^oriques;  il  peint  souvent  de  vives 
couleurs  l'amour,  la  )^ousie,  la  dé- 
votion y  le  patriotisme ,  en  un  mot 
toutes  les  vertus  et  toutes  les  pas^ 
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sions  :  sa  poésie  est  quelquefois  belle, 
son  comique  vrai  et  du  meilleur  ton , 
et  sou  style  élt^aut  et  fleuri  ;  d'au- 
tres fois  il  est  uizarre  ,  forcé  et  du 
plus  mauvais  goût,  l^s  pièces  sont 
parsemées  d'allusions  à  la  gloire  na- 
tionale; enfin  il  résulte  de  cet  alliago 
singulier  un  spectacle  très-propre  à 
captiver  les  suffrages  de  la  multitude. 
La  nouveauté  ou  peut-être  aussi  le 
succès  de  ce  geiii*e ,  fit  qu'il  s'éleva 
parmi  ses  contemporains  des  cen« 
seurs  qui  réprouvèrent  cet  abus  de 
l'extrême  facilité  de  Lope  ;  et  ce  fut 
autant  poqr  se  justifier  que  pour  ré- 
pondre à  l'invitation  de  l'académiede 
Madrid,  qu'il  composa,  en  iGot», 
son  Art  de  faire  des  comédies , 
c'est-à«dire ,  des  comédies  selon  le 
goût  du  peuple  espagnol.  Il  y  avoue 
que  ses  pièces  sont  barjjares,  et  bien 
cluiguccs  des   modèles  classiques  : 
a  Mais ,  ajoute-t-il ,  celui  qui  com- 
»  poserait  aujourd'hui  selon  les  rè- 
»  gles  de  Tart,  mouir.iit  sans  gloire 
»  et  sans  récompense;  car  la  coutume 
»  fait  plus  que  la  raison  sur  ceux 
B  qui  sont  privés  de  ses  lumières.  Je 
»  ^e  suis  quelquefois  conforme  dans 
»  mes  éciits  à  cet  art  si  peu  conuu  ; 
)>  mais  voyant  que  le  peuple  et  les 
0  femmes  surtout  ne  voulaient  voir 
»  que  des  monstruosités ,  je  suis  re- 
ù  venu  aux  habitudes  barbares;  et 
»  lorsque  j'ai  une  comédie  à  faire,  je 
»  mets  les  préceptes  sous  six  clefs  : 
»  j'écarte  Térence  et  Plante  de  mon 
»  caljîuet  ,  pour  que  leurs  cris  ne 
»  fassent  pas  entendre  la  vérité,  et 
»  je  compose  de  manière  à  exciter  les 
»  applaudissements  du  peuple  ;  car 
»  puisque  c'est  lui  qui  paye ,  il  faut 
»  bien  s'accommoder  a  sou  goût,  b 
Lope  avoue ,  dans  la  même  épitre, 
qu'à  l'exception  de  G,  toutes  ses  pièces 
sont  faites  contre  les  règles  de  Tart  ; 
et  il  insinue  qu'il  a  trouvé  cette  irré-^ 
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gularitecftaUie  avant  lui  siirla  scène 
espagnole.  Cervanles  n*eut  jias  de 
peine  à  démontrer  que  c'est  aux  au- 
teurs qu'il  appartient  de  former  le 
goût  du  public;  mais  il  ne  réussit  pas 
a  prouver  que  lethcàlre  espagnol  pos«. 
iiâatt ,  avant  fiOpe ,  des  pièces  regu- 
Tières  :  il  n'en  existait  réellement 
point,  et  celles  de  Cervantes  ne  sont 
pas  meilleures,  sous ee rapport ,  que 
les  pièces  de  Lopc  et  de  son  succes- 
seur Galdéron.  Au  reste,  même  depuis 
que  les  Espagnols  se  sont  familiarisés 
avec  le  tliéâtre  régulier  ,  et  surtout 
av^  Molière,  ils  ont  conservé  une 
grande  affection  pour  quelques  pièces 
de  Lope ,  en  abandonnant  les  autres 
à  l'oubli.  Las  bizarrias  de  Belisa  y 
comédie  devenue  populaire,  lo  Cierto 
porlo  dudoso^la  Varna  meUnâro" 
sa  y  la  Ilermosafeay  los  MeUndrcs 
de  BeUsa,la  Moza  de  Cantaro,  Por 
la  puente  Juana ,  Servir  a  buerwsy 
la  Estrella  de  SeviUuy  et  Ins  siete 
Infantes  de  Lara,  se  jouent  fréquem- 
ment ;  quelques-unes  de  ces  pièces  ont 
subi  des  cbangements  conformes  au 
bon  goût.  On  croit  que  la  pièce  El 
azero  de  Madridy  a  donné  à  Molière 
la  première  idée  de  son  Médecin 
maigre  lui ,  comme  la  comédie  La 
yeraad  sospechosa  conticni  te  ger- 
me du  Menteur  de  Corneille  ;  mais 
il  n^est  pas  encore  prouvé  que  cette 
comédie  soit  de  Lope  de  Vcga.  La 
plupart  de  ses  ouvrages  dans  ce 
genre ,  sont  trop  bizâri'es  pour  pou- 
voir être  transportés  sur  notre  scène: 
cependant  ils  offrent  une  mine  abon- 
dante à  des  auteurs  assez  babiles 
Jour  l'exploiter  ;  ou  plutôt  ce  sont 
es  études  d'un  génie  original ,  qui 
peuvent  fournir  à  un  artiste  moderne 
mille  situations ,  mille  idées  neuves. 
La  collection  de  Lope  forme  vingt- 
cinq  volumes  in-4*'*9  clont  chacun 
oonlient  douz«  comédies,  ce  qui  fait 
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en  tout  trois  cents  pièces  ;  mais  les 

Premiers  ayant  été  publiés  à  Tinsa 
e  l'auteur,  en  contieiment  plusieurs 
qui  ne  sont  pas  de  lui  :  vingt  volumes 
ont  paru  de  son  vivant,  là  plupart  à 
Bfadrid ,  de  i6ogà  i6'i5.  I^  reste  a 
été  publié  apès  sa  mort ,  de  t63^  à 
1647.  ^'  ^  para, en  i633,  à  Sara- 
gosse,  comme  vingt-quatrième  voli  - 
me,  un  recueil  de  douze  pièces  toutes 
différentes  de  celles  qui  se  trouveut 
dans  le  vingt-quatrième  volume  de 
l'édition  de  Madrid  :  ces  vingt-cinq 
ou  vingt-six  volumes  sont  trè»-diffi- 
ciles  h  réunir.  On  a  commencé  à  Ma- 
drid ,  il  y  a  plusieurs  amiées ,  à  pu- 
blier séparément  les  comédies  de 
Lopc  ;  nous  ignorons  si  cette  collec- 
tion ,  du  reste  mal  imprimée,  a  été 
continuée  :  les  pièces  conservées  au 
rc'iiertbire,  ou  remises  au  théâtre 
hrcti  des  changements,  s'impriment 
assez  fréquemment,  mais  sansaucim 
soin.  Plusieurs  pièces  de  Lope  se 
conservent  encore  en  manuscrit ,  et 
n'ont  jamais  été  publiées.  liuerta, 
dans  son  catalogue  des  comédies  es- 
pagnoles, a  donné  la  liste  de  toutes 
celles  que  l'on  connaît ,  du  moins 
par  le  titre,  au  nombre  de 497  >  sans 
compter  dix-neuf  autos  sacramen^ 
taies, ou  pièces  de  dévotion  que  Lope 
avait  faites  [Miur  les  cérémonies  ds 
la  Fcte-Dicu  et  de  Noël,  dans  te 
temps  où  l'on  avait  réussi  à  lui 
inspirer  des  scrupules  sur  ses  com- 
positions mondaines.  Lord  Ifolland, 
qui  a  publié  de  nouveau  la  Mate  de 
Huerta  ,  assure  n'avoir  pu  réunir 


en  Espace ,  malgrëtgos  ses  cflbrts ,  ^ 
que  le  tiers  du  nomMK  des  pièces 
qui  y  sont  indiquées.  Les  poésies  de 


Lopc  ont  eu  plus  de  bonheur  que 
son  théâtre  ;  elles  ont  trouvé  un  édi- 
teur zélé  et  iiiletligcnt  (  Sancha  ) ,    ^ 
qui  les  a  recueillies ,  et  publiées  eu    ^ 
aiToLin-4^9  Madrid,  l^^0'^0»    ' 


Les  princîpaiix  morceaux  de  ce  re- 
cueil sont  YArcadie ,  où  Lope  a 
imité  avec  succès  des  passaces  des 
auteurs  anciens  ;  mais  dans  les  en- 
droits où  il  s'est  abandonné  à  son 
propre  génie ,  sa  poésie  est  froide  et 
pleine  d*enflure.  Les  redondilles  on 
petits  vers  ipril  y  a  employés  par 
utervalle ,  et  dans  lesquels  il  ex- 
cellait j  sont  coulants  et  naturels. 
L'apologie  de  ce  poème,  qye  Lope  a 
insérée  dans  d'autres  écrits  ,  fait 
voir  qu'il  en  faisait  un  cas  particu- 
lier. La  belle  AngéliqMte,  poème 
épique  en  yin^  chants ,  auquel 
on  poème  semblable  de  Luis  Ba- 
rahona  de  Soto,  Les  larmes  ^An- 
eéliquej  paraît  avoir  donné  lieu, 
derait  être  une  continuation  de  FA- 
rioste.  Lope ,  ayant  lu  dans  Tiirpin , 
que  leséTénemeuts  de  la  yie  des  deux 
âinauts  s'étaient  passés  en  Espagne, 
les  prend  où  l'Ariostc  les  a  laissés , 
et  leur  fait  essuyer  , .  dans  cette 
contrée,  encore  faîarbare,  les  aven- 
tures les  plus  romanesques  ;  mais  il 
■e  leur  donne  aucun  des  attraits  que 
le  chantre  italien  avait  su  répandre 
sur  les  amours  de  Médor  et  d'Ançé- 
laque.  La  versification  en  est  froide, 
•t  elle  ne  prend  quelque  force  que 
dans  la  peinture  du  caractère  et  des 
nœurs  des  rois  barLaresdu  pays.  Non 
content  d 'avoir lutté  contre  l'Arioste, 
Lope  de  Vega  roulut  se  mesurer  avec 
le  Tasse ,  en  chantant  la  Jérusalem 
conquise»  Cervantes  lui  conseilla  de 
rmoncer  à  cette  témérité;  mais  il  y 
persista  :  son  poème  épique  fui  pu- 
nie, et  il  est  tombé  dans  l'oubli 
qu'il  mérite,  ainsi  que  la  Couronne 
tronque  ^  dans  laquelle  il  chanta  la 
■orC  de  la  reine  Marie  d'Ecosse. 
La  Circéj  et  V  Andromède ,  sont 
deux  autres  poèmes  épiaues ,  dont 
aacon  ne  s'élève  an  -  clessus  du 
«édiocre.  Dans  U  FhihmèU,  par 
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une  licence  accordée  auK  poètes, 
Lope  s'est  mis  en  scène  sous  la  ficure 
allégorique  du  rossignol  ,  afm  de  se 
défendre  contre  les  critiques  de  ses 
contemporains.  La  canonisation  de 
St.-Isidore ayant  donné  lieu  à  un  cou-  , 
cours  ,  Lope  obtiut  le  prix  pr  une 
hymne  :  mais  sa  muse  ne  se  borna 
pas  &  ce  morceau;  elle  produisit  en- 
core sur  le  même  saint  un  poème  en 
dix  chants ,  deux  comcfdies  et  un 
grand  nombre  de  sonnets  et  de  ro« 
mances.  Ces  petites  pièces  paru- 
rent sous  le  nom  de  Tome  de  Bur- 
quillos  ,  sous  lequel  il  a  publié 
aussi  un  volume  de  poésies  bur-> 
lesques  ,  parmi  lesquelles  on  dis- 
tingue la  Galeomachie ,  ou  le  com* 
bat  des  chats  ,  poème  qui  n'est  pas 
dépourvu  de  bon  comique.  T^s  pré- 
tendues poésies  de  Tome  de  Bur- 
quiilos  ont  été  publiées  de  nouveau 
à  Madrid ,  il  y  a  quelques  années  ; 
elles  sont  preccdées  d'une  préface 
où  l'éditeur  cherche  à  prouver  que 
Burquilios  est  véritablement  le  nom 
d'un  poî'tc  qui  a  existé:  mais  les 
raisons  sur  lesquelles  il  étaie  cette 
hypothèse,  sont  trop  faibles  pour 
détruire  l'opinion  générale  que  Lupe 
de  Vcga  s'est  cache  sous  ce  nom.  Le 
reste  de  ce  recueil  se  compose  en- 
core de  plusieurs  poèmes,  de  ro- 
mances, de  sonnets, de  rimes  sacrées 
d'églogues ,  de  chansons ,  d'épîtres, 
de  psaumes,  etc.,  (i).  A  la  fin 
de  sa  vie ,  son  esprit  se  tourna 
entièrement  vers  la  dévotion  ;  son 
cénie  s'éteignit ,  et  son  corps  s'afiài- 
biit  avec  son  a  me.  Il  voulut  se  sou- 
mettre à  un  jeûne  rigoureux ,  et  re- 
prit l'exercice  de  la  discipline.  On 
croit  que  cette  pratique  cruelle  hâta 
sa  mort ,  qui  arriva  le  u6  août  i635» 

(i>  On  pf^t  Tuir  daiw  U  Dibliolbi^iic  — l'frnil». 
d'Àuioaio,  ViiKKcatittB  ém  4kfmn9t  éAmtOQê  otips^ 
WÊm  4»  UagÊ  im  Vq(». 
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Cette  mort  fut  un  sujet  de  deuil  en 
Espagne.  Ses  obsèques  durèrent  neuf 
jours.  IjA  chaire  retentit  de  ses  élo- 
ges ;  et  tous  les  poètes  chantèrent 
son  génie.  On  a  recueilli  en  deux 
volumes  les  hommages  funèbres  qui 
lui  furent  rendus.  Il  est  à  remarquer 
que  la  mort  du  premier  poète  ara* 
matique  de  TEspacne  avait  stiivi  de 
prb  celle  de  Snaispeaire ,  dont  le 

S'  ie  ressemblait  beaucoup  au  sien, 
deux  hoBunes  extraordinaires 
porurenlà  la  même  époque  dansdeux 
pays  différents  où  le  théâtre  était 
encore  dans  l'enfance.  Tons  doux  y 
firent  une  espèce  de  révolution  ;  mais 
le  génie  de  chacun  d'eux  portait 
l'empreinte  du  caractère  nationaL 
Le  poète  insulaire  traça  fortement 
ses  caractères,  peignit  énergique- 
ment  les  passions  ;  sa  barbarie  est 
d^oûtante;  son  merveilleux  con* 
fiiste  dans  la  magie  noire.  Le  poète 
castillan  abuse  des  intrigues  roma« 
nesques,  et  des  fleurs  du  langage: 
dévot  et  chevaleresque  ^  il  transporte 
relise  sur  la  scène,  et  fait  chanter, 
dans  la  même  |Nèce ,  le  ^oria  patri 
et  des  romances  erotiques.  Tous  deux 
ont  flatté  le  goût  du  peuple  aux 
dépens  des  règles;  aussi  sont -ils 
gestes  au  théâtre  malcré  toutes  les 
extravagances  accumuUes  dans  leurs 
pièces.  Lope  de  Vega  a  trouvé  des 
partisans  enthousiastes,  non-seule- 
ment dans  sa  patrie,  mais  encore  à 
rélranger»  Le  docteur  Juan  Pcrec  de 
IbmtaUNin,  qui  avait  été  son  ami,  a 
^crît  sa  Vie.  Dans  le  dernier  siècle, 
Puerta  ,  éditeiur  d'une  collection 
intitulée  Théâtre  espagnol,  a  voulu 
|e  venger  des  critiques,  (quelquefois 
pévères,  de  ses  rivaux:  mais  il  a  rem- 
|dî  cette  tâche  avec  plus  de  zèle  que 
de  talent  et  de  succès.  En  Italie , 
llarini  n'a  pas  balancé  à  sacrilier  au 
mta^Qipa^nQl^  ftn  potoi  ks  pbu 


célèbres'  de  sa  patrie.  Persomie' 
n'ignore  la  fortune  que  le  théâtre 
romantique  de  Lope  fait  en  Alle- 
magne depuis  que  M.  Schlegel  et 
d'autres  écrivains  ont  vanté  ce 
trésor  poétique.  Le  neveu  de  Fox,, 
lord  Holland,  a  profilé  de  son  sqour 
en  Espagne ,  pour  recueillir  des  ma- 
tériaux sur  la  Vie  et  les  écrits  de 
Lope ,  ainsi  que  de  son  compatriote 
Guillen  de  Castro.  Il  a  publié  le 
résultat  de  ses  recherches  sous  le  ti- 
tre de  Some  accountofthe  ïwes  and 
writings,  of  Lope  Félix  de  F'ega 
Carpio  and  Guillen  de  Castro^  Lon* 
dres,  t8i7>  ^  ▼ol.  in-8*>.  D— o, 

LCH^EZ  (  Edouard  ) ,  voyaceur, 
né  à  Be/iavcnte  en  Estramaoure, 
s'embarqua ,  en  avril  1 578 ,  pour  le 
Congo.  Le  roi  de  ce  pays  le  nomma 
son  ambassadeur  en    1587,  pouc* 
informer  le  pape,  et  Philippe  II , 
roi  d'Espagoe  et  de  Portugal ,  du 
triste  état  do  la  religion  chrétienuo 
dans  le  Congo ,  et  demander   vai    • 
nombre  snfiîsant  de  prêtres  poor  y 
soutenir  la  foi.    I^opei  était  aussi 
chargé  de  montrer  divers  essais  dt 
méuux ,  et  d'offrir  la  liberté  He 
commeroe  pour  les  Portugais,  fn^, 
veur  dont  us  n'avaient  pas  encom 
joui.  Le  vaisseau   qui  fe  portail  ^ 
oUigé,  par  «ne  voie  d'eau,  de  chan- 
ger de  route,  et  de  suivre  les  vents 
alises  jusques  en  Amérique,  péril 
sur  la  côte  de  Gumana,  ou  Lopet 
fut  obligé  de  passer  un  an.  Il  alla 
ensuiteà  Saint-Domingue,  et  parvint 
à  gagner  l'Espagne.  Philippe  il  était 
alors  si  occupé  de  ses  pro)ets  cootr» 
l'Angleterre,  qu'il  ne  donna  aucm* 
attention  k  ses  demandes.  Inipes  , 
accablé  de  chagrin ,  prit  le  parti  Jim   < 
renoncer  au  monde,  entra  dans  «a   >, 
ordre  religieux,  et  se  hâta  d'aller  , 
auprès  du  pape,  pcMir  répondre  ans  ^ 
pieuses  intentions  du  roi  de  Goago^  v 


Il 
•  I 

I 

i 
a 
•r 


LOP 

«uî  était  mort  dans  rintervalle;  mais 
u  ne  fut  pas  plus  heureux  à  Rome 
qu*â  Madrid  :  Sixte  V,  ne  voulant 
pas  se  brouiller  avec  Philippe,  de 
qui  dépendait  le  Googo ,  lai  renvoya 
cette  affaire.  Cependant  îjonez  inté- 
ressa en  sa  faveur  Antoine  Migliore, 
cvéque  de   San  Marco.  Ce  prélat 
donna  ordre  à  Philippe  Pigafetta 
de  recueillir  ce  que  Lopez  lui  re- 
mettrait par  écrit ,  ou  lui  dirait  de 
vive  voix  sur  le  Congo  :  c'était  au 
mois  de  mai   iSSg.  Pigafetta  tra- 
duisit le  tout  en  italien.  Lopez  re- 
tourna ensuite  au  Congo ,  en  pro- 
mettant de  revenir  iiBome  le  plutôt 
qu'il  pourrait;  mais  on  n'entendit 
plus  parler  de  lui.  Le  livre  rédigé 
]Mr  Pigafetta ,  parut  sous  ce  titre  : 
JteUuian  du  rojraume  de  Congo  et 
des  pa/s  voisins,  composée  d'après 
les  écrits  et  les  récits  d^ Edouard 
Lapez,  4U^e  des  détails  sur  la  géo^ 
graphie f  les  mœurs,  les  plantes  , 
les  animaux  y  etc.,  Rome ,  1591  , 
1  Tol.  in-4^,  cartes  et  ûg.  ;  traduit 
en  anglais  y  Londres,   1597,  i  vol. 
ifk-4^,  ;  en  hollandais ,  Amsterdam , 
|658,  un  vol.  in-4'*.;  en  latin  et  en 
allemand ,  dans  le  tome  i  des  Petits 
Voyages  de  De  Biy.  Nous  avons  si 
peu  de  renseignements  sur  Tintérieur 
de  l'Afrique,  que  Ton  peut  encore  ap- 

S rendre  quelque  chose  dans  le  livre 
e  T^opez:  cependant  ce  qu'il  contient 
d'essentiel  a  été  extrait  par  les  divers 
anleur»  qui  ont  écrit  sur  cette  partie 
du  monde.  Comme  la  plupart  des 
voyageurs  en  Afrique,  Lopez  ra- 
conte plus  de  choses  apprises  par 
oiû-dire  ,  que  de  celles  qu'il  a  vues 
lai-méme.  Sa  relation  est  souvent 
dtée  sons  le  nom  de  Pigafetta,  qui 
n'était  jamais  allé  en  Afrique.— 
Lopez  (  Thomas  ) ,  autre  voyageur 
portugais,  s'embarqua  le  I'^^  avril 
iSoj,   comme  socrstaire,  sur  une 
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flotte  qui  allait  aux  Indes.  A  son 
retour  en  Portugal  y  il  écrivit  la  re- 
lation de  sa  campagne,  qui  ne  con- 
sistait qu'en  courses  contre  les  Mau- 
res. Elle  fut  envoyée  â  Florence,  et 
insérée  par  Ramusio  dans  le  tome  i 
de  son  Recueil;  Temporal  la  tra- 
duisit en  français ,  et  Tinséra  dans 
sa  Collection.  Ë — s. 

LOPEZ  (  Alouzo  ),  poète  espa- 
gnol médiocre ,  mais  critique  dis- 
tingué, fut  surnommé  le  Pinciano, 
parce  qu'il  était  originaire  deValla- 
uolid  (  en  latin  Pintia  ),  Il  naquit 
vers  le  milieu  du  seizième  siècle, 
étudia  d'abord  la  médecine ,  et  pra- 
tiqua même  cet  art  avec  succès  :  il 
mérita  la  confiance  de  Marie  de  Cas- 
tille  ,  fille  de  l'empereur  Charles- 
Quint  ,  qui  r  honora  du  titre  de  sou 
médecin.  Cependant  son  goût  naturel 
le  portait  vers  la  littérature,  et  il  y 
consacrait  tous  les  moments  qn*il 
pouvait  dérober  à  l'exercice  de  sa 
profession.  On  connaît  de  lui  :  l, 
Pkilosophia  antiguapoëtiea,  Ma- 
drid, 1596,  in-4*>.;  rare  :  c'est  l'un 
des  plus  anciens  ouvrages  de  cri- 
tique littéraire,  et  il  est  très-remar- 
quable pour  le  temps  où  il  a  été 
composé.  L'auteur  ne  s'y  borne  pas 
à  traiter  des  fonncs  métriques  et 
des  règles  de  la  versification.  A  force 
d'étiid.er  la  Poétique  d'Aristote,  il 
crut  s'apercevoir  que  cet  ouvrage  , 
tel  que  nous    l'avons,  n'est  qu'un 
fragment  d'un  traité  beaucoup  plus 
étendu;  et  il  osa  concevoir  Tidce 
d'une   poétique,  calquée  sur   cell^ 
d'Aristote,  et  développée  d'après 
l'aualyse  du  cœur  humain.  Toutes 
les  fois  que  le  Pinciano  n'est  point 
guidé  par  Aristote,  ses  notions  sont 
aussi  confuses  que  celles  de  ses  con- 
temporains; mais  il  n'en  mente  pas 
moius  un  souvenir  honorable, corn- 
us U  pronier  littérateur  c^uv  .à^ 
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cherc)i<!  imeltre  en  honneur  U  plii- 
'losophicde  l'art  [Hiétique,  et  connue 
un  érudit  qui,  malgré  sa  Ténèratioa 
jiour  Âristolc,  a  osé  penser  par  lui- 
même  ,  entreprendre  d'aller  plus 
loin  que  son  maître,  et  escculer  ce 
projet  awc  une  louaUe  constance. 
Cet  ouvrage  savant  cl  ingénieux  est 
dcrit  en  forme  de  lettres  :    '' 


ii  utile 


tpu 


l'être 


I 


» 


accii&er  I' 
j  a  de  la  roidcur  et  de  la  recherche , 

3uuiiiue  l'intention  de  l'auteur  Tùi 
'y  mettre  au  contraire  beaucoup  de 
naturel  et  de  légèreté.  (  Voy,  l'His- 
toire de  la  littérature  e^agnole  , 
traduite  de  l'allemand  de  M.  Bouter- 
weck,  t.  I ,  p.  383  cl  suiï.)  II.  £1 
P«ia/o, Madrid ,  iGoS.in-S".:  c'est 
un  poème  dont  le  héros  est  le  grand 
D.  Pelage,  qui  apprit  le  premier 
aux  Espaguoù  à  vaincre  les  Maum. 
Malgré  un  nom  aussi  imposant ,  ce 
poème  est  oublié  depuis  long-temps, 
ainsi  que  les  autres  productions  de 
Lopez.  Comme  médecin,  on  cite  de 
lui  :  Hippocratis  Prognoslïfum  , 
Madrid.  1 59e,  iu-i".       W— s. 

LOPEZ  -  LEGASPI  (  Michel  ) , 
guerrier  espagnol,  fut  expédié,  en 
i564,pai'  le  vice-roi  du  Mexique, 
avec  une  flotte,  pour  faire  la  con- 

ÏufiedesPhilippines.  et  il  s'empara 
'abord  de  ZcBu.  En  1570.  il  fut 
revêtu  du  titre  de  capilaine-géDéral, 
•t  reçut  ordre  d'étendre  ses  con- 

?uites.  Il  prit  Manille,  et  jeta  les 
ludements  de  la  ville  actuelle  :  il 
mourut  en  i5?3. —  Ldpez  de  Vil- 
LAi.oBi>(  Ruiz  )  partit  du  Mexique  , 
en  i54'^.  pour  alkr  reconnaître  le 
groupe  d'iles,  découvert  el  nommé 
'  jwr  Magellan  ,  jlrchîpel  de  Saint- 
Lazare.  Villalobo  eut  d'abord  cun- 
luiissaneo  des  Ladrones;  ensuite  ses 

f  ilotes  s*accordaut  mal  sur  U  route 
suivre,  il  (ut  oblige  de  relâcher 


dans  la  baîe  de  Caraga,  sur  U  M^l 
sud-est  de  MindauBo.  Les  maladrâff 
lui  firent  iierdre  beaucoup  de  monde; 
les  tempêtes  désemparèrent  quatre 
de  ses  vaisseaux  :  il  demanda  du  se- 
cours au  gouvenicurdeXemate.qnt 
lui  en  refusa.  Alors  il  se  réfugia 
dans  nie  d'Amboine,  où  il  mourut 
en  1543.  Quelques  écrivains  pré- 
tendent qu'il  donnât  le  nom  d'Ues 
Philippines  à  l'irchipel  Si. -Lazare  j 
d'autres  soutiennent  qne  ce  fut  I,o- 
pet-Legaspi ,  et  celle  opinion  est  I» 
plus  vraisemblable,  parcequ'à  l'énu- 
que  du  voyage  de  Lopez  ,  Charles- 
Quint  régnait  encore.  E-s, 
LOPEZ.    roy.   Atala  ,  Casta- 

fHEDA  et  GOHAKA. 

LOB£DA»0(  LÉONARD  ],i)ogcd« 
Venise, succéda, le  3ociubre  i5oi, 
à  Augustin  Barbarigo,  et  mourut  Ir 
Xi  juin  i3ii,âgéde  (;o  ans.  Son 
rùgne  comprend  toutes  les  guei-res 

3ui  furent  la  conséquence  de  la  Itgiitt 
e  Cambrai ,  et  les  temps  les  plus  dé- 
sastreux pour  la  république  de  Ve- 
nise. Ou  loue  beaucoup  la  prudence 
qu'il  montra  dans  des  circonstances 
aussi  difficiles;  mais  la  nomination 
de  ce  doge  et  l'institution  des  ioqui- 
siteursd'étal  furent  contemporaines: 
la  souvcrainetédêscelteépoque  passa 
toute  entière  à  ce  tribunal  redoulabie 
et  au  conseil  des  dix  ;  ei  les  dogea 
ne  furcut  plus  chargés  que  d'une 
vaine  représentation,  Antoine  Gri- 
mani  fut  le  successeur  de  i.orcdano. 
—  Pierre  Loiiedaho  ,  doge  de  Ve- 
nise, fut  élu  au  mois  de  uuvembrs 
t5G7, pour  succédera  Jérôme  Priu* 
li  ;  il  était  alors  âgé  de  M(i  ans  ;  oa 
ne  l'avait  point  mis  sur  la  liste  des 
candidats  ,  ni  sur  celle  des  élerleiirt; 
mais  les  suffrages  ayant  élé  canslam- 
ment  partagés  pendant  treij;e  srru- 
lins,  l'impalieuce  des  électeun  let 
réunit  en  faveur  de  ce  vieillard ,  ini 
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ne  pottTait  pas  occuper  longtemps  le 
Irôiie  ducal.  Il  mourut  en  effet  le  5 
mai  1670  y  au  moment  où  la  guerre 
allait  éclater  contre  les  Turcs,  pour 
la  possession  de  l'île  de  Cypre.  On 
loi  donna  pour  successeur  Louis  Mo- 
cenigo.  —  François  Loeedano  suc- 
céda en  1752,  à  P.  Grimani,et  oc« 
cupa  dix  ans  le  trône  y  à  une  époque 
où  l'histoire  de  la  république  Véni- 
tienne ne  présente  aucun  événement 
remarquafile.  Il  eut  M.  Foscarini, 
pour  successeur  en  1762.  S.  S — i. 
LOREDANO  (  Jean-François  ) , 

riète  et  littérateur  médiocre,  naquit 
Venise,  le  28  février  1606,  de  la 
même  famille  que  les  précédents.  Il 
avait  reçu  de  la  nature  des  disposi 
lions  assez  remarquables  ;  et  $es  pa- 
rents les  cultivèrent  avec  beaucoup 
de  soin.  Il  apprit  d'abord  le  latin 
€i  l'italien,  se  rendit  familiers  les 
meilleurs  auteurs  qui  ont  écrit  dans 
ces  deux  langues ,  et  s'appliqua  en- 
suite à  l'étude  des  sciences  dont  la 
connaissance  est  nécessaire  à  un 
Jiomme  d'état.  Ses  talents  lui  méri- 
tèrent une  dispense  d'âge  pour  sié- 
ger dans  le  sénat  ;  et  il  tut  nommé, 
quelques  années  après ,  trésorier  au 
cbiteau  de  Palma-Nuova,  dignité 
qu'on  regardait  alors  comme  fort  im- 
portante, parce  que  celui  qui  en  était 
revêtu  y  remplaçait  le  gouverneur  en 
cas  d'absence  :  cette  dignité,  avant 
Loredano ,  n'avait  jamais  été  accor- 
dée qu'à  des  bommes  blanchis  dans 
les  affaires.  Il  remplit  celte  place  de 
manière  à  se  concilier  de  plus  en  plus 
l'estime  de  la  république  ,  qui  lui 
donna  plusieurs  marques  de  salisfac- 
tioa.  Rentré  au  seliat ,  il  partagea 
son  temps  entre  les  devoirs  de  sa 
place ,  et  la  culture  des  lettres  qu'il 
aimait  avec  passion.  Il  fut  ensuite 
nommé  provéditeur  de  Peschiera, 
^  y  mourut,  le   i3  août   i66i. 
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Loredano  est  le  fondateur  de  l'a- 
cadémie de  gU  incogmti,  dont  les 
membres  se  réunirent  (  d'abord  en 
i63o  )  dans  son  palais.  On  trouve 
quelques  détails  sur  cette  société,  et 
sur  les  beaux-esprits  qui  la  compo* 
saient  dans  le  GtonedegUincogFiiti^ 
Venise,  1647;  ou vf âge  ^^^  ^^^^ 
style  ampoulé,  et  qu'on  attribue  à 
Loredano  lui-même.  Il  comptait  au 
nombre  de  ses  amis  les  plus  beaux 
esprits  de  l'Italie ,  et  il  entretenait 
avec  eux  une  correspondance  suivie. 
Jérôme  Ghilini  lui  a  dédié  son  Tea- 
tro  d'Huomini  letteraîi  ,  ouvrage 
dans  lequel  il  lui  a  consacré  un  arti- 
cle plein  de  louanges  exacérées.  On 
a  de  Loredano  une  foule  d'ouvrages 
en  vers  et  en  prose,  mais  si  peu 
estimés ,  même  en  Italie  ,  qu'il  se- 
rait  inutile  d'en  donner  une  liste 
complète  ^  on  se  contentera  d'indi- 
quer les  principaux  :  I.  GU  sckerzi 
geniaU,  Venise  ,    i643  ,  in  -  8*>  : 
cette    édition    est    la    quinzième  ; 
et  Ghilini  nous  apprend  que  l'ou- 
vrage a  été  traduit  en  espagnol  ;  en 
français  par  Jean  Lavemhe  ■,  et  en 
grec  et  en  latin  par  Gharl.  Emman. 
Vizzan.  C'est  un  recueil  de  Concetti, 
genre  fort  à  la  mode  dans  le  dix- 
septième  siècle,  mais  qui  est  tombé 
dans  le  mépris  à  mesure  mie  le  goot 
s'est  épuré.  II.  Fita  del  ctwalier  G, 
B,  Marino ,  Venise,  i633,  in-4®. 
m.  Il  cimiterio  due  epitaffi  giocosi, 
Venise,  i654,  in-i*2.  C'est  un  re- 
cueil de  quatre  cents  épitaphes ,  par- 
mi lesquelles  il  s'en  trouve  quclqucs- 
uues  d'assez  bonnes.  Pierre  Michel 
ou  Michicle,  que  Ghiiiui  nomme  le 
phénix  des  beaux-esprits  de  son  siè- 
cle ,  ajouta  la  quatrième  centurie  à 
cet   ouvrage,  qui  a  cle  traduit  en 
latin,  en  espagnol  et  en  français. 
IV.  Morte  e  ribelUoni  del  Vales' 
tain  (  Wallenstoin  ).  Loredano  pu- 
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blia  cet  ouvrage  sous  le  nom  de 
Gnâo   FàUidio  Donaloro  y  ana- 
gramme du  sien»  Y.  Dianeu,  b- 
bri  quattro:  c'est  un  recueil  de  nou<- 
velles  galantes,  souvent  réimprime'; 
il  a  été  traduit  en  latin  par  Micnel  Be- 
nuccio ,  et  en  français  sous  le  titre 
dc^  la  Dianee,  par  Jean  Lavenihe, 
Paris,  i64t3i ,  a  voL  in^.  Loredano 
en    promettait   une  suite  intitulée 
jErisandra;  on  ignore  si  elle  a  paru. 
VI.  Sei  dubhj  amoroà  ,  Venise  y 
1647,  ^^49  y  in-i^«  VIT.  JVovelle 
amorose  »  ibid. ,  1 656 ,  1 69a ,  in- 1  ii. 
VIII.   V Iliade  giocosa,  Venise, 
1654  y  in-ia  ;  c'est  une  imitation 
burlesque  du  chef-d'œuvre  d'Home- 
i^e.   1a.  Fita  di  Alessandro  III 
pontifice  /^omono,  Venise,  1627^ 
in-8^.  Ce  grand 'pape,  dit  Lenglet- 
Dufresnoy,  méritait  un  meilleur  his- 
torien. X.  Fita  di  AdamOy  'Venise, 
1640 ,  in- 12  ;  traduite  en  français , 
avec  quelques  changements ,  sur  la 
8^.  édition  italienne  (par  le  chevalier 
de  Mailly  ),  Paris,  1695,  in- 1 a.  Cet 
ouvrage  écrit  d'un  style  assez  agréa- 
ble ,  est  ridicule  par  les  mauvaises 
Jointes,  les  Concetii  qu'il  prête  k 
dam  dans  ses  conversations  avec 
Eve.  XL   Bizzarie  accademiche  ^ 
Crémone,   i64o,  in-ia  ;   Venise, 
i64'J ,  1^3,  même  format.  C'est  un 
recueil  d^discours  sur  des  sujets  sin- 
guliers, lus  par  l'auteur  dans  l'aca- 
démie qu'il  avait  fondée.  XII.  Isto^ 
ria  de*  ré  Lusignani,  Cologne,  1647, 
in-4^-  :  il  publia  cette  histoire  sous 
le  nom  de  Henri  Giblet,  chevalier 
cypriot  ;  elle  a  été  traduite  en  fran- 
çais. Palis,    173:1,  a  vol.  in-ia. 
Al  II.  f^ita  di  S.  Gioi^anm ,  vesco- 
¥o  Traguriense,  y tmsc  y  1667,  in* 
11.  XlV.  LetterCy  Venise,  i665, 
in-ia,  5^  édit.;  Genève,  1669,  a  t. 
in- 12.  Jean  Veneroni  en  a  traduit 
un  choix  en  français,  Bruxelles, 
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1708,  in- 19.  Les  principaux  ouvr»- 
ees  de  Loredano  ont  été  recueillis  à 
Venise,  en  i653,  6  vol.  in-is;  t$. 
sa  Fie  a  été  donnée  par  Ant.  Lupis , 
Venise ,  i663.  —  Jean  -  François 
Loredano,  dit  il  Fecchio ,  ou  l'an* 
cien ,  pour  le  distinguer  du  précé- 
dent, avec  qui ,  malgré  cette  précau* 
tion,  la  plupart  des  biographes  fran- 
çais l'ont  confondu ,  était  né  comme 
lui  à  Venise ,  mais  dans  le  xvi^.  siè- 
cle. On  connaît  peu  de  particularités 
de  sa  vie;  il  aimait  les  lettres  et  les 
cultivait  avec  assez  de  succès  :  il  a 
réussi  principalement  dans  J^  »»nre 
de  la  comédie;  et  Crescimbeni7'*i|i4 
se  montre  d'ailleurs. peu  difficile ,  le  '  '' 
compte  parmi  les  meilleurs  auteurs 
dramatiques  de  son  temps,  Loreda* 
no  mourut  dans  le  mois  d'octobre 
1 590.  On  a  de  lui  sept  comédies  : 
i  vard  amorii  la  MaCandrina  qu'il 
publia  lui-même.  Les  cinq  autres  : 
Bérénice,  V Incendia,  la  Turca,  lA 
Matrigna  et  il  Bigonzio,  furent  pu- 
bliées par  Sebastien  Loirdano ,  son 
petit-ms ,  dont  on  a  aussi  deux  tra- 
gédies ,  Pharaon  et  Mithridaie  y 
qu'Aposlolo  Zeno  avait  eues  en  ma- 
nuscrit. W— s. 
LORENS  (  Jacques  du  ).  Fojr. 

DuLOREIfS. 

LORËNTZ  (  Josepb-Adam  ),  m^ 
decin ,  naquit  en  1 734  ii  Ribeauvillé 
en  Abace.  Son  père ,  médecin  com- 
me lui,  jouissait  de  beaucoup  de  coii« 
sidération  dans  sa  province.  Après 
que  Joseph-Adam  eut  terminé  ses 
premières  études  à  Strasbourg,  il 

Sartit  pour  Montpellier,  où  il  reçut 
es  leçons  de  Fizes ,  de  Sauvages  et 
de  Lamure,  et  où  il  prit,  au  bout  de 
3  ans ,  le  grade  de  docteur.  Lorents 
se  rendit  ensuite  dans  la  capitale ,  où 
il  entendit  Astruc,  Ferrein,  Ant« 
Petit,  Levrct  et  Rouelle.  Il  suivit 
assidûment  l'Hottl-Dieu^  et  les  hô^ 
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pîtanx  de  la  Charité  et  de  la  Salpè- 
trière.  De  retour  dans  sa  patrie ,  il 
accompagna  son  père  chcK  ses  ma- 
lades ;  et  il  commençait  à  être  ap- 
pelé' lui-même,  lonMfu'eo  1^57  il 
entra  dans  la  carrière  mibtaire , 
comme  Biedecin  ordinaire  de  Tar- 
mée  qm  occupait  la  Westphaiie  : 
il  y  senrit  |usqu'en  1763.  La 
paix  ayant  alors  été  conclue ,  Lo- 
rentz  obtint  la  place  de  médecin 
titulaire  de  l'hâpital  de  Neuf-Bri- 
sack,  d'où  il  passa  à  cdui  de  Schles- 
latt.  Le  professeur  Strack  ,  de 
Ma'ience,  avait  attaqué  les  méde- 
cins français  sur  la  manière  de  trai- 
ter les  maladies ,  et  en  particulier  la 
dysenterie  :  Lorentz  riposta  au  mé- 
decin allemand ,  arec  chaleur ,  par 
un  écrit  plein  de  bons  raisonne- 
ments et  d  excellentes  observations  : 
Morbi  détenons  noiœ  Gallomm 
castra  trans  Rhemun  sita ,  ab  anno 
l'^H'j  ad  176^  inf estantes, SMeS" 
tutu  (7^5  ,  in-ia.  Lorentz  se  rendit 
ensuite  à  Strasbourg; ,  et  devint  h  la 
révolution  premier  médecin  de  l'ar- 
mée du  Rhin,  membre* du  conseil 
de  santé  des  armées,  et  directeur 
de  l'école  de  Strasboui*g.  Appelé 
dans  l'hiver  de  1801  pour  donner 
des  soins  à  Moreau,  il  contracta, 
dans  le  voyage ,  une  hernie  étran- 
glée ,  dont  il  mourut  à  Sahzbourg. 
Le  général  en  chef  fit  rendre  aux, 
restes  de  Lorentz  les  plus  grands 
honneurs;  et  M.  Percy  prononça, 
dans  cette  cérémonie ,  un  éloge  tou- 
chant de  ses  vertus.  Un  hommage 
également  solennel  fut  rendu  à  Lo- 
rentz par  le  conseil  de  santc  des  ar- 
mées, au  nom  duquel  M.  Gostc  pro- 
nonça son  éloge  dans  une  réunion  de 
militaires  et  d'administrateurs  su- 
périeurs ,  qui  eut  lieu  à  Paris  dans  la 
même  année.  Le  conseil  ordonna  eu 
«utre  que  les  procès-verbaux  relattCs 
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a  sa  mort  seraient  envoyés  et  lus 
aux  armées;  et  le  rédacteur  de  cet 
article  les  fit  lire  sur  les  bords  du 
Nil ,  dans  une  cérémonie  qui  ne  fut 
point  sans  éclat.  D— g— s. 

LOR£NZ(  Jean-Michel),  his- 
toriographe, né  en  17^3,  à  Stras- 
bourg ,  d'une  famille  considérée  , 
fut  initié  de  bonne  heure  aux  études 
historiques  par  le  savant  Schœpflin  : 
il  eut  ensuite  occasion  de  se  lier 
avec  les  savants  de  la  Hollande , 
dans  un  séjour  de  trois  ans  qu'il  fit 
h  Utrecht  avec  les  fils  du  prince  de 
Nassau-Usingen ,  qui  furent  confiés 
à  ses  soins.  Après  les  avoir  ensuite 
accompagnés  à  Paris  ,  il  revint  à 
Strasbourg  occuperune  chaire  d'his- 
toire ,  à  laquelle  il  avait  été  nouimd 
en  son  al»ence.  Il  en  prit  posses- 
sion par  uu  discours  latin,  dans 
lequel  il  démontra  que  l'histoire 
fournit  des  preuves  éclatantes  de  la 
vcrité  de  la  religion  chrétienne.  Il 
fut  pourvu ,  en  1 768 ,  d'un  canoni- 
cat  du  chapitre  luthérien  de  Saint- 
Thomas,  et  fut  fait,  l'année  sui- 
vante, conservateur  de  la  bibliothè- 
que de  l'université  :  en  1784  y  il  fut 
nommé  à  la  chaire  d'eloq>iente 
qu'il  remplit  avec  autant  de  zèle 
que  fie  succès.  A  de  grands  talents  , 
Lorcuz joignaitdes  qualités  plus  rares 
encore  :  il  mourut  à  Strasoourg ,  le 
1  avril  1801.  On  a  de  lui  un  grand 
nombre  de  thèses,  de  dissertations 
historiques ,  et  plusieurs  ouvrages 
composes  pour  l'instruction  de  ses 
élèves.  Nous  citerons  seulement  :  I. 
Dissertatio  jims  publici  de  antiquo 
corpnœ  gallicœ  et  carolingonim 
Franciœ  regum  in  regnum  Lotlêo- 
rin^iœ  jure  ,  Strasbourg  ,  1748  » 
iu-4**.  ;  il  y  prouve ,  contre  l'opi- 
nion de  Ludwig  et  des  autres  pu- 
blicistcs  allemands ,  les  droits  de 
la   France    sur   la    Lorraine.    II. 
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Dissertatio   in   iUustriora    feuda 
trium  regTiorum  FrancÛBj  dermor 
fdoBj  ItàUcBy  ibicL,   174^,  in-4^. 
III.  V  Oraison  funèbre  du  comte 
de  Saxe  (  en  altemand  )  :  l'auteur 
.traduisit  cette  pièce  en  français,  et 
. la  publia  en  1 73 1  ,in- 1 1».  IV.  Tàbidœ 
tempomm^jatorumque  Germaniœ 
,ab  origine  gentis  ad  nosira  tem- 
pora^  ibid. ,   i76i,in-4®»;  «770  > 
1773  ,  in-fol.  ;  1785  ,  in-8*».  :  cour 
l'histoire  ancienne ,  L'auteur  suit  la 
chronologie  d'Usher.  V.  Epitome 
rerum  galUcarum  ab  origine  gentis 
usque  ad  Romanorum  imperium , 
îbid. ,  17621,  in-4^.  —  Id.  sub  Ro^ 
mono  imperie,  ibid.,    1765  -  66  , 
in-4^*  :  le  dernier  est  un  Recueil  de 
trois  thèses  soutenues  sous  sa  prési- 
dence; elles  sont  très-e'rudiles.  VI. 
Annales  Pauiini,  sive  sancti  Pauli 
'  etpostoU  facta  vitœ  temporum  or- 
dine  digesta,  ibid.,   1769,  in-4®. 
Les  principales  époques  de  la  yie  de 
saint  Paul,  depuis  sa  couversion  jus- 
qu'à son  martyre,  y  sont  discutées 
«▼ec  beaucoup  d'érudition  et  de  cri- 
tique :il  n'existe  pas  sur  cette  matière 
.  d'ouvrage  plus  savant  ni  plus  ins- 
tmclif.  (  Voy.  le  Jvum.  des  savants^ 
novembre    1770.  )  VII.  Elementa 
historiœ  universœ  ,  ibid.,   1778  , 
in-8^.  ;  termine  par  douze  taLles 
chronologiques.  VlII.  Annales  brè- 
ves reguin  Merovœorum ,  à  Fran- 
.  âci  regni  primordiis  ad  A,  (7.  762 , 
ibid.,  1773,  in-4®.  :  cet  Abrège', 
.publie  sous  le  nom  d'Hcckel,  fait 
suite  à  V Epitome  j  ii9.  v  ci-dessus. 
IX.  Elementa  historiœ  germanicœ, 
ibid. ,  17*76,  in-8®.  X.  Memoriœ 
Sigismunai  Friderid  Lobenzii  , 
1783,  in-4**.  :  c'est  un  Discours  fu- 
nèbre il  la  louange  de  son  frère ,  sa- 
Tant  théologien ,  mort  le  1 1  octobre 
de  la  même  année,  dont  on  a  des 
DisseriaUons  philologiques  el  des 
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Sermons  imprimés.  XI.  Urbis  Ar- 
gentorati  brevis  Hiitoria  ab  anno 
Christi  1 456 ,  ibid. ,  1 769 ,  in-4^-* 
XII.  Summa  Histonœ  Gatto  - 
Franeiœ  ciinlis  et  sacrœ ,  ib.  1 790- 
93 ,  4  ▼o^*  iD-8<^*  Ce  Recueil ,  qui 
•s'étend  jusqu'au  3o  mars  1798  ,  est 
très-intéressant  pour  ceux  qui  sont 
curieux  de  connaître  les  monuments 
sur  lesqueb  les  faits  sont  établis. 
C'est  un  abondant  trésor  de  cita- 
tions. (  V.  Camus,  BibL  de  droit,  ) 
Ce  professeur  laissa  manuscrits 
quelques  ouvrages  ,  déposés ,  après 
sa  mort,  à  la  bibliothèque  de  Stras- 
bourg. Oberlin  a  donné  une  Notice 
sur  la  vie  et  les  écrits'  de  J.  M.  Lo- 
rens,  dans  le  Magasin  encjrcL  ann. 
vi,pag.  s»2o.  W— s. 

LOKENZANA  (  Frahçois  -  Ân- 
Toiif  E  DE  ) ,  cardinal ,  archevêque  de 
Tolède,  né  à  Léon  en  Espagne,  le  aa 
septembre  17^1»,  fut  d'abord  cha- 
noine de  Tolèae,  puis  évéque  de  Pla- 
cencia  en  1765.  L'année  suivante» il 
fut  transféré  à  l'archevêché  de  Mexi- 
co ,  en  Amérique ,  et  il  occu|ia  ce 
si^e  six  ans.  A  la  mort  du  cardinal 
Cordova ,  archevêque  de  Tolède ,  il 
fut  appelé  pour  le  remplacer  sur  ce 
siège  pour  lequel  il  fut  institué  le  37 
janvier  177^.  On  sait  aue  l'arche* 
véché  de  Tolède  est  le  plus  riche  de 
la  catholicité  :  M.  de  Lorenzana  ne 
se  servit  de  ses  grands  revenus  que 
pour  faire  plus  de  bien.  H  fut  nommé 
cardinal  par  Pie  VI,  dans  la  pro- 
motion du  3o  septembre  1 789.  Lors» 
que  la  révolution  française  conduisit 
en  Espagne  un  grand  nombre  de 
prêtres  obligés  de  quitter  leur  pa- 
trie ,  l'archevêque  de  Toi*  de  les  ac- 
cueillit généreusement;  et  il  fut  de 
tous  les  prélats  espagnols  ,  celui 
qui  leur  procura  le  plus  de  secours , 
le  disputant  sur  ce  point  à  l'évê- 
que    d'Orease,  dont  les  libéFilités 
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«ont  si  coimiies.  En  1797,  il  fut 
«DToyëii  Rome  par  le  roi  Charles 
IV,  pour  porter  quelques  conso- 
lations À  Pie  YI  ;  et  il  âait  accom- 
pagne' dans  cette  mission  par  MM. 
•bcspnîg  et  Musgniz,  arclieyéqiies  de 
SëriUe  et  de  Sëiencie.  Ces  derniers 
MfoumèFent  en  Espagne  quelques 
mois  apr^;  mais  le  cardinal  resta 
constamment  auprès  du  pape,  et  le 
soirit  même  à  Florence.  Gom  me  le  roi 
d'Espagne  était  allie' du  directoire 
français ,  on  n'osa  pas ,  du  moins 
^ns  le  commencement,  se'parer  le 
▼ertueax  cardinal  du  souyerain  pon- 
tife. Il  parait  oue  M.  de  Lorenzana 
ifkait  en  outre  cnargépar  le  roi  d'Es- 
pagne, à  cette  ë|M)que,  de  pounroir 
aux  besoins  de  Pie  VI ,  auquel  le 
■directoire  ne  donnait  pas  la  plus 
légère  indemnité,  après  l'avoir  dé- 
poniUé.  Le  in  mars  1799,  le  pape 
avant  été  enlevé  de  Florence ,  le 
•cardinal  Lorenzana  le  suivit  encore 
)usqu*à  Parme;  mais,  là,  les  Fran- 
çais lui  refusèrent  des  passeports ,  et 
il  fut  obligé  de  se  séparer  de  l'il- 
lustre captif,  qu'il  dc  devait  plus 
revoir.  Il  paraît  qu'il  resta  eu  Italie; 
et  il  se  trouva  au  couclave  tenu  à 
Venise.  En  1800 ,  il  donna  sa  démis- 
âon  de  l'archevêché  de  Tolède,  alla 
se  Gxer  à  Rome ,  et  y  mourut  le  1 7 
avril  1  Bo4  :  son  corps  fut  expose  dans 
l'église  des  Douze- Apôtres,  qui  était 
son  titre  de  cardinal ,  et  enterre  dans 
celle  de  Sainte -Croix -de -Jérusa- 
lem. On  connaît  de  lui  :  I.  Diverses 
Lettres  pasto  ale^ ,  imprimées  à 
Mexico,  et  qui  respirent  la  boute  et 
la  saioe  piélé.  II.  lu  nouveau  recueil 
des  Lettres  de  Femand  Cortez , 
Mexico,  1770,  in-4**.  (  ^.  Cortez, 
X  ,  18  ,  uot.  )  III.  Missale  Golhi^ 
euni  secundwn  régulant  B.  Isûlori 
in  usum  Mozarabum^Kome^  i8o4, 
ia-foLy(ig.  P — c — T. 
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LOBENZETTI  (  AimoisE  ) 
peintre,  naquit  k  Sienne  en  1257. 
don  père,  nommé  Lorenzo,  et  par 
diminutif  Lorenzetti,  était  peintre 
lui-même,  et  lui  enseiçna  son  art 
Il  existe  encore ,  dans  la  maison  de 
ville  de  Senne,  un  vaste  tableau 
d'Ambroise,  que  l'on  peut  regarder 
comme  un  véritable  poème  moraL 
L'artiste  y  a  représenté  les  vices 
d'un  mauvais  gouvernement  sous 
divers  aspects  ;  et  des  vers  placés 
au-dessus  de  cbaque  personnage  en 
expliquent  le  caractère  et  les  des* 
sems.  On  pourrait  y  désirer  plus  de 
variété  dans  l'expression  des  figures  ; 
et  alors  ce  tableau  ne  le  céderait  en 
rien  aux  plus  beaux  du  Campo^ 
Santo  de  Pbe.  La  ville  de  Sienne 
possède  encore  de  Lorenzetti  plu- 
sieurs fresques  en  grand  ;  mais  elles 
sont  moins  étonnantes  que  celles 
qu'il  a  exécutées  en  petit  :  c'est  une 
manière  de  peindre  entièrement  op- 
posée à  celle  de  Giotto ,  dont  on 
prétend  qu'il  fut  élève.  Les  Floren- 
tins lui  commandèrent,  pour  l'église 
de  San-Procolo ,  quelques  tableaux 
de  la  vie  de  saint  JNicolas,  qui  de- 
puis ont  été  transférés  à  l'abbaye. 
Lorenzetti  cultiva  également  les  let- 
tres ,  et  écrivit  en  faveur  de  sa  pa- 
trie ,  qui  lui  conféra  plusieurs  char- 
ges importantes  :  il  mourut  vers 
1 340.  —  Pierre  Lorenzetti  ,  sort 
frère,  peignit,  conjointement  avec  lui, 
dans  rhôpital  de  Sienne,  le  Maria- 
ge de  la  Vierge ,  ou  Ton  voyait  en- 
core en  1720  rinscription  suivante: 
Hoc  opusfecit  Peints  Laurentu  et 
Amhrosiu^  ejtis  f rater:  cette  ins- 
cription a  disparu  lors  de  la  res- 
tauration qu'un  peintre  mal-adroit 
a  faite  de  ce  tameau.  Elle  prouve 
que  Vasari  s'est  trompé ,  en  avan- 
çant que  Pierre  s'appelait  Lau^ 
rat»  et  non  Laurentu ,  et  qu'il  n'é- 
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tait  point  frère  d'Ajobroise;  il  se 
trompe  également ,  en  le  faisant  élè- 
^e  de  Giotto  :  il  paraît  plus  certain 
qo'il  n'eut  pas  d'autres  maîtres  que 
sou  père  et  son  frère.  Il  existe  encore 
de  Pierre,  dans U  Campo-Sanio  de 
Pise,  an  tableau  repre'sentant  la  Fie 
des  Pères  dudésertf  qui,  au  jugement 
des  maîtres ,  est  le  plus  riche  d'i- 
does,  le  plus  neuf  et  le  mieux  peuse' 
de  tous  ceux  qu'on  y  voit.  Il  est 
certain  que  Pierre  a  surpasse'  par  le 
dessin  et  l'exécution  les  meilleurs 
artistes  toscans,  ses  contemporains; 
et  Vasari,  maigre'  sa  prédilection 
pour  les  Florentins,  est  forcé  de 
convenir  qu'il  est  supérieur  à  Gma- 
bué  et  au  Giotto  lui-même.  Pierre 
travaillait  encore  en  1 355.  —  Jean- 
Baptiste  LoRENZETn ,  pdntre  véro- 
nais  du  dix-seplième  siècle,  fut  élève 
de  Piètre  de  Gortone ,  et  se  fit  re- 
^  marquer'  par  une  manière  grande  et 
hardie,  et  une  bonne  couleur.  P-s. 

LORENZINI  (  Ahtoinf.  )  sur- 
nommé \t  frère  Antoine ,  peintre  et 
graveur ,  né  à  Bologne,  en  i665 ,  fut 
élève  de  Pasinelli,  et  se  livra  ensuite 
à  la  gravure  à  l'eau-forte.  Gomme  il 
dessinait  un  jour, dans  l'c^lise  de  St.- 
François  à  Bologne^  un  tableau  repré- 
sentant St,  Antoine  délivrant  du  pur- 
gatoire l'ame  de  son  père,  il  se  sentit 
touché  des  perfections  de  la  vie  re- 
bgicuse,  et  entra  dans  Tordre  des 
Franciscains;  mais  il  ne  cessa  point 
pour  cela  de  cultiver  la  gravure.  Il 
se  rendit  à  Florence  en  1699,  et  eut 
nne  grande  part  aux  planches  de  la 
g-iiehc  du  grand-duc,  dont  la  gra- 
vure avait  été  entreprise  par  Théod. 
Ver  Gruvs,  Mogalli ,  Piccnianii,  etc. 
Quand  il  eut  terminé  ces  travaux  , 
il  revint  à  Bologne,  où,  pendant  son 
absence ,  l'académie  Glémentiue  l'a- 
vait admis  au  nombre  de  ses  mem- 
bres. Le  nombre  des  estampes  qu'il 
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a  exécutées  est  très-considérable  ;  e| 
elles  ont  le  mérite  de  faire  connaître 
les  originaux  de  plusieurs  peintres, 
que  lui-seul  a  gravés.  Les  pièces 
qu'il  a  exécutées  pour  la  galerie  de 
Florence,  sont  au  nombre  de  quinze: 
on  peut  en  voir  le  détail  dans  le  MiH 
nuel  des  AnuUeurs  de  Hnber  eC 
Rost>  ainsi  que  de  celles  qu'il  a  gre- 
vées séparément.  Lorenani  est  mort 
à  Bologne  en  1740.  P-— s.   ' 

LOR£T  (Jean),  poète  français, 
connu  surtout  }uir  sa  Gmzette  em 
'vers  burlesques  y  naquit  à  Garentan, 
en  Basse-Normandie,  au  commen- 
cemcut  du  xvii^.  siècle.  Ses  parents, 
assez  mal  partagés  de  la  fortime,  se 
contentèrent  de  l'envoyer  dans  noe 
école,  où  il  apprit  à  lire  et  à  écrire. 
11  viut  ensnite  à  Paris ,  chercher  un 
emploi  ;  et  comme  il  ne  manquait 
pas  d'esprit,  il  parvint  à  s'insinuer 
auprès  ae  quelques  grands  seigneurs 
cfui  le  recommandèrent  au  cardinal 
Mazarin,  qui  lui  fit  une  pension  dé 
aoo  écus,  pour  le  récompenser  de 
quelques  pièces  de  vers ,  et  la  lui  con^ 
serva  par  son  testament.  Ge  fnt  eu 
i65o,  que  Loret  publia  les  premières 
feuilles  de  sa  Gazette^tn  vers  burles- 
ques :  il  en  paraissait  un  numéro  chè- 
que semaine,  sous  la  forme  d'une  let- 
tre adressée  à  M^*^.  de  Longueville. 
Get  ouvrage  eut  du  succès,  et  lui  valak 
de  temps  en  temps  des  gratifications 
de  la  reine ,  des  princes  et  des  sei- 
gneurs de  la  cour  :  il  recevait  en  01»- 
tre  une  pension  de  !ioo  fr.  de  M^. 
de  Longueville  ;  et  le  fameux  surin- 
tendant Foiiquet  lui  en  faisait  une 
de  deux  cents  écus.  Lorsque  FonqneC 
fut  enfermé  à  la  Bastille ,  I^ret  eut 
le  courace  de  plaindre  son  bienfai- 
teur,  et  ae  manifester  le  désir  de  le 
voir  triompher  de  ses  ennemis.  Gol- 
bert,  irrité  de  cette  audace,  le  raya 
du  rôle  des  pensions  :  Fouquct,  ou» 
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.btûuit  sa  disgrâce  pour  ne  s'occuper 
que  dé  celle  de  LoreC,  fit  prier  M^^. 
Scuderj  de  lui  (aire  remettre  secrè- 
tement mie  somme  de  i5oo  livres. 
Li  commission  fut  esëcatée;  et  Lo» 
ret  ayant  trouTé  cette  somme  dans 
son  cabinet  y  sans  pouvoir  deviner 
par  qui.  elle  ▼  avait  ëtë  mise ,  ne 
manqua  pas  de  remercier  son  bien- 
hiteur  inconnu  y  dans  sa  Gazette.  Sa 
dernière  lettre,  datée  du  mois  de 
mars  1 665,  se  termine  ainsi  : 

art ,  î'm  fiiit  cm  vcn, 
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Ainsi  l'on  peut  conjecturer  qu'il 
mourut  dans  ie  mois  d'avril  de  la 
même  année.  On  a  de  lui  :  1.  Poésies 
Utrlesqtœs  contenant  plusieurs  épi' 
ires  à  ditferses  personnes  de  la  Cour  y 
«^duis,  iQi6,  in-4®.  II.  La  Muse  his- 
ion^têâ^a.  Recueille  lettres  en  vers, 
contenant  les  nomfelles  du  temps  y 
écrites  à  Madame  là  duchesse  de 
LongueviUe  depuis  le  4  mai  i'6âo 
\usquau  uS  mars  i()(>5  ,  Paris , 
i656-65,  3  tomes  in-fol.  Cet  ou- 
fragCy  connu  aussi  sous  le  titre  de 
la  Gazette  burlesque  y  est  écrit  assez 
açréaLlement ,  et  contient  des  parti- 
coUrités  qu'on  ne  trouve  point  ail- 
ieors.  On  doit  y  joindre  :  Lettres  en 
tes  à  Madame,  ou  Gazette  conte^ 
uant  les  nouvelles  du  temps  ,  depuis 
le  3*7  nuU  i(565juiquau  27  décem- 
hre  \(y]0 ,  a^c  une  continuation 
jasquen  1678,  par  Dulaureiis  (  Ch. 
Robinet  ),  12  vol  in-fol.  Cette  collec- 
tion est  très-rare.  Ou  trouve  encore 
quelques  pièc^  de  Loret ,  dans  un 
hectseil  de  vers  de  diffé-ents  au- 
teurs ^  l^m^y  1654.  Son  portrait  a 
été  grave  par  Mich.  Lasne,  et  par 
li^nteuil.  W — s. 

LORGES  (  Gui-Alpuonse,  Ma- 
réchal DE  ).  Foy,  Duras. 

LORGES  (  Louis  de  Durfort 
DtiLâS  ,    d'abord    chevalier ,  puis 
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comte  et  ensuite  duc  ds  ),  pedt-fiîs 
de  Gui  Aldonse  (  et  non  Alphonse  ) 
de  Duras  (  Voyez  tome  Xlt ,  p. 
354  )  1  naquit  le  1 8  février  1 7 1 4  :  il 
servit  en  1733  et  1734,  â  1  année 
d'Italie,  et  en  1733  à  l'armée  dn 
Rhin.  Dans  la  guerre  de  174 1 ,  il  fut 
employé  d'abord  à  Tannée  du  Rhin, 
sous  le  maréchal  de  Noailles,  puis  à 
l'armée  de  Flandre ,  et  se  trouva  en 
1745  à  la  bataille  de  Fontenoi,  en 
qualité  de  brigadier.  Au  moment 
où  l'on  désespérait  de  l'affaire,  le 
maréchal  de  Saxe  avait  envoyé  deux 
fois  au  comte  Jjamark  l'ordre  d'é- 
vacuer Antoin ,  avec  le  régiment 
de  Piémont.  Ces  ordres  ne  furent 
.is  suivis.  Le  maréchal  fît  signi- 
icr  un  troisième  ordre  au  comte  de 
Lorges ,  en  le  rendant  responsable 
de  l'exécution  :  cehii-ci  obéissait  à 
regret ,  lorsque  le  duc  de  Biron  y 
voyant  la  maison  du  Roi  fondre  sur 
Tcnuemi ,  et  changer  subitement  les 
dispositions,  prit  sur  lui  la  dcsulicis- 
sauce.  Le  maréchal  de  Saxe  qui  ar- 
riva un  instant  après,approuva  cette 

résolution.  Le  I*^  juin  i74'>»  ï^or- 
ges  fut  fait  raaréchal-de-camp ,  et  y 
en  1748,  lieutenant  -  général.  Ce 
fut  sous  ce  nouveau  titre  qu'il  servit 
dans  les  trois  premières  années  de 
la  guerre  de  sept  ans  (  1 7  50- 1 768  ). 
En  1 7  59 ,  il  fut  créé  duc ,  et  emnlovc 
en  G:iiennc,sous  le  maréchal  de  Ri- 
chelieu; et  il  commandait  en  son  ab- 
sence. —  Plusieurs  historiens,  entre 
autres  Lel>euf  (  Hist,  du  diocèse  de 
Paris,  tome  xv  ,  page  70  ),  parlent 
d*un  maréchal  de  Lorges  qui,  en 
1.544  7  aurait  eu  une  conduite  af- 
freuse envers  les  habitants  de  La- 
gny,  où  la  tradition  eu  conserve 
encore  le  souvenir.  Il  n'y  a  eu  de 
maréchal  de  Lorges  que  Gui  Aldonse 
de  Duras,  duc  de  Lorges  :  il  existait 
à  laliu  du  dii-scptièmc  siècle  (  A' . 
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t.  XII  y  p.  354.  )  Le  commandant 
de  l'expédition  contre  Lagny ,  appar- 
tenait a  une  autre  famille  ,  et  s  ap- 
pelait Jacques  de  Montgommery , 
comte  de  Lorges.  (  V.  Mortgom- 
IIERT.  )  A.  B — T. 

LORGNA  (  AifToiNE  -  Marie  ) , 
nathématicien  ,  ne  à  Vérone ,  vers 
1780,  d'une  famille  noblç,  peut,  dit 
Lalande ,  être  regarde  ,  comme  un 
des  bienfaiteurs  de  l'astronomie.  Il 
s'appliqua ,  jeune ,  à  l'e'tude  des  scien- 
ces exactes ,  et  j  fit  des  progrès  re- 
marquables :  il  entra  dans  le  corps  du 
^énie,  dont  il  devint  colonel,  et  ob- 
tint ensuite  la  cbaire  de  mathéma- 
tiques de  l'école  militaire  de  Vérone , 
ou  il  remplit  de  la  manière  la  plus 
distinguée.  Avec  le  secours  de  quel- 
ques amis ,  il  fonda  la  société  Ita» 
Uenne,  pour  V encouragement  des 
sdehces,  dont  il  fut  le  premier  élu 
président ,  et  Ic^ua ,  par  son  testa- 
ment y  800  livres  de  rente  pour  sou- 
tenir cet  utile  établissement  (1).  Il 
remporta ,  en  1 784 ,  ^  l'académie  des 
8<;iences  de  Pans,  un  prix  sur  la  na- 
ture dn  salpêtre.  Le  chevalier  Lorgna 
mourut  à  Vérone ,  le  aS  juin  1 796 , 
laissant  la  réputation  d'un  des  meil- 
leurs géomètres  de  l'Italie,  On  a  de 
lui  un  grand  nombre  d'ouvrages  , 
parmi  lesquels  on  citera  :  I.  Délia 
graduatione  de'  termometri  a  mer^ 
eurio  et  deUa  rettificaiione  dé"  ba- 
rometri  sempUci ,  Vérone,  1765  , 
in-4®.  IL  Opuscula  mathematica  et 
phjrsica,  ibid.  1770  ,  in-4®.  On  y 
trouve,  entre  autres  mémoires  :  De 
iodsplanetarum  in  orbitis  eUipticis  ; 
tt  De  thermometri  usu  in  definien* 
dis  productionibusetcontractionibus 


(1)  G«tte  to6M  •  poMitf  IcRccvcil  de  m  Inran , 
~'  et  dira  :  Miimeru  tU  MaUmatiea  «  F%tica  tUUa 


êoeitu  luUmum,  VéroM  H  BlodkM,  iTta .  c.  «»<« 
mù^mÀm,  'm-tp.  Cette  collection  était  àfA  da  vioct 
«alwKa  an  tti  i.  L'éloga  d«  Lorf t»|  par  L  Pakaoi , 
0*J 4n«««  toiM  VUI, p.  t. 
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pendulorum.  III.  De  casu  irre 
bili  tertii  gradds  ,  et  seriebu. 
nitis  exerdtatio  analytica  , 
1771 ,  in-4°.  IV.  Spécimen  c 
riebus  convergentibus ,  1 7  7  5 ,  i 

V.  Anàfyse  des  eaux  martial 
Recoaro  (  dans  le  Vicentin  ) 
cence,  1780,  in- 12  de  112  ; 

VI .  Saggi  di  Statica  e  mechanik 
plicata  aUe  arti ,  Vérone,  1 
in-80.  VII.  Principj  di  geogra^ 
tronomico-geometrica ,  ibid.  ; 
in-8®.  VIII.  Un  Mémoire  en  i 
couronné  en  1770  par  l'aca 
de  Mantoue,  sur  les  m,oye 
rendre  Voir  de  cette  ville  pli 
lubre  ;  plusieurs  Dissertation 
le  Recueil  de  la  société  itali 
entre  autres  :  Sur  l'origine  du  n 
de  Valcali  marin  (  t.  m,  p.  3( 
Sur  la  manière  d'adoucir  l'e 
la  mer  (  ibid.  p.  3']5;  t.  v ,  ] 
au  moyen  de  trois  ou  quatre  ( 
lations  artificielles ,  il  parvint 
dre  l'eau  de  la  mer  potable ,  < 
but  pas  d'autre  lui  -  même  p 
plusieurs  jours  ;  — Sur  la  pro) 
des  cartes  marines ,  tom.  v  ( 
Sur  les  variations  finies  dans 
gonométrie{  tom.  vu  ).  On  a 
un  Recueil  d'opuscules  pbysit 
mathématiques  de  Jjorgna, 
lien  et  en  latin,  imprimés 

1 765  jusqu'en  1 7  70,  in-4®.  fig. 
LORIA  ou  LAURI A  (  Rogi 
le  plus  grand  amiral  qu'ait  ei 
lie  ,  naquit  vers  le  milieu  du 
siècle  ;  il  était  originaire  de  l« 
ville  de  Loria ,  dans  la  Basi 
dont  il  était  seigneur.  On  cro: 
passa  en  Aragon  avec  Constani 
de  Manfred,  lorsque  cette  pr 
épousa,  en  1  ^6^2  ,  Pierre  II ,  l 
présomptif  du  royaume  d'^ 

{%)  Ou  peut  voir  latbéoria  àtlm  proi«ctM 
Tolicr  Lorgna  dana  la  BuiUttH  d*  Im  Soc\ 
jMiifii<daUMrak,aB¥U  C>799)*P*I-  • 
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la  iamiDe  da  Manfredi 
r  duqiid  fl  «nit  M  ëknrëy 
nalat  Jamais  reeoimiltEa 
le  dunes  d'InjoQ  ;  et  en 
Bconda  de  toas  ses  efforts 
roei^y  pour  faire  rérol* 
s.  A  cette  époque^  oomme 
m  de  Yépra  ùdUennes , 
i  fMiaiie  expërieooe  dans 
et  il  nit  dargë  dn  com- 
t  des  TOssiMNix  siciUens. 
me  n  fut  reconnu  roi 
.  le  3o  août  taSs,  û  le 
ûnd  de  sa  flotte,  et  tob- 
icnt  que  chaque  Taisseau 
nombre  épi  de  Catalans 
iSens  .  pour  exciter  par 
lé  la  nrcf  oure  des  deux 
rec  cette  flotte  de  soixante 
oeer  de  Loria  remporta, 
mbn  lofo ,  dans  te  dé- 
[essine,  sa  première  vic- 
i  roi  Charles ,  et  sur  Henri 
on  anûraL  Vingt-neuf  ea- 
tprises  au  prince  français  ; 
gts  transports  furent  brû- 
irles  fut  obligé  de  renon- 
cette  annëe  a  ses  projets 
Sieîle.  L'annëe  suiyante, 
lUqouenToyayiDgt  galères 
s  pour  raTitailler  le  châ- 
ille,  assi^  par  les  Sici- 
sr  de  Lona  les  alla  chér- 
it cette  Ue,  avec  dix-huit 
après  un  combat  obstine', 
.  des  yaisseaux  ennemis. 
Charles  prépara  en  Pro- 
flotte ayec  laquelle  il  fit 
Naples  :  Roger  de  Loria , 
t  a?erti,  trouva  moven 
son  fils  Charles*le-ooî- 
le  même  de  Jfaples ,  dans 
t  désavantageux,  où  ce 
*^  fut  fait  prisonnier  avec 
i.  Le  roi,  son  père,  ar- 
faples  deux  jours  après  ^ 
pnis  que  les  débris  oc  la 
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flotte  sur  iMpdIe  il  anit  ônBpil' 
pourla  joiiidreaveclasieBiie.  Itogetf 
profita  de  sa  victoire  pour  soumeltitt 
aux  tSiffjBam  une  cranta  Pirtie  de 
la  Calahre  et  de  ut  Basiuoate.  L» 
i5  juillet  1^85,  il  se  rendit  eaoora 
maftrede  Tarente;  mais  là.  ilnpii* 
du  roi  Pierre  II  Pordre  de  lui  aao-. 
ner  en  hâte  sa  flotte  snrjbi  cdtei  de, 
Gatalocie ,  pour  Paider  à  se  débadv» . 
contrerârméefraiiçaisequePli3ipp0 
le  Hardi  et  Charles  de  valoia.ooft- 
duisaient  contre  lui ,  et  dont  u  étpif 
accablé.  Le  a6  sepCemfarey  Loria 
arriva  devant  Barcelone:  il  joigne, 
la^  galères  citaLuies  aux  tnato-wc 
vaisseaux  siciliens  qnll  eomnuiH 
dait  ;  et  le  i*'.  octobre ,  il  attMua 
la  flotte  française ,  qui  lui  ébit  wtt 
supéneureen  nombre:  il  en  hrtià  la 

Sus  erande  partie,  prit  le  rerte, 
rça  leroide  France  a  lever  le  si^ 
de  Gtrone ,  et  recouvra  la  forteressa 
de  Roses ,  que  les  Catalans  avaient 
perdue.  La  mort  des  monarques  n^ 
vaux,  Charles  d* Anjou ,  Phikpne  la 
Hardi  et  Pierre  d'Aragon  ralentie 
l'activité  des  Français .  pour  recon- 

Iuérir  la  &cile;mais  elle  ne sospen- 
it  jias  les  exploits  de  Rogor.  Après 
avoir  dévasté  les  cAtes  deProvence, 
et  soumb  la  ville  d'Agosta ,  qiû  s*é» 
tait  révoltée ,  il  défi ,  le  a3  juia 
1:187 ,  devant  Castellamare ,  aoo 
flotte  nap<^taine  de  quatre^vingt» 
sept  galères,  dont  il  prit  quaran- 
te^quatre,  avec  cinq  mille  captifs. 
Il  amassa  d'immenses  richesses  par 
la  rançon  des  chevaliers  français  et 
napolitains  qui  tombèrent  entre  ses 
mains.  Dans  les  années  suivantes , 
il  répandit  la  terreur  sur  toutes  les 
cdtes  de  la  Méditerranée,  depuis 
l'Espagne  jusqu'à  la  Grèce,  oà  il 

S 'Ha  Malvoisie  et  conquit  l'Ile  de 
do.  En  i!U)5 ,  Roger  de  lîoria  H 
Jean  de  Procida  accompagnhmt  à. 
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VeUeCn  Tinfaiit  Frédéric  d'Aragmi, 
^  venait  dans  Tétat  de  Rome,  pour 
avoir  une  conférence  avec  le  pape 
Boniface  VIII;  maïs  ils  le  déterra i- 
iièrent  à  repousser  les  oflres  insi- 
dieuses du  pontife  y  et  le  ramenèrent 
en  Sicile  ,  où  ils  le  ûrent  reconnaître 
pour  roi.  Cependant  le  brave  mais 
oreueilleuxLoria  ,dans  la  campaene 
brûlante  de  iag6,  qu'il  fiten  Galabre 
avec  Frédéric ,  se  sentit  souvent  hu- 
milié d'avoir  k  obéir  au  jeune  roi 
qa'il  s'était  donné  ,  et  qui  était  non 
moins  brave  et  non  moins  impé- 
tueux que  lui.  Quelques  parents  de 
Iioria,  entre  autres  Pierre  Rufib, 
comte  de  Catazixaro,  furent  maltrai- 
tés dans  cette  campagne  par  Frédé- 
ric ;  et  l'amiral  eu  conçut  un  ressen- 
timent qui  éclata  d'ime  manière  vio- 
lente au  siège  de  Gotrone  :  on  par- 
vint cq>endaBt  encore  à  le  réconci- 
lier avec  le  roi  ;  mais  l'aniiée  sui- 
vante, don  Jacques  d'Aragon,  frère 
aîné  de  Fréiéric,  vint  k  Rome,  pour 
soumettre  la  Sicile  à  la  maison  d' An- 
jou. Il  rappela  tous  les  Catalans 
sous  ses  drapeaux ,  et  il  somma 
Frédéric  de  se  retirer,  invitant  aussi 
Roger  de  Loria,  qui  l'avait  suivi 
peu  d'années  auparavant,  à  se  ren- 
dre auprès  de  lui.  Dès-lors,  Fré- 
déric témoigna  une  défiance  insul- 
taMe  à  Loria  ;  et  celui-ci  en  fut  tel- 
lement offensé ,  qu'il  prit  la  résolution 
d'abandonner  on  monarque  ingrat 
qui  oubliait  ses  victoires.  Roger  se 
rendit  k  Rome  auprès  du  roi  Jacques, 
qui  le  reçut  avec  distinction ,  et  lui 
donna  le  commandement  de  la  lotte 
ara^onaîsc.  Dès  que  cette  flotte  fut 
eqmpée,  Loria  la  conduisit  sur  les 
cdtes  de  Sicile.  Il  s'emjpara  de  Patti 
et  de  Milauo,  et  il  mit  le  siège  de* 
vant  Syracuse*  Cependant  son  ne- 
veu, Jean  de  Loria,étaBl  tombé  avec 
4inedivîtioii  de  vingt  galèits  an  mi* 
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Heu  de  ta  flotte  sicilienne , 
prisonnier ,  et  Frédéric  lui 
cberla  tête:  dès-lors,  Rogei 
ria  ne  respira  plus  que  vei 
U  rencontra  ^  le  4  )uillet  i 
flotte  sicilienne ,  au  cap  0 
il  obtint  la  victoire  après  un 
désespéré;  six  mille  prison 
vingt-deux  galères  demenrî 
son  pouvoir.  L'année  suiv 
remporta  ,  sur  les  Siciliec 
victoire  non  moins  brillaii 
marins^  qu'il  avait  si  souv 
duits  au  combat,  ne  retr< 
plus  leur  ancienne  valeur  dj 
le  voyaient  commander  \t 
uemis.  Enfin ,  la  paix  de  i 
un  tet*me  aux  victoires  et  à 
geance  de  Roger  de  Loria  :  s 
confisqui»  lui  furent  restitué 
article  du  traité  de  paix  ;  mi 
lement  ennemi  de  la  maiso 
jou  et  de  Frédéric  de  Sicil 
voulut  vivre  ni  à  la  cour  de 
ni  à  celle  de  Palerme,  et  se  ret 
le  royaume  d'Aragon  ,  où  i 
dait  plusieurs  fiefs.  Il  mour 
lence,  le  17  janvier  i3o5.  1 
LORIOT  (  Pi£RBE  )  ,  ji 
suite ,  né  a  Salins ,  vers  leçon 
ment  du  seizième  siècle  ,  fit 
des  à  l'université  de  Dole,  e 
y  avoir  pris  ses  degrés  ,  se 
Bourges ,  dont  Fécole  de  dr< 
alors  trè»>florissaute;  il  y  ob 
ckaire  qu'il  remplissait  en 
i55o  :  mais  il  donna  sa  df 
peu  de  temps  après  ;  et  on  . 
par  une  lettre  de  Gilbert  €01 
oompalriole ,  qu'il  professai 
lence  en  i56i.  Les  magisi 
Besançon  lui  firent  des  otfre 
râbles  pour  l'engager  à  ace 
cbaire  de  droit  qui  venai 
érigée  en  cette  ville  (  i56j  ) 
les  remercia ,  et  son  pencha 
la  réfocme  l'ayant  qfittrmi 
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.retirer  à  LdpEÎs ,  il  y  moorat  yen 
1 5Bo,  dans  un  âge  aTincé.  Od  a  de 
lai  :l.  De  gradibus  afimiUUis  com" 
merUarius  ,  Lyon  ^  Seb.  Gryphe  , 
iS/^'Àj  ÎD-fol.  II.  De  jutis  apicibtts 
tractatus  viii ,  ibid.,  i545 ,  in«fol. 
Etienne  Stratius ,  disciple  de  Loriot , 
fut  Tëditcur  de  cet  ouvrage  ;  et  il 
BOUS  apprend  ,  dans  la  préface,  que 
son  maître  était  alors  occupé  à  ran- 
ger y  dans  un  meilleur  ordre ,  les  dif- 
férentes parties  du  corps  de  droit. 
IIL  De  jmris  mrte  tractatus  xx , 
ilud.  i545>in-fol.  IV.  De  regulis 
juris  commemtarius  ,  ibid.  i545  y 
in-fol.  V.  M  secundamjf,  veteris 
foriem  commentaria,  ibid. ,  1 5(37  f 
uhfol.  Ces  difierents  traités  ont  été 
réunis  sous  ce  titre:  Op^pa  jwidica, 
Lyon,  i557  »  ^~^ol*  ^  ^^^  encore 
de  Loriot  :  De  Debitoreet  crédit  ore, 
Francfort,  i565;  ce  traité  a  été  in- 
séré dans  un  recueil,  ibid. ,  i5B() , 
in-4°. — Commentar,  in  usus  feu- 
dorum,  Cologne,  1 667 ,  in-8''.  W  -s, 
LORIOT  (  Julien  ) ,  prêtre  de 
l'Oratoire ,  né  à  Laval ,  entra  dans 
cette  congrégation  en  1654)  c^gc  de 
vingt-un  ans.  Après  s'y  être  consacré 
pendant  quarante  ans  à  faire  des  mis- 
sions dans  les  campa^gues,  il  vint  se 
fixer  à  Paris  dans  la  maison  de  St.- 
HoBoré,  et  y  mourut  le  19  février 
1715.  On  a  de  lui  :  I.  Traduction 
des  Psaumes  selon  la  f^ulgate  a\*ec 
de  pieuses  réflexions  (  publiée  ]>ar 
le  père  Quesnel  ) ,  Paris ,  Osmont , 
1700,  3  volumes  in-iu.  II.  Ser- 
tmons  pour  l'octave  du  St,  Sacre- 
wientt  Paris,  i7oo,in-i2.  III.  Ser- 
mons  sur  les  mystères  de  N,  S, , 
Paris,  1700,  a  vol.  in-ij.  IV.^er- 
mcns  sur  les  mystères  de  la  Fierté , 
1 700.  V.  Sermons  des  fAes  des 
Saints ,  Palis  ,  1700  ,  a  vol.  in-iu. 
VI.  SermoAspour  tous  les  Diman- 
èhfiê  dm  Vatmée,  Paris  ^  17*1  ,  2 
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tom.  en  3  volumes  in- il.  VU.  Ser- 
mons surles  Epîtres  des  Dimanches, 
17 13,  2  vol.  in- 12.  Tous  ces  ser- 
mons se  distinguent  par  Te^cactitude 
de  la  morale ,  et  par  la  solidité  des 
preuves.  Y III.  Sermons  sur  les  plus 
importantes  matières  de  la  morale 
chrétienne ,  à  l'Usage  des  missions , 
1695 ,  7  vol.  in-ia.  Ge  sont  les  ser- 
mons du  P.  Lqeuue,  qu'il  avait  pris 
pour  son  modèle  dans  les  missions, 
mis  en  meilleur  français.  Il  s'en  est 
fait  un  grand  noml)re  d'éditions.  IX. 
Fitœ  siMCtorum  veteris  Testament i 
piis  cogitationibus  expL  iUustratœ^ 
complectenîes  historiam  Judicum , 
Megum,  Tobiœ,  Machabœorum  et 
sanctarum muUerum ,  Paris,  1704, 
a  vol.  in-8®.  X.  Ancienne  et  nou- 
velle discipline  de  l'Eglise  touchant 
les  bénéfices  et  les  hénéficiers ,  ex- 
traite de  la  Discipline  du  P.  ThO'^ 
massin,  Paris,  1702,  in-4**.  Dans 
cet  extrait,  l'auteiir  no  s'est  altaclic 
qu'à  la  morale.  XT.  Abrégé  en  fran- 
çais des  Annales  ecclésiastiques  de 
France  du  P.  Lecointe.  Ce  dernier 
ouvrage  qui  n'a  pas  vu  le  jour,  se 
conservait  en  manuscrit  dans  la  bi- 
bliothèque de  St.-Hoiioré.    T — u. 

LORIOT  (  Aî^ToiNE- Joseph  )^ 
mécanicien,  néon  i'jiG,au  mou- 
lin de  Bannans,  bailliage  de  Pon- 
tarlicr,  s'est  fait  une  réputation 
étendue  par  ses  ingénieuses  dcron* 
vertes ,  et  par  les  utiles  procédés 
dont  il  a  enrichi  les  arts.  Il  venait 
de  terminer  son  apprentissage,  lors- 
qu'il s'occupa  des  moyens  d'aHian- 
chir  la  France  du  tribut  annuel 
qu'elle  payait  à  rétranger  pour  les 
fers-blancs  :  il  parvint  h  eu  fabriquer 
d'une  qualité  supérieure  à  ccn\  d'Al- 
lemagne; mais  le  pri  vil  ocre  de  celte 
fabrication  ayant  ctc  accorde  a  une 
compagnie,  il  discontinua  ses  essais. 
Ne  trouvant  point  d'eucouragemcut 
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dans  sa  proTÎnce,  il  Tint  k  Paris,  oui 
il  entra  comme  simple  ouvrier  dans 
one  manufacture.  Consacrant  ses  loi- 
sirs et  ses  économies  à  faire  des  expë- 
riences,  il  parvint  k  imiter  le  caillou 
d'Egypte  et  ensuite  les  émaux,  d*une 
manière  surprenante  :  il  imagina  un 
me'tier  à  rubans,  d'une  construction 
si  simple,  que  tous  ceux  oui  le  yirent 
en  fui-ent  surpris;  mais  la  corpora- 
tion des  rubaniers  de  Lyon  obtint  un 
arrêt  du  conseil  qui  lui  défendit  de 
l'établir.  Il  présenta^  eu  1753,  à  l'a- 
cadémie des  sciences  une  machine,  au 
moyen  de  laquelle  un  enfant  pouvait 
déplacer  un  poids  de  plusieurs  mil- 
liers. La  même  année ,  il  ût  part  k 
l'académie  de  peinture,  d'un  procédé 
pour  fixer  le  pastel ,  et  s'occupa  en« 
suite ,  sur  l'invitation  du  comte  de 
Gaylus,  des  moyens  dejperfectionner 
l'étamace  des  glace».  Eiivové  en  Bre- 
tagne, 9  y  fit  construire  aifierentes 
machines  pour  le  service  de  la  ma- 
rine et  l'exploitation  des  mines  de 
Pompéan.  n  présenta ,  en  1761  ,  à 
l'académie,  le  modèle  d'une  machine 
k  battre  les  grains,  qui,  mise  en  mou- 
vement par  une  seule  personne,  pou- 
vait remplacer  douze  hommes  :  il 
trouva  également  des  moyens  d'éco- 
nomiser Te  temps  et  la  main-d'œuvre 
pour  le  râpage  des  tabacs  dans  les 
manufactures  royales,  l'arrosement 
des  prairies ,  etc.  Enfin ,  en  1 767  , 
il  exécuta ,  dans  le  palais  de  Trîa- 
non,  une  taUe  mécamque,  qui  mon- 
tait toute  servie  et  redescenaait  à  im 
signal.  Mais  de  toutes  ses  découvertes 
la  plus  utile  fut  celle  du  mortier, 
appelé  de  son  nom  le  mortier- Loriot ^ 
qm  est  impénétrable  à  l'eau  et  ac- 
quiert par  le  temps  une  dureté  égale 
à  celle  de  la  pierre.  La  propriété  de 
cette  découverte  lui  fut  contestée  par 
D'Etienne  (  Voy.  les  Mémoires  se- 
€rei$,  u  xxiy  p.  92  )•  Morand,  archi« 
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lecte  de  Lyon ,  lui  disputa  aussi  l'in- 
vention d^ine  machine  hvdraulique  , 
mue  par  l'eau  même  qu'elle  élevait  à 
la  hauteur  désirée.  Il  avait  un  cabi» 
net  composé  uniquement  des  ma« 
chines  de  son  invention,  et  dont 
Patte  a  donné  une  description  dans 
le  Mercure  de  février  1778.  Louis 
XV  lui  accorda  sur  sa  cassette  une 
pension  de  mille  francs.  Il  mourut 
à  Paris  le  9  décembre  178a.  On  a 
sous  son  nom  quelques  brochures  ; 
mais  il  n'est  pas  certain  que  ce  soit  lui 
qui  les  ait  râigées  :  I.  Mémoire  sur 
une  découverte  dans  Vart  de  hdtir, 
Paris,  1774  Jn-ia.  IL  Instructions 
sur  la  nouvelle  Méthode  de  fréj^arer 
le  mortier,  ibid.,  1775,  in-8®.  IIL 
L'art  defatr  la  peinture  au  pastel, 
sans  en  altérer  Védat  ni  lafrei» 
cheur^  ibid.  1 780 ,  in-4 *>.    W— s. 
LORITlr Henri).  F.Glam:eaxivs. 
LORME  (  De  ).  Fqy.  Delormc. 
LORRAIN  (  Pierre  le  ).  Fo^ez 
Yallemont. 

LORRAIN  (  Claude  GELÉE  dit 
LE  ),  peintre  de  paysages,  naquit 
en  1600 ,  au  château  de  Chamagne, 
en  Lorraine.  La  plupart  des  biogra- 
phes rapportent  que  ses  parents , 
dénués  de  fortune,  l'envoyèrent  d'a- 
bord k  l'école,  mais  que,  comme  il 
ne  voulait  rien  apprendre,  on  le  mit 
en  apprentissage  chez  un  pâtissier. 
Des  circonstances  encore  moins  vrai- 
semblables sont  jointes  à  ces  détails; 
mais  il  nous  paraît  plus  convenable 
de  suivre  la  version  de  Joseph  Ge- 
lée, neveu  de  ce  grand  artiste ,  qui  e 
donné  à  l'historien  BaLdinucci,def 
détails  tout  différents.  Selon  lui, 
Claude  le  Lorrain  était  le  troisième 
de  cinq  enfants.  Â  douze  ans,  il  per- 
dit ses  parents ,  et  se  rendit  k  Fri- 
bourg ,  où  l'un  de  ses  frères  cultivait 
avec  succès  la  gravure  en  bois.  C'est 
là  qu'il  prit  les  premières  notions  du 
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iessia ,  en  gravant  des  arabesques  et 
des  ornements.  Un  de  ses  parents , 
qui  faisait  le  commerce  de  dentelles , 
l'engagea  à  le  suivre  à  Rome.  Arrivé 
dans  cette  ville,  et  sans  autre  res- 
source qu'une  petite  rente  qu'il  rece- 
vait de  son  pays,  il  se  mit  à  étudier 
avec  ardeur  ;  mais  la  guerre  qui  se 
déclara  ne  lui  permit  plus  de  rien  re- 
cevoir de  sa  famille.  Il  résolut  alors 
de  se  rendre  ;:  Napips,  pour  y  étu- 
dier Tarchitectun:  et  la  perspective, 
soiisGodefroi,  bon  [)ciutrw-  de  pay- 
sages :  il  resta  deux  ans  avec  lui; 
mais  ayant  appris  la  répiit.tlîon  dont 
Auguste  Tassi  jouissait  a  Ru:ue,  il  re- 
tourna dans  cette  ville,  où  les  cm  m»  is- 
sances  qu'il  avait  ar((ius(.'s  le  (inriU 
accueillir  par  ce  nouveau  uiaîf  re,  (pii 
le  prit  enainilié,le  {)erfoctioniiail.iiis 
son  art,  et  le  cbar^;ca  de  tout  le  ({e't.'.il 
de  sa  maison.  Ils  dejne-.iièreulcnsem- 
Ue  jusqu'en  i6'i5,  que  Claude  revi>it 
dans  sa  patrie,  où  Charles  D.M'wnt, 
peintre  du  duc   de   Lorraine  ,    se 
srrvit  de  lui ,  pend mt  un  au ,  poMr 
}t?indrc  ravcHileeture  cle  rt»î;"ise  des 
CarmcHlfs,  à  Nanci.  Une  cliiite  cpic 
lit  du  baut  de  réch:ti'.iiul  un  doreiir 

2:iî  Ir.ftv.iillait  aveccu\,  le  (Icf^uùu 
i  relie  manière  Je  iravjiiler.  H  re- 
p-^il  pour  Rome  ,  oii  il  ouvrit  une 
école,  l.e  rardiu.d  Bi'niivi.t^lio,  piii:r 
It^piel  il  avait  fiit  quatre  tahieanx 
admirables ,  le  préseutaau  p:i|>e  Ur- 
bain Vil  I,  qui  lui  aeconl:»  SI  j)ro- 
t?ction.  L?s  tableaux  du  Lorniiu 
éuient  tellement  recherches,  que 
plusieurs  arti>tes  peu  délic.iis  tiient 

fusser  leurs  ouvrajj;e:î  pour  les  si<MS. 
I  eut  conuaissauce  (le  cette  fr.iule, 
<rt  iit  uii  livre  où  il  dessina  dans  les 
moindres  détails  les  tahleiMX  qu'd 
avait  |>cint!%,  eu  y  juii;iiaut  ie  nom 
de  racqîàcrenr ,  et  le  prix  qu'il  en 
av;iit  rt.H;u.  (a»  livre  prccinix  e>l  reshf 
tutre  le.s  mains  de  ses  bénticrs  ;  et 
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c'est  là  que  Baldinucri  a  eu  occasion 
de  le  voir  et  de  Taduiircr.  Doué 
d'une  patience  qui  allait  jusqu  a  l'orii. 
niàlreté,  le  Lorrain  élu;ii.iit  tous  les 
phénomènes  de  la  nature  ,  av-.'c  lat- 
tention  la  plus  scrMpuieuse;  et  oVst 
ainsi  que,  malgré  la  vérité  qui  édite 
dans  tous  ses  uuvrai^es ,  il  a  pu  se 
dispenser  de  primlreiraprcs  i;ature. 
Il  passait  des  jonnioes  eîiiicies  riais 
la  campagne,  ol)ser«aiil  tou'es  les 
va  liât  ions  de  l'atîno^piure  aux  di'îé- 
rentes  lieurv"»»  di\  jour;  ks  accidrnls 
delà  lîiuiicreet  d»-s  oiiibres  dau-*  i'\s 
temps  ser.'iris  ou  uel'»il  mjx;  les  eiiits 
dcîs  orages; ceux  des  iii\ erses saisMiis, 
Tous  ces  phénomènes  se  gravaient 
profonilcnient '.«ans  sa  méuioire;  et 
il  savait  an  besoiu  les  reproduire 
sur  la  toile  a\ec  celle  vérité,  celte 
force  et  cet  eViat  qui  n'ont  point  en- 
core ét:féj;,i  lés.  C'est  ainsi (]iie,nir. ne 
en  coiuposanl  les  sites  de  \es  paysa- 
ges ,  il  Mil  joindre  al'iiiéal  celte  exac- 
litiuiededéiailsqui  rajtpelle  toujours 
la  nature,  et  qui  n'eu  ot  ]>ointriini- 
tatioii  servile.  (^lOiunie  cjm'x  (h-s  j)av- 
sagi^les,  niéiiie  les  plus  h. (biles,  ses 
libieaiix  ne  sont  poiiit  ressrrres  dans 
^e^pace  d.*  la  îoiU*;  ses  l.ùhtaiiis  sont 
^dc'j^ra.îés  avec  tai:t  rl'adres.;^,  ijue 
l'œd  croit  tOiîjojirs  découvrir  aii- 
del  1  de  ce  que  Tarlisie  a  pein!.  OMdis- 
tiîi^îîeleMliîîerrnli'sesjH'cesd'iîrl.'iTS. 
Lrs  elli'îsuel  i  lunii''re.  à  travers  le 
t*euilU^^^  sur  les  eaux  d'un  lac,  d'une 
rivu're,d'nnrMisseau,dela  vaste  mer, 
auini!i.*a  d'VSj)iMiries cl  des  moissons, 
parmi  l<»s  loclit-rs,  sur  le  sommet 
lies  e(»liinrs  ou  i\v:s  luonti^nes  loin- 
l.iines,  s  iuî  repiv^duits  avec  un  char- 
nue et  une  \ériîé  qui  frappent  les 
phisij;:ior.iiits ,  et  q,i  font  IVlonne- 
luent  et  radmiration  des  maîtres. 
Se>  ciels  rappèlent  en  général  le  cli- 
mat de  R.nie,  dont  l'horizon  est 
presque  toujours  vaporeux  et  rou- 
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gcâtre.  Sa  couleur  est  fraîche,  ses 
sites  variés,  et  le  feuille'  de  ses  arbres 
semble  agite  par  le  vent.  Il  travail- 
lait d'ailleurs  avec  beaucoup  de  dif- 
6culte' ,  et  passait  souvent  plusieurs 
jours  à  refaire  le  même  ouvrage  jus- 
qu'à ce  qu'il  en  fût  satisfait  Toutes 
ses  connaissances  se  bornèrent  à  son 
art  :  il  ëtaij,  sur  tout  le  reste,  d'uue 
ignorance  profonde,  n'ayant  rien  lu, 
-et  sachant  à  peine  écrire  son  nom. 
Les  Ogures  de  ses  tableaux  sont  mal 
dessinées ,  et  sans  esprit  ;  aussi  les 
a-t-il  fait  exécuter  le  plus  souvent 

rses  élèves.  Il  s'est  exercé  dans 
gravure  à   l'eau-forte;  et   il  a 
exécuté  wie  suite  de  28  paysages 
médiocres,  mais  que  les  amateurs 
recherchent  à   cause  de    la   célé- 
brité de  l'auteur.  Les  paveurs  qui  se 
sont  le  plus  exercés  d  après  le  Lor<- 
rain,  sont  Vivarès,  Basan,  Gode- 
froi,  Wood,  et  surtout  WooJett.  Le 
Musée  du  Louvre  possède  de  lui  :  I. 
Le  Sacre  de  David.  II.  L0  débar- 
quement de  Cleopdtre.   III.    Une 
Manne  :  des  vaisseaux  richement 
chargés  entrent  dans  un  port  bor- 
dé de  riches  édijices;  à  gauche  sur 
le  devant  on  fait  les  apprêts  d'un 
sacrifice.  IV.  Une  Marine  :  sur  le 
premier  plan  sont  des  guerriers  en 
costume  antique,  Y.  La  Fête  villa- 
geoise, VI.  Fue  d'un  port  de  mer 
au  soleil  couchant,  VII.  Une  Ma- 
rine ^  effet  de  soleil  f  tableau  oval. 
VIII.  Pajrsageque  traverse  un  ruis- 
seau ,  dans  lequel  un  pdtre  abreuve 
son  troupeau,  IX.  Fue  du  Campo- 
F'accino,  à  Rome,  X.  Marine  cou- 
verte de  vaisseaux,  I^s  six  premiers 
de  ces  tableaux  sont  peut-être  ce  que 
le  pinceau  de  Claude  Lorrain  a  pro- 
duit de  plus  riche  pour  la  compo- 
sition, de  plus  vraietde  plus  brillant 
pour  le  coloris  ;  ils  ne  le  cèdent  en 
rieu  à  ceux  qu'il  peignit  dans  les  pa- 
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lais  Altieri  et  Colonne  h.  Rc 

qui  passent  poiu:  ce  qu'il  a  ( 

de  plus  parfait.  Le   caracl 

ce  peintre  était  plein  de  A 

et    de   bonté.   Parmi   ses 

il  avait  distingué  Jean  Dor 

auquel  il  fit  apprendre  à  j( 

plusieurs  instruments ,  et  qu'. 

comme  son  propre  fils.  £ 

vieux  firent  alors  courir  1 

qu'il  lui  faisait  peindre  ses  ta 

Ce  bruit  parvint  aux  oreilles 

minico,  dont  il  flatta  la  van 

bliant  les  bienfaits  de  sou 

il  fut  le  premier  à  propager  • 

songe,  et  poussa  Vimpuder 

qu'à  réclamer  le  prix  des  0 

qu'il  prétendait  avoir  exéci 

Lorrain,  instruit  de  cette  co 

le  fait  venir,  le  mène  à  la 

du  Saint-Esprit,  où  il  avail 

toute  sa  fortune,  et,  sans  lui  i 

le  moindre  reproche ,  lui  fai 

ter  toute  la  somme  à  laquelle 

évalué  ses  ti*avaux.  Dominic 

rut  quelque  temps  après;  et 

ce  temps,  Claude  ne  voul 

former   d'élève.   Ce    grand 

mourut  à  Rome,  le  21  ne 

1682.  Il  fut  enterré  dans  Té; 

la  Trinité-du-Mont  j  et  sus 

firent  mettre  sur  sa  tombe  1 

cription  que  l'on  peut  vo 

Baldioucci.  ] 

LORRAINE  (René  II ,  ( 

naquit  eu  i45i ,  de  Ferri  II 

de  Vaudcmuut,ct  d'Yolande 

fille  du  roi  René,  qui  avail 

Isabelle ,  fille  aiiiée  et  héri 

duc  Charles  II.  La  poster 

culine  d'Isabelle  s'étant  étei 

personne  du  duc  Nicolas , 

tit-fik,  Yolande  fut  appelée 

cession;  mais  cette  priucess 

rant  une  vie  tranquille  à  la  \ 

régner,  convoqua  une  asseir 

états,  où ,  par  acte  du  %  aoi 
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Kt  cession  de  ses  droits  à  René' , 
fils.  C'est  ainsi  que  la  Lorraine 
ra  dans  la  maison  de  ce  nom , 
;s  être  restée  quarante-trois  aus 
!  celle  d'Anjou.  Le  duc  de  Bour- 
le ,  Charles  le  Témc'raire ,  n'eut 
plutôt  appris  la  mort  du  duc 
las  y  qiril  résolut  de  s'emparer 
Lorraine  ;  et  quoique  Louis  XI 
nvoyë  des  troupes  eu  Champa- 
pour  veiller  sur  les  démarches 
:e  prince,  Charles  parvint  à  se 
r  de  la  personne  de  René ,  qui 
à  Joinville.  Le  roi  de  France  fît 
:er ,  par  représailles ,  un  parent 
'empereur ,  qui  se  trouvait  à 
s.  Le  duc  de  Bourgoç;nc,  ayant 
niéna$;ements  à  garder  avec  le 
de  l'Empire ,  relâcha  son  pil- 
ier^ et  ne  songea  plus  qu'à  trum- 
Reuë ,  auquel  il  fit  .signer  uu 
é  captieux.  Les  sollicitations  de 
s  Xl ,  et  sans  doute  aussi  le 
intiment,  portèrent  le  jeune  duc 
orraiue  à  renoncer  k  cet  engage- 
t.  René  fit  déclarer  la  guerre  à 
ries,  qui,  s'arrangeaiit  alors  avec 
>i  de  France ,  lui  livra  le  rou- 
ble de  8aint-Pol,  el  parut  devant 
ri  ^  où  il  entra  en  vainqueur  le 
ovembre  i.i7-'î.  Ceprndaiîl  Uene 
it  retire  vers  Louis  XI  pour  lui 
amicr  des  secours  ;  il  le  suivit 
j'à  Lyon,  où  ]>lusieurs  corn- 
ets ,  touches  de  son  malheur, 
eut  ses  couleurs  et  lui  servirent 
irdes.  Le  monarque  Irau^ais  u'o- 
c'pouser  ouvertement  sa  que- 
y  se  contenta  de  lui  donner  une 
me  assez  cousidéraLIe,  comme 
rage  d'une  pea-^ion  (ju'il  lui 
i  promise  ;  et  il  le  fit  escorter 
4«o  lances ,  jusqu'aux  fron- 
s  d*/\lsace,  que  René  gagna, eu 
nt  «n  long  détour,  et  eu  tra- 
int  nue  partie  de  ses  ])roj)res 
•>,  Lorsqu'il  fut  arrive  à  Stras- 
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hourg ,  presque  toute  la  no])lesse  de 
Lorraine  vint  l'y  joindre;  et  les 
Suisses  lui  envoyèrent  des  députés, 
pour  l'inviter  à  se  réunir  à  eux  con- 
tre le  duc  de  Bourgogne,  qui  les 
mena^'^it.  Il  vint  en  eflct ,  et  se  cou- 
vrit de  gloire  à  la  bataille  de  Morat . 
(lia  juin  i4';6),  où  Charles  fut 
compictement  défait  ;  i  ).  Les  Suisses 
abandonnèrent  à  Roiié ,  pour  sa 
part  du  l'Uliu,  une  grande  partie 
de  l'artillerie  prise  sur  le  duc  de 
Bourgogne,  et  fa  tente  de  ce  prince, 
qui  renfermait  de  grandes  riirbesses. 
Un  congres  de  la  confédération 
helvétique  s'étant  tenu  ensuite  à 
Fribourg  (  juillet  Î47G  ),  René  s'y 
rendit  pour  demander  qu'on  le  ré- 
tablit dans  SCS  états ,  avant  de  faire 
la  paix  avec  l'ennemi  commun  :  on 
lui  permit  seulement  de  lever  en 
Suisse  autant  de  voloutairi-s  qu'il 
voudrait.  Il  réunit  d'abord  environ 
(iooo  hommes,  à  la  Icte  desqieU 
il  rentra  en  Lorraine,  prit  iipiual, 
et  vint  assiéger  sa  capitale,  dont  il 
s'empara  promj)tement.  Charles  , 
que  sa  défaite  a  Mt)rat  avait  jeté 
dans  une  sorl<;  d'engourdisserncut , 
en  sortit  toul-à-cuup  à  la  uoiivellcf 
du  .siège  de  Naiu  i  ;  et  il  se  mit  eu 
marche  pour  le  faire  lever.  Il  apprit 
en  chemin  que  la  p'acc  avait  capi- 
tulé; et  cependant  il  continua  d'aller 
eu  avant.  Kené,  à  (fui  le  nombre  de 
svs  troupes  ne  permettait  pas  de 
ris([uer  une  bataille,  laissa  une  gar- 
nison dans  Nanei,  el  courut  faire  de 
nouvelles  levées  eu  Ssiisse.  Le  duc 
de  Bourgogne  investit  de  nouveau 
la  place  ,  et  chargea  de  la  conduite 
du  siège  uu  comlottiei'e  napolitain^ 


(i)  Diverses  hUtoires  de  î.niTaiiie,  ef  mf-ate  V^ért 
dr  i-'rififr  Irs  d Uf\  ,  pn  tcnJpiit  qiir  lime  M  cum- 
litauditit  Iti  Suiifts  à  1.1  î<i!:nii>e  <ir  3loiif  ;  xum9 
tons  los  hiiUiririui  «le  tcU--  i<«i.iufi  n'acrurdcat  à  «tir» 
qu'U  w%  s'j  trvuv»  qiHi  CbUUii«  uuxiiiur*. 
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nomme  Campo  -  Basso ,  qui  avait 
été  banni  de  son  pays ,  pour  avoir 
cfpousë  la  cause  de  la  maison  d'An- 
)oi|  :  c'était  un  traître  y  qui  entrete- 
pBll  des  intelligences  avec  Rcnë ,  et 
mil  pr't  des  mesures  pour  tirer  le 
siëge  en  longueur.  Il  fit  part  de  sou 
dessein  au  maître- d'hôtel  du  duc 
de  Lorraine  (GbifTron  du  Bascliier), 
qui  y  en  conséquence,  résolut  de  se 
jeter  dans  la  place  avec  une  troupe 
de  gentilshommes.  Quelques-uns  de 
ceux-ci  parvinrent  à  y  entrer  ;  mais 
ChiflTron  fut  arrêté  ,  et  le  duc  de 
Bourgogne  le  6t  pendre  :  des  repré- 
sailles furent  ordounécs  contre  tous 
les  Bourguiguous  qui  tomberaient 
entre  les  mains  des  Lorrains  ;  et  il 
y  en  eut  plus  de  cent  de  sacrifiés 
aux  mânes  de  Ghiffron.  Cependant 
René,  au  moyen  de  l'argent  que 
Louis  XI  lui  fournit  eu  secret ,  et 
des  sommes  qu'il  se  procura  par  des 
empi'unts ,  parvint  à  lever  uu  corps 
de  i'J,ooo  Suisses,  qu'il  réunit  à 
4ooo  Lorrains  et  autant  d'Alle- 
mands; et,  sans  perdre  de  temps,  il 
entra  en  Lorraine.  Dès  qu'il  fut  ar- 
rivé à  Saint-Nicolas ,  Campo-Basso, 
qui  avait  déserté  avec  4oo  lances  le 
camp  du  duc  de  Bourgogne,  vint 
demander  à  René  son  cousentement 
pour  s'emparer  du  pout  de  Bouxiè- 
res,  et  pour  couper  la  retraite  aux  en- 
nemis du  côté  de  Metz ,  dont  l'cvcquc 
leur,  était  dévoué  :  René  y  consen- 
tit. -Gomines  rapporte  que  ce  fu- 
rent les  Allemands  qui  firent  dire  à 
Campo-Basso  de  se  retirer,  parce 
qu'ils  ne  voulaient  point  de  traiti'es 
avec  eux  (  i  ).  Le  dimanche ,  5  jan- 


(«)  Od  •ttribne  la  dMcrtion  de  Campo-Bamo  ]b  «n 
gowMt  cm'U  aurait  tenu  du  dm*  de  Bourgngoe ,  toit 
noiir  aTutr  T«ni1a  le  dal<»iini«r  de  faire  la  gncrra  an 
fine  dr  LorraÎDA  «  «oit  pnwr  lui  avoir  dcmMidé  arec 
r<iit  d'importuniu!  la  gr&oe  de  dLiflroa,  dont  an  mo> 
•r^re  OD  l'HCmM  atuéi  d'ami r  {.rcciptle  la  oiorl 
fnfmg  r«<4Hirhar  da  r«v«î«r  à  ClHclaa  m  ^ui  a'clail 


vîer  14779  René,  après  avoir  fait 
dire  la  messe  de  grand  matin  ,  1  tf 
tête  de  son  armée  forte  de  vinet 
mille  hommes,  marcha  contre  it 
duc  de  Bourgogne.  Selon  rauteor 
que  nous  venons  de  citer,  rarméi 
de  Gharles  ne  s'élevait  pas  à  plot 
de  quatre  mille  hommes,  aont  doun 
cents  seulement  étaient  en  état  de 
combattre.  Ge  prince  fut  tué  dans  U 
bataille.  (  r,  Gharles  le  TéuéKMtà^ 

VIII,  T  35.)  René  rentra  dans  Nandylé 
joiur  même  de  sa  victoire;  et  on  le  fit 
passer  sous  une  sorte  d'arc  de  triom- 

She^  élevé  à  la  hâte,  et  compoitf 
es  ossements  des  chevaux  et  des 
animaux  immondes ,  dont  les  habi- 
tants avaient  été  réduits  à  faire  leof 
nourriture.  L'attendrissement  que 
cette  vue  fît  éprouver  à  un  souve- 
rain adoré,  dédommagea  ses  su- 
jets de  tons  les  maux  qti'ils  avaient 
soufferts.  Les  historiens  lorrains  font 
monter  à  huit  mille  le  nombre 
des  ennemis  tués  dans  ce  com- 
bat, ce  qui  est  sans  doute  eià^ 
géré;  mais  il  est  certain  qu'il  j 
en  eut  près  de  quatre  mille  d'in- 
humés dans  un  lieu  qui  reçut  le 
nom  de  Cimetière  des  Bourgid* 
gnons,  René  y  fit  élever  une  cna- 
pelle ,  qui  fut  consacrée  à  la  Vierge, 
sous  le  nom  de  IVotre-Dame-aë* 
Bon-Secours ,  parce  que  c'était  par 
ce  point  qu'il  était  venu  au  seoonit- 
de  sa  capitale.  G'est  dans  cette  cha- 
pelle ,  qu'est  la  sépulture  dn  roi 
Stanislas.  Le  corps  de  Gharles  ne  fut 
retrouvé  qu'au  bout  de  deux  jours. 
René,  vêtu  de  deuil ,  et  portant  à  la 
manière  des  anciens  preux,  une  lon- 
gue barbe  de  fil  d'or,  alla  lui  donner 

pa»^.^  II  importe  tr^pen  d'ëdaîrdr  c«  point  ;  «| 

C ut-être  ne  imurrail  «»  t  parrtuir.  Maii  il  Mi  m^ 
n  que  le  roi  René  aTaii ,  d<>s  1443  ,  cooTérn  i  wam 
cher  rt  fiai  eonteiUer  H  ehmtmimUmM ,  VictUm  éê 
Montbrt ,  comte  de  Campo>Baaw ,  Im  fiJÉt  ■  ( 
Itnra  «i  NtgaturM  de  Convci. 
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6nte.  Lui  prenant  la  main,  il 
,  dans  le  style  naïf  du  temps  : 

cousin,  vos  âmes  ait  Dieu  ; 

nous  ayez  fait  moult  maux  et 
eurs.  9  Le  corps  fut  porté  en 

pompe ,  à  la  sépulture ,  par 
;neurs  bourguignons  faits  pri- 
:s;  et  une  croix  ^  ayant  une 
lion  analogue,  fut  élevée  à 
jt  où  Char^  avait  pen  :  (  les 
[es  révolutionnaires  ont  dé* 
i  monument  à  la  fin  du  dix- 
le  siècle  ).  Peu  de  temps 
ce  triomphe,  Louis  XI  et 
I  renouvelèrent  leur  ancienne 
e;  ce  qui  n'empccha  pas  le 
rr  de  se  faire  céder,  en  1 479, 
*rois,  pour  six  ans,  parle 
roi  René,  qui ,  au  préalable, 
e  protestation.  Le  roi  de 
!  ne  fut  pas  plutôt  en  posses- 
!  ce  ducné,  qu'il  fit  demander 
inde  et  k  son  fils ,  la  moitié 
jorraine,  au  nom  de  Margue- 
Anjou ,  et  la  jouissance   de 

moitié ,  comme  créancier  de 
•s  sommes  qu'il  aV'iit  avau- 
ux  deux  prédécesseurs  de 
I  :  on  n'accéda  point  à  celte 

demande.  Le  vieux  roi  René 
Jt  peu  de  temps  à  la  si- 
B  de  l'acte  par  lequel  Louis 

avait  arraché  le  duché  de 
lais  comme  il  n'en  avait  fait 
ion  que  pour  six  ans ,  il  dis- 
5  cet  état  eu  faveur  d'Yolande, 
ainée ,  et  laissa  la  Provence 
les  d'Anjou,  comte  du  Maine, 
veu.  La  victoire  de  René  II 
rendu  son  nom  célèbre  en 
ï,  les  Vénitiens  jetèrent  les 
ir  lui  pour  le  commandemeut 
:s  troupes  ;  et  il  se  rendit  en 
Venise, où  il  conclut  uu  traité 
ice  avec  la  république ,  fut 
sur  le  livre-d'or ,  et  reçut  le 
de  capitaine-général  ^  avec 
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56,000  ducats  d'appointemeots.  L« 
motif  principal  de  René,  en  for- 
mant cette  alliance,  était  de  se  pro« 
curer  im  appui,  lorscm'il  aurait  à. 
faire  valoir  ses  prétentions  à  la  suc- 
cession de  la  maison  d'Anjou;  ce 
oui  ne  tarda  pas  d'arriver,  le  comte 
au  Maine  étant  mort  en  1481 , 
après  avoir  institué  Louis  XI  son 
héritier  universel.  A  cette  nouvelle, 
le  duc  de  Lorraine,  qui  était  encore 
en  Italie,  entra  dans  la  Provence  pour 
s*en  emparer;  mais  on  avait  pourvu 
k  sa  défense,  et  René  rentra  dans 
ses  états.  Cependant  la  guerre  écla- 
ta entre  la  république  de  Venise 
et  le  duc  de  Ferrare,  Hercule  d'Esté 
(  148.2  ).  Comme  il  aurait  falla 
trop  de  temps  pour  rappeler  le 
duc  de  Lorraine,  on  lui  substitua 
d'abord  deux  lieutenants-généraux  ; 
mais  le  sénat  le  manda  l'année  sui- 
vante, et  il  passa  en  Italie  avec 
quatre  cents  chevaux  et  mille  hom- 
mes. Il  faisait  le  siège  de  Ferrare  ,  , 
lorsqu'il  apprit  la  mort  de  Louis  XI. 
Cet  événement  pouvant  influer  sur 
ses  propres  alTaires ,  il  retourna  en 
France,  d'accord  avec  le  sénat  de 
Venise.  Selon  les  historiens  lorrains, 
la  régente,  madame  de  Beaujeu, 
voilant  s'en  faire  un  appui ,  lui  avait 
écrit  pour  l'inviter  à  se  rendre  près 
d'elle;  et  en  même  temps  elle  lui 
avait  fait  de  craudes  promesses. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  réclama  près 
des  états  de  Tours  la  succession  de 
la  maison  d'Anjou ,  sans  obtenir  une 
résolution  définitive.  Mais  madame 
de  Beaujeu  lui  restitua  le  duch^ 
de  Bdîr,  lui  donna  une  pension  de 
30,000  livres ,  avec  une  conlpa- 
guie  de  cent  lances ,  et  lui  fit  ex- 
pédier une  cession  de  toutes  les 
sommes  et  de  tous  les  droits  que 
Louis  XI  réclamait  sur  la  Lorraine. 
Quant  à  la  Provence ,  on  nomma  ^ 
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des  commissaires  des  deux  c6tés. 
Madame  de  Beau  jeu  ,  dans  le  des- 
sein d'attacher  de  plus  en  plus 
René'  à  ses  inte'rets,  lui  fit  e'pou- 
ser ,  en  1 485 ,  la  fille  d'Adolphe 
de  Gueidrc  et  de  Catherine  de  Bour- 
bon, sœur  du  sire  de  Beaujeu.  La 
même  année ,  la  haute  noblesse  de 
Naplcs,  voulant  se  soustraire  à  la 
tyrannie  de  la  maison  d'Aragon, 
résolut  d'appeler  à  la  couronne 
le  duc  de  Lorraine  ,  qui ,  pour 
venir  â  bout  d'une  si  grande  en- 
treprise, demanda  des  secours  à 
la  France  :  nu  lui  donna  quelque  ar- 
gent, et  ou  lui  permit  d'emmener  sa 
compagnie  d'ordonnance ,  ainsi  que 
tous  1rs  volontaires  français  qui  au- 
raient le  désir  de  s'associer  «î  sa  for- 
tune; mais  a  peine  avail-il  fait  ses 
dispositions  pour  partir,  qu*il  apprit 
que  ccu\  qui  l'avaient  appelé,  étaient 

Srisonniers  ou  eu  fuite  (i).  Le  duc 
'Orléans,  depuis  Louis  XII,  s'é- 
t  jnt  retiré  eu  Bretagne ,  par  suite  de 
SI  mésintelligence  avec  madame  de 
Beaujeu,  cette  princesse  fit  marcher 
une  armée,  à  la  tête  de  laquelle  était 
Charles  VIII.  Le  duc  de  Lorraine 
accompagna  le  roi; et  il  se  trouvait  à 
la  bataille  de  Saint-AuLin.  où  le  duc 
d'Oiléans  fut  fait  prisonnier.  Rfoé 
fut  ensuite  chargé,  conjointement 
avec  le  maréchal  de  Gié  et  le  sei- 
gneur de  GraTÎHe,  de  reMuire  le 
C'unétable  de  Bourbon,  qui  avait 
embrassé  la  cause  du  duc  d'Orléans. 
Le  connétable,  n'ayant  plus  aucun 
motif  pour  continuer  la  guerre ,  se 
soumit  ;  et  ceux  qui  avaient  été 
chargés  de  le  combattre  ,  devin- 
rent médiateurs.  Cependant  le  duc 
de  Lorraine  ayant  demandé  vaine- 
ment la  restitution  de  la  Provence , 

(t)  Srli-B  rtianiHHie  (  B'ft.  cir.  dn  rojMim»  d« 
N4|>Ir»  ).  cv  fut  lutincrat  V|II  qui  •o^i'a  aux  tai* 
çotmi  MpuUuÛM  Yiàêm  d'«pi<ckr  Ktaé  U. 
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quitta  la  France,  et  se  retira  dans 
ses  états,  après  avoir  laisse  une 
protestation  entre  les  mains  des  no- 
taires de  Châlons- sur -Marne  :  ta  ^ 
même  temps,  il  prit  les  titres  de  roi 
de  Jénisalem  et  de  Sicile,  et  écartela 
ses  armes  d'Anjou  et  de  Provence,  i 
De  retour  en  LoiTaine ,  il  eut  à  son* 
tenir  une  guerre  que  la  ville  de  Mets 
lui  fit,  prohablement  à  finstigalion 
de  Charles  MIL  Durant  cette giiei^ 
re,  un  ofiicier  demandant  on  jour 
au  duc,  s'il  fallait  brûler  un  village 
dont  on  venait  de  se  rendre  maître, 
René  lui  fit  celte  belle  réponse  : 
«  Capitaine ,  quand  maux  voudras 
v  faire  ,  enq-Mcrre  conseil  de  moi  ^ 
»  et  pas  n'en  feras.  »  La  paix  fut 
promptcment  conclue,  sans  qu'il? 
eût  eu  aucun  avantage  marque  de 
part  ni  d'autre.  René  soutint  ensuite 
coulre  Robert  de  la  Marck,  seigneur 
de  Se<lau.  unecouiie  guerre,  dont  on 
ne  connaît  p^is  le  motif.-  Dans  une 
diète  tenue  à  Wornis  en  i^()6,  il  fit 
hommage,  entre  les  mains  deMaxi- 
miJien  l^^,  pour  quelques  fiefs  qui 
relevaient  de  TEmpire.  Maximilien 
tenta  vaiuement  de  Teugageripar 
de  grandes  promesses,  à  prendre 
parti  contre  la  France.  En  1498» 
René  fut  invité  au  sacre  de  Louis 
XII.  Comme  il  crut  voir  de  la  froi- 
deur, il  se  retira  de  la  cour,  sans 
prendre  congé  :  le  roi  le  fit  prier  de 
revenir,  et  eut  arec  lui  une  entrevue 
a  Vincennes.  On  convint  de  nommer 
de  part  et  d'autre  des  commissaires 
afin  de  décider  U  contestation  an 
sujet  du  comté  de  Provence;  ce  qui 
n'aboutit  à  rien.  TiCs  dernières  an- 
nées du  règne  de  René  ne  paraissent 
pas  avoir  été  signalées  par  de  grands 
événements  :  ce  prince  mourut  d'a- 
popVxie ,  au  château  de  Fains  pn*s 
de  Bar,  le  10  décembre  i/îoB,  après 
avoir  fait  un  testament  pour  assurer 
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ibilîte  de  ses  états ,  et  la  suc- 
masculine  dans  sa  maison. 

fut  un  des  souverains  les 
>mmandablcs  de  son  temps  : 
it  le  courage  à  la  prudence, 

grand  sens  ,  s'exprimait 
Qty  était  lettre',  libéral  et 
[ue  y  quoique  modeste  dans 
ments.  Il  avait  cpousë  en 
»  noces,  Jeanne  d'Iiarcourt, 
e  sépara  pour  cause  de  stc- 
eut  y  de  Philippe  de  GueU 
uze  enfants  y  dont  le  troi- 
nomme'  Antoine  (  devenu 
ar  la  mort  des  deux  pre- 

fut  son  successeur  ;  le  7®. 
i  le  5®.  )  fut  Claude ,  duc  de 
igc  des  princes  lorraius  (  F", 
CIX,  106  ]. Douze  ans  après 
le  René,  Philippe  de  Guculre 
oile  dans  la  maison  Saiutc- 
ic  Pout-à-Mousson ,  où  elle 

en  1547.  ^^ — ^^' 

lAINE  (  Uejsm  ,  surnommé 
duc  DE  ),  naquit  à  Nanci , 
,  du  mariage  de  (îharles  III 
lARLES, tome  VII r  p.  I  i^  ) 
ludede  France,  fille  du  roi 
.  Il  fît  ses  premières  armes 
)s  protestauts.  Etant  veuf,  en 
(^theriuede  Bourbon ,  sœur 
lV,ilépousa  en  scroudcs  uo- 
;ueritcde  Gonzaguc,  fille  de 
pf. ,  duc  de  Manlouc ,  et 
y  en  1608,  au  grand  duc 
,  son  père.  L'année  suivante 
son  édit  sur  la  prolubition 
elz  et  duelz,  qui  avaient 
défendus  par  ordonnances 
es  III,  en  1 586  et  i6o3.  Cet 
la  plupart  des  actes  émanés 
i ,  duc  de  Lorraine,  portent 
nted'une  autorité  paternelle. 
3n ,  humain ,  généreux  jus- 
cès  ;  ce  dont  il  s'excusait , 
t  :  «  C'est  le  i)éché  originel 
itre  maison.  »  IL  aima  ses 
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sujets,  et  les  rendit  heureux;  cepen- 
dant, il  n'eut  pas  toutes  les  qua- 
lités du  grand-duc,  son  père.  Co 
fut  lui  qui  fit  bâtir  l'ancien  château 
de  Lunéville.  II  mourut  à  Nanci ,  I0 
3i  juillet  1(5^4.  L — P — e. 

LÔRILUNE  (Charles  IV,  duc 
DE  ),  né  le  5  avril  iGo4  ,  de  Fran- 
çois, comte  de  Vaudemont,  et  de 
Christine  de  Sal  m,  succéda,  en  16349 
au  duc  Henri,  dit  le  Bon ^  son  oncle, 
dont  il  avait  épousé  IN'icole,  la  fille 
aînée.  Conformément  à  leur  contrat 
de  mariage, l'autorité  souveraine  fut 
exercée  d'abord  sous  le  nom  des  deux 
époux  ;  mais  au  bout  d'une  année , 
le  comte  de  Yaudemont  prétendit 
que  la  couroi^ne  lui  appartenait , 
d'après  le  testament  de  René  II ,  sou 
trisaïeul.  Son  fils,  d'accord  avec  lui, 
lui  remit  l'autorité,  dans  une  assem- 
blée des  étals.  François  ne  perdit 
point  de  temps  à  en  user;  et  dans 
un  règne  de  quatre  jours ,  il  fit  bat- 
tre monnaie,  anoblit  un  grand  nom- 
bre de  personnes,  fit  expédier  des 
lettres  de  grâce  à  de»  criminels,  et 
surtout  assura  sur  les  cofiies  de  l'état, 
le  paiement  de  ses  dettes  (i).  De% 
qu'il  eut  affermi  l'autorité  du  testa- 
ment de  René  II,  il  se  démit,  entre 
les  mains  de  Charles  ;  et  celui-ci , 
dès  ce  moment,  resta  seul  souveraiiv. 
Le  duc  Henri  avait  mis  sa  gloire  à 
vivre  dans  une  paix  profonde  avec 
la  France;  mais  pour  le  malheur  de 
la  Lorraine,  et  pour  le  sien ,  son  suc- 
cesseur suivit  un  système  opposé. 
La  duchesse  de  Chevreuse,  ennemie 
déclarée  du  cardinal  de  Richelieu, 
s'étant  retirée  à  Nanci,  le  duc,  pour 
complaire  à  celte  dame  dont  il  était 
épris,  contracta  en  16U7  ,  avec  TAn- 
gteterre ,  un   engagement  qui ,  bieu 


(1^  Il  fît  Frapper  drs  mëdiiill««  qui  •▼aient  pour 
geoilc  :  Bene  numerut  qm  nUUl  débet* 
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qu*il  n'ait  pas  eu  d'efTet ,  irrita  la 
cour  de  France.  L'aiince  suivante , 
des  commi«î5aires  envoyés  à  Metz , 
pour  y  faire  la  recherche  des  droits 
du  roi  sur  la  Lorraine ,  firent  affî- 
cher,  jusque  dans  N;»nci,  des  ordon- 
nances de  re'uiiion.  Charles  en  con- 
çut le  plus  vif  ressentiment;  et  dès- 
lors  il  devint  l'ennemi  irréconcilia- 
ble de  la  France.  Le  premier  sujet  de 
mécontentement  qu'il  donna  à  celte 

Îmissance  .fut  de  recevoir  à  sa  cour 
e  duc  d'Orléans,  frcre  de  Louis 
XIII,  et  même  de  lui  donner  la 
main  de  la  princesse  Marguerite,  sa 
sœ'\T  ,  que  le  prince  français  épousa 
en  secret.  Toutefois,  gardant  encore 
des  ménagements .  il  en  instruisit  le 
monarque  français:  mais  ayant  fait 
des  armements  en  i()3i,  il  finit  par  se 
déclarer  ouvertement,  en  conduisant 
se.s  troupes  à  l'empereur  Ferdinand 
II, dont  Tarnioe  venait  d'être  biittue 
h  Leipzig  par  Gustave-Adolphe.  Ar- 
rivé en  Franconie ,  il  enleva  quelques 
postes  aux  ennemis,  et  mit  ses  trou- 
pes en  quartiers  d'hiver,  où  elles 
périrent  presque  toutes  de  maladie 
et  de  misère.  Cependant  Loris  Xllï 
s'étant  em|>aréde  Vie  et  de  Moyen  vie, 
Charles  vint  le  trouver,  et  signa  ,  le 
G  janvier  i63i ,  un  traité,  par  le- 
quel il  renonça  à  toute  alliance  avec 
les  ennemis  de  la  France ,  et  promit 
de  remettre,  pour  trois  ans, la  place 
de  Marsal.  Par  un  article  secret ,  il 
s'obligea  aussi  à  ne  donner  aucun  asile 
au  duc  d'Orléans  ;  ce  qui  ne  l'empêcha 
pas  de  prendre  avec  ce  prince  de  nou- 
veaux engagements,  et  de  lever  des 
troupes,  sous  prétexte  de  se  défen- 
dre contre  le  roi  de  Suède,  qui  l'avait 
menacé  de  porter  la  gticrre  en  Lor- 
raine. Louis  XllI  prévint  les  des- 
seins du  duc,  eu  s'em parant  de  Pont- 
à  Miiussou  ,  de  Saiut-Mihiel,  et  de 
Bar.  Cliarles  se  voyant  en  danger  de 
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perdre  ses  états,  conclut,  le  a8 
]uin  1 63'i,  le  traité  de  I  j  verdun,  con- 
tenant y  entre  autres  conditions ,  U 
remise  au  roi ,  de  Stenay  et  de  Ja- 
metz ,  pour  quatre  ans ,  et  la  cession 
de  la  forteresse  de  Clermont  (  en 
Argonne  ).  Ce  traité  était  à  peine  si* 
gné  que  Charles  en  conclut  un  autre 
avec  l'empereur.  Louis  XIII  instruit 
de  cette  violation  ,  ainsi  que  du  ma- 
riage de  Gaston ,  réunit  le  duché  de 
Bar  à  sa  couronne,  entra  en  Lorraine, 

f)rit  plusieurs  places ,  et  vint  mettre 
e  sié^e  devant  Nanci.  Charles ,  qui 
n'avait  poin:  pourvu  à  la  défense  de 
sa  capitale ,  alla ,  d'accord  avec  le 
cardinal  de  Richelieu,  trouver  le 
roi ,  dans  son  camp.  Louis  lui  fit  nu 
accueil  favorable,  mais  le  retint  sous 
différents  prétextes.  Le  duc  resta  pri- 
sonnier pendant  quatre  jours,  jusqu'à 
ce  qu'il  eut  fait  remettre  sa  capitale 
aux  troupes  françaises,  et  qu'il  eût 
licencié  son  armée.  Les  habitants  de 
Nanci  se  renfermèrent  dans  leurs 
maisons,  lorsque  Louis  XllI  y  fit 
son  entrée  :  mais  leur  souverain  y 
étant  venu  le  lendemain,  ils  le  saluè- 
rent des  plus  vives  acclamations  y  en 
présence  du  monarque  français,  qui 
])arcourut  la  ville  avec  lui.  Réduit 
à  la  dernièi-e  extrémité,  Charles  fut 
obligé  de  promettrez  au  roi  de  France, 
poi:r  quatre  ans ,  la  possession  de 
Nanci.  et  de  consentir  à  la  dissolu- 
tion du  mariage  de  sa  sœur  avec 
Gaston  d'Orléans.  Bientôt  après,  il 
sortit  de  ses  états ,  dont  il  avait  fait 
une  cession  simulée  à  son  frère ,  qui 
était  cvêque  de  Toul ,  et  décoré  de 
ia  pourpre  romaine,  sans  être  enga- 
gé dans  les  ordres.  La  duchesse  Ni- 
cole n'avait  pas  d'enfants  ;  mais  sa 
sœur  cadette,  U  princesse  Claude, 
n*était  point  encore  mariée.  Pour 
l'emiHîchcr  de  porter  ses  droits  dans 
une  maison  étrangère ,  le  duc  Fran- 
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linsi  que  le  nomment  les  bis- 
s  lorrains,  iiii  demanda  sa 
,  qu'elle  lui  accorda.  Gomme 
ait  sa  cousine  germaine ,  il  fal- 
le  dispense.  Après  avoir  con- 
[uelques  théologiens,  François 
lonna  lui-même  en  sa  qualité' 
[lie  diocésain ,  et  vu  la  ucces- 
u  cas  (  1  ).  Le  marérlial  de  la 
,  sachant  que  ce  mariage  cou- 
it  les  vues  du  cardinal  de  Ri- 
u ,  (U  venir  les  dcu\  opoii\  à 
,où  il  les  retint  prisonniers; 
ils  s'évadèrent  a  la  faveur  d*un 
icmcnt ,  et  se  rendirent  à  Dcshu- 
uGharlcslV  les  avait  devancés. 
XTII,  s'étant  emparé  de  pres- 
ute  la  Lorraine ,  invita  Nicole 
ndre  à  Paris.  La  duchesse,  qui 
Lait  qu'on  ne  l'engageât  dans 
le  démarche  contraire  aux  in- 
de  sa  maison  ,  fit ,  a  va  ut  de 
,  une  protestation  juridique. 
k  à  Paris,  elle  fut  rol)jet  d'un 
t  très- vif;  et  l'on  fut  touché  de 
'ctuc  de  laine,  comme  pour  se 
rmer  à  sa  triste  position,  une 
*ssc  que  son  père  avait  laissée 
^re  de  deux  belles  sonveraiuc- 
cndant  ce  temps,  le  maréchal 

Force  prenait  la  Molhe  en 
is ,  la  plus  forte  place  de  la 
ine;  toutes  leS  forteresses  et 
lux  de  cette  jïrovincc  furent 

enfin ,  l'on  fit  une  espère 
icn  dune  des  conirccs  les  j)îus 
fes  de  rE.irope.  Charles  IV, 
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de  plus  en  pins  ennemi  de  la  Fran- 
ce, se  rendit  à  r.'irmée  impériale ^ 
et  se  trouva  ,  le  6  septembre  1 634  >  ^ 
la  journée  de  Nortlingen  ,  où  les 
Suédois  furent  battus.  Il  eut  en 
grande  ])artie  l'honneur  de  celte  vic- 
toire ,  et  tailla  ensuite  eu  pièces  an 
corps  de  sept  mille  hommes  de  la 
même  nation  ,  qui  étaient  comman- 
dés piir  le  rhiiigrave  Othon-Louis. 
En  i63j,  il  pénétra  dans  la  Lor- 
r.iiiie,  et  rejeta  les  Français  dans  le 
pays  Messin.  Plusieurs  villes  secouè- 
rent alors  le  joug;  et  Louis  XIII,  a- 
larmc.  vint  mettre  le  siège  devant  St.* 
MihicI ,  dont  il  s'empara ,  et  qu'il  fit 
démanteler  :  le  gouverneur  fut  con- 
duit à  la  Bastille,  pour  avoir  trop 
prolongé  la  défense,  et  la  garnison  fut 
envoyée  aux  galères.  Charles  opéra 
sa  jonction  avec  Galas ,  général  de 
l'empereur  ,  qui  était  entré  en  Lor- 
raine à  la  tête  d'une  armée  formi- 
dable. Les  Français  et  les  Suédois, 
trop  faibles  alors  pour  résister  y  se 
bornèrent  à  couper  les  vivres  aux 
ennemis,  qu'ils  forcèrent  à  évacuer 
le  pays.  Le  duc  de  Lorraine  se  si- 
gnala ensuite  par  une  belle  retraite 
qu*il  lit  sur  Thann  (  i638  ),  de- 
vant le  duc  de  Weimar.  En  16.40, 
il  passa  en  Flandre,  et  joignit  ses 
trou])es  à  l'armée  espagnole.  L'an- 
née suivante,  ayant  été  sollicité  de 
traiter  avec  la  France,  il  se  rendit 
à  Paris.  Il  n'y  fut  pas  long-temps 
sans  reconnaître  le  mauvais  pas  où 
on  l'avait  engagé;  mais  ne  pouvant 
rcniler,  il  signa ,  le  u  avril  iG4if  à 
St.-Gerniain,  un  traité  l'bis  fnnesteen- 
core  que  ceux  qu'il  avait  déjà  sous- 
crits. Ce  traité  portait  en  substance, 
que  ce  pi  ince  ferait  hommage  pour  le 
durhé  de  Bar  ;  que  la  Fr.'aicc  conser- 
veriit  Clermont ,  Stenay,  Jainctz  et 
Duu;  que  Marsal  siîrait  démantelé; 
(pie    r*iauci   demeurerait   entre  les 
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mains  dn  roi,  jusqu'à  la  paix  géné- 
rale ;  que  le  duc  n'aurait  d'amis  et 
d'ennemis  que  ceux  de  la  France  ; 
enfin ,  que  ses  e'tats  seraient  à  jamais 
réunis  à  ce  royaume,  en  cas  de  con- 
trayention  au  traité.  Le  lo  avril, 
Charles  rendit  hommage  au  roi, 
])ui$  retourna  en  Lorraine  ;  mais  à 
peine  y  fut-il  arrivé,  qu'il  fît  une  pro- 
testation ,  que  cependant  il  eut  soin 
de  tenir  secrète.  Malgré  tous  les 
maux  que  son  imprudence  avait  cau- 
sés à  ses  sujets,  ils  le  recurent  avec 
une  joie  inexprimable.  Toutefois  il 
ne  resta  pas  long-temps  dans  ses 
états.  Ayant  reçu  l'avis  que  Riche- 
lieu se  proposait  de  le  faire  arrêter, 
pour  avoir  conclu  un  traité  avec  le 
duc  de  Bouillon  et  le  comte  de 
boissons ,  il  se  retira  dans  les  Pays- 
Bas  ;  et  la  France  s'em|Mira  de  nou- 
veau de  la  Lorraine.  Charles  y  ren- 
tra bientôt ,  et  ravitailla  la  ^fothe  ; 
mais  la  crainte  d'être  coupé  le  con- 
traignit de  se  retirer  dans  son  camp 
5m  de  Namur.  Seconde  par  le  comte 
e  Mercy,  et  par  Jean  de  Wcrt ,  il 
surprit  à  Dutlingen ,  le  'i5  novembre 
1643  ,  l'armée  française,  comman- 
dée par  Ranizau  ,  qui  fut  fait  prison- 
nier. Le  succès  des  armes  franç^iises 
en  Flandre  y  rappela  Charles  IV  , 
qui ,  dans  les  campagnes  de  i6|4  à 
1646,  rendit  à  ses  alliés  des  services 
importants.  La  paix  fut  enfin  signée 
en  i6f8,à  Munster,  entre  la  France 
et  l'Empire  :  mais  le  duc  de  Lorraine 
lie  fut  point  compris  dans  le  traité  ; 
<^t  l'on  remit  la  discussion  de  ses 
intérêts,  à  la  conclusion  de  la  paix 
«filtre  la  France  et  l'Espagne.  Char- 
les songea,  vers  ce  même  temps, 
à  se  faire  élire  roi  des  RomniiLs; 
et ,  toujours  dupe  de  ses  allies ,  il 
éclioua  dans  cette  entreprise.  Celle 
qn*il  concerta  la  même  anuce  avec 
la  reine  d'Angleterre,  pour  la  déli- 
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vrance  de  Charles  I**".,  son  époux, 
n'eut  pas  plus  de  succès,  quoique,  se* 
Ion  Rossuet,  die  parut  infaillible. 
La  gui  rre  continuant  entre  la  France 
et  l'Espagne,  le  duc  de  Lorraine  fit , 
en  i(>5o,  le  siège  de  CambraL  La 
même  année ,  le  comie  de  Ligneville, 
général  du  duc  ,  s'empara  du  Bar- 
rois  ;  mais  il  le  perdit  presque  aussi- 
tôt. Dans  la  guerre  de  la  Fronde , 
Charles,  sollicité  parles  mécontents, 
s'avança  au  secours  du  prince  de 
Condé,  assiégé  dans  Etampes,  dont 
Turenne  leva  le  siège ,  pour  ne  pas 
s'exposer  à  l'incertitude  d'un  com- 
bat. Le  duc  aurait  pu  obtenir  de 
grands  avantages  par  son  expédition  ; 
mais  la  cour  le  détermina  à  se  retirer, 
au  moyen  d'une  somme  d'argent.  A 
peine  int  il  arrivé  dans  le  Barrois , 
où  le  prince  de  Wurtemberg  le  joi- 
gnit avec  quatre  mille  Allemands , 
qu'il  revint  sur  ses  pas,  disant  qu'il 
avait  promis  de  sortir  de  France , 
et  non  de  ne  pas  y  rentrer.  Il  mar- 
cha droit  à  l'armée  du  roi ,  campée 
près  de  Villencuve-Saint-George;  et 
tout  annonçait  un  combat  sanglant, 
lorsque  le  duc  fut  attiré  à  Paris  par 
une  nouvelle  négociation.  On  l'é- 
blouit  par  de  belles  promesses,  dont 
il  se  contenta  ;  et  il  perdit  encore  une 
fuis  l'occasion  de  recouvrer  ses  états. 
Les  Espagnols  ayant  donné  le  com- 
mandement de  leur  armée  au  prince 
de  Condé,  Charles  ne  jugea  pas  à  pro- 
pos de  faire  la  campagne  de  1 653.  La 
dicte  deRatisbonnefayant  alors  vai- 
nement somuic  «rêva nier  différentes 
places  que  ses  troupes  occupaient  en 
Allemagne,  l'empereur  chargea  l'ar- 
chiduc Lcopold  ,  gouvemeiu*  des 
Pays-Bas,  de  l'attirer  à  BruicUcs, 
et  de  tenir  les  yeux  ouverts  sur  sa 
conilnite.  Cet  ordre  accrut  tellement 
1.1  défiance  que  les  Espagnols  avaient 
conçue  contre  Charles,  que  le  comte 
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nsaldagne  le  fit  arrêter  (  a5 
iG34  )•  Le  duc  fut  conduit  à 
,  puis  en  Espagne,  où  on  l'en- 
au   chileau  de  Tolède.  8a 
le'  ne  (iuit  qu'eu  i(i*>(),  par  le 
les  Pyrénées  «  où  il  fut  stipule' 
le  lui  i*endi'.<it  que  la  Lorraine 
*lanci  démantelé,  et  que  le 
de  Bar,  le  Clerinoniois  et 
ivic ,  resteraient  à  la  France, 
sa  de  souscrire  à  cette  spo- 
de  la  moitié  de  ses  états; 
nzc  mois  plus  tard,  il  conclut 
xnnes  im  autre   traite,   par 
le    Bjirrois    lui  fut  rcvdu. 
contentement  mal-fondé  qu'il 
le  sa  propre  famille,  le  porta, 
e  suivante  ,  à  signer  Tétran^e 
de  Montmaitre ,  par  lequel  il 
a  Louis  XIV  son  horilicrv  i  ), 
lition  que  tous  les  princes  de 
Lson  seraient  déclares  princes 
ig-royal  de  France  ;  et  il  s'en- 
a   remettre  pour  sûreté  la 
de  Marsal.  Ce  traité,  contre 
le  frère  et  le  neveu  de  Char- 
iusi  que  les  ducs  et  pairs  de 
e ,  firent  des  représentations , 
érifiéau  parlement  de  Paiis, 
:sencc  du  roi.  Le  chancelier  le 
ultit  en  soutenant  que  les  rois 
uivaient  faire  des  nriures  du 
qu'avec  les  reines  leurs  épou- 
L'avocat  -  général  Talon  pré- 
.  le  contraire;  mais  Tcnregis- 
■ut  n'eut  lieu  que  sous  la  cun- 
I  «  q.ic    les  princes  lorrains 
fieraient  le  traité ,  à  défaut  de 
t\  ils  seraient  exclus  de  la  qua- 
de  princes  du  sang.  »  Celte 
3  seule  suffisait  pour  annuler  la 
ion ,  qui  n*ctait  que  condilion- 
,  et  a  laquelle  les  pi  iuoos  lor- 
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raÎDS  (étaient  résolus  de  ne  pas  accé- 
der. Cependant  Louis  XIV  n'en  exi- 
gea pas  moins  Marsal  ;  et  le  duc  ne 
rayant  pas  remis,  le  roi  entra  en  Lop- 
rafne,  et  fit  investir  la  place,  que 
Charles  fut  forcé  de  céder  par  un 
traité  signé  à  Metz,  le  3i  août  i663. 
Il  s'engagea  aussi  à  ne  plus  lever  de 
troupes  :  mais  cet  engagement   fut 
lientot  violé  ;  et  l'armée  fr^mçaise 
mit  de  nouveau  le  siège  devant  Nan- 
ci ,  où  le  duc  pensa  être  surpris.   Ce 
prince  qui,  selon  l'expression  de 
Voltaire,  passa  toute  sa  vie  à  perdre 
ses  états  et  à  lever  des  troupes,  se 
retira  encore  en  Allemagne,  où  il 
réunit  son  armée  à  celle  de  l'em- 
pereur Léopold*  Il  commandait  avec 
le  comte  de  Caprara ,  l'armée  impé- 
riale, lorsque ,  le  0  juin  1G74  »  Tu- 
renne  remporta  sur  elle,  à  Sintzheim, 
une  victoire  qui  fut  longtemps  dou- 
teuse. La  même  année,  Charles  , qui 
était  à  Strasbourg ,  ayant  été  averti 
que  cinq  cents  gentils-hommes  de 
l'arrière-ban  de  l'Anjou,  traversaient 
la  LoiTaine  pour  se  réunir  à  Tu- 
renne,  campé  près  de  Sav^me ,  se 
met  à  la  tête  de  quaire  régiments  de 
cavalerie,  s'avance  par  des  chemins 
détournés ,  surprend  et  défait  ce 
corps  entre  Lunéville  et  Blamont. 
Il  se  rendit  ensuite  maître  de  Remi- 
remont,  où  il  attendit  en  vain  ses  al- 
liés. Craignant  d'être  coupé,  il  prit 
le  parti  de  la  retraite.  L'année  sui- 
vante, s'étant  réuni  au  duc  dt*  Bruns- 
\Nick-Luncbourg,  ils  mirent  le  siège 
devant  Trêves  ;  et  le  maréchal  de  Cré- 
qui  étant  accouru  au  secours  de  la 
place,  ils  le  battirent  complètement 
à  Consîirbrick.  Charles  en  e»pr ouva  un 
plaisir  extrême,  que  toutefois  il  ne 
goûta  pas  long.tetnps.  Après  une  ma- 
ladie  de  trois  jours ,   il  mourut  à 
Larback,  âgé  de  soixante-onze  ans. 
Ija  vie  privée  de  Charles  IV  ne  fut 
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pas  moins  agitée  que  sa  yie  politi* 
uuc.  On  a  vu  comment  il  se  con- 
duisit envers  la  duchesse  Nicole. 
Ne  se  bornant  pas  à  la  dépouil- 
ler de  sa  souveraineté,  il  prétendit 
que  son  mariage  avec  elle  était  nul  ; 
et  il  épousa,  en  i63n ,  à  Besançon, 
Béatrix  de  Gusane,  princesse  de  Gan- 
tecrdix,  qui  joignait  l'esprit  à  la  beau- 
té. Pour  couvrir  cet  adultère ,  il  fit 
poursuivre  à  Rome  la  nullité  de  son 

Sremier  mariage ,  tandis  que  la 
uchesse  Nicole  sollici^t  de  son 
coté  la  dissolution  du  second.  Le 
pape  lança  contre  le  duc  une  excom- 
munication ,  dont  il  ne  fut  relevé 
qu'à  condition  qu'il  se  sc})arerait  de 
Béatrix.  Gependant ,  il  continua  de 
vivre  avec  elle.  £lle  l'accompagnait 
souvent  à  cheval  dans  ses  voyages  ; 
ce  qui  la  fit  appeler  sa  femme  de 
campagne.  En  i6d4«  1^  tribiuial  de 
la  Rote  déclara  légitime  le  mariage 
de  Gharles  avec  Nicole ,  qui  ne  sur- 
Tccut  que  peu  d'années  à  cette  déci- 
sion ,  éunt  morte  à  Paris ,  en  1G57. 
Béatrix  fit  aussitôt  presser  le  duc 
de  ratifier  son  union  avec  elle  :  mais 
Charles  qui  ne  l'aimait  plus  ,  l'accu- 
sa de  prodigalité  et  de  galanterie  ; 
et  tandis  qu'il  hésitait,  la  cour  de 
Rome  déclara  son  mariage  illégiti- 
me. Gependant  y  en  i663 ,  quelques 
leures  avant  que  Béitrix  expirât , 
le  duc  l'épousa  par  procureur;  et 
im  acte  fut  passé  en  conséquence. 
Nous  ne  retracerons  pas  les  autres 
amours  de  Gharles  ;  le  nombre  en 
€St  trop  considérable  :  mais  nous  ne 
pouvons  passer  sous  silence  ses  aven- 
tures avec  Marianne  Pajot ,  fille  d'un 
apothicaire^  qu'il  voulut  épouser 
(  f^o^.  Lassay,  XXIII,  4*'^  )•  O'ï 
dressa  même  le  contrat  de  mariage, 
où  L'on  trouve  la  clause ,  que  les  en- 
fants qui  pourraient  naître  de  cette 
union ,  ne  seraient  point  habiles  à 


LOR 

sncc^er  anx  duchés  de  Lorraine  et 
de  Bar.  Gharles  espérait  que  par  ce 
movcn  ,  le  duc  François ,  ni  Louis 
XlV ,  qui ,  par  le  traité  de  Montmsr* 
tre,  venait  d'être  institué  son  kë- 
riticr ,  n'opposeraient  aucun  obstS" 
de  à  son  dessein;  mais  la  duchesse 
d'Orléans ,  sa  sœur,  pria  le  roi  d'in» 
terposer  son  autorité  ;  et  Marianne 
Pajot  fut  enlevée ,  et  mise  dans  un 
couvent.  A  l'âge  de  soixante-deux 
ans ,  il  épousa  Louise  d'Aspremont , 
qui  n'en  avait  que  treize.  11  n'eut 
point  d'enfants  d'elle,  ni  de  Nicole; 
mai% Béatrix  lui  donna  une  fille,  et 
le  prince  Henri  de  Vaudemont,  qui 
mourut  en  1733 ,  sans  laisser  d'en* 
fants.  On  a  vu  à  quel  point  Gharles 
IV  était  léger,  sans  prudence,  et 
peu  fidèle  à  sa  parole  :  il  joignait  à 
ces  défauts  un  grand  amour  de  Tar** 
gent.  Sa  taille  était  très- haute;  il 
avait  beaucoup  d'adresse  à  tous  les 
exercices  du  corps ,  et  il  itait  infa- 
tigable h  la  guerre ,  qu'il  aimait  et 
qu'il  savait  faire.  Il  excellait  surtout 
à  asseoir  un  camp.  Malgré  tous  les 
fléaux  que  sa  conduite  attira  sur  ses 
sujets,  ce  prince  fut  long-temps  leur 
idole  ;  et  ils  ne  cessèrent  de  l'aimer 
qu'après  le  traité  de  Montmartre. 
Son  corps  fut  rapporté,  en  1717,4 
la  Gh^rtreuse  de  Bosseville ,  qu'il 
avait  fondée,  et  pour  laquelle  il 
avait  fait  coubtruire  un  magnifique 
monast'  re.  H — et. 

LORRAINE  (  Gdarles  V ,  duo 
DE  ) ,  neveu  et  successeur  du  pi^ccë- 
dent ,  naquit  à  Vienne ,  le  3  avril 
1G43,  de  Nicolas- François  de  Vau* 
demont ,  dit  le  duc  Françob ,  et  de 
Glande  de  Lorraine ,  dont  on  a  rap- 
porté le  mariage  à  Tarticle  précè- 
dent. 11  eut  pour  gouverneur,  le 
marquis  de  Bcauvau ,  celui  qui  a 
laissé  des  mémoires.  Ge  prince  fut 
destijié  d'abord  à  l'état  ecclésissti- 
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lis  la  mort  de  Ferdinand  ^ 
»  aîné ,  fit  cbancer  cette  dë< 
ion.  Durant  la  détention  de 

IV,  en  Espace,  le  duc 
(  fil  venir  son  fils  à  Paris , 
rormer  à  tous  les  exercices 
blés  à  son  rang.  Le  duc  de 
i  ayant  recouvré  sa  liberté, 
nant  alors  sa  rentrée  dans 
,  crut  obtenir  de  meilleures 
ns ,  en  faisant  demander  au 

Mazarin,  la  main  d*une  de 
•s  ,  pour  le  jeune  prince  de 
*.  Mais  il  se  dédit  bien- 
l'on  traita  du  mariage  du 
)harles ,  avec  Mademoiselle 
pensier  :  on  y  mottait  pour 
D,  que  Cbarles  IV  abdique- 
areurde  son  neveu.  Le  auc, 
itte  clause  répugnait ,  enga- 
)rlnce  à  jeter  les  yeux  sur 
iselle  d'Orléans,  et  Tamour 
parfaitement  les  projets  de 
sans  avancer  ceux  du  ue- 
main  de  la  jeuue  princesse 
é  donnée  par  le  roi  au  pria- 
'oscane.  Il  fut  ensuite  qucs- 
nir  Charles  à  Mademoiselle 
3urs,  petite-fiile  du  duc  de 
le.  On  célel)ra  même  le  ma- 
r  procuration  ;  mais  il  ne  fut 
sommé.  Dans  la  situation 
où  le  mit  le  traite  de  Mont- 
le  prince  de  Lorraine  crut 

compter  sur  la  p;cnerosité 
Le  Britannicus  de  Racine 
pas  encore  fait  renoncer 
UV  à  danser  en  public, 
e,  devant  figurer  avec  lui 

grand  ballet,  avait  alors, 

monarque,  un  plus  libre 
le  de  coutume  :  il  eu  pro- 
r  lui  faire  des  reprcsenta- 
î  roi ,  qui  désirait  vivement 
on  du  traité,  consulta  moins 

réponse,  la  justice,  que  la 
I.  Il  dit  à  Charles,  qu9  la 
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raison  d'état  devait  l'emporter  sur 
toute  autre  considération ,  et  que  le 
meilleur  conseil  qu'il  pût  lui  don^ 
ner,  était  de  cultiver  sa  bienveil- 
lance. Le  priuce,  qu'une  réponse  si 
vague  ne  satisfit  point,  dissimula soa 
mécontentement.  Il  dansa  dans  le 
ballet  ;  mais  à  peine  eut-il  fini  son 
entrée,  qu'il  disparut ,  monta  à  che- 
val ,  et  sortit  à  l'instant  même  de 
Paris ,  pour  se  rendre  à  Besançon ,  et 
ensuite  à  Rome ,  011  le  pape  le  reçut 
avec  distinction.  Mais ,  S.  S.  ne  pou- 
vant agir  efficacement  en  sa  faveur , 
il  prit  la  résolution  d'aller  trouver 
l'empereur  Léopold  I**".,  qui  Tac- 
cueillit  de  la  manière  la  plus  affec- 
tueuse. Ayant  alors  appris  que 
Louis  XlV  exigeait  la  remise  de 
Marsal ,  il  accourut  de  Vienne  pour 
défendre  cette  place ,  011  il  entra  sous 
un  nom  supposé.  Charles  IV,  ins- 
truit de  cette  fausse  démarche,  fit 
signifier  à  son  neveu  l'ordre  de  se 
retirer.  Le  duc,  étant  rentré  dans 
SCS  étals,  permit  au  princ^  de  reve- 
nir en  Lorraine  ;  mais  Charles  fut  à 
peine  arrivé  sur  la  frontière,  qu'il  y 
trouva  l'ordre  de  ne  pas  aller  plus 
loin.  Le  roi  de  France  avait  fait  dire 
au  duc  ,  qu'il  lui  saurait  mauvais 
gré  de  recevoir  le  prince  à  sa  cour , 
))arce  qu'il  avait  tenu ,  à  Rome  et  à 
Vienne ,  des  discours  injurieux  à  sa 
Majesté.  Etonné  de  cette  rigueur,  et 
désirant  se  justifier ,  Charles  se  ren- 
dit à  Paris.  Mais  dès  que  le  roi  ap- 
prit sonarriveV,  il  envoya  son  capi- 
taine des  gardes  lui  notifier  l'ordre 
de  quitter  la  capitale,  à  l'heure  mê- 
me ,  et  le  royaume  en  quatre  jours. 
Tout  ce  que  la  duchesse  d'Orléans  , 
sa  tante,  put  obtenir,  fut  d'avoir  un 
court  eutrelien  avec  lui.  (iC  prince 
monta  à  cheval  eu  la  quittant.  II 
passa  devant  l'hôtel  de  Nemours,  et 
demanda  à  l'exempt  qui  l'accompa- 


01 


LOR 


gnait,  8^11  pouvait  y  entrer ,  pour 
visiter  celle  qu'il  devait  consiaérer 
GOiDme  sa  femme.  L'ofiSicicr  lui  ré- 
pondit que  ses  oi-dres  ne  s'y  opjK)- 
saicnt  pas,  mais  qu'il  ferait  mieux 
de  passer  outre.  Le  prince  suivit  cet 
avis  ;  et  il  prit  la  route  de  Luxem- 
bourg ,  où  il  fut  forcé  de  s'arrêter 
plusieurs  jours,  jusqu'à  ce  qu*il  eût 
trouvé  quelqu'un  qui  voulût  lui  prê- 
ter la  modique  somme  dont  il  avait 
besoin  pour  gagner  Vienne.  Lcop uld 
le  reçut  avec  la  même  bonté  que  la 
pt-emiëre  fois ,  et  lui  donna  un  régi- 
ment de  cavalerie ,  à  la  tête  duquel 
le  jeune  prince  se  signala  dans  un 
combat  livré  aux  Turcs ,  près  du  fort 
de  Serin.  Il  arracha  des  mains  d'un 
officier,  qui  allait  le  percer  de  sa 
lance ,  un  drapeau ,  dont  Tempercur 
lui  fit  présent.  Le  prince  de  Lorraine 
ne  se  signala  pas  moins  à  la  journée 
de  Sainl-Gotnard  ;  mais  tandis  qu'il 
cueillait  des  lauriers  sur  le  champ 
de  bataille,  Mademoiselle  de  Ne- 
mours, au  moyen  d^unc  dLs|)cnsedu 
pape , que  Louis  XIV  avait  intimidé, 
épousait  le  duc  de  Savoie.  L^anuce 
suivante ,  il  éprouva  une  perte ,  qui 
dut  lui  être  plus  sensible.  Ce  fut  celle 
du  duc  François ,  son  père ,  que  tous 
les  historiens  s'acconlent  à  repré- 
senter comme  un  priuce  d'un  grand 
mérite ,  et  dont  le  caractère  cliflTé- 
rait  beaucoup  de  celui  de  Charles  IV, 
son  frère.    En    1672 ,  l'empereur 
Léopold  conféra  le  grade  de  gifuérd 
de  cavalerie  ,  au  prince  Charles  , 
qui  n'eut  toutefois,  ni  dans  celte  an- 
née, ni  dans  la  suivante,  aucune  oc- 
casion de  se  signaler.  En  1074»  il 
se  mit  sur  les  rangs  pour  la  se- 
conde fois,  afin  d' obtenir  la  cou- 
ronne de  Pologne  ;  mais  maigre  la 
protection  de  la  reine  douairière , 
((ui  était  sœur  del'em^iereur,  Sobies- 
la  remporta.  Charles^  de  plus  en 
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plus  irrité  contre  la  France  qui  l'a- 
vait fait  écarter ,  obtint  la  permis- 
sion de  rejoindre  l'année  impériale 
en  Flandre:  il  déploya  la  plus  grande 
valeur  à  la  bataille  de  Senef ,  où  il 
fut  blessé  grièvement;  ce  qui  ne  l'en- 
pécha  pas  de  servir  pendant  toute 
la  campagne  suivante.   Son  oncle 
Charles  IV  étant  moil  vers  la  fin 
de  l'année ,  il  fut  proclamé  dnc  de 
Lorraine  et  de  Bar  ;  et  il  ne  tarda  pas 
à  être  reconnu  par  toutes  les  puis- 
sauces  de  rEurope,exceptéIa  France. 
Nommé  généralissime  des  armées 
impériales  eu  1676,1!  prit  Philips- 
bourg  ,  que  le  maréchal  de  Luxem- 
bourg essaya  vainement  de  secourir. 
Cette  même  année  s'ouvritle  congrès 
de  Nimègue,  où  les  plénipotentiaires 
de  Charles  V  furent  admis  ,  roal|;rë 
les  obstacles  qu'y  apporta  la  France» 
Les  succès  que  le  prince  avait  obtenu» 
dans  la  dernière  campagne,  lui  en  fi- 
rent espérer  de  nouveaux;  et  se  flat- 
tant de  rentrer  de  vive  force  dans  ses 
états,  il  mit  sur  ses  étendards,  ces 
mots  :  Aut  nunc ,  aut  foinipiam,  U 
s'avança  jusque  sur  la  Sarre;  mai^ 
le  maréchal  deCrétpii  lui  ferma  l'en- 
trée  de    la   Lorraine,  et  finit  par 
prendre  Fribourg,  en  sa  présence. 
Malgré  ce  revers,  l'empereur,  qui 
ne  pouvait  le  lui  imputer ,  le  fit  ve- 
nir  à  Vienne ,  pour  lui  donner  la 
main  de  l'archiduchesse Marie-Eléo- 
nore,   ix*inc  douairière  de  Pologne 
(  1678).  Ainsi,  ce  prince  qui  avait 
manque  tant  de  mariages  eu  France, 
se  vil  épouv  de  la  sœur  du  premier 
^potentat  de  la  chrétienté.  Après  a- 
voir  passé  quelque  temps  avec  la  rei- 
ne-duchesse dans  leTy  roi, dont  Léo- 
pold lui  avait  confiéle  gouvernement, 
il  alla  se  mettre  à  la  tête  de  l'armée 
impériale,  sur  le  Rhin.  U  désirait 
vivement  reprendre  Fribourg;  mais 
il  ne  put  former  aucune  entreprise 
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importante.  La  ]iaix  fut  rafin  con- 
clue à  Niinè{:;uc,  catre  la  France  et 
TEinpire.  Le  traite  rctaLli.ssait  Char- 
les dans  les  e'tats  que  le  feu  duc  son 
oncle  possédait  en  1 670,  à  la  réserve 
de  Nanci.  Trouvant  cette  condition 
honteuse ,  ce  prince  refusa  d'y  sous- 
crire ;  mais,  en  même  temps ,  il  fit 
déclarer  qu'il  n'entendait  pas  être 
ennemi   de  la  France,   et  cucoi-c 
moins  du  roi  ;  et  il  licencia  toutes 
les  troupes  lorraines.   Il  demeura 
donc  près  de  l'empreur,  son  hcau- 
frère,  auquel  il  rendit  les  services 
les  plus  signales  dans  la  ç;iicrrc  qui 
éclata,  en  iG83,  entre  l'Autrirlie  et 
la  Turquie.  (  forez  Lj^opom)  l*•^  ) 
Dans  celle  de  i(38f)  entre  T Empire 
et  la  France,  il    commandait    un 
corps   d'armée  sur  le  Rhin;  et  il 
s'empara   de  Maience.   Avant  fait 
ensuite  sa  jonction  avec  rcTecleur  de 
Brandebourg,  ils  prirent  I^onu ,  et 
ce  fut  là  son  dernier  exploit.  Léo- 
pold  y  qui  ne  prenait  aucune  résulu- 
tion  importante  sans  le  consulter , 
le  pressa  de  venir  à  Vienne,  pour 
cle'libérer  sur  les  opérations  de  la 
prochaine  campagne.  Le  duc  partit 
sur-le-champ;  mais  il  fut  saisi  à 
Welz  ,  près  de  Lintz,  par  une  esqiii- 
naucie,qui  le  fit  périr  en  trciiîe  heu- 
res (  18  avril  i6i)o  ).  Charles  \  était 
d'une  taille  élevée  et  Itien  |)rise;  il 
avait  de  grandstraits^Tair  noble,  et 
le  port  maieslucux  :  doué  iVun  esjirit 
élevé,  sulide  et  judicieux,  il   était 
sérieux,   modeste,  et    parlait  peu. 
D<4ns  les  atiaires,  il  unissait  la  dcci- 
sîun  et  la  promptitude  à  la  circons- 
pcrlion.  Outre  les  qualités  militaires, 
qu'il  possédait  émincnnneut.  il  avait 
celles  du  grand  politique  ;  et  Tesprit 
d^ordrc    dirigeait    sa    conduite    et 
toutes  ses  eutreprisos.  Il  était  reli- 
gieux observateur  de  sa  parole,  ami 
Akiàcère  «t  solide ,  et  il  savait  par- 
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donner  h  ses  ennemis.  L'emiiereur  et 
l'Empire  le  regrettèrent  vivement: 
enfin, il  emporta  au  tombeau Testim» 
de  tous  ceux  qu'il  avait  combattus  ; 
et  Louis  XIV,  ce  juste  appréciateur 
du  mérite,  fit  le  plus  bel  éloge  de  ce 
prince,  en  disant  que  c'était  le  plus 
grand,  le  plus  sage  et  le  plus  géné- 
reux de  ses  ennemis.  Le  prince  de 
Ligne  a  regardé  le  duc  de  Lorraine 
comme  un  des  plus  habiles  généraux 
qui  aient  commandé  les  armées  au- 
trichiennes ,  et  il  en  a  dimné  un  éloge 
historitpic  dans  la  collection  de  ses 
œuvres.  Il  y  a  une  vie  de  Charles  V 
de  Lorraine,  par  La})«mme.  Le  Tes- 
tament politique  y  ]>ublié  sous  son 
nom,Lcip7Jg(  iCkjG),  et  Ratisbonne^ 
1760,  in-  1'^,  est  de  Plenri  de 
Stratman.  H — ry. 

LORRAINE  C  LÉopoLD  I*'. ,  nue 
DK  ) ,  naquit  à  Inspruck,  le  1 1  sep- 
tembre i(i7() ,  et  débuta,  dans  la 
carrière  des  armes  ,  à  la  journée  de 
Tenie.s\var(  \Ch)(}  ),  où  il  ])onssa  la 
valeur  jus<prà  la  témérité.  Son  gou- 
verneur voulant  le  i-etenir  :  a  Mes 
»  frères  ,  lui  répondit  LéopoM  , 
a  j)ourronl  remplir  le  vide  que  lais- 
»  sera  ma  mort;  mais  rien  ne  repa- 
»  rerait  la  brèche  qu'une  làehcté 
»  forait  à  mon  honneur.  »  Il  sq 
distingua  également  ,  raniiée  sui- 
vante, au  siéj;e  d'Ebersbourg  :  mais 
c'élût  moins  par  des  faits  d'armes 
qu'il  (levait  acquérir  de  la  célébrité, 
que  par  sa  sagesse  et  son  extrême 
bonté.  La  paix,  si;^néc  à  Risuick 
(  ï^M)?)  <*"lï*'  l«»  France  et  l'Em- 
pire, rendit  à  Lé(»pold  ses  élats  ,  â- 
peu-prèssur  le  pied  que  Charles  !V 
en  avait  joui  en  1O70  :  toutefois  la 
ville  de  Naïu'i  et  les  autres  forte- 
resses delà  Lorraine  furent  déman- 
telées, sans  qu'il  fut  permis  au  duc 
de  les  rele\er,  ni  d'avoir  d'autres 
troupes  que  ses  gardes.  On  voulait 
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des  conditions  encore  plus  dures. 
La  reinc-duchesse ,  mère  de  Lëo- 
poid,  écrivit  à  Louis  XIV,  qui  lui 
accorda  plus  qu*cllc  ne  lui  avait  de- 
maudé.  Cette  princesse  n*eut  pas  la 
consolation  devoir  sondls  remonter 
sur  le  trône  de  ses  pcies  ;  caria  moirt 
Tenleva  dans  le  temps  où  elle  se 

ÏTé])arait  à  conduire  sa  famille  en 
iorraine.  Ce  fut  moins  sans  doute 
pour  consoler  Le'opold  que  pour  sa 
propre  satisfaction  ,  que  Tempereiir 
lui  acconl.1  le  titre  à^ Altesse  rt}j  aUj 
comme  Bis  d'une  archiduchesse, 
qui  avait  e'té  reiur.  Lorsque  le  jeune 
duc  fut  près  d'entrer  en  Lorraine , 
la  noblesse  vola  au-devant  de  lui , 
et  les  bourgeois  s'armèrent  pour  lui 
servir  de  gardes.  Il  an-ivj,le  5  mai 
1698,  à  Luncvillc,  ou  il  attendit 
que  les  troupes  françaises  eussent 
évacué  Nanci;  ce  qui  eut  lieu  le  iG 
août  suivant.  Le  lendemain,  il  Ht 
son  entrée  dans  sa  capitale;  et  le 
âévoûment  de  ses  sujets  le  força  de 
mettre,  dans  cette  cérémonie,  plus 
d'éclat  qu'il  ne  convenait  à  la  posi- 
tion de  cette  malheureuse  contrée. 
Les  châteaux  de  la  noblesse  avcûent 
été  rasés  par  ordre  de  Timpitoyable 
Créqui  :  acs  villages  entiers  avaient 
disparu ,  et  leurs  ruines  servaient  de 
retraite  aux  bctes  fauves,  qui  s'é- 
taient multipliées  à  un  point  ef- 
frayant. Les  chemins  étaient  cou- 
verts d'épines  ;  et  les  lieux  les  plus 
Seuplés  autrefois  n'étaient  plus  que 
e  vastes  solitudes.  Le  premier 
soin  de  le'opold  fut  de  réprimer  la 
fureur  des  duels,  qui  faisait  des  ra- 
vages affreux  parmi  la  noblesse  ; 
ensuite  il  rétablit  l'ordre  dans  les 
cours  de  jastice  :  des  privilèges  et 
des  dons  invitèrent  les  étrangers  à 
venir  repeupler  la  Lorraine;  et  des 
exemptions  furent  accordées  aux 
sujets  chargés  d'une  nombreuse  fa- 
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mille.  Un  code  de  lois,  qui  prit  le 
nom  de  Léopold,  fut  rédigé  par 
ordi'C  de  ce  prince  :  l'évéque  de 
Toul,  peu  au  fait  des  usages  de  la 
Lorraine ,  déféra  ce  code  à  la  cour 
de  Rome  ,  comme  contenant  des 
maximes  contraires  à  la  discipline 
et  aux  libertés  ecclésiasriques;  après 
beaucoup  de  débats ,  Léopold  con- 
sentit à  le  réformer.  Le  malheur  des 
temps  avait  occasionné  nu   grand 
relâchement  dans  quelques  établis- 
sements religieux  :  la  réforme  y  fut 
introduite  (  rojez  Fourier  et  La- 
GouR  ).  Tout  en  améliorant  le  sort 
des  ministres  inférieurs  des  autels , 
et  en  publiant  des  règlements  sévè- 
res pour  la  sanctification  des  diman- 
ches et  des  fêtes,  ce  prince  mit  des 
bonies  à  la  générosité  des  testateiurs 
en  faveiu*  des  églises.  De  toutes  parts 
on  trouvait  en  Lorraine  des  traces 
de  servage  :  Léopold  les  fit  dispa- 
raître, en  dccliargeaut  ses  sujets  dn 
droit  de  main-morte  ,  au   moyen 
d'une  redevance, dont  lui-même  leur 
fit  remise  dans  ses  domaines. exem- 
ple que  suivirent  beaucoup  de  sei- 
gneurs. Par  l'eflct  de  cette  suppres- 
sion, les  étrangers  accoururent ,  et 
la  population  s'accrut  d'une  maniè- 
re prodigieuse.  Les  encouragements 
donnés  au  commerce  et  à  l'agricul- 
ture ne  contribuèrent  pas  moins  à  cet 
accroLssemenU  On  ouvrit,  dans  toute 
la  Lorraine,  des   routes,  que  l'on 
dit  avoir  servi  de  modèles  à  celles 
qui  furent  tracées  en  France  sous  te 
ministère  du  cardinal   de  Fleurv. 
Dans  la  disette  qui  suivit  le  rigou- 
.reux  hiver  de  1701),  Léopold  nour- 
rit son  peuple,  en  tirant  de  l'étranger 
des  blés  ()u'il  fit  vendre  ensuite  à  bas 
prix.  Ainsi ,  tandis  que  la    famine 
désolait  les  pays  voisins ,  une  sorte 
d'abondance  régnait  en    Lorraine. 
Il  fouda^  eu  même  tcmps^  différente» 
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,  pour  la  nicdccine  et  La  ohi- 
pour  le  droit  puLlic;  cl  il  lit 
règlements  pour  riinivcrsitë 
at-à-Mousson.  Une  acade'inie 
atîon  et  d'exercices  militai- 
I  la  jeune  noblesse  prenait 
>iis,  et  que  fréquentaient  une 
'e'trangers ,  fut  établie  dans 
itale  :  ^Leopold  y  fit  aussi 
ire  on  superbe  thentrc.  Il 
i  une  acade'mic  de  peinture 
(culpture,  qui  produisit  des 
distingues  :  enfin,  il  iit  balir 
idiiier  plusieurs  palais,  et  il 
*s  fondements  de  IVglise  pri- 
de  Nanci.  Maigre  tant  de 
ts,  on  a  adressé  a  re  prince 
îs  reprocbesi  l>c  })liis  j;rave 
l'avoir  |)as  établi  la  tfiltT«jnce 
ère  de  religion.  Eu  ef  (ot,  il  !/an- 
uifs  et  les  protestants  ;  uiais  les 
rçaient  une  crianle  usure  (i), 
uutres  du  moins  étaient  ])cu 
Mix.  Quant  au  double  repro- 
tvoir  aliéué,  par  des  doua- 
me  partie  du  domaine  de  la 
ne«  et  d'avoir  trop  niuhipiié 
tbiisseracnts ,  on  peut  répon- 
;  la  noblesse  lorraine  s'était 
au  service  de  ses  deux.  pré«ié- 
3  ;  qu'il  ne  pouvait  Teii  dé- 
gcr  autrement  ,  et  que  la 
ivait  tellement  réduit  le  nom- 
gentils-hommes,  qu'il  scm- 
cessaircde  Faiigmenler.  L'ao 
1  d'avoir  altéré  les  nion- 
iiuique  fondée,  s'allaihiit  lors- 
'éllecbit  que  Lcopold  a  ga- 
s  états  des  funestes  cflcls  du 
;  de  I^w  :  dix  millions  lui 
oliérls,  pour  qu'il  révo(]unt 
libitiou  des  billets  de  baufjue 
raine,  a  Si  mon  jH'upIc  est 
re,  je  ne  serai  janiius  riche,  » 
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répondit  le  duc;  et  h  dcYenM  fut 
maintenue.  Le  traité  de  Riswick,  en 
ue  lui  labsant  ni  places-fortes,  ni 
troupes,  avait  mis  Léopold  daos 
rheureise  impuissance  de  faire  la 

Êuerre;  et  il  parait  avoir  senti  cora- 
ien  il  lui  im[>ortait  de  vivre  en 
jiaix  avec  la  France  :  sa  mère  elle- 
même,  quoiqu'elle  fut  princesse  au- 
trichienne ,  avait  ri*connu  cette  yé- 
rité;  et  elle  avait  fait  demander, 
pour  son  fils,  à  Louis  XI V ,  la  main 
d'Elisal>erh  -  Charlotte    d'Orléans , 
m€C4i  du  roi,  qui  la  lui  accorda.  Au 
commencement  de  la  guerre  de  la 
succession  ,  les  troupes  impériales 
ayant  piis  Landau ,  la  cour  de  Ver- 
sailles craignit  que  cette  conquête 
n'ouvrît  l'entrée  du  royaume,  et  Ht 
annoncer  à  Léopold  qu'elle  se  trou- 
vait dans  la  nécessité  de  mettre  gar- 
nison dans  Nauri.  Le  doc  lit  valoir 
sa  neutralité ,  que  la  France  avait 
agréée,  et  toutes  les  obligations  qu'il 
avait  à  l'empereur.  Pour  v.iincre  sa 
répugnance,  on  lui  proposa  de  se 
laisser   assiéger  dans    sa   capitale. 
«  Toute  rK;u-oj)c,  répondit-il,  con- 
»  nait  la  ftiiblesse  de  Nanei,  et  sait 
V  que  je   n'ai  d'autres  trou])es  que 
»  mes  gardes;  je  passerais  pour  un 
i>  téméraire,  ou  pour  un  comedirn.» 
Il  se  i*etira  donc  à  Lunéville,  et  v 
fit  sa  résidence  jusqu'en  1713,  où", 
conformément  au  irfiilé  d'Utrecht, 
les    troupes    françaises  évacuèrent 
Nàuci.  Léopold  lit  deux  fois  hom- 
mage pour  le  duché  de  B  ir  :  la  pre- 
mière entre  les  mains  de  Louis  XIV 
(  uj  novembre  likji)  ) ,  et  la  seconde 
entre  celles  de  Louis  XV  (  M)  lévrier 
1718).  Durant  le  séjour  qu'il  fit  à 
Paris  la  seconde  fois  ,  il  conclut  lui 
traité  qui  régla  les    limites  de   la 
France  el  de  la  Lorraine,  à  laquelle 
furent  faites  alors  pluMours  restitu- 
tious  importantes.  Luopold  eut ,  à 
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crttc  occasion ,  de  fréquents  entre- 
tiens avec  le  re'gent ,  dont  il  se  con- 
cilia Tcstime  au  plus  haut  àcçjrc.  Ce 
prince  déclara  qu*ii  ne  connaissait 
en  Europe  aucun  souverain  qui  fût 
supérieur  au  duc  de  I^orraine  en 
expérience,  en  politique,  en  sagesse. 
Léopold  accrut  aussi  ses  états  jiar 
des  acquisitions ,  des  échanges  et 
des  arrangements.  Il  était  encore 
dans  la  force  de  Ti'^ge,  lorsqu'une 
péri  pneumonie  l'enleva,  le  ^7  mars 
1729.  A  cette  nouvelle,  la  douleur 
de  ses  sujets  fut  extrême;  jamais 
souverain  n'a  été  plus  sincèrement 
regretté.  Voltaire,  dans  son  Siècle 
de  Louis  XIV,  en  a  fait  un  por- 
trait par  lequel  nous  croyons  de- 
voir terminer  cet  article.  «  Il  est 
1»  à  souhaiter  que  la  dernière  posté- 
»  rite  apprenne  qu'un  des  plus  pe- 

V  tits  souverains  de  l'Europe  a  été 
»  celui  qui  a  fait  le  plus  de  bien  à  son 

V  peuple.  Il  trouva  la  Lorraine  dé- 
1»  solée  et  déserte;  il  la  repeupla,  il 
v  l'enrichit,  et  il  la  conserva  tou- 
m  jours  en  paix,  taudis  que  tout  le 
»  reste  de  l  Europe  était  ravagé  par 
s»  la  guerre....  Sa  cour  était  formée 
»  sur  le  modèle  de  celle  de  Fi  auce  : 
»  on  ne  croyait  presque  pas  avoir 
•  changé  de  lieu,  quand  on  passait 

V  de  Versailles  à  Lunéville  ;  à 
»  l'exemple  de  Louis  XI V ,  il  faisait 

»  fleurir  les  belles-lettres Il  a 

à  cherché  les  talents  jusque  dans 
»  les  boutiques  et  les  furets,  pour 
»  les  mettre  au  jour,  et  les  encou- 
»  rager.  Enfin,  pendant  tout  son 
»  règne ^  il  ne  s'est  occupé  que  du 
9  som  de  procurer  k  sa  nation ,  de 
»  la  tranquillité ,  des  richesses  et 
»  des  plaisirs.  Je  ffuittenns  demain 
»  ma  souveraineté,  àïsniu'û ,  si  je 
»  ne  pouvais  faire  du  bien:  aussi 
»  a-t-il  goûté  fe  pl.iisir  d'être  aimé; 
»  et  j'ai  vu^  long-temps  après  sa 
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V  mort,  ses  sujets  verser  des  larmes 
»  en  prononçant  son  nom.  Il  a 
»  laissé,  en  mourant ,  son  exemple 
»  h  suivre  aux  plus  grands  rois  ,  et 
»  il  n'a  pas  peu  servi  à  préparer  à 
»  son  fils  le  chemin  du  trône  de 
»  l'Empire.  »  Léopold  eut  d'Elisa- 
beth d'Orléans  ,  quatorze  enfants , 
dont  quatre  seulement  lui  survécu- 
rent :  I**.  Frak^ois-Etiewne  ,  qui 
fut  son  successeur  sous  le  nom  de 
François  III ,  puis  empereur  d'Alle- 
magne, sous  le  nom  de  François  I^. 
(  Fojy'.  ce  nom ,  t.  XV ,  p.  4^3  )  ;  a». 

ELISABETn-TuÉRÈSK;^3<>.    GuARLES- 
ÂLEX ANDRE  (  F'.  ci-COUtrC,  p.  67  )j 

4^.  Anne-Charlotte,  abbcsse  de 
Rcmi remont.  Elisabeth  -  Charlotte 
d'Orléans,  à  laquelle  on  donnait  le 
titre  de  Madame  Boj/ile ,  fut  deux 
fois  ré$];cnte  en  r<ibsence  de  Fran- 
çois III.  Lors  de  la  cession  de 
la  Lorraine  à  la  France,  il  fat 
réglé  que  cette  princesse  jouirait, 
s\  vie  durant ,  et  en  toute  sou- 
veraineté ,  de  la  principauté  de 
Commercy,  avec  une  pension  de 
six  cent  mille  livres.  Elle  n'eut  pas 
la  satisfaction  de  voir  son  fils  sur  le 
troue  impérial  ;  car  elle  mourut  l'an- 
née suivante,  le  -iS  décembre  i744> 
âgée  de  68  ans."  H — nv. 

LORRAINE,  rorez  Chaules, 
Fran*;ois,  et  Lkopold. 

LORRAINE  (  François  de  )  , 
grand-prieur  de  France  et  général 
des  galères  ,  était  né  le  1 8  avril  i534. 
Il  fit ,  dit  Brantôme ,  son  premier 
apprentissage  de  guerre  sous  le  grand 
duc  de  (Tuise  ,  son  frère  ,  au  siège  de 
Metz  et  à  la  bataille  de  Renty ,  où  il 
fit  montre  de  ce  qu'il  était  et  de  ce  qu'il 
serait  un  jour.  Il  alla  ensuite  à  Malte , 
et  fut  fiit.peu  de  temps  après,  com- 
mandait des  galères  de  l'ordre.  Un 
jour  qu'il  était  en  course  avec  quatre 
galères,  il  se  présenta ,  malgré  l'avis 
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s  officiers ,  devant  le  port  de 
[es,  dout  il  de'fîa  le  gouverneur, 
-ci  fit  sortir  six  galères  qui  en- 
ircnt  la  petite  escadre  maltaise , 
gagèrent  le  combat.  On  se  bat> 
Lsqu'à  la  nuit ,  avec  le  plus  vif 
memcnt.  Une  des  galères  mal- 
i  fut  coulée  bas*  mais  les  Turcs 
erdircut  deux ,  dont  Tune  fut 
ite  par  un  chevalier  gascon, 
lyant  saute'  dedans  ,  à  Vabor- 
,  mit  le  feu  aux  poudres ,  pour 
is  tomber  au  pouvoir  de  Fen- 
.  Le  grand-pcieur  en  prît  une 
ème ,  qu'il  ramena  à  Malte  y 
avoir  reçu  plusieurs  blessures. 
;tour  en  France  ,  il  fut  fait  gc'- 
des  galères  ,  et  charge'  de  dif- 
tes  expéditions  sur  \qs  cotes 
lie  et  de  Portugal.  Il  avait  le 
t  de  retourner  à  Malte  ^  cl  de 
tarer  de  Tile  de  Rhodes  ;  mais 
oubles  qui  agitaient  la  France, 
i  permirent  pas  de  s'éloigner. 
j^oût  pour  les  plaisirs  lui  (it 
nef  ois  négliger  ses  devoirs  ;  et 
tard  qu'il  mît  à  conduire  des 
^es  en  Ecosse,  amena  la  capitu- 
I  de  Lcith ,  qui  ruina  pour  tou- 
tes affaires  des  Français  dans 
yaume  (  i56o  ).  Le  matin  du 
de  la  bataille  de  Dreux  ,  dit 
:ome ,  ainsi  qu'il  déjeunait ,  je 
lis  dire  que  s'il  mourait  en  cette 
le  ,  il  ne  regrettait  en  rien  tant 
jrt ,  sinon  qu'il  perdait  l'oc- 
1  de  faire  son  entreprise  de 
es  ,  qu'il  pensait  infaillible- 
cmporlcr.  Il  se  conduisit  vail- 
ent  à  cette  journée  ;  mais  s'é- 
trop  échaull'é,  il  fut  atteint 
fluxion  de  poitrine ,  dont  il 
ut  le  6  mars  1 5G3  ,  à  Tàgc  de 
neuf  ans.  Brantôme,  qui  avait 
avec  ce  prince  dans  la  plus 
le  familiarité,  dit  qu'il  était 
icau  de  visage^  doux,  courtois 
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et  gracieux ,  de  fort  belle,  grande  et 
très-haute  taille.  C'était  un  marin  très- 
distiuguépour  son  temps  ;  mais,quoi* 
qu'il  eût  passé  la  plus  grande  partie 
de  sa  vie  sur  mer  ,  il  n^en  était  pas 
moins  fort  habile  à  tous  les  exercices 
de  terre.  Il  maniait  fort  bien  un 
cheval ,  se  servait  avec  beaucoup  de 
dextérité  de  la  lance  et  de  la  h  acné  , 
et  remportait  d'ordinaire  tous  les 
prix  dans  les  tournois.  Il  était  ga- 
lant ,  généreux ,  et  d'une  magnifia 
cence  sans  égale.  Brantôme,  qui  eu 
parle  souvent  dans  ses  Mémoires, 
lui  a  consacré  un  chapitre  dans  les 
fies  des  capitaines francoiSy  tom.  11. 
J.  Le  Laboureur  a  rassemblé  tous  les 
passages  de  Brantôme ,  dans  ses  Adr- 
ditions  aux  mémoires  de  Castelnau  y 
tome  I®'. ,  p.  44<^  €*  suivantes.  Cet 
éciivain,  dont  l'opinion  sur  François 
de  Lorraine  paraîtra  peut-être  moins 
suspecte  que  celle  de  Brantôme,  son 
ami ,  dit  qu'il  aurait  été  le  plus  grand 
homme  de  guerre  de  îjon  siècle  ,  s'il 
eût  eu  autant  de  prudence  et  d'expé- 
rience que  de  valeur  et  de  magnani- 
mité. W — s. 

LORRAINE  (  Charles-Alexan- 
dre DE  ),  né  à  Lunéville ,  le  i!2  dé- 
cembre 171^,  peu  de  temps  après 
le  mariage  de  François  et  de  Marie- 
Thérèse,  fut  nommé,  jeune  encore, 
feld-ma récital ,  et  se  signala  d'abord 
cil  Hongrie,  en  repoussant  un  corps 
de  troupes  turques,  très-considéra- 
ble, qui  avait  attaqué  l'armée  autri- 
chieime,  taudis  qu'elle  passait  le  dé- 
filé de  Mehadia  (  juillet  1738  ).  En 
174^?  il  commanda  l'armée  de  Bo- 
hème, et,  après  s'être  emparé  de 
Ci^aslau  (  17  mai  ),  il  livra  bataille 
au  roi  de  Prusse ,  qui  remporta  la 
victoire  ,  mais  perdit  presque  toute 
sa  cavalerie.  La  paix  ayant  été  faite 
la  même  année  entre  la  reine  de 
Hongrie  et  Frédéric  II ,  le  princu 
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Charles  narcb a  contre  les  Français, 
qui  avaient  remporte  de  grauds 
avantages  dans  la  Bohème;  il  enleva 
Piseck  et  Pilsen,  mit  le  siëge  devant 
Praenc  (  ad  juillet  ) ,  et  prit  Leut- 
ibentz ,  avant  la  fin  de  la  campa- 
gne. En  1 744  y  il  commanda  sur  le 
Rhin ,  nassa  ce  fleuve,  s^empara  des 
lignes  ae  Spire ,  de  Germeusheiro , 
de  LautisrDourg  et  de  Haguenau , 
s'établit  aii  milieu  de  l'Alsace,  et 

Sonssa  même,  au-delà  de  la  Sarre ^ 
es  partis  qui  jetèrent  IVpou vante 
jusque  dans  Lunëville  ,  que  le  roi 
Stanislas  fut  oblige  de  quitter  avec 
ta  cour.  Tje  prince  Charles  put  alors 
se  flatter  de  revoir .  et  même  de  con- 
quérir sa  terre  natale,  cette  Lorraine 
qu'il  avait  quittée  avec  tant  de  regret. 
Mais  le  roi  de  Pioisse ,  alarmé  des 
succès  des  Autrichiens ,  reprit  ses  re- 
lations avec  la  France,  et  attaqua  la 
Bohème  et  là  Moravie.  Le  prince 
Charles  fut  obligé  de  repasser  le  Rhin, 
et,  après  avoir  été  renforcé  par  des 
troupes  saxonnes ,  il  repoussa  Fré- 
déric ,  de  poste  en  poste ,  et  le  força 
d'évacue)r  la  Bohème.  L'année  sui- 
vante, le  roi  de  Prusse  prit  sa  revan- 
che, et  le  battit  à  Friedberg  et  à 
Sorr.  Le  prince  Charles  commanda 
de  nouveau  les  troupes  autrichien- 
nes ,  dans  la  guerre  de  sept  ans» 

•  En  1757  ,  il  défit  le  général  Keith, 
et  chassa  les  Prussiens  de  toute 
la  Bohème.  Le  l'x  novembre  de  la 
même  antiée,  il  les  battit  encore 
près  de  Brcslau;  mais  ,  le  5  dé- 
cembre suivant ,  Frédéric  lui  fit  es- 
suyer une  ^tière  défaite  à  LissA. 
(  r .  Frédéric  IL  )  Ce  revers  porta 
le  prince  Charles  à  résigner  le  com- 
mandement, qu'il  ne  reprit  plus. 
Il    avait    été    nommé  gouverneur 

•  des  Pays-Bas,  en  1744»  I^e  7 
janvier  de  cette  même  année,  il 
épousa  la  sceuA*  de  Marie-Thérèse , 
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Parchiduchesse  Marié-Am 
perdit  à  Bruxelles ,  le  16^ 
suivant.  Il  fut  nommé  gran 
de  l'ordre  teutonique  ,le  4  m 
et  il  mourut  au  château  d 
ren,  le  4  juillet  1780.  Frc 
dit  que  ce  prince  était  bi 
les  soldats  l'adoraient,  et 
vait  pourvoir  aux  besoins 
mée  (  1  ).  Sa  douceur  et  sa  g 
l'avaient  fait  chérir  généi 
Il  était  versé  dans  l'histoin 
losophie,  les  mathématiqi 
mécanique*  Lesgelb  de  lettre 
près  de  lui  un  accès  facile  ; 
bliothèque ,  son  cabinet  de  1 
et  d'histoire  naturelle ,  leu 
continuellement  ouverts.  ( 
rant  son  administration  qu 
écoulés  les  derniers  jours 
de  la  Belgique,  où  il  a  conâ 

Î)rotégé  le  commerce,  et  U 
'abondance»  Les  états  de 
lui  ont  élevé ,  de  son  vi^ 
1 775 ,  sur  la  place  royale  d 
les ,  une  statue  en  bronze , 
brisée  en  1 794.  (Vov.  Prou 
Teryuerén,  par  lit  de  l 
Bruxelles,  1816,  in-40.) 

LORRAINE  (Le P. Ca Aï 
jésuite  ,  était  fils  de  Henr 
raine ,  marquis  de  Moy.  Ne 
près  de  Saint-Mihief ,  en 
annonça  de  bonne  heure  un 
tion  très-vive  jwur  la  prof( 
armes  ;  mais  son  père  étant 
1601  ,  Eric  ,  son  oncle  «  < 
Verdun  ,  lui  persuada  d'c 
Tétat  ecclésiastique ,  et  Tcn 
dier  les  belles-lettres  et  la 
au  collège  de  Pont-à-Mouss 
Icis  vint  à  Paris ,  à  Tâge  d 
solliciter  l'agrément  de  la  ( 
l'évêché  de  Verdun  ,  que 

^1^  L*i'cTivan<roi  lui  re|«ro«rlie  de  «*«H 
dnire  par  ««^  favorift ,  «t  jâ  «'«Irt  Icvp  ! 
«irs  «U  la  Ukle. 
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lit  en  sa  favciir.  Lorsqu'il  fut 
i  dans  cette  ville ,  sa  conduite 
Ixyrd  plutôt  celie  d*uii  nriuce 
'un   ecclésiastiffue  ;  mais  dès 
(ut  reçu  la  cousecrtition  e'pis- 
\y  eu  1O17,  il  rc'forma   scsi 
,  et  s'appliqua  ciiticr<:ment 
miiiistratiou  de  son  diocèse, 
laut  la  crainte  que  son  goût 
es  plaisirs  ne  Tecarlàt  de  son 
,  lui  fit  prendre  la  re'splution 
oncer  au  monde  :  il  se  rendit 
îmcnt  à  Rome  ;  cl  ayant  c\- 
es  motifs  au  supcricur-gcncral 
»uites,  il  obtint  son  a^rcnicnt 
commencer  sou  noviciat.  liC 
des  épreuves  passe ,  il  pro- 
ses vceux,  et  fut  nomme'  siipc'- 
de  la  maison  professe  à  Bor- 
.  Les  besoins  ae  Tortlre  neces- 
it ,  quelque  temps  après  ,  son 
à  Rome ,  et  le  duc  de  Lorraine 
cette    occasion  de  solliciter 
e  de  rhonorer  du  chapeau  de 
.al  ;  mais  le  P.  Charles  tit  prier 
de  cesser  ses  de  m  arc  h  es,  di- 
«  (pi'ayant  rcnonctf  aii\  di- 
o's  pour  embrasser  la  croix  ,  il 
it  aiLssi  coupable  devant  Dllmi 
ridicule  devant  les  hommes  , 
changeait  de  senlimcnt.  »  Il 
à  Bordeaux  ,  et  s'y  consacra 
il:i «cernent  des  malados  ,  dans 
ijis  un  des  lièvres  contagieuses 
eut  de  grands  ravages.  I/C  gè- 
ne voulant  [)asbu  permettre  de 
•cr  a  toute  l'ardeur  do  son  7xlc , 
iin.'i  l'ordre  de  se  rendre  à  Tou- 
:  Tair  de  cette  ville  était  con- 
â  sa  santé,  et  on  l'engagea  de 
1er  une  autre  n'si«lence  ;  mais 
ludit:  Il  m'importe  bien  moins 
Te  que  de  mourir  on  la  Provi- 
et  robéissancc  m'ont  place', 
e   sou  atialblisscment ,   il  ne 
t  j>as  diminuer  ses  austérités  , 
jurut  le  'i8  avril   iG3i.  Le 


LOR  Ùfi 

p.  Charles  a  laisse ,  mapuscrit ,  uu 
Trqité  sur  la  grandeur  des  devoir^ 
des  princes^  i^t  des  dangers  aux^ 

Îuels  leur  condition  leS'  expose. 
jaubrussel  en  a  insère'  plusieura  frag- 
ments dans  la  fie  du  F,  Charles  y 
Nanci ,  1*733,  in-S".  11  existait  déjà 
une  ï'ie  de  ce  .saint  religieux,  |>ar  le 
P.  Nicolas  de  Conde,  Paiis,  i6r>u, 
in-i'JK.  Le  P.  Baltus  a  traduit  de  l'ita- 
lion  :  Héflexions  spirituelle  et  senti- 
ments de  piété  du  P. Chartes  de  Lor- 
raine, Di)on,  17.10,  in-i'jt.  W — s, 
LORRAINE,     rojez  Aumale  , 

Marik  ,  Meucqeuo. 

LORllIS  (  GiJiLLACMF.  DE  ) ,  né 
h  Lorris  sur  la  Loire,  près  de  Mon- 
targis,   est  le  premirj*   auteur  du 
Roman  de  la  Base,  production  trc.S' 
remanpiablc  pour  le  temps  oii  elle 
a  ctr!  com])osr'c,  et  qui  a  coiLservé 
pendant  près  de  deux  siècles  une 
grande  influcuce   sur  la  lilU'raturc 
française.    Fauchcl   conjecture  que 
(juillaume  s'était  applique  à  l'étude 
de  la  jurisiM'udcnce.  Les  particulari- 
tés de  sa  vie  sont  inconnues;  et  l'on 
croit  qu'il  mourut  jeune ,  vers  l'an 
1  '.«4  o  ;.  1  ) ,  avant  d'avoir  terminé  son 
poème,  qui  fut  continué,  quarante  ans 
après,  pir  Jean  de  Mcung('2).  Ce  fa- 
meux roman  n'est  autre  chose  que 
l'art  d'aimer,  ro'duit  en  principes,  et 
mis  en  action.  I/anteiir  suppose  qu*é- 
tant  endormi ,  un  jour  de  printemps^ 


(  ^^  "VI.  Riyimiwrd  piciuvr  Ibrt  bi«i  que  GuilL  4« 
I>îirU  in«»ii  Til  VI1-»  I  ^  4i>  ,  ri  umi  v«r»  i»<»  » ,  cnuiio 
on  !'.«  louj'iuii.  ;»«»iir»;   \u  qui*  Jeu*  <k*   Mj-uu»;  cii- 
liTjiril  l.i  •'iiiliuii*rioii  di;   ol  uiivingi* ,  A»    J*8o  • 
Jnutn.  tht   Vf.r. ,  iSili,  p.  t\\  rt  711. 

(-<>  l>l»«iciiii-,  t'I  «pw  noiH  Pavons,  miitirnt  «Hi- 
iUI- «Ip  i-ï.O'Ki  MT^  ilf  liiiil  i.jnM«^;«*l  l'ou  rroit 
c<iiiiiuiiit«iiiriii  qiM*   l.iHTUii*aroiupo»r   t|ucli!«    ('lO* 

K-i>inicr>.  n«jiiU  U  |iu|i>KVitiuu  du  #ï©"*.«n  de  U 
»«,  par  'il.  Mé  ".ofi  »  «iciiinxcrl  i  la  WWi'Jllii^HMi 
du  Uni.  un  nwmisiiit  riHil-iuiil  la  »culo  p-Hic  dr 
r.tuvraï»,  «irraiiH^  <*  *iuiH.  de  Lorri»  ;  cr  iuMiui>«Tifc 
uni*  un  .|,.u..iMui.iil:  M.  >l.«m  Ta  Wt  iii^wiiucr  . 
AiiiM  I  "H  ^"ir  t]w  Jtaii  d«  Muunn  lie  «mUini^pM  , 
muiâ  rdil  ruuvi^  «0-  iw  |il«i  Imbmkoiiv  V^  ^^** 
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il  songea  qu'il  se  promenait  dans 
une  prairie ,  au  milieu  de  laquelle  il 
vit  un  beau  jardin  entoure'  de  mu- 
railles. La  porte  lui  en  fut  ouverte 
par  6[x5e«tsc, c'est-à-dire,  l'Oisivele', 
et  il  aperçut  Déduit,  maître  du  jar- 
din ,  dansant  avec  les  ris  et  les  jeux 
qui  forment  sa  cour.  Au  milieu  du 
jardin  s'élevait  un  rosier ,  tout  cbargd 
de  fleurs;  et  comme  il  se  disposait 
à  en  cueillir  une  à  peine  entr'ouver- 
te,  et  plus  belle  que  toutes  les  autres, 
r Amour  qu'il  n'avait  point  aperçu , 
sortit  d'une  embuscade ,  et  lui  dc'co- 
cba  plusieurs  flècbcs ,  lui  criant  de 
se  rendre  prisonnier  :  il  obéit ,  et 
présenta  son  coeur  à  celui  qu'il  ve- 
nait de  reconnaître  pour  maître.  L'A- 
mour consent  alors  à  lui  expliquer 
les  règles  et  les  commandements  qu'il 
doit  suivre  pour  plaire  aux  dames  : 
l'tuteur  veut  mettre  sur-le-champ  h. 
proût  les  conseils  qu'il  vient  de  rece- 
voir, pour  s'approcher  du  rosier  qui 
l'a  charme;  mais  Danger  l'en  éloi- 
gne ,  et  Raison  lui  persuade  de  re- 
noncer à  son  entreprise.  G;pendant , 
après  bien  des  soins  et  des  erïbrts  in- 
fructueux, il  parvient  à  cueillir  la 
rose ,  objet  de  tous  ses  vœux ,  et  le 
songe  finit.  Cette  allégorie  est  cou- 
verte d'un  voile  si  léger  et  si  trans- 
parent, qu'il  est  bien  singulier  qu'on 
n'ait  pas  été  d'accord  sur  le  su|et  et 
le  but  de  l'ouvrage.  Les  uns  l'ont 
regardé  comme  un  traité  d'alchi- 
mie ,  et  d'autres  comme  un  livre  de 
morale  :  mais  de  toutes  les  explica- 
tions qu'on  en  a  données,  la  plus 
singulière,  sans  contredit,  est  celle 
de  Àfarot  ;  et  l'on  nous  saura  peut- 
être  gré  de  la  rapporter,  a  Par  la  ro- 
V  se,  dit-il,  tant  appétce  de  l'amant, 
»  est  entendu  l'état  de  sapience ,  le- 
9  quel  est  justement  à  la  rose  con- 

»  forme et  en  cette  manière  d'ex- 

»  poser ,  sera  la  rose  figurée  par  la 


LOR 

»  rose  papale ,  qui  est  de  trois  choses  : 
»  composé;  c'est  à  savoir,  d'or,  de  « 
»  musc  et  de  basme  (  baurite  )  :  l'or  i 
V  signifiant  l'honneur  et  révérence 
»  que  nous  devons  à  Dieu  le  créateur; 
«  le  musc ,  la  fidélité  et  justice  que 
»  nous  devons  avoir  à  notre  pro- 
»  chain;  et  le  basme,  ce  que  nous 
»  devons  à  nous-mêmes.  «Marot  ne 
s'en  tient  pas  k  cette  première  expli- 
cation ;  il  ajoute  qu  on  |ieut  enten- 
dre aussi  par  la  rose,  l'état  de  grâce, 
ou  la  glorieuse  vierge  Marie ,  ou  le 
souverain  bien  infini,  et  la  gloire 
d'éternelle  béatitude.  Tous  les  écri- 
vains qui  ont  parlé  du  Roman  de  la 
Rose ,  ne  l'ont  fait  qu'en  donnant  de 
grands  éloges  à  l'auteur.  Marot  com- 
pare Guill.  de  Lorris  à  Enuius  (i); 
Pasquicr  (  Recherches ,  liv.  vu  , 
ch.  3  )  ;  Bail  1  et  et  la  M onnoye  (  Ju- 
e^em.  des  savants  )  ;  Massieu  (  HisU 
de  la  Poésie  française  )  ;  Lenglet- 
Dufresnoy ,  Tabbé  Goujet  (  ÈihU 
franc.  )  ont  encore  enchéri  sur  Ma- 
rot. Il  y  a  dans  cet  ouvrage  beau- 
coup d'invention  ;  le  style  en  est  vif 
et  agréable;  et  l'on  y  trouve  des 
descriptions  charmantes:  celles  du 
printemps,  de  l'été  et  du  temps, 
sont  fameuses;  et  Pasquier  «  met 


(i)  Voici  le  pxnaiie  de  Merot  : 

ffoCrr  Elf  5irii ,  Oiiineame  àf  Lorm, 
Qui  du  RoDUiat  ac<|uit  ft  ipraDd  rcDum. 

(  CompUÙHie  au  général  PrudkommÊe.  ) 

Le  Mge  et  indirirax  Pwqiiier  va  pin»  loin  :  «  FTnap 
i>  riuunra,  dit-il,  GinllMUDte  de  Loriif,  cltnni  Phi. 
»  Kiipe-l^Rrl ,  JdiMn  de  Mrhm,  leMiuel»  qwlqac»- 
M  mu  dcf  DVittrrt  uut  voulu  cnuiparcr  ■  Dente ,  noèle 
»  ilalira  ;  et  mni ,  \r  In  nppofntns  Tokmliera  •  toiu 
»  le»  puètvt  dllalir.  p  (  Recherche* ,  liv.  Vil,  clwil  ) 
Ijrn^ilii-DufrrMiov  nul  nicorr  moins  de n-MTvr  <kn* 
êfê  rloRet  :  «  Je  le  rtpréu  {  GnilUuae  de  Loiria  ) 
»  ■mi-Kiileuiciit vomtur  uoire  Hnnias ,  mou  t|aH-  la 
»  qialill»  Cl.  M»rot.  niait  eoeore  conune  noire  R**- 
»  mtre.  il  a  rtc  le  incdèle  de  toui  dm  «Mrteue  ptitcs. 
»•  Br£m«T  u'a  w*  liiil  diiricult^  d'îmilrr  ilr  ce  rtwaam 
»  la  Mamte,  la  plmbHIe  nana  contredit,  et  la  nlua 
»  brillante  de  m»  Mtirra  ;  cl  ce  qui  c*t  Curt  glonevx 
m  onnr  ce  ronuin ,  et  ne  Pe^t  guère  «  peid-clre ,  pour 
»  RoDMrd  f  c'ert  qoe  ce  dernier  urist  lovpMm 
i>  lt«  natal  Ott  antiqae  oait^.  m 
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»  an  défi  tous  ceux  qui  viendront 
»  d'en  faire  de  plus  à  propos.  i»  Le 
principaf  défaut  de  l'ouvrage  est  une 
certaine  mono  tonie,  et  le  grandnom- 
hre  de  digressions  qui  ralentissent 
la  marche  de  l'action*  JeandeMrung 
continuateur  de  Lurris,  a  autant 
d'imagination ,  et  plus  de  verve  et  de 
chaleur,  mais  moins  de  goût  et  de 
mesure  dans  ses  expressions  ;  et  ce 
ne  fut  que  lorsque  Touvrage  se  ré- 
pandit avec  les  changements  qu'il  y 
avait  faits  ,  que  les  prédicateurs 
commencèrent  à  tonner  dans  les  chai- 
res,  et  à  provoquer  la  flétrissure  (  i  ) 
d'un  livre  dont  le  succès  toujours 
croissant  était  an  scandale.  (  Fojez 
Jean  de  Meung.  )  Mais  tous  leui*s 
efforts  ne  purent  empêcher  de  mul- 
tiplier les  copies  d'im  ouvrage  qui 
flattait  le  goût  de  la  multitude  par 
la  satire  des  diflercnts  états ,  et  dans 
lequel  l'amour  y  ses  plaisirs  et  ses 
peines ,  étaient  rendus  pour  la  pre- 
mière fuis ,  avec  quelque  agrément, 
dans  la  langue  du  peuple  le  plus 
sensible.  Ia:s  premières  éditions  du 
Roman  de  la  Rose  rcmoulcut  à  la 
fin  du  xv^  siècle;  et  les  ciu*ieux  les 
recherchent ,  parce  qu'elles  repré- 
sentent le  texte  primitif  ,  sinon 
dans  toute  sa  pureté,  du  moins  avec 
des  corrections  très-légères.  Glerment 
Marot  donna  tuie  édition  de  ce  livre , 
en  i5'^(x  Mais,  sous  prétexte  d'en 
faire  disparaître  les  mots  vieillis  et 
inintcllîgiMes^ilyfitdescbaugemcnts 
qui  détruisent  l'originalité  de  l'uu- 
vrage  ;  tcraerité  qui  lui  a  été  reinro- 
chée  sévèrement  ])ar  Pasquier.  C'est 


îi^  l^orl>ltr«  <i^Min.  r-liaïu-clicr  drrunivcniile, 
fut  lui  de  c^uft  t|iii  ulUt|uiTfiif  m\ft'  le  pliM  de  lin-ce 
le  R'fm  in  tte  Li  ftom  ,  o»  rluiirr  rt  |Mr  *t  rit  ^  /'») i» 
i^M  dr  MKl'îrr,  \  M.  Pm^nof  {Pirt.  fift  /nVrj 
fvMtùimnr*  uuf'eu)  dit ,  qn'il  le  ri/nr/runn»  au  tira. 
Ol-fnVst  p««  euKf.  II  n'y  «ut  pas  de  M-nteiic-r  d« 
fiMiliH! ,  iii  rira  rnlin  4if  oc  oui  cmittîtiin  mie  cvn- 
drfuiiatioo  iuridk|u«. 
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sur  celte  édition  qu'ont  été  faites  les 
réimpressions  du  xvi<^.  siècle,  parmi 
lesquelles  on  distingue  celle  de  Pa- 
ris ,  i5'i9, in-8o. ,  qui  est  efleclive- 
ment,  très-jolie.  Lenglet-Dufresnoy 
en  a  donné  une  nouvelle ,  mais  d'a- 
près un  seul  manuscrit,  et  l'un  des 
moins  anciens , Paris ,  1735,  3  vol, 
in-i  '1;  elle  est  accompagnée  d'une  pré- 
face historique  assez  intéressante  et  de 
différentes  pièces.  11  faut  y  réunir  le 
Supplément  ait  glossaire,  etc.  (  /^o^. 
Lantieb  de  Damerev  (1)  ):  elle  a 
été  reproduite  eu  1798,  5  vol.  grand 
in  -  8^.  ;  mais  cette  réimpression , 
qiioique  fort  belle ,  est  pe«i  recher- 
(-hée ,  parce  qu'elle  fourmille  de  fau- 
tes. C'est  à  M.  Mcon  ,  qu*il  était  ré- 
servé de  faire  coimaitre  le  véritable 
texte  du  Roman  de  la  Rose;  il  a 
consulté  et  collationué  à  cet  eflèt 
trente-un  manuscrits ,  en  s'attachant 
principalement  aux  leçons  que  pré- 
sentaient les  plus  anciens ,  et  a  pu- 
blié enOn  le  résultat  de  son  travail, 
Paris,  i8i4,  4  v^*- "ï-8°.  M.  Ray- 
nuuard  a  rendu  compte  de  cette  belle 
édition  dans  le  Journal  des  savants,, 
octobre  181  G.  Jean  Molinet  a  tra- 
duit en  prose  ce  fameux  roman  (  F» 
J.  Molinkt).  Ghauccr  l'a  imité  en 
anglais;  et  Piron  en  a  tiré  sou  opéra- 
eomique ,  intitule  la  Rose,  W — s. 
LORRY  (  pAiL-CuARLts  ) ,  avocat 
au  parlement  do  Paris,  et  conseiller- 
d'état,  naquitdansi  elle  ville  le  i8i1é« 
ceinbre  1719.  A  peine  était-il  reçu 
docteur,  qu'd  obtint  au  concours  une 
place  d'agrégé,  et,  bientôt  après,  une 
chaire  de  prolesseiir  :  il  était  Irès-ha- 
bile  dans  le  druit  canon,  et  >'y  était 
acquis  une  certaine  répulatiun,  lors- 
qu'il travailla  sur  une  question  de 
mariage  controversée  depuis  long- 


(i^  Lef  rvddrleunt  du  Cataliti^iicdr  la  t-ilili«itlirquo 
dn  Rui,  attribucbt,  uMl>.'i-pni|>(M.  rc  Supplimtnt  an 
prsaùiciit  ttoalùcr  de  Savi^ ny. 
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Umpsentre  les  docteurs.  II  se  déclara 
pour  l'opiuiou  que  les  coniractants 
sont  les  seuls  inim  î  res  du  sacrement ^ 
que  le    contrat   et    le  sacrement 
ne  sont   qu'une   et    même   cJtose, 
l\  c'ublit  cusuite  que  la  bénédiction 
nuptiale  n'est  point  de  IVssrnce  du 
mariage,  mais  qu*elle  est  devenue 
nécessaire  pour  le  valider,  depuis 
que  la  loi  l'a  cxi;;ér.  Lorrj  est  mort 
en  inG6, 11  a  publié  sous  ce  titre, 
Justuiiani  ImjMiratoris  institutio- 
num  juris  cmlis,  exposiiio  methodi- 
ca,  uu  commentaire  que  son  père 
François  IjOITv  ,  éji;alenicnt  profes- 
seur en  droit,  avait  laissé  manuscrit, 
Paris,  1 7*57 ,  in--1**.,  et  1 777 ,  2  vol. 
in-i  u.  ;ouvrapersliinéeiirnreaujour- 
d'hiii.On  adeiui  :  T.  Essai  dedisser- 
taiion,  ou  Essai  sur  le  mariage  en 
sa  qualité  de  contrat  rt  de  sacre- 
ment  ;  à  l'^lffet  de  p'-ouucr  que  dans 
le  mariage  des  Jid^les  on  ne  yent 
sëparerle contrat  du  sa<rement,  Pa- 
ris, 1760,  I  vol.  in- 1 '2.  If.  ^/fmoirp 
sur  les  moyens  de  rendre  les  études 
de  droit  plus  utiles,  Paiis,  1 7(34,  in- 
8".  On  trouve  dans  cet  ouvrage  des 
choses  très-curieuses,  sur  la  faculté 
de  droit  de  l^ris.  lîl.  Mémoire  sur 
les  matiùrffs  domaniales,  ou  Traité 
du  Domaine,  ouvrage  posthume  de 
l.eftvrcdclaPlanrhe.  Lorry  y  a  mis 
ime  lon{;uc  et  ImsIIc  préface,  avec 
l.eancoup  de  notes.  Pans ,  1764  ,  3 
vol.  in-4°.  IV.  Essai  sur  les  prin- 
cipes de  la  procédure  criminelle: 
ce  traité  se  trouve  dans  la  seconde 
édition  du  Code  péii;*l  de  l-#avrrdy , 
de  i75"A,  in- TU.  (  Voyex,  pour  la 
vie  de  Lorry ,  la  G  aierie  française  y 
Paris.  '77'-îi^  v<»l.  in-foï.  )   D — <:. 

LORRY  (  A^JNE-CnARLKS  ) ,  doc- 
teur-réj*nit  de  la  faculté  de  méde- 
cine de  Paris,  né  à  Crosne  le  loots 
tobrc  l'i'xij ,  fut  dirigé  dans  ses  Im- 
mauitcs  par  le  célèbro  RoUin ,  et  jus- 
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tifîa  les  soins  de  son  maître  par  det 
succès.  On  avait  proposé,  pour  siti 
jet  du  concours ,  de  i>eindre  les  cm-i 
liarras  du  jour  de  l'an  ;  les  vers 
suivants  qu'il  composa  ,  furent  juget 
dignes  du  premier  prix  : 

Brr  r«l  illii  àw%  tpA  pMi9  VcMiw  fÏRmiM|uc , 
S«  fniniettlo  petit ,  icc^  pct«ud«  fogil. 

Après  ses  premières  éludes ,  Lor- 
ry se  lança  dans  la  carrière  médicale, 
et  suivit  avec  ardeur  les  travaux 
anatomiques ,  en  même  temps  qu*il 
fréquentait  avec  assiduité  les  hôpi-- 
taux.  Ses  talents  et  son  érudition  le 
])lacèrent  bicnt6t  au  premier  rang 
i\Q%  praticiens  de  la  capitale.  Il  fut 
appelé  par  Louis  XV ,  et  lui  donn^ 
ses  soiiis  pendant  la  petite-vérole  à 
laquelle  ce  prince  succomba.  Sujet 
depi:Ls  long-temps  à  de  fréquentes 
attaques  de  goutte.  Lorry  fut  atteint 
de  paralysie  en  178^,  et  il  mourut 
le  18  septembre  1783,^  Bourbonncr 
les-Dains ,  où  il  éliât  allé  aux  frais  du 
roi.  On  a  de  lui  :  L    Consultation 
de  médecine  au  sujet  d'un  naU" 
frage  du  hac  d' .  irgenteuil ,  Paris , 
"17.T.1 ,  in-4*'.  IL  Es^ai  sur  les  ali- 
menls,  Paris ,  1 7.54, 57,  81,2  vol. 
in-ia  ;  traduit  en  allemand  par  Ac- 
kerman,  Leipzig  ,  1 786 ,  in-8®.  Cet 
ouvrage ,  dans  lequel  se  trouvent 
d'excellents  préceptes  d'hygiène ,  a 
été  destiné  par  l'auteur  à  servir  de 
commentaire  aux  livres  diététiques 
A*\\\^\KicrsiU*,W\,Dttwelancholid€t 
morhi<  melancholicis ,  Paris,  1765, 
'2  vol.  in-8<>.;  traduit  en  allemand 
par'  Kramer,  Francfort,  1770,  u 
vol.  in-8'*.  On  y  trouve  les  rccher- 
cLcs  Icspliu  curieuses  sur  Vairaùil^ 
a  laquelle  les  am  iens  faisaient  jouer 
un  rôle  si  îiiiportani  dans  les  mala* 
dies opiniâtres.  Il  arépétéavecsucccs 
l'ustiîije  de  l'elleliore,  tant  vanté  cher, 
les  (irecs  contre  la  mélancolie  ;  et 
le  quinquina  ne  lui  a  pas  oÛcrt  moins 
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dfaTanUga  contre  cette  maladie.  IV. 
Lorry  a  traduit  les  ouvrages  de  Meail, 
Pari&,  i^Sif  io-8^^;et  il  a  doiiue' 
une  filitian  des  Aphorismes  de 
Médecine  Statiépte  de  Saiictorius, 
Pari»,  1770,  m- IX  \.  Ilippo- 
craiis  Aphorismi  cura  et  studio 
Janssonii  ab  Almelos^een ,  Paris, 
i<;.ir)  ,  iu-16.  En  donnaut  une 
nouvelle  édition  de  cet  ouvrage,  qu'il 
regardait  comme  le  plus  utile  poiur 
les  jences  médrcins.  Lorry  a  joui  a  en- 
core il  Sun  prix ,  par  les  notes  qu*ii 
mil  à  la  lin  de  chaque  section.  VI. 
Traciatus  de  mfjHns  cutaneis  ,  Pa* 
ris,  i'j'j7  ,  in-4**.  ;  traduit  en  alle- 
mand par  Hold,  Leipzig,  1779,  u 
vol.  in-8'*.  Ce  traité,  justement  esti- 
mé i  est  le  fruit  de  la  longue  expis 
rieace  de  l'auteur  qui ,  après  avoir 
fd»ervé  ks  maladies  de  la  peau  sous 
toutes  les  formes ,  en  a  donné  une 
flescription  aussi  exacte  que  métho- 
ilique,  et  a  indiqué  soigneusement 
1  «tu  1*5  connexions  avec  les  autres  af- 
fections morbides,  ainsi  que  leurs  va- 
rletf-s  et  leurs  dégénérescences.  VIL 
Essai  sur  la  conformité  de  la  m  éde- 
cùw  des  anciens  et  des  modernes , 
traduit  de  l'anglais  de  Rirkcr,  par 
iScliomberg,  Paris,  i7^>i^,  in-i!i. 
\\\h Mémoires  pour  servira  Vliis- 
foire  de  la  faculté  de  médecine  de 
MonipelUer^  Paris,  i7t>7,  in-4**. 
C'est  avec  les  matériaux  laissés  par 
Jtstruc,  que  Lorry  composa  cette 
liistoire,  à  laquelle  il  mit  pins  de 
soiir  qu'à  ses  jiroprcs  ouvrages. 
I\.  De  Moriiorum  mittalionibus 
et  coFwersionibus ,  Paris ,  1 78.4  ,  in- 
ij.  Cet  ouvrage  posth^ime,  quei'au- 
Itïur  lie  voulait  rendre  puljlic  cpie 
lorsqu'il  l'aurait  eruéf.iyé  de  fnits  as- 
SP7.  nombreux, et  qiû  a  ctc  publié  par 
M.  Halli'' ,  son  neveu ,  n  puur  but 
de  faire  connaître  tous  les  change- 
ments et  les  diverses  espèces  de  lue- 
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tastases  <|ui  surviennent  dans  les  ma- 
ladies. On  trouve  dans  les  Mémoires 
de  l'académie  de  nombreuses  pro- 
ductions de  Lorrv,  entre  autres 
1".  Ses  Becherckes  sur  les  e/fetsde 
l'opium  donné  à  des  animaux  ;  a^. 
Sur  les  Maladies  de  la  graisse ,  ses 
rapports  avec  la  bile ,  etc.  et  sur  la 
Constitution  médicale  de  l'^'jS  à 
1777.  Son  Eloge,  par  Vicqd'A*yr, 
se  trouve  dans  la  Collection  in -4^*  i 
Paris,  Ï7G3.  P.etL. 

LOSKL  (  J.  )  Voyez  Loesel. 

L'OSTAL.  ro^ez  ïIostal. 

LOTH  (  Caché  ou  Myrrhe) ,  ÇxU 
d'Aran ,  et  neveu  d'Abrabam  ,  na- 
quit ])lus  de  ic)oo  ans  avant  J.-C.  Il 
sortitavec  son  onriedu  pays  des  Chak 
déens  pour  ailer  en  la  terre  deCha- 
naau ,  et  s'arrêta  d'abord  à  Haran. 
Quelque  temps  après ,  une  famine 
ayant  ailligé  la  terre  de  Chanaan , 
Lotb  et  Abraham  furent  contraints 
de  passer  en  Kgypte.  A  leur  retour , 
le  nombre  de  leurs  domestiques  et  de 
leurs  troupeaux  les  empêchant  de 
demeurer  dans  le  même  lieu.  Loth  se 
relira  vers  les  bords  du  Joui*dain. 
Chodorlaomor ,  roi  des  Ëlamites , 
ayant  défait  les  cinq  rois  de  la  Pen- 
tapole,  qui  s'étaient  ligués  contre  lui^ 
Loth  se  trouva  compris  dans  leur 
défaite,  et  fut  enlevé  avec  tout  ce 
qu'il  ])ossédait.  Abraham ,  avec  trois 
cent  dix-huit  de  ses  domestiques, 
])oursnivit  les  vainqueurs  ,  les  atta- 
qua ,  les  délit ,  ramena  Loth,  et  re- 
prit ce  qu'on  lui  avait  enlevé  :  ce- 
iii-ci  continua  de  demeurer  dans  son 
aneienne  habitation.  Seize  ans  après. 
Dieu  ayant  résolu  de  perdre Sodome, 
(vdniorrhe  et  trois  autres  villes,  en- 
voya deux  anges  vers  Loth  pour 
l'c  ngager  ,  lui ,  sa  femme  et  ses  deux 
filles  à  sortir  de  ce  pays  infâme  , 
afin  d'éviter  le  feu  de  la  colère  céleste. 
A  la  vue  des  anges  y  qui  voyageaient 
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50119  la  forme  de  jeunes  gens ,  les 
Sodomites,  enflammes  de  la  passion 
la  plus  brutale  ,  exigèrent  que  Luth 
les  abandonnât  à  leur  lubricité'.  Lotb 
leiir  offrit  ses  deux  filles ,  plutôt  que 
de  manquer  aux  lois  sacrées  de  Thos- 
TÛtalitc'.  Cette  offre  ayant  ëte'rejetëe , 
les  anges  frappèrent  les  Sodomites 
d'aveuglement ,  et  arrachèrent  Lotb, 
h  leur  fureur.  Le  lendemain ,  des  la 
pointe  du  jour,  Lotb  ,  sa  femme  et 
ses  deux  filles ,  furent  conduits  hors 
de  la  ville  par  les  anges ,  qui  leur  di- 
rent :  Sauvez  votre  vie,  ne  regar-^ 
dez  point  derrière  vous,  et  ne  iwus 
arrêtez  point  dans  le  pays  d^ alen- 
tour; mais  saui^z-vous  sur  la  mon- 
tagne-, de  peur  quiB  vous  ne  péris- 
siez avec  les  autres.  Lotb  obtint 
lu^anmoins  de  pouvoir  se  retirer 
daas  la  petite  ville  de  S<%or,  qui 
fut  épargnée  à  cause  de  hU,  Sa 
femme  ne  l'y  suivit  point.  Elle  fut 
cliangée  en  statue  de  sel ,  parce 
qu'elle  avait  regarde'  derrière  elle. 
Sur  ce  dernier  événement  et  sur  la 
statue  de  sel ,  que  fauteur  du  livre 
de  la  Sagesse  et  Josèpbe  assurent 
avoir  existe'  de  leur  temps ,  comme 
iMi  monument  d^incrédulitë,  et  que 
Benjamin  de  Tudèle  dit  avoir  vue  à 
deux  parasanges  de  Sodome^  on 
peut  consulter  les  commentateurs  j 

S-tncipalement  dom  Calmet  et  l'ab- 
;  du  Contant  de  la  Molette.  Lotb  , 
effrayé  des  désastres  qui  étaient  ar- 
rivés dans  les  villes  voisines,  sortit 
de  Ségor  avec  ses  deux  filles ,  et  se 
réfugia  dans  une  caverne  :  bientôt 
enivré  par  elles ,  il  devint  père  de 
Moab  et  d'Ammon ,  chefs  des  Moa- 
bites  et  des  Amniouih\s.  L* Ecriture 
ne  dit  rien  sur  le  tt'mps  de  sa  mort  ; 
et  ce  que  les  rabbins  racontent  à  ce 
sajetest  de  pure  invention.  L-d-ë. 
LOT  11  (  CnADLES  ) ,  peintre  ,  que 
les  Italiens  uonuneut  CaiiottOy  ua« 
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quit  à  Munich  ,  en  i633.  II  reçut  Tet 
premières  leçons  de  son  père  Ulrich 
Lotb ,  peintre  estimé  à  la  cour  de 
Bavière  ,  et  de  sa  mère ,  qui  peignait 
fort  bien  la  miniature.  Envoyé  jeune 
encore  à  Venise ,  il  étudia  sous 
le  chevalier  Pierre  Liberi  (  i  ) ,  de- 
vint son  plus  habile  élève,  et  l'égala 
dans  la  manière  de  draper  et  de 
peindre  avec  franchise  ;  il  le  snr^ 
tiassa  même  dans  la  vigueur  du  co-' 
loris  et  la  science  du  oessia.  On  le 
chargea  de  peindre  un  tableau  pour 
l'église  de  Saint-Sylvestre ,  à  Venise  ; 
et  il  exécuta  son  beau  tableau  de 
Saint-Joseph,  Il  peignit  ensuite  le 
dôme  de  l'église  de  l'hôpital  ,  et  y 
représenta  la  Mort  de  Jésus-Christ., 
A  Sainte-Marie-Giubenica ,  il  peignit 
la  Vierge  encourageant  un  marijrn 
11  enrichit  encore  pliLsieurs  cabinets 
d'un  grand  nombre  de  tableaux  de 
chevalet,  remarquables  par  la  no- 
blesse de  finvention ,  la  correction 
et  la  délicatesse  du  pinceau.  Le  désir 
de  revoir  sa  patrie  l'ayant  ramené  à 
Munich ,  il  y  exécuta  plusieurs  ta- 
bleaux y  notamment  celui  de  Silène 
ivre  ,  qui  fut  regardé  comme  un 
chef-d'œuvre.  S'étant  rendu  à  Vienne, 
il  y  fit  le  portrait  de  l'empereiur 
licopold  I^^  ,  d'une  manière  telle- 
ment supérieure,  que  ce  prince  le 
chargea  de  peindre  toute  la  famille 
impériale.  Pendant  son  selour  dans 
cejte  ville,  il  eut  occasion  d'exécuter 
])Iusieurs  tableaux  d'histoire,  nui  lui 
firent  le  ))lus  grand  honneur.  Il  vou- 
lait cc|)endant  retourner  en  Italie  ; 
mais, dans  toutes  les  villes  où  il  pas- 
sait ,  il  était  forcé  de  s'arrêter  pour 
peindre.  Ce  fut  à  Florence  qu'il  Gt 
le  phis  long  séjour.  Le  grand-duc  lui 

(l^Cr»t  par  rirriir  qitr  qnilqim  hUtiiriciH  do«- 
'  ni«t  Mii.4M*l-AnKc  iIc  l^iMVaipî  |ioiir  nmilre  ft  Cliarlr* 
l^ilb  ,  |iii-<iqiM*  le  ('^raragtt  DuMrutCB  kUigi  CVMiiJ^ 
iwiMMW  <fa  çê  denier* 
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confia  l'exécution  de  plusieurs  ta- 
bleaux ,  dont  il  voulait  enrichir  sa 
galerie.  Les  plus  célèbres  sont  :  La 
JDispule  d^ Apollon  et  de  Marsyas  ; 
Lucrèce  surprise  par  Tarquin  ; 
Loth  et  ses  filles  ;  la  Nativité  ; 
un  Ecce  Homo  ;  la  Résurrection  de 
Jésus-Christ;  mais  par-dessus  tout , 
Adam  et  Et^e  pleurant  sur  le  coqts 
d'Abel ,  tableau  qui  a  été  graTc'avec 
un  çrand  talent  par  Porporati.  Enfin, 
après  avoir  encore  travaille'  pour 
les  villes  de  Vérone  et  de  Milan ,  Loih 
se  retira  à  Venise  ,  où  il  mourut , 
en  1698.  Il  faisait  aus<^i  des  por- 
traits remarquables  par  la  ressem- 
blance ,  la  vigueur  du  coloris  et  le 
relief.  Le  sien,  qu'il  a  peint  lui-même, 
se  trouve  dans  la  galerie  de  Flo- 
rence. P — s. 

L0THA1RE^^,  troisième  empp- 
reur d'Occident  depuis  Ch.«rlcmaj;iie, 
était  ûls  aine  de  Loiiis-le-Dcbonnaire 
et  de  la  re'me  Ermcn{T?*rde,  ??a  pre- 
mière femme.  Ne'  vers  Tau  7<p ,  il  fut 
associé  à  Tempire  par  son  père  le  3 1 
juillet  817  ,  et  nommé  roi  des  Lom- 
bards ou  d'Italie  en  89.0.  On  a  bean- 
coup  bidmé  Louis-lc-Dcbonnairc  de 
s'clrc  pressédedonuer  des  royanmcsà 
seî»  (ils  etd'en  associer  nn  à  1  empire  : 
mais  on  oublie  que  dans  les  mœurs 
de  ce  temps  où  les  peuples  n'étai(Mit 
pas  formés  à  l'obéissance,  où  les  im- 
pots et  les  troupes  ne  se  levaient  pas 
comme  de  nos  jours,  où  les  grands 
danf  chaque  état  avaient  le  droit  de 
particii>er  au  gouvernement,  Tunique 
moyen  de  vv'^it  des  pays  lointains 
était  de  leur  douucr  un  roi.  (jliarie- 
magne  lui-même  avait  pris  ce  parti 
pour  ritalie  et  rAqnltainc;  Louis- 
le-Dcl)ounairc  l'imita  en  donnant  l'I- 
talie à  Lothaire ,  l'Aquitaine  à  Pépin, 
ft  la  Germanie  ci  Louis.  L'empire 
d'Occident  était  tro])  nouvellement 
dans  la  famille   de   Charlemague, 
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pour  qu'on  sut  auquel  des  enfants  de 
l'empereur  vivant  il  appartiendrait 
de  droit  par  héritage.  Était-ce  un 
titre  dévolu  au  premier-né?  Ce  ti- 
tre donnait-il  à  celui  qui  le  possédait 
une  prééminence  politique  sur  ses  frè- 
res rois  ?  Dans  ce  cas ,  la  couronne 
impériale  aurait  toujours  dû  rester 
unie  a  la  couronne  de  France  ;  car  on 
ne  pouvait  supposer  que ,  de  l'aven 
dos  Français,  toutes  leurs  conquêtes 
n'eussent  eu  pour  résultat  que  de  su- 
bordonner leur  prince  et  leur  patri« 
à  un  monarqucqui  régnait  loiiufeux. 
On  pouvait  douter  également  si  la 
couronne  impériale  était  héréditairo 
ou  élective,  si  Tclection  appartenait 
au  pape  ou  à  rassemblée  des  sei- 
gneurs et  des  éveques  ;  car  lien  n'était 
fixé  par  les  lois,  et  Tusage  n'avait 

Eu  se  former.  Doit-on  sVtonncr  que 
ouis-ll^Débonuai^e  se  soit  empresse 
de  diminuer  <les  causes  de  discoitlc 
qu'il  ne  lui  élait  que  tro]»  facile  de 
prévoir,  en  s^'associant  l'aîné  de  ses 
fils  À  l'empire ,  afin  que  les  esprits 
s'accouluniassenl  à  reconnaître  celui 
qui  devait  lui  succéder?  11  fit  plus: 
il  cssiiya  de  subordonner  les  royau- 
mes de  ses  autres  fils  au  })ouvoir  im- 
périal de  Lothaire:  et  c'était  eirecti- 
vement  Tunique  moyen  de  conserver 
l'empire  dans  une  famille  où  le  trône 
se  partageait  entre  plusieurs  héri- 
tiers. Mais  les  mœurs  de  ce  temps 
ne  se  prêtaient  pas  à  une  semblable 
subordination  :  le  titre  d'empereur 
ne  disait  rien  aux  descendants  des 
barbares  qui  avaient  formé  tant  de 
royaumes  aux  dépens  de  l'empire; 
et  les  efl'orts  mal  suivis  de  Loui.s-lc- 
Débonnaire ne  scn irenlqu'à  exciter, 
on  ])ourrait  même  dire  qu'à  jusliGer 
Tambition  du  prince  qu'il  s't'lait  as- 
socié. En  cllel,  lorsquo  Louis  ,  par 
un  second  mariage ,  eut  un  quatrième 
fils  connu  sous  le  uom  de  Charles-le- 
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Cliaiivo,  il  voulut  revenir  sur  le  par- 
Itigc  qu'il  avait  faityafiiulc  former  un 
royaume  pour  cet  cnfaut.  Lothaire 
sut  enp;ager  ses  frères  à  la  révolte, et 
(se  montra  toujours  le  plus  violent 
à  poursuivre  la  déposition  de  son 

iiëre  y  qui  deux  fois  ne  iximonta  sur 
e  trône  que  [lar  l'impossibilité  où  ses 
fils  furent  de  s^entendre;  le  premier 
réclamant  la  suprématie  comme  em- 
|>ereur ,  les  deux  autres  ne  consentant 
])oint  à  reconnaître  de  pouvoir  au- 
dessus  de  celui  des  r(»is.  (  Voyez 
JiOuis-le-Debonnaire.)  Après  la  mort 
de  ce  prince,  Loi  liaire  crut  qu'il  ^mr* 
viendrait  à  réduire  Louis-le-Germa- 
in(|ue  à  la  Bavière,  et  Charles-le- 
Chauve  à  l'Aquitaine  (  Pépin  était 
siorl  à  cette  époque)  :  les  deux  fi'ères 
s'unirent  contre  lui,  et  donnèrent 
cette  fameuse  bataille  de  Fontcuai , 
dans  laquelle  les  historiens  préten- 
dent qu'il  |>érit  cent  mille  gentils- 
hommes; QJt  qui  décida  la  chute 
do  la  monarchie  carlovingienne,  en 
ôtant  aux  trois  souverains  les  moyens 
de  résister  aux  invasions  étrangères  : 
€t  de  là  sortit  l'établissement  du 
«gouvernement  féo<lal.  (  F,  Louis- 
le<^ermanique.)  Lothaire  fut  vaincu. 
Les  trois  frèi'es  conclurent  une 
trêve  par  l'impuissance  de  lever  de 
nouvelles  troupes;  et,  dans  l'année 
843,  ils  signèrent  à  Verdun  un  traité 
lie  paix,  par  lequel  l'empire  fut  par- 
tagé en  trois  royaumes  égaux  en  for- 
ces, et  surtout  indé])endants  l'un  de 
l'autre.  Lothaire  garda  le  titre  d'em- 
fiereur,  l'Italie  et  quelques  ])rovinces 
de  France;  Louis  eut  la  Germanie, 
c*est-â-dire  les  immenses  états  situés 
au-delà  du  Rhin,  et  quelques  villes 
«ur  la  rive  gauche;  Charles-le^ihauve 
refila  roi  de  France ,  c'est-à-dire ,  de 
la  ISeustrie,  euiiscrvant  encore  l'A- 
quitaine. Lothaire  saisit  toutes  les 
«ircvustaoces  ^ui  lui  paruieut  (avo- 
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râbles  pour  revenir  à  iga  projets  «ia<« 
bilieux  :  mais  il  fut  rarement  servi 
par  la  victoire  ;  et  sa  turbulente 
activité  prouvcqu'il  n'avait  pas  assez 
de  constance  dans  l'esprit  pour  sui* 
vre  les  desseins  qu'il  formait.  Il  fixa 
sa  cour  à  Aix-la-Gba]ielley  pour  être 
à  portée  de  repousser  les  incursions 
des  Normands.  Se  sentant  frappé 
d'une  maladie  mortelle,  il  abdiqua 
l'empire,  et  alla  se  faire  moine  dans 
le  couvent  4e  Prum  en  Ardennes,  où 
il  expira  le  ^28  septembre  855 ,  la 
soixantième  année  de  son  âge,  la 
quiii7ièmcdepuisla  mort  de  son  père, 
et  le  sixième  join*  de  son  al)dicaiion« 
Il  laissa  trois  fils  Louis,  Charles  et 
Lothaire,  eulre  lesquels  il  divisa  ses 
étits  ;  Louis  eut  le  royaume  d'Italie 
avec  le  titre  d'cm)>ereur;  Charles,  la 
Provence  jusqu'à  Lyon;  et  Lothaire 
le  reste  des  domaines  de  son  père  en 
deçà  des  Al])cs ,  jusqu'aux  bouches 
du  Rhin  et  de  la  Meuse.        F — e. 

LOTHAIRE  II ,  empereur  d'Al- 
lemagne ,  né  en  1075  ,  était  fils  de 
Gcbhard ,  comte  d'Arnsberg ,  et  de- 
vint duc  de  Saxe  ^lar  sou  mariage 
avec  Richèze,  fille  et  héritière  cie 
Henri  -  le  -  (>ros.  Après  la  mort  de 
Henri  V,  la  diète  se  réunit  à  Maïence , 
pour  élire  son  successeur.  L'abbc 
Suger  ,  miiiLslrc  de  Louis-le-Gros  , 
roi  de  France,  s'y  rendit  pourécaiter 
du  trône  Frédéric  ,  duc  de  Souabe  ; 
et  il  y  réussit,  dit  Voltaire,  soit  iKir 
bonheur,  soit  pir  intrigues* J^es 
membres  de  la  diète  convinrent  de 
remettre  leurs  pouvoirs  à  dix  élec- 
teurs ,  dont  les  suO'rages  se  réunirent 
sur  Lothaire,  en  1 1  -^'j.  Ce  priuce  dut 
son  élévation  à  son  attachemeut  ail 
Saint-Siège  et  à  sa  haine  contre  la 
maison  de  Franconic.  Dans  sa  jeu- 
nesse, il  avait  porté  les  armes  contre 
Henri  IV  ,  et  s'était  montré  l'un 
de  ses  emiemis  les  plus  opiniâlrcs. 
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V  ,  pour  le  nfcompftiser  de 
r  aide  à  détrôner  son  père , 
t  appuyé  de  tout  son  )ion\'Y)ir. 
lire  aVait  pour  compétiteurs 
'rie  ,  et  Conrad  duc  de  Fran- 
Gel  deux  princes  protestèrent 
;  son  élection.  Conrad  se  Ht  pro- 
r  empereur  à  Spire  ,  et  alla  se 
couronner  à  Milan  :  il  perdit 
lies  qu'il  possédait  en  Alle- 
e  ;  mais  il  en  gagna  en  Italie. 
'Empire  était  dans  la  confusion, 
idant  les  Romains  se  divisent 
le  choix  d*un  pape.  T/iinc  des 
ns  élit  Innocent  II ,  et  Tautrc 
natt  Ânaclet.  Innocent,  obligé 
rtir  dfe  Rome,  se  réfugie  eu 
c  ;  il  va  ensuite  trouver  Lo- 
!  à  Li^e ,  où  il  le  couronne 
»)  y  et  excomminiic  ses  compé- 
>.  L'empereur ,  reconnaissant , 
luit  le  pape  à  Rome  ,  et  force 
val  à  se  retirer  dans  le  ch.iteau 
•Ange.  Le  pape  le  sacre  une 
le  fois,  suivant  les  us.igcs  alors 
s ,  et  lui  abandonne  l'usufruit 
rres  de  la  comtesse  Mathilde , 
nnant  une  redevance  annuelle 
int-Siége.  Lotliaire ,  louché  île 
le  manpics  de  bouté ,  jura  de 
Irc  l'Eglise  contre  ses  ennemis, 
conserver  ses  biens  ;  il  baisa 
e  les  pieds  du  pa])c ,  cl  cou- 
sa  mule  par  la  bride ,  Tespace 
4ques  pas.  C'était  un  acte  de 
ité  ;  et  les  successeurs  iVInno- 
'en  prévalurent  |)()ur  soutenir 
empire  était  nn  (ief  du  Saint- 
Ci).  Cependant  les  rivaux,  de 
lire,  abandonnés  de  leurs  alliés , 

noc««l  II   tu  *|jciu<]j-r  ]»  r^n-innui"  dii  «ou- 
nl  de  OB  princv  ,  et  du  st  riiicut  ^u'il  lui  Ut  ; 
cette  fattiieuM  iuarripli.ni  . 

•enit  anffl/m  ,  jitrant  priùs  or/àj  honvret, 
t'jrno  fit  fjufjie  ,  mmit.  ,jno  dantt ,  curttnam. 

y  e*t  |MÎ(il  aiiT  ireuwiH  da  p«^,  qui  liti 
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lui  demandent  la  paix,  et  Tobtiennent 
à  des  conditions  meilleures  qu'ils  ne 
pouvaient  l'espéi-er.  L'empereur  con- 
voque aussitôt  à  IVf agdebourg  (  1 1 35) 
une  dicte ,  célèbre  par  le  grand  nom- 
bre d'ambassadeurs  qu'y  envovèrent 
des  princes  étrangers ,  et  par  les  rè- 
glements qui  y  furent  décrétés  pour 
la  police  iulérietire  de  l'Allemagne, 
livrée  jusqu'alors  à  la  plus  grande 
confusion.  En  i  i37,Lothaircrctitra 
en  Iulie  pour  défendre  Innocent 
contre  Roger,  roi  de  Sicile,  qui 
soutenait  l'anti-papc  Anadet.  Aide 
des  Pisans  qui  lui  fournirent  une  flotte 
de  quarante  galères ,  il  força  Roger  à 
retourner  dans  la  Fouille ,  où  il  l'at- 
teignit ,  et  lui  enleva  quelques  villes 
(  I  ).  Ce  prince  ,  retournant  en  Alle- 
magne, tomba  malade  dans  le  Tyrol, 
et  mourut  dans  le  village  de  Bretten , 
près  de  Trente ,  le  4  décembre  1 1 3^ . 
Jl  ne  laissa  point  d'enfants  '  et 
Conrad,  duc  de  Francouie,  son  an- 
cien compétiteur ,  lui  succéda.  (  roy, 
CiONRAD  III  et  Innocent  II.  )  Les^ 
états  assemblés  à  Ratisbonne  avaient; 
imposé  à  Lothaire  plusieurs  obli-4 
galions  importantes.  D'abord  ,  ils 
avaient  décide  que  les  biens  des  pros- 
crits apparlicndraient  aux  états ,  et; 
non  à  rempercur  ;  ils  avaient  pres^ 
Cfit  à  celui-ci  des  voyages  continuel» 
dans  les  dillerentes  provinces,  et  il» 
lui  avaient  interdit  la  faculté  de  fain? 
bâtir  de  nouvelles  forteresses;  enfin  , 
ils  s'étaient  réservé  le  droit  d'éta- 
blir les  impots,  et  celui  de  délibérer 
sur  la  paix  et  la  guerre  :  telles  furent' 
les  premières  constitutions  de  l'em- 
pire germanique.  W — ». 

LOTHAIRE  II,  roi  de  France, 
fils  de  Louis  d'Outremer ,  et  de  la 

(l'ion  dit  qn«  ce  fut  nirtrs  nn'u-i  trooTH  dam  1% 
Piiiiillc,  i«  preiuîrr  exrinp1dii'i>  liii  n-«-*le  ,  dtmt  f.o- 
tlwirr  rt  pif  MUt  Sb  lu  viîlv  de  Pt!ic,  et  «{oi  t*>t  devrti« 
ai  rcl^hn*  sous  le  ouaa  d«  Ptuui»cl*s  fUi^ntiHt»^ 
(  y.  l)BiU<«NJkJf>.  ) 
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veine  Gerberge^  naquît  en  941 ,  fut 
associe  au  troue  par  son  père ,  en 
^1  y  et  sacré  après  la  mort  de  ce 
monarque  9  arriyée  en  954.  Une  lon- 
gue suite  de  guerres  et  de  ruines 
ayant  prouvé  combien  est  funeste  le 

Sartage  des  empires,  Charles,  frère 
e  Lothaire,  fut  alors  le  premier 
lib  de  roi  qui  n'eut  point  d'états  ;  et 
<:et  heureux  exemple  a  toujours  été 
«iiivi  depuis.  Hugues-le-Grand  pou- 
vait pro6ter  de  -la  minorité  de  Lo- 
tbaîre ,  pour  s'emparer  de  la  cou- 
ronne ;  mais  il  sentit  que  les  grands 
de  l'état,  redoutant  moins  le  pouvoir 
d'un  jeune  roi,  que  l'expérience  d'un 
prince  tel  que  lui ,  il  rencontrerait  des 
obstacles  capables  de  perdre  sa  fa- 
mille, s'il  mourait  avant  de  les  avoir 
entièrement  surmontés.  Il  était  déjà 
avancé  en  âge,  et  regardait  le  litre  de 
protecteur  du  trône,  comme  plus 
avantageux  que  le  rôle  d'usurpateur. 
En  effet,  en  conduisant  les  atTaires 
de  son  roi,  il  accrut  sa  puissance 
personnelle  ;  et  lorsque  la  mort  vint 
se  frapper,  en  g56 ,  il  laissa  ses  qua- 
tre fîls  paisibles  possesseurs  de  ses 
immenses  domaines,  quoique  Tainé 
de  tous,  Hugues  Ca pet,  n'eût  alors 
que  seize  ans.  Lotbaire^  et  la  reiuc 
Gerborge,  sa  mère,  se  trouvèrent 
soulagés  d'un  pesant  fardeau,  par 
la  mort  d'un  vassal ,  qui  avait  été 
maître  de  s'emparer  du  trône.  S'ils 
n'accablirrciit  pas  ses  enfants  dans 
un  âge  où  ils  ne  pouvaient  encore  se 
défendre,  c'est  que  les  mêmes  sei- 
gneurs ,  qui  avaieut  tenté  de  s'oppo- 
ser à  l'élévation  de  Hîigucs  le-Graud , 
se  seraient  armés  pour  empêcher  la 
ruine  de  ses  fils:  ils  voulaient  un  roi 
dont  le  pouvoir  fût  balancé ,  et  non 
un  monarque  en  état  de  se  faire  crain- 
dre ;  et  la   cabale  de  Hugues,  lui 
survivant,  s'attacha  avec  persévé- 
rance à  rompre  les  projets  de  Lo- 
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tbaire.  A  la  suite  des  grandes  coBi* 
motions  politiques,  c*est   toujours 
ainsi  que  ceux  qui  en  ont  profite , 
quelque  divisa  qu'ils  soient  entre 
eux,  s'unissent,  lorsqu'ils  redoutent 
d'être  rechercbés  sur  le  passe;  et 
il  n'y  avait  pas  alors  une  seule  fa- 
mille puissante  en  France ,  qui  n'eût 
à  perdre,  si  le  roi  rentrait  dans 
l'exercice  de  son  pouvoir  et  dans  la 
propriété  de  ses  domaines.  La  reine- 
mère  ,  femme  d'un  grand  courage , 
et  accoutumée  à  gouverner^  fit  plu- 
sieurs tentatives  pour  reprendre  la 
Normandie:  des  avis  secrets,  parve- 
nus à  temps  à  Richard ,  duc  de  cette 
province,  le  sauvèrent  chaque  fois 
des  pièges  qu'on  lui  tendit  Lorsque 
Lotnaire  fut  en  âge  de  gouverner ,  il 
employa  tous  ses  soins  à  rendre  de 
l'éclat  au  trône,  et  entreprit  nombre 
d'expéditions  guerrières ,  dont  les 
commencements    furent    heureux  ; 
mais  les  intrigues  qui  Tenaient  au- 
tour de  lui ,  et  la  crainte  qu'on  avait 
de  le  voir  devenir  trou  puissant,  ne 
lui  permirent  jamais  de  les  achever 
avec  gloire.  Doué  d'un  tempérament 
robuste,  et  d'une  force  de  corps 
extraordinaire,  Lothaire  était  d'une 
dextérité  étonnante  dans  tous  les 
exercices;  et  son  esprit  se  ressen- 
tait de  la  trempe  de  son  corps ,  plein 
de  sève  et  de  vigueur.  II  était  sur* 
tout  actif  et  brave  jusqu'à  l'intré- 
pidité. Pendant  tout  son  règne ,  il 
fut   aux   prises  avec   de  puissants 
vassaux.  11  fléchit  long-temps  de- 
vant la  puissance  de  Hugues  Capet , 
et  eut  ensuite  à  lutter  contre  Richard, 
comte   de    Normandie ,   auquel   il 
fut   obligé  de  demander  la  paix, 
après  avoir  vu  ses  états  ravagâ  par 
les  soldats  du  duc ,  et  par  l^s  Nor- 
mands, que  celui-ci  avait  appelés  à 
son  secours.  De  là  il  tourna  ses  fir- 
mes contre  Arnoul,  comte  de  Plan- 
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empara  d'Arras,  et  de  quel- 
itres  villes,  et  signa  la  paix 
servant  une  partie  de  ses  con- 
II  se  rendit  ensuite  à  Gologjae, 
!■!  une  entrevue  avec  Tempe- 
tiionie-Grand.  Ces  princes  se 
vnt  rcfciproquemcnt  des  mar- 
'estime;  et  ils  arrêtèrent  le 
;e  du  roi  avec  Emma,  fille 
thaire  II ,  roi  d'Italie.  Mais 
II  ayant  succède'  à  Othon  !««'., 
c  France,  se  regardant  comme 
de  tous  SCS  traite'!^ ,  fit  une  ir- 
3  subite  dans  la  Lorraine  ,  et 
à  Aix-la-Chapelie  le  nouvel 
eur ,  qui  pensa  tomber  entre 
ins,  au  moment  on  il  allait  se 
à  table.  Outre  d'une  pareille 
,  Othon  se  hâta  de  former 
'mée  :  et  il  marcha  droit  à 
qu'il  tint  assié{>é  pendant  trois 
Forcé  par  la  rigueur  de  la  sai- 
i  retourner  en  Allemagne ,  il 
jn»uivi  par  Lothiiire,  qui  ob- 
ir  lui  quelques  avantages,  et 
m  traite' par  lequel  il  renonçait 
lOrraiue,  dont  Othon  donna 
riture  à  Charles,  frère  du  roi 
mce.  Mais  Ton i perçu r  d'Alle- 
étant  mort  peu  de  tcni})s 
Lothaire  conçut  l'espoir  de 
dre  la  Lorraine,  et  il  y  fit 
t  une  irruption.  Il  sVmpara 
rdun  ,  qu'il  rendit  bientôt , 
appris  que  la  puissance  d'O- 
11  s'était  alfcriiiie.  L'associa- 
;  son  fils  Louis  à  la  royauté 
lernier  evennncnt  mémorable 
règne.  Il  le  fit  couronner  avec 
nme  ,  Blanche  d'Aquitaine, 
)eu  sensible  à  cet  honneur, 
t  de  la  ^our.  Le  monarque 
ti-méme  l'exhorter  à  revenir 
de  son  fils;  et  ce  fut  au  retour 
oyage,  qu'il  mourut  à  Reims, 
ïrs  C)8G.  Ce  prince,  q'.ii  a  me- 
ttre loue  par  tous  les  histo- 
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riens  qui  tiennent  compte  des  cir- 
constances dans  lesquelles  se  trou- 
vent ceux  que  la  Providence  appelle 
au  trône,  fut,  dit-on  ,  empoisonna 
par  sa  femme.  Si  l'on  juge  de  la  pro- 
babilité' des  crimes  par  l'inte'rét  de 
ceux  qui  eu  sont  soupçonnes,  Emma 
n'empoisonna  pas  son  e'poux;  mais  le 
parti  qui  voulait  renverser  la  famille 
carlovingienne ,  avait  un  ve'ritablc 
inte'ret  à  en  répandre  le  bruit  y  afin 
d'oter  à  cette  reine  tout  crédit  au- 
près de  son  fils.  Ce  n'est  au  reste 
qu'après  l'extinction  de  la  seconde 
dynastie,  qu'on  a  osé  accuser  sa  mé- 
moire d'un  tel  crime.  F — e. 

LOTHAIRE  II,  Os  de  Hugues, 
roi  d'Italie,  associé  à  son  père,  en 
g3i ,  régna  jusqu'en  gSo.  Hugues  de 
Provence  régnait  depuis  cinq  ans  sur 
l'Italie;  et  déjà  il  s'y  était  rendu 
odieux  par  plusieurs  actes  tyranni- 
ques ,  lorsque,  pour  mieux  assurer  sa 
couronne,  il  s'associa,  en  981 ,  son 
fils  Lothaire,  qifil  avait  eu  de  Villa, 
sa  première  femme.  Lothaire,  fort 
jeune  encore,  était  étranger  à  la  po- 
litique perfide  et  à  la  cruauté  de 
son  père.  En  988 ,  celm-ci  lui  fit 
épouser  Adélaïde  (  /^.  Adlla'îde  ) , 
fille  de  Rodolphe  II ,  roi  de  Bourgo- 
gne. Les  vertus  de  cette  princesse 
eurent  une  lieurcuse  influence  sur  le 
caractère  de  Lothaire;  et  ce  jeune 

1)nnce  était  autant  aimé  des  Lom- 
)ards,  que  Hugues  en  était  détesté. 
Ce  fut  lui  qui ,  en  94^  1  déroba  6é- 
rengcr,  marquis  d'ivrée ,  depuis  Bé- 
rcnger  II ,  à  la  colère  de  son  père, 
en  le  prévenant  des  embûches  qui 
lui  étaient  dressées.  Mais  Bérengcr 
reconnut  bien  mal  ce  service  ;  car 
en  943,  il  rentra  on  Lombardie,  à 
la  tète  d'une  armée,  pour  dépouiller 
le  père  et  le  fils.  Lothaire  se  ren- 
dit au  congrès  des  priures  d'Italie, 
que  Bérengcr  avait  assemblé  à  Milan^ 
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et  la  nation  résolut  de  lai  conserver 
une  couronne  qu*il  roulait  dtcr  à  son 
përe  :  mais  Berenger  vit  avec  dcpit, 
le  prince  qu'il  avait  cru  dë)>ouiller, 
occuper  encore  le  trône;  toutes  les 
forces  e'taient  entre  ses  mains,  et  il 
était  pins  roi  que  Lothaire  :  cepen- 
dant il  ne  fut  point  content  de  la 
réalité' ,  s'il  n'y  )oignait  encore  l'ap- 
parence; et  il  y  a  tout  lieu  de  croire 
qu'il  iit  emboisonner  son  jeime  wm- 
Terain.  LotnaiiT  mourut  le  11  no- 
vembre gSo ,  ne  laissant  qu'une  fi  lie  ^ 
Emma ,  qui  fut  mariée  à  Lothaire  II , 
roi  de  France  (  ^q^'.  l'article  précé- 
dent )  :  sa  veuve ,  Adélaïde,  se  rema- 
ria à  Othon-le-Grand.     S.  S — i^ 

LOTHAIRE  ,  roi  de  lorraine  , 
était  le  second  (ils  de  l'empereur 
Lothaire  I^^  Son  père  convoqua  ses 
grands  vassaux  ,  Van  855 ,  et ,  en 
leur  présence  ,  partagea  ses  états  à 
ses  enfants  :  c'était  alors  le  seul 
moyen  d'éviter  les  troubles  qui  écla- 
taient au  moment  de  la  vacance  du 
trône.  Louis  Tainé  eut  l'Allemagne 
et  l'Italie  avec  le  titre  d'empereur  , 
et  Charles  le  cadet  le  royaume  de 
Provence  :  quant  à  Lothaire ,  il  ol»- 
tiut  tout  le  pays  situé  entre  le  Rhin 
et  la  Meuse,  qui  prit  de  son  nom 
celui  de  Lotharingia,  dont  la  lan- 
gue française  a  fait  I^orraine.  Lo- 
thaire^ après  avoir  reçu  le  serment 
de  fidélité  de  ses  nouveaux  sujets  , 
alla  voir ,  à  Francfort ,  son  oncle 
Louis  de  Germanie  ,  dont  il  dé- 
sirait se  faire  un  appui  :  il  épousa , 
en  856,  Tlieutberge,  iille  de  Thcodc- 
bert ,  l'un  des  descendants  de  Ohil- 
dcbrand  ,  frère  de  Charles  Martel  ; 
et  il  se  rendit  ensuite  à  Orbe  ,  ville 
de  la  Bourgogne  transjurane  ,  pom* 
régler  avec  ses  frères  quelque  contes- 
tation qui  s'était  de'jà  élevée  entre  eux. 
Il  se  réunit  ensuite  à  Louis  ,  pour 
dépouiller  Charles  de  ses  états  ^  et 
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^obliger  n'entrer  dans  un  c 
mais  ce  jeune  prince  s'éch 
leurs  mains, et  retourne  en  P 
Lothaire  se  ligue  avec  Louis 
manie  pour  uirc  la  guerre 
voisins  ;    puis,   méconten 
part  qu'il  devait  avoir  dau 
pouilles  ,  il  renonce  à  cette  ; 
et  va  offnr  ses  services  à  Ch 
Chauve  contre  les  Normands 
qu'ils  étaient  occupés  au  1 
l'île  d'Oisscl  (858) ,  Louis 
manie  pénètre  dans  rAlsa< 
vance  en  vainqueur  jusqu'à  I 
convoque  un  concile  à  Attign 
faire    déposer  Charles  -le  - 
(  Foj<ez  Charles  II ,  roi  de 
tome  VIII ,  page  lou  ,  et  I. 
Germanik  ).   Lothaire  se 
faire  la  paix  avec  Louis  ,  < 
tourner  dans  ses  états  ;  mais 
Charles  eut  recouvré  son  ro 
il  s'allia  de  nouveau  avec  It 
Louis  de  Germanie  ,  leur 
commun.  Un  an  après  son  n 
Lothaire  avait  chassé  de 
ThcullMîrgc;  et  il  vivait  p 
ment  avec  Va Id rade  ,  sœur 
thier  ,  archcvêqîie  de  Coloj: 
parents  de  Thcutberge  lui  r« 
tèreut  l'injustice  et  le  srand< 
conduite  ;  et  ,  pour  les  rjm 
consentit  à  recevoir  Theutbe. 
son  palais.  Mais  résolu  de  V 
irrévocablement ,  il  suscita  1 
teur  y  qui  ailirma  par  scnue 
vaut  son  mariage ,  la  reine  . 
des  habitudes  criminelles  a 
frrre  le  duc  Humbert.  T\u 
olïvit  de  se  justiiier  par  IVpr 
Veait   bouillante  ,    et    pros 
champion  qui  entri  pour  r 
une  cuve  remplie  d'eau ,  do 
sans  avoir  éprouvé  le  moi 
La  princesse  fut  aussitôt  i 
eu  triomphe  dans  son  ])alc 
tabliedails  tous  ses  bonne 
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gnantiufanmoins  qiieLothairr  ne  Hnit 

Sar  attenter  à  sa  vie,  elle  se  déterniiiia 
epuis  à  s'avQtier  coupabie  du  criuie 
qu  on  lui  imputait.  Elle  renouvela 
cet  aveu  au  concile  d'Aix-la-Chapelle, 
en  860  y  et  y  fut  condamnde  à  une 
pe'nitence  publique;  mais  elle  s'eiif4iit 
en  France  ,  où  sou  frère  avait  déjà 
trouve  un  asile.  Deux  conciles  con- 
firmèrent successivement  la  décision 
de  celui  d'Aix  ,  et  anloriscreut  Lo- 
thaire  k  se  remarier  :  il  se  hâta  d'en 
donner  connaissance  au  pape  ;  et , 
tans  attendre  sa  réponse ,  il  épousa 
Valdrade  ,  en  86j.  Craignant  que 
CharIcs-le-Chauve  ne  prît  la  défense 
de  Tbeutberge,  il  renoiiyelle  ses  an- 
ciens traites  avec  Louis  de  Germanie, 
eclui  cède  l'Alsace,  sous  la  seule  con- 
dition qu'il  seraitaidë  par  lui  dans  tou- 
tes les  guen*es  qu'il  aurait  à  s<Hitcnir. 
Cependant  ,  le  pape  Nicojas  1* '^ , 
instruit  du  divorce  de  Lotliairc ,  in- 
dique un  nouveau  concile  à  Metz  , 
pour  examiner  cette  alfa  ire  :  les  le'- 

Î;ats  ,  envoyés  pour  le  présider ,  se 
aîssent  séduire  ,  et  rassemblée  con- 
firme toutes  les  décisions  prises  dans 
les  précédentes.  Le  pape ,  de  plus  en 
plus    persuadé  de    rinuocence   de 
TLeutberge  ,  et  secrètement  excité 
par  des  émissaires  de  Charles-lc- 
Chauve,  qui  voul.-iit  profiter  de  celte 
dissension  poiu*  dépouiller  son  neveu, 
assemble  à  Rome   un  concile ,  qui 
casse  les  actes  de  celui  de  Metz  ,  et 
excommunie  tons   les  évoques   qui 
ont  pris  part  à  leur  réduction.  Lo- 
tkaîre^  abandonné  des  évcques  de 
son  royaume ,  écrit  au  ])ape  pour 
jiBlîGer  sa  conduite  :  mats  le  pape 
Mi  répund  qu'il  a  donné  au  monde 
entier ,  par  son  divorce  ,  un  scan- 
dale qu'il  doit  réparer ,  en  reprenant 
soQ  e'pouse  ,  et  le  menace  de  l'ex- 
'ommunication     s'il    n'obéit.     La 
lainte    d'un    châtiment   dont  les 

xxv. 
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effets  étaient  alors  terribles  ,  déter- 
mine Lothaire  à  se  soumettre  :  il  va 
au-devant  de  Theutberge ,  à  Goii- 
dreville  (864) ,  et  jure ,  en  présence 
du  légat  et  de  toute  la  cour  ,  de  la 
recevoir  pour  épouse,  et  de  la  traiter 
comme  telle. Mais,  dès  que  le  légat 
est  parti ,  il  fait  revenir  Valdrade 
qu'il  avait  éloignée  par  bienséance  , 
et  relègue  Theutlicrge  dans  un  coin 
de  soimpalais.  La  reine  s'échappe,  et 
retourne  à  la  cour  de  France.  En 
867  ,  Lothaire  conduit  eu  Italie  une 
armée  au  secours  de  l'empereur 
Louis ,  son  frère  ,  attaqué  par  les 
Sarrasins.  11  avait  le  ])rojet  d'aller 
à  Home  ,  se  flattant  de  vaincre  l'in- 
flexibilité du  pa])e ,  et  de  le  fair<^ 
cousenlir  à  son  divorce  :  mais  Ni- 
colas l'^'',  étant  mort  (décembre  80';» ), 
il  se  contenta  d'écrire  une  lettre 
de  soumission  à  son  successeur  , 
Adrien  II ,  et  se  lia  la  do  revenir  dans 
ses  états  ,  où  sa  présence  était  néces- 
saire. Ayant  pris  toutes  les  mesures 
propres  à  assurer  la  tranquillité  de 
son  royaume  pendant  son  absence,  il 
repassa  en  Italie,  en  8G8,  eut  une 
entrevue  à  Rome  avec  lc])ape  Adrien, 
lui  lit  (les  présents  considérables,  et 
en  reçut  de  grands  témoigna j;es  d'a- 
railio.  Avant  de  Tadmeltre  à  la  com- 
munion ,  le  pape  lui  fît  juitr  ,  sur 
rhostie  ,  ainsi  qu'aux  seigneurs  de 
sa  suite,  qu'il  avait  suivi  exacte- 
ment les  ordres  de  son  prédécesseur, 
et  que  sa  rupture  avec  Valdrade 
était  sincère  cl  sans  retour.  Le  ser- 
ment sur  l'Eucharistie  était  alors  au 
nombre  des  épreuves  ou  jugements 
de  Dieu ,  en  vertu  des  paroles  de 
saint  Paul ,  que  celui  (jiti  reçoit  in- 
dignenunt  le  corps  ft  le  san^  de 
J,  C.  mange  et  boit  son  jus^nnint. 
On  croyait  en  conséqui  nce  que  qui- 
conipie  osait  ainsi  se  parjurer,  mour- 
rait   infailliblcmeut    daus  Tannée. 
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Lothaîre  et  ses  Français ,  surprit , 
effraye's,  mais  trop  avancés  pour 
pouvoir  reculer,  pronoMcèreut  eu 
treinblaut  le  serment  redoutable; 
€t  le  roi  reçut  du  pontife  une  palme 
^ui  repre'seutait  la  réussite  de  toutes 
ses  entreprises ,  une  férule  indiquant 
le  pouvoir  de  chasser  les  évctpies 
'«qui  s'oppjseraient  à  ses  desseins,  et 
enfin  une  lionne  qui  repreVcnt  lit  Val- 
drade.  xMais  ,  en  quittant  R^e ,  il 
fut  attaq:ié  d'une  lièvre  violeme^  et, 
«'étant  fait  transporter  à  Plaisance, 
il  y  mourut  le  8  août  8Gi).  Ou  ne 
muiqua  pas,  d'après  les  prcjuç;és 
du  temps ,  d'attribuer  celle  mort  à 
son  pu*)ure.  La  reiue  Tlioulber^cse 
t'îliri  au  monastère  de  Siiale-Glos- 
sinde  de  Met/.  ,  dont  e!lr  ot  .il  al>- 
bessc,  et  o'i  elle  est  efiterrce.  Lo- 
thaîre avait  eu  de  Vallrade  deux, 
mies,  et  un  fds,  nommé  Hu;];ues ,  au- 
qu'.^l  il  donna  le  durhc^rAlàace  qu'il 
«vait  rachelé  :  mais  ce  jeune  pri.'icc 
ne  put  pas  eu  prendre  posses:»ion. 
Le  rè;;ne  de  L')th  «iro  II  forme  une 
époque  remanpiable  dans  notre  his- 
toire. La  malheureuse  passion  qu'il 
#ie  put  vaincre,  et  à  la()uellc  il  lit 
&ans  hésiter  les  plus  grands  sacri- 
fices, contrilma  beanco  ip  à  accélérer 
la  mine  de  la  seconde  race.  11  abaissa 
son  aut<fritc  devant  celle  du  cler^^é  ; 
et  a  cette  erreur  ,  qui  était  celle  de 
son  temps  ,  et  (fui  fut  aitssi  celle  de 
ses  frères  et  de  ses  oncles,  il  ajouta 
letort  le  faire  à  ces  derniers  des  con- 
cessi  >ns  non  moins  ftiuestes.  W — s. 
LOriCH  (  PiKRRK  ),  s*irn:)nimc 
S^airiilus^  p  )ur  le  dislinp;uer  d'un 
autre  Pierre  L>lich  son  »uu*le,  naquit 
le  '1  novembre  ij'îB.  au  bourp;  de 
iSchlucbtern  .d«tnsla  Véîéravicd'oii 
il  a  pris  répilh'*te  de  SoUtarienJs, 
L'iMicle.abbé  dti  même  lieu,  avuil 
qu'il  v^eut  iutro  luit  le  liithéra'tismc, 
août  il  devint  uu  des  plus  zélés  kcc" 
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tatenrs,  se  rendit  recommandable 
ar  sa  libéralité  envers  les  cens  de 
étires;  et  fon  iateur  d'un,  collège,  il 
donna,  l'un  des  premiers  en  Aile* 
magne,  l'exemple  de  secouer  le)oag 
de  11  scolastique.  Il  a  laisse  quel* 
ques  ouvrages ,  aujourd'hui  sans  in- 
térêt, mais  qui  en  avaieJit  encore  en 
1 6io,  époque  où  ils  furent  publies  à 
Mjicbourg,  uu  vol.  in-i'i.  Il  mourut 
à  Hinau,  le  ^^3  juin    1/SG7.    Son 
neveu  lui  dut  sa  première  éduca- 
tion. Il  passa  ensuite  sous  la  direc- 
tion de  Mclissiis,de  Melanchtbon  et 
de  Joacliim  Cimérarius,  et  acheva 
de  développer,  sous  ces  illustres  maî- 
tres, ses  grandes  dbposilions  pour 
tous  les  genres  d'étude,  et  principa- 
lement poiur  la  poésie.  Après  avoir 
porté  les  armes  sous  les  drapeanx  dp 
la  ligue  de  Smalcaldey^if  accom-* 
p.igna,  dans  leurs  voyages, les  neveux 
de  Dittict  Stribar,  doyen  de  Wurli- 
bourg,  et  profita  du  séjour  de  plu-    ■ 
sieurs  années  qu'ils  Grent'cn  France    ^ 
et  en  Italie ,  pour  étudier  la  médecine 
dans  les  ]>1  us  célèbres  universités  des   |' 
deux  pays.  A  Montpellier,  Lécinse   ^ 
le  fit  connaître  de  Rondelet,  qui  le  .'* 
tira  des  mains  de  l'inquisition ,  avec    ^ 
laipielie  Lotich  s'était  fait  une  que*    '^ 
relie  pour  avoir  mangé  de  la  Tiaîndt    ■ 
eu   carême.  Il   prit   le   bonnet  de  ^ 
docteur  à  Padone;  et,  rentre  dans   ^' 
sa  patrie ,  il  devint  si  nécessaire  à  '^ 
rélecleur  palatin,  que,  pour  ne  pis  ^ 
s'cl(ji;;ner  de  ce  prince,  il  refusa  la  '^ 
ch  tire  de  poésie  qui  lui  était  oflerta.  ^: 
à  M.trbourg.  Il  en  occupa  une  de  % 
médecine  a  llci.lelberj,  et  s'y  fit  UQ  ^e 
gran  le  ré|>uL'ition  de  savoir  el  d^a*  -K 
bileté.  Tou'efois,  c'est  surtout  à  Véyf^i 
clat  deson  talent  poétique  que  Lotidf*^ 
a  dû  sa  célébiité.  Ses  plus  fameal^'^ii^ 
cont  mp^^ins, et  après  eux,Teissier|^\' 
Biv'e,  Kortho-t  et  le  savant  Pierf#tf 
iiuriuauy  ont  y  tour  à  tour  et  comai4|^ 
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4  Venvî,  exalte  le  mérite  de  ses  vers, 
et  spécialement  de  ses  vers  élép;ia- 
qiies  ;et  .1.  Ha^eu,  qui  a  écrit  sa  Vie, 
n'a  pas  craint  de  lui  donner  le  titre 
de  prince  des  puëtes  latins  mudenies 
et  inêsne  deTëlever  aiiilessus  de  quel- 
ques anciens.  Sans  souscrire  à  cet 
éloge  dans  toute  son  étendue,  il  faut 
reconnaître  que  les  poésies  de  fiOtich 
brillent,  comme  le  dit  Came'rarius, 
devant  id  tt  suavitate,  atqm  ex- 
frimendi  vetuftaiis  similitutUnem 
conteniione.  Cinq  livres  d'ëlegies, 
trois  de  poèmes,  un  d'églogurs,  com- 
posent le  recueil  de  ses  œuvres  poé- 
tiques, pul)liéesd*abord  par  lui-mune 
f  Paris ,  Vascosan ,   1 55 1 ,  in-8^.  ) 
n  en  fut  donne'  après  sa  mort,  par 
Came'rarius,  une  édition  plus  com- 
plète (  Leipzig,  i5Go,  iu-8^.  ),ct  une 
par  J.  Hagen  en  iGng,  accompaj^néc 
le  la  Vie  de  Tauteur.  La  plus  vulu- 
oûuouse  est  celle  qu'on  doit  aux  soins 
de    Birman   (Amsterdam,    1*754, 
2  voL  in-4*>.  )  Pour  donner  à  ce  livre 
■ne  aussi  énorme  dimension,  il  a 
fallu  que  le  docte  éditeur  y  prodiguât 
Ions  les  Crésors  de  son  érudition;  et 
en  effet ,  aucun  cfcri vain  de  Tautiquité 
n^a  clé  honoré,  ou,  si  Ton  veut,  sur- 
charge, d*un  plus  ample  commen- 
taire. Pendant  son  séjour  à  Holo- 
i;ne ,  Lotich  avait  pris  par  mcgar- 
de  un  pliiltre  préparé  ])ar  une  da- 
me,   pour   un  amant   infidèle.    Li 
lantc  ue  notre pocie,  altérée  par  IVr- 
feC  de  ce  breuvage,  ne  se  rétablit 
jamais;  et  après  avoir  traîné,  durant 
qneUpies  années,  une  vie  valétudi- 
uirc  ,  il  succomba  sous  le  poids  de 
SCS  maux, â  Hcidelberg ,  le  7  novem- 
bre 1 5O0  ,  à  peine  âgé  de  trente  deu\ 
au.  ——  Son  frère  puinc,  Christian 
■ort  en  1 568,  s'était  aussi  fail  un 
Mm  par  ses  connaissances  et   par 
Ms  poésies  latines.  Ses  vers  se  truu- 
Tnt  dans  le  recueil  de  ceux  de  son 
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petit-fds,  Francfort,  i6io,in-8<*.— 
J r^an -Pierre  LoTic H,  petit-dlsdu  pré- 
cèdent,  piDftrsseur  en  médeciueà  Tu- 
niversité  de  Rintrin ,  et ,  en  mêrn^ 
temps ,  vrrsifiralei'.r ,  critique  et  his- 
torien ,  avait  plus  dVrt:t(ition  quft 
d'esprit ,  plus  de  mératàrc  que  de  ta- 
lent. Opeu'lant  Gui  Patin  faisait  cas 
de  ses  écrits ,  et  même  de  son  6^om- 
mentaire  sur  Pétrone  (  iGip,  in- 
4**.  ) ,  lequel  n'est  guère  néanmoins 
qu*une  assez  indigrste  compilation. 
11  avait  fait  un  trai  é  De  casei  ne*, 
a  iiià,  Francfort,  iG4'^,  in-8*>.  Soa 
Histoire  des  empereurs  Ferdinand  II 
et  Ferdinand  III ,  sous  le  titre  da 
Rerutn  *^ermanicanim ,  etc.  (  Franc- 
fort, 164G»  4  vol.  in-folio  ),  ne  s% 
lit  plus,  et  ses  vers  sont  entièrement 
oubliés.  Ils  consistent  essentielle- 
meut  eu  un  livre  d*épigrammes. 
L'auteur  le  dédia  à  Maurice ,  land- 
grave de  Hesse  :  une  épigrammc  du 
prince  fut  la  seule  récompense  de 
cet  hommage.  Il  parait  que  Lotich 
en  offrit  de  semblables ,  pour  la  plu- 
part de  ses  productions,  à  d'autres 
princes  et  à  des  républiques,  et  qu'il 
n'en  retira  ])as  plus  de  proGt.  Il 
mourut  en  lôfjp.  V.  S.  L. 

LOT  TER  (  Jea^-Gkorge  ),  lit- 
térateur et  antiquaire,  né  en  1(399^ 
à  Augsbourg ,  fit  ses  études  avec  beau- 
coup de  distinction  dans  les  univer- 
sités de  Téna,  de  Halle  et  de  Leipzig, 
clfi:t  retenu  à  Leip/ig  pour  suppléer 
le  professtîiir  de  philosophie.  Nom- 
mé en  i-j^y^»  prolcsseur  (réloquence 
cl  d'aulicpiités  à  racadcinie  de  Pé- 
trrsliourg,  il  reçut,  à  son  arrivée  en 
cette  ville,  la  commi>sion  honorable 
de  rédiger  la  Vie  du  czar  Michel 
Alexiovitz.pèrede  Pierre-le-Grand; 
mais  le  travail  excessif  auquel  il  se 
livra  pour  débrouiller  et  mettre  en 
ordre  les  titres  q'i'vU  lui  avait  con- 
fiés, altéra  sa  sauté ,  et  il  mourut  U 
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.ï*'.  avril  f^S7  ,  à  peine  âge  de  38 
ans.  Lotter  e'tait  membre  de  la  so- 
èie'té  royale  de  Berlin  ;  il  a  donne' 
tme  édition  de  la  Bibliotheca  philo- 
iophica  de  Struve,  avec  des  supplcf- 
meots  que  Kalile  a  refondus  dans  le 
texte  (  r.  L.  M.  Kahle,  t.  XXII , 

S.  'iog).  Il  a  traduit  de  Titalieu  de 
cipiun  Maflei  les  Origines  etiuscte 
€t  latlnœ  (  Voyez  Se.  Maffei  ).  On 
a  en  outre  de  lui  :  I.  Historia  ins- 
taurationis  tempU  Hierosoljrmitani 
9ub  JuUano  imperatore  tentatœ  sed 
divino  miraculo  impediiœ ,  à  dubiis 
viii  clariss,  Jacohi  Basnagii  vindi- 
Cota,  II.  Historia  vitœ  atque  meri- 
forum  Con'odi  Peutingeri^ugiista- 
iû,  etc. ,  Leipzig,  1 729,  in-4'*.  Cette 
Tie  de  Peutinger  est  exacte  et  cu- 
rieuse. III.  De  Tal?uld  Peutingeria- 
nd  commentanus ,  Leipzig,  1729, 
ih-4''*  y  dissertation  trcs-intéressante, 
re'iuiprimec  dans  les  Synibolœ  Une- 
rarice  de  Gori,  dec.  11,  tome  vi. 
Struve  en  a  iiise're'  dans  sa  Biblio- 
thèque historique  un  assez  long  frag- 
ment. (  V.  sa  Bibliotlieca  hislo  ica  , 
édition  de  Leipzig,  173*2  ,  p.  591.  ) 
IV.  ^-id  J,  Georg,  Sc}^lhorninm, 
Epistola  qiid  de  consilio  suo  publi- 
ais usibus  evulgandi  opuscula  Cou- 
radi  Peutingeii  erpositè  disse  it , 
Leipzig  ,  inôi  ,  in-4°.  Il  y  trace  le 
plan  de  rédilion  qu*il  préparait  des 
œuvres  de  Peutinger  en  acux.  voliniies 
in-8'>  :  elle  devait  être  prcrcdce  d'une 
Vie  de  l'auteur, plus  ample  que  cçile 
qu'on  vient  de  citer,  et  de  l'histoire 
d'une  société  littéraire^  qui  s'éliiit 
formée  à  Âugsbourg  au  commence- 
ment du  seizième  siècle,  pour  l'im- 
pression des  meilleurs  historiens  la- 
tins et  allemands.  V.  Devitàetphi- 
losophidBernardini  Telesii  com  mm- 
tarins,  Leipzig,  1734,  in-4".  VI. 
Des  Disseialions  dans  les  journaux 
d'^Ulemagn« ,  parmi  lesquels  on  cite: 
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De  primd ,  eddemque 
editione  ïVillerami  obsen 
les  ^ctaeniditor,  Lips., ai 
p,iS-^i;ei  une  autre  De  i 
la  langue  allemande  en  1 
allemand  ). 

LOTTI  (  CosME  ) ,  pcin 
tecte  et  mécanicien  flor< 
élève  de  Bencdetto  Poccet 
prit  déjà  singulier  prit  souî 
bizarre  une  nouvelle  tein 
naliié  :  il  s'adonna  partiel 
à  l'hydraulique  et  à  la  n 
Ce  fut  lui  "qui  fit ,  dans  le 
Pratolino,  ces  figures  qu( 
mouvoir  et  qui  paraisscn 
Dans  la  villa  de  Ca^tcllo, 
toutes  les  fontaines,  et  ( 
celle  de  la  Grotte,  où  l'o 
barrière  qui  se  referme  d' 
lorsqu'un  imprudent  entre 
térieurde  la  grotte, et  le  lai 
à  une  pluie  d'eau  abon 
grand  mascaron,  placé  i 
de  la  même  grotte,  est 
son  invention.  Lorsque  p 
on  touche  avec  le  pied  i 
qui  est  à  l'entrée,  celte 
une  bouche  énorme,  et ,  1 
yeux,  laftce  sur  la  perso 
trouve  dessous, trente  troij 
qui  l'inondent.  Il  fît  encore 
autre  fontaine  de  cette  > 
cygnesqui  se  jouaient  dans 
qui,après  avoir  plonge  leu 
l'eau  comme  pourboire, 
en  se  secouant  ceux  qui 
daient.  Après  la  mort  de 
qui  laissa  quatre  fîls  et 
en  bas  âge,  Lotli,  pour  . 
princes ,  inventa  plusiei 
niques  très  curieuses,  qi 
mouvoir  devant  eux,  dan 
du  palais:  c'étaient  des  ma 
un  vaisseau,  des  chevali 
de  toutes  pièces,  se  bati 
traD€«.  ËD  i6'i8;  Philip] 
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Be,  désirant  aToir  nn  bon 
te  pour  construire  le  theuti'e 
liait  élever  dans  son  palais 
•Rcliro ,  s'adressa  au  grand- 
dinand,  qui,  d'après  l*ayis 
i  Parigi ,  son  architecte ,  lui 
Lotti.  €cli.i-ci,  avant  de 
roulut  prouver  au  roi  qu'il 
ne  de  sa  protection  ;  et  il 
une  tête  colossale  qui ,  lors- 
uchait  un  ressort, ouvrait  la 
d'une  manière  élira  vante, 
le  nez,  fronçait  les  sourcils, 
les  yeu\,  dressait  les  che- 
:  jetait  un  cri  horrible.  Il  la 
Q  Espagne,  où  elle  amusa 
p  la  reine  :  elle  avait  fait  ac- 
.  ses  dames  que  cVtiit  un 
•umaturel,  qui  epitit  toutes 
ions  et  leurs  paroles,  de  ma- 
'elles  n'osaient  plus  parler 
ette  tête.  Lotti  avait  fait  en 
s  plans  et  les  modèles  en 
jn  ]ardin  qu'il  voulait  exc- 
uir le  roi ,  mais  qui  n'eut 
u.  A  son  arrivée  à  iMaririd, 
argé  de  la  construrtiori  du 
leBaen-Rctiro,ct  il  drploya 
te  entreprise  lonl«»s  les  res- 
le  son  imagination.  Le  roi 
ellement  satisf.iit,  qu'après 
ère  représentation  qui  eut 
:e  théâtre*  il  lui  (it  pièsi'ut 
urnes  extrêmement  riches, 
•rations  et  de  toutes  les  ma- 
ji  avaient  servi  à  la  roprrf- 
.  [jCS  changements  do  dcVo- 
!t  de  personnages,  les  vois, 

dethéntrese  faisaict.t  .«vcc 

promptitude  et  une  telle 
n  que  Lotti  avait  j)arnn  le 
1  réputation  de  sorcier.  Il 
>endant  un   grand  nombre 

la  place  d'architecte  et 
ur  du  roi, et  mourut  à  Ma- 

tableaux  qui  l'ont  fait  c.on- 
mme  peintre  sont  extrêue- 
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ment  rares;  et  Fou  ne  cite  guère  de 
lui  que  son  propre  portrait,  peint 
avec  franchise  et  facilité,  et  une 
rierge  au  Rosaire  qui  existe  dans 
une  maison  de  la  famille  Pinadori , 
de  Florence.  P — s. 

LOTTIN  (  AtJCtJSTIN-MARTIN  )  , 

libraire  ,  né  a  Paris ,  le  8  août  1 7^16, 
y  fut  reçu  imprimeur  en  17^6  ,.'et 
cultiva  aussi  la  littérature  :  il  mou- 
rut le  G  juin  1 798.  On  a  de  lui  : 
l,  yïlmanach  historique  des  ducs 
de  JJourgogne,  inSu,  in-a4-  H. 
Retour  de  àaint-Cioud  par  terre  et 
par  mer ,  1750,  in-  ri  ;  seconde 
édition,  1753,  in-i!2  ,  etc.:  ua 
nommé  Neel  avait  donné,  en  I74<^ 
un  Vojage  de  Paris  à  Stg^Cloud^ 
par  terre  et  par  mer^  facétie  qui 
eut  assez  de  succès.  Lottin  en  fit  la 
suite  ou  la  seconde  partie  »  sous  le 
titre  de  Retour,  etc.  ;  les  deux  par- 
tics  ont  été  souvent  réimprimées  , 
i7()o,  1762,  1783, 2  parties  in-i a: 
cette  dernière  édition  est  augmentée 
des  yJ finales  et  Antiquités  de  St,- 
Cloud,  Le  Retour  ne  vaut  pas  le 
f  ujage:  mais  les  recherches  con- 
tenues dans  les  Annales  sont  cu- 
rieuses ;  on  y  trouve  de»  détails  sur  les 
fêtes  (|ui  eurent  lieu  à  Saint-Gloud , 
en  175^,  pour  la  conv.ilcsccnce  du 
Dauphin ,  père  de  Louis  xvi.  IIL 
Almanach  de  la  vieillesse^  ou  iVo- 
tice  de  tous  ceux  qui  ont  vécu 
cent  ans  et  ^du  ,  1 7^)1 ,  in-'24  ;  pre- 
mier si:))plcment ,  17O2  ,  in-t>4  '•  »! 
n'en  parut  point  en  i7<>3;  mais,  de 
17(34  à  1 77 3,rauteur  donna  chaque 
année  un  volume,  sous  le  litre  d'^^Z- 
inanaih  des  centenaires  ,  ce  qui 
porte  la  collection  â  vi  volumes.  A 
la  fin  du  douzième  ,  est  une  lable 
générale  alphabétique  de  tous  le» 
centenaires  cites  dans  les  onze  pre- 
miers volumes.  IV.  Grande  Lettre 
sur  la  petite  édition  du  C(Uo-Majo^ 
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(qu'avait  donnée  Valarl),  1761, 
in-ia.  V.  Liste  chronologique  des 
éditions,  des  commentaires  et  des 
traductions    de  Salluste ,    1768, 
in-ia  ,  et  à  la  suite  de  trois  éditions  • 
de  la  traduction  de  Salluste,  par 
Dotteville  (  f^.  Dotteville  ,  tome 
XI, p.  606  ).  VI.  Coup-^œil  éclairé 
d'une  bibliothcrque  à  Pusage  de 
tout  possesseur  de  livres,    1773, 
in-8^.*:  on  croit  que  Ccls  eutl.i  plus 
Grande  part  il  cet  ouvrage.  A  la  suite 
auu  discours  préliminaire,  se  trouve 
un  tableau  de  divisions  l)ibliugi'a- 
pliiqucs  ;  et  tout  le  reste  du  volume, 
qui  est  très-gros,  se  compose  de 
feuillets  imprimes  d'un  seul  côté, 
et  destinés  à  être  coupés  pour  être 
collés  ,  sur  les  montants  des  biblio- 
thèques, aux  divisions  et  subdivi- 
sions. VII.  Eloge  de  Caiinat,suis^i 
de  notes  et  de  pièces  h  stonques , 
1765,  in-*».  VI IL  Manuel  du 
pieux  laie,   1783,  in- 18.  IX.  Ca- 
lendfier^  Dauphin,  ou  Almanach 
des  Dauphins  y  1781  ,  17811 ,  \\\'*x^. 
Il  n*y  a  que  ces  deux   aimées  qui 
soient  de  Lottin  ;  la    «uile  est  de 
Pou! lin  de  Flins.  X.  Plainte  de  la 
Typographie  contre  certains  impri- 
meurs ignorants  y  qui  lui  ont  attiré 
le  mépris  où  elle  est  tombée;  poème 
latin  de  H.  Esticnnc,  deuxième  du 
nom  ,  traduit  en  français ,   1 785  , 
în-4**.  :  le  texte  latin  est  en  rej^ard. 
Lottin  a  ajouté  une  GénéaV'pedes 
Estienne,  imprimeurs-libraires  de- 
puis Van  i5oo  :  dans  un  coin  du 
tableau ,  il  a  mis  une  Table  alpha- 
bétique. Xî.  Catalogue  chrcnologi- 
que  des  libraires  et  des  libraires- 
imprimeurs  de  Paris,  depuis  Van 
1470  jusquà  présent ,  1 7 89 ,  deux 
parties   in-S*^.  :    la   seconde  partie 
porte  le  titre  paiticulier  de  Cata- 
logue alphabétique  des  libraires, 
etc.  ;  mais  y  outre  la  Table  alphabé- 
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tique  de  la  première  partie,  die 
contient  une  Notice  des  libraires , 
imprimeurs  et  artistes  qui  se  sont 
occupés  de  la  gravure  et  de  la  fonte 
des  caractères.  XII.  Catalogue  des 
livres  imprimés  au  Louvrf  (  impri- 
merie royale  ),  depuis  son  étattUs^ 
sèment  en  1640,  i7C)3,  in-8**.  XIIL 
Quelques  morceaux  àans  le  Jfe'vure, 
et  des  Lettres  sur  Vimprimene,dskn3 
le  Journal  des  Savants,  de  1756  à 

1757.  On  lulattribue  aussi  unePé* 
roraison  d'un  diseows  de  la  coh" 
duite  de  Dieu  em*ers  les  hommes, 
sur  la  conservation  de  im  personne 
sacrée  de  Sa  Majesté  (  Loms  XV, 
qui  venait  d*être  assassiné  par*Bft- 
miens  ),  1757  ,  in-4**.  ?  et  Mémoire 
abrégé  concernant  la  Chapelle  de 
la  Conception  de  la  Fierge,  1749» 
in-4°.  Ce  qui  est  plus  cerlam ,  c*est 
qu'il  a  été  éditeur  de  laa^.  édition  de 
W-irt  de  peindre  à  l'esprit  (  compi- 
lation de  morceaux  choisis, en  prose 
et  en  vers ,  faite  par  D.  Sentaric  ), 

1758,  3  vol.  petit  in-8^.  ,etdes 
Oraisons  funèbres  de  I^e  Prévost , 
1705,  in-i!^  :  il  avait  ajouté  une 
Notice  sur  Le  Prévost,  cl  sur  les  ■ 
quatre  personnages,  sujets  de  ses  ' 
Oraisons  funèbres.  Il  a  laisse  en  .' 
manuscrit  un  Catalogue  chronolo*  ' 
gique  des  livres  imprimés  à  Paris ,  ' 
depuis  la  dét  ouverte  de  V imprimé'  ^ 
r>.  —  Antoine  -  Prosper  LoTnir, 
frère  cadet  d'Âugustiu^Martin,  avait  • 
été  reçu  libraire  en  1758.  11  s'était,  \ 
depuis  178'a,  retiré  du  comi^erce,  ^ 
et  même  du  monde ,  quoique  habî*  \ 
tant  toujours  Paris,  lorsqn*à  Tige  *) 
de  73  ans,  le  ^5  novembre  i8i!iy  il  1 
fut,  avec  sa  femme,  assassiné  dam  I 
son  domicile,  faub.  SL-Jacques  :  il  ^ 
s^est  aussi  adonné  aux  lettres.  On  a  ^ 
de  lui  :  I.  Essai  sur  la  mendicité ,  v 
1779,  in-8^.,  sous  le  faux  nom  de  i^ 
Lembin  de  Saint-Félix.  IL  Elogs  ) 
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figneurU  Daupïdn,  T780, 
fronlispice  est  sans  uom 
Tëpitre  dëdicaloire  est 
ûnt-Fausie ,  pseudonyme 
Lot  tin.  III.  Discours  sur 
r  Le  Luxe  corrompt  les 
détruit  les  empires,  1 784, 
iblie'  sons  le  faux  nom  de 
iffff},iy.  Discussions  /m- 
débattues  au  parLment 
erre  par  les  plu%  fameux 
;  ouvrage  traduit  de  Tau- 
)o ,  4  vol.  in-8  ».  V.  Coup- 
'  les  courses  d<'s  ch.  vaux 
fterre,  179^),  iii  8".  II  a 
DUS  la  signature  R.  B.  (  qui 
'ncjrclopédie  briionn'que) , 
articles  dans  le  Ma^adn 
Wque  :  ceux  qu'il  a  four- 
ercure^  en  Tau  v,  portcut 
les  K.  B.  L.  N.  Enfin,  on 
I  c'est  a  Lotliii  qu'un  doit 
•e ,  ou  Pdation  de  lu  cè- 
de la  RosicTc  de  Salni'^Y  j 
8«.  M.  Boulard  (  A.  M.  Il  ) 
me  Notice  sur  sa  Vie  et  ses 
,  i8i3,  in-S".  de  i3p<iji;. 
\eMa'^as.  enc^cl.  de  levr. 
il  en  avait  donne  une  sur 
t.  T^ttin ,  dans  le  Journal 
aine  (  de  Ravier  ),  an  v  , 
(  avec  cxKXVi  piges  pre- 
i  et  une  TaLle  )  a  clc  re- 
»ous  le  titre  de  Re'pcrtoire 
(lirie,  i8o7,in-8'\  A.  Et. 
0  (  LAURt.>T  ),  peintre  ita- 
H'miers  temps  de  la  renais- 
Tart,  uaqtiit  vers  la  fin  <iu 
e  dans  le  Berga masque,  et 
îr  la  peinture  à  Venise  dans 
de  Belliui  et  du  Giorgione. 
lie  du  vieux  Palme,  il  resta 
(on  compagnon  et  son  ami. 
es  tableaux  ont  cette  gra- 
tributioD  de  biraière  qu'on 
ns  Léonard  de  Vinci,  quel- 
graphes  prétendent ,  non 
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sansrraîsemLlancjS,  qu'il  Avait  aussi 
fiëquentc'  son  académie.  L'opinioiip 
pujjliquc  lui  de'cerna ,  de  son  temps  p 
un  des  premiers  rancs  parmi  les  pein- 
tres de  l'cfcole  vénitienne.  Ce  fut  a 
Bi-rgame ,  où  il  était  revenu  en  1 5 1 3, 
qu  il  lit  la  plupart  de  rvs  t  Lleaux^. 
Dans  sa  vieillesse,  en  ]56o,  il  alla 

Seindre  à  Lorette  des  sujets  sacres 
ans  la  célèbre  clia  pelle  de  la  Sainte 
Vieige  ;  et  il  mourut  en  cette  ville, 
laissant  un  uom  illustre  dans  la 
peinture,  et  un  long  souvenir  dtt 
ses  vertus.  Nous  avons  vu,  de  lui, 
dans  une  g:.1rrie  particulière  de 
Milan,  un  trcvWau  tableau  qui  porto 
la  date  de  1 5 1 5,  et  représente ,  à  trois 
quartsdeslature  natui'elle,  Augustin 
de  la  Torre,  fameux  médecin  de  Ber- 
game.  Ou  a  ouvert  dernièrement  le 
tombeau  d'Augustin,  mort  a  81  ans, 
en  1 535  ;  et  Ton  a  trouvé  son  cadavre 
intact,  seulement  desséché,  et  vêtu 
de  la  même  manière  qu'il  l'est  dans 
ce  portrait.  Le  lMu>ee  du  Louvre 
possédait  un  taMeau  de  Loito,  re- 
présentant la  Femme  adultère  ame- 
née devant  J.  C.  (n'^.  1 1*27  deTex- 
positiou  de  l'an  ix- 1801.  )'  G — i». 

fiOUAIL  (Jkan),  auteur  ap[>e* 
lant,  né  â  Ma'ienne,  vers  le  milieu 
du  xvii*^. siècle, était  ami  de  Letour- 
ncux,  et  partagea  quelque  temps  sa 
relraile.  On  le  donna  à  l'abLé  de 
Louvois  pour  l'aidcrdans  ses  éludes  ; 
et  ce  fut  sans  doute  par  la  protection 
de  cet  abbé,  qu'il  obtint  le  prieuré 
d'Aurai.  Après  la  mort  de  l'abbé  de 
Louvois,  .irrivée  en  17181  Louail 
refusa  la  place  de  bibliothécaire  du 
cardinal  de  Noaillcs,  et  vécut  dans  la 
retraite  jusqu'au  3  mars  17*24  ^I^ii^ 
mourut.  Il  availaidcM^'^  de  Joncoux 
dans  la  traduction  des  Notes  de  ff'en- 
d  ocksMv  les  Provinciales  de  Pascal, 
notes  que  l'on  sait  être  de  Nicole. 
Louail  composa  aussi  avec  celte  de« 
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moiselle  l' Histoire  abrégée  du  Jan- 
sénisme, e  t  Remarques  sur  l'ordon- 
nance de  l'archevêque  de  Paris, 
1698,  in-]^;  cet  écrit  est  tout  en 
faveur  du  jansénisme.  Il  parut  en- 
core du  même  auteur  des  Réflexions 
sur  le  livre  du  Témoignage  de  la 
'vérité dnns  l'Eglise,  par  le  père 
^aborde,  aussi  appelaut ,    i7>49 
Louai  1  n'approuvait  pas  le  système 
de  cet  oratoncn.  On  publia  après  sa 
mort  V  Histoire  du  livre  des  Ré- 
jlexions  morales   sur  le    nouveau 
Testament,  et  de  .la  constitution 
Unigenitus  ,   servant   de   préface 
aux  Hexaplcs  y    l'j'iC}  et  1784,   4 
vol ,  in-4**.  ;  le  1  *'".  volume  est  de 
Louail  :  la  suite  a   été  'rc'di^^ëe  en 

i)artic^  sur  les  mémoires  qu'il  gavait 
aLsse's,  par  Tabbe'  Cadry ,  autre  ap- 
pelant plus  zélé  encore.  Tous  les 
deux  peuvent  être  regardés  comme 
ayaut  préludé  dans  cet  ouvrage  aux 
récits  infidèles  des  Nouvelles  ecclé- 
siastiques. P — c — T. 

LOUBERE  (i)  (  Antoine  de 
LA  ) ,  géomètre  distingue ,  né  en 
1600,  dans  Me  diocèse  de  Rieux  m 
Languedoc,  fut  admis  chez  lc%  jé- 
suites à  Tâge  de  vingt-ans ,  et  y  pro- 
fessa successivement  les  humanités, 
la  rhétorique,  riieljreu,  la  théologie, 
et  enfin  les  mathématiques,  avec  un 
égal  succès.  Il  avait ,  comme  on  voit, 
cultivé  presque  toutes  les  branches 
des  connaissances  humaines;  mais 
les  mathématiques  avaient  pour  lui 
■  un  attrait  particulier.  Il  était  l'ami 
de  Fermât;  et  il  compta  au  nombre 
de  ses  élcvci  le  P.  Nicolas,  son  com- 
patriote. Il  mourut  à  Toulouse ,  en 
iGG4.  On  a  de  lui  :  I.  Quadratura 
circfili  et  hrpeHfolœ  segmentorum, 
ex  dnto  eorum  centnt  gravit atis , 

(t)  i\-  ji^iiiii',  ili'iiA  x-tt  oiiM*^r« ,  pr«>nil  en  latin  l« 
i»ojn  <!«:  /..W  •  T/u ,-  «U  Muutuc^  U   boiuum  Laluucn 
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Toulouse,  i65i ,  in-8*>.  de  6^4  pag. 
IjA  lecture  de  cet  ouvrage  serait  très 
fastidieuse  aujourd'hui ,  même  pour 
les  géomètres  les  plus  passionnes. 
C'est  toujours ,  dit  Monlucla,  la  ba- 
lance d'Archimède,  ou  le  procédé 
qu'il  avait  employé  dans  une  de  ses 
quadratures  delà  parabole.  Huygeus, 
encore  fort  jeune,  démontrait,  ver» 
le  même  temps,  les  mêmes  vérité 
en  quelques  ])ages,  et  avec  beaucoup 
d'élégance.  II.  Propositiones  geome- 
tricœ  sex,  quibus  ostenditur,,,,  non 
rectè  inferri  à  GaUlœo  mot  um  fore 
ininstànti,  ibid.,  i658,  in-4^.de  6 
pag. ,  fig.  III.  Propositio  36'.  ex- 
ceipta  ex  quarto  Uhro  de  CydUiUim 
nondùm  edito^  ibid.,  lôap,  in-4®, 
de  5  j)ag. ,  fig.  IV.  Fvterum  geome" 
tria  promota  in  vu  de  CrcUnde 
libris,  ibid.,  iGGo,  in-4°.  Cet  ou- 
vrage contient  une  savante  et  pro- 
fonde géométrie  ;  mais  la  marche  de 
l'auteur  est  embarr<-*ssce.  Le  P.  I-a 
Loubère  fut ,  avec  Wallis ,  le  seal 
géonièlre  qui  se  présenta  pour  résou- 
dre le^  problèmes  proposés  par  Pas- 
cal aux  savants  de  l'Europe.  L'écrit 
qu'il  envoya,  reposait  sur  uu  calcul 
faux,  comme  il  le  reconnut  lui-même 
sa  us  eu  envoyer  un  autre;  et  cepen- 
dant il  se  plaignit  des  juges  qui  écar- 
taient sa  pièce,  attendu  qu'elle  ne 
remplissait  pas  les  condilionsdu  con- 
cours. Il  donna,  il  est  vrai,  la  solution 
des  problèmes  de  Pascal ,  dans  le  livre 
qu'on  vient  de  citer;  mais  il  avait  pu 
profiter  de  l'ouvrage  publié  l'année 

t)récéd ente  par  Pascal ,  pour  indiquer 
es  moyens  de  parvenir  à  toutes  les 
solutions.  (  Foy\  V Histoire  des  ma- 
thématiques,  \iar  Montucla,  tom.  11 , 
pg.  68  et  77.  )  On  a  encore  du  P. 
La  Loubère  une  Défense  du  P, 
Annat  (  Toulouse,  i645,  in-4*'.  ); 
et  il  a  laissé  phisieurs  ouvrages  en 
majiuscrit.  W — u  • 
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LOUBÈRE  (  SmoF  de  l  a)  ,  neveu 
du  précédent,  né  à  Toulouse  en  1 6^1^ 
fit  ses  études  au  collège  des  jésuites. 
Son  père,  concilier  au  présidial  et 
homme  de  mérite,  soigna  lui-même 
sa  première  éducation,  et  lui  inspira 
le  çout  de  la  poésie.  A  Tâge  de  seize 
ans,  Ija  Loubere  avait  composé  une 
tragédie  et  une  comédie ,  qu'il  eut  le 
bon  esprit  de  brûler,  lorsqu'il  put 
recounaîtrc  la  faiblesse  de  ces  essais. 
Ses  cours  terminés ,  il  vint  à  Paris, 
où  il  partagea  son  temps  entre  les 

Slaisirs  de  la  société  et  Fctude  du 
roit  public.  Quelques  vers  galants , 
mis  en  musique  par  le  fameux  Lam- 
bert, lui  firent  une  assez  grande  ré- 
putation dans  les  cercles;  et,  ce  qui 
est  bien  remarquable ,  ce  succès  ne 
nuisit  point  à  son  avancement.  Il  fut 
nommé  secrétaire  d'ambassade  en 
Suisse  ;  et  il  remplit  cette  place  de 
manière  à  mériter  l'estime  des  habi- 
tants, quoique,  dit  son  panégyristcjl 
ne  bût  presque  que  de  l'eau,  hu  1 087, 
il   fut  envoyé  extraordinaircment  à 
Sîani  avec  des  pouvoirs  iri'S-étcndiis  ; 
et,  dans  le  peu  de  temps  qu'il  y  de- 
meura ,  il  recueillit  des  notes  exactes 
sur  les  productions,  riudastrieet  le 
commerce.  De  retour  en  France,  il 
futrenvové,  mais  sans  caractère,  h. 
Madrid,  {Hiur  travailler  à  détacher 
r Espagne  de  ralliance  de  l'Angle- 
terre :  son  voyage  excita  des  soup-' 
çons;  il  fut  arrêté,  et  n'obtint  sa 
lil»erlé  que  parce  qu'on  menaça  de 
traiter  de  la  mémo  manière  les  Es- 
pagnols qui  se  trouvaient  à  Paris.  Le 
4-hancelicr  de  Pontchartraiu  attacha 
ensuite  La  Loubère  à  son  lils ,  et  dès 
ce  moment  il  se  déclara  son  pru- 
tecteiir.  Ce  fut  à  la  sollicitation  de 
ce  ininisti*e  qu'il  fut  admis  5  Taca- 
déraic  française,  en  i(k)3;  cette  élec- 
tion donna  lieu  à  l'cpigrammc  qu'on 
attribue  à  La  Fontaine  : 
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n  M  Mn  qnoi  qu'un  ra  dit; 
C'est  U!i  iinput  c|iw  Poiit«  hartrun 
Venl  mellre  «or  l'itcadéuie. 
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Malgré  les  bous  mots,  La  Loubèra 
fut  nommé,  l'année  suivante,  mem- 
bre de  l'académie  des  inscriptions. 
Cependant  l'attachement  qu'il  con- 
servait pour  sa  ville  natale  lui  fit  dé- 
sirer de  la  revoir  :  il  venait  d'ob- 
tenir du  roi  des  lettres-patentes  qui 
réorganisaient  l'ancienne  aca  lémie 
des  jeux  floraux  (  ^q> .  Glemf.ncs 
IsAL'RE,  toin.  IX,  pag.  9  );  et  ayant 
été  élu,  vers  170U,  l'un  des  main- 
teneurs,  il  se  ha  la  de  revenir  à  Tou- 
louse. Il  fut  très  assidu  aux  séances 
de  Tacadéinie  dont  il  pouvait  être 
regardé  comme  le  second  foudatcur , 
et  mourut  le  u6  mars  17.^9,  dans  le 
château  de  La  Loid>ère ,  diocèse  de 
Rieux,  à  l'açe  de  quatre-vingt-sept 
ans.  Il  avait  époiLsé ,  à  Tàge  de 
soixante  ans ^  une  de  ses  parentes, 
encore  jeune,  et  à  laquelle  il  eut  la 
douleur  de  survivre.  La  Loubère  pos- 
sédait, outre  les  langues  cinciennes, 
l'italien,  l'espagnol  et  rallemaud;  et 
sou  goût  naturel  pour  la  poésie  ne 
reiu|)êcha  pas  de  cultiver  les  mathé- 
matiques. On  a  de  lui  :  I.  Des  poé- 
sies morales  et  calantes,  éparses 
dans  les  recueils  du  temps  :  elles  sont 
assez,  faibles.  Il  avait  laissé  un  va- 
lu me  iu-4".  de  sonnets,  d'odes,  d'é- 
lej;ies ,  qu'heureusement  ses  lioii- 
tiors  ont  gardé.  IL  Du  rojaume 
de  Sium,  Paris,  i()()i  ,  deux  \o\, 
in-i'4  ,  fig.;  réimprime  à  Anis- 
teidain,   mcme    année  :  les  exeni- 

1)laires  de  cette  réimpression,  avec 
a  date  de  iroo  ou  1713,  ne  diirc- 
lent  que  par  le  changement  do  fron- 
tispice. Celte  histoire  est  écrite  avec 
f Idélilé  et  exactilgde  :  on  y  reconnaît 
un  observateur  aussi  savant  que  ju- 
dicieux ;  et  même,  de  nos  jours , 
nous  avons  peu  de  relations  de  con- 
trées aussi  cloiguces  qui  puissent  lui 
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ètrt  comparées.  La  Loubère  en  avait 
rapporté  les  règles  rae'morialcs  dont 
se  servent  ies  Siamuis  pour  connaître 
le  cours  du  soleil  et  de  la  lune;  il  les 
transnyt  à  Cassiiii,  et  inséra  dans 
son  second  volume  le  travail  de  ce 
savant  astronome.  III.  Lettre  dans 
laquelle  on  réfute  les  bruits  répandus 
sur  les  sentiments  reli{i^eux  de  Pé- 
lissun.  IV.  Traité  de  l'origine  des 
jeux  floraux,  Toulouse,  i^iSjin- 
8**.  V.  De  la  Résolution  des  équa^ 
tions  ou  de  Vextraction  de  leurs 
racines,  Pinris,  *7'*9  in-4**-  Malgré 
quelques  approbations  de  H^lley ,  qui 
graissent  un  pur  cflfct  de  sa  politesse, 
cet  ouvr.ige  seml)le  mériter  Poiiblioii 
il  est  tombé  (  Ilist.  des  math.  t.  m, 

Saç.  i(}).L' ÉlogedeljA  Loubère,par 
c  Bo7^,a  été  imprimé  dans  le  tome 
VII  de»  Mémoires  de  Vacatl,  des  ins- 
cript.  On  peut  encore  consulter  les 
Mém.  doNiceron ,  tom.  xxvi ,  et  sur- 
tout la  Notice  de  M.  Poitevin ,  daus 
son  Histoire  de  l'aradém,  des  jeux 
Jloraux ,  i8ri,iii-8°.       W — s. 

LOUET  (  George  ) ,  avocat  k 
Paris  dans  le  seizième  siècle,  était 
né  dans r Anjou,  d'une  famille  noble, 
ïl  fut  reçu,  en  ï584,  conseiller  au 
parlement  de  cette  ville,  ou  il  se  fit 
remarquer  par  son  éioililion.  Il  de- 
vint ensuite  a(];ent  du  clcr^^é,  puis 
cvêquc  deTréguîer,  mais  il  ne  prit 
pas  possession  de  cet  évêclié.  Louet 
a  recueilli  mi  grand  nombre  d^arréls 
qu*il  a  distribués  sous  différentes  ma- 
tières en  suivant  Tordre  al  phaln^ique 
et  y  ajoutant  des  remarques  puisées 
dans'  les  sources  du  droit  romain 
et  du  droit  français.  Son  travail  fut 
publié  en  160:1;  et  c'est  de  tous  les 
recueils  de  cette  nature  celui  qui  a 
eu  le  plus  de  succès.  Près  de  vingt 
ëilitions  suivirent  celle-là.  Julien 
Brodeau(  ^o^y.  Brode  au,  tom.  VI, 
p.6)y  7  fi^  de  nombreuses  et  im- 
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portantes  additions  qui  forment  U 
10®.,  pidiliée  en  i63(>,  et  qui  ont 
beaucoup  contribué  à  donner  à  cetto 
collection  la  réputation  dont  elle 
jouit.  La  dernière  Àlition  de  174^9 
paris,  '2  vol.  in-f<*.,  est  enrichie  des 
remarques  et  des  augmentations  de 
Rousseau  de  Lacombe.  On  a  encora 
de  Louet  des  Notes  jointes  au  Ctrm* 
mentaire  sur  les  règles  de  la  chém^ 
cellene  romaine,  par  Dumoulin, 
Paris ,  iG56  ,  iu-4^. ,  ouvrtge  pos« 
tlmme.  P-i«-t. 

LOUIS  pi". ,  surnommé  le  Déban'- 
n/n'ne,  empereur,  fjlsdeCharlemagne 
et  d'Hildegarde  sa  seconde  femme, 
naquit  à  Casseneuil  dans  rAgonois, 
en  778,  fut  fait  roi  d'Aquitaine  par 
son  père  à  I Vige  de  trois  ans ,  et  en- 
voyé aussitôt  vers  les  peuples  de  ce 
royaume,  dont  il  adopta  le  costume, 
la  langue  et  les  usages  ;  afin  de  les  at* 
Mchcr  à  la  domination  française. 
Louis  reçut  une  éducation  Lrillante; 
il  savait  lejatin  et  le  grec;  la  nature 
lui  avait  doni)é  cne  figure  hturcasey 
une  force  corporelle  extraordinaire; 
il  était  rcligicu\,  libéral,  brave, 
d'uncprobité  scrupuleuse  ;  ses  mœurs 
furent  exemplaires  :  mais,  d'an  ca- 
ractère faible  et  indécis ,  il  ne  mon- 
tra, daus  les  premières  années  de 
son  gouvernement,  qu'une  impuis- 
sance extrême  à  faire  le  bien ,  et  une 
facilité  dé|)torable  à  laisser  faire  le 
mal  :  dès-lors  il  laissa  avilir  son  au* 
torité,en  renvoyant  absous  Chorsoo, 
duc  de  Toulouse,  qui  avait  souscrit 
une  capitulation  honteuse.  Cbarle- 
magne,  iudi'^né ,  fit  venir  le  duc  et 
le  rui,  à  Aix-la-Cba|>elle.  Le  pre> 
mior  fut  condamné  à  mort  par  ras- 
semblée des  grands  ;  mais  Tempe* 
reiu*  commua  sa  peine,  et  fit  an  jeune 
monarque  une  sage  et  ferme  répri- 
mande, afin  de  l'ii  donner  une  idée 
plus  juste  de  la  dignité  royale.  Suis 
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le  mCme  temps,  Gharlemagne  se  Tit 
obligé  de  rétablir  à  plusieurs  repri- 
ses les  finaoces  du  royaume  d* Aqui- 
taine, que  Louis  avait  laisse  dissiper 
par  ses  favoris.  Ainsi  ron  doit  a- 
Touer  que   les   veitus  qui   disliu- 

Siaient  ce  monarque,  fort  honora- 
es d'ailleurs,  e'taieul  |>eu  faites  pour 
le  trône.  Les  de'fauts  de  sou  carac- 
tère ,  si  funestes  même  dans  le  sou- 
verain d'un  petit  royaume ,  le  furent 
bien   davantage  lorsqu'il  devint  le 
maitrcd'uii  grandempire.  Cependant 
îi  est  juste  de  m  outrer  combien  étaient 
ditUciles  les  circoustauces  dans  les- 
quelles il  parvint  à  cette  émiuentc  di- 
gnité; ou ,  pour  mieux  dire,  l'époque 
où  il  fut  accabléde  ce  pesant  ftirdcau. 
Plus  son  empire  était  gr<nid ,  plus  il 
avait  d'enuemis  à  redouter,  et  plus 
ii  aurait  été  nécessaire  de  conserver 
rmiitc  du  pouvoir  :  mais  non-seule- 
ment les  lois  de  Char]ema|;ue  auto- 
risaient le  partage  du  royaume; elles 
appelaient  encore  les  assemblées  de 
la  nation  à  prononcer  sur  tous  les 
intérêts  de  l'état,  uicuic   sur  Tor- 
dre   de    succession  au    trône.   Ces 
assemblées   étaient    composées    de 
deux  orJres  entre  lesquels  il  exis- 
tait la  plus  vive  opposition  d'intérêts 
et  de  vues  :  la  noblesse,  qui  avait  été 
longtemps  le  seul  ordre  politique  du 
royaume,  et  qui  n'avait  appuyé  l'u- 
surpation des  maires  du  ])al.iis  que 
dans  Tespuir  de  se  reu(îrc  inib'pcn- 
dante,  soulTrait  avec  une  extrôinc 
impatience  que  le  clergé  ftit  devenu 
im  ordre  politique,  qui  s'arr»gfàt  la 
suprématie  et  qui  préteuJit  disposer 
delà  couronne.  Les  nobles  preïéraient 
la  multiplicité  des  royaumes  comme 
1      plus  favorable  à  leurs  prétentions, 
et  consacrée  d'ailleurs  par  l'usage: 
les  évêques,  assez  éclairés  pour  sentir 
qu'une    grande    domination  ne   se 
conserve  qu'à  Tappid  d'une  autorité 
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indivisible  et  absolue  ,  appuyaient 
toutes  les  mesures  qui  tendaient  à 
l'unité  du  trône.  G  est  entre  la  no- 
blesse et  le  clergé  réunis  dans  les 
mêmes  assemblées  avec  des  droits 
é^aux  et  des  projets  diflTérens;  c'est 
au  milieu  des  ettbrls  faits  par  tous 
les  peuples  conquis  pour  recouvrer 
leur  liberté,  que  Louis  le-Débonnaire 
fut  appelé  à  gouverner  et  la  France 
et  rÊmpire.  Proclamé  empereur  en 
81 4,  il   signala  le  romuiencement 
de  son  règne  par  la  permission  qu'il 
accorda   aux  Saxous  ,  transportés 
par    Charlemagne  dans    les    piys 
étrangers,  de   retourner  dans  leur 
palrii'.   La  reconnaissance  que  ces 
p(Miples  lui  témoignèrent ,  lit  qu'il 
n'eut  jamais  à   se  re])entir  de  cet 
acte  de  clémence  ;  maLs, à  la  même 
é^quc ,  il  déploya  ,  dans  d'antres 
circonstances,  une  sévérité  peut-etro 
inutile,  et  qui  u'ét  ;it  pas  dans  son  ca- 
raolèro.  A  peine  Gharlenïngne  avait- 
il  cosse  de  vivre,  que  Louis  obligea 
ses  sœurs  à  se  retirer  dans  des  cou- 
Viîuîs,  afin  d'éviter  les  intrigues  du 
palais  ;  qu'il  fit  crever  les  yeux  à  plu- 
sieurs de  leurs  amants,  et  qu'il  con- 
sacra à  la  vie  religieuse  les  derniers 
(ils  de  Gbarleinagne,  dont  les  fac- 
tienx  ])()uvaient  s'appuyer  pour  cau- 
ser du  trou'jle  dans  l'état.  Il  ne  dé- 
ploya pas  moins  de  fermeté  contre  lo 
pape  Pascal  I,  qui,  ayant  ose  se  faire 
S'Krer  sans  avoir  obtenu,  suivant 
l'usage,  ragrcnieni  »lc  l'empereur,  en- 
courut toute  sa  disgrâce  :  ce  mo- 
narque meiiaya  uicuie  les  Romains 
des  plus  terribles  cbatiuicnts,  si  ja- 
mais ils  se  portaient  à  de  semblables 
attentats, A\ns\,\oïn  de  renoncer  au 
droit  de  confirmer  les  papes,  Louis 
le  consacra  tellement,  que,  plusieurs 
années  après ,  Grégoire  IV  ne  voulut 
pas  être  installé  sans  que  l'empereur 
eût  conûrmé  son  élection.  Bcruartl^ 
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Setit-fils  de  Charlemagne,  et  roi 
'Italie, avait  pris  les  armes  en  8i8, 
dans  Tespoir  de  se  faire  empereur: 
Louis  marcha  contre  lui,  à  la  tête 
d'une  armcc  nombreuse.  Bernard , 
intimide',  vint  se  jeter  aux  pieds  de 
son  oncle,  et  prouva,  par  cette  dë- 
marche  précipitée,  qu'il  était  plutôt 
Tinstrument  que  l'auteur  de  cette  ré- 
volte :  il  fallait  sauver  ce  monarque 
qui  n'avait  que  vingt  ans ,  et  punir 
ses  complices;  Louis  les  confondit, 
tous  dans  la  même  condamnation: 
ils  eureut  les  yeux  crevés;  la  plupart 
périrent  des  suites  de  ce  supplice. 
If^,  Bernard^  t.  IV,  p.  275.  )  Plus 
tard,  les  evéques,  qui  ne  pardon- 
naient pas  à  l'empereur  d'avoir  vou- 
lu les  rappeler  aux  mœurs  de  leur 
ctat  (i),  profilèrent  des  scrupules  et 
des  remords  que  lui  inspirèrent  tdSs 
ces  actes  de  cruauté,  pour  l'humilier 
à  son  tour,  et  ils  le  poussèrent  à  pa- 
raître couvert  d'un  cilice,  comme  pé- 
nitent, dans  l'assemblée  d'Attigni,  où 
il  s'exprima  avec  l'humilité  d'un  su- 
jet ,  et  dégrada  la  majesté  du  trône. 
Averti  par  son  bon  sens  des  mauvais 
conseils  queluidonnaientlesévêqnes, 
il  porta  sa  confiance  vers  les  sei- 
gneurs ;  mais  il  lui  fut  aussi  impos- 
sible de   satisfaire   les   prétentions 
des  nobles  que  celles  du  clergé.  Dans 
son  dépit  contre  ces  deux  ordres ,  il 
se  livraà  des  hommes  qu'il  avait  tirés 
du  néant;   et  son  favori  Adhelard 
fut  l'arbitre  de  toutes  ses  actions. 
Alors, les  cvêqiies  et  les  nobles,  ou- 
bliant  leur  aiiimosité  réciproque , 
s'ui:ircui ,  profilèrent  des  aivisions 
qui   rcgnaiiMit  djfts  U  famille  im- 
périale, et  se  servirent  des  enfants 
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de   l'empereur   pour  venger  \mri^ 
injures   personnelles.  Lotus -le-Dé-*  * 
bonnairc  avait  trois  fils,  Lotbaire, 
Pépin  et  Louis;  Lothaire  fut  fait  roi 
d'Italie,  et  associé  à  l'empire  ;  Pépin 
ent  le  royaume  d'Aquitaine,  et  Louis* 
celui  de  Bavière.  Mais  l'empereur,' 
devenu  veuf,  épousa  Judith  de  Ba^ 
vière,  dont  il  eut  un  fils  connu  sous 
le  nom  de  Charlos-le-Ghauve  (i). 
Voulant  aussi   lai<!ser  un  royaume 
à  cet  enfant ,  il  lui  fallut  revenir  sur 
le  partage  de'jâ  fait  :  les  trois  fi  ères, 
qui  n'avaient  jamais  été  d^accord  en- 
tre eux,  s'entendirent  alors  pour 
E rendre  les  armes;  et  Louis-lcDé- 
onnaire,  maître  de  la  moitié  du 
monde,  se  trouva  sans  appui  contre  ' 
ses  enfants.  En  S'i  i ,  sept  ans  après  * 
la  mort  de  Charlemagne,  il  avait 
avili  la  royauté  par  ime  confession 
publique  des  torts  du  gouvernement: 
en   83o,  on  enlève  sa  femme,  et 
après  l'avoir  accusée  sans  la  moin- 
dre preuve,  de   toutes   sortes    de 
désordres,  on  la  jette  dans  un  cou- 
vent ,  on  la  force  ae  prendre  le  voile^ 
et  dans  une  assemblée  où  il  n'osa 
monter  sur  son  trône  que  lorsque  tous 
les  assistants  l'en  conjurent,  il  ap- 
prouve tout  ce  qui  a  été  dit  et  fait 
contre  lui.  Mais  la  division  se  met 
bientôt  parmi  ses  fils  :  les  mécon- 
tents, trompés  dans  leurs  espérances, 
lui  rendent  son  épouse  et  l'empire. 
En  833,  les  fils  de  Louis  se  liguèrent 
de  nouveau  contre  lui.  Contraints 


(iMrf»  i.ri'l.ls  i.|>li^(-<.  (i'Jlrr  iu>u\t>iit  à  la  f(urrre , 
firnui  lit  1  h^lni  ^«Krnt-r.  Siiiv.tiil  un  Ih.-Ioimh  ctiii- 
t>»mp«»n»-n  ,  L-.ui*  \n  i>blii^<>a  «  de  qiiî»'«T  Imm  rein- 
»•  luff»  H  \en  iMiMlri*'!*»  «l'or  ,  Ir*  i'i>ulf <«ii«  etirichin  Am 
»  iiiffrmics  4111  ;(  «t.iU'iil  sitnp*  iidu<i ,  let  tytjnç»  duul 
»  u  ridiMM  atcàtLit  Icon  UkMM.  » 
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on  vit  «rriver  de  tous  cùtin  Im  plus  beDcs  ttSie*  iê 
l'Einnirr,  am  m  muatrireBl  dan*  tout  Imr  dclat  Q 
Hioîtit  Jufiilh  de  Bavière  ,  •bm*  remarquable  .par  m 
beaiitt* ,  que  par  son  caprit  ri  «n  pticcv.  Ces  dant 
prérieux  qui  avaieut  fnc  mt  elle  le»  rrfjardt  d«  Vem^ 
p<nTur ,  ne  pouvaient  nMuuœr  d'aciter  rcBvie  «  et 
lU  fournirent  rorltre  elle  ém  Mne*  ii  ae»  wiBma'fc 
8e«  liaisniia  avec  V  Mnle  Bernard  de  Barca- 
lone  ,  firrtit  »i>upmnnrr  m  vrrin  ,  et  daaoèrrot  Kev 
■  beaucoup  de  calonmirf.  Judith  fut  en  coaarqueno* 
uni-  do  uri*uiic-rr»  virtiuies  dcirambiliuo  des  fila  dt 
L<nii«.  Plu*  tard  ,  celte  princctif  fat  oUifM  àt  M 'ftm 
lifi^r  par  l'apraw*  du  icn* 
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ie  se  soumettre  k  la  force  4^  ar- 
mes ,  ils  Tenaient  de  hii  îurer  uue 
fidélite'iDviulable.ldrsqiie  la  jalousie, 
l'ambitioii,  et  surtout  la  haine  Je  leur 
belle-mère  les  re'unirent  encore  en 
armes  près  de  Rotfdd  entre  BUç 
et  Siras'jourg.  lue  pape  Grégoire  IV 
■e  craignit  pas  de  se  rendre  au  camp 
de  ces  rebelles,  et  de  les  aider  des 
foudres  de  l'Eglise,  dont  il   me- 
Baça  toas  ceux  qui  ne  se  déclare- 
raient pas  contre  Tempcreiur  :  il  alla 
ensuite,  comme  négociateur,  dans  le 
camp  de  ce  monarque,  qui,  après  lui 
avoir  reproche' d'être  venu  en  France 
sans  sa  permission,  entra  néanmoins 
avec  lui  en  pourparier.  Pondant  ce 
colloque,  les  e'missaires  des  priurcs 
agissaient  auprès  des  soldats  de  IVm- 
pereur;  et  au  moment  où  le  pontiic 
prit  congé'  de  lui ,  Tcmpercur  so  vit 
entièrement  abandonne',  et  déjà  il 
entendait  des  cris  de  mort  autour  de 
sa  tente.  Ce  malheureux  priucc  prit 
alors  le  parti  le  plus  desespéte,  cchii 
de  se  mettre  d.ius  les  mains  do  ses 
enfants,  avec  sa  feuime  et  sou  (ils  : 
il  montra ,  dans  cette  circonstaucc , 
le  calme  d*uueresip;uatioti  hc'roïtjue, 
et  parut  se  souvenir  une  fois  qu'il 
était   fils  de  Charlein.'i[];uc.  «  D.uis 
1»  Tindi^nc  ctit  uii  ma  léduit  vjlrc 
»  perfidie  sacrile'ge,  dit-il  à  ses  en- 
s  fauts,  je  suis  tranquille  sur  ce  q<ii 
»  me  regarde  :  rcsigue  à  tout ,  je  ne 
»  crains  ricu.  Mais  les   promisses 
»  que  vous  avez  t.ial  do  fois  faites 
»  et  tint  do  fois  violcVs  on  ce  (jiii 
9  concerm^  Tirapcratrice  et  son  jeune 
»  fils,   puisje  enlîn  m'y  fier?  Les 
»  voilà,  ces  deux  objets  de  ma  tcn- 
»  dresse,  qui  doivent  Tetro  de  vos 
»  e'ganls  :  je  m'en  scpjire  ;  je  vous 
9  les  livre.  Princes ,  souvenez-vous 
»  de  ce  que  vous  devez  à  leur  rang  et 
9  à  leur  sang.  »  Des   paroles   aussi 
louchantes  (ircut  peu  d'impr«s»ion 
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sur  ces  enfants  dénatures.   Judith 
fut  confiée  au  roi  de  Bavière^  qui 
la  relégua  dans  une  forteresse  de 
la  Lombardie;  et  Lothaire,  après 
s'être  fait  proclafaer  empereur,  em- 
mena à  sa  suite  son  malheureux  père 
jusqu'à  Soissons,  où  il  le  fit  enfermer 
dans  le  couvent  de  Saint-Médard,  lui 
étant  le  jeune  Charles  qu'il  envoya 
à  l'abbaye  de  Prum  dans  les  Arden- 
nes.  Il  fit  ensuite  prononcer  sa  dépo- 
sition par  une  di^te  convoquée  au 
châtcim  de  Compiègne;  et  cet  arrêt 
fut  notifié  à  Louis ,  dans  l'église  de 
Saint-Médard.  Là ,  prosterné  sur  im 
ci  ice,  tenant  un  papier  où  ses  crimes 
étaient  écrits,  ce  prince  fut  obligé 
de  s'accuser,  devant  le  peuple,  d'avoir 
mal  usé  du  gouvernement  que  Dieu 
lui  avait  confié;  d'avoir  scandalisé 
rE;i;lise  par  son  indocilité;  d'avoir 
f  lit  m  :rchor  ses  troupes  en  carême; 
enfin  d  être  c^iiise  de  tous  les  maux 
qui  dosolaiont  rKmpire.  Après  cette 
honleiyie  cérémonie,  on  le  déclara 
pour  jamais  interdit  de  toutes  sa 
fonctions;  on  lui  ota  ses  armes,  on  le 
dépouilla  de  ses  habits  imjiériaux  ^ 
on  le  revêtit  d'un  habit  de  pénitent; 
il  fut  chassé  de  l'église,  et  enfermé 
dans  une  cellule  pour  le  reste  de  ses 
jours.  (  foj',  Ebbon,  tome  XII,  page 
437.  )  Après  ces  odieux  attentats, 
Lothaire  craignant  sans  doute  que  sa 
victiiuc  ne  vînt  à  lui  échapper,  la 
traîna  encore  à  sa  suite  jusqu'à  Aix- 
laChapoJlcoùil  tintsou  malheureux 
pore  toujours  étroitement  enfermé. 
Enfinsa  cruauté  finit  par  révollercon- 
trelui  ceux-là  même  qui  avaient  cou- 
couru  à  la  satisfaire;  et  ses  frères, 
Louis  deBavière  et  Pejnn,  se  rendant 
à  leur  devoir,  marchèrent  de  concert 
pour   délivrer  leur  père.  Lothaire 
n'osa  pas  les  attendre  :  il  se  réfugia  à 
Vienne  en  Dauphinc,  laissant  Louis 
à  St.'D9uis ,  ou  Ton  se  rendit  aussi t^^ 
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en  foule ,  pour  le  prier  de  reprendre 
la  couronue.  Ija  reVulutiou  fut' com- 
plète :  tons  les  actes  du  parlemeut 
de  Corapiègue  furent  annules  ;   on 
rappela  la  reine;  et  Louis  remonta 
sur  le  trône ,  pour  pardonner  encore 
à  Lothairc  et  à  tous  ses  ennemis. 
Mais  il  ne  devait  pas  jouir  long- 
temps de  son  triomphe^  auquel  la 
faiblesse  de  son  esprit  et  de  sa  sauté 
né  lui   permit  pas,  d*ail1eurs ,  de 
prendre  oeaucoup  de  part.  Le  dernier 
acte  de  son  autorite'  fut  de  déclarer 
le  (ils  de  Judith  (  f^oj.  Cdarles-lb- 
Gbauve),  roi  de  toute  la  France  mé- 
ridionale et  occidentale,  à  peu  près 
tclleqirelle  est  aujourd'hui.  Ce  prince 
mourut  le  uo  jnin  840 ,  à  Tâge  de  (ri 
ans  y  dans  une  île  du  Rhin ,  au-dessus 
de  Maience,  lorsqu'un  de  ses  fils, 
Louis  de  Bavière,  qui  avait  con- 
couru à  le  rétablir ,  s'étaitde  nouveau 
révolté  contre  lui.  Ses  dernières  pa- 
roles furent  :  «  Je  lui  pardonne; 
mais  qu'il  sache  que  c'est  ])ar  lui  que 
}e  meurs.  »  Depuis  plus  d'un  mois , 
il  ne  prenait,  dit-on,  plus  d'autre 
nourriture  que  le  pain  et  le  vin  de 
l'Eucharistie.  Ses  forces  morales  s'é- 
taient extrêmement  affaiblies  avec  ses 
forces  physiques  ;  et,  dans  ses  derniers 
moments,  il  donna  réellement  des 
preuves  d'absence.  Ce  prince, en  mou- 
rant, laissak  aux  prises  ses  enfants, 
les  nobles,  et  les  cvcques  ;  et  il  mont  ra, 
le  premier,  toute  la  faiblesse  de  la  po- 
litique de  Pépin  et  de  Gliarlemagne 
qui,  après  avoir  dénaturé  la  royauté, 
avaient  eu  le  tort  d'accoutumer  les 
|)euples  à  regai-der  l'autorité  des  as- 
^mulées  comme  supérieure  à  l'auto- 
rité royale.  On  remarque  avec  peine , 
que  la  partie  de  son  règne  où  Louis 
I*'.  déploya  le  plus  de  sévérité,  en 
fut  l'époque  la  plus  paisible,  et  que, 
dès  qu'il  voulut  s'abandonner  à  sa 
btoté  et  à  sa  eléfflçnce  naturelles,  il 
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devint  le  jouet  des  plusfune 

sions.  «  Bon  jusqu'à  la  sin 

»  dit  Veliy,  il  ne  songeait 

i>  faire  aimer;  il  négligea  di 

»  respecter...  oubliant  que  ! 

»  défend  aux  particuliers  d( 

»  gcr,  il  charge  les  rois  d« 

»  geance  publique.   »  Mon 

dit  qu'il  ne  put  se  concili 

crainte  ni  l'amour,  et  qu'a 

de  vices  dans  le  coeur,  il  ava 

sortes  de  défauts  daus  l'es 

proie  à   une   continuelle    : 

tion,  il  changea   sans  cesse 

tages  de  sa  couronne ,  ébr 

cette   versatilité  la    force 

empire,  et   mécontenta  ses 

11  ellraya  d'abord  le  cierge 

projets  de  réforme,  qui  rest'  1 

exécution ,  et  le  rassura  eu 

des  concessions  abusives.  En 

contenta  les  grands,  en  distri 

premiers  emplois  à  des  gens 

extraction.  Il  fit  de  vaines 

trations  contre,  les  papes  ¥a 

P.iscal   I«^  et  Eugène  II , 

taient  aflVanchis  de  l'obli^ 

faire  confirmer  leur  élec! 

l'empereur.  S'il   n'avait  p 

contre  eux,  on  peut  doute 

goire  IV,  maigre  son  anda< 

osé  se  li};uer  contre  lui  ave 

fants.  Quelques   historiens 

qu'il    possédait    des    conn 

étendues   eu    astronomie; 

est  diflicile  de  concilier  c 

nion  avec   l'assertit  n  des 

écrivains,  qui   assurent   q 

çut   une   frayeur  extrême 

pari  tion  de  deux  comètes, 

éclipse  de  soleil.    Il    moi 

jours  beaucoup  d'éloignem 

le  luxe  ;  et  ses  régiemeul 

costume  des  ecrlésiastiqui 

guerriers    sont  nos  promi 

soinptuaires  :  il    interdit 

•t  aux  autres,  les  robes  de 


Lotr 

^ornements  d*or  et  d'arji^nt.  Sous  le 

v^gne  de  ce  prince,  la  Fraucc  com- 

tnença  de  perdre  uue  partie  de  ses 

Conquêtes:  les  Sa\ous  revinrent  dans 

leur  pay^:  les  Danois  se  moctrcrent 

plusLaîdîs  danslenrs  courses  mari- 

tiinj^  les  Sarrasins  reprirent  c  -u- 

rage;  et  c^estdeceltecpoqne  que  date 

leroya:ini«> de  Navarre.  F-£  et  I^d  j. 

TibUIS  11,  dit  le  Jeune ttmnel eut 

etroid  Italie,  fils  de Lotbaire^^,  ne' 

Ters  fan  8'Jiu.  fut  associe  p:ir  son  père 

au  ruyaumed*  Italie  en  844*  Envoyé  à 
Rome  y  la  m^ine  année ,  pour  y  f  jî- 
re  respecter  rautorilé  impériale  ,  il 
j  avait  été  sacré  par  le  pape  Scr-  * 
gins  II;  et ,  immedialeiucnt  api*ës, 
u  s'était  mis  en  devoir  de  défendre 
son  royaume  contre  les  invasions 
des  Sarrasins.  Les  guerres  civiles 
des  Gis  de  Louis  -  le- Dcl>opn:iirr  a« 
valent  ouvert  de  toutes  parts  l'Em- 
pire aux  barl)ares.  Les  Sfusuhnans, 
introduits  dans  le  duché  de  Bc'iié- 
vent  par  deux  princes  rivaux ,  y  fai- 
saient des   progrès   effrayants  :  ils 
défirent   les  troupes  de  Louis ,  en 
845,  près  de  Gaiitc;  ce  prince,  à  son 
tour,  remporta ,  en  848 ,  une  {îr.4iidc 
victoire  sur  eux  près  de  Bcuoveut  : 
en  même  temps,  il  retal)lit  la  pix 
dans  ce  grand  duché,  en  le  divisant 
entre  les  deux  coiupctitrnrs.  Louis 
II,  associé  à  l'empire  eu  8")o,  de- 
meura seul  empereur ,  par  1 1  uiurt 
de  son  père,  en  8j5.  Il  tr.iv;iit  eu 
pour  sa  part  que  la  .seule  Italie: 
mais,  en  8'!>9,  il  se  fit  cAler,  pur 
son   frère  Cliarles,   le    pay.s  biiuc 
entre  le  Jura  et  les  Al|>es;  et,   ce 
même  Charles  étant  mort  s.iu.s  en- 
fants ,  en  8(>3,  il   divisa  la  Pro- 
vence,  son   héritage,  avec    le  roi 
de  Lorraine,  son  autre  frère.  Les 
démêlés    de    Louis    II    a  ver     ses 
frères  avaient  donné  aux  S-irrnsins 
le  temps  de  se  fortifier  dans  le  dviché 
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de  Be'névent,  et  de  mettre  en  danger 
toute  ritalie.  Louis  II,  par  un  edit 
puMié  en  8(if),  rassembla  toutes  les 
forces  de  sou  royaume  pour  reroua* 
ser  les  infidèles.  Au  mois  de  juin ,  il 
eutia  dans  la  Campauie  avec  sa 
femme  Angelberge;  et  il  fit  recon- 
UJilrc  son  autorité  par  les  trois  prin* 
ces  deBe'ncventydeSalcrueet  de  Ga- 

Ï»oue,  qui  affectaient  riudé|x^ndauce» 
/année  suivante,  il  a-la  chercher 
les  Sarrasins  dans  la  Fouille ,  et  il  y 
éprouva  une  grande  défaîte  devant 
Bari  :  il  ne  renonça  point  cependant 
au    dessein   qu'il   avait  formé  de 
chasser  de  celle  province  ces  dange- 
reux ennemis.  Dans  Tan  8f)8,  il  pril 
sur  eux  Matera,  Veuosa  et  Cano.sa  :  les 
usurpations  de  ses  oncles,  Louis-le- 
Geruianique  et  Cliarles-le-Chauve, 
ni  profitèrent,  en  86(),  de  la  mort 
e  .son  frère  Luthairc,  pour  s'em- 
parer de  la  Lorraine,  ne  suilîrcnt 
peint  pour  le  détourner  de  son  en- 
trepri.se.  11  remporta,  en  870,  plu- 
sieurs avantages  sur  des  bandes  de 
Sarrasins,  qui  dévastaient  les  (Gla- 
bres; enfin,  en  871,  il  contraignit 
les  infidèles,  qui  occupaient  la  ville 
de  Bari  à   capituler.  Au  re.ste,  ces 
succès  u^avaient  été  oblenuiau'a])i;ès 
un  S('jowr  de  cinq  ans  dans  Te  duché 
de  Ik'néviMi! ,  avec  une  armée  bar- 
kire  et    mal   disciplinée.  Les  vio- 
lences d/s  .suKlats ,  Tautorité  arbi- 
traire de  reuipereur,   Torgncil   et 
r;ivarice  d'AngelLerge,  .sa  femme  ^ 
étaient   devenus  insupportables  au 
peuple  et  aux  piinres  :  enfin  AdeU 
gisc,  priute  ilv  Benévent ,  eut  Tau- 
darc  de  faire  arrêter,  daî:s  son  pa-i 
lais,   rcui|H«renr    Louis  H,  le  'i5 
août  87 1  (  for,  Adeloise  ).   Mais 
lont  l'empire  «rO'tii'enl  fui  .suulevé 
à    la   nouvelle  de  cet  attentai  :  et 
Ad<  Iu(iNe,   crai;j:nant  d'être  utlaqué 
à-la-fuis  par  tous  les  piiiicesi  carloi 
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yingiens ,  rendit  la  liberté  à  l'empe- 
i-eur,  lorsque  celui-ci  lui  eut  jure 
qu'il  ne  tirerait  aucune  vengeance  de 
l'afirunt  qu'il  avait  reçu.  Le  pape  se 
hâta  de  délier  Louis  de  ce  serinent  ; 
et  ce  monarque  envoya  contre  Adel- 
cise  une  armée  commandée  par  sa 
femme  Angelber'ge  ,  celle  même 
dont  Torgueil  et  l'avarice  avaient 
excité  la  révolte  des  Bénévcntins: 
Angelberge  n'eut  aucun  succès  con- 
tre Adelgise.  Louis  II ,  qui,  en  878, 
tint  l'attaquer  à  son  tour,  ne  fut 
pas  plus  beureux  :  il  accorda  enfin 
la  paix  au  prince  de  Bénévent ,  par 
la  médiation  du  pape  Jean  VIIL 
En  même  temps  il  fonda ,  sur  les 
bords  du  fleuve  Pescara ,  le  couvent 
de  Gasauria  ,  qu'il  enrichit  par  de 
grandes  dotations.  Il  retourna  en- 
suite en  Lonibardic ,  où  il  mourut 
le  la  août  875.  Il  ne  laissa  qu'une 
fille,  nommée  Ermengarde,  mariée 
ensuite  à  Boson  ,  fondateur  du 
royaume  d'Arles.  S.  S — i. 

LOUIS  111,  dit  VJveugU,  empe- 
reur d'Allcmagre,  était  filsdc  Bosun, 
roi  d'Arles  et  de  Provence ,  et  d'Er- 
mengarde  ,  fille  de  l'empereur  Louis 
le  Jeune,  Après  la  mort  de  Boson , 
<a  mèr^e  conduisit  à  la  cour  de 
Charles -le -Gros,  qui  l'adopta  pour 
fils  ;  mais  Charles,  ayant  été  déposé 
par  ses  vassaux  en  888 ,  Ermen- 
garde se  bâta  de  ramener  Louis  en 
Provence ,  et  le  fil  reconnaître  pour 
successeur  de  Boson  ,  dans  une  as- 
semblée des  srands  et  des  prélats  , 
convoquée  à  Valence.  Les  seigneurs 
lombards  révoltés  contre  Bereuger^ 
appellent  Louis  en  Italie ,  en  899  ; 
mais,  surpris  dans  un  défilé,  il  est 
contraint  d'accepter  les  conditions 
que  lui  dicte  Berenger ,  et  s'engage , 
par  serment,  à  ne  jamais  rentrer  en 
Italie.  Oubliant  bientôt  une  promesse 
qui  lui  avait  été  arrachée  par  la  force^ 
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il  retourne  dansIaLombardie, 
fin  de  l'an  900,  met  en  fuite  Ber 
et  se  fait  couronner  empereui 
Rome ,  par  le  pape  Benoit  1\ 
renger, qu'on  avait  cru  mort,re 
tout-à-coup  à  la  tête  d'une  m 
il  s'empare  de  Louis  qui  s'étai 
ferme  aans  Vérone  (  1  ) ,  et  li 
arnipher  les  yeux,  suivant  1 
de  ce  temps-là.  Louis  obtint  h 
mission  de  retourner  en  Prov 
et  il  y  mounit  en  9^8  ,  ou  au 
mencement  de  l'aniice  9^9  (  ^ 
fj^rt  de  vérifier  les  dates  ) 
d'environ  cinquante  ans.  Louis 
douleur  de  voir  s'écrouler  le  r 
me  d'Arles  ,  fondé  par  son  pè 
qu'on  désigne  aussi  sous  le  nh 
royaume  de  Bourgogne.  (  / 
Rodolphe  P*".  )  W- 

LOUÎS  IV  ,  dit  V Enfant ,  1 
l'empereur  Arnoul ,  né  en  89'* 
reconnu  roi  de  Germanie  ,  ap 
mort  de  sou  père,  et  réunit,  la  i 
année  (900),  à  ses  états,  la  Lon 
donnée  en  partage  à  Zwente 
son  frère,  qui  périt  dans  une  n 
excitée  par  ses  grands  vassaux, 
prit,  en  908,  le  titre  ^empc 
mais  on  doute  qu'il  ait  reçu  la 
sécration  ecclésiastique ,  céréi 
regardée  alors  comme  indipen 
L'Italie  est  en  proie  à  des  troi 
auxquels  il  ne  prend  aucune 
L'Allemagne  ej>t  ravagée  p^ 
Huns  ;  mais ,  trop  faible  pour 
ter  leurs  excursions ,  il  les 
pour  s'en  retourner.  Bientôt  a 
Othon  ,  duc  de  Saxe ,  et  Coi 
duc  de  Franconic,  se  dispute 
trône  :  les   petits   princes  pre 

(t)  On  n'est  gurrM  d'accord  mari*  dair  (*e 
nemenl  ;  U  plupart  drs  bi>t<irient  le  ]»lacnil 
Im  autrttra  ftr  1    itt  de  vittfier  Ut  tl.ilt.%  ,  mn 

i'uillel  9o5 ,  et  Dunud .  d'aprf»  de  vieille»  chri 
e  nirt  &  Pau  Qiti;  «<  et  I'cmi  tieut  runuuui 
»  aiouir-l-il ,  que  Ix»uis  muumt  peu  de  triom 
(  ÙisUnn  du  comté  de  Bmirgognt ,  Unu.  Il , 
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kur  part  dans  le  pillage  des  ^liscs. 
lioais,  effraye' y  s'enfuit  à  Ratisbonney 
ety  meurt  le  3i  janvier  Qia ,  à  l'âge 
de  viugt  ans«  Le  duc  Conrad  est  ëlu 
«mpereur  par  les  seigneurs  alle- 
mands réunis  à  Worms.  (  Fojez 
ConRAD  1^.  )  Louis  fut  le  dernier 
prioce  de  la  race  de  Charlemagne 
daas  la  Germanie.  W — s. 

LOUIS  V  (  I  ),  x3a«  empereur  d' Al- 
iemagae,  était  fils  de  Louis-lc-Sëv^^e, 
ilac  de  BavifTC;  et  de  Mathildc, 
lilJe  de  l'empereur  Rodolphe.  Il  na- 
quit en  laoG  ,  et ,  api-ës  la  mort 
(le  Henri  AI'II ,  se  mit  sur  les  rangs 
pour  lui  succéder.  Les  électeurs, 
long  temps  indécis  ,  réunirent  enfin 
lenn  suffrages  sur  Louis  de  Bavière 
et  Frédéric-le-Beau ,  duc  d'Autriche. 
Louis    l'empoiia    de    deux   voix , 
parce  qu*il  se  donna  la  sienne  ;  et , 
tandis  que  Frédéric  se  faisait  sacrer 
à  Cologne  ,  Louis  fut  couronné  en 
i3ii,à  Aix-la-Chapelle,  par  l'ar- 
chevêque de  Maïence.  Cette  double 
élection  et  ce  double  sacre  devaient 
amener  la  guerre  ci>nle.  Le  pape 
Jean  XXII  cite  les  deux  empereurs 
à  son  tribanal  :  les  deux  factions 
qui  divisaient  alors  l'Italie,  pren- 
nent parti  dans  cette  grande  querelle; 
les  Guelfes  se  déclarent  pour  Frédé- 
ric,  et  les  Gibelins  pour  Louis  :  on 
se  bat ,  on  s'égorge  d'un  bout  à  l'au- 
tre de  l'Empire.  Les  deux  préten- 
dants consentent  enfin  à  remettre  la 
décision  de  leurs  droits    à  trente 
,  chaminons  (iSiq)  :  mais  ce  combat 
partiel  ne  fut  que  le  prélude  de  la 
oataiUe  générale  qui  s'engagea  entre 
les  deux  armées  spectatrices  du  com- 
bat '    la   victoire   resta    à   Louis , 
mais  elle  ne  fut  pas  décisive.  Les 
deux   empereurs  continuent  de  se 
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faire  la  gueire  :  l'Allemagne  reste 
divisée  et  indécise  entre  eux  ;  mais 
l'It^ilie  se  lasse  de  combattre  pour 
le  choix  d'un  maître  dont  elle  n'at* 
tend  aucun  avantage.  Louis  joint  son 
rival  près  de  Muli  idorf ,  en  1 322 , 
et  le  fait  prisonnier  (  /''.  Frkderic- 
le-Beau,  XV  ,  55'ji  ).  Cependant  la 

Fuerre  continue  encore.   Bien  que 
Autriche  eût  de^jà  de  grandes  res- 
sources et  des  alliés  puissants ,  Louis 
affermit  de  jour  en  jour  son  autorité. 
Il  s*empare  du  Palatiiiat,  sur  Ro- 
dolphe, son  propre  frère,  qi:i  s'é- 
tait ligné  contre  lui  ,  et  l'échange 
avec  Jean  de  Luxembom^,  contre  le 
royaume  de  Bohème  (  Vojez  Jeaw 
DE  Luxembourg,  XXI,  4^^):  il 
se  met  en  possession  du  Brande- 
bourg, que  le  margrave  avait  aban- 
donné pour  aller  «i  la  Terre-Sainte  ; 
et  il  épouse  en  secondes  noces  Mar- 
guerite ,  comtesse  de  Hollande,  qui 
lui  apporte  en  dot  les  Pays-Bas.  Le 
|)a|)e  Jean  XXII  choisit  ce  moment 
pour  déclarer  l'empereur,  fauteur 
d'hérétiques,  parce   qu'il  favorise 
les  Visrontij  et  il  lui  ordonne  de  se 
désister ,  dans  trois  mois ,  de  l'admi- 
nistration de  l'EmpircLouis  proteste 
contre  cette  décision  du  Saint-Siège, 
et  poursuit  avec  avantage  la  guerre 
contre  l'Autriche.  Le  pape,  par  une 
nouvelle  bulle ,  du  i5  juillet  13^4  , 
le  déclare  contumax ,  et  le  prive  de 
tout  droit  à  l'Empire ,  s'il  ne  compa- 
raît en  p<îrsonne ,  avant  le  premier 
octobre.  L'empereur  appelle  de  cette 
sentence  au  fiitîMr  concile,  et  trouve 
deux  théologiens   qui    s'offrent   de 
prouver  que  le  pape  est  héréiitpje. 
On  a  peine  à  croire  aujourd'hui  à 
tant  d'excès  de  part  et  d'autre.  Ce- 
pendant Jean  XaII  fait  offrir  l'Em- 
pire à  CIiarles-lc-Bel ,  roi  de  France  : 
ce  prince  cherche  à  s'assuicr  le  suf- 
frage des  électeurs  ;  devenu  néccs- 
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saire;  mais ,  né  pouvant  réussir  a  les 
cacner,  il  renvoie  a  Louis  de  Ba- 
vierc  la  lance,  1  epee  et  la  couronne 
de  Cliarlemagnc ,  à  la  possession 
desquelles  l'opinion  attachait  un 
grand  prix.  Louis  rend  la  liberté'  à 
Frédéric,  après  lui  avoir  fait  sicner 
un  acte  de  renonciation  à  TEmpire  ; 
et  ayant  pris  les  mesures  nécessaires 

Ï>our  assurer  la  tranquillité  de  TAl- 
emagne ,  pendant  son  absence ,  il 
passe ,  en  1 0^7,  en  Italie.  Si  présence 
y  ranime  les  anciennes  querelles  :  le 
pape  e\cite  de  loin  les  Guelfes ,  qui 
multiplient  vainement  leurs  elForts 
pour  s'opposer  aux  progrès  de  Louis, 

2ui  se  fait  couronner  roi  d'Italie  , 
ans  la  cathédrale  de  Milan.  Pise  re- 
fusait de  lui  ouvrir  ses  portes:  Louis 
assiège  cette  ville  ,  s*en  empare  ,  et 
oblige  les  habitants  à  se  racheter;  et, 
malgré  une  nouvelle  bulle  du  pape 
qui  le  déclare  hérétique ,  il  va  se  faire 
couronner  à  Rome.  On  remarque  que 
ce  prince  ne  prêta  point  le  serment  Aê 
fidélité  à  l'Eglise ,  auquel  ses  prédé- 
cesseurs s'étaient  soumis.  Le '2o  avril 
1 3*28  ,  l'empereur  tient  une  assem- 
blée générale  à  Rome.  Un  moine  au- 
guslin,  nommé  Nicolas  Fabriano,y 
accusa  le  pape  de  plusieurs  crimes  : 
l'empereur  fit  lire  la  sentence  qui 
déposait  le  pontife  comme  convain- 
cu d'hérésie  et  de  lèse-majesté ,  et 
prononça  ensuite  un  arrêt    qui  le 
condamnait  à  être  brûlé  vif,  ainsi 
que  Robert ,  roi  de  Naples,  pour 
avoir  accepté  le  vicariat  de  l'Italie. 
Le  !ia  mai  suivant,  il  créa  pape,  de 
son  autorité ,  Pierre  de  Corbière 
(  Voyez  Corbière  ,  IX ,  Sdq),  à.e& 
mains  duquel  il  reçut  de  nouveau , 
le  jour  même,  la  couronne  impé- 
riale. Mais  bientôt  une  conspiration 
s'ourdit  contre  l'empereur  ;  et  Ro- 
bert parut  aux  portes  de  Rome  avec 
ime  ajmée.  Louis,  obligé  de  fuiri 
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se  retire  d'abord  à  Pise,  et  repasse 
presque  seul  en  Allemagne:  il  al)au- 
donne  l'anti-pape  à  son   sort,  et 
envoie  une  am1)assade  à  Jean  .  pour 
lui  demander  la  [)aix  ,  et  la  levée  de 
l'excom  munication  prononcée  contre 
lui.  Pour  toute  réponse ,  le  pape  or- 
donne à  Jean  de  Luxembourg,  roi  de 
Bohème ,  de  faire  déposcif  l'empe- 
reur. Jcan,au  lieu  d'oliéir,  accepte  de 
Louis  le  titre  de  vicaii'e  de  l'Empire, 
entre  en  Italie  ,  se  rend  maitre  de 
plusieurs   villes  importantes  ,  et , 
pour  s'en  assurer  la  possession,  il 
négocie  secrètement  avec  le  pape. 
Heureusement  pour  Louis .  les  Gtiel- 
fes  et  les  Gibelins,  indignés  de  cette 
trahison,  se  réunissent  contre  Jeaa 
de  Luxembourg  et  contre  le  pape. 
Louis  suscite  au  roi  de  Bohème  ces 
ennemis  qui  obligent  celui-ci  de  re- 
passer en  Allemagne.  L'Elmpire  est 
uie  seconde  fois  bouleverse  d  un  bout 
à  l'autre  ;  et  Louis ,  tranquille  LMu- 
nich,  y  attend  le  résultat  des  événe- 
ments. La  politique  n'avait  point  en- 
core de  règles  certaines;  la  force 
donnait  les  droits  qu'elle  savait  faire 
valoir.  Sur  tes  entrefaites ,  le  pape 
Jean  XXII  meurt  (  1 334);  mais  ^^^ 
successeur  Benoît  XI  ne  lève  point 
l'excommunication    lancée    contre 
Louis.  Le  roi  d'Angleterre ,  Edouard 
III,  médite  l'envahissement  de  la 
France ,  et  fait  entrer  dans  ses  vues 
la  plupart  des  princes  d'Allemagne: 
Louis  lui  expédie  des  lettres  de  vi- 
caire de  l'Empire,  et  continue  de 
rester  dans  Munich ,  où  il  reçoit  du 
prince  anglais  une  modique  pension 
assez  mal  payée.  Il  sort  enfin  de  cet 
état   d'assoupissement,  u^ocie  sa 
réconciliation  avec  Philippe  de  Va- 
lois, son  allié  naturel ,  et  cherche  à 
rétablir  son  autorité  en  Italie.  Ce- 
pendant un  nouveau  pape  monte  sur 
le  trône  poulifical  :  Gément  VI  ^ 
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Teille  les  proc<^ures  de  Jean  XX H, 
soulcre  contre  Louis ,  le  roi  de  Bo- 
hème ,  le  duc  de  Saxe  y    Albert 
d'Autriche  y  et  sollicite  l'archevêque 
de  Trêves  de  faire  élire  un  nouvel 
empereur.  Louis  écrit  au  pape,  et 
emploie  tous  les  moyens  propres  à 
le  fléchir;  mais  rinexorable  poutife 
lance  une  bulle  contre  ce  malheureux 
prince  (  1 3  avril  1 34^^  ) ,  et  ordonne 
a  rarchevéque  de  I^Ia'ience  de  sacrer 
empereur  le  marquis  de  Moravie  : 
ce  fils  du  vieux  roi  de  Bohème , 
prend  le  nom  de  Gliarles  IV  (  V. 
Charles  iv,  VIII,    i6i  ).  Les 
Allemands  se  liguent  en  faveur  de 
Louis  de  Bavière  ;  et  son  rival  , 
au  lieu  de  soutenir  ^^  droits ,  va  en 
France  avec  son  père  faire  la  guerre 
au  roi  d'Angleterre.  Charles  revient 
en  Bohème,  après  la  bataille  de 
Greci ,  rassemble  des  troupes  ,  et 
marche  contre  Louis,  qui  le  bat 
sur  tous  les  points  :  mais  au  milieu 
de  ses  succès ,  Louis  meurt  d'apo> 
plexie,  à  Augsbourg,  le  1 1  octobre 
i347*   Quelques    historiens    disent 
qu'il  fut  empoisonné  par  une  prin- 
cesse d'Autriche  ;  et  d'autres ,  qu'il 
mourut  d'une  chute  de  cheval ,  en 
poursuivant  un  ours  à  la  chasse.  Le 
peuple  regarda  sa   mort  soudaine 
comme  un  effet  de  l'excommunica- 
tion. C'était  un  prince  brave,  et  ins- 
truit autant  qu'on  pouvait  Tctre  de 
son  temps;  et  son  règne  est  cepen- 
dant l'une  des  époques  les  plus  mal- 
heureuses de  Inistoire  moderne.  Il 
est  le  premier  empereur  qui  ait  ré- 
sidé presque  constamment  dans  ses 
états  héréditaires;  et  le  mauvais  ctat 
de  ses  finances  en  fut  la  cause.  C'est 
lui  qui ,  en  plaçant  deux  aigles  dans 
le  sceau  de  l'Empire ,  a  donné  lieu  à 
riuvention  de  l'aigle  à  double  tcte. 
Un  grand   nombre  d'écrivains  aile- 
nuiuU  se  sont  occupés  d'cclaircir 
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l'histoire  de  Louis  de  Bavière  :  ou 
trouvera  la  liste  des  principaux  dans 
la  Méthode  de  Lenglet-Dufresnoy, 
tom,  VI ,  p.  2'i  I .  Pistorius  et  Frehcr 
ont  rassemblé, dans  leurs  collections 
plusieurs  pièces  sur  le  règne  de  ce 

1)rince,  l'un  des  plus  intéressants  de 
'histoire  d'Allemagne.       W — s. 

LOUIS  l^^. ,  roi  de  France,  rojr. 
Louis-LE-DÉDORNAixŒ  y  empercur, 
pag.  go  ci-devant 

LOUIS  II,  dit  le  Bègue,  fils  de 
Charles-le-Chauve  et  d'ÏIermentru- 
de,  né  le  l*^  novembre  846,  fut 
fait  roi  d' Aquitaine  par  sou  père,  en 
8G7,et  lui  succéda  dans  le  royaume 
de  France,  en  877  :  mais  ce  ne  fut 
pas  sans  éprouver  Deaucoup  de  difli- 
cultés.  Pendant  le  séjour  de  Charles- 
le-Chauve  en  Italie ,  il  s'était  élevé 
en  France,  contre  ce  prince,  un  parti 
puissant  :  ce  parti  se  trouva  tout 
formé  pour  refuser  la  couronne  k 
Louis ,  qu'une  santé  faible  ,  et  l'em- 
barras qu'il  avait  à  s'exprimer ,  ren- 
daient peu  redoutable  aux  factieux. 
L'impératrice  Richilde ,  veuve  de 
Charles-le-Chauve,  avait  ignoré  la 
conspiration    formée    contre    son 
époux  ;  mais  ,  comme  Louis  n'était 
pas  sou  (ils  ,  et  ({u'ellc  avait  le  plus 
vif  désir  de  vdir  le  duc  Boson  son 
frère  s'élever  jusqu'à  la  souverai- 
neté, el!e  se  rangea  du  parti  des 
mécontents ,  dans  l'espoir  que  les  di- 
visions qui  s'annonçaient  seiTiraient 
l'ambition  de  ce  frère  chéri.  Louis- 
le- Bègue  ,  apprenant    à -la -fois    la 
mort  de  son  père,  et  les  dangers  qui 
menaçaient  le  trône,  part  d'Orrevil- 
Ic,  maisou»de  plaisauce  entre  Arras 
et  Amiens,  dispose  des  places  et  des 
trésors  de  sou   père  en  faveur  de 
ceux  qu'il  rencontre ,  et  prodigue 
l'argent  et  les  grâces  pour  se  fair* 
des  partisans.  Cette  conduite  devient 
le  premier  grief  qu'allèguent  contre 
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lui  les  seigneurs ,  convaincus  qu*il  ne 
peut  rien  accorder  sans  leur  consen- 
tement. En  effet,  depuis  rusur|)a- 
tion  de  Pcpin-le-Bref,  la  couronne 
était  devenue  élective,  et  le  sacre 
était  regardé  comme  une  condition 
nécessaire  du  pouvoir  royal;  or, 
Louis ,  non  reconnu  par  les  seigneurs, 
non  sacré  par  les  évêques ,  n'était 
rien  :  telle  devait  être  la  conséquen- 
ce delà  fausse  politique  des  premiers 
Garlovingiens ,  aussitôt  que  les  grands 
seraient  parvenus  à  s'entendre.  L'im- 
pératnce  Richilde ,  s'étaiit  aperçue 
que  les  mécontents  ne  la  flattaient  que 

5our  l'éloigner  du  roi,  et  craignant 
'avancer  la  ruine  de  Boson  en  se 
i)ressant  trop  de  l'élever,  montra 
e  testament  par  lequel  Charles-Ie- 
Ghauve  appelait  son  fils  Louis  à 
lui  succéder  ;  et  elle  lui  remit  Tépée 
de  Gharlemagnc  ,  la  couronne ,  le 
sceptre ,  le  manteau  royal. Ces  signes 
du  pouvoir  ayant  rapproché  de  lui 
les  esprits  divisés  ,  il  fut  sacré  à 
Compiègne ,  par  Hiucmar,  arcLevê- 

Suc  de  Ileims ,  au  commencement 
e  décembre  877.  Son  pcre  était 
mort  le  6  octobre  :  ainsi  la  France 
fut  deux  mois  incertaine  si  elle  au- 
rait un  roi ,  et  quel  il  serait.  Louis- 
le-Bègue,  forcé  d'accepter  les  condi- 
tions qui  lui  furent  imposées ,  ne  se 
trouva  pas  plus  puissant,  étant  sacré, 

Îu*il  ne  l'avait  été  avant  son  sacre. 
le  pape  Jean  VIII ,  après  avoir  été 
forcé  de  se  reconnaître  tributaire  des 
Sarrasins  qui  dévastaient  l'Italie , 
était  devenu  prisonnier  de  quelques 
seigneurs  italiens.  Etant  parvenu  à 
s'échapper,  il  publia  un  manifeste 
contre  sun  persécuteur  Lambert, 
duc  de  Spolète  ,  et  il  y  déclara  que 
les  cxuautés  exercées  contre  lui  l'o- 
bligeaient à  passer  en  France  pour 
réunir  les  rois ,  et  demander  leur  pro- 
tection. Il  écrivit  en  même  temps  à 
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Louis-Ie-Bèguc ,  pour  le  prier  dV 
voir  pitié  de  ses  larmes ,  et  le  nom- 
ma son  conseiller  secret ,  comme 
l'avait  été  l'empci-eurson  përe,  lui 
déclarant  qu'en  cette  qualité  le  rot 
pouvait  indiquer  un  concile  à  Troyes, 
où  il  se  trouverait  incessamment.  Le 
pontife  y  arriva  en  eflet ,  accompt- 
gné  de  Boson ,  et  de  la  princesse  sa 
femipe ,  qui  lui  avaient  rendu  à  Arles 
les  plus  grands  honneurs.  Louis ,  re- 
tenu à  Tours  par  la  faiblesse  de  sa 
santé ,  n'arriva  que  lorsque  le  cod* 
cile  était  pre/dc  sa  fîn.  A  rexem|de 
de  Pépin  ^  il  voulut  être  sacré  par  la 
main  du  pape  ;  et  le  pontife  remplit 
ce  désir  :  mais  il  refusa  de  couronner 
la  reine  Adela'ide ,  que  Louis  n*avaît^ 
épousée  qu'après  avoir  répudié  Ans- 
garde,  sœur  a'Odon ,  comte  de  Bour- 
gogne (  I  ).  Comme  Louis  avait  con- 
tracté ce  premier  mariage  à  l'insu 
de  son  père,  celui-ci  l'avait  ensuite 
contraint  de  le  rompre.  L'amertume 
du  refus  que  fit  le  pontife,  fut  adoucie  - 
par  d'autres  concessions  y  et  surtout 
par  l'excommunication  de  quelques 
seigneurs  rebelles ,  qui ,  néanmoins , 
ne  déposèrent  pas  les  armes.  I^  mo- 
narque fut  même  bientôt  après  oUi- 
gé  de  signer  avec  eux,  et  notamment 
avec  Gosfrid ,  comte  du  Mans ,  des 
traités  honteux^  et  qui  contribuèrent 
beaucoup  à  l'avilissement  et  À  la 
chute  de  la  maison  carlovingienne. 
Les  princes  de  Germanie  qui  avaient 
été  appelés  au  concile,  n'y  étaient  pas 
venus;  et  Louis  se  trouvait  hors  d'état 
de  donner  au  pape  les  secours  dont 
il  avait  besoin.  Gopeudaot  le  pontife, 
retourna  en  Italie,  où  la  présence 
de  Boson  le  fit  respecter  de  ses  en- 
nemis. Louis  se  rendit  à  Mersen ,  ou 


(1)  I>  cotnie  Odiin  était  fpmmwntt  àm  la  Btti«^ 
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TCvuo  êiWtc  k  jpoi  do 
i  ngat  on  tndltf  de 
n  se  dispoiait  à  ré- 
cite iê  Bernari,  doc 
r,  loTsqa'il  tomba  do 
de  9  et  noonit  à  G>iii- 
o?nl-879.  Dans  un 
»art|  avec  une  ausai 
d  dans  dea  drcona- 
lîflkiles,  ce  roi  ne  fit 
rqoable;  et  rhistoiro 
I  anrnorn  de  Fainéant 
it  pourtant  ni  de  sa* 
«rage;  et  l'on  croit 
aainte  ^'inspira  son 
fit  empoisonner.  De 
ocesaions  furent  faites, 
mds  seipieurs  ;  et  son 
Mqoe  ou  's'établirent 
signeuries ,  de  duchés 
.  Ansgarde  lui  avait 
iky  Louis  et  Garlo- 
e  mit  au  jour ,  après 
s  y  connu  sous  le  nom 
Simple  ;  et  Ton  vit 
les  rivales  occupées  à 
ironne ,  tandis  que  les 
embraient  la  France 
I  leurs  domaines  y  et 
lissante  ou  les  plus  ha« 
t  des  royaumes.  Quel- 
it  prétendu  que  Loui» 
apereur  ;  mais  ce  ti- 
onné  dans  aucun  mo- 

F— E. 
était  fils  de  Louis-le- 
reine  Ansgarde,  qui 
liée.  Quoique  l'inten- 
e  fût  qu'il  lui  succédât, 
int  il  lui  eût  fait  por- 
leet  l'épée,  ce  ne  fut 
î  qu'il  monta  atfr  le 
ise  et  les  soupçons  que 
âge  de  Loois-ie-Bèguc 
igitimité  de  sa  nais- 
le  de  son  frère  Cario- 
t  de  prétexte  aux  fac- 
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dona^^qû  dhj^aknt  la  Fnpçe,  oC 
c^uiotbotes  «vaièot  bon  tom  par^' 
ticolières  ;  anaat  Tit-oil  à-La-lw 
trois  awfBililrfct  qui  cmdtet  r^ 

K'  entar  la  nation:  la  pMBiènyà 
uz,  se  dé(àanit  pour  les  èm^ 
jeunes  nrinoeB;  la  seconde,  à  Gnii, 
offrait  le  trône  de  Fhwoe  à  Loni[ 

roi  de  Gemanie ,  afin  de  oonte  Ptf» 
tat  à  un  priiioe  aiseï  puant  peut 
le  dâienare  contra  ha  Ilormaii4i| 
enfin ,  la  troiaième  aSiemMrfe,  ooa^ 
voqnëe  k  Hantak  par  Boson ,  qnar 
Gbafles-le-C3ianTe  amt'fiiit  dw  dar 
Provence,  kd  donna^à  l'nnaBÔBiittL 
le  titre  de  roi  dei  nrovinçea  dont  il 
n'avait  été  joaqn^aloiy  qoe  I0  fp^ 
vemenr.  Les  évêqnea  qd  étaieiit 
présents  le  conronnèraBt  à  llnatant 
même  ;  et  cette  premièra  nanrpation 
semble  avoir  été  lé  signal  de  eellea 
^ui  devaiàit  bientôt  la  suivra ,  ping, 
importantes  et  pins  du^rables.  {  F, 
Bosoif ,  Y,  aig).  C'est  ainsi  qiw  ao 
forma  le  royatwie  d'Arles  on  dé 
Provence,  aux  dépens  des  bérilien 
de  Gharlemagne ,  et  en  faveur  d^aa 

Ê rince  qui  n'était  pas  do  suig  rojal. 
)e  son  côté,  Louis  de  Gerinaue  ac- 
cepta la  couronne  que  Ini  ofiaient 
les  factieux  de  l'assemblée  de  Gml| 
et  U  entra  en  France  avec  une  ar* 
mée ,  afin  de  les  soutenir.  Mais  l'as- 
semblée  de  Meaux,  pour  éviter  unt 
réunion  qui  la  faisait  trembler ,  ofi» 
frit  à  ce  prince  de  lui  céder  en 
toute  propnété  la  partie  du  royaume 
de  Lorraine  oui  appartenait  aux  rois 
de  France  :  le  traité  fut  conclu ,  et 
Louis  de  Germanie  reprit  la  route  de 
ses  états.L'assemblée  de  Meaux  se  dé* 
cida  pour  lors  à  reconnaître  rois  les 
fils  de  Louis-le-Bègue,  Louis  III  et 
Carloman,  cpii  furent  sacrés  Tam 
879:  le  j^remier  eut  la  Neustrie  et  et 
qui  restait  de  l'AnsUrasie  ;  lesecopd^  ^ 
rAquitainectoeqnirestaitdelaBoor*  ' 


# 


10^ 


LOU 


gognc.  Ch A rlcs-le  Simple ,  fils  pos- 
tliume  de  Louis-lc-Brgue,  fut  oublie' 
dans  ce  partage  :  la  France  perdant  à 
chaque  règne  une  partie  de  son  éten- 
due ,  devait ,  par  L'excès  même  du 
malheur ,  arriver  à  l'indivisibilité  de 
la  couronne.  Au  mois  de  mars  881 , 
Louis  III  et  Girloman  se  partagè- 
rent la  monarchie  pendant  le  séjour 
qu'ils  firent  à    Amiens  ;   mais   ils 
tarent  assez  de  vertu  pour  rester 
nnis,  et  ils  poursuivirent  de  concert 
Hugucs-Je-Bàtard  ,  qui  rerendiquait 
la  Lorraine  comme  filsdeLothairell 
etdeValdrade.F^oiiis  marcha  onsuilc 
contre  les  Normands  sur  lesquels  il 
remporta  une  grande  victoire  à  Sau- 
court  dans  le  Ponlbieu  ,  tandis  que 
(^arloman  essayait  de  faire  rentrer 
ilans  le  devoir  Roson,  roi  de  Pro- 
Tcnce.  Il  y  serait  parvenu  sans  les 
nouvelles  courses  que  les  Normands 
firent  avec  d'autant  ])lus  de  succès 
«ju'ils  avaient  des  complices  jusque 
dans  le  conseil  des  rois.  Louis  IIÏ 
tomba  malade  à  Tours  ,  au  moment 
où,  assisté  du  duc  de  Bretagne,  il  se 
prparait  à  combattre  ces  barbares  ; 
et  s'clani  fait  transporter  à  St.-Dcnis, 
i!  y  mourut  au  mois  d^août  88i  , 
à^é  de  'l'i  ans  (  i  )  :  comme  il  n'avait 
point  d'enfant,  son  frère  C'^rloman 
lui  succéda,  et  réunit  ainsi  sous  une 
2»eule  domination  les  provinces  qui 
composaient  encore  la  Fraiioo.  (  /'. 

Cari.oman,  IX,  i540       F — K. 

LOUIS  IV,  surnommé  d*  Outre - 

'mer  y  p;irce  que  la  reine  O^ivc,  sa 

mère ,  l'avait  conduit  en  Angleterre 


(i)  Qurlqurs  hi-Mrinu  dî-^^^itt  ({ii'il  uionnit  d'une 
rii|>ltir«  (-aion  |Mr  les  li«tij(ii<'«  de  la  jinm*  ;  d'autre , 
d  '«pm  1rs  auiuUs  de  St.  -  \V.MMt  ,  donwiit  .'i  -*  murl 
«H*  c-au%e  mniiu  li<niurM)>l<*.  QiHjiqii'il  «fi  9i*it ,  *m  un 
^al  mifeler  A  iiu  wntiiiinit  dr  dûutc  rt  lie  defiaiir»^  , 
.rnqa'nn  T->it  l<i  pliiparl  an  Aemien  |H-iiir<>»  df  la 
rMX  di'  Cliarlrmi^tue  prrtr  amim  mvmai  Vifit ,  moê 
«liMf  \é  lAïue  deLw  moil  |i«iia»«-  tUe  doiiTOHUt^. 

M— Bj. 
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où  il  fut  élevé ,  était  fils  de  Charies- 
le-Siinple.  Les  factions  qui  détrÔDè- 
rent  ce  roi,  et  qui  le  retinrent  prison- 
nier jusqu'à  sa  mort ,  donnèrent  suc- 
cessivement le  trône  à  Robert ,  et  k 
Raoul  ou  Rodolfe  de  Bourgogne:  ce- 
lui-ci régna  treize  années ,  pendant 
lesquelles  le  jeune  Louis  resta  en  An» 
gleterre  sans  qu'on  pût  supposer  qu'il 
avait  des  partisans  en  France  ;  mais, 
à  la  mort  de  Raoul,  Hugues-le-Grand 
et  Herbert ,  comte  de  Vermandois , 
trop  puissants  pour  ne  pas  se  haïr , 
et  craignant  leschancesauneélectîon 
qui  aurait  fa vorisél'un  d'eux,  s'accor- 
dèrent pour  renoncer  à  la  couron- 
ne, qu'ils  firent  offrir  au  jeune  Louis. 
Les  ambassadeurs  ne  furent  pas  d'a- 
bord très-])ien  accueillis;  Aaelstan , 
roi  d'Angleterre ,  frère  de  la  reine 
Ogive ,  n'osait  confier  son  neveu  aux 
mêmes  hommes  qui  avaient  détrôné 
Charles-te-Simplc  ;  et  ils  furent  for- 
cés de  donner  des  otages  pour  avoir 
un  roi  dont  ils  ne  se  souciaient  pas. 
Louis  descendit  à  Boulogne ,  où  Hu- 
gues-le-Grand ,  à  la  tête  des  princi- 
paux seigneurs,  vint  le  recevoir:  de 
là  il  fut  conduit  à  Laon ,  où  l'arche- 
vêque de  Reims  le  sacra  le  19  juin 
9*30;  ce  prince   avait  alors   seize 
âùs.  Gomme  il  croyait  avoir  l'obli- 
gation de  son  retour  à    Hugues  , 
il  le  choisit  j)our  premier  ministre  : 
mais  lorsqu*il  eut  atteint  sa  majorité, 
il  voulut  gouverner  par  lui-même; 
et  dès-lors  Hugues  traita  son  souve- 
rain en  égal.  Souvent  son  ennemi, 
quelquefois  sou  allié ,  vainqueur  00 
vaincu  ,  il  se  fit  toujours  craindre  et 
rechercher  non-scuicmentpar  Louis, 
mais  partons  les  giMuds  vassaux, et 
même  par  Ot  h  un  ,  roi  de  Germanie, 
dont  il  avait  épousé  la  so'ur.  Louis, 
en  épousant  une  princesse  du  même 
sang ,  devint  le  Ijeau-fière  d'un  vas- 
sal dont  la  puissance  surpassait  la 


sienne.  Forme'  à  Tccolc  du  maHicifr , 
cepriiircavait  du  coiira;;;cjjcaucoup, 
de  rcsolulion;  et  sMI  manqua  quel- 
quefois de  [»rudence,c*cst  ipril  était 
dilllcilede  se  posse'der  toujours  dans 
une  position  aassi  diilicilc  (juc  la 
sienne.  Ses  conquêtes  rc'uuissaient 
contre  lui  les  grands,  qui  ne  voulaient 
point  d*aii  roi  capable  de  les  faire 
obe'ir  :  s*il  e'tait  assez  heureux  pour 
en  soumettre  un ,  aussitôt  les  autres, 
oubliant  leurs  auîmosites  rccijiro- 
ques ,  se  reunissaient  pour  défendre 
leur  inde'penoance.  CVst  ainsi  que 
Louis  manqua  de  reprendre  la  Lor- 
raine, et  surtout  la  Normandie,  qui 
aurait  rendu  de  la  force  et  de  rc'clat 
au  trône  :  de  ce  projet  Labilcmeut 
concerte'  il  ne  retira  que  la  Ironie  de 
se  voir  prisonnier  d*uu  chef  de  Nor- 
mands (i),  et  d'être  ensuite  remis 
entre  les  mains  de  Hu^ues-le-rirand 
qui  lui  fit  attendre  un  au  sa  liberté, 
et  ne  la  lui  rendit  qu'à  condition  que 
le  roi  lui  céderait  le  comte  de  Laon. 
Cette  cession  fut  cause  d'une  longue 
guerre ,  dans  laquelle  Louis ,  soutenu 
jiar  l'empereur Olhon^pa rie  comte  de 
Flandre  et  prie  pape,  oiJigea enfin 
Hu^uesàlui  restituer  ses  domaines,  et 
à  le  reconnaître  pour  son  souverain 
i  /'.Hugues,  XXI,  34'-.  Le  corn  le  de 
Laon  fut  alors  la  seule  possession  di- 
rectement attachée  à  la  couronne. 
On  conçoit  que  rimpossihililc  de 
partager   de  si  faibles   possessions 

;l^  Cm  Hirf  était  Aigr^ld  roi  de  Dunrmurk  ,  que 
le  ««oilc  Rerrup]  ,  tuteur  du  jrmir  RicImi  J  .  dur  de 
>omuui(|ii> ,  ai^if  sjiiNrlé  flriTVtnuHii  .\  ««mi  kitutim  , 
iilîii  de  «oiutriiirr  sou  pt'iiplf  *  uue  )ii>uli.iliiiii  dm!  Ii^ 
luruiirair  le  rui  de  Fnmcr.  l.n  Uaimi*  «vanl  di  inaiidc 
'ià  1^Hii«  niic  riHil'-r«if*-  au  lieu  dcpiiinùniUTn'-  If  fiuc 
d  Hrr'iân  nir  J.t  I»iv»  ,  ce  priucr  s'y  rtudit  ;  uinis 
l-tudî.*  que  lu  ciwilfrr»^'"'"  sntroaif  ,  h-*  ;;fii«  d  Vif-r'dd 
*»■  }i-lrr««it  «iir  t-pwx  tyii  avairiit  Mr-t'iininu-itr  li»  iiio- 
biTijur  frau^iii^  ,  «-t  il;*  «i  tiM-i-«-hr  dii-n<id.  I.oui*  m! 
*3uvn  4  Kourii  .  iiii  \\  fui  iiiil  |>ii]wiiHi!fr  par  \r% 
laljit^nU,  nui  ni:  < «MUMiitirnil  À  !*•  rrurlri>  iiiln-  V-* 
Muîii»  de  rlut:u<-v|i:.(îraiiil  ,  *\n"*  fniidifinn  «p.'d 
«l 'uui.'rdîL  iiu  d*'  «<'<  lîl*  fil  nl.i.:<« .  #f  «l'i'il  u'upL-iv- 
Icnil  aucou  obsljclti  «u  rt(al)lU.etiieu('  .lu  IWri'xid. 
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rendit  le  trône    indivisible  :  mais 
celle  grande  amélioration  politique, 
qui  rétablit  le  royaume  de  France 
sous  la  troisième  race, a  une  autre 
cause ,  que  les  historiens  n'ont  pas 
assez  remarquée.  Les  seigneurs  qui 
étaient  devenus  indépendants,  senti- 
rent d(^  bonne  heure  que  leurs  en- 
fants seraient   sans  défense  contre 
Tautorite  royale  si  leur  succession  so 
divisait  et  se  subdivisait  :  ils  crtièreiit 
le  droit  d'aînesse  pour  maintenir  la 
puissance  de  leur  famille;  et  quand 
Hugues-(iapet  devint  roi ,  il  rendit 
la  couronne  indivisible  en  la  confon- 
dant avec  les  grands  fiefs  qu'il  pos- 
sédait et  qui  ne  se  partageaient  pas: 
c'estainsi  qu'une  mesure  prise  contre 
le  pouvoir  des  rois  servi  tau  rétablis- 
sement de  la  royauté'.  Louis-d'Outre- 
nicr ,  renverse*  de  cheval  en  poursui- 
vant un  lou|)  ,  mourut  à  Reims  des 
suites  de  celle  chute,  le  lo  septem- 
bre iytf\ ,  âge*  «le  3()  ans.  Il  est  avec 
raison  complcau  nombredcs princes 
quiauraient  honore  letrùnedans  des 
temps  plus  heureux;  mais  l'esprit  de 
desordre  pendant  son  règne  était  st 
ge'neral  que  la  reine  Ogive,  sa  mère, 
dont  le  coiuage  et  la  prudence  lui  a- 
vaieut  sauve  la  vie ,  piquée  dans  sa 
vieillesse  de  n'avoir  pas  obtenu  de 
son  fils  une  grâce  qu'il  n'e'tailj)eut-être 
pas  en  sou  pouvoir  de  lui  accorder , 
se  fit  enlever  et  e'pouser  par  l'héritier 
de  ce  même  comte  de  Vermanduis, 
qui  avait  retenu  sept  ans  Charles-le- 
Simple  dans  la  prison  où  il  mourut. 
Louis-d'Outremer  laissa  deux  iilsdo 
son  mariage  avec  Gerbcrge,  Lothaii'c 
qui  lui  succctia,  et  Charles  qui  n'eut 
point  d'e'tals  en  partaj:*-,  lesdomaines 
royaux  étant  trop  faibles  pour  être 
divises.  Les  lettres  étaient  si    peu 
cullive'es  sons  le  règne  de  ce  prince, 
que  le  comte  d'Anjou  ,  Foulqucs-le- 
lion  ,  soi«?;iii:iir  tri  s-icli'jieux  q-.i  ai- 
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mait  àcliantcr  au  lutrin,  passait  pour 
un  homme  plciu  de  savoir.  Ce  comte 
ayant  appris  que  le  roi  s'ctail  mo- 
que de  lui  à  cette  occasion ,  eut 
Timpudence  d'ërrire  au  monarque  : 
Sire ,  sacliez  quiin  prince  non  let- 
tré est  un  dne  couronné,      F — e. 

LOUIS  V,  roi  de  France  ,  fils  de 
Lothaire  II ,  cl  de  la  reine  Emma, 
a  ctë  surnomme  le  Fainéant ,  sui- 
vant l'usage  des  flatteurs  d'une  dy* 
nastie  reguautcà  Te'gard  des  derniers 
rois  de  celle  qu'elle  a  dctronce.  Il 
mérite  d'autant  moins  ce  honteux 
surnom  qu'il  donna  des  preuves  de 
courage  et  d'activité'  au  siège  de 
Reims,  et  que  pendant  la  courte  du- 
rée de  son  règne  il  n*eut  pas  un  seul 
instant  de  repos.  Son  père  l'avait 
associé  à  la  couronne;  précaution 
fort  sage,  et  que  Lothaire  avait 
d'autant  plus  de  raison  de  prendre 
qu'il    connaissait  toute   i'ambitiun 
de  Plugues  Gipet.   A  la  mort  de 
Lothaire^  arrivée  le  i  mars  986, 
Louis  fut  salue  roi  par  une  partie  des 
seigneurs ,  à  l'âge  de  vingt  ans.  Ijû 
Veine  -  mère  n'ignorait  pas  les  pro- 
jets suivis  depuis  long-temps  par  la 
famille  de  Flugues-Ca])et;  et  le  crédit 
dont  jouissait  ce  seigneur,  ne  pou- 
vait que  l'alarmer  :  elle  forma  la 
résolution  de  se  faire  un  appui  de  la 
veuve  de  l'empereur  Othun  I«r.  ^ 
son  aïeule ,  princesse  si  respectée  de 
ses  contemporains  ,  qu'ils  l'appe- 
laient la  mère  des  rois.  Emma  con- 
çut même  le  dessein  d'emmener  le 
jeune  Louis  à  la  cour  impériale, 
pour  le  soustraire  entièrement  aux 
entreprises  de  ses  ennemis  ;  mais , 
soit  que  Louis  crût  au  bruit  répandu 
à  Toccasion  de  l'empoisonnement  de 
son  père,  dont  les  ennemis  de  la 
famille  royale  accusaient  Emma  , 
soit  qu'il  fut  assez  faible  pour  cra  in- 
drc  cette  vertueuse   princesse , 
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s'en  sépara  brusquement  ;  et ,  par 
cette  division  ,  il  fournit  à  ses  en- 
nemis secrets  le  plus  grand  avantage 
qu'ils  pussent  désirer.  Il  mourut  le 
1 1  mai  çfi'] ,  après  un  règne  d'un  an 
et  quelques  mois ,  empoisonné  par 
la  reine  Blanche ,  sa  femme ,  disent 
quelques  historiens  (1).  Louis  ne 
laissa  pas  d'enfant  ,  et  le  trâne  au- 
rait appartenu  à  Charles ,  son  on- 
cle, fils  de  Louis  d'Outremer,  et  duc 
de  la  Basse-Lorraine,  s'il  y  avait  eu  à 
cette  époque  d'autres  droits  que  ceux 
de  la  force  ou  de  l'adresse.  Les  voix 
se  réunirent  en  faveur  de  Hugucs- 
Capet ,  le  plus  puissant  seigneur  du 
royaume  :  et  en  lui  commença  la. 
troisième  dynastie.  (  Voyez  Hugues- 
Capet  ,  XXl ,  3 1 .  )  Sous  les  derniers 
rois  de  la  seconde  race,  la  France, 
dont  la  domination  s'était  étendue 
jusqu'à  la  mer  Baltique  et  à  la  Dal- 
matie ,  perdit  une  grande  partie  de 
son  ancien  territoire;  le  trône  fut  a- 
vili,  toutes  les  provinces  devinrent 
des  souverainetés ,  et  la  tyrannie  la 

Î)lus  odieuse  s'établit  sous  le  nom  de 
éodalité.  Ces  princes  ne  manquèrent 
cependant  ai  de  courage,  ni  de  ca- 
pacité :  mais  l'usurpation  de  Pépin 
avait  rendu  le  trône  électif,  domié 
au  clergé  une  influence  sans  bornes 
sur  les  grands  intérêts  de  l'état  ;  et 
Charlemag:  c  n'ayant  |)as  lié  la  cou- 
ronne impériale  à  la  couronne  de 
France ,  ayant  laissé  ses  conquêtes 
se  diviser  à  Tuifini  par  héritages,  il 
résulta  de  toutes  ces  causes  un  dé- 
sordre qui  s'étendit  sur  l'Europe  en- 
tière, et  qui  ne  cessa  en  France 
Qu'au  moment  où  la  faiblesse  des 
aomaines  royaux  n'en  permettant 


(1)  Ob  im  troii%«  rcitr  iM-cuvtli<in  d'riU|<oiBcmie- 
mml  rostre  la  ri'iut'  Bliuii  Ii<-  if  ut*  daii»  l«  prt  Mmk 
Hmanlt  rt  d'aiitri-^  I  t«l'rii  n-  iinxirni-  »  ,  <|iii ,  |NWr 
la  rni  i-v  pli»  Mitïfi-iuhjabk ,  aioulcul  qi:«  crllc 
|iiiurrwH-  a\ait  <lr>  l'ivi-raiou  pournoii  njari.  Co  drus 
»i«crtii>iu  lu:  mut  ^JÊà  ^ua  pnjuvcct  l'uuc  4|iic  l'Mrfn. 
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pins  le  partage,  rÎDdlrisiLilitc  du 
.    royaume  s'établit  au  profit  d'une 
dynastie  nouvelle.  La  famille  des 
Carlovingiens  a  re'gne'  eu  France 
.     23^  ans,  et  a  fini,  dans  les  trois  par- 
I     tics  dei*empire  de  Char  le  magne,  par 
trois   princes  portant  le   nom  de 
Louis ,  savoir  :  Louis  II ,  empereur 
en  Italie;  Louis  III ,  roi  de  Germa- 
nie ;  Louis  V  y  en  France. 

F— E  et  M— D  j. 
LOUIS  VI ,  surnommé  le  Gros 
ou  Thibaut ,  fut  aussi  api)clc  le  btt- 
iaiUeur,  Il  e'taitfilsdc  Philip]>e  I^^ 
et  de  la  reine  Bcrtlie  :  ne  en  1 078 , 
il  fut  associe'  par  son  père  au  gou- 
vememeut  eu  Tauneo  1100^  et  lui 
succéda  au  mois  de  juillet  1108, 
à  l'â^c  de  trente  ans.  Aucun  siècle 
ne  prc'sentc  autant  do  guerriers  ce- 
Icbres  que  celui  qui  vit  naître  les 
croisades  ,  peut-être  parce  qu*à  au- 
cune époque  de  rhistuire  Tamour  de 
la  gloire  ne  s*cst  uni  aussi  vivement 
au  désir  de  dominer.  Tandis  que  le 
duc  de  Normandie  s*cm|)arait  du 
royaume  d'Angleterre,  d'illustres  a- 
I  venturiers  normands  s'établissaient 
dans  la  Fouille,  la  Calabre  et  la  Si- 
cile ;  et  des  seigneurs  français  fon- 
daient de  nouveaux  royaumes  dans 
la  Palestine  avec  l'espoir  de  con- 
quérir l'Asie  toule  enliire.  La  royau- 
té, si  faible  depuis  le  tiîomphc  du 
gouverucment  féodal ,  voyait  son  é- 
clatdiininucr  encore  par  l'cspritd'en- 
trcprises  qui  animait  tous  les  i^rnnds; 
et  ceux  qui  n'.'.llaicnt  pas  chercher  au 
loin  des  état^à  0()uquc'i'ir,exorr:n('rit 
autour  d'eux  leur  turbulente  activité. 
L*Kurope,  divisée  en  mille  nrtiles 
souverainetés  à-peu-près  indépen- 
dantes y  était  sans  lieu  fédérât  if  ;  les 
mœurs  se  perdaient  de  plus  en  plus  : 
les  passions  seules  se  faisaient  en- 
tendre ;  et  les  papes  ;  en  essayant  de 
ramener  à  eux  tout  pouvoir,  pour 
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fairecesserles  désordres  q!ii  régnaient 
dans  la  ch  rétieuté ,  ne  parvinrent  qu'a 
avilir  eucore  Tautorité  royale.  C'est 
dans  ces  circonstances  diillciles  que 
Louis  VI  monlasurle  tronc, n'ayant 
que  des  domaines  peu  considérables, 
séparés  les  uns  aes  autres  pir  des 
fiefs  qui  appartenaient  à  des  seigneurs 
rivaux  de  leur  roi,  tyrans  de  leurs 
vassaux ,  ennemis  de  leurs  voisins, 
et  ne  reconnaissant  d'autre  droit  que 
la  force  ,  d'autre  honte  que  la  dé- 
faite, d^autre  gloire  que  le  succès.  Le 
monarque  devait  assistance  à  ses  vas- 
saux, cVst-à-dire  qu'il  était  obligé  de 
lesseccuu'ir  quand  ib  réclamaient  sou 
appui;  de  sorte  qu'avec  peu  de  forces 
à  sa  disposition  (puisqu'il  ne  pou- 
vait lever  de  troupes  que  dans  ses 
domaines  )  il  était  appelé  par  les  que- 
relles des  grands  à  se  mêler  de  tou- 
tes les  guerres  qui  éclataient  dans  le 
royaume.  Philippe,  qui  n'avait  ja- 
mais eu  d'alllurcs  plus  importantes 
que  ses  plaisirs,  était  mort  ^générale- 
ment méprisé  :  Louis,  son  lils,  en 
prenant  les  renés  du  gouvernement , 
eut  pour  ennemis  tous  les  seigneurs 
que  par  son  courage  il  avait  ramenés 
au  devoir  pendant  l'excommunica- 
tion de  sou  père  ;  leurs  projets  n'al- 
laient pas  moins  qu'à  le  priver  du 
trône  (i).  Louis  les  prévint  par  son 
activité  ;  il  poussa  si  rudement  les  ré- 
voltés qu*il  les  battit ,  les  divisa  ,  et 
devint  en  moins  de  deux  ans  plus 
puissant  qu'aucun  de  ses  prédéces- 
seurs depuis  Hugues-Ciapet.  A  peine 
ce  monarque  avait-il  obligé  à  se  sou- 
mettre un  de  ces  petits  seigneurs  , 

(1)  Bcrtradr  ,  brllr-uii>ip  d**  I^miU  V[  ,  iv  monfra 
miiiti  Tna  dr  fo«  niaruii»  K-»  |>lu«  aiilrnf*.  ïïll<;  l'u'kait 
IM-rMCUtr  du  Tivanl  da  roi  «uii  |»Jn-  ,  iiip«|n'i  Tohli- 
R«T  d^  w  rrTuîçiw  eii  Aii^lHi-ne.  Lir-o  rlU-  lui  (il 
douiiei-  m  jioUiiu  qui  mil  ^j«  i'»iir>  ••ii  f;rmi«l  dim^iT-  , 
rt  dont  ii  iw  RU»  ril  jritnaiH  |iaHkil«'iiM-iit.  I^orwii'il  fut 
xnnuté  «ur  le  Inm-- ,  rllc  lui  -uw  iU  iMrlonl  un  tn- 
nruii»,  rt  r'l<>  iKirviul  &  unwrr  cubU-«  lui  mm  fik  U 
coule  de  Maulc». 
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qui  de  leurs  châteaux  faisaient  5ans 
cesse  des  iiicursious  dans  le  voisina- 
ge ,  et  pillaient  les  peii])lcs  rt  les 
ej^liscs,  qu'il  était  obli«;c  de  marcher 
contre  un  aulrc  de  cesvc'rilahlcs  tv- 
rans  (  i  ).  Ooinme  un  nouvel  Hercule, 
il  les  réduisit  tous  snccessivenient , 
ce  (pli  le  rendit  en  même  temps  le 
reslaurateur  de  Fantoritc  royale  et 
le  Ijienfaiteur  de  ses  |)cnples.  Ce  fut 
ainsi  qu'il  eut  successivement  à  coni- 
Kitlre  Gui  de  Hochefort ,  qui  pos- 
siMlait  Ghevreuse  et  plusieurs  châ- 
teaux d'où  il  faisait  des  courses  dans 
le  Farisis;  Hugues  de  Crcci,qui  fut 
reduir  dans  le  château  de  La  Fertc- 
Ikudonin  ;  Thomas  de  Marie  ,  sei- 
picxïv  de  Couci ,  qui  exerçait  toute 
sorte  de  brigandages  sur  les  églises 
de  Reims  ,  de  Laou  et  d'Amiens  ; 
cl  enfin  sou  propre  frère  Philippe  , 
comte  de  Mantes,  qui,  onhliant  qu'il 
tenait  tout  de  la  ge'ne'rositë  du  mo- 
narque ,  osa  se  révolter  à  l'exemple 
de  tant  de  rebelles  devenus  ses  allies 
par  son  mariage  avec  rheriticrc  de  la 
maison  de  Moutlhén.  Ta;  roi  le  força 
de  capituler  dans  Mantes.  Le  comte 
de  (jorheilfKudes  ,  (ils  de  Bouchard 
di!  Montmorenci,  fut  aussi  un  des 
plus  acharne'sà  attaquer  la  puissance 
de  Loiiis-lc-Gros.  Il  eut  presque  tou- 
jours les  armes  à  la  main  ;  et  l'on  ra- 
conte qu'un  jour  qu'il  partait  pour 
i:nc  expeilition,  il  dit  à  sa  femme  : 
Ponnez-moi  vous-mniie  mon  èpt*e, 
C^csl  un  comte  qui  la  rrcoit  de  vo- 
tre main  :  Uf.nlôi  dei^erui  wi,  il  vous 
lu  rappoiiera  teinte  du  sans^  de  son 
ennemi.  L'événement  ne  justifia  j)as 
cette  fanfaronnade;  car  le  comte  fut 
tue  le  même  jour  d'un  coup  de  lance. 
Tous  ces  seigneurs  ,  après  leur  sou- 
mission ,  faisaient  hommage  au  roi  ; 


(  I  )  CVLiit  |>iiur  uirtirr  lia  nni  lu  i^:iiiil.i(;r«  tir  tt% 
|ictil»  tjiraiis  ,  t|iiv  I^niin  :i^ai(  li'iiii,  eu  juin  1 1  tû ,  I-  • 
^ixinJt  pluiJt  Uc  Dieu,  cutic  Lux  i*(  Iil -L!i»i- 1 
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et  la  plupar r  devinrent  ses  de'fenseiin 
les  plus  7.clcs.  Sa  puissance  eût  c'té    - 
alors  établie  sans  la  moindre  con- 
testation ;  mais  il  comptait  parmi 
ses  ^  dssaux  Henri  I'»". ,  roi  d'Angle- 
terre, et  malheureusement  duc  de 
N'.rmandie.  W  e'Liit  de  la  politique  de 
Henri  de  seconder  tons  les  ine'coii- 
lenls  de  France ,  afin  de  conseiTcr 
les  domaines  qu'il  y  possédait  :  \ixt 
le  même  motif,  les  possesseurs  de 
grands  iiefs  s'unissaient  volontiersi  k 
lui  ;  car  si  le  duché'  de  Normandie 
rentrait  dans  les  domaines  de  la  cou- 
ronne, il  n'y  avait  plus  de  garantie 
pour  eux  contre  le  |K)UToir  des  rois 
de  France.  Ces  inle'rcts  produLsirent 
beaucoup  de  guerres  qui  ne  furent  ni 
vives ,  ni  longues  ,  et  autant  de  trai- 
tes qui  ne  durèrent  pas  davantage.  Si 
le  roi  d'Anglet(M're  trouvait  des  alliés 
dans' les  seigneurs  français,  le  roi  de 
France  trouvait  de  puissants  appuis 
diins  les  neveux  du  roi  d'Angleterre, 
qui  excitaient  eu  leur  faveur  des  rc- 
vohesdans  cetteNormandie,  objet  de 
tant  de  contestations.  On  laissa  d'a- 
bord avec  trop  (rindillcrencc  le  mo-    • 
nanpic  anglais  sVtablir  dans  le  Vexin: 
il  avait  promis  dès  le  commencement 
de  raser  la  forteresse  de  Gisors;  mais 
])lustard  ,  il  s'y  refusa,  et  le  roi  de 
France  se   vit   obligé  de  marcher 
contre  lui,  en  l'an  1109.  Les  deux 
armées  étaient  en  présence  à  Néau- 
(le  sur  la   rivière  d'Kpte  ,  lorsque 
Louis  fait  proposer  à  son  ennemi  de 
vider  leur  dillëfend  par  un  comliat 
singulier  de  roi  à  roi ,  pour  épar-    ' 
gner  le  sang  de  leurs  sujets.  Le  mo- 
nanpie  anglais  ne  répond  à  ce  défi 

(  jiii  ili-  li<•ll^^ll|;lM• .  unlM'VMor  d«  Vininr  ,  (  dqM--i* 
p.i}H-  MiiH  l«r  itoin  (11-  <  JtlUlf  il  ,  )  im-sitla  en  awivi 
k«'i«-iaiH-ili>»  .cxiuiiiM?  I<*aiil  du  Sâiul-Sitgc.  f  UmitIci*^'. 
)r  M'iii  lii<li>Tiiii  di*  ItouTKojiiir  qui  |iir]r  Je  f<lif 
!■«'>  iiilili  r  ,  1,1  dmiiif' ,  11L4I  H  i»ro|Ni«  ,  pour  un  i-imciir. 
\o\tT  i.i  .\u/iivlur  diTMiirl.  |Mur  M.  GîraiJt.,  * 
V  -(.vdi-mif  di-  DiiMi  ,  \r  a-  juuvin  iSlfl ,  «1  Id  /fArkI 
tniM-l.  dr  iHkj,  111  .liui.  j 
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ptr  une  plabaiiterie  ;  et  Ton  en 
i  à  imc  bataille,  où  il  est  défait  et 
*é  de  prendre  la  fuite.  La  guerre 
inua  avec  des  alternatives  de 
rs  et  de  succès ,  jusqu'à  Tan 
3  y  où  la  lassitude  des  peuples 
;ea  Louis  VI  d'abandonner  Gi- 
au  monarque  anglais ,  et  celui-ci 
faire  hommage  au  roi  de  France, 
irrangement  avait  mis  fin  auxhos- 
•s;  mais  elles  recommencèrent 
tdt  lorsque  Louis  voulut  prendre 
sa  protection  Guillaiiinc  Œlon , 
e  Robert  Courteetiisse,  qui  avait 
Lcpouille'  de  la  Normandie  par 
frère  Henri.  I^  monanpic  fran- 

malgré  la  valeur  personnelle 

de'ploja  ,  fut  battu  au  combit 
Irouneville,  en  1119(1).  Après 
échec  ,  Louis  consentit  à  la 
;  mais  le  roi  d'Angleterre  ayant 
u  toute  sa  famine  et  une  grande 
ie  de  sa  noblesse  qui  pe'rit  dans 
aufrage ,  Gliton  profita  de  cotte 
>iistaiice  pour  lui  faire  encore 
uerrc ,  qu  appuyait  secn-tcmeiit 
îs.  Henri  s  en  vengea  en  sus- 
it  au  roi  de  France  un  ennemi 
5«int  dans  la  personne  de  }hii' 

,  emi^ereur,  qui  haïssait  Louis 
me  protecteur  du  papcCalixtelI, 
lequel  il  af^it  cte  excommunie, 
ri  V  leva  une  arni<*c  formiilable 
posée  de  Lorrains,  dWllcniands , 
ta'xons ,  de  Bavarois  et  de  tous 
utres  j)C!iples  au-delà  du  Rhin, 

l'intention  de  venir  brûler  la 


Pfmirimi  Lirt<«ri<«iiii  rsM;onlent  qiit*  dMi*  un* 
UD  solcUl  augl^i»  ^  ou  iH>ri»aiKl  )  a  vaut  Mi>>i  la 
la  dwval  dtf  Louift-I<^Gr<>s  ,  criHit  dcjà  -  /.r  roi 
'«  f  I<uin»  raihillit  1  tca  piitio  d  un  coup  d;*  M 
d'atmirs  ,  ra  di^^it  :  /'u  u*  nvnli  :  upf>i>'nd< 
t  e^-hict  lu  roi  ti'fft  ja'M'ii't  ffttf.  >I.  L«-vri«T  a 
itre(]iM!'  cr  fait  d'iiruii->  arri\.i.  n<m  i-ii  i  ii<|  mu 
t  de   Brrnii'>illtf ,  luaitMO  |iii>  dv   laSfiuK,  à 

en  II 10  ou  II.  (  Aîfin.  mnin  Irait  '/c*  ^i  vit 
vis  yj,  lu  à  l'inïtihit  Iv  i*"'.  juin  iHio:  P-iris, 

ïi»^.  .  f  t  d.ii»  ]f  Maj^.  ^rt-yri.  jniii  iflio.  ) 
^i  dit  tpr<Mi  Gt  graver  ,  h  ri-'lte  rK.niftii>ii ,  luic 
I1«r  dvrc  ertUs  iu«crijition  brcc  de  Virgile  : 
afrtS  poUoete  copi. 
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nllo  de  Reims ,  où  s'était  tenu  le  con- 
cile qui  avait  fulminé  contre  lui  la 
sentence  d'excommunication.  Louis 
convoqua  une  assemblée  générale  des 
seigneurs ,  et  leur  représenta  qu'il  s'a- 

Î;is5ait  d'ime  guerre  étrangère  ^  dans 
aquelle  les  intérêts  et  l'hoiineur  de 
la  France  étaient  compromis  :  il  avait 
de  l'éloquence ,  et  passait  avec  raison 
pour  le  plus  intrépide  soldat  de  soa 
royaume.  H  s'empara  si  bien  des 
esprits  que  toutes  les  querelles  par- 
ticulières cessèrent  aussitôt  :  les  sei- 
gneurs les  plus  dévoués  au  roi  d'An- 
p;leterre  se  montrèrent  dignes  de  leur 
patrie;  et  la  France  trouva  deux 
cent  mille  liommes  à  opposer  à  ses 
ennemis.  D*autres  grands  vassaux 
éloignes  accouraient  encore  à  la  tête 
de  leurs  troupes  afin  de  grossir  l'ar- 
mée royale.  Pour  rencontrer  un 
pareil  exemple  d'union  ,  de  promp- 
titude et  de  patriotisme,  il  faudrait  re- 
monter jusqu'à  Charicmagne.  L'em- 
pereur, étonné  de  voir  un  roi  si 
f.'iible  contre  ses  feudataires ,  dé- 
ployer tant  de  forces  contre  l'étran- 
ger ,  retourna  sur  ses  pas  ;  et  la 
tranquillité  de  la  France  fut  assurée 
sans  combat.  Louis-le-Gros  aurait 
bien  voulu  profiter  d'une  si  belle 
occasion  pour  enlever  le  duché  de 
Normandie  au  roi  d'Angleterre  ; 
mais  Fintérct  des  grands  s'y  opposa  : 
ils  distinguaient  les  guerres  de  la 
nation  d*avcc  les  guerres  du  prince , 
et  n'étaient  pas  lentes  d'augmenter 
sou  pouvoir  ;  ils  intervinrent  pour 
ménager  la  paix  entre  les  deux  royau- 
mes ,  et  cette  fois  elle  fut  durable. 
Louis  ne  se  reposa  cependant  point  : 
les  querelles  entre  les  grands  n'avaient 
cédé  qu'à  un  intérêt  national;  le  dan- 
ger passe,  chacun  reprit  ses  animo- 
silés  ,  ses  prétentions;  et  le  roi  con- 
tinua d'avoir  les  armes  à  la  main 
pour  se  faire  obéir.  En  1 1  aG  il  mar- 
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cha  au  secours  de  l'evécpc  de  Qcr- 
mont ,  chasse'  de  son  sie'^c  par  le 
comte  d'Auvergne;  et  il  fut  accom- 
pagné dans  cette  expédition  par  plu- 
sieurs crands  seigneurs  qui  avaient 
d'abord  été  ses  ennemis ,  tels  que 
Conan ,  duc  de  Bretagne ,  Foulques 
d'Anjou  et  le  comte  de  Nevers.  Il 
força  les  passages  des  montagnes  y 
assi(^ea  Clermont ,   qu'il  prit ,  et 
obligea  le  comte  rebelle  à  rétablir 
le  prélat.  Quelques  années  plus  tard, 
le  même  seigneur ,  oubliant  son  ser- 
ment, recommença  ses  premières 
vcx<itions  contre  l'ércque.  Le  mo- 
narque franchit  de  nouveau  les  mou- 
tagnes,  et  il  obligea  encore  le  comte 
h  reconnaître  son  autorité,  malgré 
le  duc  d'Aquitaine  qui  était  accouru 
à  son  secours ,  mais  qui ,  ayant  vu 
les  forces  du  roi,  se  soumit  lui- 
même  et  lui  fît  h(ynmage  de  la  ma- 
nière la  plus  humble.  Enfin  le  mo- 
narque jouissait  des  douceurs  de  la 
paix  ,  lorstpi'il  se  vit  obligé  d'aller 
punir  les  assassins  du  comte  de  Flan- 
dre. (  Fojez CHARLES-le-Bon ,  toni. 
VIII ,    page    1 4'2.  )   Cie   comte  ne 
laissant  point  d'eufauts  ,  il   lui   fit 
donner  pour  successeur  le  fils  du 
duc  de  Normandie,  Cliton,  dont  il 
chercha   toujours  h  augmenter  la 
pm'ssance  afin  d'en  faire  au  roi  d'An- 
deterre  im  ennemi  plus  redoutable. 
Mais  ce  jeune  prince  périt  lui-même 
peu  de  temps  après ,  les  armes  à  la 
main,  en  poursuivant  les   troupes 
de  son  compéliteur ,  le  comte  d'Al- 
ice y    au'il    avait  battu   dans    les 
plaines  a  Alost.  Vers  le  même  temps 
I  évêque  de  Paris ,  sans  aucune  con- 
sidération des   services  que  Louis 
avait  rendus  à   l'Eglise  ,  se   plai- 
gnant de  la  nomination  faite  par 
ce  monarque  à  quelques  bénéfices  y 
avait  été  jusqu'à  prononcer  une  ex- 
communication contre  son  souve- 
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rain  :  mais  ,  malgré  les  plaintes  Ht  a 
Bernard ,  abbé  de  Giairvaux  ,  qqi  J 
s'était  réuni  ^u  prélat ,  le  pape  Ho-   , 
noré    II   déclara    rexcommumca-* 
tion  abusive,  et  leva  l'interdit  Sî* 
l'on  en  excepte  cette  circoustanoe , 
Louis  fut  toujours  parfaitement  d'ac* 
cord  avec  l'autonté  ecdi^îastiqiie. 
La  pureté  de  ses  meeurs,  rameur 
qu'il  conserva  toujours  envers  Alix 
ou  Adélaïde  de  Savoie  >  sa  femma ,  k 
soin  qu'il  mit  à  détendre  le  clergé  dt 
l'avarice  et  de  la  brutalité  des  noUes, 
le  sauvèrent  de  toute  discussion  avec 
la  cour  de  Rome.  On  vit  sous  scm^ 
règne   cinq  papes  venir   chercbe^' 
im  asile  en  France  ;  et  il  eut  besoia 
de  beaucoup  de  prudence  pour  ter^ 
miner  le  scnisme  né  de  la  rivalité 
d'Innocent  II  et  d' Anadet ,  revêtus 
eusemble,  par  des  partis  opposés, 
de  la  dignité  papale.  En  i  i;i8,  il 
fit  couronner  à  Reims  son  fils  aîné 
Philippe;  mais  ce  jeune  prince  mou- 
rut d  une  chute  de  cheval  le  i3  octo- 
bre 1 1 3 1 . Louis  avait  trop  de  vertiis 
pour  n*êtrc  pas  un  excellent  père;    *' 
et  quoiqu'il  eût  beaucoup  d'enunts , 
on  n'en  vit  aucun  dans  ces  temps  dt 
révoltes  prêter  son  nom  aux  rebelles. 
Il  se  montra  fort  sensible  k  la  perte 
de  son  (Us  aîné  ;  maS  le  pape  Inno- 
cent II ,  qui  était  alors  à  Paris,  l'ab- 
bé Suger  et  ses  courtisans  intimes , 
lui   firent  sentir  que   l'intérêt  dn 
royaume  cxii^cait  qu'il  ne  mit  au- 
cun retard  à  (lesîguer  son  successeur: 
il   choisit  Louis,  son   second  fils, 
qui  fut  sacré  à  Reims  par  le  pape 
Immceut,  douze  jours  après  la  mort 
de  Philippe.  La  dcrfiii-rc  expédition 
de  Louis   VI  eut  licj   en    ii35| 
contre  le  seipî\eur  de  S.  Brisson-sur- 
Loii'e  ,  qui  exerçait  toutes  sortes  de 
brigandages  dans  les   environs  de 
son  château.  IjC  roi  assiège  i  cette 
forteresse, et  après  l'avoir  prise  d'ai^ 
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siot  ,  il  la  réduisit  en  cendres.  Mais 
les  faùgaes  qu'il  essuya  dans  cette 
occasion  ,  lui  causèrent  nne  dyssen- 
terie ,  qni  le  conduisit  Ai  tombeau  , 
après  deux  ans  de  souflrances. 
Ivant  de  fermer  les  yeux  ,  il  eut  la 
satisfaction  d'apprendre  que  le  duc 
d'Aq<iitaiue ,  qui  n'avait  qu'une  Hlle 
oomme'e  Eléonore ,  l'offrait  par  tes- 
tament au  jeune  Louis ,  avec  les  im- 
menses domaines  qu'il  possédait  ;  il 
envoya  son  fils  en  Guienne  pour  ac- 
coraplirce  mariage, et  mourut  avant 
le  retour  du  pnnce,  le  l*'^auût  1137, 
dans  sa  cinquante- septième  année, 
cpmUë  des  bénédictions  du  peuple 
&nl  il  avait  toujours  été  Je  défen- 
seur. Les  historiens  ne  lui  repro- 
chent que  d'avoir  manqué  de  celte 
politique  qui  ne  s'accoraait  pas  tou- 
|ours  avec  les  vertus  qu'il  possédait 
dans  un  degré  dminent.  Il  laissa  im 
mourant,  outre  Louis  VU,  qui  lui 
succéda ,  cinq  fils  et  une  fille  (  i  ).  La 
reine  Adélaïde ,  sa  veuve  ,  épousa 
Mathieu  de  Montmorenci  ,  con- 
Bétable  de  France.  On  attribue  à 
Lonis-le-Gros  rétablissement  des 
communes,  desquelles  est  sorti  le 
tiers^tat  ou  troisième  ordre;  car  il 
est  remarquable  que  sous  la  première 
race  il  n'y  eut  qu'un  ordre  politique, 
celiii  des  conquérants  ou  gentils- 
hommes (gentis  homines),  hommes 
de  la  nation  .  Sous  la  seconde  race, 
le  clergé  devint  un  ordre  politique, 
c  est^-dirc  qu'il  prit  place  dans  les 
assemblées  nationales  ;  et  ce  fut  lui 
particulièrement  qui  fit  passer  la  cou- 
ronne sur  la  tête  de  Pépin.  Sous  la 
troisième  race,  s'éleva  le  tiers-état, 
qui  n'était  pas  alors  composé  du 
peuple ,  mais  des  bourgeois  (  bur- 

•'■:  Parwi  Ira  CiU  poîurt  ck»  I^ui»-IcGro« ,  buiu 
inuoi  UMVtiouuOT  Rubrrt ,  li|;e  df  la  uiuisoii  <]« 
P:«iiB    et  Pierre    d'cni  di-wnid  la  Knticlie de  Ci>ifr- 
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genses  ) ,  des  propriétaires  en  char- 
ge ,  et  des  chefs  de  corporations. 
Les  guerres  continuelles  des  seigneurs 
et  le  mouvement  donné  par  les  croi- 
sades ayant  relâché  les  liens  de  la 
servitude ,  il  se  forma  des  bandes  de 
brigands  ,  qui  pillaient  indistincte- 
ment tous  les  partis  :  le  commerce 
sentit  qu'il  ne  devait  attendre  de 
protection  que  de  lui-même  ;  et  l'on 
vit  se  relever  peu-à-peu  le  pouvoir 
municipal ,  origine  et  soutien  de  tou- 
tes les  libertés.  Quelques  villes  ob- 
tinrent des  rois  leur  afiranchisse- 
meut;  beaucoup  l'achetèrent  des  sei- 
gneurs qui  avaient  besoin  d'argent 
pour  les  voyages  d'outre-mer.  F^a 
ville  de  Laou  eut  la  première  charte 
des  communes,  en  iiisi;  et  deux 
ans  après ,  Amiens  obtint  la  seconde. 
Dcs-lors,  le  contingent  des  troupes  à 
fournir ,  la  part  à  prendre  dans  les 
contributions ,  la  police  à  exercer 
dans  le  territoire,  le  droit  même  de 
juger  ,  en  un  mot  tout  ce  qui  cons- 
tituait le  pouvoir  des  grands  pbssa 
au\ communes,  que  gagna  aussi  l'es- 
prit d'indc[>endance  qui  régnait  a 
cette  époque.  L'usage  de  présenter 
aux  rois  les  clefs  des  villes  qu'ils 
traversent ,  rappelle  le  temps  où 
l'ou  refusait  souvent  de  les  y  rece- 
voir. Les  villes  affranchies  devinrent 
d'autant  plus  fortcs,queles  châtelains 
des  environs  se  faisaient  recevoir 
membres  de  la  cité,  afin  de  profiter 
des  avantages  de  l'association  :  ils 
donnaient  leur  esprit  guerrier  aux 
citadins  en  échange  de  l'esprit  d'or- 
dre et  d'union  qu'ils  en  recevaient. 
Le  pouvoir  municipal  existait  dans 
les  Gaules  lors  de  la  conquête  de 
Clovis ,  et  s'était  conservé  sous  la 
première  race:  il  se  perdit  sous  les 
rois  de  la  seconde  ;  mais  le  souvenir 
n*cu  fut jamaisanéanli.  Louis-le-Gros 
eu  a  secondé  le  rétablissement ,  dé- 
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cidë  en  grande  partie  par  la  force 
même  des  circonstances  ;  car  on  le 
voit  se  repi'oduire  à  la  même  e'poqtic 
en  Italie ,  en  Allemagne ,  en  Angle- 
terre où  il  a  ganlé  le  nom  de  com- 
munes :  il  n'avait  jamais  e'tc  totale- 
ment aboli  dans  la  Flandre,  où  l'ac- 
tivité du  commerce  rendait  les  bour- 
geois des  personnages  considérables. 
La  preuve  s'en  trouve  dans  le  rè^e 
même  de  Louis-le-Gros,  qui  fut  ooli- 
ce  de  marcher  contre  des  bourgeois 
de  Bruges  assez  puissants  en  riches- 
ses et  en  nombre  pour  tenter  une  ré- 
volution contre  leur  souverain.  La 
flatterie  a  souvent  comparé  à  Hen- 
ri IV  les  rois  qui  lui  ont  succédé  ; 
l'histoire  de  France  n'en  présente 
aucun  avec  lequel  il  ait  plus  de  rap- 
ports qu'avec  Louis-Ie-Gros  :  même 
Donté  ,  même  courage ,  même  acti- 
vité ,  même  mépris  pour  les  ruses  de 
la  politique,  entier  oubli  des  injures , 
sang-froid  imperturbable  au  milieu 
des  dangers.  Henn  IV  fut  pleuré  par 
SiiUj,  Louis-le-Gros  par  Suger.  La 
maxime  de  Louis4e-Gros  était ,  qu'i/ 
vaut  mille  fois  mieux  mourir  avec 
gloire  que  de  vivre  sans  ftonneur  : 
c'était  aussi  celle  de  Henri  IV.  Louis 
fut  heureux  dans  sa  vie  privée;  Hen- 
ri fut  sanscesse  tourmenté  daus  l'in- 
térieur de  son  palais  :  cette  dificrcuce 
dépendit  de  leurs  mœurs  ^  et  non  de 
leur  caractère.  Louis  VI  est  le  pre- 
mier de  nos  rois  qui  soit  allé  preudre 
l'oriflamme  à  Saint-Denis  ,  à  l'occa- 
sion de  la  guerre  nationale  dont  ou 
a  parlé.  Cette  espèce  d'étendard 
rouge,  suspendu  au  bout  d'une  lance 
dorée ,  avait  d'abord  été  porté  dans 
les  guerres  que  le  monastère  de  St.- 
Deuis  soutenait  pour  la  défense  de 
ses  domaines  avant  leur  réunion  à  la 
couronne.  L'oriflamme  parut  pour 
la  dernière  fois  à  la  bataille  d'Azin- 
court  y  en  1 4 15.     F-jeu  et  H-d  j. 
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I.OLIS  VII  naquit  en 
fut  éieTC  dans  le  cloître  de 
Dame  de  Paris  y  et  surnon: 
Jeune  et  lof/'iVux:  il  succéda 
VI ,  sou  père ,  le  i*^.  août  i 
était  à  Poitiers ,  où  il  célel)r 
des  fêtes  brillantes  son  maria] 
Eléonore  de  Guienue  ,  et  sa 
ronnemcnt  comme  duc  d'Aqi 
lorsqu'il  apprit  la  mort  de  Li 
Gros.  11  remit  son  épouse  au 
de  l'évêipic  de  Chartres,  et  se 
à  Paris ,  afin  de  prévenir  les  se 
d'autant  plus  à  craindre ,  à 
changement  de  règne ,  que  1 
ronne  n'était  pas  encore  n 
comme  héréditaire,  et  que  1 
sance  était  loin  des  mœurs  d 
tiou.  Eu  effet,  comme,  en  pj 
Orléans,  il  voulut  donner  q 
ordres ,  les  bourgeois  prête 
que  ces  ordres  violaient  leurj 
léges  ,  et  se  révoltèrent  ;  ai 
communes  étaient  k  peine  fo 
que  déjà  elles  luttaient  contre 
rite  royale.  Dès  qu'il  fut  a 
Paris, Louis  convoqua  une  a» 
de  seigneurs  et  d'éTeques  ,  p« 
libérer  avec  eux  sur  tes  b^* 
l'état,  et  il  prit  les  rênes  du  { 
nement  sans  se  faire  sacrer  c 
veau,  suivant  l'usage  reçu  jusq 
ce  qui  ne  clioqua  point ,  sans 
parce  que ,  du  vivant  de  son  ] 
avait  été  sacré  i>ar  le  pain 
cent  II.  Il  fut  couronné  à  ti 
quatre  mois  après  son  avénei 
trône.  En  1 1 4^ ,  il  fit  une  exp 
contre  le  comté  de  Toulouse 
il  chercha  vainement  à  s'ei 
comme  duc  d'Aquitaine.  Les  t 
qui  régnaient  en  Ancleterree 
lemagnc,  assiu'aient  Ta  tranqu 
la  France  ;  mais  il  était  dans 
tinéc  des  souverains  à  cette  c 
d'être  agités  par  les  papes ,  le 
ne  l'étaient  point  pai*  les  gran 
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5Afi\;  pt  Ic5  sujt't.s  (le  routcsldlion  se 
pivsiMitaicut  d'autaul  plu»  fiiriloineiit 
que  rien  u^c'uit  rc'^ic  iii  par  les  \uis, 
ni  par  les  conUniics.  L'eleclion  puiir 
rarchcvcche'  delSour^es  s'ctaul  ftiite 
sans  prcn'lre  le  cousoiitt^ment  du  rui , 
Louis    ordoiuia  aux   chanoiues  de 
procéder  à  une  électiun  uuuvelJe  :  le 
pape  suutiut  rarcltevcipie  c'iu  ,  et  se 
permit  de  dire  que  Louis  VU  c'tdit 
un  jeune  princt*  quilj'alltiu  instrui- 
re^ et  ne  pas  accoutumer  à  se  don- 
ner la  liberté  de  se  mêler  ainsi  des 
affaires  ecclesiastitjues'.  Le  roi ,  qui 
ne   voulut   point    abandoinier    ses 
droits  ,  fut  excommunie,  et  son  do- 
maine fut  mis  en  interdit.  Le  ])relat, 
chasse  de  son  siège,  se  retira  auprès 
du  comte  de  Gliamp;igne,  Thibaut, 
homme  ambitieux,  d'une  politi(pie 
astucieuse,  et  qui  fut  plus  d  mie  fois 
l'instrument   dont  les  pontifes  ro- 
mains se  servirent  contre  d'autres 
souverains.  Ce    seigneur    appuyait 
alors  les  plaintes  de  la  comtesse  de 
Vennandois  sa   cousine  ,  que  son 
époux,  ministre  et  favori  de  LoiiLs 
VIT,  avait  répudiée  ;  et  il  avait  déci- 
dé le  pape  à  excommunier  le  comte 
de  V'crmandois.LouisJrritë  de  toutes 
ces  contraiie'lcs,  fond  sur  la  Chaui- 
pa-^ne  ,  à  la  tête  d*uue  armée  ;  et 
il   oblige  Thibaut  <i  demander  lui- 
même  au  pontife  de  lever  iV'Xcoui- 
municalion  fulminée  contre  son  mi- 
nistre, ainsi  que  l'iuterdit  mis  sur 
SCS  propres  domaines.  Tout  parais- 
sait arrange,  et  le  nn  avait  congédie 
sou  arme'c,  lorsque  le  pape  lança  de 
nouveaux  foudres  :  dcs-lors  tout  ce 
qui  avait  cte'  fait  ne  dut  plus  paraître 
à  Louis  qu'un  jeu  de  sou  artificieux 
pnncnii.  Il  reprend  aussitôt  les  ar- 
mes ,  et  porte  encore  une  fois  le  ra- 
\a;:e  daus  les  états   du   comte  de 
Champagne.  Ce  fut  daus  celte  occa- 
sion que ,  se  livrant  au  plus  funeste 
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emportement ,  ce  jeune  monarque    t 
mettre  le  feu  à  Teglisc  de  Vitrv ,  où 
trei/.e  cents  personnes  qui  s'y  étaient 
réfugiées,  périrent  dans  les   Ham*^ 
me.*».  La  colère  de  Louis  ne  put  tenir 
contre  ce  spectacle  ;  sa  piété ,  juste- 
ment alarmée  d'ime  vengeance  aus^i 
terrible  ,  lui  persuada  qu'il  n'en  oL- 
tiendrait  le  parilou  qu'en  allant  au  se- 
cours de  la  Palestine,  où  les  Chré- 
tiens lardaient  par  leurs  divisions  ce 
qu'ils  avaient  acquis  par  leur  coura- 
ge. Cette  croisade ,  dans  laquelle  en- 
tra Conrad  m ,  em|>ereur  d'Allema- 
gne (  royezCoîiR.KTi  m  ,  IX.,  4^<^)> 
fut  prechée  par  saint  Bernard,  anquel 
on  odrit  le  titre  de  généralissime  de 
l'armée;  tant  était  grande  la  préven- 
tion en  sa  faveur.  (  P\r.  Blrnaud  , 
I V ,  *28 1 .)  Il  avait  tro])  d'esprit  pour 
accepter;  et  cette  seconde  entreprise 
eut ,  comme  la  première  et  tontes 
celles  qui  suivirent ,  le  grand  incon- 
vénient de  n'être  pas  conduite  ])ar 
un  chef  suprême;  condition  sans  la- 
quelle toute  conquetedurable  devient 
impossible.  L'abbé  Sugcr,  quoiqu'il 
eût  été  choisi  pour  régent  du  royau- 
me avec  Raoul  comte  de  Vernian- 
dois  ,  s'opposa  de  tout  son  pouvoir 
au  départ  de  Louis  :  mais  l'esprit 
<lu  siècle  fut  plus  fort  que  les  con- 
seils d'un  sage  ministre;' et  le  nom- 
bre des  croisés  s'éleva  si  haut ,  qu'il 
en  résulta  pour  riùiroj)e  lUie  paix 
générale.  La   trahison    des   Grecs  , 
^  fny.  Manuel  (.omnlni:),  le  défaut 
d'ensemble   et   de    subordination  , 
l'ignorance   générale  des  chrétiens 
sur  les  contrées  (pi'ils  devaient  tra- 
verser  ,  tirent  périr  rarmée  de  l'em- 
pereur. Louis  V 11  s'avança  au  travers 
de  l'Asie  mineure, avec  la  .sienne,  bat- 
tit les  Sarrasins  au  passage  du  iNîéan- 
dre ,  se  laissa  surprendre  ensuite  par 
l'ennemi ,  resta  presque  seul  sur  !e 
champ  de  bataille;  où  il  se  dofcJidit 
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contre  plusieurs  soldats  musulmans , 
et  ne  rejoignit  son  avant-garde  qu*à 
la  faveur  des  te'nëLrcs  (  i  ).  Les  atta- 
ques journalières  des  Turcs,  le  froid, 
la  faim ,  la  perfidie  des  Grecs,  ache- 
vèrent de  détruire  rarinëc  de  Louis 
VII ,  qui  arriva  dans  Antioche,  avec 
un  petit  nombre  de  soldats,  le  19 
mars  11 43'  Après  avoir  entrepris 
sans  succès  le  siège  de  Damas,  il  se 
remit  en  route  ]>our  l'Europe,  fut 
pris  sur  mer  par  les  Grecs,  et  heu- 
reusement délivre  par  la  flotte  de 
Roger ,  roi  de  Sicile.  La  reine  Ëléo- 
norc  ,  qui  avait  accompagné  Louis  , 
donna ,  pendant  cette  longue  et  péni- 
ble ex|)edition  ,  beaucoup  de  sujets 
de  mécontentement  à  ce  prince  ; 
elle  se  p'aignait  hautement  d'avoir 
trouvé  eu  lui  un  moine ,  et  non  vas 
un  époux  :  elle  fut  soupçonnée  a  a* 
voir  pris  de  Tamour  pour  Raimond 
d'Anlioche,  et  même  pour  un  jeune 
Turc ,  nommé  Saladiu.  Le  roi  crut 
devoir  la  répudier  à  son  retour;  et 
le  prétexte  banal  de  parenté  servit 
à  motiver  le  divorce.  N'ayant  d'elle 
que  deux  (illes,  il  lui  rendit  la  Guien- 
ne,  qu'elle  porta,  six  semaines  après, 
en  dut  à  Henri  11 ,  duc  de  Norman- 
die ,  qui  fut  plus  tard  roi  d'Angle- 
terre. Après  la  mort  de  Suger,  le 
divorce  fut  prononcé,  le  18  mars 
1 1 5'i  ,  par  un  concile  ,  à  Bnu  - 
gencv  ,  en  présence  de  la  reine, 
qui  fut  renvoyée  à  l'instant  même. 
(  ^'oj^ez  Kleonore  ,  XIll ,  0.  ) 
Louis  a  été  blâmé  par  la  plupart  des 
historiens ,  de  s'être  séparé  d'Kléo- 

(1^  Dam»  rrt  rxli^iur  i!nn];«*r  ,  \jo\i\>  ii'udo<»a  tuntre 
nn  gro9  urhr#;  el  il  i^iioiiiimi  Im  Mii«iilinara  avfc 
l4iitd<r  \ivBriti-.  qu'il  rut  U-  |i>iiip«  d'y  iii.nItT.  1^^ 
■••rlurn  lui  Itmci-rtnl  v\tm  un  fj-AnA  /wniibr**  dr  flè- 
i-lH'S.  iiutis  il  n'rti  lui  |m»  ullriul  *  vAWf^  dr  la  Ttiri-e 
■Ir  v(tii  artnnre.  el  il  •  i)U|»a  a\er  m>d  wlm'  \*'s  l»ra«  et 
la  l^le  fie  ceux  qni  Imtrreul  de  iiUKittT  u\tr*%  lui.  L»- 
lîii.iie  le  l'UfHMiifaaiitpM.ikil'eldiiiiii'mitni  adtiiiraiit 
•oi»  ('Minij^e.  î,r  prini'r  deacrudit  a<ut« ,  lufmta  «ir 
wo  cho^AÏ  altandciinë,  rt ,  aorr«  aTi>ir  iirr  «{urli^u* 
!•  inpi  finit*  Ict  XtitH^m  ,  rej  i^uil  mju  ava-il  5,.itle 
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nore;  il  est  certain  que  par  le  nou- 
veau mariage  qu'elle  contracta,  les 
rois  d'Angleterre  virent  leurs  pos- 
sessions en  France  s'accroître  à  td 
point  qu'elles  cernaient  de  tontes 
parts  les  domaines  du  roi  :   mais 
dans  les  choses  qui  tiennent  de  si    \ 
près  à  l'honneur,  il  n'est  facile  qu'à 
ceux  qni  sont  tout-à-fait  dësintéits- 
ses  de  n'écouter  que  la  politique.  Su- 
ger  eut  raison  de  s'opposer  au  di- 
vorce :  le  roi  n'eut  peut-^tre  |)as  tort     ' 
de  se  séparer  d'une  femme  qui  le 
méprisait;  il  ne  pouvait  la  renvoyer 
sans  lui  rendre  sa  dot ,  car  aussitôt 
tons  les  grands  vassaux  se  seraient 
armés  pour  l'amener  à  cet  acte  de    | 
j  ustice.  Cependant  1  acquisition  de  la   \ 
Guienne  et  du  Poitou  ne  fut  pas  si  fa-    I 
vorable  aux  rois  d'Angleterre,  qu'on 
a  l'habitude  de  le  répéter  :  dès  qu'ils 
furent  assez  puissants  pour  se  faire 
redouter   des    seigneurs   français , 
ceux-ci  furent  plus  dévoues  à  leur 
roi  ;  c'est  ce  qui  explique  pourquoi 
Louis  VII ,  el  Philippe- Auguste,  son 
(ils ,  résistèrent  mieux  aux  monar- 
ques anglais,  qu'aucun  de  leurs  pré- 
décesseurs. En  1 1 55  ,  Louis  épous«    ; 
Constance ,  fdle  d'Alphonse,  roi  de 
Léon  et  de  Castilie;  qui  perdit  la 
vie  au  mois  de  septembre  i  iGo,  en 
accouchant  d'une  ûlle  :   c'était  U 
Quatrième  que  le  roi  avait  de  ses 
aeux  femmes.  Il  était  sans  héritier; 
l'inquiétude  devint  si  grande  dans 
sa  cour ,  qu'il  se  décida  dès  le  mois 
suivant  à  épouser  Adélaïde,  fille  de   y 
Thibaut ,  comte  de  Champagne ,  qui 
était  mort  son  ennemi  :  cette  alliance 
lui  acquit  les  services  d'une  famille 
puis:  aille.  Ce  ne  fut  que  cinq  ans 
après,  (août  II 65  ),  que  la  reine 
accoucha  d'un   fils  ,  qui   reçut  h  a 
nom  de  Philippe,  et  le  surnom  de  \ 
Dieu-Donné  f  parce  qu'on  crut  Ta-   ^ 
voir  obtenu  du  ciel  par  des  prières 
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i  aumônes  ;  ses  hauts  faits 
cquis  dans  la  postérité  le 
truste,  Henri  II ,  roi  d'An- 
e'tait  actif,  ambitieux,  plus 

qu'aucun  prince  de  son 
avait  trop  d'intérêts  à  de'- 
cc  le  roi  de  France,  pour 
lerre  n'cclatat  pas  souvent 
c  :  dans  rimpossîbilite  de 
la  pai\,  et  de  continuer  les 
,  ou  fit  des  trêves,  dont  le 
r  meconleniemcnt  provo- 
3turc  ;  mais,  maigre'  ses  ta- 
I  puissance ,  Henri  ne  rcm- 
cun  avantage  décisif,  et 
fois  il  fut  oblige  de  s*hu- 

de  se  reconnaître  vassal 
î  France.  En  1 158,  le  mo- 
iglais  vint  à  Paris,  où  Louis, 
î  recevoir  le  plus  dignement 
ftait  possil>lc,  lui  coda  son 
!t  alla  loger  lui-mcme  au 
3tre-Dame.  Quatre  ans  ])lus 
Jeux  princes  ,  qui  vivaient 
L  bonne  iutelligence ,  se  reu- 
i!»emlile  jus<pl^'(  Touci-snr- 
i  devant  du  pape  Alexandre 
î  les  deux  monarques  cou- 
à  sa  tente,  marchant  à  cote' 
enant  à  droite  et  à  gaucbe  la 
&on  cheval.  Louis,  qui  avait 
se  plaindre  des  prétentions 
s  des  ecclésiastiques,  soutint 
'  roi  d'Angleterre  Thomas 
irchevêque  de  Cantorbe'ry , 
f tonnant  par  la  fermeté'  de 
clerc ,  et  qui  fut  le  fJe'au  de 
^^.  Hi^NHi  II  et  BiXRrT  ). 
ce  prince  vit  ses  enfants  et 
e  Lloonore  d'Acpiitaine  ré- 
>ntre  lui  ,  il  attribua  ses 
;  à  la  conduite  qu*il  avait 
ec  Bccket,  et  alla  de  lui- 
D  habit  de  pénitent,  pleu- 
Ic  tombeau  de  rarchcve- 
is  VII  secondait  les  fi i s  de 
suivant  eu   cela   la  polili- 

xxv. 
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que  des  rois  de  France;  mais  il  avait 
un  motif  personnel  pour  soutenir 
Richard,  i* un  d'eux,  qui  devait  épou- 
ser sa  fdle  Alix,  depuis  longtemps 
en  Angleterre.  Henri  promettait  tou* 
jours  de  terminer  ce  mariage,  et  le 
retardait  sans  cesse ,  parce  cnj'étant 
amoureux  d'Alix,  il  avait  abusé  de 
sa  jeunesse  pour  la  séduire  ;  et  l'on 
présume  avec  raison  que  cette  intri- 
gue fut  la  cause  de  Tardeur  avec  la- 
quelle ÊJéonore  soutint  la  révolte  de 
ses  enfants  con're  leur  père.  Louis 
VII  mourut  à  Paris,  le  i8  septem- 
bre 1 180,  a  Tàge  de  60  aius ,  dans 
la  44^.  année  de  son  règne.  Il  était 
tombé  en  paralysie  dès  l'année  pré- 
cédente ,  en  revenant  d'Angleterre , 
où  il  était  allé  prier  sur  le  tombeau 
de  St.  Thomas  de  Cantorbéry,  pour 
obtenir  la  guérison  de  son  fils  Phi- 
lippe ,  dangereusement  malade  :  il 
ne  fut  pas  plus  de  six  jours  hors  de 
France;  et  à  son  retour, ayant  trou- 
vé le  jemie  prince  entièrement  réta- 
bli,  il  se  hdta  de  le  faire  couronner^ 
et  le  maria ,  quelques  jours  après , 
avec  Isabelle  ,  fille  du  comte  de 
Ilaiuaut.  Quoique  Philippe  n'eût 
alors  que  quatorze  ans,  il  gouverna 
pendant  la  vie  de  son  père ,  et  dé- 
ploya tant  de  vigueur  contre  quel- 
ques vassaux  qm  croyaient  le  mo- 
ment favorable  pour  se  révolter, 
qu'il  fut  dès-lors  facile  de  prévoir  ce 
qu'on  devait  attendre  de  lui.  Louis 
VII  a  laissé  la  réputation  d'un 
])rince  juste,  libéral ,  brave  de  sa 
personne,  mais  simple  dans  sa  con- 
duite, et  incapable  de  suivre  les  en- 
treprises auxquelles  il  se  livrait  vo- 
lonliers:  sa  piété  fut  d'autant  plus 
respectable ,  qu'elle  ne  Tempêcha 
point  de  défendre  les  droits  du  trône 
contre  les  usurpations  des  papes  ,  et 
qu'elle  arrêta  la  violence  de  sou  ca- 
ractère, violence  extrême ,  si  l'on  en 
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juge  par  les  premiers  actes  de  son 

Eouvemement.  Il  s^acquittait  avec 
eaucoup  d'exactitude  de  ses  dev'oirs 
de  relicioQ ,  et  passait  une  grande 
partie  de  sou  temps  àl'e'glise.  Lors- 
que Becket  vint  en  France,  le  munar- 
<{ue  dit  aux  députés  que  le  prélat  lui 
adressa  :  «  Il  est  bien  e'tonnant  que  le 
roi  d'Angleterre  ait  oublié  ces  paro- 
les du  Psalmiste:  Mette z-^ous  en  co- 
lère, et  ne  péchez  pas,  »  — Sire ,  lui 
répondit  un  des  députés ,  il  s*en  se- 
tùitpeut^,tre  souvenu  s'il  f  avait  oui 
chanter  à  V office  aussi  souvent  que 
i>otte  Majesté,  Un  trait  de  sa  vie 
ib^rite  d'être  conserve',  et  lé  fait 
mieux  connaître  que  tous  les  juge- 
ibents  portés  par  les  historiens. 
Quand  Partaice  française  eut  été  dé- 
Hiite  par  les  Sarrasins,  non-seule- 
ment il  prodigua  ses  trésors  aux 
<Sommanaahts  et  aux  soldats  qui 
avaient  tout  perdu  ;  mais  sentant  le 
Besoin  d'un  clief  unique,  il  assembla 
les  seigneurs,  leur  fit  la  proposition 
dVn  élire  un,  et  ajouta  :  Moi-mérite, 
je  serai  le  premier  à  donner  V exem- 
ple de  l'obéissance ,  et  je  prendrai 
sans  répugnance  le  poste  quon 
rn  assignera.  L'armée  nomma  Gil- 
bert, simple  gentilhomme;  et  Louis 
obéit ,  ainsi  qu'il  sV  était  engagé  , 
quoiqu'il  ne  le  cédât  en  bravoure 
À  aucun  de  ses  compagnons.  Il  fut 
enterré  à  l'abbaye  de   Barbeaux , 

Ï'  rës  de  Melun.  En  1 566 ,  Charles 
X  fit  ouvrir  son  tombeau  :  le  corps 
était  conservé  ;  il  avait  des  an- 
neaux d'or  aux  doigts ,  et  au  cou 
liiie  chaîne  d'or,  dont  le  monarque 
et  les  princes  qui  étaient  présents 
^'emparèrent  pour  les  porter  en  son 
honneur.  Le  I«^  juillet  1817,  les 
cendres  de  Louis  Vil  ont  été  trans- 
portées de  l'abbaye  de  Barbeaux  où 
cUes  étaient  encore ,  à  l'abbaye  de 
St.-Dcais.Le  nombredes  villes  ai! ran- 
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chies,  ou  communes,  augin 
son  rëgiie,  et  la  royauté  s 
de  la  diminution  de  la  s 
car ,  moins  il  y  avait  de 
seigneurs,  plus  on  compta 
jets  directs  du  roi.  Pour 
le  nombre  des  filles  pubJ 
défendit  qu'elles  portassent 
turcs  dorées,  comme  le  fai 
femmes  honnêtes  ;  ce  qui 
lieu  au  proverbe  :  Bonne  r 
vaut  mieux  que  ceinture  a 

F— E.  et 
LOUIS  VIII ,  surnomn 
de-Lion  par  quelques  hist 
cause  de  sa  valeur,  fut  nom 
le  Lion  pacijique ,  à  caus 
extrême  bonté.  Fils  de  PLil 
guste  et  d'Elisabeth  de 
qui  descendait  de  Charleii 
naquit  le  5  septembre  1 1 8' 
sur  le  troue  au  mois  de  juilJ 
et  fut  sacré  à  Reims  le  2 
suivant  avec  Blanche  de 
sa  femme.   (  r.  Blangi 
563.  )  Louis  VIII  est  le 
des  rois  de  France  de  la 
race  qui  n'ait  point  été  . 
la  couronne  par  son  préd 
Philippe  -  Auguste  se  coi 
le  recevoir  chevalier  avec 
de  solennité.  Du  reste  le  ti 
de  plus  en  plus  considcn 
héréditaire  ;  par  uue  coi 
nécessaire ,  Louis  se  saisit 
du  gouvernement,  aussitôt 
mort  de  son   père  ,  et  il 
souverain  avant  d'avoir  ( 
Avant  la  mort  de  Philippe 
ce  prince  ava't  été  sollici 
seigneurs  anglais  ,  révolte 
Jean  ,  de  passer  en  AngU 
il  s'était  rendu  dans  retu 
Malgré  les  v  ives  opposition 
qui    le   menaçait   (l'excon 
tion^et  quoique  Pl)ilip]>c 
de  désapprouver  cette  ex 
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it  arrête  :  il  entra  vie- 
Londres,  où  il  avait 
roi.  Par  son  activité' ,  ii 
promptement  ceux  qui 
>re  pour  le  monarque 
s  ce  malheureux  prince 
tous  les  vœux  s'étaient 
m  fils;  et  Louis ,  aban- 
ux  qui  l'avaient  appelé', 
dans  Londres,  n'avait 
trmission  de  revenir  en 
1  promettant  de  rendre 
i  Anglais  tout  ce  que 
çuste  leur  avait  enlevé'. 
la  cause  ou  le  prétexte 
II ,  roi   d'Angleterre , 
e  pas  paraître  1  ui-méme, 
eprésenter  au  sacre  du 
e  son  seigneur  suzerain  : 
e  monarque  anglais  en- 
ibassadcurs  sommer  le 
d'excculcr  ses  engage- 
'estituant  la  Normandie 
5  provinces  confisquées 
ans  -  Terre.  Louis  ré- 
ics  Anglais  avaient  les 
)lé  plusieurs  clauses  du 
I  Gt  surtout  valoir  les 
.  du  royaume ,  qui  ne 
:  pas  au  roi  d'eu   dé- 
:s    provinces  ,   sans    le 
it  des  seigneurs.   Aussi- 
ib!a  une  nombreuse  ar- 
dans  le  Poitou  ,  où  il 
de  Mauléon ,  l'un  des 
capitaines  de  ce  tcFups- 
ara  ensuite  de  Niort ,  de 
'Angc'li ,  et  vint  mettre  le 
la  Rochelle  ,  qu'il  obli- 
tuler  malgré  les  cfTorts 
qui  s'y  était  jeté.  Il  re- 
cnt  du  vicomte  de  Li- 
omtc  de  Périgord,  enfin 
ïigncurs  d'Aquitaine,  jus- 
)nne,  et  retourna  triom- 
s.  Au  printemps  il  partit 
Angleterre  une  flotte  de 
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3oo  voiles ,  sous  les  ordres  de  Ri- 
chard, frère  du  roi;  et  ce  jeune  prince, 
étant  de'barqué  à  Bordeaux,  réunit 
sous  ses  drapeanx  un  grand  nombre 
de  seigneurs ,  s'empara  de  St.-Ma- 
caire,  et  alla  mettre  le  siège  devant  la 
Réole,où  il  fut  repousse  \^v  les  habi- 
tants. Aveiii  qu'il  arrivait  aux  Fran- 
çais de  puissants  secours ,  il  se  hâta 
de  se  rembai'quer  pour  l'Angleterre. 
Louis  pouvak  sans  peine  à  cette  épo- 
que soumettre  tout  le  reste  des  pos- 
sessions anglaises  dans  cette  contrée; 
et  tel  parut  être  son  projet  :  ce  fut 
en  vain  que  Henri  111  lui  Ct  écrire 
par  le  i)ape  des  lettres  menaçantes. 
Mais  le  monarque  anglais  fut  plus 
heureux  dans  l'qiYre  de  trente  miile 
marcs  d'argent ,  pour  lesquels  Louis 
accorda  une  trêve  de  quatre  ans,  au 
moment  où  tout  semblait  l'inviter 
à  poursuivre  ses  conquêtes.  Le  pape 

(  Fuj\  HoNORlUS  111  ,  XX  ,  5'10  )  , 

que  les  Anglais  avaient  mis  dans 
leurs  intérêts  ,  redoubla  d'efforts  ct 
d'intrigues  :  pour  occuper  Louis  sur 
un  autre  point ,  il  lui  Gt  embrasser 
la  cause  ae  la  maison  de  Monlfort, 
contre  le  comte  de  Toulouse  (  f^oj\ 
Raymomd  ) ,  et  il  le  détermina  à 
se  mettre  à  la  tête  d'une  croisade 
contre  les  Albigeois.  Quelque  fran- 
ches et  loyales  que  fussent  les  expli- 
cations du  comte  de  Toulouse  ,  il 
fut  déclaré  héréîique  par  le  légat  du 
pape  ,  qui  donna  au  roi  de  France 
la  possession  de  ses  domaines.  Ce 
monarque  assembla  en  conséqueuce 
une  puissante  armée,  et  il  marcha 
contre  les  Albigeois  .  accompagné 
du  légat.  Mais  en  même  temps  qu'il 
faisait  tous  ses  efforts  pour  conser- 
ver la  paix,  Raymond  avait  pourvu , 
avec  autant  de  sagesse  que  d'ha- 
bileté ,  à  tous  les  moyens  de  dé- 
fense; et  tandis  que  Louis  entrepre- 
nait une  guerre  inique  sans  aucune 
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prévoyance,  son  ennemi  se  préparait 
avec  une  louable  prudence  a  sou- 
tenir la  cause  la  plus  juste.  Âvi^^non 
arrêta   pendant  trois  mois  le  mo- 
narque français,  qui  nedcviut  maître 
de   cette  ville  qu'après  des  assauts 
reilere's  et  lorsque  le  fer  de  Ten- 
neini  ,  la    disette  et   la   contagion 
eurent  détruit    une    grande    partie 
de  ses  troupes  (i).  Eniin,  la  pl:ite 
capitula ,  et  Tarmëe  française  pé- 
nétra dans  le  Languedoc,  où  tout  se 
soumit  jusqu'à  quatre  lieues  de  Tou- 
louse. La  saison  était  trop  avancée 
poir  le  siège  de  cette  ville  :  le  roi 
se  bâta   de  retourner  en  France  ; 
mais  il  tomba  malade  en  chemin,  et, 
ayant  ctif  force'  de  s'arrêter  au  châ- 
teau de  Montpcnsîer  en  Auvergne, 
il  y  mourut  le  8  novembre  i  'và^  ,  à 
l'âge  de  3()  ans.  Quelques  historiens 
disent  qu'il  fut  empoisonne' par  Thi- 
bault comte  de  Champagne;  mais  cela 
est  peu  vrais emblable(  /^.Thibault). 
D'autres  ])ensent  que  la  maladie  à 
laquelle  il  succomba,  venait  d'un  ex- 
cès de  continence.  Guillaume  de  Puy- 
laurens  rapporte  que  les  médecins , 
ayant  imagine  d'introduire  dans  son 
lit  une  jeune  fille,  pendant  qu'il  dor- 
mait ;  à  son  re'vcil  elle  lui  exposa  le 
motif  de  sa  pre'sencc  riVbw,  ma^/Ze, 
lui  dit  Louis,y'flim^  mieux  mourir 
que  de  sauver  ma  vie  par  un  péché 
mortel.  On  a  beaucoup  blâme  Louis 
VIII  de  s'être  arrête'  au  milieu  de 
ses  triomphes  pour  aller  soumettre 
les  Albigeois ,  au  lieu  d'expulser  en- 
tièrement les  Anglais  de  la  France  ; 

(i)  If  croÎM^a  ,  dit  un  kintorivo  de  ce  triiipi, 
■Muqiwieut  Je  tuuuilioiM ,  |«iit  parce  cjue  ,  vctunl  d« 
f«irt  loin ,  f  lin  arrivairot  fort  tard  rt  iii  petite  quan- 
iité  ,  qiw  parce  que  beaucunp  de  ronvoia  étaient  en- 
evcf  par  le»  trttupea  du  coinle  de  Tmiloiae.  I^  di. 
•ellu  ,  la  dwleiir ,  lu  ]intn'f'aclion  dm  cadavres  ,  et  let 
iaaecteii  quV'lle  l'aiMit  u^itrc,  aYaiout  répondu  la  tnurt 
dMMtuat  k  cauip.  I^  rf>i  tl  le  lent ,  iinp^lienti ,  rê- 
.  olurvut  de  donner  l'assaut  ;  et  d^  tinr  gruiide  partie 
de*  tri>upet  i-laîf  sur  le  poiit  ItMvqu'il  s'ecroul».  Troii 
aaiBt  Imwubm  fîtrnit  nujrct  dant  le  RImm. 
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mais  il  convient  de  dire,  à  la  justifi* 
cation  de  ce  prince,  qu'il  avait  besoin 
déménager  l'empereur,  qui,  en  cou* 
sentant  à  ne  former  aiicime  alliance 
avec  l'Auglelerre,  ne  voulait  pas  ce- 
pendant qu'on  profitât  de  la  jeunesse 
de  Henri  III  pour  le  dépouiller  :  il 
était  de  même  obligé  de  ménager  les 
seigneurs  qui  ne  voyaient  pas  sans 
peine  le  plus  grand  vassal  dcla  cou- 
ronne, traité  avec  tant  de  rigueur; 
il  devait  craindre  aussi  que  le  pape 
n'intervînt  en  faveur  des  Anglais,  qui 
d'ailleurs  faisaient  bonne  résistance. 
Au  surplus  la  guerre  contre  les  Albi- 
geois, toute  injuste  cl  cruelle  qu'elle 
fut,  présentait  dans  l'avenir  d'assez 
crar.ds  avantages  sous  le  rapport  de 
la  politique  :  le  comte  de  Toulouse 
devait  être  le  prix  de  la  victoire,  et 
cette  possession  eut  rendu  Texpil- 
sion  des  Anglais  plus  facile;  enGn 
Louis  ne  pouvait  pas  s'attendre  à  une 
mort  si  prompte.  Juger  les  opérations 
d'un  monarque  qui  ne  régna  que  trois 
ans,  comme  s'il  avait  eu  le  temps 
d'accomplir  ses  projets,  est   une 
grande  injustice  ;  car  de  ce  que  Louis 
lit  la  paix  après  avoir  enlevé  aux 
Anglais    la   moitié   des   domaines 
qu'ils  possédaient  en  France,  on  ne 
peut  pas  conclure  qu'il  ne  pensât 
])as  à  leur  arracher  le  reste,  surtout 
dans  un  siècle  où  ces  alternatives  de 
paix  et  de  guerre  formaient  toute  la 
politique  des  deux  nations.  Malgré 
a  brièveté  de  son  règne ,  ce  prince 
a  marqué  sa  place  entre  Philippe- 
Auguste  et  saint  Louis.  Son  expâi- 
tion  d'Angleterre  annonce  une  ame 
ferme,  au-dessus  de  toute  crainte, 
même  de  celle  des  excommunications 
si  redoutables  à  cette  époque;  il  em- 
porta l'estime  de  la  noblesse  anglaise, 
forcée  d'admirer  son  courage,  en  se 
tournant  contre  lui.  Pendant  Iroisans 
qu'il  fut  sui*  le  troue ,  il  ne  cessa 
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ibatire  et  de  vaincre  ;  il  aug- 

les  domaines  de  la  roii- 
par  SCS  armes ,  cl  par  d'iieu- 
acquisitions.  Ou  prétend  (jue 
)e-Auguste  avait  dit  dans  les 
5  moments  de  sa  vie  :  a  ]^es 
d'ëdise  engageront  mon  fds 
rc  la  guerre  aux  hérétiques 
;eois  ,  il  ruinera  sa  santé  à 

expédition  ;  il  y  mourra  ,  et 
là  le  royaume  restera  entre 
(laius  d'une  femme  et  d'un 
it.  »  Cette  prophétie  a  bien 
avoir  été'  faite  après  révéne- 
Louis  VllI  eut  onze  enfants 
iche  de  Caslillc  y  avec  laquelle 
t  clé  maiié  fort  jeune  ;  à  sa 
l  ne  Lui  restait  qu'une  fille  qui 

voile,  et  cinq  fils,  savoir  : 
IX,  qui  lui  succe'da,  Robert , 
[ise,  Charles  et  Jean  ;  ce  dcr- 

vécut  que  quatorze  ans  :  des 
lutres  sortirent  les  bra riches 
is,  d'Anjou ,  du  Maine,  de  Pro- 
et  deNaples.  (  rny.  Cmaiu^ks 

•u,  VIU,  1.51.)  F->'  t'I  ^ï-»>  j» 
jIS  IX  ou  Sai>t  I.oiis,  (ils 
uis  VIII,  et  de  Hlnnrhe  do 
e ,  né  à  Poissi ,  le  -.G  avril 
succéda  ,  le  8  nuvcinbrc 
à  son  père,  n'ctanlque  d:ms  sa 
me  année.  C'ctail  la  tr(;i^i*me 
té  depuis  Hugues  Cipct ,  et  la 
Tc  régence  excrr-éc  p;ir  une 
,  La  rciiie  Blanche  s'empara 
itorité  aus.sitot  n]n'vs  \i\  mort 
is  VIII  ;  et  connaisstiil Tavcr- 
es  Français  pour  le  gouvcr- 
l  des  femmes,  clic  se  liàta 
nbicr  des  troupes ,  conduisit  et 
!'er  sou  (ils  à  RL'ims,  avnnt  fjue 
j^neurs  eussetit  pu  s'entendre 
réclamer  contre  le  pouvoir 
s'anoi^eait.  A  beaiîcoup  d'-jm- 
ct  de  (lerté ,  Blanche  uiiissait 
c'iévation  et  de  ressources  dans 
t,  un  courage  si  grand ^  des 
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principes  si  austères ,  qu'on  doit  pen- 
ser qu  elle  fut  déterminée  par  la  con- 
viction que  seule  elle  pouvait  con- 
server et  agrandir  l'héritage  de  son 
fils  pendant  la  minorité.  Elle  n'ac- 
corda une  entière  confiance  qu'a  Ro- 
main Bonavenlure,  cardi naî -légat , 
sans  doute  parce  qu'étant  étranger, 
il  ne  pouvait  avoir  d'autres  intérêts 
que  les  siens.  Mais  ce  fut  pour  les 
seigneurs  un  motif  de  plus  de  se 
révolter ,  ne  pouvant  soufFiir  d'ê- 
tre conduits  par  une  reine  castil- 
lane ,  et  un  ministre  italien.  Les 
grands  vassaux  avaient  encore  un 
autre  motif  ;  ils  brûlaient  de  se  ven- 

§er  de  l'humiliation  et  de  l'esp'  ce 
'ahaissemeiit  dans  lequel  ils  étaient 
tombes ,  depuis  la  bataille  de  Bou^ 
vincs.  A  la  tête  de  la  ligue  qui  se 
forma  contre  la  régente ,  l'histoire 
dislingue  Pierre  Mauclerc,  duc  de 
Bretagne ,  qui  aimait  mieux  recon- 
naître pour  souverain  le  roi  d'An- 
gleterre ,  que  le  roi  de  France  ; 
ilngnos  de  Lusiguan  ,  comte  de  la 
Marche  ,  excité  par  sa  femme  Isa- 
belle d'Angoulcme ,  veuve  de  Jean 
S.:ins-Terre;  Ranuond  VH,  comte 
de  Toulouse,  à  qui  Louis  Vllî  avait 
fait  la  guerre ,  et  qui  perdit  une 
grande  partie  de  ses  états  pour  avoir 
vor.lu  se  venger  contre  le  fils  de  ce 
monarque  (  /'.  Raimokd  );  et  enfin 
Thibault ,  comte  de  Champagne , 
tonr-à-lour  entraîne  à  la  rébellion 
par  la  vengeance,  et  ramené  à  l'o- 
Dcissance  par  Tautoiité  royale  jîlutôf 
queparunamourromancsquedontca 
a  contesté  la  réalité.  (  /^.  Li:\i:sque 

DE    LA    RaVALILRE  ,  XXIV,    376.) 

Ces  seigneurs ,  après  avoir  formé 
leur  ligue,  présenlcrcnt  leurs  de- 
mandes :   Blanche  accorda  tout  ce 
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qui  n  était  pas  corilraire  a  ^on  auto- 
nié,  et  fit  niarciicr  le  rui  à  la  Icie 
d'une  armée ,  afin  de  joindre  la  force 
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aux  iMf^iociations.  Lonis  IX  arait  à 
peine  1 3  ans .  et  de|a  od  aurait  pu 
croire  qu'il  gourernait  par  liûmênie; 
faut  sa  mère  aTait  soîd  de  le  mettre 
CD  araot  dans  toutes  les  occasious , 
même  lorsqu'il  s*agi5sait  de  parler. 
Mais  cette  politique  ne  trompait  pas 
les  ligués,  qui  essayèrent  pliL«ieurs 
fois  d'enlcTer  le  roi,  sachant  bien  •  jue 
ceux  qui  seraient  ks  maîtres  de  sa 
personne,  le  feraient  expliquer  selon 
leur  Tolonte'.  I^  fortune  leur  oârit 
une  occasion  dont  ils  ne  purent  pro- 
fiter ,  et  qui  ne  servit  qu*â  faire  écla- 
ter Tamour  des  Français  pour  leur 
roi.  I^  jeune  Louis  revenait  d'Or- 
léans l'ians  la  capitale  avec  la  reine 
Blanche,  lorsqu'il  fut  surpris  et  en- 
touré par  des  confédérés.  Les  hom- 
mes de  sa  suite  le  défendirent  vail- 
lamment, et  lui  donnèrent  le  temps 
«le  se  réfugier  dans  la  tour  de  Mont- 
Ihéri  :   bientôt  le  Lruit  du  danger 
q^ril  courait,  parvint  à  Paris;  tous 
les  habitants  ayant  pris  les  armes, 
tolèrent  à  son  secours,  et  le  rame- 
nèrent en  Irioniphe.  La  ligue  des  sei- 
gneurs échouait  ainsi  dans  toutes  ses 
Icntiitives.  Tour-à-tour  soutenus  et 
trahis  par  le  comte  de  Cbamjiagnc, 
les  principaux  confédérés  touruèrent 
enfin  leurs   armes  contre  lui  ,  et 
Blanche  fit  marcher  le  roi  à  !»a  dé- 
fense :  mais  dès  qu'elle  nVut  phis 
besoin  des  secours  du  comte,  elle  ne 
pensa  qu'à  raliaisser  cetie  maison  de 
Champagne,  dont  le  pouvoir  iH)rtait 
depuis  si  lon{;-teuips  ombrage  à  la 
couronne;  et  Thi]»aull fut  contraint  de 
partir  |>oHr  la  Tcrie-Saiute  avec  le 
duc  de  Bretagne.  Un  autre  évéuc- 
ment  important  de  cette  première 
régence  de  la  reine  Blanche,  fut 
le  soulèvement  de   Tuiiiversité  de 
Paris,  en  1U29.  Q'^clques  disputes 
entre  les  bourgeois  cl  les  écoliers 
ayant  obligé  d'envoyer  des  soldats 
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pour  les  apaiser,  plusieurs  écoliers 
lurent  tués ,  et  Tuniversité  deman- 
da vengeance  à  la  régente:  maîi 
celle-ci  aima  mieux  voir  l'itriversité 
se  dissoudre,  que  de  faire  fléchir  soa 
pouvoir.  Ce  corps  ne  fut  rétabli  que 
trois  ans  après,  sur  la  demande  da 
pape  Grégoire  IX.  Blanche  termina 
aussi  avec  gloire  cette  fatale  guerre 
des  Albigeois,  qui  durait  depuis  le 
règne  de  Philippe-Auguste  :  elle  ma- 
ria Louis  IX  à  Marguerite,  fille  du 
comte  de  Provence;  et  la  fin  de  sa 
régence  fut  aussi  calme  que  les  com- 
mencements en  avaient  été  agités. 
Mais  le  plus  éclatant  service  que  celte 
reine  ait  rendu  à  la  France ,  est  sans 
doute  d'avoir  formé  un  monarque 
si  accompli,  qu'il  serait  difficile  de 
trouver  dans  l'histoire  à  qui  le  com- 
parer. Présidant  elle-même  à  son 
éducation ,  elle  ne  laissait  i^iprochtf 
de  lui  que  des  hommes  estittehlcs 
par   leurs  vertus  :  elle  lui  inspin 

Sour  la  gloire  de  Dieu  un  ùle  si  ar- 
ent  et  si  éclairé ,  qu'il  fut  a-la-fois 
le  plus  grand  des  héros,  le  plus  juste 
des  monarques ,  et  le  plus  simple 
des  hommes.  Elle  lui  répétait  sou- 
vent dans  son  enfance  :  Mon  fis, 
j'aime- ois  mieux  vous  voir  mort, 
que  souillé  ttun  pèclié  morteL  Ce 
prince  fut  déclaré  majeur,  le  aS 
avril  1  ^3f i,  à  Tdge  de  u  i  ans.  Poussé 
par  cet  esprit  d'ordre  et  de  justice 
qui  l'animait  sans  cesse ,  il  maintint 
long-temps  sou  royaume  dans  le 
calme,  et  fit  tous  ses  ellbrts  pour 
rendre  la  paix  à  l'Europe,  alors  trou» 
bléc  |)ar  les  divisions  du  pape  et  de 
Frédéric  II.  Il  s'oUrit  plusieurs  fois 
pour  médiateur  ;  et  s'il  ne  parvint 
point  à  se  faire  écouter ,  il  obtint  du 
moins  l'estime  et  la  confiance  de 
ceux  que  ses  discours  et  son  exem- 
ple ne  purent  désarmer.  Dans  la  se- 
conde année  do  sou  gouyemement 
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il  signala  sa  pieuse  fer« 
tllant  jusqu'à  Sens ,  pour 
a  couronne  d'e'pines  de 
I  venait  de  faire  racheter 
sns ,  cotre  les  mains  des- 
lYaît  été'  mise  en  gage  par 
,  et  la  portant  lui  •  même 
bois  de  Vinrcnnes,  la  tête 
»  nus,  jusqu'à  Notre-Dame, 
la  chapelle  qu'il  avait  fait 
son  palais  ,  dite  depuis  la 
.pelle,  où  elle  fut  déposée. 

Louis  refusa  pour  son 
m  te  d'Artois,  la  couronne 
qui  lui  fut  offerte  par  le 
;oire  IX  ;  et  ne  voulant 
:un  sujet  de  plainte  à  Tem- 
!»déric  II ,  que  le  pontife 
nmunié ,  et  qu'il  menaçait 
vie  monarque  français  ar- 
lîers  que  Grécoire  levait  en 
nr  lui  faire  Ta  guerre.  I^ 

Louis  pour  le  chef  de  la 
,  loin  de  le  soumettre  aux 
[ues  dans  les  ailaires  qui 
Qt  le  trône,  lui  apprit  que 
le  extérieure  de  l'Eglise  a 
re  réglée  et  maintenue  par 
publique;  et  ses  ordon- 
dirent  toujours  à  séparer 
îvêques  et  les  seigneurs , 
ipauté  et  la  royauté ,  des 
es  pouvoirs  que  les  mal- 
emps  avaient  confondus, 
pé  de  hautes  pensées  pour 
riser  leluxc,  il  administra 
ics  avec  tant  d'économie  , 
nqua  jamaisd'argent  pour 
rc.  En  l'i^i ,  il  tint  à  Sau- 
our  pléniëre  qui  fut  nom- 
n  pareille  ,  à  cause  de  sa 
ce.  Il  y  donna  la  ceinture 
son  frëre  Alphonse  ,  Tin- 
comté  de  Poitou,  de  ce- 
rgue  ,  de  l'Albigeois  cédé 
ite  de  Toulouse ,  et  lui  fit 
m  mage  par  ses  vassaux. 
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Le  comte  de  la  Marche  ayant  refusé 
de  remplir  ce  devoir,  Louis  l'attaqua 
avec  une  armée  nombreuse;  et  quoi- 
que le  roi  d'Angleterre,  Henri  III, fût 
accouru  au  secours  du  comte  ,  il  le 
battit  deux  fois  en  quatre  jours ,  la 
première  à  Taillcboiirg ,  en  Poitou, 
où  il  fit  des  prodiges  de  oravoure  ;  la 
seconde  à  Saintes,  où  il  remporta 
une  victoire  décisive.  Louis  dicta  la 
paix,  et  pardonna  au  comte qm était 
venu  s'humilier  devant  lui.  Cette 
clémence  fut  d'autant  plus  remar- 
quable y  que  le  monarque  n'ignorait 
pas  que  la  femme  de  ce  rebelle  avait 
tenté  de  le  faire  empoisonner.  Loin 
d'être  considéré  comme  un  acte  de 
faiblesse ,  ce  pardon  api*ës  la  victoire 
(ît  connaître  aux  grands  vassauxqu'ib 
pouvaient  sans  honte  se  soumettre  à 
un  roi  qui ,  à  i*]  ans  ,  défendait  ses 
droits  avec  tant  de  courage,  et  trai- 
tait ses  ennemis  avec  tant  de  ii^énéro- 
site.  Aussi ,  depuis  cette  époque ,  ils 
ne  songèrent  plus  à  se  révolter,  et  le 
prirent  même  souvent  pour  juge  de 
leurs  diiïcrcnds.  La  guerre  contre 
le  comte  de  la  Marche  avait  été  suivie 
d'un  traité  avec  l'Angleterre.  Vive- 
ment poursuivi  pr  l'armée  française, 
le  monarque  anglais  demanda  une 
trêve  de  cinq  ans;  et  cette  trêve  ne 
lui  fut  accordée  qu'en  payant  à  la 
France  5ooo  liv.  slerl.  Louis  IX 
avait  éprouvé,  dans  cette  campagne, 
une  maladie  grave  dont  il  ressentait 
encore  les  suites.  Dans  Tannée  l'^H^ 
il  retomba  malade.  Plus  on  apprc  • 
ciait  les  bienfaits  de  son  règne ,  plus 
on  craignait  de  le  perdre.  Comme 
le  mal  fa  sait  des  progrès  eflTravants, 
et  qu'on  désespérait  de  sa  vie ,  le 
peuple  et  le  clergé  accouraient  aux 
églises  pour  implorer  la  miséricorde 
du  Ciel  ;  on  pleurait  déjà  sa  mort , 
lorsque  tout-â-coup  il  parut  se  rani- 
mer j  et  prononça  ces  mots  :  La  lu^ 
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mière  de  V  Orient  s'est  répandue 
sur  moi  par  la  g^dce  du  Seigneur, 
et  m'a  rappelé  d'entre  les  morts.  Le 
premier  usajçc  qu'il  fit  de  la  parole, 
fut  de  dcuiaudcr  la  croix ,  et  ac  pro- 
noncer le  serment  d'aller  combattre 
les  infidèles.  On  venait  d'apjvendre 
en  Occident  que  les  Khansmiens. 
}>euple  chasse'  de  la  Perse  par  les 
Tartarcs,  avaient  pris  Jérusalem,  et 
dévaste  la  Palestine.  Cette  nouvelle 

I 'était  la  consternation  parmi  les  (idé- 
es ;  et  Louis  I\  vivement  afTectc  du 
malheur  qu'éprouvaient  les  chrétiens 
de  la  Terre-Sainte,  voulait  partir  lui- 
même,  pour  v  porter  remède.  En 
vain  l'evêque  fie  Paris ,  la  reine  Mar- 
guerite et  la  reine  Blanche,  réunirent, 
à  j)lusicjrs  reprises  ,  leurs  vives  ins- 
tances ,  pour  le  «IctouriKT  de  son  en- 
treprise :  saiuf  Louis  resta  inelsran- 
lable  ,  renouvela  son  serment ,  et 
s'orc.;pa  des  préparatifs  de  la  croi- 
sade dont  il  devait  être  le  chef.  Il 
assembla  ,  à  Paris  ,  un  parlement, 
auquel  assista  le  lecat  du  pajie,  et 
dans  lefjuel  il  prênlia  lui-même  la 
gi'erre  sainte.  S«'S  trois  frères  ,  un 
graud  nombre  de  barons  et  de  che- 
valiers, le  comte  de  la  Marche,  le 
coînte  de  ftri>taj;ue,  et  plusieurs  au- 
Xrrs  ;;rands  vassaux  (pii  avaient  trou- 
ble* h'  rijy.iumc,  prirent  la  croix  ,  et 
proniin  nt  de  suivre  le  roi  en  Asie  (  i  ). 
Les  revenus  de  ses  domaines ,  les 
tributs  volontaires  des  villes,  les  de'- 
cimcs  levées  sur  le  clerf;e,  lui  four- 
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(i^  Pour  mcaifcr  un  {ilus  pr-tniT  noiiJirr  •](>  jii-i. 
cur»  .'• 'Vc'Mn^n^rifr ,  l.oiii>i  ««•  •■  rril  d'iin  liioyrn 
■</.  9iugii!irr.  </"  :.iii  iiin-  .infiriinr  ciiituini-  d    uim 


r»»M  tir  tWirv ,  L  %«*iilr  #lc  Ni«rt,  -ien  (•.■$t''<  ',  \r\xn 
rniir(i>^iM,r'r»(-'-iliic,  «le  Irur  !i»MT<if*»  v>ippc«l'i>iir. 
n>i-!« .  Juiit  («'5  '«i^Mi'iir»!  jti-  <(>ii\r.M>n(    Mir-lt-  i  Imiji-> 

rour  liii.  r  &  L  in<-%M.>  •:<•  lui  .uil.  Lr  r<H  il  >iii  *  oi  Jn*  ue 
r<hl  r  t»'  n  t<  ninit  dt'<  t  rui\  «ui'  loi.ti  ;>  cis  caiMM-*  : 
<•!  rflju  «pi*  n  ii<-  *  ru  n^  irrrixi  y**,  l(-!i4|)|»aiU-uii-tit«  ne 
furv-iit  que  riibU-iiieiit  i-cSairc«.  (>  ne  lut  «ii  «■n  en  ■ 
Il  i>l  (.'.I.  d  l\;Jisr  <|ur  t.iiM  l'rs  ^ui^ll(-lll^  dr  lu  Cour 
Mict.'  i.M'x-  tiiir  r«|<<«iur  HU?iiii.-:r  fm'ilji  i-lair.it  rr<»i- 
%••*.  lis  »«  |)i<-l(r«iil  Aif  tioi  IM-  i;r  u*r  ans  \iriii  du  iu'k 
Hiirqur  ;  cl  oo  r-;^wL»  un  adiuil  fiéch*ut  d'hviumet. 


LOU 

nircnt  l'argent  nécessaire  pour  l'ex- 
pédition. Rien  n'est  plus  touchant 
que  de  voir,  à  Tcpoquedeson  départ, 
les  tendres  sollicitude5,les  soins  mul- 
tipliés du  monarque  pour  ne  laisser 
dans  le  royaume  qu*il  allait  quitter . 
aucun  sujet  de  plainte,  aucune  trace 
d'injustice ,  aucun  germe  de  trouble 
et  de  discorde.  Après  avoir  confie' la 
régence  à  la  reine  Blanche ,  il  partit 
avec  Marguerite  son  e'pouse ,  s'em- 
barqua, le  a5  août  iu48,  dans  le 
port  d'Àigues- Mortes ,  et  aborda  en 
Cypre,  où  il  passa  l'hiver.  Au  mois 
de  mai  suivant,  Louis  donna  le  si** 
gnal  du  départ;  et  la  flotte  qui  por- 
tait les  croise's  français ,  après  avoir 
essuyé'  mie  tempête  ,  parut  à  la  vue 
des  côtes  de  l'Lgypte.  On  assembla 
un  conseil  pour  savoir  si  l'on  ope're- 
raitsur-le-cliamp  unedescente  :Louis 
parla  avec  tant  de  force  et  d'c'nergie, 
qu'il  enflamma  le  courage  de  tous 
ceux  (jui  IVcoulaient;  rannce  entière 
descendit ,  ou  plutôt  se  prc'ripitasur 
le  rivage  en  présence  des  Sarrasins. 
Louis  animait  les  croises  par  son 
exemple  :  l'arme^  musulmane  fut 
mise  en  déroute;  et  le  lendemain  du 
combat,  le  roi  de  France,  précède 
du  cierge ,  marchant  les  pieds  nus , 
entra  dans  Damietle ,  que  les  en- 
nemis avaient  abandonnée.  Comme 
on  approchait  du  temps  marque' 
pour  I  accroissement  des  eaux  du 
Nil  ,  on  résolut  de  séjourner  quelque 
temps  à  Damiclte,  et  d'attendre  l'ar- 
rivée du  comte  de  Poitiers ,  frère  du 
roi,  qui  de*. ait  venir  avec  Tarrière- 
bau  de  la  France.  Ce  séjour  corrom- 
pit les  mœurs  des  croises,  alte'ra  par- 
mi euxla  discipline,  et  fit  naître  desdé- 
sordres dont  la  pieté  du  monarqiiefnt 
vivement  afFeclee  (  i  ).  Knfin, le  comte 

(  I  )  Il  T  «Vit  I ,  dit  Jo.'n\  illc  .  ''f>«  lirux  depnsH  ■ 
lÊition ,  t^tiu'  fiailis  j'élis  liit  tvi  jui-fit'u  C^mlomÊ  U^ 
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priva  ;  rarméc  clirëticii- 
iliis  à  craindre  les  de- 
dn  Nil ,  luarclia  sur  le 
nue  an  canal  de  Tanis , 
Vlansourali ,  elle  trouva 
iisulmanequi  lui  dispu- 
2.  Après  avoir  empl(»ve' 
[es  travaux  inutiles,  on 
fi  gue'  ;  et  les  croise's , 
•se  ce  bras  du  Nil ,  rrm- 
ir  les  Sarrasins,  luie  vic- 
nprudence  et  Tinliabilo- 
empcchcrcnl  d\Hre  de- 
>nite  d'Artois ,  frère  du 
vant  rennemi  avec  trop 
isque  dans  MansoTirah  , 
ouToir  des  infidèles  ,  et 
ie.  Dans  celte  terrible 
uis  n'avait  pas  cesse  de 
il  s'était  toujours  mon- 
ort  de  la  mêle'c ,  et  on 
?  vu  un  moment  seul  au 
Sarrasins.  Cette  victoire 
moitié  de  sa  cavalerie  : 
«up  de  peine,  les  jours 
défendre  le  cainj)  niu- 
it  on  sVlait  enip/ué  ; 
il  gap;nait  des  bat.iijlfs, 
lit  Telite  de  ses  troupes  : 
ttc  cl  les  maladies  por- 

ravages  dans  rarnu'e 
comme  le  feu  gréçjcois 
s  (in.i-xus  }  v  avait  ré- 
ivante.  Le  roi  se  lit  voir 
;  répidéniie  et  de  toutes 
i  rpii  all!i;4e.iiriit  les  croi- 
I  avait  paru  sur  le  elhinip 
bravant  la  mort ,  et  ra- 
ie monde  par  son  exem- 
cs  discours.  I/année  uo 
i  marcher  vers  le  Caire  : 
;erà  la  retraite.  fiOuis  fit 
sur  le  IS'il  les  m;!  lad  es  et 
il  donna  aux  troupes  le 
pari.  Quoique  atlaciiufde 

et  sf  soMîiT.ar.î  à  j.riuC; 
partir  qu  .nc":  i'aniiic- 
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garde;  cl  lorsqu'on  le  conînrait  de 
monter  sur  un  vaisseau  couîme  le  lé- 
gat du  pape,  it  ne  songeait  qu'a  ses 
comp«iguons  d'armes ,  et  dis;.it:  Je 
suis  venu  avec  eux;  je  veux  me  smî- 
ver  ou  mourir  avec  eux.  La  retraite 
se  fit  dans  le  plus  grand  desordre; 
ceux  qui  étaient  parus  les  premiers  ; 
comme  ceux  qui  étaient  partis  les 
•derniers ,  ceux  qui  se  trouvaient  sur 
le  Nil,  comme  ceux  qui  avaient  pris  la 
route  de  terre ,  tout  fut  atteint  par 
l'ennemi ,  tout  fut  massacré  ou  fait 
prisonnier.  Louis  IX^qui  était  arrivé 
presque  mourant,  à  Minieh,  eut  le 
sort  des  autres  croisés;  et  lorsque 
ses  serviteurs  s'occupaient  de  le  rap- 
peler à  la  vie ,  il  fut  entouré  par  de^ 
Sarrasins ,  qui  le  chargèrent  de  cba^ 
nés  et  le  conduisirent  à  Mansourah. 
Le  monarque  déploya  dans  sa  prison 
toute  les  vertus  d'un  chrétien  ;  cl  l'ex- 
cès de  rabaissement  et  du  malheur 
ne  l'empêcha  jamais  de  parler  en  lor. 
Lorsque  le  sulthan  du  Caire  oflrit  de 
lui  rendre  sa  liberté  pour  huit  mille 
besans  ,  il  répondit  qu'un  roi  de 
France  ne  se  rachetait  pas  pour  de 
l'argent ,  qu'il  donnerait  la  ville  de 
Damiette  pour  sa  personne ,  et  les 
huit  mille  besans  d'or  pour  son  ar- 
mée (  i  ).  Enfin ,  le  traité  fut  conclu  ; 
mais  lorsqu'on  allait  l'exécuter,  le 
sulthan  Almoadan  fut  assassiné  dans 
sa  tente  par  les  Mamiouks.  Delà  na- 
quirent de  nouveaux  troubles  pour 
rEg\-pte,  et  de  nouveaux  dangers 
pour  Louis.  Des  meurtriers  se  pré- 
sentèrent plusieurs  fois  devant  lui: 
ils  furent  près  de  massacrer  ses  plus 
fidèles  serviteurs ,  et  ils  menacèrent 
de  le  tuer  lui-même;  ce  qui  suflirait 
pour  réfuter  Fassertion  des  écrivains 
qui  ont  répété  de  nos  jours  ,  d'après 
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un  passage  mal  entendu  de  Joinville, 

3u'on  avait  propose'  dans  l'assemblée 
es  chefs  des  Mamlouks  d'offrir  à 
Louis  la  couronne  d'Egypte.  Le  mo- 
narque français  lassa ,  par  sa  pa- 
tience ,  la  fureur  de  ses  ennemis  ;  et 
les  étonna  par  son  courage:  ceux-ci , 
il  la  fin  y  consentirent  à  exécuter  les 
traités  déjà  conclus,  en  disant  qu'ils 
avaient  affaire  au  plus  fier  chrétien 
au  on  eût  jamais  vu  en  Orient,  Enfin 
le  roi  fut  libre,  et  s'embarqua  pour 
la  Palestine  avec  la  reine  Marguerite, 
ses  deux  frères  Alphonse  et  Charles, 
et  quelques  croisés ,  reste  de  trente- 
cinq  mille  qu'il  avait  amenés  de 
France ,  et  de  vingt  mille  aiOres  qui 
étaient  venus  avec  le  comte  de  Poi- 
tiers. Il  séjourna  trois  ans  et  demi 
dans  la  Terre-Sainte ,  attendant  de 
l'Europe  des  secours  qui  n'arrivère:  t 
point;il  ranimait  le  courage  des  chré- 
tiens ,  faisait  fortifier  leurs  villes , 
sollicitait  la  délivrance  de^  prison- 
niers demeurés  en  Egypte,  et  soignait 
lui-même  ses  soldats  malades  d'une 
épidémie.  Ce  fut  alors  (  it25'2  ) 
que  dans  l'espérance  de  répandre  la 
lumière  de  1  Evangile  au  centre  de 
l'Asie  ,  il  envoya  une  ambassade  au 
grand  Khan  de  Tartarie  (  F.  Man- 
Gou-KnAïf  ).  La  nouvelle  de  la  cap- 
tivité du  roi  avait  plongé  la  France 
dans  la  consternation.  Louis ,  à  son 
départ ,  avait  prévenu  tous  les  dan- 
gers que  pouvait  causer  l'ambition 
des  grands  ;  mais  il  n'avait  pas  songé 
aux  égarements  de  la  multitude  : 
une  foule  de  bergers,  de  laboureurs , 
d'hommes  de  la  lie  du  peuple,  aux- 
queb  se  joignirent ,  sous  le  nom 
commun  ae  Pastoureaux ,  des  vaga- 
bonds y  des  brigands ,  sous  prétexte 
de  voler  au  secours  du  roi  de  France , 
troublèrent  la  tranquillité  du  royau- 
me. Ces  désordres  furent  apaisés  par 
la  régente  y  qnt  soupirait  après  le  re- 
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tour  de  son  fils ,  le  sollicitait 
cesse  de  i^cvenir ,  et  mourut 
le  revoir.  Louis  IX ,  en  appr 
la  mort  de  sa  mère ,  (  itiS'i  )  n 
retenir  sçis  larmes ,  et  se  jetant 
noux  devant  l'autel  de  sa  cha]: 
O  mon  Dieu,  s'écria-t-il , iZ  est 
vrai  que  j'aimais  ma  mère  plu 
toutes  les  autres  créatures  ; 
que  votre  volonté  soit  faite,  e 
votre  nom  soit  béni,  Peu  de  t 
après,  il  s'occupa  de  regagn 
France.  S'élant  embarqué  au 
d'Acre ,  le  'i4  avril  i  '25491!  delK 
aux  îles  d'Hières  le  1  o  juiUet ,  \ 
riva  le  5  septembre  à  Vincennes 
tout  on  se  réjouissait ,  on  pleun 
joie  sur  son  passage.  11  signala  s 
tour  par  plusieurs  ordonnance 
nombre  desquelles  on  doit  rema 
celle  qui  défendait  la  guerre 
particuliers ,  celle  qu'il  fit  con 
corruption  des  juges,  et  celle 
par  laquelle  il  organisa  les  cor 
métiers  (  F,  Boyleaux  ,  V  ,  i 
Ce  fut  quelques  mois  après  so 
tour  d'Egypte  qu'il  reçut  dans  s 

Si  (aie  le  roi  d'Angleterre.  Il  dép 
ans  cette  circonstance ,  une  m 
ficence  royale;  et  le  *x5  mars  i 
il  conclut  avec  ce  priuce  un  trai 
lequel  il  lui  rendit  tout  ce  qui  li 
tait  au-delà  de  la  Garonne ,  le  Q 
le  Limousin ,  l'Agénois  et  une  ; 
de  la  Saintongc.  Un  tel  sacrifi 
fut  arraché  à  Louis  IX  que  j 

Elus  ardent  amour  de  la  [>aix 
on  heur  de  ses  sujets  :  a  Je  sais 
»  disait-il ,  au  rapport  de  Join 
»  que  le  roi  d'Angleterre  a  ] 
V  tous  ses  droits  par  la  conquét 
»  j'ai  faite  ;  mab  je  ne  lui  ( 
»  cette  terre  pour  autre  chos 
»  pour  mettre  amour  entre  mt 
vfantset  les  siens,  »  Sans  cesi 
mé  du  désir  de  travailler  au  boi 
des  Français  de  toutes  les  cl 
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occupa ,  Ters  le  même  temps , 
irir  les  familles  dont  les  chefs 
l  ruines  ea  le  suivant  à  la 
e;  et  ses  sollicitudes  s'c'len- 
ur  les  laboureurs  qui  avaient 
par  suite  de  la  guerre  sainte  y 
les  troubles  suscités  pendant 
ence.    Ce  bon  prince  avait 
B  de  dire  :  Les  serfs  appar- 
t  à  J  -C,  comme  nous  ;  et 
I  royaume  ch.  étien ,  nous  ne 
pas  oublier  quils  sont  nos 
Louis  mettait  principalement 
»  soins  à  reparer  les  injustices 
rait  commises  en  son  nom.  Il 
rait  sans  cesse  ses  états  pour 
*e  toutes  les  plaintes  ;  on  le 
souvent ,  en  été ,  rendre  lui- 
a  justice ,  soit  dans  le  jardin 
palais  y   soit  dans  le  bois  de 
nés  sous  un  grand  arbre.  Un 
nt  par  lequel  il  condamna  le 
r  Anjou  y  son  frère;  la  se  vérité 
xerça  contre  Engucrraud  de 
Ç  V.  CoucY ,  X ,  86)  ;  la  ferme 
nce  qu'il  opposa  à  d'injustes 
tions  du  clergé ,   annoncent 
[ue,  quelque  grandes  que  fus- 
piété  et  sa  clémence ,  rien  ne 
t    faire   fléchir  sa  suprême 
Il  fonda  {riosieurs  élahlisse- 
utiles,  tels  que  les  hôtels-dieu 
toise, de Compicçne,  de  Ver- 
t  l'hospice  des  Quinze-Vingts, 
oint  comme  on  Ta  dit,  pour 
eillir  trois  cents  gentilshoni- 
ni  avaient  perdu  la  vue  en 
j,  mais  trois  cents  aveugles  , 
enant    aux   classes    paiivrcs. 
IX  avait  appris  en  Syrie  qu'un 
musulman  faisait  transcrire 
res,  et  tenait  une  bibliothèque 
e  à  tous  les  savants;  il  suivit 
nnple,  ordonna  qu'on  trans- 
es livres  qui  se  trouvaient  dans 
mastcres  (  i  ) ,  fit  ranger  ces 

copiait  rarloui  ccvs  dent  le»  eUraiU  U«- 
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précieux  eiemplaires  dans  une  salle 
voisine  de  la  Sainte-Chapelle ,  et  il 
allait  souvent  s'y  délasser  des  tra- 
vaux du  gouvernement.  Enfin  c*est 
à  sa  munilicence  que  l'on  doit  la  fon- 
dation de  la  Sorbonne.  La  France 
fut ,  sous  ses  sage^  lois ,  aussi  tran- 
quille que  l'Europe  était  agitée:  il  fit 
tous  ses  efforts  pour  rétablir  la  con- 
corde entre  les  états  chrétiens;  et  ses 
traités  avec  l' Aragon,  l'Allemagne 
et  l'Angleterre  eurent  toujours  pour 
but  de  conserver  la  paix.  Sa  modé- 
ration envers  le  roi  d'Angleterre  fut 
vivement  blâmée  par  les  politiques 
du  temps  ;  et  elle  n'a  trouvé  que  peu 
d'approbateurs  parmi  les  historiens  : 
il  faut  dire  cependant  (|u'elle  pro- 
duisit une  telle  impression  stir  les 
seigneurs  anglais  ,  qu'en  i  '2O4  ils  lo 
choisirent  pour  arbiti'e  des  différends 
qu'ils  avaient  avec  leur  souverain. 
Louis  ,  n'ayant  plus  de  guerre  à  re- 
douter ,  ni  au-dedans  ni  au-dehors , 
s'occupa  de  l'éducation  et  de  l'éta- 
blissement de  ses  enfants.  Il  surveil- 
lait lui-même  leurs  études ,  se  faisait 
accompagner  par  eux  dans  sesœuvres 
de  charité ,  et  leur  rappelait ,  dans 
ses  entretiens ,  les  actions  des  bons 
rois.  Ce  fut  vers  le   même  temps 
(  1261  ),  qu'il  opéra ,  dans  l'admi- 
nistration de  la  justice,  des  réfor- 
mes dont  les  plus  importantes  sont , 
la  suppression  de  l'épreuve  par  le 
duel  (i),  en  matière  civile  et  crimi- 


T»ient  former  ime  eiprce  d'encTclr;pédip  dont  a'or- 
capail ,  |>ar  mmi  ordre ,  Vincrnl  de  RcAuvai» ,  van  irr- 
teur ,  inviuteiidaiit  de  l'éducation  drs  priuce«  m-»  HI«. 
i>  recuril, Mitilali*  Speculumoia  Bibliotheca  mumii  , 
Cfl  ou  drs  plus  curîcvs  mooumrnl»  du  inoTeu  &k<>. 
(  y.  les  Htchervhes  sur  la  MUoihètfues  ,  \vù  M.  rc- 
tit-RadJ  ,p.  laa.) 

(1)  Cet  dock  ou  rofubetf  jndicmiret  rtaicot ,  à 
défeot  d'autres  preuves  ,ordouues  mêtue  iisr  les  jugec 
ecclniastiques  ;  et  l'on  croit  que  c'i  st  de  V>  ^M  f*^ 
venu  le  proverbe  :  Let  baUus  uaiemi  VamemiU.  Saint 
Louis  ue  put  parvenir  &  les  abolir  enti^rcinent  i  ttue 
ordonnance  de  Pbilippe4e-Bil  1rs  proscrivit  de  immi- 
Tvan  ,  en  i3o3.  Dqràis  lors ,  les  setgneari  oftauscs  «t 
maïKiuaiit  de  preavci ,  dnnaBd*ifi»t  un  »ouvcr«ÀB  U 
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iicl'e,  et  rclabllsscmcn».  de  la  justice 
du  ressoit  on  d'appel.  Apres  avoir 
reinpîi  tons  les  devoirs  d'un  monar- 
que, il  se  dégoûta  des  {grandeurs,  et, 
ftî  Ton  en  croit  Tliistoire ,  il  songea 
un  moment  à  ensevelir  le  reste  de 
sa  vie  dans  un  cloître.  Sa  famille  le 
fit  revenir  de  cette  résolution;  il  con- 
tinua d'ctre  roi ,  et  se  consola  des 
ennuis  du  tronc ,  en  faisant  régner 
avec  lui  la  religion  et  la  justice.  Ou 
tourna  quelquefois  en  ridicule  sa 
tendre  pieté'  :  on  l'appelait  le  roi 
des  frères  mineurs  ,  le  roi  des  frères 
prêcheurs  ,  le  roi  des  prêtres  et  tles 
clercs.  Toutes  ces  satires  n'alte'raient 
point  sa  douceur;  et  lorsque  les  cour- 
tisans le  blâmaient  de  donner  trop 
de  temps  aux  exercices  de  dévotion , 
il  se  contentait  de  dire  :  Si  j'em- 
fflnrais  ces  moments  à  la  chasse , 
ail  jeu  ,  aux  tournois  ,  aux  spec- 
tacles ,  on  ne  dirait  rien.  Dans  le 
zèle  qui  l'animait  pour  le  triomphe 
de  la  religion  ,  il  ne  pouvait  ou  • 
]>licr  les  revers  qu'il  avait  essuyc's 
ru  combattant  pour  clic:  depuis  son 
retour  de  la  Palestine,  il  n'avait  pci  it 
cesse  de  porter  la  croix  ;  et  sa  |)lus 
chère  espe'rance  était  de  combattre 
encore  pour  la  cause  de  J.-C.  Vers 
l'année  1267  ,  on  apprit  que  lion- 
docdar  ,  sulthau  des  Mainlouks  , 
ravapeail  la  Palestine,  s'emparait 
des  |)Iaces  fortifiées  par  s  linl  Louis, 
et  qu'il  menaçait  d'anéantir  les  co- 
lonies chrelirnnes  d'Orient.  Os  nou- 
velles répandirent  la  consternation 
eu  Europe  ;  le  pape  fit  prêcher  une 
nouvelle  croisade  :  Louis  ayant  con* 
voque  un  parlement  à  Paris,  s'v  pré- 
senta ,  ])orlant  dans  ses  mains  la  cou- 
ronne d'cpines  de  J.-C,  et  il  retraça 


/"»'»'•«/  coiitm  leur  ii;'vM%»ir'-  ;   i>f  Ir  r.ii   ruc(.-orH<iît 
J.itiai  ,  e«  i.V,;.   ^  r,  CllAHUi.\E:i4l8  ,  Viil , 
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le  tableau  des  malheurs  de  la  Terre- 
Sainte.  Le  pieux  monarque  prononça 
de  nouveau  le  serment  d'aller  com- 
battre les  infidèles  :  plusieurs  princes 
de  sa  famille,  plusieurs  seigneurs , 
suivirent  son  exemple;  mais  les  sou- 
venirs de  la  croisade  précédente  tî- 
vaient  encore  dans  les  esprits,  et  ré- 
veillaient plus  de  tristesse  que  d'en- 
thousiasme. Joiuville  va  jusqu'à  dire 
que  ceux  qui  conseillèrent  au  roi  de 
se  croiser  une  seconde  fois ypecAmnt 
mortellement  ;  et ,  quelque  attaché 
qu'il  fût  à  la  personne  du  monarque, 
il  refusa  de  le  suivre  dans  cette  nou- 
velle expédition  ,  aimant  mieux ,' 
dit-il,  rester  dans  ses  domaines,  pour 
y  réparer  les  malheurs  causés  par  son 
éloignement.  Cependant  Louis  se  dis- 
posait à  partir,  et  s'occupa  d'assurer 
la  tranquillité  de  son  royaume  pen- 
dant son  absence.  Il  voulut  surtout 
compléter  la  législation  qu'il  avait 
donnée  à  ses  peu])les  ;  et  ce  fut  alors, 
si  l'on  en  croit  plusieurs  historiens , 
qu'il  publia  l'ordonnance  qui  porte 
le  nom  de  Pragmatique  sanction, 
par  laquelle  il  rendit  aux  abbayes  et 
aux  cathédrales  le  droit  d'élire  leurs 
évèques  ou  abbés  ,  réprima  les  en- 
treprises du  clergé  sur  Tautorité  sé- 
culière, et  le  droit  que  s'arrogeaient 
les  ])apes  d'établir  des  impôts  sur 
les  églises  de  France.  Bossuet  trouve, 
dans  celle  célèbre  ordonnance ,  les 
vrais  principes  des  libertés  galli- 
canes. On  croit  que  Louis  IX  publia, 
dans  le  même  teni]>s,  le  recueil  d'or- 
donnances que  nous  avons  sous  le 
nom  des  Etablissements  de  saint 
Louis.  Ccsi  un  monument  précieux, 
dont  l'idée  lui  avait  été  suggérée  par 
les  Assises  de  Jérusalem ,  qu'il  avait 
connues  pendant  son  se'jour  en  Pa- 
lestine, d'où  il  en  avait  apporté  les 
i)rcmières  copies.  Ijcs  préparatifs  de 
la  croisade  étant  achevés  ^  Louis  IX 
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fixa  les  droits  de  ses  enfants*  à  son 
héritage  ,  nomma  pour  gouverner  , 
pendaut  sou  absence,  TaLbë  de  SainV 
Dcnis  et  le  comte  de  Nesle  ;  leur 
substitua  j  en  cas  de  mort ,  Tévéquc 
d'Evreux  et  le  comte  de  Pontliieu  y 
(t  s'embarqua  de  nouveau  à  Âigues* 
Mortes,  en  1*^70,  accompagné  de 
SCS  tmis  fils  ,  avec  une  arjuc'e  de 
soixiiute  mille  bommes,  et  une  flotle 
de  dix-buit  cents  vaisseaux,  (jbarles 
d'Anjou  ,  roi  de  Naples  ,  qui  devait 
fconir  ses  forces  à  celles  du  roi  de 
France,  avait  fait  décider  qu'on 
attaquerait  le  royaume  de  Tunis.  La 
flotte  se  dirigea  vers  les  côtes  d'Afri- 
que, et  aborda  près  de  l'aucienne 
Coitbage  :  l'armée  del>arqucc  sur  ce 

Joint,  attaqua  d'abord  les  troupes 
e  Tunis;  mais  comme  on  résolut 
d'attendre  l'arrivée  de  Charles  d'An- 
îoii,ran1eurdu  climat  et  la  contagion 
«ur^t  le  temps  de  faire  de  grands 
ravages  parmi  les  croisés.  Loui;>  tom- 
ba malade  ;  et  les  progrès  du  mal 
furent  si  rapides  ,  (fue  l*on  d(fscs- 
përa  bientôt  de  sa  vie.  Ce  fui  alors , 
que  ce  prince  traça  pour  son  succes- 
seur cette  belle  instruction  sur  les  de- 
voirs des  rois,  rapporîéc  toute  entière 
par  Juin  ville.  Cette  pièce  mémorable 
est  d'un  chrétien  austère,  et  du  plus 
sage  des  monarques  ;  les  philoso- 
phes n'ont  rien  exigé  de  plus  de  ceux 
qui  gouvernent  :   mais   ({ucllc  dif-- 
férence  entre  des  écrivains  sans  au- 
torité, et  le  souverain  qui  ne  con- 
fcillait  que  ce  qu'il  avait  lui-jucnie 
pratiqué  !  Au  milieu  de   ses  souf- 
frances, Louis  IX  songeait  surtout 
aux  dangers  de  son  armée:  a  ODieu, 
9  s'e'cria  il-il ,  ayt  z  pil  ié  r/tf  ce  peuple 
»  qui  m'a  suiui  sur  ce  rwa^e;  con- 
9  tbùsez-le  dans  sa  patrie \  faites 
»  quil  ne    tombe  pas    entre    les 
»  mains  de  vos  ennemis  y  et  qu'il  ne 
9  soit  pas  contraint  de  renier  votiv 
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»  saint  nom*  »  Lorsqu'il  sentit  qua 
sa  Gn  approchait,  il  se  Ht  mettre 
sur  un  lit  de  ceudrcs;  et  les  bras 
croisés  sur  la  poitrine,  les  yeux  le- 
vés au  ciel,  il  expira  le  'iH   août 
1270  ,  après  avoir  fait  entendre  ce» 
paroles  :  Seigneur ,  j'entrerai  dans 
votre    maison;  je   vous  adorerai 
dans  votre   saint   temple ,  et  je 
glorifierai  votre  nom.  Au  moment 
où   il  rendait    le  dernier  soupir , 
Charles    d'Anjou    arrivait    devant 
Cartilage  ;  il  traversa  l'armée  ,  qui 
dans  un  morne  silence  pleurait   la 
mort  de  son  chef.  Après  avoir  rem- 
porté  quelques   avantages  sur   les 
Musulmans,  on  fit  la  pix  avec  le 
roi  de  Tunis;  et  Parmée  rapporta 
en  France  les  tristes  restes  d'un  mo- 
narque regretté  de  l'Europe  entière  : 
ils  furent  d'abord  déposés  à  Notre- 
Dame  de  Paris;  le  roi  Philipjw-lc- 
Hardi  les   porta   ensuite  lui-même 
sur  ses  épaules  jusqu'à  Saiut-Dcnis. 
Louis  IX  avait  eu, de  Marguerite  qui 
lui  survécut ,  onze  enfaiis ,  dont  huit 
seulement  parvinrent  jusqu'à  l'agc 
de  majorité,  quatre  filles,  et  quatre 
fils  :  Philippe  le  Hardi ,  son  succes- 
seur, Jean  Tristan  comte  de  Nevers, 
qui  mourut  en  Afrique,  Pierre  comte 
d'Alcuçun ,  Robert  comte  de  Cler- 
mont ,  duquel  descendent  les  Bour- 
bons ,  qui ,  plus  de  trois  siècles  après , 
moulèrent  sur  le  trône  dans  la  per- 
sonne de  Henri  IV.  Louis  IX  fut 
canonisé  en  1*^97  ,  par  le  pape  Bo- 
uifacc  Vlll.  Louis  XIII  obtint  do 
la  coiH*  de  Rome  qu'on  célébrerait 
sa  fêle  dans  toute  l'Eglise,  le  ij 
d'août.  La  vie  de  saint  Louis  a  clé 
écrite  par  son  fidèle  ami  le  sénéchal 
de  Champagne  (  f\  Jom ville  ), 
et   par  Guillaume  de  Nan|:;is ,  sou 
confesseur   :    parmi   les    modernes 
(pii  ont  traité  le  même  sujet,  nous 
indiquerons  l'abbé  de  Clioisy,   et 
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Fillcau  de  la  Chaise  ,  que  Velly 
dans  l'histoire  de  Ffance,  et  Bnry 
dans  son  Histoire  de  Saint  Louis, 
ont  presque  litte'ralcment  copie.  Des 
ouvrages  de  poésie,  nous  nous  con- 
tenterons de  citer  le  poème  de  Saint 
Louis,  par  le  P.  Lenioyne  (  F",  Le- 
MOYiVE,  XXIV,  (k)),  et  la  trage'- 
die  du  même  nom ,  par  M.  Ancelot , 
donnée  au  I^^  Théâtre  français  à 
la  fin  de  1819.  Ayant  la  révolution, 
l'académie  française  faisait  pronon- 
cer chaque  année,  au  i5  août,  un 
panégyrique  de  Saint  Louis  ;  et  cet 
usage  a  été  repris  depuis    1816. 
Louis  IX  est  celui  des  rois  de  France 
qu'on  a  le  plus  loué ,  et  qui  méritait 
le  plus  de  l'être  :  parmi  ses  vertus, 
on  doit  surtout  remarquer  cette  pas- 
sion pour  la  justice  qui  Tatiima  cons- 
tamment, ce  respect  pour  la  vie  des 
hommes  dont  il  donna  tant  d'exem- 
ples au  milieu  des  dangers ,  et  qu'on 
trouve  si  rarement  chez  les  maîtres 
de  la  terre.  Joinville,  le  compagnon 
de  ses  travaux,  et  le  confident  de 
ses  pensées ,  dit ,  en  commençant  son 
histoire  :  yiinsi  comme  Dieu  est 
mort  pour  tout  son  peuple^  aussi 
semblablement  a  mis  le  bon  roi 
sa-nt  Louis,  son  corps  en  danger 
et  aventure  de  mort,  pour  le  peu- 
ple de  son  royaume.  Ce  qui  n'in- 
téressait que   lui,   ne  pouvait  l'é- 
mouvoir; ce  qui  intéressait  la  re- 
ligion et  le  bonheur  des   peuples 
l'elevait  au-dessus  de  toute  cramte 
et  de  toute  considération.  Dans  les 
circonstances  où  la  justice  oi'dinaire 
cède  aut  intérêts  de  l'Etat,  il  ne  con- 
sulta jamais  que  sa  conscience  ;  et 
cette  probité  scrupuleuse  a  frappé 
le  monde  d'une  si  profonde  aduii- 
ration ,  que  les  publiristes  les  plus 
hardis  n'ont  pas  encore  osé  juger  ses 
actions  par  des  règles  contraires  à  Té- 
qnttéqui  les  lui  inspira.  «  Loub  IX, 
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»  dit  Voltaire ,  paraissait  un  ] 

»  destiné  à  réformer  l'Europe , 

»  avait  pu  l'être;  il  a  rendu  fa  F 

»  triomphante  et  poKcée,  e 

)»  été  eu  tout  le  modèle  des  hoi 

»  Sa  piété,  qui  était  celle  d'ui 

»  chorètc,  ne  lui  ôta  point  le 

»  tus  royales;  sa  libéralité  ne  d 

»  rien  à  une  sage  économie; 

»  accorder  une  politique  prc 

»  avec  une  justice  exacte,  et 

»  être  est  il  le  seul  souverai 

»  mérite  cette  louange.  Prud 

»  ferme  dans  le  couseil ,  inl 

»  dans  les  combats  sans  être  e 

»  té,  compatissant  comme  s 

»  vait  jamais  été  que  malheur 

»  n'est  guère  donné  à  l'hom 

»  pousser  la  vertu  plus  loin. 

reproché  à  saint  Louis  les  deu 

sades  dont  il  fut  victime.  Les 

dont  ces  expéditions  furent  i 

paguées,  n'out  point  permi: 

postérité  d'apprécier  les  vue: 

tiques  qui ,  dans  ces   guerrf 

taines,  se  trouvent  mêlées  au: 

religieuses.  Si  ces  entreprises . 

réussi,  rÉgypte  serait  deven 

colonie  française  et  chrétien 

aurait  vu  s'établir  une  conic 

tion  facile  entre  l'Europe  et 

et  le  nom  de  saint  Louis  sera 

être  de  nos  jours  ])éni  sur  U 

d'Afrique,  comme  il  l'est  ch< 

les  peuples  chréltcus.         M 

LOUIS  X ,  surnommé  le 

né  le  4  octobre   1^.89  ,   si 

le  29  novembre  i3i4  1  à  V, 

le-Bcl ,  son  père.  Il  était  roi 

varre  depuis   1 3o4  ,  époqui 

mort  de  Jeanne  sa  mèi  e ,  li 

de  ce  royaume  ;  et  il  avait  < 

ronné  en  cette  qualité  à  Pam 

le  I".  octobre  i3o8.  Il  fut  s 

sans  se  faire  sacrer  comme 

France,  craignant  d'offrir  au^ 

de  rÉtat  une  occasion  d*e2 
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leurs  plaintes ,  et  ue  f ronyant  pas 
dans  le  trésor  royal   Tarj^ent  ue'- 
cessaire  aux  fraîsde  cette  cérémonie. 
Oo  aurait  peine  à  concevoir  comment 
Philippe-le-Hel ,  dont  les  mœurs  fii- 
KDt  rqi;tëes ,  laissa  son  successeur 
si  pauvre  ^  après   s'être  attire'  la 
baine  des  Français. par  les  impôts 
dont  il  les  chargea,  et  pr  l'altéra- 
bon  des  monnaies  ,  si  l'on  ne  savait 
qne  la  solde  des  troupes,dont  le  nom- 
bre allait  toujours  en  aup;mentHnt , 
suffisait   pour  absorber  toutes  les 
ressources  du  gouvernement  ;  d'au- 
tant plus  que  cette  manière  de  com- 
poser l'armée ,  e'tant  opposée  au  ré- 
gime fe'odal ,  n'avait  pu  être  com- 
prise dans  les  de'penses  que  la  nation 
se  croyait  obligc'e  d'acquitter.  L'éta- 
blissement des  troupes  de  ligne  a  e'te' 
la  cause  d'un  mémorable  cbaugemcnt 
dans  les  rapports  des  sujets  et  du  sou- 
verain ;  les  nistnricns  Tout  à  peine 
indiqué,  parce  qu'il  s'est  fait  inscnsi- 
Memcnt:  mais  si  l'on  oublie  la  dif- 
férence qn'il  y  a  entre  un  roi  vivant 
da  produit  oc  ses  domaines ,  con- 
duisant au  combat  la  noblesse  qui  le 
ier\*ait  à  ses  propres  dépens,  et  un 
roi  maître  d  une  armée  permanente 
qu'il  solde ,  on  ne  comprendra  ja- 
mais pourfpiui  les  impôts ,  alors  si 
odîenx  k  la  nation ,  et  pourtant  si 
nécessaires  au  souverain,  ont  cau- 
sé de  si  grands  troubles  dans  tous 
les  royaumes  de  l'Europe.  En  atten- 
dant qne  le  roi  fût  sacre,  Charles  de 
Valois ,  son  oncle ,  se  mit  à  la  tétc 
des  alTaircs  ,  et  dissipa  les  ligues  qui 
«'étaient  furmécsdans  les  provinces, 
en  garantissant  au  cierge ,  à  la  no- 
blesse et  aux  communes ,  le  maintien 
de  leurs  privilc'ges.  Après  avoir  sa- 
tUfail  aux  justes  réclamations  des 
peuples ,  il  crut  devoir  donner  quel- 
que chose  à  la  haine  ;  et  comme  il 
ftiit  eimcmi  personnel  d*Euguerrand 


LOU  117 

de  Marigni,  il  le  fit  arrêter  le  10 
mars  i3i5.  Condamner  ce  ministre 
favori  de  Philippc-le-Bcl ,  qui  avait 
toujours  agi  par  ses  ordres ,  ou  faire 
le  procès  à  la  mémoire  de  ce  roi , 
c'était  absolument  la  même  chose  : 
on  n'hésita  point  ;  le  ministre  fut 
pendu  à  Moutfaucon  :  ses  biens  fu- 
rent conlisqués,  ses  enfants  réduits 
à  la  misère  ;  et  la  joie  publique 
parut  absoudre  Charles  de  Valois 
d*unc  violence  qu*il  se  reprocha  liu- 
même  si  vivement  à  l'article  de  la 
mort (  /^^  Marigni). Comme  on  avait 
besoin  d'argent ,  on  vendit  aux  Juifs 
la  permission  de  s'établir  daiis  le 
royaume  (  i  ).  Avec  les  sommes  qu'ils 
fournirent ,  Louis  X  alla  se  faire 
sacrera  Reims ,  accompagné  de  Clé- 
mence ,  fîllc  du  roi  de  Hongrie , 
sa  nouvelle  épouse  (  a  \  La  pre- 
mière ,  Marguerite  de  Bourgogne  , 
venait  de  i>érir  à  Châleau-Gaillard  , 
où  elle  languissait  ])risonnièrc  de- 
puis deux  ans ,  convaincue  d'avoir 
déshonoré  la  couche  nuptiale  (3). 


(t*^  Les  coDrewion»  foitri  «loni  aux  Jaift,  fnrvnt 
rcftrriiiln  par  dn  co-  dîtSdi-t  Ibrt  lôcm  :  d'abord  uu 
]eÊ  nblîjtiNi  df  porln*  la  nuiiqu*?  urdinairr  ,  qui  rta*t 
uoP  roue  âe  la  lararuc  d'un  blanc  louruula  d'argraC  , 
el  d'uii«  antrr  conienr  que  leur  rvhe  ;  eumiite  un  u« 
leur  permit  de  prêrer  m  m  uxure  ni  mu-  Ictln-t,  mais 
•eulemeiit  *ur  gagn ,  dont  on  exce|»ta  les  ornements 
■acre*  i-l  le*  iVirmrntt  tanfiUinti  ou  mvuillés  ,  »na 
d'ir.le  par  crainte  dv  quelque  maléfice,-  enlin  on  leur 
drfi'odil ,  soitt  leji  peiDe*  les  plu»  rigoureuaes ,  de  di»- 
puler  de  la  foi  m  ptiblir. 

(a)  Climeuce .  fille  de  Charle»  Martel ,  roi  de  Hon- 
grie ,  ct«it ,  dît  nu  auleu-  du  t»  mp»  ,  «i  priurewe  de 
M  lielle  courtoi»e  maniire.  qui .  qu.Mijne  M^vera^ne  , 
N  liuuibleMieul  envi  r»  loua  m  deVorlMit ,  Mge  en  {<«- 
H  rolea  cuiiuue  eu  Ut ,  digue  eufîii  du  l>cau  nom  d« 
n  Clcuieiice ,  car  luuidt  dAKiuoaire  était  u 

(3^  I-e*  tniî»  ùU  de  Pbilipi»^e-Del .  loua  reinarqu^- 
bîej»  couiu»e  lui  par  leur  beaulé  ,  a>«uut  <:pou*é  Iroia 
pi  inci  u«  »  de  la  iim'bou  de  B«urgo,(ne.  I>eux  d'euti  9 
clU*»,  c.iuTjiuewa  d'inlidélile,  furent  renlcrnircs  dai« 
la  l'urlcreM  de  Chàti'  u-r>rtillar.l  «  n  Normandie;  et 
leurs  séducteur»,  Philippe  et  OHUlbier-d'AuniiT.gen- 
tiUboinuie»  uurinaiid»,  lun-nMia»  é*  nu»  5i  !■  qa.  u« 
d'uu  chevjl  .  •ur  un  pré  rco-mnieiit  r.incî;é,  n-ulilia 
ri  atlM'bes  H  une  |Hjleiici 


d'uu  dievjl  .  •ur  un  pré  rco-mnieut  r.in<;î;é,  n-ulilia 
ri  atlM'bis H  une  |Hjleine.  Le»  fauteur»  d.- i'intrigu« 
•ubirrut  l'exil ,  la  piisoii  00  l.  omt..  Jeanne ,  ta  troi- 
hiiine  priocew  ,  lut  déclarée  uiu.ceutc  par  l»"  P»*- 
uicut  ;  et  CJuirlrs  ,  snu  niari ,  la  reprit  ,  en  cela,  dit 
»l  «ray  ,/Wii*  heunux  oh /fit*  ««g*  V«*«  âw/»*"- 
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Les  Flamands  crurent  pouvoir  pro- 
illcr  des  embarras  d*iiQ  recne  nou- 
veau pour  reprendre  les  villes  que 
Phiîippe-lc-Bcl  leur   avait  enlevées. 
Louis  X  marclia  contre  eu\  :  mais 
avant  entrepris  le  s'it^c  de  Courtrai 
avec  beaucoup  d*iniprudeucc,  il  fut 
oblige ,  par  de  Ioniques  pluies,  à  le 
lever  en  abandonnant  une  partie  de 
ses  bagaccs  et  de  son  armée  ;  expé- 
dition d  autant  plus    malheureuse, 
dans  la  disposition  où  étaient  lèses- 
ju'its ,  qu'eue  otait  au  roi  res])e'rnncc 
de  se  faire  accorder  des  subsides. 
Pour  réparer  les  finances  épuisées , 
le   conseil   du   roi    força    tous  les 
serfs  à  acheter  leur  liber  le.  Les  sei- 
gneurs avides  d'argent  suivirent  cet 
exemple;  mais  comme  ces  malheu- 
reux anVanchis  ne  savaient  que  de- 
venir depuis  qu'ils  n'appartenaient 
plus  à  personne  ,  et  que  la  misère , 
causée  par  le  dérangement  des  sai- 
sons ,  était  excessive  (  i  ) ,  ils  se  for- 
mèrent en  bandes ,  parcoururent  le 
royaume,  et  commirent  tant  d'ex- 
cès, qu'il  fallut  les  exterminer  sous  le 
règni'^  suivant ,  pour  assurer  le  repos 
de  l'État.  Le  dernier  événement  du 
r:  gne  de  Louis  X  fut  la  punition  de 
quelques  exacteurs ,  (jue  Ton  appelait 
avec  raison  des  loups dévorarUs,  Ac- 
cablé de  nombreuses  réclamations  , 
le  monarque  en\oya  dans  les  pro- 


Marjliifrite ,  fcminc  ilc  Iiouîi  X,  renU  iirimntiHTr  , 
)it«qu'<i  c*'  que  cr  luoniiraiir ,  ajHUt  thuIii  <>|M>ii!i4-r 
4'.lf  HM-ncr  de  Ilon^rir ,  ordcNina  m  luort  ;  ce  <]ui  fui 
cimili»  flmis  la  priKiu  |>>ir  li*  luu^rii  d'uDC  M*rvie(l(>. 

^  'l°i  Dm  p'uirs  coiiliuiirllpf  iiiMudÎTciit  la  trrrr  |M'i»> 
daut  •{iwln*  moi».  Od  iit  paitoul  drs  pr(ic<r«Muii> .  ojk 
l«rk  ri'uiuim  MU»  cLauwurv  ,  cl  le*  1iiiiiiin<*%  ti>iit-?i-rrfit 
nu*  ,  mardiuii  nt  .'i  la  Miile  du  cli-rgr.  Rim  iir  put 
ilrchii  la  <»ilÎTe  crlr^le.  Li  s  ittoinwii»  pnurrirciit  uir 
bicd ,  len  TÎ){'i(>a  ctmli-niit.  Ijet  psiuvr<-«  ,  rxlrtiiie^  de 
t^iiii ,  tombaient  au  uiilieu  ûv^  riir^ ,  et  ue  troiit aient 
•iK-un  MviMir».  L'avarice  Ar%  iMHiUii^rn  aiouta  e:*c«>re 
m  tuai.  Pour  rendre  leur  paiu  [diii  |M■^»nt ,  i!«  y  iiiô- 
laient  de  la  lie  de  \iu,  et  autre»  ordure»  ;  o'  qui  r^im 
une  grande  tuotialité.  Uu  bour^ivois  d«*  Pari»,  iiumuié 
Kuxirr  IhMiteuHi ,  dêcnnvrit  v*-\  alKiuiiuali'ms  ,  «-t  eu( 
le  niur^Ke  de  !«•  dénon*  er.  Plusietin  Imulaii^rr*  lu- 
t«utni«(ct  «t  liTrt*  au  dci-nicr  »uj>plii« 
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vinccs  des  enquêteurs  qui  se  laisii- 
reut  corrompre  par  ceux  qui  furent 
assez  riches  pour  le»  acheter.  Deux 
olTiciers  prévaricateurs  y  seulement, 
furent  pendus  ;  et,  comme  il  arrive 
ordinairement,   c'étaient    les  plus 
pauvres.  Ce  prince  mourut  à  \in- 
cennes  au  commencement  du  mois 
do  juin  de  Tannée   i3i6,  dans  la 
deuxième  année  de  son  règne ,  et  la 
vingt-septième  de  son  âge.  Quelques 
historiens  disent  qu'il  fut  empoi- 
sonné ;  le  plus  grand  nombre  rap- 
porte que  s'étant  trop  echaufle  à 
jouer  à  la  paume,  il  entra  dans  une 
grotte  dont  la  fraîcheur  le  saisit  et 
lui  caiLsa  une  fièvre  qui  le  conduisit 
au  tombeau.  La  reine  Clémence  étant 
enceinte,  Philippe-le-Long,  frère  de 
Louis ,  ne  prit  que  le  titre  de  n^enl  : 
Clémence  accoucha,  le  i5  nov.,d'un 
fils  auquel  on  domia  le  nom  de  Jean, 
et  qui  ne  vécut  que  cinq  jours  (  i  ), 
Philippe  prit  alors  le  titre  de  roi  ; 
mais  ce  ne  fut  pas  sans  contestation. 
Louis  X    avait  eu  de  Marguerite, 
sa  première  femme ,  une  fille  nom- 
mée Jeanne ,  héritière  du  royaume 
de  Navarre:  le  duc  de  Boui^ogne, 
son  oncle ,  prétendait  qu*ellc  devait 
hériter  aussi  du  royaume  de  France; 
et  comme  depuis  Hugues  Capet  c'é- 
tait la  première  fois  que  la  couronne 
cessait  d'être  transmise  directement 
du  père  au  fils ,  pour  remonter  du 
neveu  à  l'oncle,  on  pouvait  essa^^er 
d'opposer  la  coutume  des  pays  où  les 
femmes  règuent ,  aux  coutumes  des 
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(l'I  C)ii  prétendit  cutuite  auc  re  oVtait  puîut  ra 
toc  {«riiu-c  qui  était  mort  I.-  IÇ)  tioteiuhrt  i3i(», 
mai*  un  autre  enfant  qu'on  lui  avait  Milt«(itae  ,  et  C|ac 
Je  fils  de  I^ni*  \  et  (!«■  (Iltinenre  d'Anpii .  %i-cnl iift» 
qn'.'i  Vm\  I  vÙ^.  Oite  relation  ne  fit  pa«  furUiur.  Vwt. 
YHi\tnriu  miiah'tUi  dr  /•"muent tim  rvce  tufr^'outtî  , 
sfiifUuper  Thoinum  ■■i^nMxaiiHm  ^  Satifmttnem  Pie- 
colontiifum  dau»'r  iMmina Suiten  àt  J.Jmcti.Ci  ilSet. 
Amer* ,  itim  ,  in-fol.  .p.  s;8 ,  et  la  reTnlatioo  qn'ea 
dfirtna  J  Almandre  !<«  leun  ur  ,  dana  «•  lAr/êace  lia 
ta  vtiitc ,  i**.  part. ,  paf<  i  iS  ,  Parts ,  iG^ii  iu-fvL 
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nicrcs  dynasties,  qui  les 
t  du  trône.  Cette  contesta- 
solenuclicmeot  jugée  dans 
iblëc  tenue  à  Paris  ;  et  Ton 
Ta  les  anciens  usages  qui 
iirs  eu  force  de  loî^  quoi* 
n  trouve  le  texte  écrit  nulle 
même  dans  la  loi  salique 
inlient  pas  un  seul  article 
a  couronne.  Louis  X  a  ré- 
peu  de  temps,  et  dans  des 
uces  trop  difficiles  pour 
possible  de  le  juger:  le  sur- 
//ttXin qu'on  lui  a  donné, 
aire  croire  qu'il  était  cm- 
{uerelleur  ;  mais  ce  ne  pou- 
qu'un  vice  domestique,  car 
lontra  querelleur  ni  envers 
;crs  ,  ni  dans  les  affaires  de 
>in  de  là  il  fut  apathique  et 
lé.  Un  auteur  du  temps  dit 
vohnuif,  mais  pas  bien  en- 
ce  qu'au  royaume  il  faU 
eray  pense  que  le  surnom 
t  ne  lui  fut  donne  que  par- 
int  été  envoyé  par  son  père 
es  hutins  ou  scilitieu\  de 
et  de  Lyon ,  il  sut  les  battre 
re  rentrer  dans  le  devoir, 
uta  les  prérogatives  de  la 
en  ôtant  aux.  seigneurs  le 
battre  monnaie ,  et  prouva 
t  plutôt  souffert  qu'approu- 
lamnation  d*£nguerrand  de 
en  donnant,  par  son  testa- 
le  grosse  somme  d'argent 
Ils  de  ce  malheureux  miuis- 
rouve  un  éloge  de  Louis  X 
IX  de  son  père  et  de  ses  deux 
ar  un  auteur  contemporain 
Bre\>iarium  Iiistoriale  de 
:ie ,  Poitiers ,  i479 ,  in-4'*. , 
la  iVWrt  hibliolli,  mss,  du 
,  tom.  I  ,  pag.  (ijtj.  F — e. 
S  XI,  fils  de  Charles  VII, 
Bourges  le  3  juillet  1 4*^-3 ,  et 
d'une  manière  fort  simple 

ixV. 
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80US  les  yeux  de  sa  mère,  Marie 
d'Anjou  ,  fille  de  Louis  II ,  roi  titu- 
laire de  Naples ,  Tune  des  femmes 
les  plus  vertueuses  de  son  siècle.  Des 
l'âge  de  cinq  ans  il  fut  marie  à  une 
princesse  écossaise,  qui  mourut  sept 
années  après  (  F.  Marguerite  d'É- 
COSSE  ).  Devenu  ainsi  veuf  à  douze 
ans ,  il  accompagna  son  père  dans 
plusieurs  expéditions^  où  il  mon- 
tra du  courage,  et  surtout  l'éton- 
nante activité ,  et  la  vigueur  de  ré- 
solution qui  ne  cessèrent  pas  de  le 
distinguer.  Un  contraste  aussi  re- 
marquable avec  le  caractère  de  fai- 
blesse et  d'indécision  de  Charles  V II , 
ne  pouvait  manquer  de  produire  des 
dissensions  dans  la  famille  royale. 
Elles  éclatèrent  par  la  haine  cpie  ce 
jeune  prince  voua ,  àhs  son  enfance , 
à  la  l>elie  Agnes  Sorel ,  et  à  tous  les 
ministres  favoris  du  roi.  Louis  avait 
à  peiue  dix-sept  ans ,  lorsque,  poussé 
par  quelques  hommes  turbuleuls ,  il 
s'échappa  de  la  cour,  pour  se  rendre 
à  Niort,  où  il  devint  le  chef  d*une 
révolte  connue  sous  le  nom  de  la 
Pragii^n^. Charles  VII  marcha  con- 
tre les  rebelles,  les  dissipa,  et  fit  périr 
quelques  hommes  obscurs ,  en  par- 
donnant à  son  fils,  et  même  à  ceux 
qui  l'avaient  entraîné.  Le  jeune  prin- 
ce  s'efi'orça  bientôt  d'effacer  ses 
torts  par  son  zèle  et  sa  valeur  dans 
les  commandements  qui  lui  furent 
confiés  au  siège  de  Pon  toise ,  de  la 
Réole,  et  surtout  à  celui  de  Dieppe , 
qu'il  fit  lever  aux  Anglais  en  i443. 
L'année  suivante, ayant  marché  con- 
tre les  Suisses  ,  il  les  vainquit  dans 
plusieurs  combats  sanglants  ;  et,  à 
son  retour  ,  il  fut  comblé  par  Char- 
les VII  des  marques  de  la  plus 
vive  tendresse.  Mais  après  quelques 
mois  de  résidence  à  la  cour,  le 
caractère  inquiet  et  difficile  du 
Dauphin  reprit  tout  son  empire  j 
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et  prince  ne  se  contint  plus  dans  sa 
baine  contre  les  courtisans  ;  et  dans 
son  impatience  de  k'cguer,  il  prit 
pari  à  plusieurs  intrigues  où  il  ne  s'a- 
gissait de  rien  moins  que  de  ravir  à 
son  père  le  irone  et  la  liberté  (  F". 
€habani«cs  ,  VII ,  594  ).  Oblige'  de 
s'éloigner  une  seconde  fois  de  la 
cour,  il  se  retira  dans  le  Daupbiné, 
que  Charles ,  malgré  tant  de  motifs 
de  défiance,  laissa  tout  entier  à  sa 
disposition;  lui  i)ermettant  même 
de  )Ouir  de  plusieurs  autres  posses- 
sions. Ainsi  Louis ,  qui  desirait  si 
vivement  son  indéj)endance ,  put  se 
regarder  comme  souverain  dans  une 
contrée  éluiguce  de  la  capitale,  et  qui 
ôtf'rait  des  ressources  considérables. 
Se  livrant  à  toute  sou  activité,  il  chan- 
gea entièrement  radir.iuistraûon  de 
la  province,  augnionta  les  impots, 
et  lit  des  levées  de  troupes  dont 
le  but  ne   pouvait  être  rassurant. 
Dans  Je  même  temps  il  épousa,  mal- 
gré son  père,  la  fille  du  duc  de  Sa- 
voie ;  et ,  ne  cessant  pas  d'entretenir 
des  corres[>ondances   coupables   à 
la  cour  de  Charles  Vil ,  il  fut  ac- 
cusé de  n'avoir  pas  été  étranger  a  la 
jmort  d'Agnès  Sorel.  (  F,  Agnès.  ) 
Voyant  ses  })rojets  découverts,  il  es- 
saya de  conjurer  l'orage  eu  proposant 
de  conduire  ses  troupes  contre  les 
Anglais  :  mais  le  roi  reçut  cette  offre 
avec  froideur ,  et  il  ordonna  à  Cha- 
banues  de  marcher  contre  le  Dau- 
phin ,  et  de  s'assnrcr  de  sa  personne. 
Ce  prince,  averti  à  temps ,  partit 
90US  prétexte  d'un  pèlerinage  à  Saint- 
Claude  ,  et  se  réfugia  dans  les  états 
du  duc  de  Bourgogne  qui  voulut  bien 
lui  accorder  un  asile,  en  refusant  de 
prendre  part  à  tout  projet  d*a pres- 
sion. Loin  de  là ,  le  duc  envoya  au 
roi  de  France  des  ambassadeurs  char- 

rde  lui  expliquer  ses  motifs ,  et 
tenter  une  rccoDcilation  eutiQ 


LÔU 

le  père  et  le  fils.  N'ayant 

réussir ,  il  donna  au  Dauph! 

résidence   agréable  dans  ta 

ville  de  Gennep  en  Haiuaut . 

assigna  une  pension  assez  con 

ble,  mais  qui  ne  lui  suffit  pa 

jours.  Le  jeune  prince  fit  d( 

prunts  ,  demanda  de  l'argent 

le  monde  ;  et  ce  fut  alors  qu'il  e 

de  la  part  du  duc  de  Bretagi 

refus  qu'il  ne  lui  pardonna  j 

Il  est  probable  que ,  malgré  qi 

lettres  de   soumission  adres 

son  père  ,  il  ne  desirait  po 

tourner  en  France ,  tant  que 

les  VII  n'aurait  pas  fermé  lei 

Ce  tendre  père  l'en  conjur. 

sieurs  fois,  et  Louis  sembi 

posé  à   se  rendre  à  ses  toi 

tes  invitations;   mais   ce  fu 

jours  lorsque  la  sauté  du  roi 

décliuer  :  il  changeait   d'avi 

première  nouvelle  de  son  rata 

ment.  Enfiu  ,  il  passa  c'iui^  at 

cette  retraite ,  où  il  lui  naquit 

qu'il  perdit  peu  de  mois  apri 

lit  des  études  assez  suivies  ;  e1 

là  qu'il  recueillit  les  Cent  No 

nouvelles.  Tous  ses  momcn 

raissaient  consacrés  aux  Ictt 

à  la  chasse  qu'il  aimait  bcai 

mais  ce  fut  dans  ce  même 

qu'on  avertit  le   roi   que   s 

voulait  le   faire  empoisonuf 

moins  est-il  bien  certain  que 

heureux  Charles  VILelTravci 

avis  ,  se  priva  de  nourriture, 

mourut  par  Texcès  même  des 

tions  qu'il  se  crut  obligé  de  pi 

Dès  que  Louis  reçut  celte  nou' 

se  rendit  à  Avcsnc,  où  il  fil  r 

un  service  des  morts.  Après  1 

monie,  dit  Monslrele: ,  il  .\ 

de  pourpre  qui  est  la  coutt 

France ,  parce  qur ,  sitôt  qu 

est  mort .,  son  fiU  plus  pr<c 

vest  depmirpm.  Dans  les  tra 


LOU 

Uia  d'eoToyer  les  or- 
»  pour  les  obsèques 
[  ;  et  sans  l'attache- 
gui-Duchdtcl ,  qui  se 
1  et  des  frais  de  cette 
de  nos  meilleurs  rois, 
France  avait  l'obi ica< 
appee  au  joug  de  l'e'- 
e'  enseveli  sans  hon< 
le  les  princes,  les  sei- 
)urtisans ,  qu'il  avait 
bienfaits,  couraicut 
devant  leur  nouveau 
Kl  se  rendit  à  Reims 
sacrer,  accompagne' 
lurgogne  ,  du  comte 
et  de  quelques  gon- 
I  refusa ,  par  dé- 
ortc  plus  nombreuse. 
I  assista,  comme  pair 
la  cérémonie^  et  fît 
:eux  de  ses  domaines 
de  la  couronne.  Ce 
sirait  sine' rcment  la 
IX  pieds  du  roi ,  et  le 
termes  les  plus  aflec- 
us  pressants ,  de  |Kir- 
rvitcurs  de  son  père 
roflcnser.  Louis  pro- 
n'excepta  de  sou  par- 
lividus, qu'il  ncnom- 
scrvajit  ainsi  de  cliui- 
,  et  de  faire  peser  sur 
e  apprclicnsion.  Des 
îs  renés  du  f;ouverne- 
en  tout  point  le  cou- 
re, il  rendit  lalii/erlc' 
on  (  r,  Alewçon  ) , 
raie  d'Armap;nac  ,  cl 
*r  tous  les  chefs  de  la 
vaient  servi  Charles 
de  dévouement  et  de 
uuois  ,  les  La  Tre- 
Rzé,  les  Chabanncs  , 
3cLs  à  ses  yeux  :  illui 
ures ,  et  non  des  gcnc'- 
inistres.  Il  députa  le 
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chancelier  Juvenal  des  Ursîns ,  puis 
l'amiral,  le  crand  chambellan,  les 
maréchaux  ae  France  ,  beaucoup 
d'autres  oificiers  civils  et  militaires , 
et  les  principaux  directeiurs  des  fi- 
nances ,  qu'il  remplaça  par  des  gens 
obscurs,  et  surtout  par  ceux  qui  l'a- 
vaient aide'  dans  ses  intrigues  et  ses 
complots:  enfin  on  ne  vit  bientôt 
dans  les  emplois  que  des  hommes 
nouveaux ,  que  le  roi  avait  tires  du 
rang  le  plus  bas ,  afin  de  pouvoir  les 
y  replonger  sans  scrupule  et  sans 
danger,  au  moindre  soupçon.  Son 
barbier  devint  ambassadeur  et  comte 
(  r.  Lkdaim  );  son  tailleur  he'raut- 
d'armes  ,  et  son  médecin  chancelier 
(  r.  Co  YT1ER }.  Tant  de  changements 
firent  beaucoup  de  mécontents  :  le 
roi  crut  que  pour  les  apaiser  il  lui 
suiHrait  de  publier  un  édit,  où  il  dé- 
clarait ,  sans  avoir  beaucoup  d'envie 
de  s'y  conformer ,  qn^aitoun  état  ne 
vaquerait  à  l'avenir ,  si  ce  n'est 
par  mort,  résignation  ou  forfaiture, 
Louis  venait  à  peine  de  jurer  à  sou 
sacre  de  ne  point  augmenter  les  im- 
pôts ,  qu'il  eu  établit  de  très-considé- 
rables :  les  habitants  de  Reims ,  qui 
avaient  été  témoins  de  sa  promesse, 
furent  les  premiers  à  se  révolter;  il 
fit  écarteler  le  chef  de  la  rébellion , 
et  l'on  trancha  la  tcte  à  six  de  ses 
complices.  Angers ,  Alençon ,  Au- 
riliac ,  où  s*étaieiit  manifestés  de 
semblables  troubles,  virent  de  pa- 
reilles exécutions  ;  et  la  paix  fut  ré- 
tablie. Le  roi  visita  ensuite  le  midi 
de  son  royaume;  et,  en  passant  à 
Tours ,  il  reçut  l'hommage  du  di»c 
de  Bretagne,  qui  vint  dans  cette 
ville  avec  une  suite  brillante.  Ce  fut 
alors  que  Louis  institua  le  parlemoiît 
de  Bordeaux.  S'étanl  avaucé  sur  la 
frontière  d'Espagne  ,  il  prit  la  dé- 
fense du  roi  il' Aragon,  usurpateur  du 
Kiyaunie  de  Navarre  ;  lui  prêta  cent 


mille  ëcus ,  reçut  de  lui  une  tîessîon 
du  Roussillon  et  do  la  Cerdagnc,  et 
fit  luarcluT  ses  îroupes  contre  les 
pen])1c$  de  laCata](«p;iie,  qui  furent 
te'duils  après  de  sarîglauts  combats. 
(  F,  Jean  11,  XXI,  4-H  >  <**  ^*^^ 
Carlos,  Vil,  i55).  L*annce suivante 
ilcntracn  ncj»ociation  avec  Henri  IV, 
roi  de  Gastille,  qui  le  prit  pour  ar- 
bitre de  SCS  diflicrends  avec  le  roi 
d*Aragan,  et  ses  peuples  révoltes. 
La  décision  de  Louis  ne  satisfit  au* 
cun  parti;  et  les  troublis  se  renou- 
velèrent, comme  l'avait  probaliîe- 
ïnent    prévu  ce  prince  ;   car  c'est 
dans  son  siècle ,  et  surtout  par  lui , 
qu'a   commence    en   Europe    celte 
cruelle  politique  qui  consiste  à  pro- 
longer les  haines  des  partis  opposes 
pour  qu'ils  puissent  se  combattre 
plus  long-temps  et  s'affaiblir  davan- 
tage. Les  deux  monarques  avaient 
conclu  leurs  arrangements  ;  et  tous 
deux  e'taicnt  également  décides  à  ne 
pas  les  tenir,  lorsqu'ils  eurent  une 
entrevue  sur  la  Bidassoa.  Henri  s'ef- 
força d'y  paraître  de  la  manière  la 
plus  brillante  ;  et  Louis  s'y  montra 
fort  négligé  selon  sa  coutume  :  Car 
il  se  mettait  si  mal ,  dit  Comines  , 
que  vis  tiepoiwait.  Le  Castillan  lui 
inspira  une  sorte   de  mépris  par 
sa  figure  ignoble  et  son  peu  d'es- 
prit;  et  tous   deux  se  séparèrent 
méconicnts  Tun  de  l'autre.  Mais  si 
le  roi  de  Gastille  fut  |>eu  satisfait  du 
monarque  français,  il  n'en  fut  pas  de 
même  de  «es  m  inistrcs  et  de  ses  cour- 
tisans :  Louis  les  combla  de  présents, 
et  gagna  par  ses  largesses  tous  ceux 
qui  pouvaient  le  servir  dans  ses  pic- 
jets.  C'est    ainsi  qu'il   ne   manqua 
jamais  une  occasion  de  se  ména- 
ger ,  dans  toutes  les  cours ,    des 
^     créatures  et  des  agents  qu'il  payait 
fort  cher ,  auxquels  il  donnait  lui- 
udmc  des  instructions  y  et  dont  il 
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stiivail  là  correspondance ,  i 

d'être  trahi.  Son  séjour  d 

états  du  duc  de  Bourgogne 

mis  à  portée  de   gagner  c 

serviteurs  de  ce  prince  ;  et  il 

temps  des  pensions  à  plusieii 

tre  eux ,  enlr'autres  à  Jean  i 

favori  de  Philippe-lc-Bon ,  qi 

vit  à  merveille  dans  son  act 

des  places  de  la  Somme.  Te 

prodigalités,  ostensibles  ou  : 

étalent  fort  onéreuses  poni 

mais,  d'un  autre  coté,  le  roi 

trait ,  dans  sa  personne  et 

maison  ,  le  ]>lus  simple  et  1 

prodigue  des  souverains.  G 

il  avait  doublé  les  impôts;  ( 

lut  même  établir  à  son  prot 

les  domaines  du  duc  de  Boi 

une  gabelle  semblable  à  ce! 

percevait  dans  ses  propres  él 

à  cette  occasion  que  Pnilip|: 

voya  le  sire  de  Chimai,qi 

1) alitement  qii'un  prince  au 

saut  qiie  l'était  son  maître 

et  retraité  avec  plus  deconsi* 

Eh  !  quel  homme  est-ce  dot 

duc ,  demanda  le  roi  ?  est 

autre  métal  que  Us  autre 

de  mon  royaume?  —  Oui  y 

pli({ua  (jbimai  ;  s'il  nava 

meilleur  acier  et  plus  du 

autres,  il  ne  vous  eût  p 

et  défendu  cinq  ans  contn 

noces  d'u7t  grand  roi,  la  f< 

Vuniversy  tel  qi^ était  Moi 

votre  pè}Te,  Louis  s'éloigna 

dire ,  et  il  ne  fut  plus  quesi 

gabelle.  Dans  le  mêmetem] 

çois  II,  duc  de  Bretagne, 

de  plus  en  plus  barcdé  pai 

tentions  du  roi.  Après  Favo 

gcr  par  upe  espèbe  de  con 

Louis,  s'étant  rendu  avec  u 

sur  la  frontière  de  Bretagne, 

défense  de  s'intituler  Duc  p 

ce  de  Dieu ,  de  frapper  nu 
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I,  de  faire  des  leTées  dliom- 
cnGn  d'ci^iger  ud  serment  de 
s.  r/ëuit  lui  déclarer  la  giicr- 
içois  n'y  e'tail  point  préparc. 
*iisage  de  la  faiblesse,  il  eut 
à  une  soumission  apparente, 
ubla  CD  secret  d'efforts  pour 
*  contre  le  roi  toutes  les  Lai- 
)us  les  intérêts.  D'après  Tin- 
e  que  les  projets  de  Louis  XI 
déjà  fait  uaitre  chez  la  plu- 
»  graucb  Tassaux  et  des  sou- 
,  le  duc  n'eut  pas  de  peine 
faire  comprendre  qu'ils  de- 
ré?euirparnneattaquesimul- 
I  projets  de  leur  ennemi  com- 
qiiesans  cela  ils  ne  pouvaient 
r  d'être  ses  victimes.  Il  par- 
si  à  former  une  ligue  dans  la- 
ntrèrcnt  successivement  les 
Calabre,de  Bourbou ,  de  Lur- 
i'Alençon,  de  Nemours,  de 
^ne,  et  enfin  le  duc  de  Berri , 
ti  roi ,  dont  celui  -  ci  avait 
prendre  à  tacLe  de  faire 
'onlent ,  en  lui  refusant  un 
;,  cl  en  le  tenant  auprès  de 
i  une  esjicce  de  captif  ilé.  (îc 
I  ince ,  d'accord  avec  les  cou- 
,  réussit  à  s'évader  au  !nom<'iit 
>Iosion  ;  et  il  d(^viut  le  prè- 
le chef  ap])arent  de  cclU-  rô- 
le confé«leralion,  qui  prit  le 
'  ligue  du  bien  public,  Louis 
t  dcpftis  long-temps  des  avis 
iiicni'cs  et  i'vs  projets  ;  et 
ha  vainement  a  conjurer  l'o- 
ledoulaut  surtout  le  duc  de 
î^ne ,  il  lui  envoya  son  cbau- 
ilorvillicrs,  qu'il  charj;ca  de 
er  une  accusation  dont  toute 
te  avait  retenti ,  et  selon  la- 
e  roi  aurait  tenté  de  faire  en- 
;  duc  de  Hoursogne  et  le  duc 
relais  par  un  certain  Kubem- 
e  ces  princes  tenaient  en  pri- 
s  cipUcatioDS  de  Morvillicrs 
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furent  loin  de  les  satisfaire  ;  et  le 
ton  d'aigreur  cl  de  menace  qu'il  prit, 
ne  fil  qu'ajouter  au  ressentiment  de 
Philippe ,  qui  ,  depuis  lonc-temps  , 
résistait  avec  peine  h  son  fiTs  ,  impa- 
tient de  combattre  :  dcs-lors  il  n'hé- 
sita plus  à  se  joindre  à  la  coalitiou  , 
et  fut  le  premier  à  faire  marcher  des 
troupes  sous  les  ordres  du  comte  do 
CJiarolais.  Louis  XI  était  a  Poitiers 
lorsqu'il  apprit  que  ce  prince  s'ap- 
prochait de  Saint-Denis,  rendez-vou& 
général.  11  envoie  aussitôt  des  ordres 
à  Paiis  pour  que  l'on  y  fasse  une 
bonne  défense;  et  il  entre  dans  le 
Berri  avec  i4  mille  hommes.  Apres 
avoir  soumis  cette  province,  il  ré- 
duit l'Auvergne  ,  le  Bourbonnais  , 
et  se  dirige  vers  la  ca])itale.  Les 
Bourguignons ,  rej)oussés  par  les  ha- 
bitants dans  plusieurs  attaques,  im- 
patients de  ne  pas  voirie  duc  de  Bre- 
tagne, venaient  de  payscr  la  Seine 
pour  aller  au-devai;t  Je  lui,  lorsque 
le  roi  les  rcncoulra  dans  la  plaine  de 
Monlllufrv  ,  et  leur  livra  l.at.iille  le 
iG  juilli'l  1405.  On  combattit  avec 
un  aciiarnf^niont  qui  rendit  la  perte 
considérable  de  part  et  d'autre.  Les 
deux  chefs  se  montrèrent  très-bra- 
res  ;  le  Bourguignon  ,  imjKftueux  et 
téméraire  ,  fut  grièvement  blessé  ;  le 
roi  le  fut  Ugèremciit  ;  il  donna  ses 
ordres  avec  r.ihne  et  présence  d'es- 
prit, et  contribua  beaucoupau  succès 
de  cette  journée  ;  carre  fut  bien  pour 
lui  une  victoire,  puis(|U*il  n'avait 
d'autre  but  que  d'arriver  à  Paris  ,  et 
quil  entra  le  lendem.tin  dans  celte 
vilift,  taudis  que  le  comte  de  Cha- 
rolais  ne  quitta  pas  le  champ  de 
bataille,  faute  de  pouvoir  faire  un 
Seul  mouvement.  L'entrée  du  roi  dans 
sa  capitale  se  fit  aux  acclamations  de 
tout  un  peuple,  non  moins  ivre  de 
ses  Micccs  que  de  ceux  du  moni^rqu.e. 
louais  récompensa  im  si  grand  zèU 
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par  une  légère  dimiDution  d'impôts , 
et  en  prenant  parmi  les  bourgeois  un 
conseil ,  par  lequel  il  est  assez  pro- 
bable qu  il  n'avait  aucune  envie  de  se 
laisser  conduire.  Cependant  les  con- 
fédérés avaient  réuii^  leurs  forces  ;  et 
ils  menaçaient  encore  Paris,  avec  une 
armée  qui  devenait  tous  les  jours 
plus  nombreuse.  Us  repassèrent  la 
Seine  ;  déjà  ils  s'étaient  emparés  de 
Charenton ,  et  ils  avaient  porté  Tef- 
froi  dans  Tamc  des  Parisiens ,  lors- 
que Louis,  toujours  actif  et  infati- 
gable, revint  de  la  Normandie  où  il 
était  allé  chercher  des  vivres  et  du 
renfort.  Déjà  Ton  était  en  négocia- 
tion avec  les  ennemis  pour  leur  ou- 
vrir les  portes  de  la  ville.  Le  roi 
frémit  du  danger  qu'il  avait  couru  ; 
il  rompit  les' conférences,  et  punit 
ceux  dont  la  faiblesse  ou  la  perfidie 
avait  exposé  sa  couronne  à  un  si 
grand  danger.  On  Ta  entendu  dire 
depuis ,  que ,  si  les  princes  fussent 
entrés  dans  Paris,  il  ne  lui  serait 
resté  d'autre  ressource  que  de  pas- 
ser en  Suisse  ou  à  Milan.  Aussitôt 
après  son  arrivée ,  la  défense  prit 
le  caractère  de  vigueur  et  d'activité 
qu'il  savait  imprimer  à  ses  opéra- 
tions :  mais  tout  son  royaume  était 
livré  à  d'affreux  ravages  ;  la  Nor- 
mandie s'était  soulevée,  et  Rouen 
venait  d'être  livré  aux  confédérés. 
Cependant,  voyant  que  la  monarchie 
pouA'ait  être  perdue  par  une  impru- 
dence ,  et  ne  voulant  pas  l'exposer 
aux  hasards  d'une  bataille ,  il  aima 
mieux  négocier  ;  et ,  après  quelques 
démarches  inutiles ,  il  résolut  d'être 
Jui-même  son  négociateur.  Tout-à- 
coup  on  le  voit  entrer  dans  un  ba- 
teau ;  il  aborde  sur  la  rive  oppo- 
sée où  le  comte  de  Charolais  vient  le 
recevoir,  entre  en  pourpaflcr  avec 
ce  princo ,  et  consent  à  tout  ce  qu'on 
exige  de  lui.  Lorsqu'il  était  le  plus 
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faible,  dit  l'historien  Cba 
savait  sur  toutes  choses  s' 
moiler  au  temps  ,  faire  de^ 
selon  la  volonté  de  ses  en 
leur  céder  ses  droits  et  ses 
tions afin  de  les  déiunir:  mai 
une  fois  il  avait  rompu  leur 
leur  union  y  il  reprenait  < 
avait  cédé,  et  ne  tendit  rie 
qu'il  avait  promis,  Louis 
cevait  à  cette  époque  de  fi 
avis  de  F.  Sforce ,  duc  de  Mi 
qui  il  avait  une  grande  coi 
et  qui  lui  avait    envoyé  de 

Ses  sous  les  ordres  de  son 
uc  lui  conseilla  positivemci 
cette  conjoncture  ,  de  tout 
der  pom*  dissiper  la  ligue, 
ne  consulte  ensuite  que  les  ( 
tances.  De  tels  principes 
daient  trpp  avec  le  carac 
Louis  ,  pour  qu'il  ne  se  hati 
les  adopter.  Il  signa  donc,  le 
bre  1  'JCd  ,  les  traites  de  Coi 
de  Snint-Maur,  par  lesqueb 
la  Normandie  à  son  frère  ,  i; 
tie  de  la  Picardie  au  duc  de  1 
gne  ,  le  comte  d'Etampes  ai 
Bretagne  .  et  donna  répée  dt 
table  au  comte  de  Saint-Pol. 
il  fit  plus  de  concessions 
genre  que  ses  ennemis  n'. 
osé  l'espérer.  Mais  à  peine 
ils  sépares  ,  qu*il  protesta  ce 
traité  arrache  par  la  fore 
(itant  de  quelques  difficulté 
parlement  fit  pour  l'enrej 
il  déclara  hautement  qu'il 
sentirait  jamais  que  la  ^ 
die  fût  démembrée  du  ro 
et  il  fit  marcher  une  armée  v 
province.  Quelques  places  es 
en  vain  de  fermer  leurs  port 
nctra  partout  Je  vive-force; 
tre  sa  coutume  ,  il  se  mont 
reux  envers  ceux  qui  avai< 
de  lui  résister  :  mais  afin  qu 
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ne  pAt  pal  être  prise  poar  de 
Ies2>e  ou  de  la  crainte ,  il  y 
ielq[ues  actes  de  rigueur.  Son 
ucapable  de  se  défendre ,  s*a- 
Faincment  au  duc  de  Bretagne 
ne  de  Bourgogne^  tous  deux 
du  traite  de  Gonflans.  Le 
r  ayait  peu  de  moyens  de  le 
*r  ;  et  tout  ce  qaHl  osa  fut  de 
foir  dans  ses  états  (  F,  Fran- 
^  XV ,  4^4  )•  Le  second  était 
cupé  contre  les  Lic^eois ,  que 
idait  secrètement.  Ce  fut  dans 
rconstancequele  roi  assemlila 
ours  les  états-généraux ,  aux- 
exposa  les  torts  de  son  frère, 
its,  qu'il  avait  su  composer 
es  vues  ,  et  devant  lesquels  il 
-même  développer  ses  motifs, 
n-ouvèrent  tous.  Après  avoir 
•que  la  Normandie  ne  pouvait 
e  séparée  de  la  France,  ils  offri- 
our  conserver  cette  province , 
les  ressources  du  royaume, 
rës  la  séparation  des  états  de 
,  Louis  offrit  à  ses  peuples  un 
du  même  genre  ,  en  créant 
mmisston  de  vingt  réforma- 
des  abus ,  à  laquelle  durent 
Iressées  toutes  les  plaintes  et 
les  réclamations.  Mais,  dit  un 
contemporain,  Z^x^^<5  grande 
de  cette  commission  fut  de 
iefltbler ,  car  de  toute  icelle 
hlée  ne  vint  aucun  profit  à  la 
publique.  Le  duc  de  Bretagne  y 
t  qu'il  ne  pourrait  lutter  long- 
seul  contre  toutes  les  forces 
L,  signa  une  espèce  de  capi- 
m  au  momeut  où  le  duc   de 
ogiie  (i)  venait  à  son  secours 
ne  armée.  Louis  XT  pouv-tit  lui 
bataille  :  mais  les  chances  en 


nliu|ir-Le-Bon  étant  mort  le  iS  iuîllet  i-V>7y 
r-l  ciufraîre  ,  comtr  de  Cbarolnia  ,  «tait  de- 
:  d-  BonrKOgoe.  (  f^.  CHARLES-LE-TiMÉ- 

sm,  lia.) 
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étaient  doatenses  ;  et,  en  pareil  cas , 
il  aima  toujours  mieux  se  servir 
d'autres  moyens.  Cette  fois  il  lui  en 
coûta  cent  vingt  mille  écus  d'or  ; 
pour  cette  somme  le  duc  lui  ac- 
corda une  trêve.  On  s'occupa  ensuite 
d'un  traité  de  paix.  (Mais  Charles 
venait  de  débuter  dans  la  carrière  y 
et  Lonis  avait  besoin  d'abaisser  des 
vassaux  trop  puissants.  Ainsi  per- 
sonne ne  voulait  la  paix;  et  les  con- 
férences se  prolongèrent  sans  ré- 
sultat. Cependant  le  roi,  plein  de 
confiance  dans   ses  talents,  et  se 
laissant  d'ailleurs  entraîner  par  les 
flatteries  de  Jean  de  la  Balue ,  réso- 
lut de  prouver  de  sa  supériorité  sur 
son  jeune  rival;  et  persuadé  qu'il 
le  ferait  aisément  tomber  dans  ses 
pi^es ,  il  se  rendit  à  Péronne,  avec 
un  sauf  -  conduit  et  une  suite  peu 
nombreuse.   On  ne  peut  supposer 
que  l'intention  du  duc  fût  dès  -  lors 
d'abuser  d*une  marque  de  conGance 
aussi  grande  :  mais  le  roi  n'avait 
pas  cessé  d'exciter  et  d'aider  les 
Liégeois  dans  leurs  attaques  contre 
la  Bourgogne  ;  il  envoya  bien  à  ses 
agents ,  eu  partant  de  Paris ,  l'ordre 
de  retarder  une   explosion  ;  mais 
cet  ordre  vint  trop  tard  ;  et  peu 
de  temps  après  son  arrivée  à  Pé- 
ronne ,  Charles  apprit  que  les  Lié-  ^ 
geois  avaient  fait  une  sortie,  et  qu'ils 
annonçaient  hautement  leur  alliance 
avec  le  roi  de  France.  A  cette  nou- 
velle ,  le  duc  entre  dans  une  ex- 
trême fureur  ;  il  s'emporte  contre 
le  roi ,  dans  les  termes  les  plus  in- 
jurieux ,  le  menace ,  l'enfcnne  dans 
la   citadelle ,  et  le  laisse  pendant 
trois  jours  incertain  du  sort  qu'il 
lui  préparait.  Ce  fut  en  vain  que 
Louis  jura  par  la  pdque-dieu,  son 
.  jurement  ordinaire,  qu'il  n'était  pour 
rien  dans  cet  événement  ;  qu'il  ne 
portait  aucun  intérêt  aux  Liégeois , 
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et  qiic  51*  Monsieur  de  Bourgogne  le 
voulait  f  il  irait  volontiers  avec  lui 
mettre  le  siège  devant  leur  cité.  Le 
respect  qiriiKspirc  la  royauté,  l'hor- 
reur d'un  meurtre  qui  eût  révolte 
l'Europe  entii;re ,  purcut  seuls  lui 
sauver  la  vie.  Livre  à  mille  projets 
divers  ,  Charles  était  dans  fa  plus 
vive  agitation.  Marchant  dans  son 
appaitcment,  ne  se  déshabillant  pas 
même  pendant  la  nuit;  tautô(  il  vou- 
lait mettre  le  duc  de  Berri  sur  le 
trône  de  France ,  tantôt  il  voulait  s'y 
placer  lui-même.  Le  roi,  qui  con- 
naissait tout  le  danger  de  sa  po- 
sition ,  conservait  le  calme  dont  il 
avait  }>esoiu.  Ne  pouvant  parler  au 
duc ,  et  ne  voyant  que  les  per- 
sonnes qui  lui  venaient  de  sa  part, 
il  n'oublia  rien  pour  les  mettre  dans 
ses  intérêts.  Ce  tut  par  elles,  et  sur- 
tout par  Comines,  qu'il  apprit  ce  qui 
se  passait  chez  ce  prince ,  et  qu'il 
(it  dire  ce  qu'il  lui  importait  de 
communiquer  (  F,  Comines  ).  En- 
fin ,  le  quatrième  jour ,  Charles  se 
rend  dans  la  prison  du  monarque, 
et  l'abordant  d'un  air  brusque ,  il 
lui  demande  si  son  intention  est 
encore  de  l'accompagner  à  Liéj;c. 
Le  roi  n'hésite  pas;  et  les  deux 
souvcraitis  cnti*ent  en  conférence 
sur  la  paix.  C'était  bien  le  cas 
pour  Louis  de  se  rappeler  les  con- 
seils de  Sforce.  Il  consentit  a  tout  ; 
ou  rc(!igea  un  traité,  et  il  jura  de 
s'y  soumettre ,  sur  la  croix  de  Char- 
Icniaj^ue.  Les  conilitions  en  étaient 
telles,  qiîc ,  malgré  sa  résignation^  il 
ne  j)':l  s'emprchci  de  se  récrier  sur 
quel'jnes-uues  ;  à  quoi  les  agents  du 
duc  repondaient  :  Monseigneur  le 
veut  ,  liinji  Va  ordonnai  ;  et  il  si- 
gnait, il  offrit  même  ^{qs  otages  qui 
acrqnèrent  hautement  ^dii  Cominesj 
mais  je  ne  sais,  ajoute  cet  historien  , 
s'ils  disaient  ainsi  à  part;  je  ine 
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doute  que  non;  car  il  tes  y  eût 
laissés.  Des  ce  moment ,  les  deux 
princes  semblèrent  vivre  en  bon- 
ne intelligence  ;  mais  le  roi  était 
surveillé  et  environné  de  gardes  . 
moins  chargés  de  veiller  à  sa  sûreté 

?[uc  d'observer  ses  démarches.  Ce 
ut  ainsi  qu'il  ])artit  nonr  Liège ,  au 
milieu  de  l'armée  Dourguignone  , 
dont  il  prit  les  couleurs ,  ne  condui- 
sant avec  lui  qu'un  petit  nombre  de 
Français.  Le  siège  tut  long  et  san- 
clant  :  Louis  XI  y  courut  de  grands 
dangers  ;  et  toujours  placé  sous  les 
yeux  du  soupçonneux  Bourguignon , 
il  fut  près  d'être  égorgé  par  les  assié- 
gés ,  qui  avaient  pénétré  pendant  la 
nuit  jusque  dans  le  quartier- général. 
Enfin,  Liège  fut  pris,  ou  plutôt  les 
habitants  l'abandonncrent  pour  se 
sauver  dans  les  buis  ;  et  le  monarque 
franchis  vit  détruire,  sous  ses  yeux, 
cette  malheureuse  cité  dont  il  avait 
causé  la  ruine.  Lorsqu'il  eut  ainsi  es- 
suyé tous  les  genres  d'humiliation ,  il 
lui  fut  permis  de  se  relii*er.  Trem- 
blant encore  de  voir  le  duc  changer 
d'avis,  il  lui  dit  en  parlant  :  Si  vous 
avez  affaire  de  moi,  ne  m'épargnez 
pas;  je  ne  désire  partir  que  pour 
fdlerà  Paris  Jaire  publier  notre  ap- 
pointement  en  cour  de  parlement. 
J'espère  que  rwus  nous  reverrons 
Vêlé  prochain  en  Bourgogne ,  et  que 
nous  passerons  quelques  jours  en» 
semble ,  faisant  bomia  chère,  Charles 
ne  se  donna  pas  même  la  peine  de 
cacher  le  mépris  que  ce  ]anga|;e  lui 
inspirait.  Mais  le  roi  avait  échappé 
au  ]>lus  grand  danger  que  son  impru- 
dence lui  ait  jamais  fait  courir.  Il 
n'avait  donné,  pour  s'en  tirer,  qu*^ 
.  des  promesses  ,  des  serments  ;  et  i! 
trouvait  que  c'était  bien  peu.  (jC  t^xï 
rintércssait  davantage, c'est  que  Clia- 
baniies  lui  avait  conservé  s?»;i  nrui'T, 
malgré  un  ordre  positif  de  la  lictu- 
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cier ,  ordre  ([ue  le  duc  de  Bourgogne 
lui  ayait  fait  écrire  à  PcroDoe ,  sous 
sa  djcufe.  Sou  premier  soin  fut  de 
l'augmeater;  et  loin  de  faire  publier 
ea  parlement  son  appointement  de 
Pe'ronue,  il  ne  permit  pas  même 
qu'on  lui  en  parlât,  et  ne  souiFrit  ja- 
uiais  qu'on  prononçât  devant  lui  le 
nom  de  cette  ville.  On  raconte  que 
quelques  babitants  de  Paris  ayant 
instruit  des  [ues  et  des  geais  à  le  ré- 
péter,  il  envoya  des  gens  chargés  de 
tuer  ces  oiseaux  et  d  informer  con- 
tre leurs  malins  instructeurs.  L'ar- 
ticle du  nouveau  traité  qui  lui  tenait 
le  plus  à  cœur ,  était  la  cession  à  sou 
frère  des  comtés  de  Bric  et  de  Cham- 
pagne. Charles  l'avait  fait  souscrire 
a  cet  arrangement,  non  pour  l'avan* 
tage  du  duc  de  Bcrri ,  mais  parce  que 
ces  provinces  touchant  aux  étals  de 
Bourgogne ,  il  lui  convenait  d'avoir 
|K>ur  voisin  un  prince  faible,  qui  y 
d^ailleurs ,  lui  était  dévoué  ,  et  qui 
pourrait   au  besoin   lui   ouvrir  le 
chemin  de  la  capitale.  Le  roi ,  qui 
avait  pénétre  ces  motifs,  cherchait 
tous   les  moyens  d'éluder  sa  pro- 
messe :  n'osant  pas  d'abord  y  man- 
quer ouvertement,  il  mit  en  usage 
toutes  sortes  de  ruses  pour  faire 
accepter  à   son  frère  le  duché  de 
Guienne ,  qui ,  en    l'éloignant    du 
prince  bourguignon,  devait  le  sous- 
train:  à  son  inîluencc.  Mais  il  fut 
trahi  dans  cette  alfaire  pai  le  car- 
dinal de  la  Balue,  qu'il  avait  tiré  du 
néant  pour  en  faire  son  ministre,  et 
qui  depuis  lung-tcmps  trafiquait  de 
SCS  secrets  avec  le  duc  de  Bcrri,  le 
duc  de  Bourgogne ,  le  pape  et  tous 
ceux  qui  voulaient  les  acheter.  Ou 
surprit  la  correspondance d(f  ce  traî- 
tre; cl  le  roi  y  vit  les  preuves  d'un 
i;Tand  nombre  de  perfidies  (  i  ).  C'en 

•  1*^   flVlail jwr  If»  Miegriilinitf  df  tri  iudijitc  jiro- 
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était  assez  pour  que  le  counaLie 
fût  livré  au  dernier  siqtplicc  :  tn.âs 
Louis  se  crut  obligé  de  ai  on  lier  quel- 
que déférence  au  Saiut-Siégc;  et  il 
envoya  au  pape  un  ambassadeur 
pour  le  prier  de  nommer  des  juges 
ecclésiastiques.  Le  pontife ,  qui  avait 
profité  des  perfidies  de  la  llilue, 
éluila  cette  proposition;  et  ces  re- 
tards sauvèrent  le  cardinal,  qui  ex- 
pia néanmoins  ses  ci;inies  dans  une 
longue  et  cruelle  captivité  (  For, 
BàLU£).  On  voit  ainsi  que  Louis  XI, 
quelque  soupçonneux  et  rusé  qu'il 
fût  dans  sa  politique,  n'était  pas 
à  Tabri  de  tous  les  genres  de  trom- 
l)cries ,  et  que ,  malgré  sa  préten- 
tion de  porter  son  conseil  dans  sa 
tête  (i)yil  eut  aussi  des  ministres 
et  des  favoris  qui  abusèrent  de  sa 
confiance.  El  ce  furent  précisément 
ceux   qu'il  avait   tirés  de  la  plus 


ce  ItouIevRrd  élevé  ,  HprM  litut  de  »i^r1r!i  de  di-^sra- 
»i(iiM ,  contre  les  preteulioua  de  L  ctnir  de  Rouir. 
*4i<-licnd;int  le»  cousvilii  de  Jenu  de  \a  Ralue  iif  t'ui-ent 
pus  le»  seiiieit  caïucs  jle  sa  détemiiiMtiou.  Pliisit  urc 
e\(^<]ues  et  tbrolugiens  rérlaïuaiml  ce.Uc  aliolitîou  , 
CJ'^'  U  Ttadi'tion  de  l*EgUsif  sur  l'institution  ih'i 
Efêt/u^St  |Mr  M.  di.'  la  Mennai»  ,  loin.  3,  p.  iu6  )  :  !• 
pape  avait  fait  espérer  au  monarque  frauçui»  qu'il  le 
•econdefjît dafu  soiinroîet de renirllre la  maison  d'An> 
iou  fur  le  trône  de  Naplei  (  /'  Pli:  Il  v(  PAUL  II). 
EnUu,le  poutife  l'aTail  ««-duit  par  toute:*  Aortrs  do 
flattencu;  et  il  lui  avait  promis  d'cnvot^r  en  Franre 
«Q  lé^al  qui  oouiinrrait  aui  Infortices ,  de  niNniire 
que  t'nri^cDt  ne  sortît  i>aji  dn  royaume.  Toutes  re« 
proineKies  u'avairnt  cle  qu'iui  i«u  ciMiterlé  d'abord 
avec  Joufl*roj  ,  enonite  avci?  La  Balu«  :  te  dernier 
mettait  ii  t  «Ile  afflaire  une  ti-ll«  importance ,  qu'il  alU 
lui-Qiêuic  lire  l'édil  d'aholitiun  an  p^i  leinenr  ;  mau 
celte  cour  1«  repou-»»:!  uvec  l>eaacoup  de  rrriiii-lc , 
et  lit  la  fameuse  rrmoiitiani-e  de  ififi'-  fous  df>-n^t 
as'tiir  ermnde  honte,  lui  dil  le  pruinronr  -  );ttirinl 
Saint-RumaÎD  ,  dr  poiiniu\'rtf  cette  e  i/h^diiirii. 
C.oinme  le  rut  conjmeufait  à  voir  qu'il  ét<iit  jout  , 
et  qu'il  avait  i>e](oin  du  rarlemeut  iniur  se*  im- 
pùts  ,  il  ne  pou^'Sa  pas  la  ihose  plus  loin  ,  et  l'eilil 
resta  iMiu  exfcutiou.  C<  pendant  il  ne  fut  poiut  Mip- 
priuié  ,  et  Fraoçois  I*'.  le  remit  ru  vigueur  par  vin 
t.UDcordat.  Louis  XI  ne  gagna  guère  .'■  !ie<«  cumplni- 
■auces  pour  la  cour  de  Rome  ,  q«ie  le  titre  de  iffi 
trt*-ehi-étieH ,  que  le  pape  lai  donita  ,  et  qui  fut  dea- 
ler» cooMcré  pour  le»  ruis  de  France. 

^i)  Ije  marérlial  de  Bre'zé,  qui  ar^it  aperçu  ce  ridi- 
ciueilcs  le  commeucemeot  du  rè|ne  de  Louis  XI. 
le  vojaut  UD  Jour  monté  sar  uu  tlitval  Irèsi-faible  ,  li.t 
dit:  Cn  cheval  est  plui  lof  t  qu'on  ne  croit  ;  car  il 
porte  le  roi  et  son  constril.  iA-Ut:  ilatli  rie  eut  le  pi«e 
f  raiiJ  9IIWW  auprès  iu  uvnar  |Ui-. 
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basse  condition.  11  est  vrai  qu'il  leur 
iii  payer   bieu  cher   cette    tcine'- 
rite,  et  qu'au  moiudre  soupçon^  per- 
sonne ne  trouvait  grâce  (levant  lui 
(  F,  Melun  ).  Les  intrigues  de  la 
Baluc  avaient  beaucoup  contribue'  à 
tenir  le  duc  de  Berri  éloigné  du  roi  : 
dès  que  ce  prince ,  bon  et  facile ,  fut 
livré  à  lui-même ,  le  monarque  en 
obtint  tout  ce  qu'il  voulut.  Les  deux 
frères  eurent  à  Saintes  une  entrevue 
dans  laquelle,  selon  Tusage  de  ce 
temps  ,  ils  se  parlèrent  d  abord  à 
travers  des  barreaux  de  fer.  Ce  ne 
fut  que  le  second  jour  qu'ils  s'em- 
brassèrent. Loids  lit  renoncer  son 
frère  à  la  Bric,  à  la  Champagne 
et  à  la  Normandie,  pour  accepter  la 
Guienue;  et ,  ce  qui  caractérise  aussi 
bien  le  monarque  français  que  les 
mœurs  de  ce  siècle,  il  lui  fit  jurer 
sur  la  croix  de  Saint-L6 ,  de  nttie 
consentant,  ni  participant  de  pren- 
dre jamais  la  personne  de  Mon- 
sieur Louis  son  frère  y  ni  le  tuer.  Le 
duc  promit  encore  de  ne  pas  épouser 
la  fdic  du  duc  de  Boiurgo^ne;  et  ce 
dernier  la  lui  ayant  fait  oiTnr  secrète- 
meut  quelque  temps  après ,  il  n'hé- 
sita pus  à  en  informer  le  roi.  Son 
nouveau  duché  était  un  peu  moins 
considérable  qu'on  ne  le  lui  avait 
fait  es|>érer ,  parce  qu'on  en  avait 
séparé  des  villes  et  des  vassaux  puis- 
sants ;  mais  rien  ne  put  altérer  alors 
ses  résolutions  pacifiques.  Louis  XI 
était  encore  sans  enfant  mâle,   et 
le  duc  de  Berri  se   trouvait  ainsi 
rbériticr  de  la  couronne  :    il  est 
probable  qu'une  aussi  belle  pers- 
pective contribuait  beaucoup  à  lui 
inspirer  du  calme  et  de  la  patience. 
Ainsi  il  paraissait  être  franchement 
dans  les  vues  du  roi  ;  et  ce  prince  le 
fit  même  cpnsentir  à  épou«er  Jeanne 
de  Castille.  11  fut  fiancé  à  cette  prin- 
cesse ;  mais  la  naissance  d'un  Dau- 
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ptin  (  Foy.  Charles  VIII  )  vînt 
changer  sa  position  et  ses  senti- 
ments. Le  duc  (le  Bourgogne  ayant 
profité  de  cette  circonstance  pour 
réitérer  ses  oflres ,  et  le  duc  de 
Bretagne  ayant  en  même  temps  in- 
sisté pour  qu'il  acceptât  une  aussi 
belle  proposition,  il  ne  résista  plus, 
lia  secrètement  une  correspondance 
avec  ces  deux  princes  ,  et  s'engagea 
bientôt  par  de  nouvctiux  traités.  Le 
roi  ne  tarda  |)as  à  en  être  informé; 
et  le  hasard  lui  fit  voir  près  d'éclater 
le  complot  le  plus  vaste,  et  la  ligue  la 
plus  redoutable  qui  eût  encore  été 
formée  contre  lui.  Dans  la  frayeur 
que  lui  inspira  cette  découverte ,  il 
se  hâta  de  conclure  avec  le  duc  de 
Bourgogne   une  trêve ,  à  laquelle 
ce  prince  dut  le  salut  de  son  ar- 
mée, engagée  témérairement  sur  la 
Somme.  Depuis  qu'il  était   sur  le 
trône ,  Louis  n'avait  cessé  d'avoir 
les  armes  à  la  main;   et  toujours 
obligé  de  résister  à   des   ennemis 
luûssauts  et  à  des  ligues  nombreu- 
ses, il  s'était  vu  plusieurs  fois  me- 
nacé d'une  ruine  complète.  Son  frèro 
avait  été  la  cause  ou  le  prétexte  de 
toutes  ces  ligues,  et  dans  ce  mo- 
ment il  allait  encore  se  placer  à  la 
tête  d'une  coalition  plus  formidable. 
C'est  dans  de  teiles  conjonctures  que 
le  duc  de  Guicnne  fut  empoisoliné  : 
ce  crime  n'a  jamais  été  mis  en  doute; 
on  ne  varie  que  sur  le  nom  de  celui 
qui  en  fut  l'auteur  (  i  ).  Le  roi  s'ef- 


(i^  Le  duc  Cbarlrs  de  Guiemifi  ae  tronrait  ù  ta« 
bir  ches  «on  anniÀnier ,  Faure-de-Vmui* ,  «bbc  àm 
SainUJruih^'AnRcli ,  >'•  cote  da  la  daoM  de  Monlm- 
rr.iu  ,  M  inaitr«»«c.  Il  («rtagea  avrc  elle  ao''  prcke 
qu'on  loi  ■▼•it  prëienlfc .  rt  cette  daai-  mourat  p***** 
que  anhitrinipt  \  1c  prince  languit  pendant  ptv'ieura 
iiuii».  L'ahbe,  et  un  iHiimnè  d«  Laroche  ,  «''cnyer  da 
boorlic ,  furent  mi»  en  prûoo  -  on  contueura  kur 

r^cr»;  et  leur*  preuiirre*  dpclarati'im  furent  cuiitr* 
roi  :  mais  Leiicun ,  ministre  du  dœ  de  Rrrtagne  , 
craÏKiOct  qu'ils  ne  fuMeot  rela<  lies  à  la  faveur  dea 
trodiilrfl  ,  les  fit  transférer  daM  les  états  de  ce  prince  , 
où  k  prm  aUnt  cira  repria  divlmt  wuuu  plôs  tacd  ^ 
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brça  de  paraître  extrémemeiit  afflig<^ 
de  cet  évcuement;  il  fit  faire  à  son 
frère  un  service  magnifique,  ordonna 
des  prières  publiques ,  et  prescrivit 
à  celle  occasion  la  recitation  de  V^n- 
eelus  à  genoux,  au  son  de  la  cloche 
de  midi,  ce  qu'il. observait  lui-même 
très  -  exactement.  Mais   an  milieu 
de  ses  chagrins  et  de  sa  dévotion 
Traie  ou  simulée ,  il  ne  perdit  pas 
de  Tuc  ses  intérêts.  Au  premier  avis 
du  danger  de  son  frère,  il  lit  mar- 
cher des  troupes  vers  la  Gnienne  ; 
et  des  que  Charles  eut  ferme'  les  yeux 
il  prit  possession  de  ses  e'iats,  pen- 
dant que  le  duc  de  Bourc;ogne  ,  en 
f tireur,  le  proclamait  un  assassin,  et 
déclarait  dans  «m  manifeste,  qu'après 
s'àredéjaitde  sonfrèreparpoisonSy 
maléfices,  sortilèges,  iiOuis  venait 
de  séduire  trois  jeunes  seigneurs  de  sa 
cour  pour  l'assassiner.  Le  monarque 
répondit  par  des  allcgaliuns  à  peu 
près  semblables  ;  et ,  pour  les  â])- 
puyer  par  des  faits,  il  ôt  arrêter  nu 
marchand  bourguignon  nommé  Har- 
di ,  que  l'on  accusa  d'avoir  cherche  à 
suborner  deux  valets  du  roi  ,  afin 
d'empoisonner  leur  maître,  et  qui , 
un  peu  plus  tard ,  fut  écartclé  en  place 
de  Grève.  Ces  invectives  si  indignes 
d'aussi  grands  souverains  devaient 
amener  nés  événements  encore  plus 
difplorables.  La  guerre  se  ralluma 
avec  une  fureur  sans  exemple,  même 
dans  ces  temps  de  désolation;  et 
tandis  que  le   duc  de    Bourgogne 
portait  le  fer  et  le  feu  dans  la  Nor- 
mandie et  la  Picardie,  où  la  ville 
de  Beauvais,  put  seule  lui  rc.sister 
{V,  HAcuLTTt),  les  généraux  de 
Louis  XI  excrccrent  contre  la  Flan- 
dre et  l>i   Bourgogue ,  de  terribles 
représailles.  Pendant  ce  temps,  le  roi 


•o  prricBCa  de  commàisaires  ou*  le  roi  y  avait  eii- 
«««cstlorHiiie  Lnrodie  «'vtmu,  ctcpM  Vcnoi»  fut 
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tenait  en  échec  le  duc  de  Bretagne; 
et  lorsqu'il  eut  forcé  ce  prince  d'ac- 
cepter une  trêve,  le  duc  de  Bour- 
gogne dont  tout  le  triomphe  se  bor- 
nait à  des  ravages,  et  qui  n'avait 
Îdtis  k  parcourir  qu'un  ])ays  ruiné, 
ut  obligé  de  consentir  à  des  con- 
ditions semblables.  Celte  trêve  n'é- 
tait que  de  trois  mois;  mais  elle 
fut  prolongée,  beaucoup  plus  par 
le  besoin  et  l'épuisement  des  par-; 
ties  que  par  leur  désir  de  rester 
en  paix  :  à  peine  un  traité  était-il 
signé,  qu'on  songeait  à  le  rompre; 
et  lorsqu'on  ne  pouvait  plus  com- 
battre ,  on  cherchait  à  nuire  à  ses 
rivaux  par  d'autres  moyens.  Telles 
étaient  les  mœurs  et  fa  politique 
du  quinzième  siècle.  Si  la  bonne 
foi  fut  alors  bannie  de  la  terre , 
on  ne  peut  pas  dire  qu'elle  se  fut 
réfugiée  dans  le  cœur  des  princes. 
Le  roi  d'Aragon  n'avait  pas  été 
compris  dans  ces  arrangements , 
quoiqu'il  eût  pris  part  aux  hostilités 
contre  Louis  Xl ,  et  qu'il  eût  voulu 
se  libérer  ainsi  des  trois  cent  mille 
cous  qu'il  devait  à  ce  monarque. 
Ijouis ,  qui  desirait ,  de  son  côté , 
recouvrer  cette  somme,  nicrac  en 
gardant  le  Roussillon  qui  en  était  le 
gage ,  dirigea  une  armée  contre  Per- 
pignan ;  mais  ses  généraux  ne  purent 
enlever  cette  place.  Le  monarque 
aragonais  s'y  était  établi  en  per- 
sonne, et  lui  seul  la  défendit  par  son 
exemple  (  r.  Jean  ,  tom.  XXI , 
454  ).  Louis  (it  encore ,  l'année  sui- 
vante, marcher  des  troupes  de  rc 
côté;  et  profitant  d'un  moment  de 
sécurité  qu'il  avait  su  inspirer  au  roi 
d'Aracjon  ,  il  surprit  ses  frontières 
sans  défense,  et  livra  le  j)ays  aux 
plus  affreux  ravages.  Je  vous  donne 
la  dépouille  de  tous  ces  révoltés  » 
écrivait -il  à  son  général  Boufile; 
et  afin  que  dUci  à  vingt  ans  il  nen 
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retourne  nul ,  faites  leur  trancher 
la  tête.  Heureusemeut  BouGle  ctait 
un  homme  de  bien;  il  demanda  grâce 
pour  ces  malheureux  ,  et  le  roi  Tc- 
couta.  Celte  guerre  fut  terminée  par 
un  traité  le  17  sept  i47'^  :  Louis 
reçut  une  partie  de  son  argent ,  et 
resta  maître  des  provinces  engagées. 
(Test  vers  la  mèfne  époque  qu'il  en- 
voya le  cardinal  JoulFroy  contre  le 
comte  d* Armagnac ,  qui  y  après  avoir 
fait  dans  Lectoure  une  vive  résis- 
tance, périt  viclime  du  plus  horrible 
assassinat  (  V,  Jouffroy  ,  et  AaMA- 
G?(AC,  II ,  4^4  )•  Le  ^>  méditait  de- 
puis long -temps  cette  vengeance: 
mais  41  n'en  avait  pas  trouve  l'occa- 
sion; car. dit  Mczcrai,  il  n'omettait 
jamais  de  se  venç/er ,  sinon  lorsqu'il 
en  appréhendait  de  dangereuses  con- 
séquences.  Il  ne  faut  cependant  ]>as 
croire ,  avec  cet  historien ,  que  Louis 
XI  lie  cherchât  jamais  qu'à  salisfairc 
un  vil  ressentiment.  Il  est  évident 
({là'après  le  règne  du  trop  facile  Char- 
les VII ,  où  tous  les  ressorts  de  Tau- 
tonte  s'étaient  relâches,  son  suc- 
cesseur fut  obligé  d'user  d'une  grande 
rigueur.  L'inflexibilité  avec  laquelle 
il  fit  périr  un  si  grand  nombre  d'en- 
nemis de  son   pouvoir,  était  saus 
doute  dans  son  caractère  ;  mais  on 
doit  avouer  que  la  monarchiç  avait 
alors  besoin  d'être  soutenue  par  une 
main  aussi  ferme.  Ce  prince  régnait 
depuis  quatorze  ans,  et  il  n'avait 
pas  cesse  de  lutter  contre  ses  vas- 
saux, contre  ses  sujets,  et  contre 
àti  voisins  puissants  et  ambitieux , 
prêts  à  se  partager  ses  dépouilles. 
Mais  son-activité  et  la  fermeté  de  ses 
résolutions  avaient  dbnné  à  sa  puis- 
sauce,  au-deilans  comme  au-debors, 
une  telle  force  et  une  telle  stabibté , 
que  désormais  rien  ne  pouvait  Té- 
branlcr.  Eiidu  il  était,  à  cette  époque, 
dans  la  plus  heureuse  position  pour 
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mettre  à  profit  toutes  les  chances 
qu'allait  lui  offrir  la  fortune ,  toutes 
les  fautes  qu'allaient  faire  ses  enne- 
mis. Il  faut  avouer  qu'à  cet  égard  il 
fut  plus  heureux  qu'il  ne  pouvait  l'es- 
pérer ,  et  que  le  plus  redoutable  de 
ses  adversaires,  le  duc  de  Hourgo- 
gnq ,  fit ,  par  haine  pour  sa  pifissance 
et  pour  sa  pei sonne,  au-delà  de  tout 
ce  qu'il  pouvajt  attendre.  Ce  prince , 
entraîné  par  l'ambition  la  plus  in- 
sensée ,  prétendait  ressembler  à  An- 
nibal ,  et  il  s'efforçait ,  en  tout  point , 
d'imiter  ce  grand  capitaine;  mais  au 
moment  où  11  marchait  à  la  conquête 
du  monde,  il  fut  arrêté ,  à  son  passa- 
ge des  Alpes ,  par  des  paysans  suisses 
qu'il  avait  méprisés  ,  et  que  le  roi  de^ 
France  aidait  sec rètement.  Ces  bra- 
ves Helvétiens    firent  éprouver  de 
sanglantes  défaites  à  leur  téméraire 
agresseur^  qui  avait  déjà  essuyé  un 
jwrcil  échec  devant  Ta  petite  ville 
de  Nuyts.  Ces  expéditions  du  duc 
de  Bourgogne  étaient  d'autant  plus, 
folles  que,  [Hîndant  ce  temps,  le  roi 
d'Angleterre,  Edouard  IV,  son  alUé, 
descendait  eu  Picardie  avec  la  plus 
belle  armée  que  les  Anglais  eussent 
encore  fait  débarquer  sur  le  conti- 
nent. L'indignation  de  ce  prince  fut 
extrême  ,  lorsqu  il  vit  que  le  duc  ne 
venait  pas  se  réunir  à  lui  comme  ils 
en  étaient  convenus;  et  le  roi  de  Francfe 
profita  habilement  de  celle  circons- 
tance  pour    entrer  en  négociation 
avec  Edouard.  Persuadé  qu'il  arrive- 
rait mieux  à  son  but  par  des  séductions 
que  par  la  force  des  armes ,  Louis 
épuisa  ses  trésors ,  lit  des  empnuits 
de  tous  côtés  ,  et  combla  de  ses  lar- 
gesses les  ministres  ,  les  conseillers , 
les  soldats  (i),  et  le  monarque  lui- 

f  1)  Louis  ea>ovai  daus  le  CMup  ait;;1iîs  lrm<  cmto 
cliarioU  cLargc»  <t«^  OKÏlJeurg  vi:i9.  rt  dnnna  nr<lr« 
au  on  reçat  ti«a«  ks  Anglais  «lani  Ira  «uberurt.  à 
Aw<a^  I  uà  il  cUit  L«  «uiMbra  «a  fut  n  (ranJ ,  «^atl 
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ttime^  qni  reçut  un  présent  de  cin- 
quante mille  ifcus.  Celait  Lien  peu 
Jour  la  couronne  de  France  qu'E- 
ouard  airait  réclamée  dans  son  ma- 
nifeste. Louis  promit  de  lui  payer 
une  pareille  somme  chaque  année , 
et  de  marier  le  Dauphin  avec  une 
princesse  anglaise  :  il  prît  encore 
Beaucoup  d'autres  engagements ,  que 
son  intention  n'était  sans  doute  pas 
de  tenir  ;  car  son  système ,  luen  arrcté 

Sar  son  goût  autant  que  par  les  avis 
e  Sforce ,  était  qu'en  pareil  cas  il 
faut  donner  ce  quon  n'apas^  et  pro- 
mettre ce  au  on  ne  peut  pas  donner. 
Enfin ,  il  nt  si  bien  qu'en  moins  d'un 
mois,  toute  cette  expédition  ren- 
tra dans  les  ports  d'Aucletcrrc,  et 
tju'Edouard  fut  son  pensionnaire  et 
^n  allié  (  F.  Edouard  i v  ,  XII , 
5i8  ).  Apres  avoir  éloigné  avec  tant 
de  bonheur  ce  redoutable  ennemi , 
Louis  eut  bon  compte  du  duc  de  Bre- 
tagne, et  mcme  du  ducdcBouigogne, 
tlont  les  embarras  augraentaieut  de 
Jour  en  jour  par  ses  tcméraircs  en- 
treprises. Ces  deux  princes  conclu- 
rent encore  une  trêve  à  la  fin  de 
1475  ;  c'ét^iil  la  sopliëme  depuis 
quatorze  ans  !  Dans  celle^ ,  comme 
Jcs  triumvirs  romains ,  ils  se  sacri- 
fièrent réciproquement  leurs  amis  et 
leurs  ennemis.  Louis  n'y  fit  pas  com- 
prendre le  duc  de  Lorraine,  qu'il 
venait  d'exciter  à  une  levée  de  bou- 
clier dont  Charles  voulait  le  punir 
(  r,  LOB&AINE,  XXV,  5o  );  et, 
<le  son  côté  ,  le  prince  bourgui- 
gnon livra  le  connétable  de  Saint- 
P61  y  dont  le  roi  cherchait  à  se  ven- 


«■■n  «e  l'ioapnrtaMW  «  Gomiiir*,  ^ui  tronv»  un  îuur 
1  mtnd  be|rrs  Aa  nutîn  oniA  *vt4.*  «Ui»  an  m-uI  cJkvk' 
rrt.  n  tu  «vcrtîl  \k  roi-  1^  «i<Ni4r<)iie,  tT;ii;^iMii4,  «(•■ 
fficrdrc  le  fnâl  de  u  lar^oMe  tn  y  otiitml  Ra  (r^ip 
MtMif  MPwnl .  «r  lit  fier\a  à  dùirr  diim  U  lo^  «la 
P«ti«r,  du  <.ij4c  oà  ib  cvtrM«iiI  ;  *l  il  y  invita  dri 
^fician  am^Wj  ^ui,  koutens  de  l'ifidnicrrfiua  do 
HK»  »!dal« ,  jr  «unut  «uz-wMMi  de*  Imcim*.  . 
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ger.  Peur  satisfaire  son  ressentiment, 
ce  prince  renonça  aux  p]a<*4^s  de 
Saint-Quentin  et  de  Ham  (  /<,  S  ainv- 
PoL  ).  \jt  sang  de  cette  victime  fu* 
mait  encore,  lorsque  le  duc  de  Bour- 
gogne qui  Pavait  si  indignement  ii- 
vrtHî ,  |)4*rit  lui-même  dcvcint  Nanci 
le  5  janvier  i477-  ^*^  ^^^  l-rouis  XI 
reçut  cette  nouvelle ,  il  ne  put  dissi- 
muler sa  joie;  et  il  l'annonça  à  sei 
bonnes  villes  par  une  cii-cuiaîne, 
donna  un  grand  dincr ,  partit  ponr 
im  péleiinage  d'actions  de  grâce», 
et  voua  une  balustrade  d'ai^cut  aa 
tombeau  de  saint  Martin  ,  à  ToonL 
De  tels  soins  ne  l'empéchcivut  |xis 
de  tirer  parti  de  i'évéuenicut  ;  tk 
mit  ses  troupes  en  campagne,  cC 
reprit  les  places  de  la  Somme  qui 
avaient  été  le  prix  du  sanç  du  co«- 
nétabie  :  d'un  autre  coté  il  fit  stgiii- 
fjer  aux  états  de  Bourgogne ,  qu*ai 
sa  qualité  de  seigneur  suzerain,  il 
était  maître  de  cette  ])rovince ,  le  km 
duc  u^ayant  pas  laissé  de  postcrilé 
masculine. Cette  prétention, appuyée 
par  une  armée ,  nVprouva  aucun 'obs- 
tacle. Pendant  que  l'héritage  du  dttc 
de  Bourgogne  était  ainsi  de  tomes 
parts  envahi,  sa  jeune  héritière,  en- 
vironnée de  coTLsdllers  timides  <i 
d'un  peuple  turbulent ,  n'osait  i>nsii- 
dre  aiirmie  déterminât  ion. Cette  prio- 
cesse  avait  vingt  ans;  ou  voulait  lia 
faire  épouser  le  Dauphin ,  qui  oVat 
avait  que  huit.  Quelque  répugiiarrae 
que  cette  diJEércnce  d'^îgc  pût  lii 
iiLspirtT.  le  dcsir  de  la  pix ,  vi  l'hor- 
reur des  divisions  qui  l'avaient  tant 
affligée  sous  le  règne  de  stui  ytrit^ 
l'y  faisaient  r^nsenlir,  Ainsj  Tooi 
ne  peut  douter  qu'une  aussi  grazvde 
affaire  fût  eolièrcmrnt  à  la  jii^KV- 
sition  du  roi;  mais  elle  n'entrait  pas 
dans  sa  politique,  et  sa  premibne 
peiLsée  fut  de  diviser  cet  immense 
ncritage  ,  d'en  réunir  à  son  domaine 
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la  meilleure  partie ,  et  de  distribuer 
le  reste  à  ses  généraux.  Il  le  déclara 
positivement,  dès  ]e  premier  instant, 
k  ceux  qui  l'entouraient  ;  et  tous' les 
ordres  qu'il  donna  furent  la  conse'- 
quence  de  cette  première  re'solutiou. 
Au  reste ,  on  ne  peut  nier  que  ce  plan 
qui,  depuis  loug-temps  y  était  le  prin- 
cipal but  de  sa  politique,  ne  fût  alors 
d'une  exécution  facile.  Peut-être  que 
plus  tard ,  lorsqu'il  vit  le  (ils  de  l'em- 
pereur prêt  à  lui  ravir  une  aussi 
riche  proie ,  il  éprouva  quelques  re- 

§rets.  Mais  il  n'était  plus  temps  ;  le 
évcloppement  de  ses  projets  ambi- 
tieux avait  révolté  tous  les  esprits  ; 
cl  la  princesse  qui  venait  de  voir 
périr  deux  de  ses  plus  fidèles  servi- 
teurs ,  par  suite  d'une  perfidie  du 
roi  (  r,  Marie  de  Bourgogne  ) ,  ne 
pouvait  plus  donner  sa  main  qu'à  l'ar- 
chiduc Maximilien.  Ainsi  Louis  XI, 
par  de  faux  calculs  d'ambition  ou 
peut-être  de  haine  contre  la  maison 
de  Bourgogne ,  avait  lui-même  tout 
fait  pour  amener  cette  alliance  avec 
l'Autriche,  qui  devait  causer  tant  de 
maux  à  la  France.  Il  parut  s'aperce- 
voir de  cette  faute,  lorsqu'il  voulut , 
ensuite ,  faire  épouser  par  le  Dauphin 
la  fille  de  Marie;  mais  l'occasion 
n'était  plus  la  même ,  et  Marguerite 
d'Autriche  n^apportait  pas  en  dot 
la  riche  succession  de  Bourgogne. 
(  F,  Charles  VIII  ).  La  mort  de 
Charles-le-Témérairc ,  n'offrit  donc 
à  LotHs  qu'une  occasion  de  s'emparer 
par  la  violence  de  ses  vastes  domai- 
nes. Ses  armes  firent  de  grands  pro- 
j»rès  en  Flandre  et  en  Picardie.  B(^au- 
coupde  places  se  rendirent  sans  com- 
battre :  d'autres  opposèrent  quelque 
résistance;  et,  selon  sa  coutume,  il 
usa  envers  celles-ci  d'une  rigueur 
d'autant  plus  blâmable  que  leur  tort 
était  de  se  montrer  fidèles  au  souve- 
rain légitime.  Il  changea  jusqu'au 
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nom  d'Arras,  qu'il  nomma  Fran- 
chise; et  les  habitants  de  cette  ville 
les  plus  honnêtes  et  les  plus  considé- 
rables furent  livrés  au  prévôt  Tristaa 
qui  leur  fit  trancher  ia  tête  :  les  au- 
tres furent  dispersés  ;  et  l'on  donna 
leurs  biens  à  des  aventiwicrs.  Un 
peu  plus  lard  ceux  d'Avcsne,  de 
Gondé  et  de  Murtague ,  furent  trai- 
tés d'une  manière  aussi  cruelle.  Une 
leltre  de  l'empereur  fit  alors  con- 
naître au  roi  que  ce  prince  était  dé- 
cidé à  soutenir  la  cause  de  son  fils  ; 
et  Maximilien  reçut  en  effet  des  ren- 
forts ,  avec  lesquels  il  ne  tarda  pas  à 
se  mettre  en  campagne.  De  son  coté , 
Louis  n'avait  rien  négligé  pour  être 
en  mesure  de  défendre  ses  conquêtes; 
et  tandis  qu'il  avait  cimenté  son  al- 
liance avec  r Angleterre  ,  il  en  avait 
formé  de  nouvelles  en  Allemagne  , 
en  Suisse  et  eu  Italie.  En  même 
temps  il  avait  augmenté  le  nombre 
de  ses  troupes  ,  et  toutes  ses  places 
étaient  dans  le  meilleur  état  de  dé- 
fense. Actif  et  vigilant ,  ses  ennemis 
ne  le  prirent  jamais  au  dépourvu.  Si 
une  telle  prudence  exigeait  beaucoup 
de  soins  et  d'argent,  il  faut  avouer 
qu'elle  épargna  souvent  le  sang  des 
soldats;  et,  comme  l'a  dit  l'hûi- 
torien  Mol i net ,  il  est  bien  vrai  que 
Louis  aima  toujours  mieux  perdre 
dix  mille  éctis  que  de  risquer  la  vie 
d'un  arclier;  ou ,  ce  qui  est  plus  pro- 
bable (car  ou  ne  j)eiit  pas,  de  bonne 
foi,  faire  honneur  d'uiic  pareille  ré- 
serve à  son  humanité  ) ,  if  savait  que 
les  chances  de  la  guerre  sout  incer- 
taines, que  ses  pertes  sont  irrépara- 
bles, mais  que  rien  n*est  plus  facile  à 
un  souverain  que  de  recouvrer  les  sa- 
crifices d'argent.  Cependant  ses  dé- 
penses furent  telles,  à  celle  époque, 
que  le  parlement  crut  devoir  v  met- 
tre une  opposition,  comme  il  avait 
déjà  fait  eu  1470  pour  les  aliéna- 
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tions  du  domaine.  Cette  coar  fit 
une  remontrance ,  dont  on  ne  voit 
pas  que  Louis  ait  tenu  beaucoup  de 
compte.  Il  c'tait  alors  occupe' d'un 
procès  qu*il  venait  dintenter   à  la 
mémoire  de  GLarles-le-Tcmcraire , 
devant  la  cour  des   pairs  ,,  pour 
crime  de  félonie ,  offrant  des  sauf- 
conduits  à  son  gendre  et  à  sa  fille, 
afin  qii*ils  pussent  venir  le  défen- 
dre en  personne,  ou  envoyer  des 
fondés  de  pouvoir.  Â  leur  défaut, 
il  nomma  d'oHlcc  des  avocats  au  dc< 
funt  ;  et  les  siens  ,  remontant  jus- 
qu'aux ancêtres  de  Charles  ,  outra- 
gèrent indignement  leur  mémoire , 
récapitulèrent  tous  les  torts  de  ce 
duc,  et  vanteront  la  bonne  foi  et 
le  désintéressement  du  roi ,  dont  le 
seul  but ,  dans  ce  ridicule  procès  , 
était  évidemment  de  coniisquer  ,  à 
son  profit.  Ils  domaines  du  défunt. 
Mais  ces  domaines  étaient  désormais 
dans  les  mains  d'un  jeune  prince 
qui  pouvait  les  défendre.  Maximi- 
lien ,  après  avoir  repris  Cambrai , 
venait  d'obtenir  sur  les  généraux  de 
Louis  XI ,  à  Guincgate ,  une  vic- 
toire importante,  mais  qui  ne  fut 
|ias  décisive  (  ^.  Maximilien  ). 
C'est  dans  cette  camp.ignc  que  le 
duc  d'Autriche  ayant  violé  les  lois 
de  la  guerre  les  plus  sacrées ,  en 
faisant  pendre  un  ofllcier  français 
qui  avait  eu  le  courage  de  résister 
pendant  trois  jours  à  toute  son  ar- 
mée avec  une  seule  compagnie ,  le 
roi  se  vengea  de  cette  infamie,  d'une 
manière  inouic  jusqu'alors.  Le  pré- 
vôt Tristan  reçut  ordre  de  choisir 
cinquante   des  prisonniers  los  plus 
considérables  ^  et  il  en  fil  pendre  dix 
sur  la  place  où  roflicier  avait  été 
exécuté  ,  dix  autres  devant  Douai , 
dix  devant  Sainl-Omer ,  dix  devant 
Lille ,  et  dix  devant  Arras.  Celte 
guerre  traîua  encore  eu  longueur 
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plusieurs  années,  et  fut  mâée  de 
succès  et  de  revers.  Les  généraux 
français ,  qui  d'abord  avaient  éprou- 
vé des  échecs  en  Franche  -  Comté , 
prirent  leur  revanche  l'année  sui- 
vante  (i479)>  et  ils  s'emparèrent 
d'Auxonnc ,  de  Dole  ,  etc.  (  i  ).  Le 
roi  vint  lui-même  à  Dijon  ;  et  il  y 
établit  un  parlement ,  un  hôtel  des 
monnaies  ,  y  fit  de  grandes  pro- 
messes à  ses  nouveaux  sujets ,  et 
gagna  pour  toujours  ce  pays  à  la 
France.  D'un  autre  côté ,  il  conser- 
vait en  Flandre  et  en  Picaidie  la 
plupart  de  ses  conquêtes  ;  mais  crai- 
gnant de  les  perdre  par  la  prolonga- 
tion de  la  guerre ,  il  aurait  voulu  se 
les  assurer  par  un  traité  de  paix.  Il 
essaya  de  faire  entrer  dans  ses  vues 
le  cardinal  de  la  Rovère ,  envoyé  du 
pape  auprès  des  souverains  de  l'Eu- 
rope pour  les  engager  à  se  réunir 
contre  Mahomet  II ,  qui  menaçait 
d'envahir  l'Occident.  Il  est  probable 
que  le  roi  n'avait  aucune  envie  d'en- 
trer dans    une  pareille   croisade  ; 
mais  il  s'en  servit  habilement  pour 
faire    déposer  les  armes  à  Mazi- 
milien  ,  en  lui  proposant  de  pro- 
roger la  Irève  tant  que   les  infi- 
dèles seraient  en  Italie ,  afin ,  dit- 
il  ,   que  je  puisse  servir  Dieu  et 
Notre-Dame  contre  le  Turh.  Lors- 
que cette  trêve  fut  arrêtée ,  on  vou- 
lut ouvrir  des  négociations  de  paix; 
mais  la  dciiance  était  si  giande, 
que  les  négociateurs  ne  pouvant  pas 
convenir  du  lieu  où  ils  se   réuni- 
raient, communiquèrent  par  corre^- 
pondance  de  Lille  à  Arras.  Ils  vous 

-  -  —  —    ^ 

(i)  Iksanrun  ue  fnt  poiiil  pri».  (.Hi  n'osn  |»a»  fairm 
Ir  sip»*  «le  crite  ^iHi* ,  |»nc  ijuVIlr  ehiil  *ii  rUi-t  dm 
^«■si^l^r  ;  iimiji  quand  louf»-  i»  priniiui»  fui  huuuum  j 
r.lutrl' s  H'AnilHiiM*  iirdtmiia  Ir  ne^f  •'•■  B»Kin«;on» 
uloi*   Icti    hiibitriiilii  it;pi('>iM*iitiri.ut    qu'iU     uVtMiii.t 

Ciiul  mii-ts  «lu  duc  dr  ltoiirgof;iii'  ,  et  calm^rcut 
DU»  \l  m  lui  faiwat  offrir  l.i  ^Mnle  dr  Kur  ti\f  , 
coniinr  ri\:i't  ew  1«*  *i'U  duc.  ri.  loinims  l'euiaui 
le»  roi»  (i'iÙ£Mg|ie,  juHjurD  lùî  j.  ^  '".  VâRIÎ*  ;. 
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mentent  bien  ,  écrivait  aux  siens 
Louis  XI 9  mentez  bien  aussi.  Tous 
ces  mcDsonges  n'amenèrent  rien  de 
décisif.   IMais   le    roi  d'Angleterre 
ayant  fait  comprendre  à  Maximilien 
que  Louis  ^tant  près  de  sa  fin  ,  il 
ferait  mieux  d'attendre ,  les  opéra- 
tions militaires  cessèrent  de  part  et 
d'autre.  £n  effet ,  dès  le  commence- 
ment de  1 4B I  >  Louis  avait  éprouve 
une  attaque  d'apoplexie  ;  et  les  ap- 
proches de  la  mort ,  ajoutant  à  son 
caractère  inquiet  et  soupçonneux  , 
il  ne  s'occupait  plus  que  de  ses  ter- 
reurs. Renfermé  dans  son  château 
de  Plessis-lès-Tours  ,  il  s'y  rendait 
inaccessible.  Un  fossé  large  et  pro- 
fond fut  creusé   tout  autour.   On 
n'arrivait  à  la  porte  qu'après  avoir 
passé  sur  deux  ponts-Ievis  ;  et  cette 
porte  ressemblait  au  guichet  d'une 
prison.  Toutes  les  murailles  étaient 
hérissées  de  longues  pointes  de  fer  ; 
et  quatre  cents  archers  qui  veillaient 
jour  et  nuit  autour  de  cette  effrayante 
demeure,  avaient  ordie  de  tirer  sur 
tous  ceux  qui  en  approchaient  sans 
permission.  Ne  voulant  pas  paraître 
.si  près  de  sa  fin ,  et  craignant  de  faire 
connaître  l'allérjUion  de  son  visage , 
le  roi  ne  se  montrait  plus  au  pu- 
blic que  de  très-loin  et  magnifique- 
ment  habillé  ;   ce   qui   contrastait 
singulièrement  avec  sa    simplicité 
habiti^clle.  CVtait  dans  la  même  in- 
tention qu'il  publiait  chaque  jour  de 
nouveaux  règlements  y  qu'il  otait  ou 
donnait  des  emplois ,  qu'il  adressait 
à  ses  minisires ,  à  ses  ambassadeurs 
et  au  parlement  des  lettres  très-fcr- 
fncs  et  très  -  impérieuses.  Enfm  il 
ne  semblait  occupé  que  du  soin  de 
faire  croire  son  autorité  plus  active 
et  plus  forte;  sa  seule  crainte  était 
qu'on  ne  s'aperçût  de  sa  décadence. 
Lue  seconde  attaque  étant  venue  aug- 
menter ses  terreurs,  sa  défiance  de- 
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vint  extrême;  il  changeait  chaqnejoiir 
ses  domestiques ,  augmentait  le  nom* 
bre  de  ses  gardes,  tremblait  devant 
son  médecin  (  F,  Coytier  ),  et  or- 
donnait d'horribles  supplices.   Aa 
moment  où  il  prenait  des  précan- 
tions  si  cruelles  contre  les  hommes, 
voulant  apaiser  le  ciel  par  tous  les 
moyens  qu'inspire  la  crainte ,  il  or- 
dominait  des  pélerinaces ,  des  pro- 
cessions, faisait  recueillir  des  reliques 
dans  toutes  les  contrées ,  prodiguait 
des  biens  immenses  aux  gens  d'é- 
glise, et  se  mettait  à  genoux  devant 
l'ermite  François- de -Paulc,  qu'il 
avait   fait  venir   du   fond    de    La 
Galabre  (  F'.  St.  François  ,  XV, 
461  ).    «    Il  y   a   du  plaisir,  dit 
»  Mézerai ,  à  lire  dans  les  kisto- 
»  riens ,  tout  ce  que  la  crainte  de  la 
«  mort  et  celle  de  perdre  son  auto* 
»  rite,  faisaient  faire  au  roi  Louis, 
»  dans  les  dernières  années  de  son 
V  règne,  w  Et  Mézerai  n'épargne  pas 
les  détails  ;  il  en  adopte  même  de  fort 
incertains.  Nous  ne  dirons  donc  pas 
avec  lui,  d'après  Robert  Gaguiu,  et 
d*autres  chroniqueurs ,  que  Louis  XI 
se  plaisait  à  entendie  les  gémisse- 
ments des  malheureux  auxquels  il  fai- 
sait donner  la  torture ,  ni  qu'il  avait 
fait  construire  un  cachot  sous  sa 
chambre  à  coucher,  de  manière  qu'au- 
cune plainte  des  victimes  ne  put  lui 
échapper;  ni  enfin,  qu'il  faisait  tirer 
du  saug  à  des  enfants  pour  le  boire  : 
c'est  bien  assez  que  les  historiens 
les  plus  timides  n'aient  pu  passer 
sous  silence  les  cages  de  fer  011  il  en- 
fermait des  prisonniers,  ni  les  énor- 
mes chaînes  appelées  \cs  fillettes  du 
roi ,  destinéi^s  à  tenir  ces  malheureux 
attachés;  ni  eufîn  les  noyades  exé- 
cutées  dans    des  sacs.   C'est  bien 
assez  que  Ton  ne  puisse  contester 
que  le  nombre  des  exécutions  di 
rigées  par  son  prévôt  Tristan,  qu'il 
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appelait  son  compère,  et  qu*il  eut 
ietort  inctTaçable  d'admettre  dans  sa 
fiffliliarité  (  /^.  Tristait  ).  Mais  ce 
n'est  pas  seulement  sur  ces  derniers 
faits ,  ni  sot  la  fîn  de  sa  carrière ,  que 
l'histoire  doit  juger  ce  monarque;  il 
est  e'vidcnt  qu'il  était  alors  dans  une 
espèce  de  d«ire  ou  de  de'mencc,  qu*il 
sentait  bien  lui-même  ,  et  que  tous 
ses  efforts  tendaient  ii  dissimuler. 
Les  historiens  ne  sont  pas  d'accord 
sur  la  nature  de  sa  maladie;  les  uns 
disect  que  ce  fut  l'e'pilepsie  y  d'autres 
l'apopleue.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est 
qu'elfe  lui  laissait  quelques  bons  in- 
tervalles ,  et  que  c'était  alors  qu'il 
demandait  k  Dieu  pardon  de  ses 
crimes.  Louis  XI  n'avait  pas  eu  le 
temps  d'accomplir  ses  projets ,  et  il 
est  évident  qu'après  avoir  oblige 
tant  de  grands  vassaux  à  se  cour- 
ber devant  l'autorité  royale,  de  telle 
sorte  qu'on  a  dit  avec  raison  qu'il 
avait  mis  les  rois  hors  de  page; 
après  avoir  ajouté  au  royaume  plus 
dim  quart  de  son  étendue  (i);  il 
lui  restait  encore  beaucoup  à  faire. 
On  sait  avec  quel  soin  il  cberchait 
à  se  rendre  populaire  en  favori.saut 
les  bourgeois ,  qu'il  visitait  dans  leur 
Camille,  et  qu'il  admettait  souvent  h 
sa  table  :  il  ne  s'en  tint  pas  envers 
eux  à  ce  genre  d'encouragement  ;  il  se- 
conda leur  commerce,  autant  qu'il  put 
le  faire  dans  ces  temps  d'ignorance 
et  de  calamités  ;  il  fit  venir  de  Grèce 
et  d'Italie  des  ouvriers ,  qui  pour  la 
première  fois  fabriquèrent  en  France 
des  étoflès  de  soie ,  d'or  et  d'argent. 
Ce  fut  aussi  Louis  XI  qui  établit  la 
poste  (  Fojr.  Olivier  Maillard  ) ,  et 
qui  favorisa  l'introduction  des  pre- 
miers imprimeurs  à  Paris  (  F.  Ge- 
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RING ,  XVn ,  1  gg  ).  Il  ayait  le  projet 
d'ordonner,  dans  tout  son  royaume, 
Funiformité  des  poids  et  mesures  ; 
et  il  fit  réunir  toutes  les  coutumes 
et  les  ordonnances ,  dont  il  voulait 
composer  un  code  universel.  Lors- 
qu'il  se  vit  près  de  sa  fin ,  une  de 
ses  plus  grandes  inquiétudes  fut  que 
son  fils  ne  pût  pas  achever  l'exécu- 
tion de  ses  plans;  et  il  parait  qu'il  se 
repentit  de  n'avoir  pas  donné  d'au- 
tres soins  à  son  éducation.  Craignant 
qu'il  n'eût  envers  lui  les  torts  que 
lui-même  avait  à  se  reprocher  en- 
vers son  père ,  il  l'avait  toujours  tenu 
éloigné  de  la  cour;  et  ce  prince 
était  sans  instruction  (  F,  Char- 
les VIII  ).  Le  roi  ne  voulait  pas  qu'il 
sût  d'autre  latin,  que  ces  cinq  mots 
dont  il  faisait  sa  maxime  favorite  : 
Qui  nescU  dissimidare  nescit  reg-" 
nare.  Quelques  jours  avant  sa  mort , 
s'étant  rendu  à  Amboise  pour  lui  faire 
ses  adieux,  il  lui  adressa  des  exhor- 
tations vraiment  paternelles,  en  fai- 
sant noblement  l'aveu  de  ses  fautes , 
et  il  l'engagea  à  ne  rien  changer  dans 
son  p:ouvcrucmcnt.Depuis  cette  scène 
touchante,  il  ne  parla  plus  de  son 
lils,  qu'en  disant  le  Boi»  Louis  XI, 
en  effet,  ne  régnait  plus  :  il  n'eut  que 
le  temps  de  faire  quelques  disposi- 
tions pieuses;  le  3i  août  i4B3,  il 
se  confessa ,  reçut  les  sacrements ,  et 
mourut   en   disant  :  Notre-Dame 
d'Embrun,  ma  bonne  maîtresse^ 
aidez-moi  (  i  ).  L'histoire  n'oHre  au- 
cun souverain  dout  le  portrait  soit 
plus  diflicile  à  tracer  que  celui  de 
ce  monarque;  et  l'on  n'a  peut-être 
jamais  vu  dans  le  même  homme  au- 
tant de  contrastes  et  de  passions  op« 


(■''  Lunia  XI  •  rtfoni  •  ]a  Fraoee ,  l'An'ioa ,  le  Hai- 
m,  t  BoBTgoppg,  laProTflact,  le  RouMillan,  tt 
flmiinn  gnûdiiiefî. 

XXV. 


(1)  Dnislet  dernins  temps  de  fa  Ti«,Loui«  XI 
ëfait  Imiionrc  coirvirt  de  reliques  tt  d'imagWj  it 
portAÏt  ît  Boo  boDuet  uaA  Notr«-l>*iM  de  plonb,  à 
bqarne  il  demandait  mat»  cesse  pardon  de  »«  crioMiy 
•I  il  ca  coniMtUit  d«  ararMiui  iMcntôt  aptii. 
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posées,  n  ne  ne'glicea  aucun  moyen 
de  se  procurer  de  l  arccnt  ;  il  étaLlit 
des  impots  considérables ,  et  pour- 
tant il  n'avait  aucun  faste ,  ni  dans 
sa  cour ,  ni  dans  sa  personne  :  mais 
qu^and  il  ne  pouvait  pas  vaincre  ses 
ennemis  par  les  armes ,  il  en  triom- 
phait par  la  corruption.  Il  aurait  eu, 
plus  que  Philippe  de  Macédoine,  le 
droit  de  dire  qu  une  place  était  prise, 
lorsqu'il  pouvait  y  faire  entrer  un 
mulet  chargé  d'argent.  C'est  ainsi 
qu'il  épargna  souvent  le  sang  de  ses 
sujets  :  car,  Lien  qu'il  n'ait  pas  été 
une  seule  année  sans  faire  la  guerre, 
il  n'y  eut  que  deux  crandes  batailles 
sous  son  règne ,  celle  de  Montlhéry 
et  celle  de  Gniinegate.  Mais  en  ad- 
mirant   une    réserve    aussi    digne 
d'être    louée  >    on    regrette  de  ne 
pouvoir  l'attribuer  à    son    huma- 
nité ;  car  ,  s'il  évita  soigneusement 
de  répandre  le  sang  de  ses  sujets 
sur  le  champ  de  bataille,  il  le  fit 
couler  sur  les  échafauds  avec  une 
profusion  jusqu'alors   sans   exem- 
ple dans  notre  histoire.  Cependant , 
si  l'on  en  excepte  les  derniers  mo- 
ments de  sa  vie,  il  ne  manqua  jamais 
de  faire  observer  les  formes  judi- 
ciaires,  usitées  dans  ce  temps-là  ;  et 
ses  condamnations  fiirent  toujours 
prononcées   par  des  juges,  même 
celle  du  duc  de  Nemours ,  où  son 
plus  grand  tort  fut  d'ajouter  aux  hor- 
reurs du  supplice ,  par  un  appareil 
plus  affreux  quele  supplice  lui-tuême, 
et  de  partager  entre  les  juges  les  dé- 
pouilles de  cet  infortuné.  (  F,  Ne- 
mours. )  Aucun  souverain    ne    fut 
aussi  défiant  que  Louis  XI  ;  et  ce- 
pendant il  en  est  peu  qui  aient  es- 
suyé plus  de  trahisons  de  la  part  de 
leurs  ministres  et  de  leurs  favoris;  il 
en  est  peu  qui  soient  tombés  dans  des 
pièges  plus  grossiers.  D^une  mobilité 
excessive ,  ses  goûts  et  ses  passions 


ton 

changeaient,  à  chaque instaiit,  d 

reclion  et  d'objet  ]  et  c'est  ainsi  c 

le  vit  successivement ,  conûai 

soupçonneux,  avare  et  prodigue 

dacieux  et  timide ,  clément  et  c 

Doué  d'une  activité  incroyabi 

voyait  tout  par  lui-même ,  de 

d'être  trompé;  et   il  fît   deu] 

trois  fois  le  tour  de  son  roya 

L'Europe  prit  alors  une  face 

nouvelle;  et  c'est  à  son  siëcb 

l'on  doit  rapporter  l'origine  < 

politique  actuelle  des  souveraii 

surtout  leurs  communications  et 

rapports  dtplomaliqucs ,  qui , 

être  plus  polis  et  moins  bru 

dans   les  formes ,  n'ont  pas 

coup  gagné  sous  le  rapport  ( 

bonne-foi.  Ce  règne  est  un  des  pli 

rieux  de  l'histoire  de  France,  | 

prodigieu5e  quantité  d'événem 

et  par   la  révolution  absolue 

prouva  la  monarchie.  Louis  > 

imprimer    à    l'autorité  ro^al 

mouveuieut  de  vigueur  et  de  ï 

qui  s'est  encore  augmenté  so 

règnes  suivants ,  malgré  la  fai 

de  quelques-uns  de  ses  succès 

Enfm,  comme  l'a   dit   Duclc 

prince  fut  également  célèbre  p 

vices  et  par  ses  vertus  ;  mais 

mis  en  balance ,  c'était  un  ro 

grands  dont  il  s'était  fait  des 

rais  irréconciliables  répaudirei 

tre  lui  beaucoup  de  calomnie* 

libelles,  entre  autres,  l'Histoire 

gée   de  Thomas  Bazin,   évc( 

Lisieux,  qui,  après  avoir  été  c 

debicns  par  le  roi,  sortit  du  ro 

pour  s'attacher  aux  ennemis  < 

tat.  Il  en  est  de  même  de  l'apo 

du  duc  d'Aleuçon,  qui  ne  trou 

d'autre  moyen  de  se  justiii 

d'accuser  son  souverain;  et  d< 

sel ,  qui,  dans  son  histoire  apo 

que  uc  Louis  XII,  a  voulu  fai 

sortir  davantage  les  qualités  di 
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ci  en  exagérant  les  torts  de  Louis  XT. 
Ce  monarque  créa  l'ordre  de  Saint- 
Michel  en  i466.  (  V.  François  TI^ 
XV  t  4^40  L'esprit  de  ce  prince 
n'était  dépourvu  ni  de  finesse,  ni 
do)  culture  ;  Co mines  dit  qu'il  avait 
eu  rwurriture  autre  que  les  sei- 

Sneurs   de  ce   rq/aume.   On  cite 
e  lui  beaucoup  de  mots  très-pi- 
qnants  ;  et  il  est  assez  gcncralement 
regardé  comme  l'auteur  de  deux  ou- 
vrages qui  ont  eu  de  la  célébrité  ;  le 
premier ,  est  ce  Recueil  de  Contes  in- 
titulé: Les  Cent  Nouvelles  nouvelles^ 
fait  k  l'imitation  du  Décauiéron  de 
Bocace;  plusieurs  fois  réimprimé,  et 
qu'a  fait  oïdilier  celui  de  la  i*einc  de 
Navarre  (  F,  Marguerite  de  Va- 
lois et  la  Bibliothèque  des  Romans, 
juillet  1775  ).  Le  second  est  le  Ro- 
sier des  guerres,  composé  en  1470, 
et  dont  on  trouve  une  notice  dans  les 
Mélanges  tirés  d'une  gratuie  Biblio- 
thèque, vol.  £,  pg.  'I'àS,  Louis  XI 
laissa  de  Charlotte  de  Savoie,  Char- 
les Vin  (|tti  lui  succéda ,  Anne  du- 
chesse de  Beaujcu  (  F.  Beaujeu  ) , 
et  Jeanne ,  première  femme  de  Louis 
XII  (  f^.  Sainte  J£awne,XXI  ,  48'i  ). 
Il  eut  encore  deux  filles ,  de  M'''^.  de 
Sassenage ,  sa  maîtresse.  Ondoit  con- 
sulter sur  le  règne  de  ce  prince  :  I. 
La  Chronique  scandaleuse  (  Fo^. 
Jean  de    Troyes  ,  XXI  ,   47^)* 
IL  Les  Mémoires  de  Comines,  III. 
V Histoire  de  Loids  XI y  par  P.  Ma- 
thieu (f^.  ce  nom).  IV.  Rerum  galli- 
cafum  commentarU  ab  anno  1461  ^ 
ad  annum  i4Bo  (  F.  Beaucaire  ). 
V.  Histoire  de  Louis  XI,  par  Du- 
dos,  publiée  en  174^  (  /^.  IhjCLos). 
Montes(|uieu  a  laissé  un  fragment 
sur  Louis  XI,  qui   est  resté  ma- 
nuscrit. Nous  ne  ferons  qu'indiquer 
Varillas  ,  M**',  de  Lussan,  Biizard, 
le  Heaie  de  Louis  XI,  par  M.  Du- 
mesnily  vol.  ia-8^.,  Paris,  1811  et 
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1820.  Mercier  a  fait  un  drame  in- 
titulé :  La  mort  de  Louis  XI,  1 738, 
in-8«.  M— D  j. 

LOUIS  XII,  surnommé  le  Père 
du  peuple,  né  à  Blois,  le  ^17  juin 
I  t^Cri ,  de  Charles  duc  d'Orléans  (  F, 
Charles,  VI 11 ,  i^^  ),  et  de  Marie 
de  Clèves ,  se  trouva   le  premier 
prince  du  sang  après  la  mort  de 
Louis  XI.  Il  n'avait  paru  jusqu'alors 
occupé  que  de  plaisirs  frivoles,  d'in- 
trigues de  galanterie;  tout-à-coiip  il 
se  montra  beaucoup  plus  jaloux  du 
pouvoir  qu'on  n'aurait  pu  le  soup- 
çonner. S'étant  réuni  au  duc  de  Bour- 
bon, l'un  des  priuces  les  plus  distin- 
gués de  ce  temps-là  par  sa  sagesse 
et  son  expérience,  ils  disputèrent  de 
concert  la  régence  à  M"*,  de  Beau- 
jeu,  prétendant  parunesubtilitéassez 
singulière  que  la  garde  et  la  tutelle  du 
jeune  roi  Charles  VI II,  qui  avaient 
été  données  solennellement  à  sa  sœur 
par  Louis  XI,  n'étaient  pas  la  ré- 
gence ni  le  gouvernement  du  royaume. 
Cette  princesse  ne  se  trouvant  pas 
assez  torte  pour  repousser  une  telle 
prétention  ,  s'en  remit   aux  états- 
généraux  ,  qui ,  réunis  à  Tours  eu 
1484,  reconnurent  la  majorité  du 
roi,   laissèrent   néanmoins   le  soin 
de  sa  personne  à  sa  sœur ,  et  décidè- 
rent que  les  princes  du  sang  avaient 
seulement  le  droit  de  siéger  au  con- 
seil ,  et  que  le  duc  d'Orléans  en  était 
président  en  l'absence  du  jeune  mo- 
narque. Cette  décision,  comme  toutes 
les  demi  -  mesures,  ne  satisfit  |>er- 
sonne  :  la  duchesse  de  Beaujeu  con- 
tinua d'exercer  l'autorité,  avec  suu 
caractère  de  dureté  et  de  violence 
accoutumé;  et  le  duc  d'Orléans  eut 
d'autant  plus  lieu  de  s'en  plaindre,  que 
cette  princesse  avait  à  se  venger ,  a 
son  égard ,  d'une  passion  dédaignée. 
Ne  se  croyant  plus  en  sûreté  dans 
le  royaume,  et,  voulant  d'ailleurs 
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attaqner  ouvertement  un  ponroîr  qui 
lui  était  odieux,  il  se  réfugia  en 
Bretagne  avec  un  grand  nombre  de 
seigneurs  mécontents.  Ce  fut  alors 
qu'il  vit  j  pour  la  première  fois ,  la 
belle  bcritière  du  duc  François  Il(  f^. 
François  ,  XV,  4^4 >  et  Aune  ,  II, 
194)-  Doué  de  tous  les  avantages 
capables  de  s^uire,  il  toucba  le 
cœur  de  cette  princesse  ;  et  dës-lors 
il  obtint  la  promesse  de  sa  main, 
s'il  parvenait  à  faire  annuler  le 
premier  mariage  qu'il  avait  con- 
tractée F.JzAjftfE,  XXI,  48^)*  Wais 
pendant  ce  temps  ,  Charles  YIII , 
ou  plutôt  la  duchesse  de  Beaujeu , 
avait  convoqué  un  lit  de  justice , 
pour  le  faire  juçer  comme  rebelle. 
L'avocat- général  Lemaistrc,  après 
avoir  exposé  toutes  ses  intrigues ,  ses 
révoltes^  et  ses  alliances  avec  les 
ennemis  de  l'Etat,  avait  requis  con- 
tre lui  un  arrêt  de  condamnation. 
On  n'osa  pas  en  venir  à  cette  extré- 
mité contre  le  premier  prince  du 
sang ,  et  on  lui  donna  un  délai  de 
deux  mois;  mais  ceux  qui  l'avaient 
suivi ,  furent  déclarés  rebelles ,  et 
dépouillés  de  leurs  biens.  Pendant  ce 
temps  le  duc  d'Orléans  marchait 
contre  les  troupes  du  roi ,  à  la  tête 
d*une  armée  composée  de  Français, 
de  Bretons,  d'Anglais,  et  d'Aile- 
mands.  Cette  armée  était  belle  et 
nombreuse;  mais  ses  chefs  étaient 
divisés.  Le  duc  d'Orléans,  qui  aurait 
du  la  commander,  fut  contrarié  par 
les  intrigues  du  sire  d'Albrct  qui,  ja- 
loux de  ses  succès  auprès  de  la  prin- 
cesse de  Bretagne ,  avait  semé  contre 
lui  la  défiance  parmi  les  soldats.  Jjb 
duc  (i),  voulant  confondre l'impos- 


rival, 
avait 
HmIo  de  Vtammo^ ,  'et  qu'il  dirait  yattaquer  imùa 
m  lente  pendant  la  mot,  «c  tint  mr  an  cardes ,  et  dé> 
coooerta  par  aou  oovrage  lea  gcoc  qne  d'Alfaret  ama- 
•••n  tSèl  puwr—écwtBraoa  oJmim  projet.  La  la»- 


(t)  Le  dnc  d'Orléaua  mjwnt'iU  arertî  ma  m»  i 
Alain  d'AIlNnrt ,  d^aeap^raut  de  ie  Mipplanler ,  ; 
rémAn  de  l'aitaerinfr,  et  qu'il  derait  Tattaquer 
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tnre  et  rassurer  les  esprits,  descMi* 
dit  de  cheval  podr  combattre  à  pied, 
parmi  les  Allemands;  et  cettecîrcons- 
tance  fut  cause  de  son  malheur.  Les 
deux  armées  s'étant  rencontrées  à 
Saint-Aubin,  les  confédérés  furent 
vaincus  par  la  Trémoille  ,1e  a6  juîl* 
let  1 488  ;  et  le  duc  d'Orlàins  tomba 
au  pouvoir  de  ses  ennemis  (  i  ).LaTr^ 
moille  envoya  à  la  mort ,  selon  les 
instructions  qu'il  avait  reçues,  tons 
les  Français  qui  furent  pris  en  com- 
battant dans  l'armée  ennemie;  et  le 
duc  d'Oriéans  lui-même  fut  trans- 
féré de  prison  en  prison,  jusqu'à  la 
tour  de  Bourges,  où  l'on  poussa  la 
riguetir  au  point  de  le  tenir  pendant  la 
nuit  dans  une  cage  de  fer.  Ce  ne  fat 

3u'au  bout  de  trois  ans,  qu'il  sortit 
e  cette  horrible  situation,  à  la 
prière  de  Dimois ,  et  par  la  bonté  de 
Charles  VIII ,  qui  avait  toujours  en 
pour  lui  un  penchant  auquel  la  du- 
chesse de  Beaujeu  l'avait  empêché 
long-temps  de  se  livrer.  Enfin  la  ver- 
tueuse Jeanne,  qui  avait  tant  à  se 
plaindre  du  duc  d'Orléans,  ayant 
oublié  ses  torts  pour  se  jeter  aux 
pieds  du  roi ,  et  l'implorer  en  faveur 
de  son  infidèle  époux ,  le  monarque 
lui  dit  en  pleurant  :  Fous  aurez  ce 
^le  vous  souhaitez  si  ardemment  ; 
fasse  le  ciel  que  vous  n'ayez  pas  À 
vous  en  repentir  !  Quelque  temps 
après,  sous  prétexte  d'une  partie  de 


dcmaiUf  le  duc  dcfe'ra  «on  ennemi  en  plein  rn— lil 
comme  im  assaurin.  D'AIbn-t  nia  le  fait;  et  cette  que* 
relie  était  «ur  le  point  de  dMaer  tonte  l'aratëe,  lot»* 
que  le  brtoiu  d«  mtrter  ik  l'enneni  oommnn  ,  antant 
me  let  nowriU  de*  s«i»M|es,dA-nuintreotléa  de«x 
firanx  i  nipendre  Het  effet!  de  limr  rtMantini 

O)  Le  doc  d'Orleaiu  atant  Hé  conduit  i  ^ 

Aubin ,  les  loldat*  d'infwterie ,  qoi  Taraient  Ait 
prisoMkier  ,  t'altruup^A  devant  la  maiiiw  aà  il 
était  nanlé,  et  demandaient  bantement  qu'on  le  leur 
remU ,  on  qn'on  leur  ftyH  m  rançon.  Le  prïr  ~ 


Voyant  ce  tumnlt»  pria  ^'oa  lai  rendit  leA  cuée  , 
pour  ehAtitr  cet  viUins  £  mais  lonqaToa  loi  ew  re* 
■réamté  qu'on  nriMNinier  ne  poorraiC  plu  faire  «Mf» 
de  aea  armrs ,  il  ae  pnecnti  àémtmé  diTMit  let  Hi» 
liuaetleaapaiM. 
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«basse,  le  roi  se  rendit  à  la  prison 
de  son  cousin ,  et  le  Bt  mettre  en  li- 
berté. L'entreyuede  ces  deux  princes 
fut  eitrémement  touchante.  Dès  que 
le  duc  d'Orlëans  aperçut  le  monar- 
que ,  il  descendit  de  cneval  y  et  se  prc'- 
dpita  à  ses. pieds ,  sans  avoir  la  force 
de  prononcer  un  mot.  Charles  le 
serra  daus  ses  bras,  le  pria  d'oublier 
le  passe,  et ,  ne  voulant  pas  se  se'pa- 
rer  de  lui ,  lui  fit  dresser  un  lit  dans 
sa  chambre.  Il  exigea  ensuite  qu'il  se 
réconciliât  avec  le  duc  et  la  duchesse 
de  Beaujeu  ;  ce  que  Tame  géoe'reuse 
de  Louis  le  porta  bientôt  à  faire  de 
la  manière  la  plus  franche  et  la  plus 
sincère.  Ces  princes  jurèrent  sur  i*É- 
Taogile  d'oublier  le  passe,  de  se  pro 
tégeret  de  se  défendre  mutiieUemeiLt; 
d  le  duc  d'Orléans  fut  nomme  gou- 
vemeur  de  la  Normandie  ,  où  l'on 
craignait  une  descente  des  Anglais. 
Il  contribua  ensuite ,  de  bonne  foi,  au 
mariage  d'Anne  de  Bretagne  avec 
Gharlo  VIII ,  et  parut  faire  trcs-sin- 
cërement  le  sacrifice  de  sa  passion  à 
l'intérêt  de  l'Etat.  En  i4()5,  il  ac- 
compagna Charles  VIII  daus  son  ex- 
pédition d'Italie,  où  il  montra  beau- 
coup plus  de  valeur  que  d'habilctë. 
S'étant  laissé  enfermer  dans  Movarc , 
il  y  soutint  un  sicge  long  et  péuiblc , 
quoiqu'il  fut  attciut  d'uue  maladie 
grave.  Revenu  en  France  avec  le  roi , 
il  se  trouvait  auprès  de  lui,  lorsque 
ce  monarque  mourut.  Eu  succédant 
à  Charles  VIII,  qui  ne  laissait  point 
d'enfants ,  son  premier  suin  fut  de 
porter  la  sécurité  dans  Tesprit  de 
ceux  qui  croyaient  avoir  quelque  rai- 
son de  craindre  son  ressentiment  : 
il  ne  vit  plus  dans  la  duchesse  de 
Beaujeu  que  sa  parente,  la  fille  de 
Louis  XI,  à  laquelle  la  France  avait 
eu  de  grandes  obligations  pendant 
la  jeunesse  de  Charles  VIII;  enfin 
1  fit  pour  U  famille  de  celte  priu- 
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cesse  tout  ce  qu'elle  aurait  pu  faire 
elle  -  même,  si  elle  avait  conservé 
le  pouvoir  (  Fojez  Anne  de 
France,  II,  iqS  ).  Dans  le  même 
temps,  excite  par  des  courtisans  à  se 
verger  dclaTremoille,  oui  l'avaitfait 
prisonnier  à  Sainte  Aubin ,  et  qui  s'é- 
tait montré  si  inexorable  envers 
SCS  amis ,  il  leur  dit  :  «  Ce  n'est 
»  point  au  roi  de  France  à  venger 
»  les  querelles  du  duc  d'Orléans.  » 
Il  confirma  dans  leurs  emplois  ceux 
qui  avaient  été  nommés  par  son 
prédécesseur,  et  ne  signala  son  avè- 
nement au  trône  que  par  des  réfor- 
mes utiles  à  ses  peuples.  I^a  discipline 
militaire  était  considérablement  af- 
faiblie ;  il  s'efforça  de  lui  rendre  sa  vi- 
gueur :  il  abrégea  les  formalités  judi- 
ciaires, réduisit  la  valeur  des  présents 
que  Pusage  autorisait  à  faire  aux  ju- 
ges ,  et  assura  leur  iudépeudancepar 
l'inamovibilité.  11  diminua  en  même 
temps  d'un  tiers  les  impots ,  et  ne 
voulut  jamais  depuis  consentir  à  les 
augmenter ,  malgré  les  guerres  qu'il 
eut  à  soutenir.  A  cette  époque,  it 
était  moins  diiricilc  de  discipliner 
les  soldats ,  que  de  soumettre  les  éco- 
liers de  l'université,  qui  pour  se  sous- 
traire à  toute  autorité,  abusaient  de 
leur  nombre ,  et  des  privilèges  accor- 
dés aux  lettres  à  leur  renaissance.  Ce- 
pendant Louis  XI T  parvint  à  faire 
respecter  la  tranquillité  publique,  et 
leur  imposa  par  sa  fermeté  :  car 
ce  serait  une  erreur  de  penser  que 
ce  prince  bon  et  généreux  ait  jamais 
laissé  impunies  les  infractions  aux 
lois  et  à  sou  autorité  ;  et  c'en  serait 
une  très-grande  aussi ,  de  croire  qu'en 
exerçant  sa  clémence  envers  ses  en- 
nemis, il  ait  oublie  ses  amis,  et  ceux 
qui  .lui  avaient  rendu  service  dans 
radvcrsilé.  Ce  monanjuc  se  montra , 
au  contraire ,  fort  reconnaissant  ;  et 
daus  un  grand  nombre  d'exemples , 
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nous  nous  contenterons  de  citer  le 
cardinal  d'Amboise  (  V.  Amboise  , 
II ,  a3  ).  La  Bretagne  n'avait  ëtë  réu- 
nie à  la  France ,  que  ])ar  le  mariage 
d'Anne  y  unique  he'ritière  de  ce  du- 
ché', avec  Charles  VI  H:  eu  devenant 
veuve ,  cette  princesse  reprenait  tous 
ses  droits,  puisqu'elle  n'avait  pas 
d'enfant;  et  sa  beauté^  sa  jeunesse, 
devaient  faire  appréhender,  qu'elle 
ne  portât^  par  un  nouvel  hymen, 
ses  immenses  domaines  dans  une  fa- 
mille ennemie.  On  sait  que  LouisXII, 
n'étant  encore  que  duc  d'Orléans, 
avait  à  l'âge  de  quinze  ans  épousé 
malgré  lui  Jeanne,  seconde  fille  de 
Louis  XI,  princesse,  remplie  de  ver- 
tus, mab  contrefaite  et  d'une  lai- 
deur véritablement  repoussante:  obli- 
gé d'opter  entre  cette  union  et  la  pri- 
son, il  avait  marché  à  l'autel,  et 
J Protesté  secrètement  contre  la  vio- 
cnce  qui  lui  était  faite.  En  montant 
sur  le  trône ,  il  s*adressa  au  pape  pour 
faire  rompre  un  mariage  qu'il  assu- 
rait n'avoir  jamais  été  consommé: 
le  pape,  ayant  alors  besoin  de  la 
France ,  accueillit  la  demande  du  roi, 
et  nomma  des  commissaires  qui  in- 
terrogèrent solennellement  les  deux 
^poux,  firent  des  enq?iétes ,  et  annu- 
lèrent le  mariage.  Louis  ,  devenu  li- 
bre, épousa  Anne  de  Bretagne  à  Nan- 
tes ,  le  7  janvier  i409*  ^  plupart 
des  historiens  disent  que  l'amour  eut 
grande  part  à  cette  affaire:  il  est  cer- 
tain qu'Anne  de  Bretagne  dans  sa  jeu- 
nesse avait  été  aimée  par  Louis  Xïl , 
et  que  ,  devenue  sa  femme,  elle  le 
corrigea  de  l'inconstance  qu'on  lui 
avait  jusqu'alors  reprochée;  mais  ce 
mariage  était  si  conforme  aux  inté- 
rêts de  la  France,  et  fut  si  générale* 
ment  approuvé,  qu'il  est  permis  de 
croire  qu'il  fut  décidé  par  la  politi- 
que, plus  encore  que  par  les  senti- 
ments iMtrticuliers  de  ceux  qui  le  con- 
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tractèrent.  Après  avoir  réglé  TadfliH 
nistration  de  son  royaume,  et  rendu 
la  fameuse  ordonnance  de  i499  ''^ 
lative  à  la  vérification  et  ii  l'euregis- 
tremeutdes  édits  royaux  par  les  par- 
lements ,  Louis  pensa  sérieuseineut  à 
faire  valoir  ses  droits  sur  le  duchd 
de  Milan  et  sur  le  royaume  de  Na- 
pies  (  V.  CuARLES  VIII  )  ;  ce  qu'il 
avait  assez  annoncé  en  prenant  à  sob 
sacre  le  titre  de  roi  de  Naples  et  de 
Sicile.  Le  pape  et  les  Vénitiens  se- 
condaient SCS  projets.  Afin  de  se  pro- 
curer l'argent  nécessaire  pour  cette 
expédition ,  il  rendit  plusieurs  char- 
ges vénales ,  préférant  ce  moyen ,  sur 
lequel  il  croyait  pouvoir  revenir  pen- 
dant la  paix ,  à  toute  augmentation 
dan^  les  impôts.  Il  fit  alliance  avec 
le  duc  de  Savoie  et  les  Suisses ,  con- 
duisit lui-même  ses  troupes  jusqu'à 
Lyon,  et  resta  dans  cette  ville  ,  afin 
de  pouvoir  poiler  des  secours  selon 
les  événements.  L'armée  confiée  au 
maréchal  Trivulce  (  V.  Trivulce  ) 
passa  les  Alpes  ;  et ,  soit  lâcheté,  soit 
trahison  de  la  part  des  généraux  en- 
nemis ,  elle  fit  la  conquête  du  Mila- 
nezen  douze  jours,  sans  être  obligée 
de  livrer  une  bataille.  Le  roi  vient  en 
Italie ,  fait  son  entrée  à  Milan  ,  le  6 
octobre  1 49<)9  reçoit  les  fclicitation& 
des  piinces  italiens  ,  et  retourne  en 
France  après  avoir  donné  les  ordres 
nécessaires  pour  assiu*er  sa  conquête. 
Mais  les  Milanais ,  comme  tous  les 
peuples  de  ritalié  ,  étaient  divisés 
en  factions.  Celle  de  France  venait 
de  triompher  ;    celle   de    Ludovic 
Sforcc  ^    usurpateur  du  duché  de 
Milan  ,  politique  habile  ,    cruel  et 
sans  foi ,  se  souleva  ;  et  Ludovic  re- 
prit un  grand  ascendant  sur  l'armée 
française  :   mais  Louis  XII  envoya  . 
contre  lui  une  seconde  armée  sous 
les  ordres  de  Louis  de  la  Tremoille 
(  V,  Tremoille  )  ;  et  Sforce  ayant 
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ndoimë  par  les  Suisses  qu*il 
ait ,  fut  fait  prisonnier  le  lo 
5oOy  amené  en  France^  et 
lé  étroitement  à  Loches  ,  où 
rut  en  i5io.  L'Europe ,  (jui 
lait  à  voir  Louis  XII  imi- 
lureuse  hardiesse  de  Char- 
I ,  ne  pouvait  concevoir  ce 
ipechait  de  conduire  à  Naples 
upes  victorieuses ,  pour  en 

le  roi  Frédéric  :  mais  Loub, 

franchise  de  son  caractère, 

possible  de  fixer  la  légèreté 
iens,  et  de  désarmer  la  per- 
i  Ferdinand,  roi  d'Aragon; 
dait,  avec  ce  prince,  dont 
ipes  y  commandées  par  Gon- 
e  Cordoue  ,  protégeaient  le 
le  de  Naples  ,  un  traité  de 

de  ce  même  royaume  :  aussi 
uéte  en  fut-elle  d'autant  plus 
în  i5oi ,  que  Frédéric,  comp- 
*  les  soldats  espagnols ,  n'a  p- 
ir  trahison  que  lorsqu'il  fut 
pouvoir.  N'espérant  rien  de 
ind ,  dont  la  mauvaise  foi 
op  connue ,  il  vint  en  France 
jr  la  justice  de  Louis  XII , 
donna  un  apanage ,  et  lui  as- 
le  pension  qui  fut  toujours 
lent  payée.  Aiusi ,  le  monar- 
nçais  eut  pour  prisonnier  un 
Milan ,  et  pour  pensionnaire 
le  Naples.  Plus  heureux  que 
1  était  sur  le  trône ,  Frédéric 
conquérants  de  ses  états  se 
pour  le  partage,  et  se  corn- 
lendantdeuxansde  suite,  avec 

acharnement  (  Voyez  Y^ir 
XV,  565  ).  Eu  i5o3,  ils  cé- 

par  un  traité,  leurs  droits 
\  au  jeune  Charles  de  Luxem- 

depuis  Charlcs-Quiut ,  qui 
épouser  Claude  de  France, 
Louis  XII  :  mais  Fcrtlinand, 
ûgné  de  vouloir  renoncer  au 
«  de  Naples ,  ne  négociait 
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que  pour  suspendre  l'activité  de 
Loids ,  et  rem|)echer  d'envoyer  des 
secours  à  ses  généraux.  En  eflèt ,  les 
Français  furcut  attaqués  plus  vive- 
ment  que  jamais  par  Gonsalve  de 
Cordoue  (  V.  Gonsalve).  Surpris , 
ils  crurent  d'abord  qu'il  ne  connais- 
sait pas  le  tniité  conclu  nouvellement 
entre  les  cours  de  France  et  d'Es- 
pagne y  et  s'aperçurent  trop  tard  que 
ce  général  n  était  au  contraire  que 
trop  bien  instruit  des  dispositions 
secrètes  de  son  roi.  Il  gagna ,  le  ^8 
avril  iSo3,  sur  l'armée  française, 
la  bataille  de  Cerignole,  dans  la- 
quelle fut  tué  le  duc  de  Nemours. 
Depuis  cet  échec ,  les  Français,  mal- 
gré des  prodiges  de  valeur ,  ne  pu- 
rent résister  avec  succès.  Gonsalve 
de  Cordoue ,  par  cette  activité  qui 
lui  mérita  le  surnom  de  grand  capi- 
taine, ne  leur  laissa  pas  le  temps  de 
recevoir  les  reuforts  que  Louis  fai- 
sait passer  dans  le  royaume  de  Na- 
ples :  il  fallut  abandonner  cette  con- 
quête ,  qui  resta  toute  entière  à 
Ferdinand.  La  guerre  fut  terminée 
en  1 5o5 ,  par  im  traité  désavanta- 
geux à  Louis,  qui  y  trouva  du  moins 
la  consolation  de  marier  Germaine 
de  Foix ,  sa  nièce,  qu'il  aimait  beau- 
coup, à  ce  même  Ferdinand ,  que  la 
postérité  a  surnommé  le  catholique , 
et  qui  aurait  peut-être ,  à  bon  droit  ^ 
mérité  le  surnom  de  fourbe  (  Voyez 
Ferdinand  v  ,  XIV ,  3'i3  ).  Par  le 
même  traité  de  i5o5  „  Louis  renou- 
velait l'engagement  de  donner  sa  QUe 
aînée  au  jeune  Charles  de  Luxem- 
bourg ,  petit-fîls  de  Ferdinand ,  en 
lui  assurant  pour  dot  la  Bretagne  , 
la  Bourgogne  et  le  Milauez  ;  ce  qui 
aurait ,  par  la  suite ,  mis  la  France  à 
la  disposition  de  la  maison  d'Au- 
triche :  mais ,  il  convoqua ,  dès  l'an- 
née suivante,  à  Tours  une  assemblée 
des  états-généraux ,  dont  le  principal 


lia 


LOU 


objet  fut  de  prononcer  la  nullité  d'un 
tel  engagement.  L'histoire  de  cette 
assemblée  est  une  des  plus  belles 
pages  de  nos  annales.  «  Elle  ne  res- 
»  semblait,  disent  les  historiens ,  à 

V  aucune  de  celles  qu'on  avait  vues 
*  jusqu'alors  en  France  ;  car  au  Heu 

V  que,  dans  les  autres ,  l'orateur  était 
p  chargé  de  porter  au  roi  les  gric£i 
p  et  lo^  doléances  de  la  nation ,  il  ne 

V  fut  chaîné  que  de  retracer  au  mo- 
»  narque  le  tableau  de  ses  bienfaits^ 
«  et  de  lui  payer ,  au  nom  de  la  na- 
ît tion ,  un  juste  tribut  de  louanges.  » 
€et  orateur,  nommé  Bricot,  cha- 
noine de  Notre-Dame,  était  un  homme 
vraiment  éloquent,  et  il  ne  resta  pas 
au-dessous  de  son  rôle  :  il  présenta  , 
en  peu  de  mots ,  Thistoire  de  tout  le 
bien  qu'avait  fait  Loui^  XII ,  le  par- 
don de  ses  ennemis ,  la  diminution 
des  impôts,  les  victoires  extérieures, 
la  réforme  des  abus  dans  les  tribu- 
naux ,  la  répression  des  brigandages 
militaires ,  etc. ,  et  s'écnn  ,  en  finis- 
sant :  a  Gomment  s'acquitteront  vos 
»  sujets?  DaigncK ,  Sire,  accepter  le 
»  titre  de  Père  du  peuple^  qu'ils  vous 

V  défereut aujourd'hui  jvirma  voix.» 
Cette  phrase  ayant  été  suivie  de  cns 
de  joie  et  d'applaudissements  uni- 
versels, Forateur  continua  par  un  ta- 
bleau aussi  vrai  que  touchant ,  de 
la  douleur  où  la  France  s'était  vue 
plongée  lors  de  la  maladie  qui  avait 
été  si  près  de  lui  enlever  son  mo- 
narque ;  et  il  termina ,  en  s'adrcs- 
sant  au  roi,  par  cette  péroraison 
si  touchante  et  si  convenable  pour 
la  circonstance  :  «  Lorsqu'un  rnyon 
»  d'espérance  eut  dissipé  cette  tcr- 
»  rcur  profonde  ,  nous  vîmes ,  avec 
»  effroi ,  le  péril  qu'avait  couru  l'É- 
»  tat  ;  toutes  les  suites  d'un  trop  fu- 
»  nestc  engagement  se  présentèrent  à 
»  notre   imagination   :   cependant  , 
»  nous  gardâmes  le  silence  3  la  for* 
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»  tune  que  le  ciel  venait  de  nonsac- 
»  corder  était  si  grande  !  Nous  nedou> 
»  tàmes  pas  qu'un  roi  si  sage  n*ou- 
»  vrit  les  yeux  sur  les  dangers  qui 
1»  nous  menaçaient  ;  et  la  crainte  de 

V  déplaire  nous  a  fait  long-terapi 

V  gaider  le  silence:  mais  votre  bonté, 
«  Sire,  nous  inspire  de  la  confiance  ; 
»  et  nous  nous  rappelons  que ,  dans 

V  les  cruels  instants  où  vous  parais- 

V  siez  touchera  votre  dernière  heure, 
1»  vous  déclarâtes  que  voii5  nere^^' 
1»  tiez  la  vie  que  parce  qttevousna" 
1»  viez  pas  encore  assuré  le  repos  de 
1»  votre peufde,  »  A  ces  mots,  l'as- 
semblée  tomba  à  genoux  par  un 
mouvement  spontané,  les  bras  leva 
vers  le  trône  ;  et  l'orateur ,  dans  la 
même  attitude,  poursuivit  d'une  voix 
faible  et  tremblante  :  a  Puisse  le  so- 
»  prême  arbitre  des  destinées  pro- 
»  longer  la  durée  de  votre  règne  ! 
»  puisse-t-il  vous  donner  pour  snc- 
)>  cesseur  un  fils  qui  vous  ressemble  ! 
»  Mais  s'il  ne  nous  juge  pas  dignes 
1»  d'une  aussi  grande  faveur ,  adorons 
r>  sa  justice  ,  et  ne  songeons  qu'à 
1»  faire  usage  de  ses  dons.  Sire,  vous 
»  voyez  devant  vous  un  précieux  re- 
»  jeton  du  sang  des  Valois  :  formé 
»  par  vos  conseils  et  par  votre  cxem- 
1»  pie ,  il  promet  d'égaler  la  gloire 
»  de  ses  a'ieux  ;  qu'il  soit  l'heureux 
»  époux  que  vous  destinez  à  votre 
v  fille  !...  »  Ce  discours,  la  posture 
suppliante  où  il  voyait  ses  sujets, 
pénétrèrent  de  la  ])lus  vive  émotion 
le  sensible  monarque  ;  et  ce  fut  en 
répandant  dos  larmes  d'attendris- 
sement, qu'il  fit  répondre  par  son 
chancelier  ,  que  le  titre  de  père  du 
peuple  était  le  don  le  plus  agréable 
qu'il  put  recevoir  de  ses  sujets.   Le 
lendemain  ^    nu  conseil  extraordi- 
naire déclara  que  rengagement  pris 
avec   reniperrur  Charles  était  i;ul 
comme  contraire  aux  luis  foudamcn-> 


tain  de  ta  monarcliîr,  et  comme 
liviviità  IVtrangcr  1rs  provinies,lcs 
]itari*s-foi'tes  ci  les  clrfs  ilii loyauino. 
La  sriDaiue  suivante ,  le  roi  ro>iiit  à 
r.isscroLlee,  et  la  combla  de  joie  on 
lui  annonçant  le  projet  iln  iiiari/igc 
dr  sa  lille  avec  le  dur  de  Valois  'de- 
puis François  I'^  ),  invitant  les  (U*- 
Ctes  Â  la  ce'rcmouie  des  fiançailles, 
i  iiicme  année  ijo(>,  les  tif'in.is 
secouèrent  le  joug  de  la  doniiii.ition 
française;  Louis  passa  de  uiiivcau 
les  monts  ^  soumit  les  révoltes,  er 
leur  pardonna  ,  sans  pouvoir  les  at- 
lâcher  a  son  gouvenienient.  Après 
la  retraite  des  Français  de  Na- 
]iles  et  de  Milan,  il  semblait  que  TI- 
talie  dut  retrouver  sa  tranquillité  ; 
mais  au  pape  Alexandre  V I ,  dont 
Tambitiou  avait  provoque  tant  de 
jpicrres  ,  succéda  bientôt  Tiillicr 
Jules  II ,  qui  conçut  le  projet  de 
chasser  les  étrangers  de  l'Italie  ;  ce 
qu'il  ne  pouvait  accomplir  qn*cn  les 
V  appelant  tous  pour  s'y  combattre  et 
s' V afliaiblirréciproqiu^ncnt. Il  forma 
la'  ligue  de  Cambrai  dans  laquelle 
toutes  les  puissances  de  TEuropc 
paraissaient  réunies  pour  accabler  la 
république  de  Venise.  La  France 
accéda  au  traité,  ou  plutôt  se  ebrir- 
cea  presque  seule  de  la  perte  des 
Vénitiens ,  jusqu^au  moment  où  ses 
triompl^es  alarmèrent  les  eoufede'- 
rcs,qui  se  tournèrent  successiveuient 
contre  elle, à  l'instigal ion  de  J ules  1 1 , 
dont  la  politique  const.inlc  fut  de 
jurer  une  haine  implacable  a  la  puis- 
sance In  plus  redoutable  à  Tllalie. 
Louis  XII  voulut,  cette  fois,  com- 
mander lui-même  ses  arnuH^s.  Il  passe 
les  Alpes  au  commencement  de  Tan- 
née i5o9,  trompe  tous  les  calculs 
faits  par  les  Vénitiens  pour  .u'rèler 
sa  marche,  entre  sur  leur  territoire, 
et  remporte,  le  i4  mai ,  la  victoire 
dMignodcly  qui  fut  suivie  Je  la  cou- 
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qu?tc  de  tontes  les  places  que  Ve- 
nise avait  autrefois  eulevces  au  duché 
de  Milan.  La  bravoure  (pie  le  roi 
déploya  dans  cette  circonstance  avait 
tout  ce  caractère  cliev<îleres(|ue  qui 
(!istiu<;uc  les  guerriers  français.  Dans 
tme  armée  qui  comptait  Gaston  de 
Foix,  Ba'ianl  et  tant  d'autres  héros , 
Louis  partit  le  plus  brave,  on  pour- 
rait nieme  dire  le  plus  téméraire: 
niais  il  se  pressa  trop  de  quitter  l'I- 
talie, et  de  confier  à  d'autres  mains 
le  soin  di  H  ici  le  de  conserver  ses  con- 
quêtes. Il  ne  laissa  pas  à  ses  généraux 
des  moyens  sulFisanls  pour  se  main- 
tenir ;  et  la  réser>'e  si  scrupuleuse 
qu'il  mit  toujours  a  cta])lirdesimpôts, 
l'em pécha  de  faire  pour  cet  objet 
les  dépenses  nécessaires.  Tous  les 
historiens  ont  loué  avec  beaucoup  de 
raison  une  telle  réserve  :  mais  on  ne 
peut  s'empêcher,  eu  approuvant  ces 
éloges  ,  de  convenir  qu'un  roi  aussi 
bon  et  aussi  soigneux  des  intérêts  do 
ses  peuples  ne  devait  pas  former 
desentrepiises  si  grandes  et  si  dis- 
pemlieuses.  Le  pape  qui  ,  par  l'hu- 
miliation des  Vénitiens  avait  obtenu 
ce  fpi'il  desirait ,  se  tourna  contre 
les  Français,  d'abord  avec  cette  cir- 
cons]>eetinn  «pii  rend  les  trahisons 

S  lus  suivs,  ensuite  avec  une  violence 
ont  ou  clien-herait  vainement  un 
autre exrm;)ledai>s l'histoire (  r,  Ju- 
Li:s  II ,  X  \II ,  1 1 7  ;.  Les  Suisses,  qui 
formaient  une  nation  pauvre  et  gênée 
par  l'excès  desa  population ,  ne  com- 
battaiciit  dès-lors  qu'à  prix  d'argent; 
et  rembarras  de  les  payer  siiilisait 
souvent  pour  changer  les  chances  de 
la  guerre.  Ayant  demandé  à  Louis  XII 
une  augmentation  de  paye ,  avec  la 
rusticité  qui  les  caractérisait,  ils  en  rc« 
curent  un  refus  exprime  dans  des  ter* 
mes  qui  portèrent  la  rage  dans  leur 
cœur  :  a  11  est  étonnant ,  avait  dit  ce 
»  pi  iuce ,  nue  de  mi^â•aLlLS  m  jula- 
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»  goards  à  qui  For  et  l'argent  étaient 
2>  iDCODuus  avant  que  mes  prédcfces- 
»  seurs  leur  en  donnassent,  yeuillent 
v  faire  la  loi  à  un  roi  de  France.  »  Des 
ce  moment  ils  firent  pour  leur  compte 
et  par  vengeance,  une  guerre  dansla- 
cpielle  ils  n'avaient  encore  vu  qu*un 
métier.  La  France  trouva  en  eux  des 
ennemis  invincibles  :  non  qu4ls  ne 
succombassent  quelquefois  sur  le 
champ  de  bataille  ;  mais  ils  se  re- 
crutaient avec  facilité,  tandis  que 
l'armée  française,  commandée  par 
Gaston  de  Foix  (  fTy.  Foix  ),  par 
La  Tremoillc ,  par  le  maréchal  de 
Trivulce,  ne  recevait  jamais  à  temps 
les  hommes  ,  l'argent  et  les  ordres 
nécessaires  pour  profiler  de  ses  avan- 
tages. Après  la  bataille  de  Novare, 
perdue  le  6  juin  1 5i 3  ,  il  fallut  quit- 
ter encore  une  fois  Tltalie ,  revenir 
du  fond  de  la  Romagne  aux  fron- 
tières de  la  Savoie ,  et  voir  le  jeune 
IVfaximilien  Sforce  rétabli  dans  le 
Milanez  :  Gènes  même  se  révolta  de 
nouveau ,  fut  encore  une  fois  sou- 
mise ,  et  échappa  enfin  à  la  domina- 
lion  française.  Jules  II ,  peu  rassuré 
par  Texpulsiou  des  Français ,  les  oc- 
cupa de  leur  propre  défense  en  ar- 
mant à-la-fois  contre  eux  l'empereur 
Maximiiien,  Henri  VIII ,  roi  d'An- 
gleterre ,  et  en  excitant  les  Suisses  à 
Tenir  assiéger  Dijon  ,  d'où  on  ne  les 
chass.i  qu'avec  de  l'argent  et  à  des  con- 
ditions si  humiliantes  que  le  roi  désa- 
voua le  traité,  qui  d'ailleurs  n'avait 
pas  été  ratifié  jiar  lui(  r,  Tremoille). 
Maximiiien  était  par  sa  lenteur  un 
allié  fort  embarrassant ,  et  ne  pou- 
vait être  un  ennemi  bien  dangereux  ; 
mais  Henri  YIII  voulait  signaler  le 
commencement  de  son  règne.  Apres 
avoir  été  vainqueur  à  la  bataille  de 
Guinegate,  qui  fut  surngmmée  la 

i'ournée  des  Eperons  >  parce  que  les 
français ,  disent  nos  propres  his- 
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toriens ,  s'y  servirent  plus  de  lemrt 
éperons  que  de  leurs  éyrées  (  i  ),  il  prit 
les  villes  de  Térouanne  et  de  Tour- 
nai, qui  furent  mal  défendues.  (  F» 
Henri  VIII.)  Louis  XII,  qui,  dans- 
la  crainte  d'accabler  son  peuple,  quit- 
tait les  armes  avec  trop  de  facilité 
lorsqu'il  était  vainqueur ,  sentit  vive- 
ment le  besoin  d'entrer  en  négocia- 
tion; il  traita  avec  Léon  X,  succes- 
seur de  Jules  II ,  termina  toutes 
les  querelles  qui  existaient  entre  U 
France  et  le  Saint-Siège,  en  abandon- 
nant le  concile  de  Pise  qu'il  avait 
provoqué  {F.  Briçonwf.t  ,  V,  678, 
et  Carvajal,  VII ,  24 1  ) ,  et  il  recon- 
nut le  concile  de  Lairan.  I^  i«r.  jan- 
vier 1 5 1 4  >  la  mort  lui  enleva  Anne 
de  Bretagne ,  son  épouse.  Le  comte 
de  Longueville,qm  était  alors  pri- 
sonnier en  Angleterre ,  instruit  do 
désir  qu'avait  Henri  VIII  de  former 
une  alliance  royale  pour  sa  sceur 
Marie  ,  crut  devoir  profiter  de  cette 
circonstance ,  et  lui  proposer  de  la 
donner  à  Louis  XII  :  le  mari<ige  se 
fit  à  Abbeville,  le  9  octobre  i5i4- 
Quelques  mois  auparavant,  Charles, 
prince  d'Espagne,  qui  depuis  fut  à 
célèbre  sous  leuom  de  Charles-Quint, 
avait  obtenu  la  main  de  Renée  de 
France,  seconde  fille  du  roi;  elle 
porta  pour  dot  à  son  époux  tous  les 
droits  de  la  France  sur  Gènes  et  sur 
le  Milanez  :  ainsi  l'agitation  de  l'Eu- 
rope s'apaisait  partout  à-la-fuis. 
Louis  XII  ne  jouit  pas  long-temps 
de  ce  repos  qu'il  avait  tant  désire; 
âgé  de  53  ans  lorsqu'il  épousa  la 
belle  Marie ,  il  se  prit  pour  elle  d'une 
passion  qui  changea  toutes  ses  ba- 
oitudes.  La  jeune  reine  aimait  beau- 
coup le  monde  et  les  plaisirs  :  il  vou- 
lut se  conformer  k  ses  goiits.   «  Le 


(1)  Ou  doit  obtcrTcriia'il  o'j  tut  qot  kor 
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M^ditThistorien  de  BaïanI, 
changé  à  cause  de  sa  femme 
la  manière  de  Tivrc  ;  car  où  il 
t  dîner  à  huit  heures ,  il  cun- 
i  qu*il  dinàt  à  midi  ;  et  où  il 
it  se  coucher  à  six  heures  du 
il  se  couchait  à  minuit.  » 
JI  mourut  par  TefTet  d*une 
rie ,  et  à  la  suite  ,  dil-on  , 
Iqnes  excès  amoureux  ,  le 
iTicr  i5i5,'ne  laissant  de 
nage  avec  Anne  de  Breta- 

deux  filles  :  Gaude,  mariée 
ite   d'Angoulôme  ,    cpii    lui 

sous  le  nom  de  François 

Renée ,  dont  il  a  été  qiies- 
is  haut.  ÏjSl  mort  de  ce  prince 
.  dans  ia  consternation  les 
squ'il gouvernait avcr  tantde 
:  d'économie,  que  les  guerres 
ires  n'empêchaient  point  le 
e  d'être  riche  et  paisible. 
•  put  le  décider  à  angmenler 
ôts, qu'il  avait  réduits  à  son 
ent  au  trône  :  il  aima  mieux 
r  quelques  charges  de  finance, 
is  I*'.  étendit  cette  vénal  ité  j  us- 
emplois  judiciaires;  mais  les 
de  la  nation  l)alancèrent  jus- 
t  certain  point  les  inconvé- 
ai  pouvaient  résulter  de  cet 
ans  les  hesoins  les  plus  ur- 
[iouis  XII  aima  mieux  alié- 
elques  parties  du  domaine 
:ouronDey  que  d'établir  de 
*s  contributions  ;  et  le  par- 

qui  savait  combien  le  mo- 
ilait  économe ,  ne  mit  aucun 
t  à  ces  aliénations  ,  bien 
é  qu'elles  étaient  indispen- 
Oo  vit  plus  d'une  fois  ce 
es  larmes  aux  yeux  quand 
site  le  forçait  d  imposer  un 
'e  subside  ;  et  la  discipline 
oupes  fut  si  bien  établie  que 
rinces  demandaient  comme 
icc  qu'on  leur  en  envoyât. 
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Lorsqu'on  porta  son  corps  du  palais 
des  Toumetles  h  l'église  Notre-Dame^ 
il  était  précédé  de  gens  qui  publiaient 
sa  mort  au  son  de  leurs  clochettes  y 
criant  :  Le  bon  roi.  Père  du  peuple^ 
est  mort.  De  son  vivant,  quand  il 
passait  quelque  part ,  les  hommes  et 
tes  femmes  s'assemblaient ,  et  cou- 
raient trois  ou  quatre  lieues  pour  le 
voir.  «  Ce  bon  roi  ,  disaient-ils  ;  il 
»  maintient  justice,  et  nous  fait 
»  viyre  en  paix.  Il  a  été  la  pille- 
»  rie  des  gens  d'armes,  et  gouueme 
»  mieux  qu'aucun  roi  ne  fit.  Prions 
»  Dieu  qu'il  lui  donne  bonne  vie  et 
y*  longue,  »  (  Mém.  de  Fleurangcs.  ) 
Le  roi  n'ignorait  pas  qu'à  sa  cour 
même  on  faisait  des  railleries  de 
l'ordre  avec  lequel  il  administrait 
ses  finances  :  mais  comme  il  avait 
l'esprit  juste,  il  ne  se  fâchait  pas 
de  s'entendre  reprocher  ses  vertus, 
a  J'aime  mieux  ,  disait -il ,  voir  les 
y>  courtisans  rire  de  mon  avance, 
»  que  de  voir  mon  peuple  pleurer 
»  mes  dépenses.  »  Les  historiens  l'ont 
accusé  d'avoir  manqué  de  politique  ; 
mais  quand  ou  réfléchit  qu'on  aon- 
nait  alors  ce  nom ,  en  Europe ,  aux 
mensonges  les  plus  avilissants  ,  à  la 
trahison  la  plus  noire ,  à  la  perfidie 
la  plus  basse ,  on  ne  peut  blâmer  uu 
roi  de  France  de  s'être  cru  assez 
grand  pour  mépriser  Temploi  de  pa- 
reils moyens  :  c'est  du  moins  aiusi 
qu'il  en  jugeait  lui-mêmdP.  Les  avan- 
tages que  nos  ennemis  remportent 
sur  moi ,  disait-il ,  ne  doivent  éton- 
ner personne;  ils  me  battent  avec 
des  armes  que  je  nai  jamais  em- 
ployées y  avec  le  mépris  de  la  bonne 
foi ,  de  V honneur,  et  des  lois  de  l'E- 
vangile,, Dans  une  autre  circons- 
tance on  lui  proposait  une  frahisou  : 
J'aime  mieux  ,  répondit-il ,  perdre 
s'il  le  faut  un  royaume  dont  la 
perte,  après  tout,  peut  être  réparée. 
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t/ue  de  perdre  l'honneur  4fui  ne  se 
répare  point,  D*unc  humeur  tou- 
)our5  ^ale  y  ce  prince  supportait 
aTec  la  plus  admirable  patience  les 
défauts  de  ceux  qui  l'entouraient; 
et  sons  ce  rapport  il  eut  même  be- 
soin de  beaucoup  de  modération  à 
Tc^ard  de  La  reine  Anne  ^  qui ,  se 
préyalant  de  ses  titres  et  du  pou- 
Toir  qu'elle  s'était  réservé,  résis- 
ta plusieurs  fois  avec  roîdeur  à  sa 
Tofonté ,  principalement  dans  l'af- 
faire du  mariage  de  la  princesse 
Claude  ,  dont  elle  voulait  que  la 
main  fût  donnée  au  prince  espagnol. 
C'est  à  Louis  XII  que  la  France  doit 
la  suppression  définitive  des  juges 
d'épée  y  auxquels  il  substitua  partout 
des  hommes  lettrés  et  versés  dans 
la  connaissance  du  droit  ;  il  établit 
des  parlements  en  Normandie  et  en 
Provence,  supprima  le  droit  d'asile, 
reste  de  barbarie  si  contraire  à  la 
justice.  Il  ne  fit  point  prononcer 
de  condamnations  par  des  commis- 
sions y  abolit  les  confiscations ,  et  ne 
donna  jamais  à  ses  sujets  le  specta- 
de  à'uue  justice  soudaine  pour  quel- 
que délit  que  ce  fût ,  même  contre 
lui.  Enfin  ,  désirant  prévenir  les 
abus  qui  résultaient  de  la  vénalité 
des  offices ,  il  rendit  la  fameuse  or- 
donnance par  laquelle  il  fut  défendu 
au  chancelier  et  aux  parlements , 
de  reconnaître  aucune  de  ses  provi- 
sions, même  lorsqu'elles  auraient  re- 
çu le  sceau  de  l'autorité  royale  par 
surprise  ou  autrement  (  i  ).  rion  con- 
tent de  toutes  ces  précautions,  pour 
que  la  justice  fût  exactement  rendue , 
il  se  transportait  souvent  au  Palais  y 


(i)  La  plupart  des  kûtorieDi  ont  md  rendu  le  aras 
4i&  cette  ordotnance ,  en  kii  donaant  nue  extensioa 
gcaérale  ;  elle  n'avait  rcellemeat  de  ra^iport  qu'à  la 
\rnte  des^  oflkca,  qui  avait  iéjjk  M  uitrrdite ,  en 
1  ^çn  »  nius  qui  SB  cuoUooait  encore  par  lu^rise  ou 
mMUt-memi ,  rt  que  LooU  Xll  voolitf  défiutivauiiil 
arrêter  an  lâeli. 
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monté  sur  sa  petite  mule ,  S£ 

et  prenait  place  parmi  1 

Deux  choses  le  désolaient  p 

rement,  la  prolixité  des  ai 

l'avidité  des  procureurs.  Ç 

lui  ayant  un  jour  demandé  < 

fensait  le  plus  sa  vue ,  il 

que  c'était  un  procureur  d 

ses  sacs.  Il  combla  de  biei 

littérateurs  de  son  siècle ,  i 

en  être  loué,  mais  parce 

même  avait  beaucoup  d'in 

et  un  goût  très-vif  pour  les 

Il  attira  en  France  les  homn 

très  les  plus  distingués  de  V 

il  leur  paya  de  fortes  pei 

forma  la  plus  riche  coue( 

l'ont  connût  alors  des  ou\ 

l'antiquité.  Outre  les  bibl 

des  rois  de  Naples  et  des 

Milan  qui  furent  réunies  à 

BLois,  il  acheta  le  précieu 

de  Louis  de  la  Gruthuse  ;  e 

premier  monarque  françai: 

chargé  ses  ministres  dans 

étangères,  de  lui  recueillir 

pourraient  découvrir  de  nu 

jugeait  sainement  tous  ce: 

crits ,  et  disait  que  les  Gi 

iraient  fait  que  des  chose 

cres ,  mais  qu'ils  avaient  e 

veilleux  talent  pour  les  > 

que  les  liomains  en  ava 

de  grandes  ;  qu'ils  les  av 

gnement  écrites  :  que  les 

en  aidaient  fait  d'aussi 

mais  qu'ils  avaient  manqi 

*vainspour  les  dire.  Il  voul 

cette  tache;  mais  on  ne  peu 

qu'il  V  réussit ,  en  chargea 

brouiller  le  chaos  de  nos  a 

Paul  Emile,  Robert  Gagu 

d'Auton.  Parmi  les  grands 

de  l'antiquité^  il  avait  ch 

modèle  rempereurTraji«n;( 

était  son  auteur  de  prcdilcc 

tout  dans  ses^traités  des  D^v 
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le  et  de  V Amitié,  H  fit  tous 
s  pour  pénétrer  de  ces  ad* 
écrits  le  duc  de  Valois 
•is  I^^ ,  son  successeur  ); 
ut  souvent  affligé  du  peu  de 
ses  leçons ,  et  il  disait  alors 
rant  :  Nous  travaiUons  en- 
r  ^fos  garçon  edtera  tout, 
rime  les  Lettres  de  Louis  XI I 
cardinal  d*Amboise  ,  avec 
(  Lettres ,  Mémoires ,  etc. , 

par  les  soins  de  Jacques 
y.  Les  lettres  du  roi  n'occu- 
jne  très-petite  partie  de  ce 
d'ailleurs  fort  intéressant, 
oriens  originaux  du  règne 
nrince  ,  sont  Cl.  Sejssel  , 
ntoD,  et  Jean  de  Saint-Gclais 
Montlieu ,  dont  la  meilleure 

I  été  donnée  par  Théodore 
f-, Paris,  i6i5ct  i622,in-4**. 
ss  modernes ,  on  doit  citer 
e  de  la  ligue  de  Cambrai , 
los,  1709,  1  vol.  in-i3, 
piatricme  édition ,  de  17^9, 
-augmentée.  L'Histoire  de 

II  (par  Jacq.  Tailhé,  prieur 
neuve  -  d'Ageuois),  Milan  ; 

1755,  3  V.  in-13,  quoique 
igée  pour  le  style ,  est  bien 
le  à  celle  de  Varillas ,  1688, 
tn  3  vol.  in- 1 '2. Le  Tableau 
ff  de  Louis  XII,  par  M™*^. 
•  y  Amsterdam  ,  i7^h),  in- 
ribué  d'abord  à  M*"*,  de 
i ,  qui  le  désavoua  ,  n*est 
édiocre  extrait  de  l'&ssai  de 

sur  les  mœurs  et  Tesprit 
inSy  et  ne  traite  guère  que 
ations  militaires  de  ce  mo- 
Auffray  publia^  en  177^, 
r//,  surnommé  le  Père  du 
avec  des  notes ,  Paris  ,in-8o. 
de  Louis  XII, par  M.  Noël, 
1788,  in-8**.,  remporta  le 
oquence  au  jugement  de  l'a- 
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cadémîe  française*  Parmi  les  ouvra- 
ges présentés  au  même  concours  ,'on 
a  imprimé  ceux  de  Barère,  de  Flo- 
rian  et  de  Langloys  )  enGn ,  M.  Rode^ 
rcr  vient  de  publier  (  janvier  i8*io  ) , 
Mémoire  pour  servir  à  une  mmveUe 
histoire  de  Louis  XII,  le  Père  du 
peuple,  Paris,  in-8«.  L'épigraphe 
tirée  des  ceuvi'es  de  Moruac:  Cum 
Ludo¥.  Xlltuereturpleheios  mdver- 
sùs  impotentes  manus  nobil'um,  etc., 
indique  assez  que  ce  livre  n'est  qu'un 
ouvrage  de  circonstance.  Ronsin  a 
donné  Louis  XII ,  Père  du  peuple , 
tragédie  dédiée  à  la  garde  natio- 
nale ,  1 790  ,  in-8**.  F — E. 

LOUIS  XIII ,  surnommé  fe  /luf^, 
fils  de  Henri  IV  et  de  Marie  de  Mé- 
dicis ,  naquit  h.  Fontainebleau,  le  37 
sejHembre  1601.  Appelé, le  i4  mai 
if)io,au  trône  de  son  père,  sous  la 
tutelle  et  la  régence  de  sa  mère,  il  fut 
sacré  à  Reims ,  le  1 7  octobre  de  la 
même  année  ,  déclaré  majeur  en 
161 4  9  et  il  épousa  Anne  d'Autriche 
en  161 5.  La  (in  tragique  du  bon 
Henri  avait  fait,  sur  le  monarque  en- 
fant ,  une  impression  si  vive  et  si 
profonde ,  que ,  dans  la  nuit  qui  sui- 
vit cette  catastrophe,  il  fut  agité  par 
les  songes  les  plus  effrayants ,  «  ré- 
»  vaut,  dit  l'Etoile,  qu'on  voulait 
»  aussi  lui  donner  la  mort:  de  sorte 
»  que ,  pour  le  calmer ,  on  fut  obli- 
»  gé  de  le  transporter  dans  le  lit  de 
»  la  reine.  »  Peu  d'années  après ,  re- 
cevant l'annonce  d'une  visite  du  con- 
nétable de  Castille  ,  ambassadeur 
d'Flspagne,  qui  marchait  accompa- 
gné d'une  grande  suite  de  seigneurs 
du  même  pays,  il  demanda  son  épcc, 
avec  une  intention  très -marquée.  On 
eût  dit  que  la  nature  lui  inspirait  une 
forte  antipathie  pour  une  nation  oui 
avait  ourdi  tant  de  trames  contre  les 
rois  auxquels  il  succédait,  et  mis  la 
France  à  deux  doigts  de  sa  perte. 
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A  ravënement  de  Louis  XIII ,  le 
royaume  était  encore  siç}té  par  les 
factions  composées  soit  des  débris 
de  la  Ligue ,  soit  du  corps  des  pro- 
testants :  les  princes  du  sang,  mé- 
contents, s'étaient  retirés  de  la  cour; 
mais  le  traité  de  Sainte-Meoehould  , 
conclu  le  i6  mai  i6i4 ,  et  le  succès 
des  conférences  de  Loudun,  rétabli- 
rent le  calme,  qui,  toutefois,  ne  fut 
pas  de  longue  durée.  On  assembla  les 
états-généraux ,  qui  n'eurent  d'autre 
résultat  que  beaucoup  de  discours  sur 
tous  les  abus ,  anciens  et  nouveaux , 
sans  qu'on  parvint  à  ea  réformer  un 
seul.  Le  gouvernement,  la  puissance 
et  l'orgueil  de  Goncini ,  d'abord  mar- 
quis et  ensuite  maréchal  d'Ancre, 
étant  devenus  odieux  au  roi  comme 
à  tous  les  Français ,  les  troubles  re- 
commencèrent ,  et  ne  furent  apaisés 
qu'après  la  mort  du  favori  de  la 
reine-mère,  ou  plutôt  sou  assassi- 
nat ;  conséquence  funeste  d'un  ordre 
de  le  faire  arrêter ,  que  J^ouis  XIII 
s'était  laissé  arracher.  L'éloignemeut 
de  Marie  de  Médicis ,  au  joug  de  la- 
quelle sou  fils  était  pressé  de  se  sous- 
traire, contribua  aussi  au  retour  de 
la  tranquillité  publique.  Privée  de 
ses  gardes ,  et  retenue  prisonnière 
dans  son  appartement,  cette  prin- 
cesse finit  par  être  exilée  à  Blois. 
C'était  un  acs  résultats  de  la  faveur 
subite  de  Charles  d'Albert ,  duc  de 
Luynes ,  depuis  connétable ,  faveur 
qui  causait  beaucoup  d'ombrage  aux 
plus  grands  seigneurs  du  royaume  : 
ils  saisirent  ce  nouveau  prétexte  pour 
soulever  plusieurs  provinces ,  se  ren- 
dirent auprès  de  la  reine-mère ,  qui 
avait  été  tirée  audacieusement  du 
château  de  Blois,  par  le  duc  d'Ë- 
pernon  ,  et  ils  épousèrent  sa  que- 
relle. Avant  échoué  dans  leurs  pro- 
jets au  Pont-de-Cé,  où  ils  furent  tail- 
lés $a  pièces,  ils  demandèrent  et  ob- 
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tinrent  leur  pardon.  Marie  de  1 
cis .  grâces  à  l'habileté  de  Richi 
alors  évéqiie  de  Luçon,  eut  pa 
traité  de  paix  signé  le  9  août  i 
Un  peu  plus  tard ,  Louis  XIII 
lut  réunir  le  Béarn  à  la  courom 
contraindre  les  protestants  ares 
les  biens  ecclésiastiques  qu'iba> 
usurpés  avant  le  règne  de  Heni 
ils  se  révoltèrent;  le  roi  march; 
tre  eux  ;  Saumur,  Sancerre,  N 
Pons ,  Castillon  ,  Sainte-Foi , 
gerac  et  diverses  autres  places 
Guiennc  et  du  Languedoc  lui  c 
rent  leurs  portes.  Saint-Jean  < 
geli  ayant  refusé  d'en  faire  au 
ses  remparts  furent  démolis, 
tauban  ,  qui  était  défendu  par  I 
réchal  de  la  Force ,  arrêta  le 
des  succès  du  roi  ;  et  il  fut  obli 
son  grand  mécontentement ,  qu 
tagca  bientôt  toute  la  France  , 
ver  le  siège  pendant  lequel  un 
nombre  de  personnes  de  distii 
avaient  péri.  Le  duc  de  Maïenj 
tué  dans  la  tranchée.  Le  conn* 
mourut  la  même  année  (  1 6a  i  ), 
remplacé  dans  la  confiance  di 
narque  par  le  cardinal  de  Rich 
qui ,  ayant  eu  l'adresse  de  ca 
Louis ,  devint  son  premier  mii 
et  l'excita  à  continuer  la  guen 

})rince  donna  une  preuve  rema 
)le  de  courage ,  lorsque ,  à  1. 
de  ses  gardes ,  il  passa  dans  1' 
Ries ,  séparée  du  Poitou  par  v 
tit  bras  de  mer ,  et  eu  cbassa 
de  Soubisc  ,  uu  des  chefs  de: 
tieux.  Mais  uu  des  faits  le: 
mémorables  de  son  règue, 
siège  de  la  Rochelle ,  boulevai 
calvinistes  ,  qui  étaient  souteni 
l'Angleterre.  Cette  place  résist 
d'un  an  ;  et  elle  aurait  pu  tcn 
cure  davantage ,  sans  la  famet 
gue  ordonnée  par  Richelieu ,  c 
cutée  par  Alétezcau ,  qui  rem 
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secours  des  Anglais  impossibles.  Le 
roi  y  qm  assista  au  siëj^e,  depuis  le 
mois  de  mars  i6'i8  jusqu'à  la  red- 
dition de  celle  ville ^  y  lit  son  entrée 
le  I"''.  novembre,  et  signala  sa  clé- 
mence ,  après  avoir  montré  la  plus 
grande   intrépidité.  A  la  suite  de 
cette  brillante  campagne,  Ricliclieu, 
qui  s'intéressait  à  la  gloire  du  priiice, 
et  qui  y  en  même  temps ,  voulait  l'en- 
lever aux  cabales  que  la  reine  et  son 
conseU  excitaient  contre  sou  minis- 
tère,  lui  persuada  d'aller  lui-même 
secourir  le  duc  de  Ncvcrs ,  nouveau 
duc  de  Mantoue ,  et  le  défendre  con- 
tre les  prétentions  que  le  duc  de  Sa- 
Toie  manifestait  sur  le  Montfcrrat- 
Mantouan.  Louis  XI 11  part  de  Paris 
au  milieu  d'un  hiver  rigoureux,  force, 
en  personne,  le  Pas -de-Suze  (7  mars 
l6'J9  ) ,  bat  la  petite  armée  du  duc 
de  Savoie ,  chasse  les  Elspaguols  de 
Casai ,  s'empare  de  Pigneroi ,  et  par 
le  traité  de  Querasque,  conclu,  en 
i63i ,  met  son  allié  en  possession  du 
duché  qu'il  revendiquait.  Ce  traite 
acquit  au  monarque  français  le  titre 
de  libérateur  de  ri  ta  lie.  Revenu  dans 
sa  capitale  avec  Richelieu,  il  y  trou- 
va plus  d'intrigues  qu'il  n'eu  avait 
laisse'  au-delà  des  Alpes  entre  l'Em- 
pire, l'Elspagne ,  Venise ,  la  Savoie, 
Rome  et  la  France.   Gaston ,  duc 
d'Orléans,  frère  du  roi ,  s'étaut  ré- 
volté par  jalousie  de  l'autorité  du  car- 
dinal, plusieurs  seigneurs  embras- 
sèrent son  parti ,  notamment  le  duc 
de  Montmorcnci ,  qui  aspirait  à  en 
devenir  le  chef  :  celui-ci  souleva  le 
Bas-Ijanguedoc  dont  il  était  gouver- 
neur ;  mais  il  fut  pris  les  armes  à  la 
main  au  combat  de  Castelnaudarv, 
et  Richelieu  lui  lit  trancher  la  tcle  à 
Toulouse,  le  3o  octobre  Ki3<A.  En 
vain  les  £s{>aguols  et  les  Allemands, 
irrités  de  nos  succès  guerriers  ,  s*u- 
Jàireut-ils  pour  en  ai'ràtcr  le  cours: 
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leur  ligue  fnt  dissipée,  grâces  à  Tal- 
liance contractée  par  Louis  XIII  avec 
Gustave  Adolphe,  roi  de  Suède,  et 
plus  encore  grâces  au  courage  de 
nos  troupes.  I^es  ennemis  batlits  sur 
plusieurs  points,  l'orgueil  delà  maî- 
son  d'Antriclfe  abaissé,  la  conquête 
delà  Lorraine ciicctuée, ainsi quecella 
d'une  grande  partie  de  la  Catalogne, 
la  réduction  du  Ruussillon ,  tels  fu- 
rent pour  la   France  les  fruits  de 
celle  coilition  formée  contre  elle. 
Louis  XITI  ne  jouit  pas  longtemps 
de  ses  triomphes ,  troublés  par  des 
murmures  de  l'intérieur  de  l.i  France, 
qui,  à  la  vérité,  n'arrivaient  pas  tou- 
jours jusqu'à  lui  :  il  n'eut  même  pas 
la  satisfaction  de  voir  la  guerre  ter- 
minée; il  mourut  à  Saint-Germain- 
en-Laie,le  i4  mai   i643,danslc 
moment  où  il  espérait  conclure  une 
paix  avantageuse  ;  il  était  alors  â{;é 
de  4'^  a"s.  Richelieu  l'avait  préc(*dé 
de  quelques  mois  au  tombeau.  Nous 
avons  un  Mémoirejîdèle  des  choses 
qui  se  sont  passées  à  lu  mort  do 
Louis  XllI,  par  Dubois,  Vun  des 
valets  de  chambre  de  Sa  Majesté. 
L'exactitude   de  ce  journal ,  écrit 
d*un  style  na'if  et  vraiment  touchant, 
ne  permet  pas  d'admettre  les  récits 
qu^une  foule  d'écrivains  ont  copies, 
les  uns  d*après  les  autres,  sur  les 
derniers  moments  de  ce  monarque. 
Dubois  passe  sous  silence  le  dialogue 
qui  est  supposé  avoir  eu  lieu  trois 
semaines  avant  la  mort  du  roi,  en- 
tre lui  et  le  Dauphin  ,  âgé  de  4  <ii-^ 
et  demi ,  à  la  suite  de  la  cérémonie 
du  baptême  de  ce  prince,  qui  eut 
p(Mir  ])arrain  le  carainal  Mazarin  et 
pour  marraine  la  mère  du  grand 
Coudé.  Certes ,  il  n'a  pas  dû  répon- 
dre à  son  père  qui  lui  demandait 
quel  nom  il  portait  maintenant  :  Je 
m' appelle  Louis  XI  f  ;  mais  Louis 
XUI  aurait  eu  raison  de  repartir  : 
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Pas  encore  mon  fils;  au  surplus  ce 
sera  bientôt  si  telle  est  la  volonté 
de  Dieu,  Le  jeune  Dauphin  tc'moi- 
j^na ,  au  contraire,  dans  les  derniers 
jours  de  la  vie  du  roi ,  une  vive  dou- 
leur à  l'idée  seule  de  le  perdre.  Il  est 
également  prouye'  que  Louis  XIII 
mourant  ne  fut  point  abandonne; 
qu'il  reçut  même  pendant  sa  mala- 
die y  de  la  reine  et  de  tonte  sa  mai- 
son ,  les  ^qins  les  plus  assidus  ;  enfin , 
que  s'il  exprima  ,  une  fois  entre  au- 
tres, le  désir  que  l'on  se  deVange-it 
afin  qu'il  pût  voir  le  jour  par  les  fe- 
nêtres de  sa  chambre  à  coucher,  c'est 
parce  qu'il  j  avait  toujours  trop  de 
monde  autour  de  lui.  On  a  remar- 
que' que  ce  prince  termina  sa  carrière 
le  même  jour  (  i4  mai  )  où  il  était 
monté  snr  le  trône ,  et  presque  à  la 
même  heure  où  avait  eu  lieu  Tassas- 
sinatdeson  père.  II  n'avait  pas  été  ai- 
mé pendant  sa  vie  :  il  ne  fut  pas  regret- 
té aprcâ  sa  mort.  Louis  XIII  ne  pos- 
sédait aucune  des  qualités  brillantes 
qui  distinguent  les  grands  rois  ;  il 
était  d'un  caractère  timide  et  un  peu 
sauvage.  Naturellement  triste,  se  dé- 
fiant toujours  de  lui-même ,  et  pres- 
que coutinw^Uement  malade ,  il  ne 
goûta  ni  les  plaisirs  de  la  grandeur, 
ni  les  douceurs  de  la  vie  privée.  Il 
craignait  la  représentation,  excepté 
dans  les  cérémonies  ,  qu'il  aimait 
beaucoup.  Il  était  essentiellement 
juste  et  religieux  ;  ses  intentions  é- 
taient  pures  ,  son  esprit  droit ,  et  il 
ne  manquait  pas  de  discernement. 
Quand  il  jugeait  d'après  lui,  il  ju- 
geait bien  ;  et  on  ne  le  gouvernait 
guère  au'en  le  persuadant.  Les  hom- 
mes, plutôt  que  les  femmes,  eurent 
de  l'empire  sur  lui;  et  sous  son  rè- 
gne, le  titre  de  favori,  selon  l'ex- 
pression du  président  Hénault ,  fut 
comme  une  charge  dans  l'état  :  mais 
$e$  favoris  le  trahissaient.  Bassom- 
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pierre  ^  le  voyant  un  jour  très  eaeo* 
1ère  contre  celui  que  lui-même  ap- 
pelait le  roi  Luynes'f  lui  dit  :  c  Sire, 
»  vous  êtes  bien  à  plaindre  de  vous 
»  mettre  toutes  ces  fantaisies^  dans 
»  la  tête.  Le  connétable  l'est  bien 
»  aussi  de  ce  que  vous  prenez  ces 
»  ombrages  de  lui;  et  moi ,  je  le  suis 
»  encore  de  ce  que  vous  me  les  aves 
»  découverts ,  car  un  de  ces  jours 
»  vous  vous  querellerez  ensemble; 
»  ensuite  vous  vous  apaiserez,  et  c'est 
»  moi  qui  serai  sacrifié,  de  même 
»  que  les  maiis  et  femmes  chas.scnt 
D  les  valets  auxquels  ils  ont  confié  la 
»  mauvaise   volonté  qu'ils  avaient 
»  l'un  contre  l'autre.  »  Le  roi  lui 
promit  un  secret  inviolable  vis^-vis 
de  Luyncs ,  et  l'assura  qu'il  n'en  avait 
encore  parlé  qu'à  son  confesseur , 
le  père  Arnoux.  Si  Louis  XIII  avait 
eu  des  vertus  éminentes,  il  aurait 
manqué  de  moyens  pour  les  faire 
paraître  au  grand  jour.  Il  n'était  ni 
assez  éclairé  ni  d'un  caractère  assez 
ferme  pour  opérer,  par  lui-même, le 
bien  de  son  peuple  ;  mais  il  le  de- 
sirait de  bonne-foi.   Incapable  de 
vastes  projets ,  il  en  connaissait  du 
moins  le  prix,  et  il  les  appuvait  de 
toute  son  autorité.  Du  reste ,  ajouté 
de  la  lecture  dè-s  sa  plus  tendre  jeu- 
nesse, il  ne  perfectionna  point  par  l'é- 
tude ce  que  la  nature  avait  commencé 
en  lui.  Il  ne  montra  aucun  goût  pour 
les  lettres,  quoique  Gomeifie  eût  dé- 
jà enfanté  sa  tragédie  du  Cid ,  et 
quoique  Richelieu ,  sous  le  nom  de 
son  maître ,  établît,  en  1637  ,  l'a- 
cadémie française  ,  en  triomphant 
de  la  résistance  du  parlement  de 
Paris.  Ce  prince  ne  contribua  en  rien 
aux  progrès  que  commençaient  à 
faire ,  depuis  qu'il  était  sur  le  trône, 
la  politesse  et  les  arts.  Sobre ,  chaste  « 
ennemi  du  faste ,  il  ne  se  permettait 
guère  d'autres  amusements  que  la 
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diassepour  laquelle  il  ctaît  passion- 
né, sans  que,  cejjendant,  elle  Ten- 
traîndt  jamais  à  uublier  s*es  devoirs 
de  roi.  Il  tirait  au  vol  si  parfaite- 
ment, qu'un  plaisant,  faisant  allu- 
sion au  surnom  de  Juste ,  disait  : 
«  Juste  à  tirrr  de  l'arquebuse.  »  Il 
cultivait  au^i  avec  succès  la  musique 
et  la  pei;.ture  (i).  Sa  pieté  sine  re 
n'était  [)as  cxem]>te  de  scrupules  ex- 
cessifs, qui  décelaient  en  lui  la  fai- 
Liesse  de  rame,'plus  encore  qu'un 
défaut  de  lumières.  LesoLstacIcs  le  re- 
butaient; et  il  abandonnait  aisément, 
si  ce  n'est  sur  le  champ  de  bataille, 
les  entreprises  pour  les(|ui.*Hes  il  avait 
montre'  d'abord  le  plus  d'empresse- 
ment. Peu  semblable  à  son  père  qui , 
dans  les  temps  de  détresse,  payait  ses 
offîcîcrs  de  bonnes  paroles,  Louis 
XIII  avait  avec  eux  ,  et  il  en  conve- 
nait lui-même ,  une  sécheresse  q»'»' 
semblait  tenir  de  sa  mère.  Malgré 
l'assertion  de  quelques  écrivains  du 
temps,  il  est  constant  que  ce  mo- 
narque aimait  la  guerre ,  et   l'en- 
tcnciait  bien  ,  surtout  poiir  ce  ^li 
concerne  le  commandement  de  ^in- 
lanterie,  les  furtifi  cal  ions  cîTartil- 
lerie.  Il  se  plaisait  aux  trarauxd*nn 
siège;  et  quoique  son  faiWc  tempéra- 
ment ne  lui  permit  pa*  d'être  cons- 
tamment à  la  létc  d£  ses  armées ,  il 
donna  des  preuves  non- équivoques 
d'un  grand  courage  dans  toutes  les 
occasions  oùi^se  trouva  en  personne. 

(il  Mn«.  de  ]^Innlp«»irr  dit ,  lUiis  tt%  Mémoire*  , 
^|il  composait  \»  ^iipart  des  ai»  de  I4  iinuiiqne 
S"  <n  c»n  uUit  cliei  lui  trois  fois  par  scnuùuc  ,  <:t 
^■il  «u  la*Mtt  même  le»  paroles  ,  {  tom.  \". .  p  r>8.  ) 
U  «Tait  mit  en  miiuque  des  quatre  pMUiurs  Iraiiuiii 
P«r  GodcMi.  Etant  ù  Siinci ,  il  <  rajuDua  \*  portrait  dt« 
<  tiiide  Drruet ,  peîutre  babile ,  ri  mui  df  Jacnufs 
Callui.  Anrra  hs  manvai*  ri-rs  fraiirais  qu'on  Jii  au 
»dece  a<*s>tn,M!  Iroove  l'iudication  >uiv<inle  :  Ludo- 
'*^'  Xili,  h'raneorum  rrx  rhiittimHi\$imm,  manu 
*'^  fecit ,  1 1  jtdii  ittQJ.  Dom  (lalmetf  qui  r.ipporlc 
^  traii  ;k  Km  tifle  de  Claude  Dentet  y  p.  Bab  de  la 
^i'U%<thetfu<  de  Loi  raine ,  ol>?crvc  que  si  Louis  XIII 
"*  f«  l'uc trait  en  Lorraine  ,  U  faut  lire  iOi4  f  *(  ■*'* 
lt^4. 
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«  Et  cependant ,  dit  l'auteur  de  VA' 
»  bré^é  chronologique  de  t Histoire 
»  de  France ,  sa  valeur  était  sans 
»  chaleur  et  sans  éclat  ;  elle  n'eut  pas 
»  étébonne,commccçlledeHenri  IV, 
»  pour  contjuérir  un  royaume.  »  Au 
siège  de  Royaii  (  iG'iîi  )  il  s'exposa 
I»lus  d'une  fois,  de  manière  à  faire 
craindre  pour  sa  vie.  Un  jour  plu- 
sieurs des  chefs  de  l'armée  confièrent 
leur  sollicitude  à  Lachau,])reniier  au- 
mônier du  roi ,  qui  lui  dit  :  «  Tous 
»  vos  oflicicrs  ,  Sire ,  seront  enfin 
»  obligés  de  vous  adresser  la  mcmp 
»  prière  que  les  capitaines  de  Da"*^ 
»  lui  firent  autrefois:  fousne^^^^' 
j  drez  plus  à  la  guer^  ^«'^  ^}^^  * 
»  de  peur  que  ly^mière  é^^  Israël  ne 
»  s'éteisn**'*^^^  'wo^ij.  »  Louis  XII î, 
presv-^^o^joui's  victorieux,  se  mon- 
tra clément,   par  calcul,  peut-<!trc 
plus  que  par  senti  ment  ;  il  le  fut 
surtout  dans  la  guerre  qu*il  fit  à  ses 
sujets  de  la  religion  réformée.  A])rè9 
la   prise  de   Saint  -  Jean -d'Angéli 
(  I  (3.4 1  ) ,  le  duc  de  Soubise ,  qui  était 
à  la  tele  i\QS  rel)rllcs ,  vint  se  jeter  à 
ses  piciis  et  lui  faire  des  protestations 
de  lidclité  à  venir,  a  Je  serai  bien 
»  aise  ,  lui  dit  le  roi,  eu  lui  niellant 
»  la  main  sur  l'épaule,  que  doréna- 
»  vaut  vous  me  donniez  lieu  d'être 
»  plus  satisfait  de  vous  que  je  n'en 
»  ai  eu  de  sujet  par  le  passé.  Lcvez- 
^  vous ,  et  me  ser\Tz  mieux  désor- 
i>  mais.  »  Ainsi  (ju'il  a  été  observé 
plus  haut   ,    Louis    était    scrupu- 
leux en  matière  de  religion  ;  on  ne 
dissipait  ses   doutes  qu'en  étayant 
les   arguments  qu'on  lui  opposait , 
d'exemples  frappants  ou  de  citations 
tirées  des  Ecritures.  Les  habitants  de 
Nègrc[»elisse ,  petite  ville  calviniste 
du  Querci,  s'éiant  révoltés  (  1G22) , 
et  ayant  égorge  pendant  la  nuit  un 
bataillon  de  troupes  du  roi ,  logées 
dans  leurs  murs ,  Louis  XIII  mar« 
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cha  contre  eux  pour  les  punir.  Mai- 
gre son  juste  resseutiment ,  il  était 
dispose  à  pardonner    à    ces    mal- 
ljeurcux,qui,  après  la  plus  vive  re'- 
sisUnce ,  lui  demandaient  grâce  ,  se 
voyant  sur  le  point  d'clre  forcés  par 
un  assaut  général  :  mais  Tanimosité 
àt  Tarmée  royale  était  à  son  comble. 
Le  prikice  de'  Coudé,  qui ,  dans  ces 
circonstances ,  se  trouvait  auprès  du 
roi ,  prit  un  bréviaire ,  l'ouvrit ,  et 
lui  fit  remarquer  que ,  dans  les  le- 
çoi^  du  jour ,  tirées  de  T Ancien-Tes- 
tament ,  le  prophète  Samuel  rcpro- 
J^,iitàSaid  d'avoir  épargné  les  Ama- 
*^*^^s  :  il  n'en  fallut  pas  davantage 
pour  Ur^idtâdu^ort  de  Nègrepclisse. 
Louis  Xr4  ii'aiji.«;t  pas  le  cardinal 
de  Richelieu^  qui  si>  étendre  et 
faire  respecter  le  pouvoir  ai.  souve- 
rain,  sous  le  nom  duquel  il  gou\v«. 
nait  l'État,  comme  sou  chef.  Par 
i^ne  comiaissance  de  sa  propre  fai- 
blesse, bicu  rare;  surtout  dans  un 
roi ,  Louis  sentait  qu'il  ne  pouvait  se 
passer  de  l'appui  d'un  pareil  minis- 
tre :  c'était  un  besoin  pour  le  timide 
monarque  d*ctre  dominé  ;  et  trou- 
vant le  poids  de  Tautoriré  au-des- 
sus de  ses  forces  ,  il  se  livrait  sans 
r.éscrvc  à  Ricliclieu  :  cepeudant ,  il 
éprouvait  souvent  Icdcsir  desecoucr 
le  joug  ;  niais  il  n'en  eut  jamais  la 
force.  Knfni ,  comme  le  dit  Voltaire , 
il  voulait  ctre  maître,  et  se  donnait 
toujours  un  maître.  Il  ne  pardonnait 
pas  intérieurement  au  cardinal  l'im- 

i}ossibi!itc  où  il  était  de  rogner  sans 
uL  Du  reste,  tout  en  le  bi*usquant  de 
temps  eu  temps  ,  comme  pour  re- 

S  rendre  ses  droits  ,  il  le  soutint 
ans  pres(pie  toutes  les  occasions, 
malgré  Tespèce  d^éloignement  qu'il 
éprouvait  pour  lui ,  contre  les  at- 
taques réitérées  des  courtisans , 
parce  qu'il  le  croyait  utile  au  bien 
00  rÉtât,  Dans  u^c  telle  conduite  ^ 
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&  laquelle  il  ne  manquait  que  plitf 
de  suite ,  ne  doit-on  pa.s  reconnais 
tre,  de  la  'sagesse,  de  la  grandeur 
d'ame,  beaucoup  de  jugement  et 
même  de  générosité  ?  Et  certes ,  le 
cardinal,  entraîné  par  l'ascendant 
d'un  caractère  impérieux,  ne  gardait 
pas  toujours  avec  Louis  XITI ,  an 
moins  de  première   impulsion,  la 
mesure  convenable-  Un  soir  le  roi 
venait  de  lever  le  conseil  ;  le  mi- 
nistre parlait  à  quelqu'un  devant  la 
porte  du  cabinet ,  sans  s'apercevoir 
du  mouvement  qui  se  faisait  derrière 
lui.  Tout-à-coup  les  battants  s'ou- 
vrent. Richelieu ,  averti  alors  seu- 
lement ,  veut  se  ranger  ;  le  roi  était 
déjà  tout  ))rcs  ;  et  le  poussait  avec  un 
ton  d'humeur:  «  Eli  passez,  Mon- 
yt  sieur ,  passez  ,  lui  dit-il  ;  ne  sait- 
»  on  pas  bien  que  c'est   vous  qui 
'^  êtes  le  maître  ici?  »  Obéir  et  déso- 
béir {>ciuulait  également  difficile  ;  le 
cardinal  n'hésita  pas.  •—  «  Je  passe- 
»  rai ,  Sire ,  puisque  votre  Majesté 
«  me  l'ordonne,  reprit-il  d'im  air 
»  irès-soumis ,  mais  ce  sera  comme 
1  le  moindre  de  vos  serviteurs.  »  Eln 
même  temps ,  il  saisit  le  flambean 
d'un  des  pages,  et  marche  devant  le 
monarque,  comme  pour  rëclaircr. 
Cette  ingénieuse  présence  d'esprit , 
cette  preuve  de  souplesse  donnée  par 
un  courtisan  consommé,  finirent,ait- 
on ,  par  mettre  Loms  XIII  en  gaîté. 
Ce  grand  homme  d'état ,  sur  son  lit 
de  mort,  entendant  le  roi  se  plaindre 
de  perdre  son  principal  appui ,  dans 
le  moment  où  il  eu  avait  le  plus  de 
besoin ,  lui  dit  :   «  Sire  ,  je  vous 
»  laisse  de  bons  ministres.  Vous  ne 
»  devez  rien  appreliender  de  vos  eu- 
»  ncmis  du  dehors ,  si  vous  suivez 
»  les  conseils  de  ceux  que  j'ai  mis 
D  dans  les  affaires.  C'est  uniquement 
»  votre  petit  coucher  que  vous  avez  à 
vcrainarej  il  m'a  donne. plus  de 
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»pcîne  qoe  tous  les  étrangers  en- 
»  semble.  »  Après  la  mort  du  car- 
dinal ,  on  crut  que  Louis  allait  or- 
donner rdargissement  de  toutes  les 
personnes  que  le  miuistre  tout-puis- 
sant avait  fait  enfermer  :  mais  il 
tint  la  même  conduite  que  s'il  eût  été 
l'auteur  de  leur  emprisonnement;  il 
fut  sourd  à  toutes  les  sollicitations , 
de  sorte  que  ,  pour  obtenir  la  li- 
berté de  ces  malheureux  ,   on  fut 
obligé  de  le  prendre  par  le  faible 
^'on  lui  connaissait   pour   Tcco- 
nomie  :  quelques  courtisans  lui  re- 
présentèrent qu'il  pouvait  éparjiçner 
des  sommes  considérables  ,  eu  lais- 
sant sortir  ceux  qui  étaient  détenus  à 
la  Bastille.  Frappé  de  ce  raisonne- 
ment, plus  que  de  tout  autre,  le  roi 
permit  qu'on  renvoyât  les  prison- 
niers ,  parmi  lesquels  (ignraieut  Yi- 
trj ,  Gramail  et  Bassompierre.  Tous 
les  auteurs  contemporains  ont  I)ean- 
coup  parlé  de  la  chasteté  de  jjouis 
XIll.  Il  paraît  certain  q:ic  la  vue 
d'une  belle  femme  le  ravissait  ;  il 
aimait  à  se  trouver  avec  elle  ,  à  la 
regarder,  à  l'entendre.  On  craignit 
quecelle qu'on  lui  avait  donnée  pour 
épouse  n'aspirât  tôt  ou  tard  à  le  gou- 
verner, ne  fût-ce  qu'en  gagnant  sa 
confiance:  en  conséquence,  Riche- 
lieu, en  cela  d'accord  avec  la  reine- 
mère,  commença  par  lui  inspirer  de 
l'éloignement  pour  Anne  d'Autriche; 
et  ce  prince  offrit  bientôt  le  singulier 
spectacle  d'un  mari  ue  se  souciant 

ÎMus  de  sa  femme,  sans  même  penser  a 
ui  être  infidèle.  Trop  religieux  pour 
avoir  ce  qu'on  appelle  une  maîtresse, 
il  voulait  au  moins  se  faire  une  amie. 
M***. d'Hautefort  n'apprécia  pas  assez 
cette  distinction;  et  ses  indiscrétions 
multipliées  lui  en  firent  perdre  les 
avantages.  Il  appartenait  à  l'aimable 
et  vertueuse  la  Fayette  de  captiver  le 
mouarqueet  de  iixer  son  attacnement: 
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«  maïs  les  amours  de  Louis  XIII , 
»  dit  un  écrivain  de  cette  époque  , 
»  étaient  purement  spirituels ,  d'à  me 
»  à  a  me ,  et  les  jouissances  en  étaient 
»  vierges.  »  La  reine  ayant  un  jour 
reçu  un  billet  dont  elle  avait  pro- 
bablement à  faire  mystère  [)our  de 
bonnes  raisons,  Louis  entra  dans 
Tiustant  même  où  elle  achevait  de  le 
lire ,  et  où  elle  le  confiait  à  la  garde 
de  M^**^.  d'Haulefort.  Le  roi  témoigna 
un  vif  désir  d'avoir  ce  billet  entre 
ses  mains  ;  mais  le  refus  étant  for- 
mel ,   ils  se  dc'battirent  assez  long- 
temps sur  le  ton  du  badinage  :  à  la 
fin  ,  M"«.  d'Haulefort ,  qui  ue  pou- 
vait plus  se  défendre ,  mit  le  papii« 
dans  son  sein ,  et  le  jeu  en  resta  là , 
Louis  n'ayant  pas  osé  pousser  sa 
curiosité  phis  loin.  En  général  ,  il 
traitait  ses  maîtresses  comme  ses 
favoris  :  il  eu  était  jaloux,  et  c'était 
là  «pie  se  bornait  la  démonstration  , 
pcul-c*lrc  aussi  la  réalité  de  ses  senti- 
ments. Sa  jalousie  du  pouvoir  que 
lui  -  même  avait  donné   ou   laisse 
prendre,  poita  principalement  sur 
son  premier  ministre  ;  mais  il  avait 
éprouve  de  bonue  heure  le  même 
sentiment   pour    le    connétable  de 
Luynes ,  qu'il  regretta  fort  peu  lors- 
qu'il le  perdit  en  1621.  Il  montra 
encore  moins  de  regrets  de  la  mort 
de  son  chcT  ami  Cinq-Mars  (  V.  ce 
nom  ,  VIII  ,5^3  ).  Malheureux  par 
caractère,  malheureux  au  milieu  ^qs 
succès  de  ses  armes  ,  il  redouta  sa 
mère  ,  qu'il  laissa  mourir  dans  Tcxil 
et  dans  la  pauvreté ,  n'osant  pas ,  à 
cette  occasion ,  essayer  de  résister 
au  cardinal  ;  il  redouta  sa  fcuime , 
son  frère ,  enfin  ceux  qui  jouissaient 
pins  spécialement  de  sa  confiance 
et  même  de  sa  faveur.  La  longue 
stérilité  de  la  reine,  et  plusieurs 
circonstances   de   la    naissance   de 
Louis  XIV;  ont  donné  lieu  àbieu 

II.. 


des  commentaires  fâcheux ,  surtout 
de  la  part  des  écrivains  protestants. 
Voici  comment  s'expliquent ,  à  cette 
occasion  y  quelques  historiens.  Ri- 
chelieu y  alarme'  des  entretiens  fre'- 
quents  que  le  roi  avait  avec  M*'®,  de 
l'a  Pavette ,  dont  il  connaissait  Tes- 
prit  vif  et  pénétrant ,  employa  tous 
les  moyens  imaginables  pour  que  ce 

grince  se  dégoûtât  d'elle.  Â  la  fin , 
eu  vint  à  bout.  M^**.  de  la  Fayette 
sollicita  et  obtint  la  permission  de 
se  retirer  au  couvent  de  la  Visitation 
à  Paris.  Louis ,  qui  se  de'fiait  de  quel- 
que intrigue  de  la  part  de  son  mi- 
nistre ,  voulut  s'expliquer  avec  son 
amie ,  et  convint  d  un  rendez-vous  ; 
il  annonça  mi'il  irait  à  la  chasse  du 
cote  deGrosoois  :  mais  s'e'tant  déro- 
be' à  sa  suite ,  il  se  dirigea  aussitôt 
vers  la  Visitation.  L'entretien  qu'il  y 
eut  sans  témoins,  dura  quatre  heures: 
on  était  alors  au  mois  de  décembre , 
et  il  n'y  avait  pas  moyen  de  retour- 
ner à  Grosbois.  Le  roi  fut  donc  obli- 
gé de  passer  la  nuit  à  Paris;  et  il  ne 
se  trouva ,  dit-on ,  pour  lui  ,au  Lou- 
vre, ni  table,  ni  ht;  ce  qui  paraît 
assez  extraordinaire  :  la  reine  lui 
proposa  à  souper  et  à  coucher.  En 
ce  moment  Louis  XIII,  grâces  aux 
avis  de  son  confesseur ,  le  pcre  Sir- 
mond ,  peut-être  même  à  ceux  de 
M''*,  de  la  Fayette,  et  aux  senti- 
monts  de  religion  qu'il  n'avait  jamais 
cessé  d'avoir  dans  le  cœur ,  était 
disposé  à  se  ra^fprocher  de  sa  femme, 
pour  laquelle  on  avait  travaillé  de 
longue  main  à  entretenir  son  indif- 
férence naturelle.  Cette  indifférence 
s'était   même    changée    en    aver- 
sion ,  depuis  qu'on  avait  persuadé  à 
ce  prince  crédule  et  défiant  qu'Anne 
d'Autriche  était  entrée  dans  la  con- 
juration de  Chalais.  L'embarras  où 
il  se  trouvait  fut  cause  qu'il  accepta 
de  bonne  grâce  la  proposition  qui  lui 
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était  faite  ;  et  c'est  par  cette  chaîne 
d'événements  que  la   reine,  après 
vingt-deux  ans  de  mariage ,  devint 
enceinte  de  Louis  XIV ,  qui  naquit 
dans  les  neuf  mob précis,  à  compter 
de  cette  nuit.  En  i638 ,  Louis  XIII 
choisit  le   i5  août  pour  mettre  sa 
personne ,  sa  couronne  et  la  France 
sous  la  protection  spéciale  de  la 
Vierge  ;  et  il  ordonna  ,  par  une  dé- 
claration  du   lo  février   suivant, 
que  tous  les  ans  on  fit  une  proces- 
sion  solennelle  k  Notre-Dame  de 
Paris  et  dans  tout  le  royaume ,  en 
mémoire  de  cette  consécration.  On 
a  souvent  dit  que  c'était  pour  remer- 
cier Dieu  de  la  grossesse  d'Anne 
d'Autriche  :  si  quelques-unes   des 
annales  du  temps  parlent   du  vœu 
du  roi,  elles  l'attribuent  au  motif  que 
nous  regardons  comme  le  seul  vé- 
ritable ,  la  reconnaissance  que  Louis 
croyait  devoir  particulièrement  à  la 
inère  de  Dieu ,  comme  ayant  con- 
seiTé  la  France  au  milieu  des  trou- 
bles dont  elle  avait  été  agitée.  L'his- 
toire de  sou   règne  n'est,  le  plus 
souvent,  que  celle  du  cardinal  de 
Richelieu,  qui,  rapportant  tout  à  sa 
personne,  exerça^  comme  ministre , 
l'autorité  du  monarque  le  plus  abso- 
lu,ctqui  éclipse  son  maître  aux  yeux 
de  la  postérité.  On  connaît  l'inscrip- 
tion relative  au  monument  que  Ri- 
chelieu avait  fait  ériger  sur  la  Place- 
Royale  ,  plutôt  à  sa  propre  gloire 
qu'en  l'honneur  de  Louis  A III.  Mais 
est-il  juste  d'attribuer  exclusivement 
à  ce  graud  personnage  tout  ce  qui  a 
illustré  l'époque  pendant  laquelle  il 
a  tenu  les  renés  de  TÉtat  (  Fojez 
Ricu£Li£u  )  ?  On  ne  peut  pas  dire 
qu'on  méconnaissait  en  tous  points , 
dans  Louis  XIII  ,lefils  de  Henri  IV. 
Jamais  il  n'avait  cessé  entièrement 
de  s'occuper  du  soin  des  affaires 
principales  de  son  royaume  :  seu- 
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leraent  son  imaginatioti  et  sa  cons- 
cience étaient  trop  facilement  cf- 
fraycfes  des  détails  du  gouTernement. 
Au  surplus ,  il  se  montrait  parfois 
avec  avantage  dans  le  cabinet  et  au 
conseil ,  quoiqu'il  fût  encore  mieux , 
c'est-à-dire  plus  ferme  et  plus  résolu 
à  la  tête  de  ses  armées.  Dès  qu'il 
s'agissait  de  ce  qui  intéressait  véri- 
tablement la  gloire  de  la  France,  il 
cessait  de  se  laisser  conduire  par 
ses  favoris.  Lors  de  la  perle  de  Cor- 
bie  en  iG3G,  événement  qui  cons- 
terna Paris  et  la  cour,  Louis  XI II 
lutta  fortement  dans  le  conseil,  et  y 
en  donnant  d'excellentes  raisons, 
contre  Richelieu ,  qui  lui  proposait 
de  se  retirer  au  delà  de  la  Seine , 
il  commanda  qu'on  fiit  prêt  à  le  sui- 
vre le  lendemain  matin.  Gîtte  ville 
ne  se  rendit,  le  i4  novembre,  qu'a- 
près un  mois  de  blocus  et  buit  jours 
de  tranchée  ouverte.  Ce  qui  man- 
quait principalement  à  ce  prince ,  et 
qu'on  regrette  toujours  de  voir  man- 
quer au  chef  d'un  grand  royaume , 
c'était  d'avoir  autant  de  courage 
dans  l'esprit ,  qu'il  eu  avait  dans  le 
coeur.  Cependant  rien  ne  prouverait 
plus  le  courage  de  Tesprit,  et  même 
l'élévation  de  l'amc ,  que  la  réponse 
qu'il  Ut  y  étant  en  Savoie  ,  dans  une 
circonstance  où  l'on  voulut  l'efli-ayor 
d'une  maladie  qu'on  croyait  être  la 
peste. Tout-à-coup  on  vicntlui annon- 
cer que  la  maîtresse  même  de  la  mai- 
sonoùil  passait  la  nuit,  est  atteinte  de 
cette  maladie.  «  Relirez-vous ,  dit-il 
»  d'unton  calme,  et  priezDieu «pic  vos 
»  hôtesses  ne  soient  pas  attaquées  de 
»  la  peste,  comme  la  mienne.  Qu'on 
»  tire  les  rideaux  de  mou  lit  :  je  ta- 
»  cberai  de  reposer;  et  nous  parti- 
9  rous  demain  de  bon  matin.  »  Il  a 
«uuvcnt  été  peint  avec  une  sévérité 
que  la  justice  delà  postérité  ne  doit 
pas  adopter  aveuglément  :1e malheur 
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de  son  caractère  et  de  sa  vie  pri- 
vée s'est  trop  attache  à  sa  mémoire. 
On  nous  l'a  montré  comme  mauvais 
fils  et  mauvab  frère,  comme  ami 
faible  et  peu  sûr,  époux  inquiet  ^ 
soupçonneux;  ne  pardonnant  qu'à 
regret,  dissimulé  par  faiblesse  et 
par  défiance,  plutôt  que  par  cette 
politique  fine  d'un  souverain  qui 
cache  ses  desseins,  afin  de  les  mieux 
accomplir  ;  incapable  enfin  de  faire 
de  grandes  choses ,  et  ne  se  sentant 
pas  même  Fénergie  nécessaire  pour 
envisager  d'abord  un  pai-ti  à  pren- 
dre, s'd  était  important, loin  a'oser 
l'aprofondir  et  en  suivre  lui-même 
l'exécution.  Le  président  Hénault 
nous  parait  avoir  bien  jugé  lors** 
qu'il  dit  de  Louis  XIII  :  «  Père  et 
»  fils  de  deux  grands  rois ,  la  pro- 
»  ^ideuce  l'avait  fait  naître  dans  le 
»  moment  qui  lui  était  propre  ;  plus 
»  tôt  il  eut  été  trop  faible,  plus  tard 
»  trop  circonspect.  »  La  couronne 
acquit  sous  son  rogne  une  force  que 
celui  de  Henri  IV  n'avait  pas  assez 
consolidée;  et  au  moment  de  sa  mort, 
la  France  se  trouva  toute  préparée 
aux  merveilles  du  règne  de  Louis 
XIV.  L'Histoire  de  ce  monarque 
par  Levassor  (  i-^oo  et  suiv.  ,  18 
vol.  in- m  )  ,  minutieuse  et  mal 
écrite,  comme  la  plupart  des  pro- 
ductions des  réfugiés ,  décèle  la  ma- 
lignite  d'un  rcligionnaire  mécontent. 
La  meilleure  édition  est  celle  de 
1707,  7  vol.  in-4**.  ;  elle  contient 
une  table  fort  précieuse.  C'est ,  du 
reste ,  un  bon  répertoire  sur  ce  qui 
s'est  passé  dans  toute  l'Europe  , 
pendant  le  règne  de  ce  fils  de  Hen- 
ri IV.  L'histoire  qu'a  donnée  de  lut 
le  père  Griiret,  bien  plus  exacte 
et  rédigée  d'après  les  pièces  les  plus 
authentiques ,  forme  la  suite  de 
riiistoii*e  de  France  du  P.  Daniel, 
La  vie  de  ce  prince  a  encore  été  écrit© 
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pr  BfVnard,  Dupin  cl  Bury.  Outre 
Dubois,  déjà  cite,  nous  avons  du  P. 
Girard,  sous  le  titre  à* Idée  d'une 
belle  mortjXt  récit  des  derniers  mo- 
ments de  Louis  XIII ,  Paris,/ 1 656 , 
in-fol.  Un  protestant  publia,  en  1 643, 
le  Codicille  de  Louis  XIII  y  roi  de 
France  et  de  Navarre  y  adressé  à 
son  très-cher  fils  aîné  et  succes- 
seur y  qui  a  e'të  imprime'  (  à  Paris  ) , 
sans  indication  de  ville ,  et  sans  nom 
d'imprimeur ,  3  vol.  in-i8.  C'est  un 
recueil  rare ,  et  qui  s'est  vendu  fort 
cher  :  on  y  ti*ouve  des  préceptes  sa- 
ges sur  l'administration;  mais  le  plus 
souvent  c'est  un  cLaos  indigeste. 
D'ailleurs ,  ce  livre  ne  contient  pas 
de  faits  historiques.  Nous  avons 
aussi  sous  le  nom  de  Louis  XIII  : 
Parva  chrislianœ  pietatis  officia 
per  christianissimuin  l'egem  Ludo- 
vicum  XIII  ordinata  ,  Paris  ,  è 
tjpogr.  regid ,  i  G4'2  ,  in- 1 6  (  i  ) . 
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LOUIS  XIV",  fils  du  prc'cedcnt , 
naquit  le  \6  septembre  i638,  après 
vingt- trois  années  d'un  mariage  .sté- 
rile. Cette  circonstance  lui  fit  donner 
le  surnom  de  Dieu-donné ,  qu'on 
oublia  pendant  la  guerre  civile  de 
la  Fronde,  et  qu'il  fit  oublier  encore 
plus ,  quand  il  rechercha  et  obtint  le 
nom  de  Grand,  Il  n'avait  que  ciuq 
ans  lorsque  la  mort  de  Louis  XIII 
'  l'appela  sur  le  trône  en  i643.  Les 
troubles  delà  miuoritéappartieonent 
auï  articles  d'Anne  d'Autriche  ,  de 
la  duchesse  de  Longueville ,  'de  Ma- 
zarin ,  du  cardinal  de  Retz,  de  Tu- 
renne,  etc. ,  que  l'on  peut  consulter. 
I^ous  ne  parlerons  ici  de  ces  troubles 
que  pour  observer  leur  influence  sur 

{%)  Ob  a  imprima  les  Prieoftet  d*Afupei*is  à  Jut- 
iintmn ,  mis  enJhM^i  p*rU  roi  Loui*  XI li  ,  Pa- 
Hi ,  Ijcciturt ,  iti>3«iD-80.  Le  traducteur  n'aTaitcnae 
«MM  aus ,  et  peut  être  cfttril  d&  avoir  placr  daos  In 
wiiraae»  de  Baillrt  et  de  Klefeker.  Il  cft  9b  croir* 
«•aMo-is  que  le  tratail  di  l'eufial  rojal  aTait  i\i  revu 
^  MB  prëocftoar.  A.  B*T. 
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le  caractère  d'un  roi  qui ,  par  Factioft 
de  sa  volonté' ,  sut  prendre  tant  d'em- 
pire sur  les  événements  du  siècle  le 
Elus  illustre ,  et  se  montra  comme  le 
on  sens  qui  commande  au  génie.  On 
a  beaucoup  dit  que  son  éducation  fut 
n^ligée  à  dessein  ,  et   qu'il  man- 
qua  des   éléments  de  l'instruction 
la  plus    commune.    Cette   opinion 
mérite  d'être  examinée.  On  Im  avait 
donné  pour    précepteur   l'un    des 
hommes  \t^  plus  aistincués  de  co 
temps, Péréfixe ,  évêque  de  Rhodèzr 
ce  prélat  écrivit  pour  son  royal  élève, 
celle  Fie  de  Henri  if^  qui ,  par 
l'intérêt  merveilleux  du  sujet  ,  la 
candeur  et  la  facilité  de  là  narra- 
tion ,  et  le  parfum  de  vertu  qfà  s'y 
fait  sentir  ,  es>t  regardée  comme  un 
des  chefs-d'œuvre  de  la  biographie 
moderne.  Il  n'est  point  à  présumer 
que  ce  digue  prélat  pût  être  infidèle  à 
ses  devoirs  d'instituteur;  et  n'était- 
ce  pas  en  remplir  les  devoirs ,  que  de 
rendre  familiers  à  son  élève  les  exem- 
ples du  meilleur  et  du  plus  grand  des 
rois  de  sa  race?  Le  jeiuie  Louis ,  doué 
d'un    tempérament   actif  et  vigou- 
reux ,  dç  toutes  les  grâces  et  de  tous 
les  dons  extérieurs,  réussissant  à  mer- 
veille dans  rcquitation  ,  dans   les 
armes ,  aux  jeux  du  mail  et  de  la 
paume,  se  montra  moins  appliqué 
aux  études  sérieuses.  Il  apprit  cepen- 
dant le  laliu,  et  il  parlait  avec  faci- 
lité l'italien  et  l'espagnol.  Les  so- 
ciétés polies,  les  cercles  brillants, 
où  la  reine  sa  mère  introduisit  les 
agréments  et  la  galanterie   du  fa- 
meux hôtel  de  Rambouillet ,    avec 
moins   d'instruction  et  de  pédan- 
terie ,  durent  l'habituer  de  bonne 
heure  à  un  tact  délicat,  et  à  ce  sen- 
timent des  eonvenances  que  depuis 
il  unit  si  bien  à  l'art  de  régner.  Sé- 
rieux, timide,  docile  et  bienveillant, 
il  apprit  à  écouter^  sans  dédaigner  dt 
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plaire  ;   et  la  conyersation  devint 
pour  lui  un  utile  supplément  à  des 
«ï'tudcs  fort  iiii])arfailcs.  La  guerre 
delà  Fronde  qui  contraria  ses  études, 
servit  beaucoup   à   son  caractère. 
Des  sou  adolescence  il  ne  vit  autour 
de  lui  que  les  l^'rils  du  troue.  Gom- 
liien  de  fois  n'enicndit-il  pas  la  reine  y 
sa  mère ,  déplorer  les  iulrigues  des 
courtisans  qu'elle  avait  comblés  de 
ses  duns,  des  favorites  auiqucllcs 
elle  avait  confié  sts  pensées  les  plus 
intimes!  Quelie  source  continuelle 
d'étoonement  et  d*instniclion  pour 
cette  jeune  ame,  qu'une  guerre  civile 
conduite  par  les  dépositaires  des  lois, 
que   des  séditions  et  de  nouvelles 
barricades  commandées  par  un  pré- 
lat !  Combien  de  fois  ne  fut-il  pas 
troublé  dans  ses  exercices,  dans  ^% 
jeux,  par  des  périls  imminents  ,  par 
des  fuites  précipitées  !  Que  de  inau- 
vab  gîtes  !  que  d*asilcs  peu  surs  !  Le 
sort  de  ses  jeunes  années  semblait  le 
mémeque  celui  de  l'enfance  de  Ch^ir- 
les  IX.  On  ne  parlait  que  de  l'arra- 
cher à  la  reine  sa  mcre.  L'événe- 
ment d'un  combat  pouvait  le  rendre 
prisonnier  de   courtisans  rebelles  j 
qui  lui   auraient  diclé  des  ordon- 
nances pour  proscrire  sa  mère.  Il 
avait  près  de  dix  aus,  quandla  guerre 
de  la  Frondecommcnra;  il  en  jugeait 
les  divers  événements  avec  une  sa- 
gacité d'esprit  assez   remarquable. 
Lorsqu'au  commencement  des  trou- 
bles parlementaires ,  la  cour  reçut 
la  nouvelle  de  la  victoire  de  Lcus 
remportée  par  le  grand  Condé  sur 
l'armée  espagnole  :  a  Voilà  ,  s'écria 
»  le  jeune  roi ,  une  victoire  qui  va 
»  bien  chagriner  MM.  du  parlement 
»  de  Paris.  »  Cepeadant  la  France 
pouvait  citer,  même  alors,  quelques 
&uccès  extérieurs.  Comme  j)our  don- 
ner le  présage  d'un  règne  orné  et  sur- 
chargé de  gloire  militaire,  cinq  jours 
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après  Tavénement  de  Louis  XIV 
au  trùne ,  le  grand  Condé ,  alors  duc 
d'Ënghien,  remportait  à  vingt-deux 
ans  la  victoire  de  Rocroi ,  la  plus 
glorieuse  des  journées  qui  eussent  si- 
gnalé les  armes  françaises  depuis 
les  batailles  de  Bovine  et  de  Mari- 
gnan.  Les  victoires  de  Fribourg  ,  de 
I^ordlingen  et  de  Lens ,  dues  au 
même  héros,  le  présentaient  comme 
l'hcrilicr  du  génie,  de  la  fortune 
et  de  la  valeur  de  Gustave-Adolphe. 
S'il  avait  un  rival  ,  c'était  dans 
les  rangs  de  l'armée  française  qu'il 
fallait  le  chercher.  Le  vicomte  de 
Turenne  ,  avec  des  succès  moins 
briiiants  et  moins  constants,  peffec^ 
tiomiait  encore  plus  la  tactique  mili- 
taire ,  et  donnait  à  la  France  le  phis 
sûr  boulevard  des  empires ,  une  ex« 
cellente  infanterie.  La  fortune  voulut 
que  ces  deux  héros ,  qui  avaient 
épouvanté  et  accablé  les  deux  bran- 
ches de  la  maison  d'Autriche  ])ar  des 
succès  noblement  combinés ,  fussent 
opposés  l'nu  à  l'autre  s<'nis  inimitié 
dans  la  guerre  civile,  et  changeassent 
de  rule  et  de  parti  ,  comme  afin  de 
pouvoir  mesurer  encore  leurs  talents 
militaires.  La  guerre  de  la  Fronde 
fut  tristement  illustrée  par  la  rivalité 
dccesdeux  grands  capitaines,  et  n'eut 
pour  ainsi  dire  d'autre  résultat  que 
d'entretenir  dans  la  nation  un  esprit 
guerrier,  déjà  trop  enflammé  par 
les  s'iccès  précédcnls  de  ces  mêmes 
héros.  Au  milieu  de  ces  troubles , 
Mazarin  ,  qui  n'avait  eu  peut-être 
pour  tout  mérite  que  d'avoir  connu 
et  suivi  les  plans  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu, eut  la  gloire  de  fonder  le 
droit  public  de  l'Europe  ,  par  le 
traité  de  Munster  et  ])ar  la  paix  de 
Westphalie  ,  sur  les  bases  les  plus 
nobles  que  la  politique  pût  se  pro« 
poser  ;  car  le  seul  but  de  ces  deux 
traites   semblait   être   de  j^Hrotégcr 
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les  petits  états  contre  Tambilion  des 
grandes  monarchies.  Les  coups  que 
le  cardinal  de  Richelieu  ,  que  le 
Lc'ros  suédois ,  que  les  protestants 
d'Allemagne,  que  Turenue,  Gunde' 
et  le  cardinal  Mazarin  lui-même , 
avaient  portés  à  Tambition  et  à  la 
puissance  de  la  maison  d'Autriche , 
avertissaient  tout  autre  souverain 
qu*il  n'était  plus  temps  de  son<>;er  à 
la  monarchie  universelle.  Mais  la 
France  s'élevait  ;  et  la  possession  de 
l'Alsace  que  l'heureux  Mazarin  lui 
avait  assurée  ,  ne  semblait  être  que 
le  premier  essai  de  ses  forces  nou- 
Telles.  Tandis  que  l'empereur  d'Al- 
lemagne se  félicitait  d'échapper  par 
divers  sacrifices  et  par  d'humiliantes 
concessions  à  une  vaste  ruine,  la 
branche    autrichienne   d'Espagne , 

S  lus  fière ,  moins  abattue ,  refusait 
'entrer  dans  le  traité  de  West- 
phâlie  y  continuait  la  guerre  y  et 
nous  opposait  ce  même  prince  de 
Condé  qui ,  dans  quatre  victoires  , 
avait  si  cruellement  châtié  son  or- 
gueil. Mazarin  jouissait  alors  d'une 
puissance  absolue.  La  guerre  civile 
cessa ,  quand  le  parlement  ouvrit 
les  yeux  sur  le  crime  d'avoir  appelé 
les  Espagnols  à  son  secours  contre  le 
roi,  quand  il  sut  apprécier  le  repentir 
lucratif  des  courtisans  ;  enfin ,  lors- 
que Condé,  bien  peu  digne  alors  du 
surnom  de  grand ,  commanda  ou 
laissa  exécuter  l'incendie  de  l'hotel- 
de-ville  et  le  meurtre  de  quelques 
échevins  signalés  par  leur  esprit  de 
modération.  Les  bourgeois  de  Paris 
qui  s'étaient  habitués  à  de  funestes 
combats ,  eurent  assez  d'honneur  et 
de  bon  sens  pour  s'indigner  et  s'é- 
pouvanter des  excès  de  la  multitude. 
l)ans  l'étourdissement  général  et  la 
lassitude  commune  ,  personne  ne 
s'avisa  de  songer  à  des  stipulations 
peur  la  liberté  publique.  Le  car-* 
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dinal  n'eut  qu'à  faire  semblant  dé 
subir  un  nouvel  exil ,  pour  désarmer 
les  Parisiens  ;  et  bientôt  ils  le  virent 
rentrer  au  Louvre ,  sans  étonnemenl 
comme  sans  terreur.  La  Fronde  finil 
par  rire  d'elle-même  et  de  ses  be'ros. 
Mazarin  ne  se  vengea  qu'en  mettant 
tout  doucement  la  France  au  pillage , 
lion  au  profil  du  roi ,  mais  au  sien  : 
il  parut  ne  regretter  que  d'avoir 
été  jusque-là  trop  désintéresse.  La 
reine  AÎine  trembla  devant  le  favori 
qu'elle  avait  protégé  avec  une  cons- 
tance si  opiniâtre  et  si  périlleuse. 
Mazarin  sut  habilement  se  servir  des 
vertus  naissantes  et  de  l'esprit  judi- 
cieux du  jeune  roi  ,  pour  contenir 
son  ardeur  de  gouverner.  Louis  XIV 
attribuant  au  génie  de  son  ministre 
l'heureux  dénoûmcnt  de  la  guerre 
civile,  crut  que l'auloritéabsoluedont 
il  devait  recueillir  l'héritage,  avait 
été  transmise  par  Richelieu  à  Maza- 
rin. Il  considéra  celui-ci  comme  uu 
père ,  à  l'autorité  duquel  il  ne  pou- 
vait succéder  qu'après  sa  mort,  et  se 
prépara ,  par  des  éludes  secrètes,  aux 
grands  devoirs  qui  lui  seraient  alors 
imposés.  Mazarin  voulut ,  à  l'exem- 
ple de  Richelieu ,  essayer  de  la  gloire 
militaire.  Il  se  rendit  aux  armées,  et 
s'y  fit  suivre  par  le  monarque  :  mais 
c'étaient  encore Turcnne  et  Condéque 
l'on  voyait  en  ])résence  ;  et  l'Europe 
s'aperçut  à  peine  du  voyage  mili- 
taire du  cardinal  et  du  roi.  Entre  les 
deux  illustres  rivaux ,  la  fortune 
semblait  toujours  s'attacher  à  celui 
qui  soutenait  la  cause  du  devoir  et 
de  la  patrie.  Condé ,  général  de  l'ar- 
mée espagnole,  mais  subordonné  aux 
ordres  d'un  archiduc  ,  fui  réduit  à 
la  gloire  de  sauver  quelquefois  une 
armée  qu'il  ne  pouvait  rendre  vic- 
torieuse. 11  vit  les  lignes  de  son  camp 
forcées  par  Turenne,  devant  Arr.iS  ; 
les  Espagnob  battus  une  secondo 
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fois  âeyant  les  dunes  (  i654)  ;  ^^  ce- 
pendant il  parvint  un  peu  à  balancer 
les  avantages  de  la  campagne.  Le 
parlement  de  Paris ,  dans  cet  in  ter- 
▼aile ,  avait  manifeste  le  désir  de  se 
relever  de  Thumiliation  où  il  était 
tombé.  11  refusait  l'enregistrement 
de  ([nelques  édils  bursaux.  Louis , 
âgé  de  dix-sept  ans  ,  se  chargea 
d'aller  intimider  des  magistrats  qui 
Tavaient  si  souvent  réduit  à  la  fuite. 
11  n*eut  point  recours  à  l'appareil  des 
lits  de  ]ustice.  Soit  qu'il  suivît  les 
iuslmctions  du  cardinal ,  soit  qu'il  se 
livrât  à  rc(n]»ortement  d'un  jeune 
prince  enivré  de  son  pouvoir  ,  il  se 
rendit  an  parlement,  précédé  de  plu- 
sieurs compagnies  de  ses  gardes  ,  en 
équipage  oe  ckasse ,  un  fouet  à  la 
main,  et  commanda  l'enregistrement 
avec  des  paroles  hautaines  et  mena- 
çantes. Le  parlement  oî^éit,  et  dévora 
en  silence  cet  affront.  Louis  sut  de- 
puis s'abstenir  de  ces  bravades  des- 
potiques. Du  reste,  il  se  montrait 
ou  paraissait  encore  entièrement  li- 
vré aajL  goûts  de  son  nge.  Les  (illes 
d'honneur  de  la  reine- mcrc  éf aient 
les  objets  de  ses  int  ligues  galantes. 
I^  duchesse  de  Navailles  y  cLargcc 
de  veiller  sur  leur  conduite,  fît  murer 
une  porte  par  laquelle  le  roi  avait  été 
quelquefois  furtivement  introdvit.  Le 
respect  filial  le  fit  renoncer  a  des  en- 
treprises que  la  reine  condamnait 
avec  so'véritc.  Mais  bientôt  un  amour 
plus  sérieux  ,  et  qui  menaçait  de 
plus  près  la  dignité  du  tronc  ^  alarma 
cette  reine  fière  et  prudente.  Marie 
Mancini  ,  la  seule  des  nièces  du 
cardinal,  qui  fiït  dépourvue  d'at- 
traits ,  toucha  le  cœur  de  Louis  par 
ime  conversation  vive ,  spirituelle , 
et  par  toute  l'exaltation  d'un  esprit 
romanesque.  Dans  de  fréquents  en- 
tretiens, que  le  cardinal  favorisait  et 
dirigeait  peut-être  ;  elle  rcïusil  à  sub* 
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juguerlc  roi ,  au  point  qu'il  annonça , 
sinon  la  volonté ,  au  moins  le  désir 
d'épouser  la  nièce  du  cardinal.  La 
reine-mère  fut  indignée  de  voir  jus- 
qu'où s'était  élevée  l'ambition  d'un 
ministre  ingrat.  Son  imagination  lui 
montra ,  dans  cette  indigne  alliance , 
beaucoup  de  périls  vraisemblables  et 
un  opprobre  certain.  La  fermeté  avec 
laquelle  elle  parla  au  cardinal ,  fit 
réfléchir  ce  vieux  courlisan.il  prit  le* 
parti  de  se  donner  auprès  d'un  mo- 
narque judicieux  et  reconnaissant ,  le 
mérite  d'avoir  généreusement  com- 
battu sa  passion.  Ses  remontrances 
obtinrent  un  succès  plus  prompt  et 
plus  facile  qu'il  ne  l'avait  espéré  peut  - 
être.  Il  ordonna  lui-même  l'exil  de 
sa  nièce.  Marie  Mancini  eut  la  per- 
mission de  voir  encore  une  fois  le  roi, 
dont  elle  se  croyait  tendrement  ai- 
mée ;  elle  lui  laissa  pour  adieux  œs 
mots  touchants  :  «  Vous  êtes  roi , 
))  vous  pleurez,  et  cependant  je  pars.» 
La  paix  des  Pyrciiées  se  conclut  peu 
de   teni])s   après  le  dénoument  de 
cette   légère  intrigue  (  i65f)  ).  La 
France  fut  loin  d'obtenir  dans  ce 
traité  les  avantages  qui  semblaient 
devoir  être   le  résultat  de  tant  de 
victoires  éclatantes  :  elle  garda  le 
Roussillon  et  l'Artois  ,  mais  rendit 
ses  conquêtes  dans  la  Flandre.  La 
clause  la  phis  importante  avait  été 
le   maiLigc  du  roi    avec    Fiiifante 
fillc  <'e  Philippe  IV.  Le  cardinal 
Ma/arin ,  dont   on  loua  beaucoup 
depuis  la  haute  prévoyance  ,  avait 
regarde  comme  le  chef-d'œuvre  de 
la  politique  ,  de  transporter  à   la 
couronne  de  France  des  droits  éven- 
tuels ,  suit  sur  la  couronne  d*Es- 
pa|:;nc ,  soit  sur  quel([ue  partie  de  ses 
vastes  états.    Ces  droits  existaient 
déjà  par  le  mariage  d'Anne  d'Au- 
triche avec  Louis  XlII.  A  la  vérité, 
on  exigeait  une  renouciatiou  for- 
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nidle  de  la  part  de  Fiofante  et  du 
roi  :  mais  la  politique  européenne  , 
et  surtout  celle  du  cardinal  ^  regar- 
dait CCS  rcnoncialious  comme  la  plus 
vaine  des  formalite's  diplomatiques. 
Un  grand  appareil  avait  eu  lieu  dans 
les  conférences  qui  se  tinrent  pour 
cet  objet  à  TUe  des  Faisans ,  entre  le 
cardinal  et  don  Louis  de  Haro  ,  qui 
gouvernait  la  monarchie  espagnole. 
De  plus  grandes  magniiicences  signa- 
lèrent la  célébration  du  mariage. 
Louis  ,  qui  était  allé  chercher  sou 
épouse  sur  la  frontière  des  Pyrénées , 
la  conduisit  avec  le  plus  beau  cor- 
tège. Pendant  une  grande  partie  de  la 
route  ,  on  le  vit  suivre  ou  précéder 
la  voiture  de  la  nouvelle  reine  de 
France ,  «i  cheval  ,  le  chapeau  bas. 
Ck  fut  ainsi  qu'il  lui  fit  faire  son  en- 
trée à  Paris.  Tout  ,  dans  celte  fête  » 
bcillait  de  grâce ,  de  fraîcheur  ;  tout 
eût  brillé  d'espérance  et  de  joie ,  si 
le  cardinal  Mazarin  n'avait  attristé 
les  regards  par  la  pompe  insolente 
qu'il  s'avisa  de  déployer.  Entouré  de 
SCS  gardes  et  d'une  compagnie  de 
liiousquelaires,  il  semblait  ^  au  bout 
de  si\  ans  ,  triompher  encore  de  la 
Fronde,  et  montrer  aux  Français  les 
dcpouilles que ,  depuis  cette  époque, 
il  avait  levées  sur  le  royaume.  Le 
moment  du  réveil  de  Louis  n*éiait 
point  encore  arrivé.  Enfin ,  au  com- 
mencement de  l'année  i (36 1,  il  vit 
dépérir  ce  ministre  y  et  montra  une 
douleur  exempte  d'afFectatiou.  Le  9 
mars  litih  ,  jour  de  la  mort  du  car- 
dinal ,  les  ministres  s'approchèrent 
du  roi,  et  lui  dii*cnt  avec  assez  de 
légèreté  :  «  A  qui  nous  adresscrons- 
»  nous?  » — A  moi,  reprit  Louis  XIV. 
Ce  mot  fut  une  révolution  :  la  cour 
et  le  peu])le,  également  lassés  du  rè- 
gne des  favoris ,  regardèrent  comme 
une  sorte  de  liberté,  de  ne  plus  re- 
cevoir des  ordres  que  du  muuarque  ^ 
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et  de  n'être  plus  avilis  pur  leur  ^ 
obéissance.  Cependant  on  se  défiait 
encore  des  résolutions  d'un  jeune  rot 
assailli  de  flatteurs ,  et  fort  suscepti- 
ble des  séductions  de  l'amour  et  de 
la  volupté  :  mais  on  le  vit  bientôt 
prendre  des  heures  réglées  et  inva- 
riables pour  le  travail,  lire  toute  re- 
quête avec  une  attention  vraie ,  s'ex- 
primer avec  précision ,  énergie ,  dé- 
mêler les  affaires  les  plus  dilUciles , 
soumettre  à  l'ascemiant  de  son  ca- 
ractère encoi%  plus  qu'à  son  autorité 
absolue  ,  des  hommes  éclatants  de 
gloire ,  de  talent  et  de  génie;  vaincre 
toute  pensée  de  i*ebellion,  jusque  dans 
le  cœur  des  anciens  héros  de  U 
Fronde ,  et  de  <^  grand  Condé  oue 
la  paix  des  Pyrénées  lui  avait  rendu: 
on  le  vit  noble  et  mesuré  dans  ses 
paroles ,  absolu  dans  ses  ordres , 
sans  rudesse  et  sans  colère,  obligeant 
dans  son  langage,  fidèle  à  ses  aflec- 
tious ,  à  ses  promesses  ;  plus  heureux 
dans  ses  choix  (  et  ce  bonheur  dura 
quarante  années  ) ,  que  ne  le  fut  jamais 
aucun  prince  souverain,  aucun  sénat; 
exempt  de  superstition  dans  son  zèle 
religieux ,  mais  toujours  rendant  à  la 
religion ,  et  à  ses  ministres  ,  T hom- 
mage d'un  chrétien  soumis  et  d'un 
roi;  se  jouant  de  toutes  les  fatigue^, 
et  les  cherchant  à  plaisir,  pour  si- 
gnaler l'ardeur  de  son  âge  et  la  force 
de  sou  tempérament;  amoureux  des 
fctes,  sans  en  être  ébloui;  plein  de 

Srâce  dans  tous  les  exercices ,  mais 
*une  grâce  toujours  rovalc,  toujours 
auguste  ;  éminemment  doué  du  talent 
d'unir  les  plus  petits  détails  aux  plus 
grandes  vues  de  la  politique;  sensi- 
ble aux  plus  heureuses  productions 
des  belles-lettres  et  dos  beaux  arts, 
et  les  appréciant  par  des  inspirations 
soudaines  :  que  dirons-nous  enfin? 
toujours  roi,  sans  distraction,  sans 
contrainte^  sans  fatigue ,  tellement 
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Toi ,  qne  tout  son  caractère  ëtait  entré 
dans  son  rôle.  Jeune  et  plein  d'am- 
Ution ,  il  maintint  pendant  six.  ans 
i  la  paix  qu'il  trouva  établie  par  le 
r  traite  des  Pyrénées  ;  et  la  vigueur  de 
son  administration  prépara  les  suc- 
cès militaires  qu'il  devait  obtenir.  On 
rut  jucer  combien  il  les  desirait,  par 
manière  dont  il  fit  respecter  l'hou- 
neor  de  sa  couronne.  \  ers  la  (in  de 
l'anm^  1661 ,  le  baron  de  Watte- 
ville,  ambassadeur  d'Espaguc  à  la 
cour  de  Londres,  disputa  le  pas  au 
comte  d'Elstrade,  ambassadeur  de 
France,  dans  une  cérémonie  qui 
avait  pour  objet  rentrée  d'un  am- 
bassadeur de  Suède.  Ces  deux  mi- 
nistres rivaux  s'étaient  préparés  à 
cette  lutte.  D'Estrade  avait  réuni  à 
ion  cortège  cinq  cents  Fronçais  ar- 
més; Watreville  avait  gagné  la  po- 
I  pulace  de  Londres:  le  comte  d'Ës< 
T  tradc  fut  insulté,  son  cortég?,  mis 
en  fuite;  quelques  Français  furent 
Uessés.  L'£^guol  poursuivit  sa 
marche  ,  et  jouit  insolemment  de 
cette  làcbe  victoire.  Louis  XIV  (it 
à  l'instant  sortir  de  sca  états  l'am- 
bassadeur d'Espagne^  rappela  le  sien  ^ 
IOt  des  préparatifs  de  guerre.  L'Es- 
pagne, intimidée,  se  prêta  aux  satis- 
factions exigées  par  la  France;  et  le 
petit-fils  de  Philippe  II  céda  le  pas 
au  petit-ûls  de  Henri  IV.  L'année 
suivante,  Louis  eut  une  autre  oc- 
casion de  venger  l'honneur  de  sa 
couronne:  le  duc  de  Gréqui,  ambas- 
sadeur à  la  cour  de  Home,  avait 
tole'ré  la  licence  de  ses  gens  qui  in- 
sultèrent et  meurtriront  une  com- 
pagnie corse  de  la  garde  du  pape. 
La  réparation  d'un  tel  attentat  n'ciit 
pu  être  ni  éludée  ni  ditrérée  par  la 
cour  de  France;  mais  le  cardinal 
Chigi,  frère  du  ponlife  régnant, 
Toulut  ou  souârit  que  les  Corses  se 
vengeassent  par  eux-mêmes.  Ceux-ci 
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se  réunirent  pour  assaillir  l'ambas- 
sadeur dans  sou  hôtel;  ils  tirèrent 
sur  le  carrosse  de  l'ambassadrice  ^ 
tuèrent  un  page ,  et  blessèrent  quel* 
ques  domestiques.  Le  duc  de  Créqui 
se  hâta  de  partir  de  Rome;  Louis  fit 
saisir  le  comtat d'Avignon,  et  écrivit 
au  pape  que  son  armée  était  prête  à 
passer  les  Alpes,  pour  marcher  sur 
Rome,  s'il  u' obtenait  une  réparation 
éclatante.  Le  pape,  après  avoir  vai- 
nement imploré  le  secours  des  prin- 
ces de  la  chrétieuté,  fut  obligé  de 
se  soumettre  à  d'humiliantes  excuses, 
que  le  cardinal  Chigi  vint  présenter 
lui  -  même.  Une  pyramide,  élevée 
dans  Rome,  consacra  le  souvenir  du 
plus  sanglant  ailront  qu'eût  reçu  le 
Vatican,  et  que  lui  avait  infligé  le 
fils  aîné  de  l'Eglise.  Le  courage  des 
Français  ne  manqua  point  d'occu- 
pations ,  pendant  la  ])aix.  Louis  en- 
voya noLlcmcni  du  secours  à  Tcm- 
pereur  coiilre  les  Turcs,  qui  venaient 
de  se  répandre  dans  la  Hongrie ,  et 
pouvaient  mettre  Vienne  en  danger. 
Six  raille  Français  remplis  d'une  ar- 
deur chevaleresque,  partirent  sous 
les  ordres  du  comte  de  Coligni.  Us 
eurent  la  gloire  d'opérer  la  déli- 
vrance de  l'Allemagne ,  et  obtinrent 
le  principal  honneur  dans  la  vic- 
toire de  Saint- Gothard.  Eu  même 
temps,  ce  duc  de  Bcaufort,  qui,  par 
sa  popularité  et  sa  valeur,  bien  plus 
que  par  ses  talents,  s'était  rendu  si 
dangereux  à  l'autorité  royale,  dans 
la  guerre  civile  de  la  Fronde  ,  por- 
tait, par  les  ordres  du  roi,  du  secours 
aux  Vénitiens,  également  menacés 
par  les  Turcs;  et,  monté  sur  un  petit 
nombre  de  galères  royales,  il  répri- 
mait les  brigandages  si  long-temps 
impunis  des  Barbaresqucs.  Louis 
s'était  engagé,  par  la  paix  des  Pyré- 
nées, à  ne  pas  prêter  de  secours  à 
la  maison  deBragauce^  qui,  par  U 


17^  LOU 

rcvolulion  de  i64o,  ayait  arraché 
le  Portugal  à  la  domination  de 
TEspagne,  et  qui,  depuis  ce  temps, 
soutenait  avec  des  succès  varies  une 

ëicrre  d^indcpendance.  Comme  les 
spagnols  n*avaient  pas  rempli  scru- 
puleusement les  conditions  de  ce 
traité,  Louis  n'eut  aucun  scrupule 
de  Téluder ,  et  de  faire  éprouver  à 
l'Espagne  quelques  représailles  de 
la  part  odieuse  qu'elle  avait  prise 
aux  guerres  civiles  de  la  Ligue  et 
de  la  Fronde.  Au  moment  où  les 
grands  coups  allaient  se  porter  sur  les 
frontières  de  Portujjal,  le  comte  de 
Scliomberg,ami  et  élève  de  Turenne, 
s'embarqua  pour  Lisbonne  avec  qua- 
tre mille  Français  qui  passaient  pour 
être  uniquement  à  sa  solde;  et,  nom- 
mé général  de  Tarmée  portugaise,  il 
gagna  b  bataille  de  Yillaviriosa ,  qui 
afl'ranchit  pour  jamais  le  Portugal  du 
joug  de  ses  voisins^  Mazarin  avait 
tellement  fait  de  l'intérêt  de  TÉlat 
la  seule  religion  des  traités,  qu'il 
avait  acheté  l'alliance  du  régicide 
Ci'omwell ,  par  la  cession  de  Dun- 
kcrquc.  Il  semblait  que  Louis  XIV 
lui-même  eût  oublié  le  crime  du  Pro- 
tecteur, en  faveur  de  l'autorité  abso- 
lue que  celui-ci  exerçait  sur  un  peuple 
révolté.  Quand  le  repentir  des  An- 
glais, ou  les  dégoûts  qu'ils  montrè- 
rent pour  la  domination  peu  ferme 
du  fils  de  Cromwell,  et  ensuite 
pour  la  domination  renaissante  , 
mais  fort  affaiblie,  du  long  par- 
lement ,  eurent  rappelé  Charles  II 
sur  un  trône  ensanglanté,  Louis 
mit  tous  ses  soins  à  discerner  le 
c«iractèrc  de  ce  monarque ,  sut  pro-^ 
filer  de  ses  embarras  et  de  son  na- 
turel prodigue.  Dans  une  négociation 
qu  il  suivit  avec  autant  (l'activité 
que  de  mystère  ,  il  parvint  à  ra- 
cbeter  la  ville  de  Dunkerque  pour 
^uc  sompo  de  quatre  millions.  Les 
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Anglais  s'indignèrent ,  lors<jpi*ib 
rcnt  connaissance  du  marché  hoiH^' 
teux  souscrit  par  leur  roi.  En  vûl 
le  parlement  fit  offrir  à  Charles  H 
une  somme  équivalente  à  celle  qu'il 
allait  recevoir  du  roi  de  France.  La 
traité  reçut  son  exécution ,  parce  cpie 
Charles  II  essayait  tous  les  mojni 
de  dépendre  moins  de  sod  parle* 
ment.   La  guerre  s*alluma  bientdl 
entre  l'Angleterre  et  la  Hollande^ 
Louis ,  qui  se  livrait  avec  ardeur  aa 
projet  de  rendre  enfin  la  France  puis* 
sance  maritime ,  vit  avec  intérêt  le 
dommage  qu'allaient  se  causer  oei 
deux  marines  rivales.  Son  paviUoB 
ne  put  d'abord  se  distinguer  ni  près* 
que  se  faire  apercevoir  dans  ce  coniiil 
entre  deux  puissances  qui  couyraiaU 
les  mers  de  trois  cents  vaîsseanx  | 
mais,  en  secourant  les  Hollandais 
contre  un  voisin  inquiet ,  Tévéque 
de  Munster ,  il   parut  montrer  k 
ces  républicains  une  amitié  qiii  âait 
loin  de  son  cœur,  et  qu'il  devait 
bientôt  cruellement  démentir.  Vers 
le  même  temps  il  achetait  de  l'im- 
prudent Charles  IV ,  duc  de  Lor- 
raine, Marsal ,  la  meilleure  des  for« 
tcresses  de  cette  province  :  il  s'était 
même  flatté  d'avoir  réimi  la  Lor- 
raine à  la  couronne  de  France ,  par 
un  testament  qu'il  dicta  et  qu'il  paya 
à  ce  prince  aventurier.  (  F^,  Lor- 
raine ,  XXV ,  59.  )  L'agrandisse- 
ment auquel  visait  Louis  XIV,  pou- 
vait se  voiler  par  l'intérêt  commim 
que  prenait  encore  l'Europe  à  l'a- 
baissement de  la  maison  d'Autriche. 
La  plupart  de  ces  petites  entreprises 
offraient  quelque  chose  de  chevale- 
resque ,  puisque  leur  but  était  de 
porter  du  secours  aux  faibles.  Louis 
occupait  ainsi  au -dehors'  une  no« 
blesse  inquiète ,  et  cotte  foule  d'aven- 
turiers mercenaires  qu'avait  dû  mul- 
tiplier ;  hoit  la  guerre  civile^  soit  la 
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administration  intérieure 
lal  Mazarin.  Mais  il  vou- 
>uquéte5.  La  mort  de  Phi- 
y  son  beau  -  père ,  lui  en 
'occasion  et  le  prétexte. 
amLitieux ,  muni  d'un  bon 
»uleuu  par  une  armée  long- 
torieuse  que  commandaient 
ircnne  et  Gondé ,  il  ne  fut 
^Ic  par  le  scrupule  de  rcs- 

droits  de  Charles  Kl ,  fai- 
t  qui  montait  sur  le  trône 
*«  £n  échange  d'une  dot  de 

mille  francs  pron^sc  à  la 

épouse,  que  la  cour  d'Es- 
lit  négligé  de  payer,  et  que 
France  s'était  bien  gardée 
er  y  il  demanda  la  Fiaudre 
che-Gomté.  Après  quelques 
mmandéspar  la  nécessité  de 
'amples  magasins ,  il  mar- 
1  Fiaudre,  emmenant  avec 
ne,  Louvois  et  Vauban  ,  la 

infanterie ,  les  plus  habiles 
s  ,  et  la  plus  redoutable  ar- 
e  r£urope.  Point  de  place 
fe  qui  ne  tombât  devant  lui. 
le-mcme,  ne  lui  demanda 
jours  de  siège.  11  lui  suflit 
îscnter  devant  Douai ,  Ar- 
i  ,  Gfaaricroi  ,  Tournai  , 
et  vingt  autres  places.  L'ar- 
^nole  n'osait  porter  du  sc- 
ucune  de  ces  forteresses.  La 

de  la  Franche-Comté  fut 
lus  facile  :  les  villes  ou- 
•urs  portes  au  grand  Condé, 
1  la  première  sommation  ; 
«ion  de  plusieurs  comman- 
de plusieurs  magistrats  avait 
e  par  l'or  de  la  France, 
liligence  que  fît  Louis  pour 
encore  quelque  occasion  de 
Ds  cette  province ,  il  n'ar- 

pour  presser  le  siège  de 
i  seule  osa  se  défendre  pen- 
tre  jourjs.  L'Autriche  aile- 
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mande  s'était  tenue  immobile  peu- 
dant  ces  coups  portés  à  l'Autriche 
espagnole.  On  vit  avec  étonnement  la 
Hollande  venir  au  secours  du  peiit- 
(ils  de  Philippe  IL  Le  grand  pen- 
sionnaire de  Witt  craignit  pour  son 
pays  un  voisin  plus  dangereux  que 
l'Espagne  affaiblie  :  il  fallut  négocier. 
Louis ,  irrité  de  celte  intervention 
inattendue  y  mais  cachant  alors  son 
ressentiment ,  prit  le  parti  de  rendre 
une  de  ces  deux  conquêtes,  pour  s'as- 
surer l'autre.  Il  restitua  la  Franche- 
Comté  y  bien  déterminé  à  la  re- 
prendre à  la  première  occasion  ,  et 
se  fit  céder ,  par  le  traité  d'Aix-la- 
Chapelle  (1668),  plusieurs  de  ces 
villes  florissantes  qui  forment  au* 
jourd'hui  la  Flandre  française.  Il  est 
temps  de  le  suivre  dans  des  travaux 
d'une  gloire  plus  pure ,  et  d'un  ordre 
encore  plus  imposant.  Un  sens  ex- 
quis lui  avait  suggéré  comme  le  pre- 
mier de  ses  devoirs ,  celui  de  tra- 
vailler à  la  réforme  de  l'administra- 
tion ;  et  les  succès  qu'il  avait  obte- 
nus se  manifestent  par  les  négocia- 
tions diverses  où  nous  venons  de  le 
voir,  l'or  à  la  main,  dicter  ses  lois  à 
des  gouvernements  obérés.  Soit  que 
le  cardinal  Mazarin  rougît  de  son 
immense  fortune  de  quarante  mil- 
bons,  qui  en  représentent  aujourd'hui 
quatre-vingts,  soit  qu'il  tentât  sur 
le  cœur  du  roi  une  épreuve  dont  il 
se  tenait  assuré ,  il  lui  en  fit  une  en- 
tière donation ,  que  Louis  refusa 
dans  son  aveugle  gratitude;  et  un  tré- 
sor ,  bien  supérieur  à  celui  qu'avait 
laissé  Charles  V,  et  comparable  k 
celui  de  Henri  IV ,  alla  s'engloutir 
en  peu  d'années  dans  les  folles  et 
vaniteuses  dépenses  du  fantasque 
époux  de  l'une  des  nièces  du  car- 
dinal. Mais  tout  trésor  qu'on  se  fait 
par  l'économie  vaut  mieux  que  celui 
qu'on  a  reçu  eu  héritage.  Louis  le 
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prouva  par  son  exemple  ;  il  montra 
une  ardeur  sans  égale  pour  s'initier 
dans  les  secrets  de  Tadministration. 
Il  y  avait ,  sous  Mazarin  ,  comme 
deux  ministres  des  finances  :  l'un  qui 
présidait  aux  siennes ,  c'était  Dolbert 
son  intendant  ;  l'autre ,  à  celles  de 
l'État,  c'était  Fouquet.  Les  premières 
étant  aussi  florissantes  que  les  se- 
condes étaient  désordonnées ,  Maza- 
rin vantait  Colbert  au  roi ,  et  lui 
faisait  peut  -  être  soupçonner  Fou- 
quet ,  afin  de  n'être  pas  soupçonné 
lui-même.  A  la  mort  du  cardinal , 
Fouquet  crut  pouvoir  continuer  des 
désordres  que  son  faste  rendait  ma- 
nifestes. Cependant  Louis  observait 
son  surintendant.  Irrité  d'avoir  vu 
que  cet  opulent  séducteur  des  plus 
belles  personnes  de  la  cour  avait  osé 
porter  ses  vues  jusque  sur  M**'',  dç 
ta  Vallière ,  il  se  sentit  animé  contre 
lui  d'une  haine  que  Colbert  enflam- 
ma. (  V,  Fouquet.  )  Louis  regarda 
comme  un  témoignage  des  dépréda- 
tions du  surintendant  l'étalage  indis- 
cret de  son  opulence.  Après  l'avoir 
fait  arrêter  par  le  capitaine  de  ses 
gardes,  et  transférer  de  prison  en 
prison,  il  le  poursuivit  par  des  abus 
de  pouvoir  qui  rappelaient  le  temps 
de  lUcbelieu  ,  le  fit  juger  par  une 
commission ,  non  seulement  pour  les 
déprédations  qu'il  avait  pu  commet- 
tre, mais  pour  le  délit  chiiïiérique 
d'une  tentative  de  rébellion.  Il  monr 
tra  dans  cette  circonstance,  et  de- 
vait montrer  dans  des  circonstances 
plus  graves ,  combien  la  force  d'une 
prévention  reçue  pouvait  altérer  la 
justesse  de  son  esprit  et  l'équité  de 
son  caractère.  On  le  vit  avec  surprise 
peu  de  jours  après  la  disgrâce  de 
Fouquet,  s'imposer  à  lui-même  tout 
le  tqavail  d'un  surintendant  des  li- 
panccs.  Il  est  vrai  qu'il  s'associa , 
pour  cet  emploi  ^  Colbert ,  qu'il 
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nomma  contrôleur -général 
s'il  reçut  de  lui  une  instructif 
eile  ,  tout  prouve  qu'il  4 
par  des  conceptions  baute 
dicieuses,  l'esprit  exact,  bi 
vigilant  de  l'intendant  de  ^ 
Colbert,  sous  un  prince  i 
et  dissipé ,  eût  pu  n'être 
homme  à  ressources  ;  inspir 
grand  cœur  de  Louis  XIV 
un  homme  de  génie.  L'ima] 
s'étonne  des  travaux  qu'ils 
plirent  en  quelques  années  c 
et  mêive  au  milieu  de  p 
guerres  qu'il  fallut  soutenu 
la  plupart  des  états  de  TEur 
vit  l'impôt  des  tailles  réduit 
sivement  d'un  cinquième , 
de  la  dette  publique  dim 
près  de  vingt  millions  ,  le  rc 
l'Ëfat  considérablement  ai 
par  la  prospérité  du  commei 
vrage  coraujun  du  roi  et  de  so 
tre.  L'Europe  vit  avec  étoi 
l'industrie  française,  dès  son 
essor ,  surpasser  celle  des  Pa 
des  ailles  commerçantes  d'I 
des  villes  anséatiqncs.  De 
avanccs,faitcs  par  Louis, solli 
d'abord  l'activité  des  paiiicu 
luxe  justifia  toutes  ces  invt 
en  leur  donnant  un  caractère 
deuretde  solidité.  Les  manu 
de  draps  d'.^Jjbeville ,  de  Se 
Louviers  et  d'Elbeuf  ,  ccl 
étofics  de  soie  de  Lyon  et  de 
furent,  dès  leur  naissance, 
vales  en  Europe.  Les  secrets 
nnfactures  de  glaces  et  de  p 
autres  genres  d'industrie ,  fii 
levés  aux  Vénitiens, aux  Pis; 
Génois.  Les  tapisseries  dos  ( 
se  montrèrent  dignes  de  rcli 
faits  d'un  règne  héroïque ,  et 
de  la  Savonnerie  siirjMissèroi; 
gnificenceduluxe  oriental,  t 
déjeunes  paysannes  furent 
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ment  dirigées  dans  le  travail  des 
dentelles.  Des  manufactures  de  clia- 
-  peaux  ,  de  bas ,  d'étoffes  communes, 
de  divers  ustensiles  de  fer  et  de  cui- 
vre ,  l'inrention  de  beaux  carosses , 
substitues  à  des  voitures  grossières , 
fournissaienl  encore  plus  aux  riches 
exportations  de  la  France.  L'intérêt 
de  l'argent  diminua  :  les  capitaux 
s'accrurent.  On  fut  étonne  du  petit 
nombre  de  faillites  parmi  taut  de 
nouveaux  établissements.  On  eût  dit 
qii'îl  s'était  formé  un  Colbert  dans 
chaque  manufacture.  L'agriculture 
reçut  des  soulagements  par  la  dimi- 
nution des  tailles  :  mais  Colbert  com- 
mit la  faute  de  la  subordonner  trop 
aux  besoins  des  manufactures,  en 
défendant  presque  toujours  i'expor- 
tationdes  blés,  qui  avait  produit  tant 
de  trésors  sous  l'administration  de 
Henri  IV  et  de  Sully.  L'esprit  de  rè- 
glement donna  une  impulsion  et  des 
règles  commîmes  a  taut  d*ctâblisse- 
ments  qui  naissaient  à -la-fois  ;  et  tout 
ce  qui  émana  de  Colbert ,  joignit  la 
rigueur  du  bon  sens  à  une  pré- 
voyance étendue.  Bordeaux ,  N.inics , 
Saint  -  Malo  et  Duukcrquc ,  firent 
connaître  et  respecter  les  vaissoaux 
français  dans  les  Lides  et  le  Nou- 
veau-Monde. Le  commerce  de  Mar- 
seille s'étendit  dans  les  Érlielles  du 
Levant.  Colbert  reçut,  comme  un 
juste  prix  de  ses  soins  ,  un  nouveau 
déparlement,  celui  de  la  marine ,  et 
il  fut  pour  elle  un  admirable  législa- 
teur. Bientôt  s'clevtTcnt  les  magni- 
fiques  constructions  des  ports  de 
Toulon ,  de  Brest  et  de  Rochcforl. 
Louis,  en  même  temps  qu'il  délivrait 
son  peuple  des  concussions  des  trai- 
tants ,  s'occupait  de  mettre  un  frein 
aux  vexations  des  gens  de  justice. 
EUi  i^5^»7,  parut  l'ordonnance  sur 
la  procédure  civile,  dont  la  pré- 
cision et  la  cUrlé  y  épouvantant  le 
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gcniedela  chicane,  l'embarrassèrent 
long-temps,  mais  sans  pouvoir  le 
vaincre.  Les  grands  actes  de  la  légis- 
lation se  multiplièrent.  En  peu  de 
temps  parurent  un  Code  pour  le 
commerce  (1678),  un  autre  pour  la 
marine  (  lÔSi  ),  un  autre  pour  les 
eaux  et  forêts  (1O69),  où  brille 
le  génie  de  la  conservation  ;  un  autre 
pour  les  colonies,  connu   sous  le 
nom  de  Code  noir^  et  qui  prcsciilait 
quelques  lueurs  d'humani lé.  L'ordon- 
nance pour  riuslruction  delà  procé-» 
dure  criminelle  (  1G70  )  est  de  tous 
ces  Codes  relui  qui  a  encouru  dans 
noire  siècle  les  plus  légitimes  cen- 
sures. On  sait  qu'un  homme  dur, 
Pussort ,  oncle  de  Colbert ,  réussit  à 
conserver  les  principes  d'une  juris- 
prudence gothique  et  cruelle,  que  La- 
moignon  voulut  s<igemrut  modifier. 
Arexceplion  de  ce  dernier  Code,toiis 
les  autres  opérant  des  améliorations 
faciles ,  devaient  un  jour  inviter  1rs 
esprits  à  s'occuper  d'améliorations 
plus  importantes.  Louis  prenait  beau- 
coup d*ombragc  des  innovations  po- 
litiques; et  ce  qu'il  y  eut  d'étonnant , 
c'est  que  tous  les  Français  parlagî»- 
renl  alors  la  m ême défiance.  L'.t mon p 
de  l'ordre  était  devenu  la  passion  du 
siècle;  mais  on   voulait  un  ordre 
plein  de  vigueur  et  de  majesté,  fé- 
cond en  résultats,  en  créations;  eC 
Ton  trouva  le  secret  d*ètre  origînnL 
sans  bizarrerie  et  sans  témérité.  U 
jiarut  â-Ia-fois  une  foule  d'excellents 
magistrats,  d'honnnes  signalés  par 
des  vertus  antiques  f  i  ) ,  dans   ces 
mêmes  parlements  qui  n'avaient  ]»u 
éviter  le  ridicule  en  conduisant  une 
guerre  civile.  Louis  se  gardait  bien  t!e 

(i)  n  »nfRl  de  ritrr  lei  nom»  du  pr«'»idn>l  D'Or» 
tnf9iiou ,  qui  a^ail  «igiiiil<'  mjii  murage  daiw  r.il- 
f.iirr  de  Fo<iqiicr  ;  du  pninirr  pit'sidfiit  Aclaîlr  tU 
ILirlnv,  Cl  l^brr  par  la  vivariU  aTi;;iu  ilc  dp  foii  r!»pril 
et  l'iulrgriie  d«  «m  c&ruclcrtf  \  de  koo  luvcctMwr  , 
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montrer  aucun  ressenlimcnt ,  et  ca- 
chait sa  dëiiance  sous  des  formes 
polies.  Dans  le  progrès  de  son  auto- 
rite  absolue,  il  en  vint  jusqu'à  sup- 
S rimer  le  droit  de  remontrance ,  ou 
u  moins  jusqu'à  le  rendre  illusoire, 
en  ne  le  permettant  plus  que  huit 
jours  après  Teuregistrementdes  ëdits. 
Le  cierge  surpassait  alors  ,  en  éclat  et 
en  renommée,  l'honorable  magistra- 
ture dont  on  a  parle'.  De  grands  exem- 
plesdcpie'tëbrillaientdansla  capitale: 
Saint-V incent-de-Paul  avait  donne  à 
son  siècle  la  plus  heureuss  impulsion, 
et  des  e'tablissements  de  chante'  et  de 
bienfaisance  s'étaient  clevés  de  tou- 
tes parts  à  sa  voix  De  nouveaux  pè- 
res de  l'Église ,  dignes  rivaux  par 
leurs  talents  des  plus  fameux  orateurs 
de  l'antiquité,  animaient  le  zèle  reli- 
cieux  dans  un  siècle  poli.  L'incrë- 
dulite'  naissante  fut  déconcertée  à  la 
vue  de  ces  puissants  athlètes  de  la  foi, 
^t  se  réfugia  dans  les  plaisirs  d'un  in- 
dolent épicuréisme ,  ou  dans  les  fu- 
tilités du  bel -esprit.  Les  difTércnles 
sectes  de  la  religion  reformée  furent 
émues  de  crainte  et  de  respect. 
Louis  XIV,  ennemi  des  innovations 
religieuses,  cl  les  redoutant  pour  son 
autorité  comme  pour  le  repos  de  la 
France,  montra  de  fortes  préven- 
tions contre  le  jansénisme,  que  la 
reine ,  sa  mère ,  avait  déjà  on  aver- 
sion. Cependant  ces  hommes  reli- 
gieux ,  austères ,  éloquents ,  qu'on  dé- 
signait sous  le  nom  de  solitaires  de 
Port-Royal,  avaient  ajouté  de  l'éclat 
à  ce  beau  siècle  de  TÉglise,  qui 
fut  en  même  temps  le  beau  siècle  des 
lettres.  L'auteur  des  Lettres  proi/in- 
ciales ,  culcyé  par  une  mort  préma- 


I^aiaoignon  ,  diKOr  d«  toiu  h»  iHoges  que  lui  rlonnk 
De<i|iréaui  ;  de  l'aTocat-génrral  Talon ,  rt  de  Ui> 
|:n«m  ,  dftiit  lutni^m  de  notre  iurisprudruce.  De  »i 
graiMis  HMijfifftratx  furent  eucore  surpasscfl  par  leun 
•uccoMuni  Joljr  de  l'iforj  et  d'Af uoscau. 
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turéc ,  avait  laissé  la  sublime  esquisse 
du  plus  grand  ouvragç  qui  eut  été 
entrepris  pour  la  défense  de  la  reli- 
gion chrétienne.  Le  docteur  ^rnaald^ 
trop  ardent  sur   d'autres    objets , 
défendait  avec  succès  la  religion  ca- 
tholique contre   les  attaques  d'un 
puissant  controversiste,  Claude,  mi- 
nistre protestant.  Les  Bossnet,  les 
FIcchicr,  les  Fénëlon  ,  les  Bourda- 
loue ,  faisaient  des  conversions  aux- 
quelles aidait  parfois  la  sagesse  de 
l^ouis  XIV.  Heureux  ce  monarque  , 
s'il  eût  pris  plus  de  confiance  dans 
le  zèle  et  les  talents  de  ces  redou- 
tables adversaires  de  l'hérésie  ,  et* 
s'il  n'eut  voulu  depuis  avancer  les 
œuvres  de  la  foi  par  la  force  de  l'au- 
torité !  Les  dignités  ecclésiastiques 
ne  furent  jamais  conférées  avec  plus 
de  scrupule.    Aucun  évêque  n*osa 
sortir  de  la  sphère  de  ses  devoirs  ; 
et  jamais   l'épiscopat  ne  fut  plus 
illustré.  On  ne  vit  point ,  comme 
dans   les  cinquante  années   précé- 
dentes ,  les  prélats  gouverner  l'em- 
pire ,   commander  les  armées  en 
personne,  ou  marcher  à  la  tête  des 
factions.  Il  n'y  eut  que  le  métier  de 
courtisan   auquel    tous   les  évêques 
ne  renoncèrent  pas.  Pendant  la  pre- 
mière moitié  de  ce  règne  ,  ce  clergé 
qui  élevait  de  nouveaux  boulevards 
autour  de  la  religion  catholique ,  se 
montra  plein  de  zèle  à  défendre  les 
libertés  de  l'église  gallicane  ,  et  à 
repousser  les  prétentions  ultramon- 
tamcs.  Louis  XIV  dans  safierté  royale 
donnait  cette  impulsion  que  Bossuet 
secondait  par  son  éloquence,  par  l'é- 
tendue et  la  pureté  de  sa  doctrine. 
La  cour  de  Rome  s'étonna  et  s'irrita 
d'une  résistance  habile ,  respectueuse 
et  ferme,  qui  produisit,  en  1G83, 
les  quatre  fameuses  propositions  du 
clergé ,  tutél aires  pour  les  rois  et 
pour  les  peuples.  Mais  depuis  ^  Louis 


LOU 

1  son  ouyrage;  Iç  clergé 
er  de  principes  :  le  par- 
conserva  les  siens.  La 
»  nobles  changea  y  sans 
perçussent.  Il  n'y  eut  plus 
s  seigneurs  qui,  soit  à  la 
ans  leur  gouvernement , 
les  grands  vassaux  d'au  - 
îent  des  armées ,  et  mar- 
jours  entoures  de  trois 
?nts  gentilshommes.  Le 
erueurs  devint  illusoire; 
ite'  réelle  fut  transférée  à 
idans ,  moins  dangereux 
lit  et  leur  naissance.  Ce 
A  et  le  cardinal  de  Ri- 
mt  opéré  avec  des  écha- 
[s  XIV  sut  le  consom- 
!S  pensions ,  des  rubans , 
ards  bienveillants  ou  se- 
des  paroles  flatteuses  , 
jours  brillantes  d'à-pro- 
ice  et  de  justesse  ,  avec 
s  de  son  palais ,  avec  le 
es  grandes  et  des  petites 
rec  la  compagnie  qu'il 
Dur  le  suivre  à  Tarmce 
voyages  de  Marly,  de 
de  Fontainebleau  ;  enfin 
:cs  signes  commodes  et 
nnouccnt  la  faveur ,  eu 
esir ,  et  font  servir  la  ja- 
^rands  à  la  sécurité  et 
du  prince.  Ce  genre  de 
it  nouveau  :  Louis  XIII 
5  pu  le  cre'er  avec  son 
)mbre  et  sauvage.  Henri 
i  grandeur  et  sa  bonté, 
anière  plus  vive  et  plus 
de  déclarer  ses  seuti- 
irt  était  tout  fait  pour  le 
'esprit  et  la  situation  de 
.  Il  put  s'amuser  long* 
?s  petites  inventions  qui 
c  grands  résultats  ^  mais 
;ime  fut  établi  dans  toute 
lité,  il  n'en  éprouva  plus 

:v. 
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que  la  contrainte  et  l'ennui.  Né  en 
quelque  sorte  sur  le  trône ,  il  n'eut 
pas ,  comme  son  aïeul ,  le  bonheur  de 
connaître  l'amitié;  mais  il  se  con- 
duisait envers  ses  courtisans  comme 
l'ami  le  plus  judicieux.  Arbitre  de 
leurs  discordes ,  il  était  aussi  le  con- 
fident de  leurs  peines  domestiques. 
Souvent  il  sut  prévenir  de  grands  dé- 
sordres, étonner  d'horribles  scan- 
dales. La  cour  ne  se  ressentait  que 
trop  des  souillures  des  mœurs  ita- 
liennes contractées  sous  la  régence 
des  deux  IVIédicis.  Louis  lui  rendit  des 
mœurs  françaises  y  c'est-à-dire ,  des 
mœurs  plus  aimables  que  régulières. 
De  jeunes  courtisans  qui  avaient 
bravé  les  lois  et  le  mépris  public  , 
juste  et  faible  châtiment  de  leurs 
excès ,  furent  enfin  contenus  par  les 
sévères  remontrances  du  prince,  et 
par  la  crainte  d'une  disgrâce  éter- 
nelle. L'adultère,  trop  encouragé  par  , 
les  exemples  du  monarque,  fut  sou- 
vent expié  par  des  repentirs  pro- 
fonds ;  et  le  cloître  ne  cessa  de  s'ou- 
vrir à  d'illustres  pécheresses.  Toutes 
Içs  passions  assujetties  à  des  bien- 
séances qui  n'étaient  point  encore  de 
l'hypocrisie ,  eurent  plus  de  profon- 
deur et  plus  de  délicatesse.  Partout 
le  langage  devint  plus  noble,  parce 
que  les  sentiments  l'étaient  davan- 
tage^ et  fut  en  même  temps  naturel, 
parce  que  les  grandes  choses  et  les 
grandes  idées  devenaient  plus  fami- 
lières. La  vertu  sans  tache  obtenait 
des  honneurs  constants  dans  une  cour 
galante.  Quel  sort  plus  heureux  l'i- 
maginatien  peut-elle  souhaiter  à  des 
femmes  brillantes  d'esprit,  d'agré- 
ment, et  distinguées  davantage  encore 
Sar  les  qualités  du  cœur,  que  le  sort 
e  M"»*^*.  de  Sévigné, de  la  Fayette , 
de  Grignan,  de  Villars,  et  que  celui 
même  de  M"°.  de  Maintcnon ,  si  elle 
ne  fût  devenue  reine  ?  ^'ul  héros  des 
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temps  anciens  ne  surpasse  Turênne 
en  modestie,  en  de'sinte'ressement , 
en  délicatesse.  Le  duc  deMontausier, 
gouverneur  du  Dauphin ,  ne  fat  point 
un  inutile  censeur  des  mœurs  de  son 
temps  :  il  fut  égale'  dans  ses  vertus 
par  les  ducs  de  Chevreuse  et  de 
Ëeauvilliers,  les  amis  àt  Fenélon. 
La  sévérité  des  ordonnances  de  Louis 
contre  les  duels  ne  put  abolir,  mais 
diminua  beaucoup  cet  usage  barbare, 
hideux  accessoire  de  l'esprit  chevale- 
resque. Pour  qu'on  ne  nous  reproche 
|>as  de  laisser  rien  d'idéal  dans  un 
tel  tableau,  nous  avouerons  que  ceux 
des  courtisans  qui  persévéraient  dans 
des  mœurs  dissolues,  se  livraient  à 
plusieurs  genres  d'excès  ou  de  tur- 

Ïntude,  devenus  bien  plus  rares  dans 
e  dix-huitième  siècle,  même  chez 
des  hommes  corrompus  ,  tels  que 
les  friponneries  au  jeu ,  divers  genres 
d'escroqueries,  les  sociétés  de  pré* 
tendus  devins  ,  et  les  plus  grossiers 
excès  de  la  table.  Nous  avouerons 
encore  qu'il  y  eut  des  empoisonne* 
ments  présumés ,  d'autres  constatés  : 
mais  quelques  exemples  d'immora- 
lité et  de  scélératesse  u'ont  jamais 
rien  prouvé  contre  l'esprit  général 
d'une  nation,  d'âne  société,  d'une 
cour.  Louis  XIV  ue  sépara  jamais  son 
estime  de  sa  faveur.  Le*  maréchal  de 
Vivonnc  s'en  montra  digne  par  de 
brillants  succès  sur  terre  et  sur  mer, 
par  sa  probité  délicate,  et  par  son 
goût  pour  les  lettres.  Le  duc  de  la 
Feuilfade  avait  déployé  des  qualités 
chevaleresques  dans  la  brillante  ex* 
pédition  des  Français  envoyés  au  se* 
cours  de  l'empereur  contre  les  Turcs. 
Il  fit  ériger  à  ses  frais  le  monument 
trop  fastueux  de  la  place  des  Victoi- 
res (  r. Feuillade,  XIV, 457  ): ce 
fut  un  tort  à  Louis  de  le  souffrir  ; 
mais  on  ne  voit  pas  que  la  vanité  de 
ce  monarque  ait  reconnu  un  si  bril- 


lant  et  si  dangereux  hommage,  pHt 
d'immenses  largesses.  Lauziui  avait 
séduit  le  roi  pr Tingàiieuse  yivacîtrf 
et  l'air  passionné  qu'il  portait  dans 
son  rôle  de  courtisan;  mais  il  dnt 
vivement  l'irriter  par  son  arrogance, 
par  des  incartades  irrespectueuses , 
et  par  le  trop  heureux  succès  de  ses 
artifices  auprès  deMademoisdk,  fille 
de  Gaston  d'Orléans»  On  sait  qn'im 
jour  où  il  avait  poussé  le  roi  à  bout 
par  une  indiscrétion  impardonnable^ 
Louis  jeta  sa  canne  par  les  fenêtres 
en  disant  :  «Dieumepréservedumal» 
heur  de  frapper  un  gentilhomme  !  » 
Il  était  beau  d'exprimer  et  de  rëpri-^ 
mer  ainsi  sa  colère;  mais  Louis  osa 
moins  modérément  de  son  autorité 
despotique ,  en  faisant  enfermer  pen« 
dantdix  ans  àPignerol ,  ce  même  duc 
de  Lauzun,  devenu,  par  un  manage 
secret,  l'époux  de  Madeinoiselfe. 
Par  une  bizarrerie  qui  dénote  les 
vices  de  son  caractère,  le  duc  se  con* 
duisit ,  au  sortir  de  cette  prison , 
comme  le  tyran  de  la  princesse  qu'il 
avait  subjuguée,  et  comme  l'adora- 
teur le  plus  passionné  du  roi ,  qui  lui 
avait  témoigné  un  si  long  et  si  cruel 
ressentiment.  Leduc  de  lallochefou* 
cauld ,  fils  de  l'auteur  des  Maximes^ 
fut  le  plus  discret  de  tous  les  favoris* 
La  faveur  du  maréchal  de  Villeroi, 
devint,  beaucoup  plus  tard,  fatale 
aux  armes  françaises  :  c'était  cepen-* 
dant  un  guerrier  plein  d'honneur  et 
de  vaillance,  mais  d'un  talent  mé« 
diocre ,  et  d'un  caractère  faible ,  qu'il 
tachait  de  rehausser  par  des  dehors 
glorieux.  Louis  XIV  fut  encore 
moins  dominé  par  ses  maîtresses 
que  par  ses  favoris.  Ce  monarque 
n'affranchit  point  sa  famille  des  lois 
de  l'étiquette  qu'il  imposait  à  tout 
ses  courtisans  :  il  rendit  cependant 
tous  les  soins  d'un  fils  tendre  et 
respectueux^  à  la  reine  Anne  d'An* 
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)urut,  en  1666,  après 
ongue  et  douloureuse, 
idre  un  soin  continuel 
mais  sans  rudesse  et 
nent,  son  frère,  Mon- 
*e  comme  Gaston  d'Or- 
roris  tracassiers  et  per- 
ëtant  moins  surveille, 
(  troubles  du  règne  de 
[i'épouse  de  ce  prince  ^ 
par  l'éloquence  et  les 
iques  de  Bossuet ,  avait 
*  au  roi ,  son  beau- 
itiments  que  le  public 
néme  n'auraient  vus 
ur.  Louis  eut  la  force 
une  passion  naissante. 
>ite  et  prématurée  de 
>e  aimable ,  frappa  les 
upçon  d'un  grand  cri- 
dans  sa  douleur,  sut 
commencer  des  ré- 
cuses ,  et  de  sacrifier 
l'état  et  la  pai\  de  sa 
bruits  populaires.  Plu- 
s  de  Louis  indiquent 
sndrement  le  Dauphin: 
re  fit-il  trop  souvent 
(ils  la  froide  autorité 
.  Ce  prince,  timide  et 
ponoait  faiblement  aux 
l'avaient  fait  concevoir 
eurs  tels  que  le  duc  de 
t  Bossuet.  L'éponse  de 
,  modeste  ,  réservée  , 
douce  dans  sa  pieté , 
faire  une  crainte  égale 
Dieu ,  ou  de  déplaire  à 
)ub,  en  l'cuvironnantdc 
e  quelques  témoignages 
n'exerça  que  trop  la 
a  pieuse  reine,  par  l'é- 
Itiplicité  de  ses  amours 
ibord  il  parut  se  les  re- 
*ougir,  et  ne  céder  qu'à 
passion^  mais  dès  qu'il 
:  grand  pour  se  faire 
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pardonner  un  genre  de  fautes  que 
la  nation  française  a  toujours  trop 
faiblement  reproché  à  ses  rois,  it 
déclara  sans  contrainte ,  et  avec  une 
sorte  de  faste,  les  liaisons  les  plus 
coupables.  Accessible  aux  remords 
a  vaut  d'avoir  atteint  n  ge  qui  émousse 
les  désirs ,  il  parut ,  dès  sa  quarante 
deuxième  année ,  préférer  des  sen- 
timents épurés  à  des  plabirs  eni- 
vrants, qui  troublaient  sa  conscience. 
Nous  nous  arrêterons  peu  sur  ces  épi- 
sodes de  sa  vie,  parce  que  les  articles 
de  la  Vallière  ,  Montespan  ,  Foiv- 
TANGES  et  MAîNTEnoif ,  réclamcut  ce 
genre  de  détails.  La  première  de  ces 
dames  ,  dans  le  secret  d'une  passion 
qu'elle  s'efforça  vainement  de  com^ 
battre ,  et  se  reprocha  sans  cesse , 
craiguaitdes  honneurs,  indices  de  sa 
faiblesse;  elle  les  reçut  en  rougissant, 
adora  toutes  les  volontés  de  Louis , 
lui  sacrifia  deux  fois  un  re[)entir  ou 
de  justes  alarmes  qui  la  portaient 
à   la  retraite,  trembla  toujours  de 
l'aittiger ,  et.  après  l'avoir  vu  incons- 
tant ,  attendit,  avec  la  crédulité  des 
a  mes  tendres ,  que  sa  patience  et  la 
sincérité  de  son  amour  lui  rame- 
nassent un  roi  dont  les  passions  vou- 
laient être  irritées  par  les  obstacles. 
Ses  1  ongues  douleurs  f  u  ren  t  respectées 
par  les  courtisans.  On  sentait  que  le 
cœur  du  monarque  ne  pouvait  subir 
un  plus  aimable  et  plus  doux  cs- 
clavage.Bienlôt  elle  se  créa  des  droits 
à  l'estime  et  à  la  vénération  des  per- 
sonnes les  plus  austères.  Il  n'y  en  eut 
aucune  qui  ne  la  suivît  de  ses  pleurs 
au  couvent  des  Carmélites ,  dans  le 
moment  solennel  ou,  sous  les  yeux  de 
la  reine,  elle  consomma  un  religieux 
sacrifice  auquel  l'éloquence  de  Bos- 
suet prêtait  encore  plus  d'intérêt  et 
de  pompe.  M™*.de  Montespan,  douée 
d'une  beauté  éblouissante,  armée  d'uu 
esprit  vijf  et  piquant^  régna  par  des 
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artifices  et  des  défauts  qui  eussent 
peut-être  prolonge  rerapire  de  sa  ri- 
vale. D'aljord,  elle  s'inquiéta  ^ou  parut 
sMnquicter  des  premiers  hommages 
du  roi,  et  engagea  sou  mari  de  l'emme- 
ner loin  de  la  cour  :  celui-ci  ne  crut  pas 
alors  devoir  faire  le  sacrifice  de  son 
ambition  personnelle  à  des  crainies 
qui  pouvaient  être  cbimëriques  ;  mais 
son  épouse  lui  fit  cruellement  expier 
son  incrédulitë.EUe  plaça  bientôt  son 
orgueil  dans  un  scandale  éclatant,  re- 
chercha les  indignes  honneurs  d'une 
maîtresse  déclarée ,  et  livra  un  mari 
qui  l'obsédait  de  ses  plaintes ,  quel- 
quefois de  ses  fureurs ,  à  la  colère  du 
roi  (  r,  MoNTESPAN  ).  Louis ,  en  sa- 
crifiant M^^**.  de  la  Vailière  à  cette 
maîtresse  arrogante,  perdit  ce  bon  • 
heur  si  rarement  goûté  des  rois , 
celui  d'être  aimé  pour  lui  -  même  : 
mais  s'il  soumit  à  M"*",  de  Mon- 
tespan  une  cour  qu'il  avait  pliée  à 
toutes  les  formes  de  l'idolâtrie ,  il 
se  garda  bien  de  lui  soumettre  au- 
cune opération  de  son  cabinet.  L'cs- 
1>rit  de  M™«.  de  Montcspan  était  d'ail- 
eurs  peu  fait  pour  de  tels  soins ,  et 
ne  se  manifestait  que  par  des  saillies 
malignes  et  mordantes.  Louis  y  sou- 
riait gravement  ;  et  quoique  domine 
par  ses  sens,  quoique  réveillé  dans  sa 
passion  par  des  orages  perpétuels  et 
toutes  les  contrariétés  d'un  caractère 
hautain  et  capricieux ,  il  sentait  le  be- 
soin d'entretiens  phis  solides,  plus 
calmes ,  d'un  commerce  plus  doux  et 
plus  mêlé  de  confiance.  Ces  entre- 
tiens ,  il  les  trouva  bientôt  auprès  de 
la  veuve  de  Scarron,  à  qui  son  indi- 
gence avait  fait  accepter  l'emploi  de 
gouvernante  des  enfants  que  le  roi 
avait  eus  de  M*°*.  de  Montespan.  D'a- 
bord, il  avait  craint  en  elle,  et  fort 
mal  à  propos,  cette  espèce  de  gêne 
que  fait  souvent  éprouver  le  bel-es- 
prit; mais  chaque  jour  il  sentit  mieux 
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l'aimable  ascendant  d'un  espri 
turel ,  mêlé  de  mille  agréments 
rehaussaient  toujours  le  bon  sen 
vertu ,  la  piété  modeste.  M"»«.  S 
ron ,  qu'il  faut  dès-à-présent  non 
M°>*^.  de  Maintenon ,  éuit  beUi 
core  ;  mais  elle  se  garda  biei 
compter  sur  ses  attraits  pour  h 
cer  ou  pour  ruiner  l'empire  de  1 
de  Montespan.  Ce  fut  en  ne  pn 
dant  qu'à  I  amitié  du  roi ,  qu'elH 
par  degrés  ,  naître  un  amour 
fond.  Celte  amie  cependant  clai 
vère  :  elle  réveillait  ou  nourris 
dans  le  cœur  de  Louis  XIV,  des  : 
pules  auxquels  il  se  proposai 
satisfaire  plus  tard.  Il  venait 
les  soirs  rêver  auprès  de  M™' 
Maintenon  à  sa  conversion  fut 
qu'il  différait  toujours.  Bossuel 
coudait  avec  un  zèle  un  peu  ti 
les  jûeux  avis  de  M™^.de  Mainte 
L'un  cl  l'autre  crurent  souvent  a 
vaincu  la  faiblesse  du  roi ,  mai 
fiieul  que  procurer  à  M»?»«.  de  ? 
tespan  la  joie  et  le  triomphe  c 
réconciliation  passionnée.  Ce 
dant  Louis  lui  domia  pour  r 
M**®,  de  Fontaiigcs,  regardée 
cour  comme  un  prodige  de  be 
mais  'le  beauté  seulement.  Le  i 
si  court  de  cette  favorite  ne  s 
qu'à  éteindre  l'amour  du  mon« 
pour  M"*^.  de  Montespan  ,  et  1 
sentir  encore  mieux  le  charme 
puissaut  et  plus  durable  des  e 
tiens  de  M"**,  de  Maintenon.  Loi 
celle-ci  régna  seule  sur  le  cœii 
roi ,  elle  n'obtint  et  ne  rechc 
peut-être  qu'une  influence  très 
treinte  sur  les  résolutions  politi 
—  Il  faut  maintenant  parler  de  1 
rection  que  Louis  XIV  donna 
sciences  ,  aux  lettres ,  aux  bc 
arts.  Descartes  n'était  plus;  m^ 
philosophe  régnait,  après  s^  n 
par  la  clarté  et  la  nouveauté  h. 
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bode,  la  noblesse  sércrc  de 
,  re'tendue  de  ses  dérou- 
'enseniblc  et  Faudace  de 
bèses.  Le  premier  des  mo- 
l  avait  remplace'  Aristote 
sorte  de  monarchie  unÎTcr- 
le  monde  savant,  surtout 
penseur.  C'e'tait  principa- 
ar  ses  méditalions  meta 
\  qu'il  semblait  avoir  souillé 
ts  quelque  chose  de  divin 
reconnaît  dans  Fcloqucnce 
;t  y  dans  les  hautes  pensées 
I ,  dans  la  doctrine  d'Ar- 
ans  celle  de  Bourdaloue , 
bilosophie  aussi  clcvc'e  que 
Fcnélon  ,  dans  la  ])]ûloso- 
et  mesurée  de  La  Bruyère, 
;  philosophie  si  profonde, 
tranche,  le  continuateur  de 
,  exprimad'un  stylcsi  limpi- 
raud  siècle  littéraire  fut  ap- 
;le  de  Louis  XIV,  c*esl  qu'il 
ipoque  brillante  où  tout  pa- 
•  dans  la  sphère  de  ce  nio- 
^otre  imaginalion  nous  dit 
let  eut  été  moins  suLIime 
oyaut  les  grandeurs  Lu- 
il  ne  les  avait  vues  elalocs 
lus  grande  pompe  qu'elles 
iraais  reçue  ;  que  Racine , 
c  telle  cour,  ne  fut  point 
peindre  avec  un  charme  si 
ni  Qninaultavcc  uiif  j;r.ice 
ute,  les  faiblesses  du  cœur; 
Ion  uc  les  eut  pas  ])eiicliTCs 

«le  profondeur  ,  combat- 
tant d'onction  ;  que  les  fa- 
i  Fontaine  devaient  s'cVrire 

temps  que  les  lettres  de 
Sévij^ne'  ;  que  le  j^onie  ob- 
de  Molière  dut  ctre  sin^^ir- 
secoiidc  par  le  passage  de 
core  incultes  à  tics  mœurs 
[1  n'est  point  d'homme d'uu 
ce  qui  ne  seiite  que  le  ca- 
ut  les  deux  mers ,  la  colon- 
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nade  du  Louvre ,  l'arc  de  trion^phe  de 
Saint-Denis  ,  le  dôme  dos  Invalides  y 
les  beaux  ouvrages  sortis  du  ciseau  de 
Girardon  et  de  Puget ,  les  tableaux 
de  Lebrun  et  dcLesueur,  les  jardins 
de  Lenotre;  que  tous  ces  monuments 
resplendissants  de  u;ajeslé  devaient 
être  contemporains  des  tragédies  de 
Corneille  et  de  Racine ,  des  orai- 
sons funèbres  de  Bossuet.  Les  vertus 
de  Turenne  élevaient  l'esprit  dcFlé- 
chier.  L'admiration  pour  Louis  XIV 
fut  un  sentiment  commun  à  Wuj 
ces  hommes  de  génie.  Presque  tous 
furent  récompensés  par  lui  avec  dis- 
cernement ,  avec  grâce  ,  et  quel- 
ques-uns avec  magnificence.  Ils  s'en- 
tr'aidaient  ,  s'cchaufTaient  par  la 
simultanéité  des  merveilles  qu'ails 
avaient  à  s'offrir ,  et  semblaient , 
dans  des  genres  si  divers ,  pui- 
ser à  une  même  source  du  beau. 
Le  grand  Condé ,  le  duc  de  U 
Rochefoucauld ,  le  maréchal  de  Vi- 
vonne ,  le  président  de  Lamoignon  , 
le  duc  de  Moiitausier ,  partagèrent 
sans  doute  avec  Louis  le  mérite 
d'avoir  été  les  bienfaiteurs  des  let- 
tres :  mais  n'a-t-il  pas  dû  obtenir 
le  premier  rang .  ce  monarque  qui 
protégea  la  représentation  du  Tar^ 
tujfe  contre  les  ressentiments  des 
faux  dévots  et  les  scrupules  de  beau- 
coup d'ames  timorées;  qui  permit  à 
Molière  ue  soumettre  la  cour  elle- 
même  à  ses  tableaux  ;  q'ii  rendit  le 
sort  de  Racine  et  de  Boileau  plus 
doux  encore  que  n'avait  été  celui  de 
Virgile  et  d'Horace  ;  qui ,  dans  sa 
jeunesse,  reçut  si  bien  un  aver- 
tissement sévère  que  lui  donna 
l'auteur  de  Britannicus  ;  qui  trouva 
bon  que  Boileau  cassât  ses  arrêts 
en  matière  de  goût  ;  en^iii  qui 
fut  remercié  avec  tant  de  feu,  par 
Corneille  vieillissant  ,  d'avoir  ra- 
nime l'enthousiasme  du  publiti   tt 
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de  la  cour  pour  les  anciens  chcft- 
d' œuvre  qirallait  proscrire  l'incons- 
tance de  la  mode!  Il  est  vrai  que 
ce  même  Corneille  et  que  La  Fon- 
taine n'eurent  qu'une  part  modi- 
que à  ses  libéralités  ;  mais  les  rois 
oublient  facilement  ceux  qui  ne  s'of- 
frent point  à  leurs  rej^ards ,  surtout 
quand  ils  ont  le  malheur  d'être , 
comme  Louis  XIV ,  guerriers  et 
conquérants.  Cependant,  les  leçons 
des  grands  orateurs  et  des  grands 
écrivains  ne  furent  pas  tout-à-fait 
perdues  pour  lui.  Corneille, dans  des 
vers  composes  pour  un  divertisse- 
ment ;  Boilcau ,  dams  ses  belles  epî- 
tres  ;  Bossuet ,  dans  quelques  pas- 
sages de  ses  oraisons  funcDrcs  et  de 
ses  sermons  ;  Racine ,  dans  un  me'- 
moire  dont  le  destin  fut^  comme  on 
le  sait^  si  fatal  poiur  son  auteur; 
la  BruYÎTfi,  dans  quelques  pages  élo- 
quentes; Fénélon  et  Massillon,  avec 
nn  zèle  plus  courageux  que  tous  les 
autres,  semblaient  avoir  conspiré 
pour  sauver  ce  monarque  de  Talûme 
presque  'inévitable  où  tombent  les 
conquérants  ,  et  où  ils  entraînent 
leurs  peuples.  Vers  la  dixième  année 
de  son  règne ,  c'est  -  a  -  dire ,  de 
l'époque  où  il  régna  par  lui-même , 
Louis  conçut  la  noble  pensée  d'é- 
crire des  instructions  pour  le  Dau- 
Shui  ,  en  mettant  sous  les  veux 
e  ce  jeune  prince  le  détail  de 
ses  plus  importantes  opérations,  les 
secrets  de  sa  politique  et  ceux  de  sa 
conscience  comme  roi.  Cette  occu- 
}>ation  ,  qui  lui  rappelait  des  souve- 
nirs glorieux,  ennoblit  ses  loisirs 
pendant  quelques  années.  Pour  met- 
tre en  ordre  les  pensées  qui  lui  échap- 
paient, ou  ])ourles  rédiger  avec  plus 
<te  correction  et  d'élégance ,  il  eut 
recours  à  la  plume  de  Pélisson. 
Les  c'bauches  de  ce  travail  sont 
parvenues  à  la  postérité  ;  rien  n'est 
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plus  facile  que  d'y  démêler  ce  qni 
appartient  au  royal  écrivain ,  et  \ 
ce  qui  a  été  embelli  par  l'habile  ré- 
dacteur. L'ame  de  Louis  XIV  s'y  i 
montre  h  découvert  dans  les  épan-  1 
chements  même  de  son  orgueil.  Il 
se  propose  toujours  poiur  modèle  à 
son  fils  ;  mais  ce  genre  d'égoïsme 
n'a  rien  de  repoussant ,  parce  que  le 
style  a  toujours  de  la  simplicité  »  soik 
vent  de  l'énergie ,  quelquefois  de  la 
profondeur ,  et  surtout  parce  qa*on 
reconnaît  dans  une  confessico  si  su* 
perbe  les  sentiments  d'nn  bonoête 
homme ,  ceux  d'une  ame  ardente  et 
forte ,  plus  ou  moins  altérés  par  les 
maximes  de  l'autorité  absolue ,  et  ' 

tar  les  séductiops  de  la  fortune.  ' 
lOuis  XIV  donna  un  nouveau  Ifislre 
à  l'académie  française  par  des  dis^ 
tinctions  honorables.  U  fonda,  enpeu  ) 
d'années,  l'académie  de  peintureet  de  C 
sculpture  (1648),  celle  des  inscrip-  ^ 
tions  et  belles  -  lettres  (  i663) ,  edw  f 
des  sciences  (1 66(3) ,  l'académie  des  ^ 
élèves  de  Rome  (  1667  ),  fit  construira ,"" 
l'Observatoire  de  Paris,  ets'occnpn  ' 
du  Jardin  de  botanique;  magnifiques  ^ 
et  solides  établissements ,  qui  ont  ' 
porté  si  loin  la  gloire  du  nom  fran-i  P 
çais.  11  donna  des  pensions  à  plui 
sieurs   savants  étrangers,  tels  qii»  __ 
Heinsius ,  Vossius ,  Huyghens, et  dfr  ' 
puis  appela  en  France  les  Cassini^f 
les  Bernoulli ,  commanda  les  beaux  i^ 
voyages  de  Tournefort ,  fit  mesurer ."' 
la  méridieimc  de  Paris ,  fondement  * 
du  plus  beau  travail  géographique  ^ 
connu  dans  Thistoire;  continua  le' 
Louvre  sur  un  plan  magnifique^ et T 
fit  élever,  par  le  génie  d'un  Français,  '* 
Charles  Perrault,  l'admirable façad*;* 
du  plus   beau   palais  de  l'univers»! 
Louis  XIV  ne  pouvait  pardonn 
aux  Hollandais  l'intervention  par  ' 
quelle  ils  avaient  borné  ses  conqui 
et  modéré  ses  avantages  dans  la  pa 
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apelle ,  ni  les  brayades 
ie  queiqnes-uns  de  leurs 

ni  les  traits  amers  que 
K  de  cette  république  lan- 
t  lui.  Surtout  il  brûlait 
essayer  encore  une  fois 

et  d'annoncer,  par  un 
ant,  la  puissante  marine 

I  de  créer  par  les  soins 

II  s'nnit  a?ec  le  roi  d'An- 
lar  Tentremise  de  Ma^ 
Henaiette  ,  XX ,  1 96.  ) 
le  Charles  II  reçut  avec 
)sides  qui  lui  furent  of- 
s  n'eut  point  de  peine  à 
'  le  même  appât  deux  pe- 
ins ,  les  évêqucs  de  Muns- 
logne ,  animes  de  la  haine 
e  contre  la  republique  y 
^.  Le  dernier  lui  ouvrit  le 
pins  commode  pour  frap- 
landais  de  coups  awtsi  ter- 
attendus.  Wesel ,  Rhcin- 
Lutres  petites  villes  sur  le 
ml  prises  par  le  roi  des 
i  de  la  campagne.  Bicnlêt 
lui  offrit  roccasion  d'ac- 
i  de  ces  faits  qui  étonnent 
on  des  peuples ,  et  qui  ont 
tout  particulier  pour  les 
Le  comte  de  Guiche  an- 
la  sécheresse  de  la  saison 
lé  un  gué  sur  un  bras  du 
j'en  nageant  pendant  Tes- 
igt  pas,  la  cavalerie  fran- 
rait  franchir  un  fleuve  si 
Il  était  dans  h  génie  du 
lé  de  tenter  un  tel  moyen  ; 
i  de  peine  à  le  faire  goûter 
eux  mille  hommes  ,   qui 
l'autre  rive,  furent  inler- 
Fue  de  cette  cavalerie  qui 
leuve.  L'armée  n'eut  pres- 
etter  que  le  jeune  duc  de 
e,  (  f^,  LoNGUE>nLLE.  )  Le 
lé  eut  un  poignet  fracassé , 
lant  un  pistolet  qui  lui  fut 
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tiré  à  bout  portant.  Louis,  qm  s*était 
exposé  surla  tranchée  dans  quelques 
sièges ,  et  particulièrement  à  celm  de 
Lille,  eut  pourtant  la  prudence  de 
passer  le  Rhin  sur  un  pont  de  ba- 
teaux avec  son  infanterie.  Cette  cir- 
constance diminuait  un  pen  l'éclat 
de  cette  journée.  Le  talent  d'un  de 
nos  premiers  poètes  n'a  pas  peu 
contribué  à  rendre  immortel  ce  pas- 
sage  du  Rhin,  que  l'on  comparait 
dans  le  temps  à  celui  du  Granique. 
La  Hollande  était  surpnse  ;  une  ter- 
reur panique  avait  saisi  tous  ses  chefs 
militaires.  Les  forts  les.  plus  vantéf 
se  rendaient  après  quelques  jours  de 
siège ,  et  souvent  à  fa. première  som- 
mation. Les  bras  de  mer  n'étaient 
plus  que  des  barrières  inutiles.  Le  roi 
aidait  au  prestige  et  à  la  facilité  de 
cette  conquête  par  Texcellente  disci- 
pline<fu'il  faisait  observer  k  ses  trou- 
pes. On  eût  dit  quM  prenait  posses- 
sion de  Tune  de  ses  provinces.  Celles 
d'Utrecht ,  d'Over- Yssel  et  de  GueU 
dre  étaient  soumises.    Amsterdam 
n'avait  presque  plus  pour  défense 
que  le  désespoir  de  ses  habitants ,  et 
le  souvenir  des   longs  et  glorieux 
combats  soutenus  autrefois  pour  la  li- 
berté. Quelques  historiens  prétendent 
que  LouLs  XIV ,  avec  plus  d'audace 
et  de  célérité ,  eût  pu  jprévcnir  le  ré- 
veil de  ce  peuple  :  mais  des  républi- 
ques ,  animées  de  l'esprit  qui  a  pré- 
sidé à  leur  naissance,  ne  succombent 
pas  ainsi  d'un  seul  coup.  On  peut 
présumer  que  ce  prince  eut  un  jus- 
te pressentiment  du  nouveau  genre 
d'obstacles  que  susciterait  contre  lui 
le  patriotisme  républicain.  Sur  le 
chemin  d'Amsterdam  ,  il  quitta  son 
armée  pour  reprendre  celui  de  la 
capitale  :  peut-être  aussi  voulait-il 
être  plus  à  portée  de  surveiller  les 
mouvements  politiques  des  cabinets 
que  la  jalousie  et  l'inquiétude  allaient 
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armer  contre  lui.  L'iyresse  des  Fran- 
çais était  au  comble:  elle  ëdala  dans 
un  triomphe  que  Louis  eut  la  fai- 
blesse de  se  de'cerner  à  lui-même. 
Les  fêtes  n'en  avaient  point  encore 
cessé ,  quand  on  apprit  que  la  Hol- 
lande était  sauvée  de  sa  ruine;  qu'ime 
révolution  avait  éclaté  à  Amsterdam; 

Sue  le  prince  d'Oranç;e ,  âgé  de  vingt- 
eux  ans ,  venait,  daus  le  péril  de  la 
patrie,  de  se  créer  une  sorte  de 
dictature  ;  qu'il  avait  excité  les  fu- 
reurs de  la  populace  contre  le  grand 
Sensionnaire  de  Witt ,  contre  le  frère 
e  cet  iUastre  républicain ,  et  quel- 
ques autres  magistrats  coupables  à 
ses  yeux  du  tort  d'avoir  voulu  ré- 
primer les  projets  de  son  ambition  , 
coupables  aux  yeux  du  peuple  des 
torts  de  la  fortune  ;  que  les  cruautés 
commises  sur  leurs  cadavres  avaient 
été  le  prétexte  d'un  terrible  engage- 
ment pour  les  auteurs  de  cette  révo- 
lution à-la-fois  féroce  et  patriotique  ; 
que  les  ordres  du  stathouder  avaient 
fait  percer  des  digues,  et  environner 
d'une   mer  nouvelle    Amsterdam  , 
Lcyde  et  leurs  environs;  enfin  qu'une 
victoire  l'emportée  par  l'amiral  Rny- 
ter  sur  les  escadres  combinées  d'An- 
gleterre et  de  France,  avait  mis  les 
cotes  de  la  Hollande  à  l'abri  de  toute 
invasion.  On  vit  avec  étonnement 
rEmDire  et  TËs^Migne  s'armer  pour 
la  détensc  d'une  république  si  long- 
temps ennemie  de  la  maison  d' Au  tri- 
cbe.  Le  roi  d'Angleterre  était  désa- 
voue dans  ses  entreprises  par  son 
paHement ,  par  le  cri  de  la  nation.  Le 
pr^n^e  d'Orange  remuait  tout  contre 
Louis  XïV,  et  lui  faisait  expier  Tin- 
justice  de  Sun  agression  ,  le  stérile 
éclat  de  ses  victoires  et  l'orgueil  in- 
discret de  ses  triomphes.  Toute  l'Eu- 
rope insultait  à  la  grandeur  théâtrale 
du  nuuveau  conquérant  ;  mais  bien- 
tôt il  la  força  d'admirer  la  grandeur 
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véritable  d'un  roi.  L'armée! 

tint  peu  dans  la  Hollande  :  ce] 

comme  l'hiver  avait  glacé  1 

dations ,  le  maréchal  de  Luxi 

lança  sur  cette  mer  de  glai 

mille  Français  :  ils  avancer 

intrépidité  ;  mais  un  dégel 

vint  les  obligea  de  repasser  i 

sur  une  digue  étroite  et  fa 

beaucoup  y  périrent  :  tous 

perdus ,  si  le  commandant  c 

avait  inquiété  leur  retraite.  Il 

vèrent  ^  et  la  souillèrent  p 

dignes  cruautés.  Mais  bienlc 

changea  le  théâtre  de  ses 

tions  ;  et  se  portant  sur  la  I 

Comté,  il  soumit  cette  pr 

non  pas  tout  -  à  -  fait  avec 

de  rapidité  que  la  premiè 

mais  avec  plus  de  gloire.  Rie 

tenir  devant  le  génie  de  Va 

l'audace  des  troupes  que  L 

flammait  par  sa  présence ,  c 

fois  par  ses  périls.  Pendant  c( 

Turenue    défendait    l'Alsace 

vingt-quatre  mille  hommes 

imc  armée  de  soixante  -  di 

Impériaux.  On  ne  vit  jara 

campagne  défensive  ,  condu 

un  savoir  plus  profond  ,  ay 

d'éclat   et  de  succès.  Les 

allemandes  ne  purent  se  pi 

de  leur  immense  supériorité 

nie  d'un  seul  homme  sembla 

triplé  le   nombre   de  ses 

L'armée  victorieuse  u'éprou^ 

des  pertes  légères  ;  et  le  sold 

çais   aimait  des  marches   ] 

et  savantes  dont  il  devinait 

avec   une  sagacité  qu'il   tci 

son    gc'iiéral    et    de   ses    vi 

Malheureusement ,  cette  ram 

où  Y  art  de  la  guerre  obten 

plus  beau  résultat,  celui  de 

les  frontières  du  rovaumc  en 

|;eant  le  sang  de  ses  dcfenscn 

dcuiUée  par  i  incendie  de  dcu 
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et  de  vingt-cinq  beanx  villages  du 
Palatinat  ;  rigueur  barbare ,  indigne 
des  temps  modernes  et  d*un  siècle  à- 
la-fois  SI  éclaire'  et  si  chrétien.  Cette 
dévastation  n'avait  pas  pour  excuse 
la  nécessité ,  puisqu'elle  ne  couvrait 
qu'un  médiocre  espace  de  terrain  , 
et  ne  succédait  point  à  un  grand 
revers.  Turenne,  sans  doute,  obéis- 
sait à  des  ordres  de  Louvois.  Mais 
il  devait  être  assez  grand  pour  dé- 
sobéir y  même  au  nsque  a  une  dis- 
grâce. Dans  la  campagne  suivante , 
les  Impériaux  opposèrent  à  Turcnne 
un  tacticien  renommé ,  Montecuculli. 
L'habileté  de  leurs  campements  et 
de  leurs  manœuvres  balança  l'admi- 
ration de  l'Europe.  On  s'attendait  à 
une  action  décisive  ,  lorsqu'un  coup 
de  canon  enleva  Turennc  au  moment 
où  il  marquait  la  place  pour  une  bat- 
terie. Que  dirons-nous  sur  les  regrets 
que  la  France  donna  à  la  fierté  de  Tu- 
renne?  r/éloquence  naïve  de  M"*^.  de 
Sévigné  nous  L'apprend  encore  mieux 
i£ue  la  haute  éloquence  de  Flcchicr. 
iioxi'is  ordonna  que  les  restes  du  hé- 
ros fussient  déposés  avec  ceux  des 
rois  ;  pendant  quinze  ans  il  Tavait  dé- 
fendu contre  la  haine  de  Louvois.  La 
mort  de  ce  grand  homme  de  guerre 
était  une  cruelle  épreuve  pour  la  for- 
tune du  roi.  r^es  événements  accru- 
rent encore  de  si  justes  regrets.  Le 
maréchal  de  Gréqui  fut  battu  à  Cou- 
sarbrùck,  avec  le  reste  de  celte  mcmc 
armée  que  Turcnne  avait  rcuduc  si 
redoutable.  Forcé  de  se  retirer  dans 
Trêves  avec  de  faibles  débris ,  Cré- 
qui  se  préparait  à  une  bcllrdcfcnsc  ; 
mais  une  trahison  livra  la  ville ,  le 
général  et  l'armée.  Le  prince  de  Cou- 
dé venait  de  remporter,  dans  la 
Flandre,  une  victoire  inutile  cl  meur- 
trière. Louis  le  fit  partir  pour  l'Al- 
sace ;  et  rhabile  Moutccuculii  s/î  vit 
arrête  dans  ses  progrès  ^  et  force  de 
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lever  le  siège  de  Haguenau.  Peu  de 
temps  après ,  le  maréchal  de  Créqui , 
racheté  de  sa  prisou ,  re'para  son  im- 
prudence et  son  malheur  par  une 
suite  d'avantages  obtenus  sur  les 
deux  rives  du  Rhin ,  de  concert  avec 
le  maréchal  de  Lorges.  Des  succès 
plus  brillants  et  plus  utiles  étaient 
réservés  à  Louis  dans  la  Flandre. 
Aidé  de  Vauban  ,  il  prit  en  personne 
Condé,  Bouchain  ,  Cambrai ,  après 
des  sièges  mémorables  qui  laissaient 
les  Français  sans  livanx  dans  cet  art. 
Quant  à  la  prise  de  Valcncienues  , 
exécutée  également  sous  les  yeux  du 
roi ,  la  bravoure  française  n'a  point 
à  citer  un  prodige  ])lus  éclatant.  A- 
près  quelques  jours  dcsiéce,  on  avait 
résolu  d'attaquer  le  grand  ouvrage  à 
couronne;  il  est  enlevé  :  les  mous- 
quetaires cèdent  à  leur  ardeur ,  pour- 
suivent les  assiégés  de  rctranclie- 
meut  en  rclrancliement ,  arrivent 
avec  eux  aux  portes  de  la  ville ,  bais- 
sent le  pont-levis ,  gagnent  du  ter- 
rain dç  maison  eu  maison ,  reçoi- 
vent des  renforts ,  et  font  capituler 
trois  mille  hommes  qui  défendent 
Tune  des  plus  fortes  places  de  TEu- 
rope.  Un  peu  après  cet  exploit , 
Monsieur ,  prince  eflerainé ,  timide 
à  la  cour ,  se  montra  dans  les  com- 
bats digue  pctit-fils  de  Henri  IV , 
et  il  obtint ,  à  Mont-Casscl ,  une 
victoire  signalée  sur  le  prince  d'O- 
range. L'éclat  en  fut  tel ,  que  le. 
roi  résolut  de  ne  plus  laisser  à  son 
frère  une  telle  occasion  de  gloire. 
Eu  même  temps  les  Espagnols  se 
voyaient  pressés  par  nos  armées  , 
jusque  dans  la  Sicile.  Pour  que  rien 
ne  manquât  à  ce  vaste  développe- 
ment de  puissance ,  notre  marine 
naissante ,  conduite  par  Duquesne  y 
s'était  mesurée  avec  avantage  contre 
les  (lottes  combinées  des  Anglais , 
di'S  îlollaujais' et  des  E>na;jrioh  , 
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commandées  par  Ruyter ,  que  les 
Frauçais  eux  -  mêmes    nommaient 
le   Turenne   des    armées   navales. 
Notre  papillon  dominait   sur    les 
mers  ;  tandis  que ,  sur  le  continent , 
Louis  accablait  ses  ennemis  par  des 
succès  dignes  des  plus  grands  capi- 
taines et  des  plus  grands  peuples 
de  Tantiquitë.  II  mit  le  coinbte  à 
sa  gloire,  en  ofirant  la  paix  aux 
vaincus,  et  put  se  montrer  à-la* 
fois  superbe  et  cenéreux.  Il  rendit 
aux  HoiiaTidais  l'importante  place 
de  Maëstricht  ;  aux  Espagnols  ,  un 
grand  nombre  de  villes  dans  les 
Pays-Bas,  en  se  résenrant  Condé, 
Bouchain ,    Ypres  ,    Valenciennes  , 
Cambrai,  Maubeuge,  Saint-Omer^ 
Cassel  ,  Gbarlemont ,  et  toute  la 
Franche-Comte'.  De  toutes  ses  con- 
quêtes 3ur  les  impe'riaux,  il  ne  gar- 
dait que  Fribourg.  Il  resta  maître 
de  la    Lorraine  ,  qui   ne  lui  était 
point  cédée,  mais  qu'il  ne  rendit 
pas.  Telle  fut  la  glorieuse  paix  de 
Wimègue,  signée  le  lo  août  1678.  Ce 
fut  alors  que  la  France  et  l'Europe 
lui  donnèrent  à-la-fois  le  surnom  de 
Gratiâ ,  surnom  presque  toujours 
fatal  aux  peuples  qui  le  décernent , 
et  même  aux  princes  auxquels  il  est 
décerné ,  parce    qu'étant ,  par  un 
malheureux  pre'jugé  ,  le  prix  des 
exploits  guerriers,  il  en  perpétue 
l'ivresse.  Cette  guerre  n'avait  point 
épuisé  le  trésor  royal.  Les  bénéfices 
du   commerce  ,  soutenus   par  une 
marine    puissante ,   avaient  beau- 
coup   augmenté    les   richesses    de 
la  France.   Magnifique  pendant  la 
guerre ,  Louis  XIV  le  fut  encoi*e 
plus  après  la  paix.  Bientôt  commen- 
cèrent les  fastueuses  constructions 
de  Versailles ,  modeste  château  de 
Louis  XI II ,  érigé  dans  Tune  de  ses 
façades  en  palais  du  soleil ,  et  con- 
servant dans  Tautre'sa  simplicité  peu 
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tflégante;  de  Trianon,  dont  un  »• 

Srice  royal  fit  un  palais  des  fées  ; 
es  aqueducs  de  Maintenon  ,  des 
rouages  hydrauliques  de   Marly  > 
défis  splendides  portés  à  la  nature 
par  rorgueil  du  monarque;  de  ces 
parcs  j  de  oes  jardins  reniehnant 
mille    stériles   richesses  |dtns  des 
enclos  démesurés.  Ces  dispendieu- 
ses  merveilles  (pervertissaient    un 
luxe  jusque-là  si  grand  et  si  judi- 
cieux ,  et  cependant  elles  ne  détoor- 
naient  ni  Louis  ni  ses  sujets  de  tra* 
vaux  vraiment  utiles.  Biquet  avait 
.achevé  le  canal  des  deux  mers  ,  qui 
eût  suffi  pour  immortaliser  un  rèôie 
(  F.  AriDREossi.  )  La  navigation  u- 
térieure   tirait  un  nouveau  secours 
du  canal  de  Briare.  Toutes  les  villes 
principales  étaient  enrichies  de  mo- 
numents dont  l'énumération  serait 
immense.  Enfin ,  le  grand  coeur  de 
Louis  XIV  respirait  dans  le  magni- 
fique établissement  des  Invalides ,  où 
sont  empreints  tous  les  plus  beaux 
sentiments  de  l'homme,  c  ^-à-dire, 
la  piété,  la  reconnaissance ,  le  res- 
pect ponr  la  vieillesse ,  pour  le  mal- 
neur  et  k  bravoure.  Coibert  gérais^ 
sait  des  dépenses  qui  n'avaient  pas 
cette  utilité  pour  objet;  mais  timide 
dans  ses  remontrances ,  il  était  fai- 
blement écouté  :  l'ascendant  de  Lou- 
vois  prévalut.  Ce  ministre,  qui  s'at- 
tribuait le  principal  honneur  d'une 
guerre  si  heureusement  conduite  et 
terminée ,  rendait  la  paix  pleine  de 
menaces  et  d'agressions  contre  di- 
vers États.  Par  ses  conseils ,  le  roi 
n'avait  presque  rien   retranché  de 
son  état  militaire;  tandis  que  les 
puissances  vaincues  ,   cédant  à  la 
nécessité^  s'empressaient  de  licen- 
cier leurs  troupes.  Louis  se  vit  ainsi 
dans  une  position  fatale,  celle  où  l'on 
croit  pouvoir  tout  oser.  Strasbourg , 
après  la  conquête  de  l'Alsace  ^  avaii 
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tùnservé  Teilstcnce  d'une  TÎlIe  libre 
impériale.  L'or  de  la  France  susci- 
tait depuis  long-temps  des  troubles 
dans  cette  petite  république.  Les  ma- 
gistrats étaient  inquie'tés  par  des  me- 
luces  séditieuses.  La  crainte ^  la  ven- 
geance et  la  cupidité  les  portèrent  à 
Uvrer  leur  patrie.  (  ^.  Louvois.  ) 
Bientôt  on  eut  à  se  plaindre  de 

Edqoes  retards  apportés  par  les 
parois  à  l'exécution  du  dernier 
traité.  On  s*empara  de  la  formi- 
dable place  de  Luxembourg  ,  après 
un  long  blocus  et  un  bombarde- 
ment. Mais  ce  qui  rendait  cette 
conquête  odieuse  ,  c'est  que  l'Ëm- 

C're,  dont  Louis  XIV  'envabissait 
s  possessions  ,  était  alors  exposé 
à  une  nouvelle  invasion  des  Turcs. 
L'empereur  I^éopold  appelait  à  son 
secours  tous  les  princes  de  la  cliré- 
tienté.  L'Autriche  espagnole ,  que  le 
roi  venait  d'accabler  encore  par  la 
prise  de  Trêves ,  de  Court  rai  et  dç 
Dixmude ,  ne  put  envoyer  de  secours 
à  l'Autriche  allemande.  Mais  deux 
béros  y  Sohieski ,  roi  de  Pologne  , 
et  le  prince  Charles  de  Lorraine  ^ 
dépouillé  de  ses  états  ,  mérite  veut 
toutes  les  louanç;es  et  toutes  les  béné- 
dictions de  l'Europe ,  en  délivrant 
Vienne ,  et  en  repoussant  les  Turcs 
jusque  siu:  leur  frontière.  Le  monar- 
que français  fut  arrêté  par  des  scru- 
pules tardifs.  Il  ne  donna  plus  de 
suite  à  la  facile  invasion  de  la  Flan- 
dre. La  paix  de  Nimcgue  fut  con- 
vertie en  une  trêve  de  vingt  ans  ;  et 
Louis  se  Gt  payer  d'une  modération 
suspecte,  en  gardant  la  possession  de 
liUxembourg.  Lui-même,  une  année 
auparavant ,  s'était  présenté  comme 
un  vengeur  de  la  chrétienté.  Les  puis- 
sances barba  resques  ayant  fait  d'in- 
dignes outrages  à  son  pavillon,  le  roi, 
irrité ,  envoya  contre  ces  pirates  le 
licfos  de  la  marine  française  y  Du- 
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quesne,  avec  une  flotte  puissante. 
Alger  ,  bombardé  deux  fois,  Tunis 
et  Tripoli ,  qui  craignirent  le  même 
sort ,  se  soumirent  à  toutes  les  ré- 
parations qu'exigea  l'impérieux  mo- 
narque. 11  reprocha  aux  Génois  d'a- 
voir vendu  quelques  secours  aux  Al- 
§ériens.  Pour  punir  ces  républicains 
e  cette  déloyale  avidité  ,    il  les 
soumit  au  même  châtiment  qu'il  ve- 
nait d'infliger  à  des  barbares.  Gènes , 
la  magnifique ,  fut  foudroyée  par  les 
galères  du  roi  de  France;  et  des  pa- 
lais de  marbre,  enrichis  des  plus 
précieuses  productions  des  beaux* 
arts ,  s'écroulèrent  sous  des  bombes. 
Gènes  témoigna  son  repentir  par  les 
plus  humbles  soumissions.  Le  doge 
et  quatre  principaux  sénateurs  vin- 
rent à  Versailles  demander  grâce 
pour  leur  république  (  r,  Imperi  ali  ). 
Cette  excessive  flerlé  du  roi  lui  nui» 
sait  encore  plus  que  son  ambition. 
Il  n'était  ni  assez  insensé,  ni  assez  in- 
humain pour  aspirer  à  la  monarchie 
universelle  :  néanmoins  l'Europe  le 
crut  capable  d'un  tel  dessein  ,  parce 
que  son  orgueil  semblait  arriver  au 
même  point  que  s'il  l'eût  obtenue. 
L'ambassade  qu'imagina  d'envoyer 
un  usurpateur  du  trône  de  Siam  ,  à 
ce  prince ,  qui  ne  possédait  qu'un 
comptoir  dans  les  Indes ,  flatta  sin- 
gulièrement la    vanité   des    Fran- 
çais ,   en  amusant  leur   curiosité  : 
mais  les  puissances  maritimes,  dont 
le  pavillon  dominait  sur  les  mers , 
sourirent  d'une  pompe  si  vaine ,  des 
projets  chimériques  qu'elle  enfanta , 
et  (lu  mauvais  succès  d'une  expédi- 
tion chargée  à -la-fois  de  secourir  le 
roi  de  Siam,  et  de  convertir  le  peuple 
indien.  (  /^.  Chaumont,  VÏIÏ,  3o3, 
et  Constance  ,   IX,  461.)  Tan- 
dis que  le  roi ,  au  sein  d'une  paix 
trop  agitée ,  commettait  des  fautes 
que  deux  ligues  successives  ,  et  sui^ 
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tout  la  deruicre  ,  devaient  lui  faire 
cruellement  expier ,  il  couvrait  nos 
frontières  e^  nos  ports  de  ces  admi- 
rables fortifications ,  où  Vauban  dé- 
ploya toute  rétendue  de  son  ge'nie , 
et  Louis  ^  toute  l'étendue  de  sa  pré- 
voyance royale.  La  triple  enceinte 
de  places-fortes  élevées  ou  réparées 
sur  la  frontière  du  Nord ,  et  qui  se 
prolongeaient  sur  celle  de  l'Est , 
semblait  annoncer  que  Louis  XIV , 
en  assurant  ses  conquêtes ,  consen* 
tait  à  s'imposer  des  limites.  Mais 
l'Europe  ,  choquée  de  ^on  orgueil  y 
ne  crut  pas  à  ce  signe  de  modéra- 
tion. De  toutes  les  grandes  construc- 
tions de  cç  prince ,  il  n'en  est  point 
qui  doive  rendre  sa  mémoire  plus 
chère  et  plus  respectable  aux  Fran- 
çais :  et  c'est  tandis  que.  Ion  g -temps 
après  sa  mort,  il  protégeait  encore 
^a  patrie  contre  la  plus  redoutable 
invasion ,  qu'une  démagogie  furieuse 
et  sacrilège  exhumait  ses  restes  à 
Saint- Denis I!!  Cependant  la  mort 
de  Colhcrt  venait  d'augmenter  le 
crédit  de  Louvois.  Ce  ministre  ob- 
sédait JiOuis  de  projets  despotiques  , 
et  se  rendait  plus  dangereux  j)our  lui 
que  n'eût  pu  l'èlrc  tout  un  peuple  de 
flatteurs:  Le  roi  ,  quoicjue  encore 
éloigné  de  la  vieillesse,  commençait 
à  montrer  une  régularité  sévère  dans 
ses  m'jfiurs.  Sa  cour ,  plus  splendide 
que  jamais,  ne  retraçait  presque  plus 
rien  de  la  gaîté  briilante  des  pre- 
mières années  de  ce  règne.  Onpe  sa- 
vait si  Ton  devait  bénir  ou  accuser 
M'"'=.  de  IVIaintenoii  d'une  réforme 
trop  chagrine.  Le  monarque  ne  se 
plaisait  ])lus  qu'auprès  d'elle.  Une 
tendre  amitié  lui  fit  faire  ce  que  ja- 
mais la  passion  n'eût  obtenu  de  lui  : 
peti  de  temps  après  la  mort  de  la 
Tiiue,  il  épousa  iM™*.  de  Maintenon. 
Son  orgueil  cependant  ne  put  admet- 
tre qu'un  mariage  clandestin ,  dout 
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l'existence  n*est  pas  douteuse ,  mais 
dont  l'époque  est  restée  incertaine. 
(  r,  Maintenon  ,  XXVI  »  2n6.  ) 
Mais  Louis  compromit  toute  la  gloire 
de  son  règne,  et  en  affaiblit  les  plus 
puissants  ressorts ,  par  la  révoca- 
tion de  l'édit  de  Nantes  ,  ou  plutôt 
par  les  violences  qu'on  exerça  y  en 
son  nom  ,  dans  l'exécution  de  cette 
mesure.  Louvois  haïssait  dans  les 
protestants  les  protégés  de  Colbert  : 
tandi»  que  la  France  jouissait  du 
brillant  essor  de  leur  industrie ,  i| 
leur  faisait  un  crime  de  leurs  ri- 
chesses ,  et  ne  tenait  aucun  compte 
de  l'esprit  de  paix  auquel  ils  avaient 
été  amenés  par  le  travail ,  encore 
plus  que  par  le  malheur.  Le  roi  ^  dès 
e  commencement  de  son  règne, s'é- 
tait proposé  de  les  exclure  [de  tons 
les  emplois.  Cette  précaution ,  secon- 
dée par  le  zèle  de  phisieurs  prélats , 
avait  déjà  de'taché  de  cette  secte  tous 
les  nobles  qui  lui  avaient  prêté  au- 
trefois un  si  redoutable  appui.  Que 
pouvait  -  on  craindre  des  protes- 
tants ,  lorsqu'ils  perdaient ,  par  cette 
défection ,  toute  ombre  de  puissance 
politique  et  militaire  ?  Louvois  cher- 
cha tous  les  moyens  de  les  irriter , 
afin  de  leur  arracher  quelques  mur- 
mures dont  le  roi  fût  offensé.  Depuis 
1670,  tous  les  ans,  il  paraissait 
quelque  édit  qui  restreignait  la  tolé- 
rance. Des  soldats  etsurtoutdes  dra- 
gons se  répandirent  dans  les  provin- 
ces où  le  protestantisme  était  encore 
professé;  ils  appuyaient  par  leurs  ar- 
mes les  prédications  des  évêqiics,  des 
curés ,  et  le^  menaces  des  intendants. 
(  f^,  Louvois  ).  Les  protestants,  trou- 
blés perpétuellement  dans  leur  asile, 
rançonnés,  et  ne  pouvant  défendre 
leur  femmes  et  leurs  filles  de  Tin- 
solenle  soldatesque ,  cédaient  pour 
la  plupart  S  l'orage.  On  vit  partout 
des  conversions  subites ,  et  promp- 
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tcment  rétractées.  Par  ces  mesures, 
Louvob  n'ayait  fait  aue  préparer  le 
coup  le  plus  cruel  et  le  plus  aveugle 
du  despotisme  :  Louis  se  résolut  à  le 
frapper  (octobre  i685  ).  Le  culte  de 
relise  rcTorme'e  fut  interdit  dans 
toutes  les  provinces ,  excepté  en  Al- 
sace,  où  il  était  protégé  par  une  ca- 
pitulation récente.  Les  ministres  de 
cette  religion  reçurent  Tordre  de  sor- 
tir dn  royaume  sons  peine  de  mort  : 
quinze  mille  familles  protestantes 
(jni  les  suivirent  en  exil,  se  vengè- 
rent de  leur  ingrate  patrie ,  ou  plutôt 
de  leur  cruel  gouvernement ,  en  ré- 
pandant en  Allemagne,  en  Angle- 
terre, en  Hollande,  les  secrets  les 
plus  précieux  de  nos  manufactures. 
La  persécution  n'en  fut  que  plus  in- 
placable,  contre  ceux  auxquels  leur 
misère  interdisait  ce  douloureux  exil; 
le  désespoir  fit  prendre  les  armes  à 
de  malheureux  paysans  des  Cévenncs, 
qui  s'aguerrirent  au  poiut  de  pou- 
voir, vingt  ans  plus  tard ,  se  dcfeiidrc 
avec  quelque  succès ,  contre  les  ar- 
mes de  deux  maréchaux  de  France 
(  V,  CâVALiER  ).  La  plupart  des 
^véques  du  royaume  crurent  devoir 
applaudir  au  résultat  d'une  mesure 
qu  aucun  d'eux  n'avait  provoquée  : 
les  magbtrats,  les  courtisans ,  et  mê- 
me les  gens  de  lettres ,  célébrèrent 
l'exil  de  soixante  mille  Français.  Les 
protestants  fugitifs  allèrent  partout 
réveiller  contre  Louis  XIV ,  des  hai- 
nes que  l'éclat  de  sa  gloire  avait  au 
moins  rendues  muettes.  Le  prince 
d'Orange  se  flatta,  pour  celte  fois, 
de  diriger  avec  plus  de  succès  une 
ligue  qui ,  depuis  la  paix  de  Nimèguc 
lui  reprochait  ses  pertes  et  s^  hu- 
miliations. Les  liens  de  cette  ligue 
étaient  déjà  resserrés ,  lorsqu'une 
nouvelle  révolution ,  excitée ,  ou  du 
moins  secondée  par  lui-même  en 
Angleterre,  précipita  du  troue  l'im- 
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prudent  frère  du  prodigue  Charles  l  F. 
Louis  XIV  n'eut  que  trop  à  se  re- 

S rocher  le;»  malheurs  de  Jacques  II, 
ont  il  n'avait  cessé  d'exciter  les 
volontés  despotiques ,  qui  ne  iîrent 
que  révolter  les  esprits,  tout  dis- 
posés à  éclater ,  quand  le  prince . 
d'Orange  ,  gendre  de  Jacques  II , 
entreprit  son  expédition  parricide 
(  V,  Jacques  II  ).  A  peine  sa  puis- 
sante flotte  fut-elle  signalée  sur  les 
cotes  d'Angleterre,  que  la  conspi- 
ration se  déclara.  Le  roi  Jacques, 
malgré  sa  bravoure  personnelle,  ne 
put  tenter  la  fortune  d'un  combat  : 
trahi  par  les  siens  jusque  daas  sa 
fuite ,  il  fut  ramené  à  Loudrcv.  Mais 
Guillaume  craignit  de  joindre  au 
nom  d*usurpateur  ,  un  nom  plus 
odieux  encore  :  il  fut  permis  à  Jac- 
ques II  de  se  rendre  avec  sa  famille 
à  la  cour  de  France.  L'Eurppe  ne  vit 
jamais  une  scène  plus  auguste  d'hos- 

fûtalité  :  le  roi  vint  au-devant  des  il- 
ustrcs  fugitifs,  leur  tint  le  langage  le 
plus  noble,  le  plus  louchant;  voulut 
que  Jacque4>  Il  jouit  à  Saint-Germain 
de  tous  les  honneurs  que,  dans  dos 
jours  prospères,  il  eût  pu  recevoir 
dans  ses  propres  états  ;  il  lui  donna 
une  partie  de  ses  gardes,  pourvut 
à  ses  dépenses  par  une  pension  de 
huit  cent  mille  francs ,  et  embellit 
^fi,^  présents  multipliés  par  une  déli- 
catesse dont  la  cour  de  France  of- 
frait seule  encore  le  modèle.  Il  ne 
se  bornait  pas  à  ces  soins  magnifiques: 
un  armement  formidable  était  des- 
tiné à  faire  remonter  Jacques  II  sur 
le  trône;  c'était  à  qui  briguerait 
l'honneur  de  monter  sur  les  vais- 
seaux chargés  d'une  si  honorable 
mission.  Les  Français  avaient  été  ré- 
voltés de  l'action  impie  de  Guillaume 
et  de  son  épouse  ;  sou  crime  était  élo- 
quemment  dénoncé  par  nos  grands 
écrivains.  Loub,  quoiqu'il  eût  com- 
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mis  la  plupart  des  fautes  auxquelles 
on  doit  imputer  les  malheurs  du 
décUu  de  son  règne,  e'tait  encore 
aimé.  La  douleur  avait  e'te'  presque 
universelle  dans  le  royaume,  lors- 
que, dans  Tannée  1686,  on  apprit 
que  sa  santé  était  altérée ,  et  qu'il 
avait  subi  Touération  ,  dangereuse 
alors  ,  de  la  Ustule.  Des  qu'on  fut 
assuré  de  sa  guérison  (  Voj.  Félix 
DE  Tassy),  les  églises ,  et  toutes  les 
asseml^lées  publiques ,  retentirent 
d'actions  de  CTâces  qui  étaient  répé- 
tées même  £ns  Vinténeur  des  fa- 
milles. On  ne  fut  saisi  d'aucune  épou- 
vante,  lorsque  l'on  vit,  dans  Tannée 
1688,  l'Espagne,  le  duc  de  Savoie, 

Flusieurs  autres  princes  d'Italie, 
Angleterre,  la  Hollande,  l'Autriche, 
la  plupart  des  princes  et  villes  de 
l'Allemagne,  enûn  jusqu'au  roi  de 
Suède,  déclarer  la  çuerre  àla  France. 
L'esprit  militaire  de  la  cour  entraî- 
nait encore  la  nation  ;  la  grandeur 
du  monarque  semblait  augmenter  par 
le  nombre  de  ses  ennemis  :  il  était 
encore  aidé  par  Louvois ,  mais  non 

{>lus  par  ce  Colbert  qui  avait  trouvé 
e  secret  de  rendre  la  France  floris- 
sante, au  milieu  de  guerres  vives  et 
prolongées.  Ses  flottes  et  cinq  armées 
de  terre,  tout  fut  prêt  à-ia-fois,  tout 
s'émut  avec  de  brillantes  espérances 
de  victoire.  Le  début  de  la  cam- 
pagne maritime  surpassa  tous  les 
exploits  par  lesquels  nos  armées  na- 
vales s'étaient  annoncées:  nos  vais- 
seaux portèrent  Jacques  II  sur  les 
côtes  de  TIrlande,  où  il  débarqua , 
secondé  par  un  parti  assez  puissant, 
et  lui  flrent  parvenir  successivement 
divers  renforts.  Les  flottes  anglaise 
et  hollandaise  se  présentèrent  enfin; 
Tourville  et  d'Estrces  vinrent  à  leur 
rencontre  avec  soixante-douze  grandis 
vaisseaux,  et  remportèrent  une  vic- 
toire complète  :  dixrsept  vaisseaux 


ennemis  furent  détruits  ou  démit^ 
Pendant  ce  temps,  une  armée  CnuH 
çabe,  conduite  par  le  Dauphin ,  (aï* 
sait  en  Allemagne  de  rapides  cou-* 
quêtes  ;  lésine  de Philisbourg ,  dirigé 
par  Vauban,  avait  rappelé  le:»  sièges 
si  glorieux  de  Lille  et  de  Valea<^ 
ciénnes.  Manheim,  Spire,  Worms, 
et  plusieurs  villes  du  Palatînat^ 
avaient  ouvert  leurs  portes  à  Tariiiée 
victorieuse  :  mais  plut  à  Dieu  que 
nos  armées  eussent  été  repoussa 
de  ce  Palatinat ,  qui  devait-être  le 
théâtre  d'une  seconde  barbarie  de 
Louvois!  L'électeur  palatin  n'était 
entré  qu'à  regret  dans  la  ligue  d'Augs^ 
bpurg;son  peuple  n'avait  pns  aucune 
part  aux  opérations  militaires.  Ob 
était  au  cœur  de  Thiver  ;  et  voilà  que 
Louis,  malheureusement  trop  docile 
aux  conseils  de  son  ministre ,  signe 
Tordre  d'incendier  l'un  des  pays  Id 

Elus  florissants  de  TEuropc  :  Man* 
eim ,  Heidelberg ,  d'autres  petites 
villes ,  et  plus  de  cinquante  villages  ^ 
furent  la  proie  des  flammes.  Louis 
XrV  ,  par  l'horreur  qu'excita  cette 
odieuse  exécution ,  donna  lui-même 
un  lien  de  plus  à  la  ligue  formée 
contre  lui.  De  nouveaux  généraux  ^ 
élèves  de  Turennc  et  de  Coudé,  pa- 
rurent sur  la  scène  :  mais  la  France 
fut  cette  fois  accablée  d'un  luxe  de 
victoires  stériles.  Catinat  était ,  de 
tous  ces  généraux,  celui  qui  rap- 
pelait Ifî  plus  If  génie ,  la  pnideuce 
et  la  modestie  de  Turenne  ;  le  roi 
lui  avait  confié  le  soin  de  la  guerre 
dltalie.  Les  Français  trouvèrent  sur 
ce  point  un  prince  aussi  habile  à  la 
guerre^  que  versé  dans   tous   \t% 
secrets  d'une  politique  astucieuse: 
c'était  y ictor-Amédce  duc  de  Savoie. 
Catinat,  par  son  activité,  triom- 
pha de  tous  les  efforts  de  ce  prin- 
ce ,  et  le  battit  dans  les  deux  jour- 
nées de  Staflarde  et  de  Marmaille  ; 


s  qa'iljpëDëtrait  en  yaih- 
is  le  Piémont ,  Victor- 
s  jeta  sur  le  Dauphiné: 
sion  imprévue  arrêta  les 
:  Câlinât.  Le  maréchal  de 
e  se  bornait  point  à  une 
msÎTe  sur  la  frontière  des 
après  avoir  remporté  suf 
As  la  bataille  d'Outer,  il 
ne.  Mais  son  armée  était 
i  pour  s'engager  dans  'de 
conquêtes  ^  les  regards 
at  principalement  sur  la 
i'  Pays-Bas ,  où  le  marc- 
luxembourg  avait  en  tête 
llaume.  Ge  dernier  venait 
irer  contre  son  beau-père , 
•Saines  de  Tlrlande ,  avait 
sur  lui  la  victoire  décisive 
ie,  et  pour  la  seconde  fois 
:é  à  la  fuite.  Jacques  II , 
en  France,  y  trouva  les 
îrds  que  s'il  y  fut  revenu 
et  vengé.  Louis  XIV ,  mai- 
lent  pour  notre  marine , 
int  encore  renoncé  à  Tcs- 
re  rentrer  les  Anglais  sous 
ce  prince  :  la  funeste  ba- 
a  Hoguc  fut  le  résultat  de 
nation.  Tour  ville  et  d'Es- 
s'étaient  si  bien  secondés 
furent  sépares  dans  leurs 
;,  soit  par  la  fortune,  soit 
le  secrète  mésintelligence, 
lusscl ,  qui  commandait  les 
laise  et  hollandaise ,  brûla 
e  nos  vaisseaux,  cl  mit  en 
e  reste.  La  fortune  sembla 
^andonner  Guillaume  dans 
ts  qu'il  soutint  contre  les 
pour  la  défense  des  Pays- 
.  il  sut  tout  réparer  par  la 
e  constance  de  son  amc. 
>  les  campagnes  préccden- 
vait  remarqué  les  talents 
lal  de  Luxembourg  :  mais , 
paix,  il  avait  conspiré  lu^- 


même  contre  sa  ivoire  par  d'imli- 
gnes  liaisons  et  de  déplorables  fai- 
blesses. On  l'avait  vu  compromis 
dans  des  poursuites  qui  furent  di* 
rigées  contre  une  devineresse  nom-* 
mée  la  Voisin ,  qu'on  accusait  de  plu- 
sieurs crimes.  Sur  le  bruit  des  accu- 
sations portées  contre  lui ,  il  vint  se 
présenter  au  roi^  et  demander  que  la 
Bastille  lui  fût  ouverte.  Le  roi  l'y 
laissa  languir  quelque  temps';  mais 
enOn  il  sauva  un  des  héros  de  l'armée 
française ,  de  l'ignominie  d'être  as-* 
isocié  avec  de  vils  malfaiteurs ,  fan- 
farons de  sorcellerie.  Luxembourg 
sentait  vivement  le  besoin  de  se  faire 
une  gloire  nouvelle.  On  ne  vit  ja- 
mais les  troupes  françaises  conduites 
avec  plus  d'ardeur  ;  mais  à  peine  cinq 
ou  six  villes  furent-elles  le  prix  des 
victoires  tant  célébrées  de  Flcunis , 
de  Leuse  ,  de  Sleinkerque  et  de 
Nerwinde  :  elles  excitèrent  vive- 
ment l'enthousiasme  des  Français , 
et  ne  prolongèrent  que  trop  leur 
passion  et  celle  de  leur  roi  pour  la 
guerre.  A  chacune  de  ces  batailles  , 
Guillaume  put  se  retirer  en  bon 
ordre  ;  et  les  Français  étaient  trop 
affaiblis  par  leurs  victoires  pour  oser 
le  poursuivre.  Il  n'y  eu  eut  point  de 
plus  disputée  et  de  plus  meurtrière 
que  celle  de  Steinkerque.  Cinq  princes 
français  y  firent  des  prodiges  de  va- 
leur. C'était  Philippe,  duc  a'Orléans , 
depuis  régent  de  France^  c'était  Louis 
duc  de  Bourbon  ^  petit-fils  du  grand 
Coudé  ;  c'était  le  prince  de  Conti , 
le  plus  brillant ,  le  plus  spirituel  et 
le  plus  aimé  de  tous'  ces  jeunes 
héros;  c'étaient  enfin  deux  petits- 
fils  de  Henri  IV,  le  duc  de  Vendôme 
destiné  à  une  grande  gloire  militaire , 
et  son  frère ,  le  grand-prieur ,  volup- 
tueux tous  les  deux ,  mais  terribles 
dans  un  jour  de  bataille.  On  ne  suf* 
(irait  pas  à  nombrer  les  beaux  faits 
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d'armes  de  ces  princes  ,  et  surtout 
ceux  (les  maréchaux  de  Luxembourg 
et  de  Boufflers.  L'ordre  royal  de  saint 
Louis ,  institue  en  1 6g3 ,  fut  la  reVom- 
pense  delà  valeur.  Les  églises  se  tapis- 
saieut  de  drapeaux  ;  mais  les  armées 
de  Guillaume  n'avaient  presque  point 
changé  de  position.  Louis  XIV  n'a- 
vait pas  pns  à  cette  guerre  une  part 
aussi  active  que  dans  les  campagnes 
précédentes.  Louvois  avait  arrangé, 
pour  l'orgueil  du  roi ,  le  siège  de  Na- 
mur.On  réussit  à  prendre  cette  forte- 
resse à  la  vue  d*uuc  armée  ennemie  ; 
mais,  l'année  suivante,  Guillaume 
vint  à  bout  de  la  reprendre ,  quoi- 
qu'elle eut  reçu  des  lortifications  de 
Vaid}an.  Cependant  Louis ,  malgré 
des  succès  si  peu  décisifs,  n'avait 
fait  la  cuerre  que  sur  le  terrain  en- 
nemi. 11  occupait  encore  beaucoup 
de  places  et  de  forteresses ,  quand 
rintolérable  fatigue  des  Français,  la 
misère  qui  faisait  d'aflreux  progrès 
dans  le  royaume  ,  l'épuisement  des 
finances ,  et  le  poids  d'une  dette  hor- 
riblement accrue ,  le  décidèrent  à 
signer  la  première  paix  qui  n'ajouta 
rien  à  ses  possessions  (i(x)7).  On 
rendit  à  rÉlspagne ,  Mons ,  Ath  , 
Courtrai  ;  â  rEninirc  ,  Fribourg , 
Brisach,  Kchl ,  Phdisbourg  ;  précé- 
demment ,  on  avait  rendu  au  duc 
de  Savoie  les  villes  conquises  sur  lui , 

{)our  le  détacher  de  la  coalition.  Tout 
e  but  de  la  plus  puissante  ligue  que 
l'Europe  eût  vue  jusque-là ,  se  trou- 
vait manqué.  Du  reste  la  puissance  de 
Louis  n'avait  souffert  aucun  échec. 
La  gloire  du  nom  français  était  encore 
accrue  par  un  nombre  de  victoires 
qui  eussent  suili  pour  illustrer  cinq 
ou  six  des  règnes  précédents  :  mais 
la  France  et  TEurope  purent  à  peine 
respirer  pendant  près  de  trois  années. 
•  Durant  les  négociations  de  la  paix  de 
Ryswick ,  les  puissances  alliées  ne 
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s'étaient  point  fait  senipole  de  ré^kr'  ' 
le  partage  des  États  d'un  prince  «&«'* 
core  vivant  et  même  encore  jeane;-' 
du  monarque  le  plus  puissant  qui  fût  ' 
à  la  tctc  de  cette  ligue,  c'est-a-dira, 
de  Charles  II ,  roi  d'Espagne.  Ce 
prince  dépérissait  lentement,  et  ne 
laissait  aucun  héritier  dans  la  branche 
espgnole  de  l'Autriche.  Le  roi  d'An- 
gleterre, Guillaume,  avait  proposé  ' 
im  partage  favorable  à  chacun  des' 
alliés ,  et  surtout  à  la  branche  alle- 
mande d'Autriche,  qui  était  appelée 
au  trône  de  TEspagne  et  des  Indes 
occidentales.  On  consentit ,  dans  le  ' 
cours  des  négociations ,  à  laisser  Na- 
ples  et  la  Sicile  au  Gis  de  Louis  XIV. 
Celui-ci  semblait  content  de  son  par- 
tage; il  reprit  cette  négociation  avee 
ardeur  après  la  paix.  Mais  Tempe-  ' 
reur ,  qin  espérait  pour  son  fils  I  ar- 
chiduc toute  l'étendue  de  la  succes- 
sion ,  refusa  de  signer.  Charles  II 
mourut  le  i'^  novembre  1700.  Qiel 
fut  Tétonnement  de  l'Europe ,  quelles 
furent  ses  alarmes  ,  en  apprenant 
que  ce  roi,  qui  venait  de  soutenir 
deux  guerres  très  -  vives  contre  la 
France ,  dont  les  ancêtres  s'étaient 
montrés  si  avides  d'envahir  nos  plus 
belles  provinces ,  abandonnait ,  par 
son  testament ,   la  totalité  de  ses 
états  au  duc  d'Anjou ,  second  fils  du 
Dauphin!  Le  détail  des  intrigues  qui 
amenèrent  ce  testament ,  nous  con- 
duirait trop  loin  ,  et  ne  pourrait 
d'ailleurs  nous  amener  à  aucune  cei^ 
titude  historique.  Un  si  prodigieux 
coup  de  fortune  étourdit  Louis  XI V , 
et  ranima  un  orgueil  qui  n'avait  pas 
encore  plié,  mais  qui  paraissait  se  mo- 
dérer. Par  la  mort  de  Louvois,  son 
maître  s'était  vu  delivréd'un  cruel  ins* 
tigateur  de  guerres.  Ce  ministre,  qui 
avait  travaillé  avec  un  art  si  funeste  à 
se  rendre  indispensable ,  s'était  eu  tin 
lendu  odieux  au  roi.  Dans  le  cours  d« 
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«  précédente ,  il  ayait  osé 
foaer  de  reDouyeler  dans  le 
Trêves  l'exécrable  exemple 
IX  incendies  du   Palatinat. 
lont  le  coeur  était  sans  doute 
ri  par  ce  fatal  souvenir ,  se 
eux ,  et  fut  près  de  se  livrer 
lière  violence  contre  son  mi- 
lOuvois  tomba  malade  ,  pen- 
conseil  où  le  roi  lui  avait 
le  sévères  reproches,  et  mou- 
(  la  nuit  même.  Louis  XIV 
I  mort,  non  avec  des  signes 
mais  avec  ceux  d'une  pro- 
différence.  La  France,  mai- 
es les  pompes  de  Versailles  y 
:ore  languissante ,  exténuée , 
5  des  efforts  héroïques  qu'elle 
e  soutenir  contre  toute  l'Eu- 
a  funeste  passion  des  succès 
»  dominait  l>eaucoup  moins 
tur.  Un  prélat ,   modèle  de 
le  génie  et  de  piété  tendre, 
t ,  en  chrétien  autant  qu'en 
d'état,  la  frénésie  militaire  : 
'éuélon,  archevêque  de  Cam- 
t  précepteur  du  duc  de  Buur- 
Par  1  infidélité  d'un  de  ses 
qucs  ,  le  Téîémaque  avait 
Fénélon  expiait ,  par  un  exil 
Q  diocèse ,  et  par  une  éter- 
fparation  d'avec   son  royal 
fa  composi(iou  de  ce  beau 
i  Louis  XIV  crut  voir  une  sa- 
ou  gouvernement.  Le  duc  de 
;ne,dont  les  vertus  naissan- 
^â  fortes  inspiraient  du  rcs- 
on  aïeul,  se  luonlrait  attaché 
icipesdela  politique  toute  mo- 
sou  instituteur.  Les  ducs  de 
ise  et  de  Beauvilliers,  le  ma- 
de   Catinat ,  quoique  heu- 
a  guerre ,  et  quelques  magis- 
aires ,  inclinèrent  fortement 
paix  ,  et  proposèrent  de  re- 
au  testament  de  Charles  II  y 
m  tenir  au  traité  de  partage 
xxv. 
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d^à  consenti  par  le  roi.  Lonis  avait 
soixante-deux  ans ,  et  pouvait  difïi- 
cilement  supporter  les  fatigues  de  la 
guerre.  M*^*^.  de  Maintenon ,  dans  ses 
sollicitudes  pour  la  santé  du  monar- 
que f  ne  devait  lui  donner  et  ne  lui 
donna  sans  doute  que  des  conseils  de^ 

Îaix.  De  toutes  les  fautes  de  Louis 
lIV,  celle  qui  lui  fut  le  plus  entiè- 
rement personnelle,  celle  dont  la 
France  et  lui-même  portèrent  le  plus 
cruel  ieoient  la  peine ,  ce  fut  d'avoir 
repousse  tant  de  sages  conseils  (  i  ),  et 
de  s'être  exposé  encore  une  fois  aux 
chances  de  la  fortune.  Il  accepta 
le  testament  de  Charles  II.  L'Europe 
frémit,  et  s^arma.  Louis  parvint  cette 
fois  à  s'assurer  deux  alliés  ,  les  élec- 
teurs de  Bavière  et  de  Colocne.  Il 
comptait  égalemcua  sur  le  duc  de 
Savoie ,  qui ,  un  peu  avant  la  paix 
de  Ryswick ,  avait  marié  l'une  de 
ses  filles  au  duc  de. Bourgogne  ,  et 
qui  scella  bientôt  un  nouveau  lien 
avec  la  France  ,  par  l'union  de  sa 
seconde  fille  avec  ce  même  duc  d'An- 
jou ,  appelé  au  trône  de  l'Espagne. 
Mais  le  duc  de  Savoie  fut  un  des  pre* 
miers  à  entrer  dans  la  ligue  oppo- 
sée, en  calculant  d'avance  les  avan- 
tages que  la  cour  de  France  lui  fe- 
rait pour  l'en  détacher.  De  toutes  les 
possessions  de  Charles  II,  il  n'y  eut 
que  rEs|)agne  où  les  Français  fui-ent 
reçus  avec  quelque  faveur.  Dans  la 
plupart  des  provinces  de  ce  royaume, 
la  noblesse  et  le  clergé  s'étaient  dé- 
clarés pour  le  peiit-fil.'»  de  Louis  XIV. 
Le  nouveau  roi ,  Philipi)e  V,  dut  sans 
doute  cet  avantage  aux  admirables 
instructions  écrites  que  lui  donna  son 
aïeul.  Elles  nous  ont  été  conservées  ; 


(i)  Louis  XIV  craf  aroir  ar  (iii<«  lu  tri*t  -  coaTÎc- 
tiou  quv  la  Kovrrt»  «*ta  t  iiM-\>tible  Hmoi  |.  ua  \m  cw. 
Du  |ieut\oir,  -an»  les  Uvmoirrt  4e  Ti.n%  ,  \rê 
raÏKMis  qui  «ictenainirctU  mh*  coMeil^  aprW  unt 
IsMJfut  MfliMioa. 
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et  Ton  peut  y  voir  la  profondeur  et 
rhabiieté  de  sa  politique.  Le  style  en 
est  plein  de  noblesse  et  de  fermeté'. 
Louis  en  avait  su  renfermer  tout  le 
fonds  dans  une  parole  sublime,  que 
rhbtoire  répétera  toujours:  Partez, 
mon  fils ,  itrCjr  a  plus  de  Pjrénées. 
La  Catalogne ,  jalouse  de  recouvrer 
des  privilèges  depuis  long  -  temps 
envanis  par  l'autorité  despotique  des 
rois  d'Espagne ,  annonçait  spule  lii 
mouvement  contraire  aux  vues  de 
Louis  XIV  et  aux  inte'réts  de  son 
petit  -  fils  ;  mouvement  redoutable , 
puisqu'il  avait  la  liberté  pour  mo- 
bile. L'Italie  se  souvenait  trop  de 
nos  anciens  combats  pour  recevoir 
les  Français  sans  défiance.  Durant 
trois  années ,  les  événements  mili* 
taires  parurent  encore  assez  dignes 
de  l'ancienne  gloire  de  Louis  AlV. 
A  la  vérité ,  le  maréchal  de  Villeroi 
se  laLssa  surprendre  et  faire  prison- 
nier dans  Crémone  :  mais  les  Fran- 
çais, indignés,  repoussèrent  l'enne- 
mi et  restèrent  maîtres  de  la  place , 
sans  i>ouvoir  délivrer  leur  géné- 
ral. Louis  dut  certainement  regar- 
der comme  le  plus  heureux  pré- 
sage pour  cette  guerre ,  la  mort  de 
Guillaume ,  roi  aÂngleterre ,  et  sta- 
thouder  de  Ilollande,  de  cet  en- 
nemi opiniâtre  et  froidement  intré- 
Side.  Mais  la  fortune  lui  suscitait 
eux  ennemis  plus  dangereux  en- 
core ,  dont  les  talents  avaient  plus 
d'éclat ,  et  la  haine  plus  de  profon- 
deur ;  c'étaient  le  prince  Eugène  et 
Marlborough.  Le  premier  était  ^  \tSiT 
sa  mère,  petit-neveu  du  cardinal 
Mazarin.  (  F.  Eugène.  )  Déjà  il 
s'était  distingué  dans  les  guerres  de 
l'Autriche  contre  les  Turcs;  il  s'an- 
nonça en  Italie  par  le  savant  passage 
de  rOglio  et  la  victoire  de  Chiari. 
Le  duc  de  Vendôme  ne  se  montra 
point  iodigae  d'un  si  puissant  adver- 
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saire.  Pendant  deux  ans ,  ils  se  firent 
une  guerre  savante  et  peu  décisive. 
Marlborough  était  animé  d'une  haine 
encore  pins  vive  contre  la  France. 
Courtisan  de  Jacques  II,  il  avait 
abandonné  ce  prince  dans  son  nul* 
heur,  et  s'était  rangé  parmi  ses  pins 
im][>lacables  ennemis.  Il  sentait  le 
besoin  de  couvrir  le  tort  de  cette  dé- 
fection par  une  grande  démonstra- 
tion de  zèle  pour  la  liberté ,  et  surtout  ^ 
par  la  gloire.  On  le  voyait  à-la-fois 
diriger  par  ses  intrigues  les  deux 
chambres  du  parlement  d'Andeterre, 
la  cour  aimanle  et  polie  de  la  rdne 
Anoe,  et  les  cabinets  de  rEorope. 
Bientôt  il  sut  conduire  des  armées, 
et  suppléer ,  par  sa  bravoure ,  par 
son  impétuosité  et  la  vivacité  de  son 
coup-d'œU,à  l'étude  profondede  l'art 
mihtaire.  Les  Français  venaient  dt 
celel)rer  trois  victoires  nouvelles , 
celles  de  Friedlingen  et  de  Hoch- 
stett,  dues  au  maréchal  de  Villars,  et 
celle  de  Spire ,  due  au  maréchal  dt 
Tallard.  De  la  Bavière  qui  leur  était 
ouverte ,  ils  étaient  prêts  à  s'élancer 
sur  l'Autriche  ,  lorsqu'Engène  et 
Marlborouch  viiurent  se  concerter 
pour  la  défense  de  l'empereur.  Les 
Français  n'étaient  plus  commandés 
par  Villars.  et  se  trouvaient  dans  la 
même  ville  d'Hochstett ,  que  ce  géné- 
ral avait  illustrée  par  une  victoire. 
Ils  combattaient  avec  les  Bavarois  : 
mais  l'armée  de  Marlborough  et 
d'Eugène  parvint  par  ses  manenivres 
à  les  séparer  de  leurs  auxiliaires. 
Tallard  ne  sut  se  défendre  qu'avec  un 
aveugle  courage.  Tourné  dans  toutes 
ses  positions,  il  est  fait  prisonnier; 
vingt-deux  de  ses  bataillons  ont  po- 
sé les  armes  ;  le  champ  de  bataille 
est  couvert  de  douze  mille  Français. 
L'électeur  de  Bavière  fuit  en  dàor- 
dre;  sts  états  sont  envahis ,  mis  an 
pillage:  les  Français  sont  chassés  et 
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poursuivis  jusque  dans  l'Alsace.  La 
fortune  de  Louis  XIV  n'avait  encore 
été  traversée  qiuï  par  de  légers  échecs 
promptement  réparés.  Il  ne  parut 
point  abattu  de  ce  grand  désastre  ; 
mais  l'âge,  sans  avoir  aflaibli  la  vi- 
gueur de  son  caractère ,  ne  lui  lais- 
mIi  plus  cette  activité  qui  avait  été 
un  SI  puissant  aiguillon  |)our  ses  ar- 
mées. Du  fond  de  Versailles ,  et  de 
concert  avec  quelques  vieux  gcné- 
noZy  quelqucîfob  même  avec  des 
commis,  il  traçait  des  plans  de  cam- 
pagne, et  se  flattait  de  pouvoir  di- 
riger à-la-fois  des  opérai  ions  sur  le 
Tage^  sur  le  P6 ,  sur  le  Dauulic  et 
sur  la  Meuse.  Tout  le  système  mili- 
taire auquel  il  avait  dû  l'éclat  de  ses 
armes,  était  rompu,  parce  que  les 
Français  agissaient  trop  loin  de  leurs 
magasins.  Louis  occupait  le  marc- 
chai  de  Villars  à  combattre  des  pay- 
sans dans  les  Céveunes ,  tandis  qu'il 
confiait  une  nouvelle  armée  à  Ville- 
roi,  dont  le  nom,  depuis  la  surprise 
de  Crémone,  était  devenu  un  objet  de 
dérision  pour  Tannée  :  aussi  les  Pays- 
Bas  écbappèreut-ils  bientôt  à  ce  mo- 
narque. Villeroi  y  perdit  la  bataille  de 
Bamilliés ,  journée  plus  sanglaute , 
plus  honteuse  et  plus  décisive  que 
celle  de  Uochslett.  Louis  XIV  avait 
à  se  reprocher  un  choix  imprudent* 
il  le  sentit ,  et  il  eut  la  noblesse  d'ame 
de  ne  point  faire  de  reproches  à  Vil 
leroi.  M.  le  maréchal,  lui  dit-il,  on 
n'est  pas  heureux  à  notre  d^c.  On 
éprouva  encore  dans  les  Pays-Bas  un 
échec  à  Oudeuirde,  quoi(|ue  le  duc 
de  Vendôme  y  commandât,  et  que 
le  duc  de  Bourgogne  y  fut  présent. 
Enhardi  par  ses  succès,  le  prince 
Engène  mit  le  siège  devant  Lille, 
qui,  après  dix  mois  de  la  plus  héroï- 
que défense,  ne  se  rendit  que  par 
Fépuiscmcnt  des  vivres  et  des  mu- 
l  ûtions.  (  F,  BouAGOGSffi  et  Bouf-^ 
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FLEHS.  )  Vers  le  même  temps  nous 
perdions  l'Italie.  Le  prince  Eugène 
força  les  Français  dans  les  lignes  qu'ils 
occupaient  devant  Turin  (  1 708  ) ,  et 
il  osa  faire  des  incursions  dans  la  Pro* 
vence  et  le  Dauphiné.  En  Espagne^ 
on  avait  aussi  essuyé  des  revers  : 
Philippe  V  avait  été  forcé  de  fuir 
de  Madrid ,  à  l'approche  de  l'archi^ 
duc ,  secondé  par  les  Catalans.  Mais 
le  maréchal  ae  Berwick  était  par- 
venu à  y  ramener  le  roi ,  en  gagnant 
la  bataille  d'Almanza.  Le  désordre 
des  finances  était  au  comble.  Louis 
ajoutait  encore  au  chagrin  de  sa 
vieillesse,  aux  ennuis  de  sa  cour^ 
Tâccablant  ennui  des  controverses 
religieuses.  (  f .  Noailles,  et  Ql'es- 
VEL.  )  EuOn  la  nature  semblait  aussi 
se  déchaîner  contre  la  France  :  une 
seule  nuit  de  l'hiver  de  1709  fit  pé- 
rir les  oliviers,  les  vignes,  beaucoup 
d^arbres  fruitiers  ;  et ,  pour  comble 
de  désastre,  une  (yande  partie  des 
blés  fut  gclcc.  Louis  vit  la  misère  de 
son  peuple,  et  demanda  la  paix ,  ré- 
signé à  subir  des  conditions  rigou- 
reuses :  mais  on  se  lit  un  plaisir  de 
lui  en  présenter  d'avilissantes  ;  on 
alla  jusqu'à  exiger  qu'il  envoyât  une 
armée  en  Espagne  pour  détrôner 
son  ])etit  -  lils.  «  Puis(|u'on  veut , 
»  reprit  Louis  XIV,  que  je  con- 
»  tlniic  la  guerre,  j'aime  mieux  la 
)>  fai:e  à  mes  ennemis,  qu'à  mesen- 
»  fants.  »  La  France  oublia  ses  pro- 
pres malheurs  pour  compatir  à  ceux 
de  son  roi.  Les  défaites  des  armées 
françaises  furent  réparées.  La  famine 
elle-même  faisait  voler  sous  les  di'a- 
peaux,  des  milliers  d'hommes,  qui 
n'espéraient  plus  d*aliments  qu'à  la 
guerre  :  la  bataille  de  Malplaquet  an- 
nonçait à  l'Europe  ce  que  pouvait 
être  le  désespoir  des  Français  ;  les 
maréchaux  de  Villars  et  de'  Boufflers 
l'engagèrent  près  des  murs  de  Mous 
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GOnHre  Eugène  et  Mariborougli  :  îts 
furent  repoussa,  mais  les  ennemis 
durent  désespérer  de  la  conquête  de 
la  France.  Cette  victoire  leur  avait 
coûte'  vingt  mille  bommes  tués  ou 
blessés  :  la  perte  des  Français  n'a- 
vait e'tc'  que  de  buit  mille;  sans  la 
blessure  au  maréchal  de  Villars ,  ils 
étaient  triomphants  :  Boufflers  avait 
conduit  la  retraite  en  bon  ordre. 
Louis  ne  s'occupa  plus  qu'à  négo- 
cier avec  ses  ennemis  séparément; 
toutes  les  mesures  furent  prises  avec 
vigucur.Les  flottes  françaises  osèrent 
s'approcher  encore  une  fois  des  co- 
tes de  rAu{;lctcrre.  Deux  intrépides 
armateurs,  Duguaj-Trouin  et  Jean- 
Bart,  désolèrent  le  commerce  de 
l'Angleterre  y  de  la  Hollande,  de 
r£spagne  et  du  Portugal  ;  la  prise 
de  Kio-dc- Janeiro ,  capitale  du  Bré- 
sil ,  immortalisa  Duguay-Trouin,  et 
réveilla  le  goût  des  brillantes  aven- 
tures. 1-4;  duc  de  Vendôme  fut  en- 
voyé en  £s]uigne,  au  moment  où 
les  Français  venaient  d'être  battus 
devant  Sarragosse  :  avec  les  débris 
d'une  armée  fugitive ,  il  obtint  bien- 
tôt la  victoire  de  Villa  -  Viciosa  ; 
et  ce  petit-fils  de  Ucnri  IV  établit 
les  Bourbons  sur  le  trùue  d'Espagne. 
I/aunce  1711  s'annonça  dans  la 
Flandre  sous  de  tristes  auspices.  I>e 
prince  Eugène  avait  redoublé  de 
confiance  et  d*impcluosité;  il  s*em-^ 
para  de  Bouchain,  du  Qucscoi,  de 
Douai .  et  poussa  des  partis  jusque 
dans  la  Champagne;  ce  fut  alors 
que  Louis  XIV  proféra  ces  belles 
paroles  :  «  Si  je  ne  puis  obtenir 
»  une  i>aix  équitable,  je  me  mettrai 
»  à  la  tète  de  ma  brave  noblesse ,  et 
v  j'irai  mVnsevelir  sous  les  débris 
»  de  mon  trône.  »  Villars  trouva 
d'autres  ressources  que  celles  du  dé- 
sesp(»ir.  Cet  hab.le  et  lieiu*eux  guer- 
rier qu'on  op^H)sait  eulÎA  au  prix^ce 
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£tt^e ,  feignit  l'inaction.  Pendant 
ce  temps ,  la  politique  de  Louis  XIV 
agissait;  il  était  parvenu  à  détackef 
la  reine  Anne  de  la  ligue  victorieuse, 
et  avait  signé  avec  die  une  sospen- 
sion  d'armes,  en  lui  laissant  îhm* 
kerque  pour  gage.  Eugène ,  qui  s'oc- 
cupait du  siège  de  Landrecies,  avait 
mal  établi  les  communications  entre 
les  quartiers  de  son  armée  :  Villars 
profita  de  cette  faute  avec  autant 
d'habileté  que  d'héroïsme;  et  le  seul 
combat  de  Dcnain  répara  l'efièt  de 
six  grandes  batailles  perdues.  L'ar- 
mée hollandaise  y  fut  entièrement 
détruite;  Landrecies  fut  délivrée; 
Douai ,  le  Quesuoi  furent  repris  en 
peu  de  temps  :  dès4ors  la  Hollande 
cessa  de  mettre  obstacle  à  la  paix , 
que  voulait  l'Angleterre.  Les  confé- 
rences s'ouvrirent  à  Utrecht;  les  né- 
gociateurs franç«iis,  parmi  lesquels 
surtout  il  faut  distinguer  Torcy ,  fi** 
rent  des  prodiges  d'habileté;  l'Angle- 
terre et  l'Europe  consentirent  (  qui 
l'aurait  cm  7)  h  laisser  le  petit-fils  de 
Louis  XIV  sur  le  trône  d'Espagne. 
L'empereur  se  refusait  encore  à  trai- 
ter sur  une  telle  base  ;  Villars,  pour 
Vj  décider ,  vint  à  la  rencontre  du 

S  rince  Eugène  sur  un  autre  champ 
e  bataille,  força  ses  lignes  devant 
Fribourg,  et  fit  sous  ses  yeux  de  ra- 
pides conquêtes  en  Allemagne  :  l'cm- 
Î)ereur  craignit  de  laisser  écouler 
e  tcinps  où  il  pouvait  encore  re- 
cueillir quelques  fruits  de  ses  précé- 
dentes victoii'es.  Eug<*ne  et  Villars 
passèrent  alors  du  rôle  de  généraux 
à  celui  de  négociateurs.  Louis  XIV , 
par  la  paix  d'Otrecht  (1713),  n'eut 
aucun  sacrifice  important  à  faire,  si 
ce  n'est  la  démolition  du  port  de 
Duukerque  ;  Lille  rentra  sous  la  do- 
mination française.  Les  alliés  s'in- 
demnisèrent par  le  partage  des  di- 
Terses  possessions  excentriques  de 
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rEspagne.  Une  telle  paix  e'tait  infî- 
Biment  plus  utile  que  celle  de  Rys- 
wick,  qui  avait  suivi  tant  de  vic- 
toires. Louis  XIV  avait  déployé 
une  vëritable  grandeur  dans  ses  ad- 
yersitës;  qu'on  examine  toute  sa 
conduite  depuis  1709,  on  y  verra 
toutes  les  ressources  d'un  grand  et 
profond  carac^re  :  Tart  avec  le<|ucl 
li  sépara  ses  ennemis  triomphants 
doit  être  considère'  comme  le  clicf- 
d'œavre  de  la  politique.  Mais  ce  roi, 

S*  était  ainsi  parvenu  à  dompter  la 
U^e  y  était  alors  le  plus  malheu- 
nsx  des  pères«  Trois  générations 
«orties  de  son  sang  avaient  disparu 
dans  l'espace  de  quelques  mois  ;  le 
Dauphin  y  élève  de  Bossuct  et  de 
Montausier,  mourut  on  1 7 1 1 ,  à  Tage 
de  5o  ans  :  quoiqu'il  fût  certain  que 
la  petite  vérole  avait  causé  la  mort 
de  ce  prince,  il  y  eut  quelque  m- 
meiir  d  empoisonnement,  et  Ton  af- 
fecta de  diriger  des  soupçons  sur  le 
duc  d'Orléans ,  neveu  du  roi ,  prince 
d'un  courage  brillant,  d'uu  esprit  ai- 
mable ,  mais  de  mœurs  corrompues. 
Au  mois  de  février  1 7 1  st ,  un  mal  qui 
avait  tous  les  cfTets  d'une  épidémie , 
et  que  Ton  nommait  rougeole  pour- 
prée, frappa  et  enleva  j)lus  de  cinq 
cents  personnes ,  dont  quelques-unes 
étaient  du  rang  le  plus  distingué^  la 
duchesse  de  Bourgogne  en  fut  at« 
temte:  cette  pnnccssc  avait  seule  le 
privil(^e  dVgayer  et  d'embellir  une 
cour  attristée  par  i\ige  vl  par  les 
malheurs  du  monarque.  Louis  XIV 
et  M"*,  de  Maintenon ,  également  sé- 
duits par  ses  grâces  naïves,  son 
enjouement  et  ses  manières  cares-* 
santés  ,  en  avaient  fait  leur  il  lie 
chérie.  Les  progrès  du  mal  furent 
rapides  ;  le  duc  de  Bourgogne ,,  qu'on 
nommait  alors  le  Dauphin,  rendait 
à  la  duchesse  les  plus  tendres  soins , 
6t  déjà  il  portait  sur  son  visage  les 
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symptômes  de  cette  cruelle  maladie  : 
la  Dauphine  expira  le  12  février. 
Le  roi  s'était  retiré  avec  M"**,  de 
IVlainlenou,  à  IVlarly,  pour  alléger, 
par  des  méditations  religieuses,  le 
poids  de  sa  profonde  alïlicîion.  Le 
D.'uiphin  eut  la  force  de  vouir  se  pré- 
senter devant  son  a'icul  ;  mais  il  le 
glaça  d'effroi  par  l'expression  con- 
centrée de  sa  douleur,  et  par  les 
signes  trop  caractérisés  d'une  ma- 
ladie prochaine  :  le  roi  lui  parla 
avec  la  plus  vive  émotion  ;  il  n'était 
personne  qui  put  contenir  ses  larmes. 
Le  prince  que  Fénélon  avait  si  bien 
formé  d'après  sa  belle  ame  et  son 
brillant  génie,  mourut  le  18  février: 
l'aîné  de  ses  deux  fils,  le  duc  de 
Bretagne ,  ne  lui  survécut  que  deux 
jours j  le  second,  le  duc  d'Anjou, 
(  depuis  Louis  XV^  )  était  dange- 
reusement malade.  Une  même  cé- 
rémonie funèbre  réunit  l'époux,  l'é- 
pouse et  leur  fds.  A  la  vue  de  ce 
déplorable  spectacle,  le  peuple  fut 
éperdu  dans  ha  douleur ,  et  injuste 
dans  ses  soupçons.  On  parlait  d'em- 
poisonnement; le  duc  d'Orléans  en- 
tendit, de  son  [)alais,  les  cris  publics 
qui  le  nommaient  empoisonneur  :  la 
cour  l'accusait  aven  moins  d'animo- 
site  et  pins  de  perfidie.  Toutes  ces 
rumeurs  sinistres  semblaient  auto- 
risées par  la  déclaration  des  mé- 
decins ,  qui ,  à  l'ouverture  des  trois 
eadavrcs,  avaient  cru  reconnaître 
les  effels  du  poison.  Le  roi  fut  el)ran- 
lé;  mais  il  eut  la  force  de  résister  à 
ses  ])ropre5  préventions  contre  un  ne- 
veu dont  il  connaissait  les  prinri]^>cs 
dissolus  et  irréligieux.  Le  duc  d'Or- 
léans, déscs])érc,  vint  demander  au 
roi  que  la  Bastille  lui  fut  ouverte. 
Louis  craignit  un  éclat  qui  pouvait 
ajouter  beaucoup  aux  malheurs  de 
la  France;  !c  chimiste  Ilombcrg,  que 
Ton  accusait  d'avoir  fourni  les  pot« 
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sons  employés  par  le  duc  d'Orléans , 
demandait  vivement  de  prouver  son 
innocence  par  une  instruction  juri- 
dique. Le  roi  avait  paru  d'abord 
consentir  à  Toffre  cénéreuse  du  sa- 
vant calomnie;  mais  lorsque  celui-ci 
vint  se  présenter  à  la  Bastille ,  elle  lui 
fut  fermée.  Depuis ,  Louis  XIV  ne  se 
permit  jamais  un  mot,  un  geste  qui 
pût  autoriser  ou  réveiller  les  injustes 
soupçons  élevés  contre  le  duc  d'Or- 
léans. Il  lui  restait  encore  une  nou** 
velle  perte,  un  nouveau  coup  à  sup- 
porter :  les  fêtes  par  lesquelles  on  célé- 
Irait  une  paix  qui  allait  réparer  un  si 
long  cou  rs  de  fléaux,  ces  fêtes  n'étaient 
pas  terminées,  lorsqu'on  apprit  la 
mort  suhitc  du  duc  de  Berri ,  troi- 
sième petit-Gls  du  roi.  Il  avait  épou- 
sé la  Olle  du  duc  d'Orléans  ;  et  cette 
princesse  l'avait  continuellement  dé- 
solé par  les  emportemens  de  son  ca- 
ractère et  l'éclat  scandaleux  de  ses 
intrigues.  Ce  prince, en  expirant ,  dé- 
clara qu'il  était  la  seule  cause  de  sa 
mort.  Il  avait  fait  une  chute  à  la 
cbasse  quelques  mois  auparavant; 
il  l'avait  dissimulée,  et  s'était  li- 
vré depuis  à  des  excès  d'intempé- 
rance. Le  roi ,  par  sa  conduite  envers 
la  duchesse  de  Berri  et  envers  le  duc 
d'Orléans,  feima,  autant  qu'il  put, 
l'accès  à  de  nouveaux  soupçons.  Louis 
goûtait  bien  mal  les  douceurs  de  la 
paix.  La  plaie  faite  à  ses  finances 
par  les  deux  guerres  terminées  Tune 
à  R^swick  et  l'autre  à  Ulrecht,  sem- 
blait incurable.  Le  poids  des  impots 
était  excessif;  et,  malcré  tous  les 
soins  de  l'habile  contrôleur-général 
Desmarets^  il  fallait  encore,  comme 
pendant  la  guerre ,  subir  la  loi  des  trai- 
tants. La  destruction  de  Port-Royal 
en  1 70Q,  avait  excité  les  plaintes  légir 
timesdcs  nombreux  amis  de  ces  pieux 
solitaires.  L'affaire  de  la  bulle  unige- 
fiiUis  échauffa  encore  davantage  les 
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esprit!  ;  on  attribua  la  condoite  dm 
TOI ,  dans  ces  deux  circonstances , 
aux  conseils  de  son  confesseur  (  ^. 
Letellier  ,  XXIV,  333  ).  I^^r- 
iement  et  quelques  évêqnes  osaient, 
pour  la  première  fois,  résister  aux  vo« 
lontés  de  Louis  XIV.  Son  àçt  et  ses 
derniers  revers  encourageaient  une 
opposition  qui  entrevoyait  un  esprit 
bien  différent  sous  un  régent^  dont 
les  opinions  étaient  connues.  Les 
jeunes  gens  se  lassaient  d'une  cour 
qui  n'était  plus  égayée  par  les  illo. 
sions  de  la  gloire  et  par  l'édat  des 
fêtes.  Le  roi ,  plus  renfermé  dans 
son  intérieur,  n'en  imposait  pins 
autant  à  un  peuple  accoutumé  â  taàt 
de  prospérités.  Lui-même  il  semblait 
démentir  la  rigidité  nouvelle  de  ses 

Srincipes,  par  les  honneurs  excessifs 
ont  il  comblait  les  princes  légiti- 
més ,  c'est  -  à  -  dire  le  duc  du  Maine 
et  le  comte  de  Toulouse ,  nés  d'un 
double  adultère.  Ces  deux  printcs , 

iiar  des  qualités  plus  aimables  que 
brillantes,  méritaient  l'affection  de 
leur  père;  mais  la  morale ,  la  reli- 
gion et  le  droit  public  des  Français 
lurent  enfreints  par  la  déclaration 
du  'iJ  mai  1715,  qm  les  appelait 
à  la  couronne ,  au  défaut  de  princes 
du  sang.  Le  peuple  souffrait  beau- 
coup de  la  fin  de  ce  long  règne,  dont 
les  prospérités  l'avaient  cmoui  pen-i 
daiit  plus  de  4o  années.  Le  25  août 
1 7 1 5 ,  jour  de  la  Saint-Louis ,  le  roi , 
au  milieu  des  hommages  qu'il  rece- 
vait ,  se  sentit  gravement  indisposé. 
Le  lendemain ,  en  visitant  une  plaie 
que  ce  prince  avait  «i  la  jambe ,  le  chi- 
rurgien Maréchal  découvrit  la  gan- 
grène ;  son  émotion  frappa  le  mo^ 
narque.  —  Soyez  franc ,  dit-il  à  Ma- 
réchal ,  combien  de  jours  ai-je  en- 
core à  vivre?  —  Sire,  répondit  Ma^ 
réchal ,  nous  pouvons  espérer  jus-i 
^'à  mercredi.  Voilà  donc  mon  arrêt 
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oc^pounaC^redi^repritLonis 
tteoigner  la  moindre  ëmo- 
îl  ^'entretint  avec  le  duc  d'Or- 
pd  allait  être  appelé'  à  prc^ider 
iseil  de  régence.  Le  lendemain 
it  amener  le  duc  d'Anjou,  son 
s-petit-fils ,  Âgé  de  cinq  ans ,  et 
ressa  ces  paroles^  qui  caracte'- 
bien  ce  monarque 

tbb  «D  n  TÎ*  et  iploi  grnd  dMw  m  mort. 

1  enfant ,  lui  dit  -  il ,  vous 
i  être  un  grand  roi.  Ne  m'i- 
s  pas  dans  le  goût  que  j'ai 
pour  la  guerre.  Tâcliez  d'à- 
'  la  paix  avec  vos  voisins. 
lez  à  Dieu  ce  que  vous  lui  de- 
;  faites-le  honorer  par  vos  su- 
Suivez  toujours  les  bous  con- 
;  tâchez  de  soulager  vos  peu- 
,  ce  que  je  suis  assez  malhcu- 
L  de  n'avoir  pu  faire.  N'oubliez 
lis  la  reconnaissance  que  vous 
&z  k  Madame  de  Ventadour;  » 
:oumant  vers  elle  :  a  Je  ne  puis 
!Z  vous  témoigner  la  mienne. 
Hon  enfant,  je  vous  donne  ma 
«diction  de  tout  rnon  cœur, 
[ame ,  que  je  l'embrasse.  »  Ou 
cha  de  ses  bras  cet  enfant  qui 
it  en  larmes ,  et  il  lui  donna  de 
ausabéncdiclion.Dansla  même 
?e ,  Louis  XIV  s'adressa ,  en 
iines ,  à  tous  ses  ofUcicrs  ras- 
és autour  de  lui  :  a  Messieurs , 
s  m'avez  fidèlement  servi.  Je 
fâché  de  ne  vous  avoir  pas 
ux  recompensés  que  je  n'ai  fait  ; 
lerniers  temps  ne  me  l'ont  pas 
nis.  Je  vous  quitte  avec  regret. 
rez  le  Dauphin  avec  la  même 
clion  que  vous  m'avez  servi, 
t  im  enfant  de  cinq  ans,  qui 
t  essuyer  bien  des  traverses; 
Je  me  souviens  d'en  avoir  beau- 
p  essuyé  dans  mon  jeune  âge. 
m'en  vais  ^  mais  l'État  demeu- 
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*  rera  toujours;  soyez-y  fidèlement 
»  attachés ,  et  que  votre  exemple  ea 
»  soit  un  pour  mes  autres  sujets. 
»  Suivez  les  ordres  que  mon  nevea 
»  vous  donnera  ;  il  va  gouverner  le 
»  royaume  :  j'espère  qu'il  le  fera 
»  bien.  J'espère  aussi  que  vous  ferez 
9  votre  devoir ,  et  que  vous  vous 
B  souviendrez  quelquefois  de  moi.  » 
A  ces  paroles,  des  pleurs  coidèrent 
de  tous  les  yeux;  peu  d'heures  après , 
Louis  ayant  témoigné  qu'il  avait 
besoin  de  repos,  la  cour  fut  comme 
déserte  :  M"^^.  de  Ma  intenon ,  loin 
d'abandonner  le  roi ,  comme  le  lui 
reproche  Saint-Simon  ,  passa  cinq 
jours  dans  la  ruelle  de  son  lit,  pres- 
que toujours  en  prières.  Il  eut  avec 
elle  un  entretien  touchant,  où  il  lui 
répéta  plusieurs  fois  :  a  Qu'allez* 
»  vous  devenir?  Vous  n'avez  rien.  » 
Elle  ne  partit  pour  Saint-Gyr ,  le 
vendredi ,  3o  août ,  à  5  heures  du 
soir  ,  que  lorsqu'il  eut  tout-à-fait 
perdu  connaissance  (  1  ).  «  Pourquoi 
»  pleurez-vous ,  disait-il  à  ses  domes- 
»  tiques  ;  m'avez  -  vous  cru  im- 
»  mortel  ?»  Il  nomma  le  Dauphin 
le  jeune  roi;  il  lui  échappa  de  dire: 
Quand  j'étais  roi.  Il  mourut  à  Ver- 
sailles le  I*''.  septembre  1715 ,  âgé 
de  77  ans  ;  il  en  avait  régné  7a.  Ce 
monarque  suppléa  par  un  grand  ca- 
ractère aux  dons  d'un  grand  génie  ; 
tout  ce  qu'il  conçut  ,  tout  ce  qu'il 
exécuta  de  plus  heureux,  de  plus 
habile,  pendant  les  années  triom* 

1)hautcs  de  son  règne ,  fut  un  déve- 
oppement  et  une  amélioration  des 
plans  et  des  actes  du  cardinal  de 
Richelieu.  Celui-ci ,  inquiet  sur  une 


(i)  L»  rtn  DA  rvprit  oonpainanca  qus  poar  à» 
triC'COorta  ioterTalIn  ,  et  ne  redemanda  point  M"m. 
de  ;Mamtenoii.  Vorex  Ir  Journal  hittoriqtt»  de  tovt 
ce  qtri  »'cit  iMuné  dêuait  lei  premicn  jonn  de  la  ma- 
ladir  de  Louis  XIV  iiMqu'mi  jour  de  «ou  Krrice  & 
&iint-Deni«  (  par  Ld«bTr« ) ,  Pari»  1 1?!^ y  tnr\% ,  d* 
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autorité  prccaire  et  en  quelque  sorte 
usiirpce  ,  fut   souvent  sauguinaii'e  : 
Louis  XîV  fonda  bien  moins  sur  la 
terreur  que  sur  l'admiration   Tau* 
toritc   absolue  dont   il  avait   reçu 
rhéritage  :  mais  ,   par  l'inévitable 
danger    d'un    pouvoir  sans    limi- 
tes ,  il  fut  souvent  dur  ;  les  préju- 
f^c's  de  son  rang  et  de  son  siècle , 
le  rendirent  quelquefois  injuste  sans 
remords.  Il  ajouta  mille  se'ductions 
à  l'art  de  régner  ;  il  le  purgea  des 
froides  scélératesses  du   machiavé- 
lisme. On  diniit  que  le  mot  de  ma- 
jestê  fut  créé  pour  lui.  On  a  eu  tort 
de  le  juger  d'après  deux  ou  trois 
anecdotes  assez  suspectes.  Quand  il 
lui  serait  arrivé  d'admirer  et  d'en- 
vier le  gouvernement  turc ,  ce  qu'il 
y  a  de  certain    c'est   qu'il    n'eut 
jamais   la    stupide    maladresse    de 
vouloir  l'imiter.  Il  trouva  le  secret 
de   tout  subordonner  ,  sans   avilir 
aucun  ordre  de    TÉtat,  sans  dé- 
grader aucun  caractère.  Il  permit 
à  plusieurs  hommes  d'être  grands 
et  même  plus  grands  que  lui.  Le 
tiers-état  ne  reçut  pas  moins  de  Ini 
que  de  ses  prédécesseurs  ;  car  il  n'y 
eut  pas  sous  son  règne  un  seul  grand 
emploi  auquel  des  plel)e''iens  ne  par- 
vinssent :  tout  vint   figurer  sur  le 
vaste  théllre  de  gloire  ouvert  par 
Louis  Xï  V.  L'industrie ,  les  riches- 
ses et  surtout  le  génie  élevèrent  par 
degrés  le  tiers-élal  jusqu'à  la  puis- 
sance fuddroyante  qu'il   développa 
sur  la  fin  du  dix-huitième  siècle. 
Nous  nous  garderons  bien  de  donner 
des  éloges  trop  absolus  à  un  roi  qui 
s'est  déclaré  coupable  d'avoir  t  o/f 
aimé  la  guerre;  mais  ,  quelles  que 
soient  ses  fautes ,  la  nation  française 
ne  peut  pas  oublier  qu'elle  lui  doit 
sur  tous  les  poii.ts ,  hormis  en  ce  qui 
concerne  la  liijerté  politique,  le  rang 
qu'elle  occupe  dans  l'univers.  Com- 
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me  nous  avons  été  forcit  it  damer 
une  étendue   inusitée  à  un  article 
consacré  au  règne  le  plus  loog  et 
le  plus  brillant  de  notre  histoire  ^ 
nous  croyons  devoir  nous  borner  à 
une  courte  mention  des  ouvrages  re- 
latifs à  cette  époque.  (  F.  Laeaet  , 
Martuvière  f  Reboulet.  )  Il  fut  ré- 
servé à  Voltaire  de  remplir^  avec  on 
brillant  succès,  la  tâche  qui  avait 
été  demandée  à  Racine  et  à  Boileav , 
historiographes  du  roi,  et  que  Pé* 
lisson  n'avait  exécutée  qu'en  partie  : 
le  temps  lui  permettait  une  sincérité 
qui  eû^  été  interdite  aux  deux  illus- 
tres peasiounaires  de  Louis  XIV. 
Le  style  de  l'Histoire  du  Siècle  de 
Loms  XlFy  sera  toujours  regardé 
comme  classique  sous  le  rapport  de 
l'élégance,  du  naturel,  et  pour  la 
belle  union  du  sentiment  de  l'huma- 
nité à  celui  de  l'honneur  national. 
Mdis  la  division  par  chapitres  que 
l'auteur  a  suivie,  géue  l'esprit,  rompt 
souvent  le  fil  chronologique ,  6te  à 
une  brillante  composition  le  mérite 
d'un  ensemble  imposant.  On  peut  en- 
core regretter  que  Voltaire  n'ait  con- 
sacre qu'un  petit  nombre  de  pages  au 
tableau  des  lettres,  des  sciences  et  des 
beaux-arts,  et  qu'il  ait  eu  la  bizarre 
et  malbi^ureuse  idée  de  suppléer  à 
un  travail  si  digne  de  son  génie,  par 
la  nomenclature  alphabétique  de  tint 
d'hommes  célèbres.  Cette  lacune  n'a 
été  remplie  que  d'une  manière  bien 
iniparfdite,  par  l'abbé  Lambert,  dans 
son  Histoii'e  littéraire  du  règne  de 
Louis  XI r  (  y,  Lambert  .  Les 
mémoires  sont  extrêmement  multi- 
pliés, pour  tout  ce  qui  regarde  la 
guerre  civile  de  la  Fronde;  plusieurs 
de  ces  mémoires,  et  particulièrement 
ceux  du  cardinal  de  Ret/ ,  sont  mis 
au  nombre  dos  productions  distin- 
guées de  notre  littérature.  Mais  on 
est  très-éloigné  d*avoir  la  mcme  prc- 
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fusion  de  riclicsses ,  pour  les  actes 
personnels  à  LouLs  XiV:  la  reserve 
qu'il  avait  imposée  à  ses  sujets  se 
laie  sentir  dans  aes  me'moires  publies 
MUS  le  nom  de  plusieurs  grands  per- 
sonnages du  siècle,  et  où  Ton  ne 
trouve  le  plus  souvent  que  des  de'- 
tails  politiques  et  militaires.  On  ren- 
contre quelques  anecdotes  curieuses 
dans  les  Me'moires  de  Tabbe'  de 
Choisy  y  dans  ceux  de  M*^*.  de  Mont- 

Sensier,  dans  les  Souvenirs  de  M*"®. 
c  Caylus.  Les  Lettres  de  M"**,  de 
Se'vigné  ,  de  M°>«.  de  Maintenon , 
sont  Jjeaucoup  plus  propres  à  faire 
connaître  Tintérieur  de  cette  cour.  Le 
duc  de  Saint-Simon  est  un  peintre 
plein  d'e'ncrgie  et  d'originalité';  mais 
on  sent  que  presque  toujours  Tliu- 
mcur,  la  prévention,  et  même  la  plus 
aveugle  bainc,  conduisent  ses  piu- 
ceaux.  La  publication  rc'centc  ilu 
Journal  de  Dangeau  a  peu  repondu 
aux  espérances  du  public.  La  plus 
grande  utilité  de  ce  journal  est  de 
fixer  avec  précision  Tordre  cbrono- 
lo^ique  des  faits.   M.   Lemoutoy  a 
donné  un  £ssai  sur  l'établissement 
monarchique  de  Louis  XIV,  Pa- 
ris,  1818,  in-8**.  Les  OEuvres  de 
Louis  XI F  (  mises  au  jour  par 
Grimoard  et  Grouvcllc),  i8o(),  G 
vol.  in-8**. ,  fig.,  contiennent  toutes 
les  instructions  pour  le  Dauphin  et 
le  roi  d'Espagne,  plusieurs  lettres  de 
Louis  XIV,  etc.   ï-,es  Mémoires  de 
Louis  XI r,  publiés  la  mêiue  an- 
née, mais  antérieurement,  ])ar  Gaiu- 
Montagnac ,   en   sont    comme    un 
abrégé.  On  avait   déjà  la    Guerre 
des  Suisses ,  pour  la  conqHf'te  des 
Gaules,  traduite  du  1^^.  livre  des 
Commentaires  de  César  ^  par  Louis 
XIV  y  Dieudonné^  roi  de  France 
'     et  de  Navarre,  Paris ,  impr.  royale, 
I     iG5 1 ,  in-fol.  fig.  \  Grenoble ,  1704, 
in- 12,  L— LE. 
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LOUIS  XV,  arriëre-petit-fils  de 
Louis  XIV,  et  fils  du  vertueux  élève 
de  Fénelon  (  V.  Bourgogne,  V, 
876  ) ,  naquit  à  Fontainebleau ,  le 
1 5  février  1 7 1  o  ;  il  porta  d*abora  le 
nom  de  duc  de  Bretagne ,  et  fut  dé- 
claré roi ,  le  i®'.  septembre  17 15. 
Nous  renvoyons  à  1  article  de  Pbi- 
Ifppe  d*ORL£ANS ,  tout  ce  qui  con- 
cerne la  régence.  Louis  XV  fut  doué 
de  tous  les  dons  extérieurs  ;  il  sur- 
passait son  glorieux  bisaïeul  pour  la 
beauté  des  traits ,  et  l'égalait  pres- 
que en  majesté.  Des  circonstances 
fatales  à  sa  famille  et  au  bonbeur 
de  la  France ,  l'avaient  rendu  ,  des 
ses  plus  tendres  années,  l'espoir  et 
Tamourde  la  nation.  Après  la  mort 
presque  simultanée  de  sa  mère  ,  de 
son  père ,  de  son  frère  aîné ,  et  la 
maladie  dont  lui-mcmc  avait  été  at- 
taqué, on  voulait  voir  une  sorte  de 
miracle  dans  sa  conservation.  Quoi- 
que la  vie  de  ce  jeune  prince  sem- 
blât un  témoignage  sulîlsant  pour 
confondre  les  atroces  calomnies  ré- 
pandues contre  le  duc  d'Orléans ,  les 
alarmes  subsistèrent  jusqu'à  ce  qu'il 
fut  parvenu  à  Tâge  de  la  majorité.  Il 
y  toucbait,  lorsqu'une  nouvelle  ma- 
ladie Tatteignit  encore  et  réveilla  les 
soupçons ,  les  terreurs.  G*était  à  IV- 
poque  où  une  banqueroute  de  l'Etat 
venait  de  guérir  la  nation  de  sa  folle 
et  crédule  conliance  dans  les  pro- 
messes d'un  aventurier  que  prolé- 
p;cait  le  répcnt  (  V,  Law  ).  La  haine 
publique  favorisait  la  calomnie.  On 
désespérait  ou  l'onaflectait  de  déses- 
pérer des  jours  du  monarque  enfant. 
Une  saignée  qu'ordonna  courageuse- 
ment le  médecin  Helvétius ,  malgré 
l'avis  de  ^e&  confrères,  sauva  les 
jours  de  Louis.  Gette  nouvelle  fut 
reçue  avec  transport.  Ghacun  vou- 
lait s'assurer  par  ses,  yeux  de  cette 
gucrison.  Le  duc  d'Orléans  ,  beu« 
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reux  de  voir  la  plus  cruelle  nnfclian- 
cete  encore  une  fois  confondue, 
présenta  le  jeune  roi  au  peuple  as- 
semblé. L'alégressc  publique  se  ma- 
nifesta pendant  plusieurs  jours  ,  et 
fut  signalée  par  des  banquets  de  fa- 
mille que  chacun  prenait  devant  sa 
porte  ^  à  la  faveur  des  belles  nuits 
d'été.  Ces  scènes  cordiales  disposè- 
rent Louis  à  chérir  un  peuple  dont 
il  était  si  tendrement  aimé.  Quoique 
Tauteur  de  ses  jours  lui  eût  été  si 
promptement  enlevé ,  on  peut  croire 
que  le  duc  de  Bourgogne  avait  àé\k 
déposé  dans  Tame  de  son  fils  des 
semences  de  bonté ,  que  le  précep- 
teur de  celui-ci,  Taimable  et  Inenveil- 
knt  évêquc  de  Fréjus  (  F,  Fleury  ) 
sut  cultiver  avec  succès.  Louis  dut 
tout  ce  que  son  règne  offre  de 
doux  et  de  vraiment  glorieux  k  sa 
tendre  reconnaissance  pont  cet  ins- 
tituteur. L'esprit  formaliste,  le  ton 
imposant ,  raystérienx  et  chagrin 
du  maréchal  de  Villcroi ,  son  gou- 
verneur,  ne  firent  pas  naître  en  lui 
une  si  profonde  aiTection.  Un  évé- 
nement manifesta  la  diiTérence  qu'il 
avait  mise  entre  ses  deux  institu- 
teurs. Villcroi,  après  avoir  bravé 
rauloritcdu  rcgcnt  dans  la  personne 
de  son  infime  ministre  le  cardinal  Du- 
bois ,  fut  séparé  de  son  élève,  et  con- 
duit en  exil.  L'évêquc  de  Fréjus  sem- 
bla se  faire  un  point  d'honneur  de 
partager  cette  disgrâce,  et  de  se  vouer 
lui-même  à  la  retraite.  Le  roi  ne  laissa 
éclater  son  désespoir  que  lorsqu'il  se 
vit  privé  de  la  présence  de  Tévéque 
de  Fréjus.  Il  ne  cessait  de  le  rede- 
mander par  ses  pleurs,  par  ses  cris. 
T^  régent  n  eut  pas  de  peine  à  tirer 
Fleury  d'une  retraite  que  ce  prélat 
n'avait  cherchée  que  par  bienséance  ; 
et  le  roi  ne  donna  pins  ancun  regret 
à  la  disgrâce  de  son  gouvemeiur. 
Les  manières  aimables  da  régent ,  le 
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ton  tont-à-Ia-fois  aisé  et  respeetnenx 
avec  lequel  il  initiait  son  neveu  anx 
affaires ,  en  ayant  Tair  de  les  lui  sou- 
mettre ,  semblaient  le  flatter  agiéaUe- 
ment.Ce  fut  peut-être  à  cette  école  que 
Louis  prit  un  tour  d'esprit  vif  et  pi« 
quant,  que  la  froide  dignité  du  trône 
contenait  souvent ,  mais  qui  échappa 
plus  d'une  fois  par  des  saillies  ori- 
ginales. Malheureusement  personne 
n'enseignait  à  Louis  un  secret  ptns 
précieux ,  celui  de  vouloir  avec  fer« 
meté.  Le  régent,  qui  était  tombé  sont 
le  joug  du  plus  méprisable  de  set  « 
familiers^  connaissait  trop  peu  lui- 
même  un  tel  secret ,  et  se  fût  bien 
gardé  d'en  donner  des  leçons  à  son 
royal  pupille.  Quant  à  Fleury,  une 
domination  paisible  lui  était  pro- 
mise par  l'attachement  sans  bornes 
du  monarque;  et  il  aiguillonnait  fai- 
blement une  timidité^  une  indolence, 
appuis  et  garants  de  son  pouvoir  pro- 
chain. L'humeur  du  roi  parut  s'at- 
trister ,  lorsque ,  peu  de  temps  après 
sa  majorité ,  une  mort  subite  Im  en- 
leva le  régent ,  devenu  son  premier 
ministre ,  et  qu'il  se  vit  forcé  de  con- 
fier le  même  emploi  au  duc  de  Bour- 
bon ,  prince  aussi  faible  qu'altier. 
Les  cris  du  peuple,  des  remontran- 
ces sévères  que  le  parlement  porta 
jusqu'au  trône ,  enfin  des  révoltes  fré- 
quentes, apprirent  à  Louis  XV  que 
son  parent  n'était  point  aimé,  et  vin- 
rent dissiper  ces  rêves  de  bonheur 
qui  s'offrent  facilement  à  l'imagina- 
tion d'un  jeune  monarque.  Il  en  gé- 
missait avec  le  seul  confident  de  ses 
pensées ,  l'cvcqiic  de  Fre'jus.  Celui- 
ci  attendait  pour  se  déclarer  contre 
un  prince  du  sang ,  que  le  signal  lui 
en  fût  donné  par  la  haine  publique. 
Cependant  le  roi  fournit  une  grande 
preuve  de  docilité ,  en  recevant  une 
épouse  des  mains  d'un  parent  et  d'un 
ministre  qu'il  n'aimait  pas.  Le  dua 
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ong-temps  broniUe  âyec 
Ispagne,  avait  scelle  sa 
navec  ce  gouvernement^ 
le  mariage  du  roi  avec 
.  La  princesse  n'avait 
uatre  ans.  Celte  union 
en  projcL  L'infante  n'en 
is  envoyée  à  la  cour  de 
'.  i^ti'iJ.Louis,  paiTcnu 
oce,  se  sentit  humilie 
ië  aux  jeux  d*un  enfant, 
lourbon,  soit  pour  com- 
œux  secrets  de  sou  jeune 

pour  s'assurer  dans  l'e'- 
»i  un  appui  permanent 
lissance ,  prit  le  parti 
re  avec  la  cour  d'Es- 
osa  lui  renvoyer  l'in- 
I  ^a5  ).  Apres  Dcaucoup 
sur  le  choix  entre  plu- 
îsscs  de  l'Europe,  il  se 
our  la  fille  d'un  roi  dë- 
f  et  proscrit ,  de  Stanis- 
i,  roi  de  Pologne.  Marie 
Fait  près  de  vingt  ans; 

comptait  (jùe  quinze, 
le  celle  princesse  c'iail 
ins  être  séduisant.  Le 
harme  de  sa  figure  e'iait 
e  toute  la  bonté'  de  son 
irimerdes  vertus  qu'elle 
dbeur  ainsi  qu'à  la  reli- 
la  reçut  avec  transport, 
pour  couler  sur  le  tronc 
ur  de  la  vie  domcsiiqiie. 
;  des  courtisans  les  plus 
ît  de  toutes  les  amlâlicu- 
i  de  la  cour,  échouaient 
reté  calmede  cet  amour 

ans  après  son  mariage, 
encore  Thabitude,  lors- 
ntaità  dessein  la  beauté' 
lame,  de  re!pondre  par 
et  noble  question  :  Est- 
c  que  la  reine?  Ccpcn- 
;  put ,  maigre  la  since'- 
ionnaissance^  vaincre  U 
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re'pugnance  de  Louis  poar  le  duc  do 
Boiu-bon,  ni  affaiblir  son  attache- 
menl  pour  l'ëvêquc  de  Fre^us.  L*ëUt 
dëpërLssait  sous  une  administratioa 
dësordonnc'e.  Il  tardait  à  Flcuryd'apu 
pliquer  à  ce  corps  languissant  les 
remèdes  que  sa  sagesse  avait  con- 
fus. Le  duc  de  Bourbon  voyait  avec 
épouvante  s'au^enlcr  le  crédit^  et 
percer  l'amliition  d'un  prc'lat  sep- 
tuagénaire. Il  entreprit  de  séparer  le 
roi  de  son  instituteur ,  et  ne  souffrit 
plus  que  ce  dernier  assistât  au  tra- 
vail sur  les  affaires  de  l'État  FIcury 
recommença  l'épreuve  d'une  retraite 
simulée.  Louis  A.V  moutra  du  dëscs- 

Sioir  et  quelque  emportement.  Le 
uc  de  Bourbon  fut  oblige  d'aller 
chercher  lui-même  son  heureux  rival 
à  Issy ,  maison  de  campagne  des  Sul- 
piciens,  et  de  le  ramener  à  la  cour.Le 
modeste  Fleury  sembla  se  soustraire 
à  l'ëclat  d'un  triomphe;  mais  il  en 
assurait  chaque  jour  la  re'alite.  Mal- 
heureusement il  l'acheta, en  donnant 
à  son  élève  de  funestes  conseils  de 
dissimulation.  Le  roi  était  parti  pour 
Rambouillet ,  et  il  avait  dit  aa  duc 
de  Bourbon  :  Prenez  garde  élevons 
faire  attendre.  Tandis  que  le  ]»rc- 
micr  ministre  y  charme  d'un  retour 
apparent  d'afleclion ,  préparait  son 
départ,  il  reçut  du  souverain  cette  let- 
tre foudroyante:  «  Je  vous  ordonne , 
)>  sous  peine  de  désobéissance ,  de 
»  vous  rendre  à  Chanlilly,  et  d'y 
»  demeurer  jusqu'à  nouvel  ordre.  » 
La  reine,  eu  même  lcm[xs,  recevait 
cette  lettre  sévère  :  «  Je  vous  prie , 
»  Madame ,  et ,  s'il  le  faut ,  je  vous 
»  l'ordonne ,  de  faire  tout  rc  que 
»  révêquc  de  Frcjus  vous  dira  de 
rt  ma  part ,  comme  si  c'était  moi- 
»  même.  »  Ou  vit  dès-lors  s'établir , 
dans  une  cour  si  long-tem{)s  faslueuse 
et  prodigue ,  un  ordre  exact  et  mi- 
}iutleux,  La  France  éprouva  ^  comme 
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KOti$LonjsXIT,quc  la  plus  utile  bien- 
faisance d'un  monarque ,  consiste 
clans  rc'conomie.  Le  roi  se  montrait 
aussi  modeste^  aussi  rcfgidier  que  son 
ministre.  La  cour  ne  se  piquait  pas 
d*un  grand  scrupule  pour  suivre  cet 
exemple;  mais  du  moins  les  scan- 
dales éclatants  cessèrent.  Les  nou- 
veaux impôts  qu'avait  Icv^s  le  duc  de 
Bourbon  ,  furent  d*abord  modérés  y 
puis  supprimés  entièrement.  Le  sage 
vieillard  s'occupa  ensuite  d'une  ré- 
duction sur  les  tailles  ;  et  chaque  an- 
née il  offrait  ce  genre  de  soulagement 
aux  Français.  l>e  judicieuses  épar- 
gnes aidaient  à  réparer  les  calamités 
locales.  Plus  de  projets  aventureux 
dans  les  finances,  plus  de  ces  spécu- 
lations que  Ton  nomme  hardies,  et 
que  Tcvéïu^mcnt  montre  souvent  rui- 
neuses ou  infdmes.  î^  vivacité  fran- 
çaise se  trouvait  a.nortie,  ou  ne  se 
produisait  plus  que  par  des  jeux  fri- 
voles. On  so  reposait  des  travaux 
du  génie,  en  se  livrant  un  peu  trop 
aux  recherches  du  bel-esprit ,  aux 
invfnti(Uis  de  la  mollesse ,  aux  in- 
quiétudes de  la  pensée.  Voltaire  et 
^loutosquieu  soutenaient  seuls  Thé- 
riCage  du  grand  siècle;  mais ,  par  la 
nature  de  leurs  iJées ,  ils  formaient 
rummc  une  race  nouvelle  parmi  les 
hommes  distingués  de  notre  littéral  u- 
l*e.  Un  grand  empire  leur  était  pro- 
mis :  ils  ne  Texcrçaient  pas  encore. 
L'autour  des  Lettres  Persanes  y  se 
)ierfeclionnant  en  sagesse,  en  profon- 
deur, au  milieu  de  ses  voyages  et 
de  ses  méditations  ,  travaillait  à  s'é- 
lever jiuiqu*à  V Esprit  des  Lois.  Vol- 
taire, entraîné  par  des  habitudes 
prises  dans  la  société  de  Ninon  de 
j 'Kurlos ,  de  (jhaulieu ,  et  dans  la  so- 
ciété  plus  dangereuse  encore   des 
favoris  du  régout ,  souillait  déjà  par 
lies  plaisanteries  irréligieuses  les  le- 
f  uns  do  tolérance  si  noblement  ex- 
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primées  dans  la  Henriade  et  Aw 
Alzire.  Fleury  honorait  Montesmriei, 
et  ne  persécutait  point  VoUaÎR. 
Louis  jugeait  avec  froideur  les  pro- 
ductions les  plus  hardies  ou  les  plm 
élevées  de  ses  contemporains;  ct 
cette  indifférence  alla  jusqu'à  lui  biit 

Serdre  tout  pouvoir  et  même  tovl 
esscin  de  les  diriger.  La  sévère  di- 
gnité de  Louis  XI  Vse  conciliait  avec 
un  profond  sentiment  du  bean  :  la 
diguité  moins  imposante  de  Lods 
XV  ne  laissait  arriver  jusqu'à  son 
ame  aucune  émotion  profonde.  Les 
Français  s'apercevaient,  mais  sans  se 
l'avouer  tout-à-fait,  qu'il  y  avait  pfais 
d'iunocence  que  de  vertus  dans  l'âme 
de  leur  roi.  On  reconnaissait  aussi  que 
la  sagesse  de  son  Mentor  ^  le  cardinal 
de  Fleury,  était  mêlée  de  qudques 
teintes  d'égoisme.  C'était  en  effet  le 
Fontenclle  des  ministres.  Il  eut  à 
lutter  contre  un  parti  qui ,  par  ses 
intrigues  ,  ses  écrits  ,  ses  miracles , 
ses  convulsions ,  mettait  le  tronbl* 
dans  l'État  comme  dans  l'Église. 
Le  parlement  prit  feu  pour  les  ap- 
pelants, sous  prétexte  de  mainte* 
nir  les  libertés  de  FËglise  eallicane.^ 
De   là ,    quelques  actes   a*opposi- 
sition  où  le  parlement  essayait  ses 
forces  contre  le  trône.  Louis  XV  ^ 
dans  le  commencement  de  ces  que- 
relles ,  montra  un  sentiment  très-vif 
de  son  autorité.  Au  milieu  de  remon- 
trances que  le  parlement  était  venu 
lui  présenter  en  corps,  il  arrêta  le 
premier  président  par  ces  seuls  mots: 
Taisez-vous,  Des  lettres  de  cachet 
furent  souvent  expédiées  contre  les 
conseillers  obstinés.  Mais  le  monar- 
que et  son  ministre,  par  im  esprit  de 
aouceur  et  de  modération  ,  qui  leur 
était  commun,  mettaient  un  terme 
assez  prompt  à  ces  rigueurs.  lies 
Français  marchaient  alors  d*un  pas 
bieu  inégal  vers  les  nouvelles  lumiè* 
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fuient  umoncées.  Lei  prtf- 
iiirades  opérés  sur  la  tombe 
re  Paris,  amusaient  des  dé- 
soles par  esprit  de  parti , 
u'mi  public  plus  nombreux 
jeune  était  bien  près  du  mo^ 
:  il  allait  applaudir  aux  Let- 
losophiques  de  Voltaire.  Ce 
'aiUeur  mtervint  k  son  tour 
ffaire  des  convulsions ,  et  le 
Tint  fort  à  propos  seconder 
>ir  royal.  Malheureusement  y 
;tites  et  de  si  étranges  agi- 
entretenaient  Tesprit  d'in- 
s  parmi  les  Français,  qui 
ciaient  pas  tout  je  bonheur 
ntuatÎDn  nouvelle.  Louis  XV 
lestait  ({nel([uefois  du  r^ime 
nonotoiie  auquel  il  était  sou- 
son  instituteur.  11  en  fit  un 
>  {Maintes  à  deux  de  ses  jeimes 
nons  y  les  ducs  d'Épcrnon 
îesvres.  Très-peu  de  temps 
ceux-ci  lui  présentèrent  un 
e  dirigé-  contre  le  cardinal, 
'eut  à  peine  eu  sa  possession , 
embk  y  et  se  fit  mille  rcpro- 
e  son  ingratitude.  Il  remit 
listre  une  pièce  dont  le  secret 
être  garanti  par  le  sceau 
parole  royale.  Fleury ,  qui 
t  point  les  vengeances  k  la 
*u  y  se  contenta  de  renvoyer 
X  étourdis  à  leurs  parents  ; 
tôt  ils  purent  reparaître  à 
.  Cette  intrigue  fut  appelée 
piration  des  marmousets.  Le 
le  Fadministration  du  cardi- 
traversé  par  la  guerre  de 
mais  cette  guerre  fut  courte 
^lée  d'assez  lîrillauts  succès  y 
iuée  par  une  ])aix  avantageu- 
Français  nV  furent  entrâmes 
suite  de  dçbats  trcs-\âfs ,  aU 
utre  les  puissances  du  Nord. 
!tte  guerre  où  la  France  eut 
à  sg  mesurer  contre  i'Au- 
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friche ,  ni  le  prince  Eugène,  ni  Vil«> 
lars ,  son  yainqueiur  à  JOenain ,  no 
firent  plus  rien  de  digne  de  leur 
haute  i^putalion.Lc  maréchal  de  Ber- 
v\'ick,  digne  émule  de  ces  deux  grands 
guerriers,  fut  tué  sous  les  murs  de 
Philisbourg.  Cette  ville  fut  prise 
après  un  siège  mémorable.  En  Italie  ^ 
les  Français  sous  la  conduite  des 
maréchaux  deCoigny  etdeBrodie, 
remportèrent  les  victoires  plus  bril- 
lantes qu'utiles  de  Parme  et  de  Guas- 
talla.  Comme  le  cardinal  de  Fleury 
nese  piquait  point  de  Forgueil  c(q 
paraître  k  la  tête  des  armées,  le  roi, 
dans  tout  le  feu  de  l'âge ,  ne  prit  au- 
cune part  à  ces  exploits.  Une  petite 
expédition  qui  avait  pour  objet  de 
soutenir  dans  le  Nord  une  seconde 
élection  de  Stanislas  au  trône  de  Po- 
logne ,  n'eut  qu'un  résultat  déplo- 
rable ,  et  fit  accuser  le  ministre  de 
parcimonie  et  de  pusillanimité.  U 
répondit  à  ce  reproche ,  en  signant , 
en  i'^Bj  ,  la  paix  de  Vienne,  par 
laquelle  la  Lorraine  fut  enfin  cédée  à 
la  France  ;  c'était  là  un  glorieux  et 
utile  complément  des  victoires  et  des 
conquêtes  de  Louis  XIV.  Cette  gloire 
militaire  achetée  sans  de  trop  fortes 
dépenses ,  jeta  un  nouvel  éclat  sur  ce 
règne  ,  jusque -là  si  doux  et  si  bien 
ordonné.  Les  plaisirs  s'animèrent  ; 
les  impôts  continuèrent  à  décroître. 
Fleury  s'occupa  de  maiutenir  une 
paix  solide  dans  l'Europe.  Il  fît  en- 
tre les  diverses  puissances  plusieurs 
actes  de  médiation ,  qui  rappelaient 
les  plus  beaux  jours  du  règne  de 
saint  Louis  et  de  celui  de  Henri  IV. 
Le  ciel  avait  béui  le  mariage  de 
Louis  XV.  Un  Dauphin  avait  comblé 
Tespoir  des  Français  et  le  bonheur 
du  roi.  Ce  jeune  prince ,  dès  sou  en- 
fance y  annonçait  les  plus  hcurcusef 
qualités.  On  aimait  à  le  comparer  à 
ce  duc  de  Bourgogne ,  dont  toiu  lei 
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ticillards  parlaient  «Tec  des  regrets 
profonds  et  touchants.  La  cour  était 
égayée  par  quatre  jeunes  princesses , 
filles  du  roi.  Rien  de  si  modeste  et 
de  si  respectable  que  les  de'penses  de 
là  reine.  Son  zcle  charitable  s'occu- 
pait y  nuit  et  jour ,  des  besoins  des 
pauvres  ;  et,  .si  elle  se  plaignait  de 
la  stricte  e'conou.ie  du  canlinal  , 
c'est  qu'il  prescrivait  des  bornes 
trop  étroites  à  ses  judicieuses  au- 
mmies.  £Ué  se  montrait  accessible, 
familière,  et  savait  concilier  une 
gàîté  facile  avec  la  piélc  la  plus  r6- 
guHcre  et  la  plus  tcndi-e.  Louis  XV 
n'avait  point  cet  heureux  don  ;  mais 
si  ses  paroles  étaient  rares  et  brèves, 
on  croyait  à.  tout  ce  qu'exprimait 
son  aimable  figure.  Heury,  peu  sen- 
sible aux  productions  dispendieuses 
des  beaux-arts, et  n'appréciant  guère 
dans  les  productions  de  l'esprit  que 
le  mérite  de  la  grâce ,  protégeait  les 
sciences  avec  un  goût  plus  éclairé  et 
plus  magnifique.  Sa  paisible  admi* 
nistratiou  fut  Illustrée  par  les  voyages 
des  savants ,  qui  allèrent ,  les  uns , 
sous  rÉquateur^  les  autres,  près  du 
cercle  polaire ,  vérifier  par  des  me- 
sures exactes  l'hypothèse  de  Newton 
sur  la  figure  de  la  terre.  Il  semblait 
que  Louis ,  dc'jà  sorti  de  l'âge  où  les 
passions  s'annoncent  dans  toute  leur 
TÎoleuce ,  où  des  faiblesses  trouvent 
le  plus  d'excuses  ,  n'avait  plus  à 
craindre  auirune  révoiulion  fâcheuse 
dans  ses  goûts  ni  dans  son  caractère. 
Mais  l'extrême  vieillesse  du  cardinal 
n'invitait  que  trop  ce  prince  à  sortir 
d'une  réserve  qui  prouvait  plus  sa 
docilité  que  l'éuerde  de  ses  résolu- 
tions. La  cour  insultait  à  l'excessive 
économie  du  ministre,  et  plus  encore 
a  son  esprit  pacifique.  Les  jeunes 
seigneurs  imaginaient  que ,  hors  des 
conquêtes  ,  il  n'y  avait  plus  de  di- 
gm'té  pour  un  roi  de  France.  Deux 
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petits-fits  de  Fouquet  (  F.  BsLliM 
ISLE  ) ,  ambitieux  ,  avec  on  esprit 
romanesque  y  réchauffaient  l'esprit 
militaire  par  dès  intrigues  ,  des  dé- 
clamations et  des  promesses  fat« 
tueuses.  Ils  n'avaient  déjà  que  tro^ 
pris  d'ascendant  sur  l'esprit  du  mo- 
narque ,  lorsqu'à  la  fin  de  l'année 
in4o,  la  mort  de  l'empereur  Char- 
les YI  vint  exciter  Tinjuste  et  crimi- 
nelle ambition  de  plusieui's  cabinets^ 
pour  le  partage  de  la  succession  d'Au- 
triche. L'empereur  ne  laissait  cra'uDe 
fille ,  Marie-Thérèse ,  mariée  depois 
quehpie  temps  au  duc  de  Lorrame. 
Charles  VI ,  en  prévoyant  sa  fin  ^  n'a? 
vait  occui)é  ses  dernières  années  qu'à 
obtenir  des  princi])ales  puisMnccs 
une  garantie  solennelle ,  qu'elles 
laisseraient  sa  fille  recueillir  tout  son 
héritage.  Cette  considération  avait 
dicté  la  paix  de  Vienne  ,  si  avanta- 
geuse pour  la  France.  Le  cardinal  de 
Fieury  voulait  rester  fidèle  à  la  foi 
des  traités >  et  plaidait  pour  l'auguste 
orpheline  ,  au  nom  de  l'honneur  , 
de  la  justice  ,  et  même  de  la  pru- 
dence. Louis  fut ,  pour  la  première 
fuis  ,  indocile  aux  vœux  de  son 
sage  instituteur  ;  il  écouta  le  comte 
de  Belle- Isle ,  oublia  les  conseils  que 
son  bisaïeul  lui  avait  donnés  au  lit  de 
la  mort ,  et  bientôt  entreprit  une 
guerre,  beaucoup  plus  injuste  que 
toutes  celles  qui  avaient  troublé  la 
conscience  de  Louis  XIV.  Le  roi  de 
Prusse ,  Frédéric  II ,  s'était  déclare 
le  premier ,  par  la  conquête  de  la 
Silésie.  La  France  favorisa  son  am- 
bition ,  et  celle  de  l'électeur  de 
Bavière  ,  qui ,  pour  sou  malheur  ^ 
fut  élevé  à  l'euipirc.  Nos  armées  s'a- 
vancèrent jusque  dans  la  Bohème. 
Le  comte  de  Saxe^  et  son  lieutenant 
Chevcrt ,  emportèrent  la  ville  de 
Prague  par  un  des  plus  brillants  as- 
sauts   dont  nos    fables    militaiics 
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fassent  mention.  Fleury  secondait  k 
iregret  ces  mouTemenis  guerriers.  On 
TÛ  s'établir  entre  les  généraux  fran- 
çais de  fatales  mésîntciligences;  genre 
de  malheur  et  de  boute  qu  on  avait 
ignoré  sous  les  règnes  absolus  du 
cardinal  de  Richebeu  et  de  Louis 
XIV.  Le  comte  de  Belle- Islc ,  pro- 
vocateur de  cette  guerre  cruelle  ,  se 
Tit  bientôt  enfermé  dans  la  TÎlie  de 
Praeue.  Mai  secouru  par  le  maréchal 
de  Maillebois ,  il  prit  le  parti  de 
sortir  de  celte  ville  pendant  l'extrême 
rigueur  de  l'biTer.  Sa  petite  armée 
épronya  d'borriUes  souffrances.  Sur 
treize  mille  hommes  ^'li  avait  ra- 
menés f  qvoLtxe  mille  périrent  ;  et  ce- 
pendant lA  flatterie  contemporaine 
compara  cette  retraite  k  celle  des 
Dix-mille.  Bientôt  il  fallut  évacuer 
la  Bavière  ,  et  abandonner  le  mal- 
heureux électeur  au  juste  et  rigou- 
rmx  châtiment  de  son  ambition. 
Frédéric  II  ne  se  fit  pas  scnipulc  de 
trahir  la  cause  des  Français  ,  dès 
qu'il  put  y  parsesnégociutioos,  s'as- 
surer la  possession  de  la  Silcsie, 
dont  la  conquête  lui  avait  coûte  quai  re 
8afifi;Iantes  victoires.  L'Angleterre  et 
la  Hollande  s'étaient  déclarées  contre 
la  France.  On  vit  encore  une  fois  des 
armMS  française  et  anglaise  se  me- 
surer dans  l'Allemagne.  Le  maré- 
chal de  Noailles  conduisait  la  pre- 
mière,  et  le  roi  d'Angleterre,  (rcor^e 
H  y  la  seconde  :  l'iudocilité  du  duc 
de  Gramont ,  neveu  du  maréchal 
de  Noailles ,  précipita  une  att.jqiie 
qui  rompait  tous  les  plans  du  gc- 
ncral.L'arméc  françaiseétait  perdue, 
si  la  maison  du  roi  n'avait  rétabli  le 
combat ,  en  perçant  quatre  fuis  la 
cavalerie  des  vainqueurs.  Celte  jour- 
née de  Dettingen  (27  juin  1743), 
quoique  signalée  par  des  exploits 
éclatants,  eut  les  résultats  d'mie  dé- 
fiaite.  Lt  cardinal  de  Fleury  venait 
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d'expirer  dans  le  pouvoir,  à  l'dge 
de  90  ans.  Louis  essaya  un  mo- 
ment de  régner  par  lui-même  :  mait 
le  cardinal  ne  l'avait  point  habitue 
à  Taclivité  ,  au  travail  ;  et  il  laissa  ^ 
bientôt  retomber  un  fardeau  qui  était 
trop  au-dessus  de  ses  forces.  1^  pers-i 
pcctive  de  quelques  exploits  guer- 
riers paraissait  le  séduire ,  et  il 
avait  résolu  de  se  montrer  à  la  tête 
de  ses  armées.  C'était  sa  maîtresse , 
la  duchesse  de  Châteauroox,  qui 
lui  avait  inspiré  cet  amour  de  la 
gloire.  Louis  XV  n^avait  pas  tout- 
à-fait  attendu  la  mort  du  cardi* 
nal ,  pour  s^a (Franchir  des  devoirs 
du  lien  conjugal.  Déjà  ,  pendant  la 
décrépitude  de  son  instituteur  ,  il 
avait  aimé,  mais  avec  quelque  ombre 
de  mystère.  M"»»',  de  MaiÙy ,  aînée 
de  la  maison  de  Nesle.  Cettefavorite, 
qui  était  fort  loiu  d'oUrir  tous  les 
charmes  de  M"***,  de  la  Vallière  ,  la 
rappelait  au  moins  par  la  sincérité 
de  sa  tendresse.  Bientôt  le  roi ,  em- 
porté dans  ses  nouveaux  goûts,  lui 
j)réfcra  nue  de  ses  sœurs  ,  M™*,  de 
Viutiinillc.  Celle-ci  ne  jouit  que  peu 
de  temps  de  sou  indigne  triomphe  : 
elle  mourut  en  couches;  et  Louis 
tourna  ses  regards  sur  la  jeune  sœur 
de  ses  deux  maîtresses,  la  marquise 
de  la  Tuumelle  (depuis  duchesse 
de  ChâteaTiroux.  )  Sa  beauté  était 
éblouissaute  ;  son  esprit  était  aima* 
ble  et  vif,  son  caractère  ambitieux; 
elle  croyait  p.^uvoir  se  faire  par- 
donner sa  faiblesse,  en  conduisant 
son  amant  au  combat  :  l'un  et  l'au- 
tre partirent  pour  la  Flandre;  les 
soldats  rentrent  le  roi  avec  traus** 
port,  et  la  favorite  avec  les  plus  durs 
témoignages  de  mépris.  Il  emporta 
successivement  les  villes  de  Mcuin, 
Y  près,  Furnc ,  et  fit  célébrer  ces  fai- 
bles succès  par  autant  de  TV  Dewn, 
L'Alsace  fut  menacée;  il  s'y  rendit: 
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la  ducliess^  de  Cliateauroux  contÎDua 
de  4e  suivre.  A  peine  e'tait-il  arrivé 

k  Metz  y  le  4  août  1 744 >  T^'^  ^^^  ^^^ 
teint  d'une  maladie  dangereuse;  toute 
la  France  reçut  cette  nouvelle  avec 
saisissement  :  dix-sept  ans  de  bon- 
heur se  retraçaient  vivement  à  l'ima- 
gination du  peuple;  le  péril  aué  cou- 
rait LoxnSy  le  rendait  plus  cner  aux 
Français;  on  y  voyait  le  résultat  de 
ses  fatigues  militaires.  Mais^  pendant 
que  le  peuple  gémissait,  et  remplis- 
sait les  églisies  des  vœuxles  plus  sincè- 
res y  une  piété  justement  sévère,  écar- 
tant le  scandale ,  veillait  auprès  du 
lit  du  roi  :  avant  qu'on  lui  adminis- 
trât les  derniers  sacrements ,  on  lui 
prescrivit  de  renvoyer  la  ducb esseç  il 
fil  ce  sacrifice.  La  reine,  le  Dauphin 
et  ses  soeurs,  s'étaient  rendus  à  Metz. 
La  vue  de  ce  jeune  prince  produisit, 
sur  le  cœur  du  monarque,  ime  im- 
pression aussi  fâcheuse  qu'inatten- 
due :  dans  les  sollicitudes  de  la  pieté 
filiale,  il  crut  voir  l'empressement 
d'un  ^ccesseur.  On  sait  quelle  fut 
l'ivresse  des  Français,  quand  ils  ap- 
prirent la  guérison  du  roi  :  à  aucune 
époque  la  monarchie  ne  se  produisit 
sous  des  couleurs  plus  aimables.  On 
crut  sentir  alors  que  l'amour  en  était 
le  principal  ressort.  Louis  en  appre- 
nant les  transports  qu'avait  fait  naî- 
tre et  que  prolongeait  la  nouvelle  de 
sa  guérison ,  s'écria  :  Quai-je  donc 
fait  pour  être  aimé  ainsi  ?  Ce  mot 
naif  toucha  les  Français.  On  y  ré- 
pondit en  lui  donnant  le  déhcieux 
surnom  de  Bien  -  aimé,  U  voulut 
illustrer  son  retour  en  prenant  part 
st  quelques  travaux  guerriers,  et  il 
vit  la  prise  de  Fribourg.  Cependant 
il  conservait  contre  les  courtisans 
qui ,  durant  sa  maladie ,  lui  avaient 
fait  entendre  des  exhortations  sé- 
Tères ,  et  bannir  sa  maîtresse,  plus 
de  ressentiment  que  Ton  n'en  de^ 
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yait  craindre  de  cette  ame  faible  et 
douce.  Son  premier  aumônier,  Tévè- 
que  de  Soissons  (  F",  Fitz-James  ), 
et  le  duc  de  Châtillon,  gouverneur 
du  Dauphin,  furent  exilés:  ces  ven- 
geances assuraient  le  triomphe  de  la 
tavorite;ii  peine  Louis  le  Bien-aimé 
fut-il  rendu  aux  voeux  des  Parisiens  , 
qu'il  céda  au  désir  de  la  revoir  :   la 
duchesse  de  Chateauroux  était  ma- 
lade, quand  elle  reçut  l'ordre  tant 
désiré  de  reparaître  devant  le  roi. 
Soit  qu'elle  cédât  à  la  vivacité  de  sa 

Sassion,  soit  qu'elle  eût  des  pensées 
'orgueil  et  de  vengeance,  elle  ne 
voulut  pas  diilérer  un  moment  si  pré- 
cieux :  la  mort  suivit  de  prè?i  son  im- 
prudent triomphe:  Louis  parut  plon- 
£;é  dans  un  déj^potr  profond  :  mais 
Dicntot  il  ne  sut  plus  combattre  sa 
douleur  que  par  l'ivresse  des  plaisirs. 
Mu><^.  le  Normant  d'Étiolés  s'offrit  à 
ses  regards  dans  les  fêtes  de  la  coar: 
de^à  depuis  deux  ans  elle  avait  es- 
sayé sur  le  roi  le  pouvoir  de  sa  beau- 
té, de  sa  coquetterie,  en  suivant  la 
chasse  royale  dans  la  foret  de  Scnar. 
L'obscunté  de  sa  naissance  était  un 
peu  couverte  par  la  brillante  fortime 
de  son  mari,  Lenorraand  d'Étiolés. 
Des  intrigues  subalternes  lui  avaient 
appris  l'art  de  subjuguer  un  carac- 
tère faible  :  elle  domina  le  roi ,  sans 
lui  inspirer  une  vive  passion;  et  son 
crédit  surpassa  bientôt  celui  ées  mi- 
nistres, des  courtisans  les  plus  habi- 
les ,  des  généraux  les  plus  renommés 
(  y,  PouPADouR  ).  Elle  laissa  Louis 
XV,  partir  pour  l'armée,  et  l'y  suivit. 
Le  maréchal  de  Saxe  venait  de  soute- 
nir en  Flandre,  deux  habiles  campa- 
gnes où  il  avait  rappelé  l'art  de  Tu- 
renne.  Il  investissait  la  ville  de  Tour  • 
nai.  On  s'attendait  que  les  armées 
hollandaise  et  anglaise,  réunies  sous 
les  ordres  du  duc  de  Cumberland , 
tenteraient  la  fortune  du  combat 
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pour  délivrer  cette  place  importante. 
ËQ  eflèt  on  les  vit  s  avancer  près  du 
village  de  Funtenoi  :  le  duc  de  Gum- 
berland,  repousse  dans  toutes  ses  at- 
taques par  tes  savantes  dispositions 
du  marédial,  prit,  par  desespoir  ou 
par  nécessite' ,  le  parti  de  s*avaucer 
entre  deux  flancs  ganûs  de  redoutes  : 
le  tprrain,  resserré,  augmenta  la 
force  de  cette  colonne  qui ,  déjà  vain- 
cue y  semblait  poursuivre  une  vic- 
toire. Une  vive  inquiétude  pour  les 
jours  du  roi  et  du  dauphin,  troubla 
un  moment  tous  les  officiers  :  l'infan- 
terie ne  pouvait  parvenir  à  ébranler 
la  colonne.  Quatre  pièces  de  canon  et 
la  maison  du  roi  restaient  pour  pro- 
téger sa  retraitée  le  cri  de  Vhouueur 
se  fit  entendre  ;  on  parla  d'opposer 
cette  réserve  à  la  redoutable  colonne 
anglaise.  Louis  suivit  ce  conseil  ma- 

Î;nanirae  ;  la  colonne ,  entamée  par 
efen  de  l'artillerie,  résista  mal  aux 
attaquesd'unebrillaule  cavalerie,  qui 
coml>attaitsous  les  veux  du  monarque 
et  à  l'effort  de  la  Lrigade  irlandaise 
(  F'.  Lally,  XXIII,  '1^1  ).  La  vic- 
toire fut  complète  :  ce  moment  éleva 
Tame  de  Louis,  et  parut  Tégaler  jus- 
qu'à ses  plus  illusti'cs  aieux,  Saint- 
Louis  et  Henri  IV.  Tandis  que  tout 
se  livrait  autour  de  lui  à  Talégrcsse, 
tl  eut  le  courage  de  visiter  pendant 
la  nuit,  avec  le  Dauphin,  un  champ 
de  bataille  jonché  de  morts  ;  et  il 
adressa  ces  paroles  à  son  fils  :  «  Mé- 
»  diUz  sur  cet  affreux  spectacle; 
•  apprenez  à  ne  pas  vous  jouer  de 
»  la  vie  de  vos  sujets,  et  ne  pro- 
«  diguez  pas  leur  sang  dans  des 
»  tfwsrres  injustes.  »  L'année  sui- 
vante, le  roi  assista  à  la  prise  d'An- 
vers; le  maréchal  de  Saxe  gagna 
sans  lui  la  victoire  de  Raûcoux ,  et 
sous  ses  yeux  la  bataille  de  Latii'eld. 
L'armée  française  occupait  la  plus 
grande  partie  des  Pays-Bas  :  elle 
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s'ouvrit,  par  la  prise  de  Berg-op» 
Zoom ,  l'entrée  de  la  Hollande.  Le 
prince  deConti  avait  gagné  d^ns  le 
Piémont  la  bataille  de  Coni;  et  cet 
exploit  avait  été  précédé  d*un  pas* 
sage  des  Alpes,  digne  d'être  célébré, 
mais  non  d'être  com]:>aré ,  comme  il 
le  fut,  au  pnssage  d'Annibal.  La 
fortune  en  Italie  ne  fut  jamais  long- 
temps fidèle  à  nos  drapeaux;  les 
généraux  successeui's  du  prince  de 
Conli  se  divisèrent ,  furent  battus  ^ 
et  les  Autrichiens  pénétrèrent  jus- 
que dans  la  Provence.  Les  Français, 
dans  le  cours  de  celte  guerre,  avaient 
constamment  éprouvé  des  désastres 
maritimes.  A  peine  nous  restait- il 
un  vaisseau  capable  de  tenir  la  mer. 
Il  y  avait  de'jà  trois  années  que  Louis, 
dont  les  armes  avaient  toujours  été 
victorieuses ,  au  moins  sur  le  princi- 
pal théâtre  des  combats,  oflrait  la 
paix  à  ses  ennemis;  peul-ctrc  laissa- 
t-il  trop  deviner  sa   lassitude,  et 
pressentir  sa  modération.  La  paix 
d'Aix-la-Chapelle,  conclue  en  174B, 
fut  semblable  à  cette  paix  de  llys- 
wick,  où  Louis  XIV  avait  montré  un 
désintéressement  qui  étonna  et  cha- 
grina ses  sujets.  Louis ,  sans  hésiték-, 
rendit  un  grand  nombre  de  forte- 
resses, et  de  riches  provinces.  Il 
stipula  seulement  pour  ses  alliés; 
et  tout  le  résultat  d'une  guerre  in- 
juste et  mêlée   de   brillantes   vic- 
toires, fut  d'établir  une  branche  de 
la  maison  de  Bourbon  dans  les  })e- 
tits  duchés  de  Parme  et  de  Plaisance. 
C*est  ici  que  Loub  XV  semble  dis- 
paraître de  son  règne.  La   nation 
persévérait  dans  de  molles   habi- 
tudes; mais  le  mouvement  des  es- 
prits était  d*une  audace   et   d'une 
vivacité  sans  bornes  :  ce  monarque 
fut  spectateur  inquiet,  mais  inactif, 
d*un  mouvement  qui  devait  0[)€rer 
tant  de  révolutions.  Cependant  on 
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•'occupait ,  plus  que  jamais,  des  de- 
bats  relatifs  à  la  discipline  eeclifsias- 
tique.  Le  parlement  luttait  contre 
rarchcvequc  de  Paris  dans  TafTaire 
des  billets  de  confession  que  ce  pre'- 
lat  exigeait  des  jansénistes,  pour  leur 
accorder  les  sacrements  ou  la  sé- 
pulture; et  les  magistrats  montrèrent 
«ncore  plus  de  zèle  en  cette  occasion 
que  lors  des  miracles  du  diacre  Pa- 
ris. L'autorité  royale  y  intervint  sans 
.dignité  y  sans  direction  uniforme.  Les 
deux  ministres  principaux,  Machault 
et  le  comte  d' Argenson ,  favorisaient, 
l'un  le  parlement ,  l'autre  le  clergé  : 
M°>*'.  de  Pompadour  tenait  entre  eux 
la  balance  au  gré  de  ses  caprices.  La 
capitale  vit  alors  s'élever  dans  son 
sein  plusieurs  monuments  utiles  et 
f  plendides ,  tels  que  l'École  militaire, 
la  promenade  des  Champs-Elysées, 
la  belle  église  de  Sainte  •  Geneviève , 
qui  mérita  de  prendre  rang  après  la 
basilique  de  Saint-Pierre  de  Uome , 
et  celle  de  Saint-Paul  à  Londres.  La 
Seine  à  Paris  fut  bordée  en  partie  de 
quais  magnifiques  ;  les  ponts  et  les 
canaux  furent  bien  entretenus.  On 
créa  des  routes  plus  commodes  et 
pAus  spacieuses;  une  belle  manufac- 
ture de  porcelaine ,  établie  à  Sèvres , 
dut  ses  progrès  a  la  munificence 
royale.  L'émulation  des  villes  et  le 
luxe  des  seigneurs  embellirent  Paris, 
Lyon  ,  Nantes,  Rennes,  Bordeaux, 
Montpellier  ,  Reims  et  Dijon ,  de 
plusieurs  beaux  édifices.  Malhcureu- 
sèment  les  arts  dégénéraient  à  cette 
époque ,  et  obéissaient  trop  aux  vo- 
lontés d'une  favorite  qui  les  proté- 
geait avec  plus  d'ardeur  que  de  goût. 
Le  trésor  royal ,  épuisé  par  la  dcr- 
nii  re  guerre ,  Tétait  beaucoup  plus 
par  les  aveugles  et  futiles  prodiga- 
lités d'un  roi  qui  avait  complète- 
ment oublié  les  leçons  et  les  exem- 
ples du  cardinal  de  Fleury.  La  paix 
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ne  servait  en  rien  au  soulagement 
d!u  peuple.  Le  roi  ne  fut  plus  iiom<^ 
mé  que  dans  les  almanacbs  Louis 
le  Bien- aimé.  Une  petite  révolte , 
dirigée  contre  des  agens  de  police , 
l'irrita  si  fortement ,  qu'il  prit  le 
parti  dene  plus  venir  dans  sa  capi- 
tale. Ënfermédans  son  palais,  TjOuis, 
comme  les  despotes  de  l'Orient, 
eut  avec  eux  une  autre  conformité, 
celle  de  s'établir  une  espèce  de  ha- 
rem dans  le  Parc-aux-ceifs.  Peut-être 
exagéra-t-on  ce  genre  de  scandale  ; 
mais  les  mœurs  françaises  en  furent 
vivement  et  légitimement  oflfensées. 
Cette  disposition  des  esprits  entrete- 
nait ,  dans  le  parlement ,  l'ambition 
de  résistera  Tautorité absolue.  L'An- 
gleterre était  de'jà  lasse  de  la  paix , 
parce  que  la  guerre  avait  accra  la 
force  de  sa  marine.  Ce  gouverne- 
ment ne  cbercba  aucun  prétexte' à 
SCS  agressions.  Les  Français  se  vi- 
rent inopinément  attaqués  dans  le 
Canada  par  l'assassinat  d'un  envoyé 
de  paix,  Jumonville.  Bentôt  tous 
nos  vaisseaux  furent  enlève».  C'était 
beaucoup  pour  la  France  que  d'avoir 
à  se  défendre  contre  une  puissance 
maritime  qui ,  depuis  un  demi-siècle, 
s'élevait  sur  les  del)ris  de  toutes 
les  autres.  Le  cabinet  de  Versailles 
commit  la  faute  d'aller  exciter  sur 
le  continent  d'autres  ennemis.  L*im*' 
péralrice  Marie-Thérèse ,  préoccu- 
pée du  désir  de  reconquérir  ta  Silésie 
sur  le  roi  de  Prusse ,  avait  flatté  la 
marquise  de  Pompadour.  Cette  fa- 
vorite crut  ne  pouvoir  reconnaître 
les  bontés  d'une  souveraine  magna- 
nime ,  qui  daignait  l'appeler  son 
amie,  qu'en  mettant  à  sa  disposition 
les  armées  de  la  France.  Voilà  quelle 
fut  la  douille  origine  de  la  guerre  dt 
Sept-Ans.  Elle  s'ouvrit  pour  nous 
avec  éclat  par  la  prise  de  Minorque, 
due  à  la  brillante  valeur  du  nurt- 
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[iclîeu ,  et  à  l'enthou- 
1  avait  rempli  ses  troii- 
bat  naval  avait  préccde' 
et  semBlait  fournir  aux 
plus  heureux  présages, 
de  la  Gallissonnièrc 
ttu  râmiral  Bin^^  et 
;he'  de  secourir  Mi» or- 
temps,  le  parlement  de 
excite  une  assez  vive 
dans  le  peuple  ,  en  le- 
jistrer  un  ëdit  qui  créait 
deux  vingtièmes  pour 
e  la  guerre.  L*aulorile' 
ma  toutes  les  chambres, 
eule  dont  on  ne  put  ob- 
faibles  soumissions.  Ce 
vait  fait  naître  une  fer- 
irde:le  5  janvier  1757, 
en  voilure  pour  se  ren- 
illes  àTrianon.  Ledau- 
îurs  officiers  de  la  cou- 
t  à  ses  côtes.  La  nuit 
Un  homme  s'avance  en- 
îs  ,  frappe  le  roi  d'un 
f  au-dessus  de  la  cin- 
et  rentre  au  milieu  des 
jOuîs  reconnaît  i'assas- 
i  conserve'  son  chapeau 
ît  dit  :  C*est  cet  hom- 
rappé;  quon  l'arrête, 
fasse  point  de  mal.  On 
l'arme  empoisonnée  et 
)rtelle.  Le  roi  vivement 
lissa ,  comme  à  Metz , 
iieurs  actes  de  repentir , 
•envoi  de  la  marquise 
ir.  L'assassin ,  nommé 
frit ,  dans  ses  in*erro- 
Ironterie  d'un  homme 
obligé  de  convenir  de 
[>itu;ies  précédentes ,  et 
ne  d'un  fanati(pic  qni 
empli  uue  mission  du 
sénistes  et  les  jésuites 
cciproquemcnt  d'avoir 
ide  :  Damions ,  dans  ses 
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déclarations  ,  comprometlait  assez 
directement  les  premiers;  mais,  par 
ce  soin  même, il  leur  semblait  encore 
plus  être  Tiustrument  de  leurs  enne- 
mis. Le  dauphin ,  à  qui  toute  Tauto* 
rite  avait  passé  pendant  la  maladie 
du  roi ,  montra  toute  l'étendue  de  son 
jugement  et  toute  la  noblesse  db  son 
ame ,  en  s'abstenant  de  soupçons 
calomnieux  conrre  les  jansénistes 
qu'il  n'aimait  pas.  Le  parlement  rap- 
pelé par  ses  soins ,  instruisit  le  pro- 
cès du  régicide  :  on  n'en  obtint  au- 
cune nouvelle  lumière  ;  il  subit  un 
affreux  supplice.  Le  roi ,  guéri  de  sa 
blessure  légère ,  reprit  ou  parut  re- 
prendre les  renés  de  l'État.  Son  pre- 
mier soin  fut  de  renvoyer  les  deux 
ministres  rivaux,  Machault  et  d'Ar- 
genson ,  qui  se  battaient ,  disait-on  , 
a  coups  de  parlement  et  de  clergé. 
L'abbé,  depuis  cardinal  de  Ber- 
nis ,  scella  une  imprudente  alliance 
avec  la  maison  d'Autriche.  On  vit 
avec  admiration  la  manière  dont 
Frédéric  II,  roi  de  Prusse,  se  dé- 
fendit seul  contre  les  forces  de  l'Au- 
triche ,  du  corps  germanique  ,  de 
la  Russie  et  de  la  Suède.  Il  avait  su 
prévenir  ses  ennemis  par  la  conquête 
de  la  Saxe ,  et  {>ar  une  invasion  dans 
la  Bohème  :  mais  la  fortune  enfin 
lui  devint  contraire.  Après  la  ba- 
taille de  Kollin  il  fut  chassé  de  la  Bo- 
hème ,  et  presque  réduit  à  se  former 
une  armée  nouvelle.  Les  Français ,  a 
la  bataille  de  Hasteubeck ,  battirent 
un  corps  d'Anglais  et  d'Hanovriens  , 
seuls  alliés  du  roi  de  Prusse.  Le 
maréchal  d'Estrées  avait  remporté 
cette  victoire;  et  par  une  fantaisie  de 
la  marquise  de  Pompadour ,  ce  fut 
le  maréchal  de  Richelieu  qm  eut  à 
en  recueillir  les  fruits.  11  poursuivit 
le  duc  de  Gumberland  jusqu'à  la  mer, 
et  força  une  armée  fugitive  depuis 
trois  mois,  à  capituler  :  mais  il  ne  lui 


3ia 


LOU 


imposa  d'autre  conditiou  que  celle 
de  ne  plus  porter  les  armes  ^  et  six 
mois  après  y  ils  rentrëreut  en  cam- 
pagne. La  situation  du  roi  de  Prusse 
paraissait  désespérée;  et  iui-méme 
ta  jugeait  telle ,  lorsqu'il  rencontra 
près  de  Rosbach  Tannée  française 
commandée  par  le  prince  de  Sou* 
bise  y  unie  à  Varmée  des  cercles  de 
l'Allemagne.  Ces  troupes  allie'cs  ne 
mirent  aucun  concert   dans  leurs 
opérations  :  leurs  généraux  eurent 
à  se  reprocher  plusieurs  fautes  gros- 
sières; et  elles  furent  vaincues  pres- 
que sans  combat.  (  ^.  Fbédeiuc  ii , 
aV,  578.  )  Ce  qu'il  y  eut  de  pis 
que  cette  déroute,  ce  fut  la  gaité 
maligne  avec   laquelle   en  France 
on  en  apprit  la  nouvelle.  Les  res- 
sorts généreux  semblaient  épuisés; 
la  discipline  était  perdue  :  1  armée 
avait  à  peine  le  temps  de  connaître 
•es  généraux  ;   les  colonels    man- 
quaient souvent  au  poste  du  devoir 
et  de  l'honneur.  L^bé  de  Bernis 
sut  juger  toute  la  profondeur  du  mal , 
et  il  eut  le  patriotbme  de  diriger 
ses  vues  vers  la  paix  ;  mais  la  mar- 
quise de  Pompadour  sacrifia  le  mi- 
nistre pacifique  aux  ombrages  et  au 
ressentiment  du  cabinet  d'Autriche. 
Cette  déplorable  guerre  fut  conti- 
nuée. Les  Français  éprouvcreut  une 
nouvelle  déroute  à  Crévelt,  sous  les 
ordres  du  comte  de  Clcrmont ,  et 
bientôt  après  une  défaite  plus  san- 
glante à  Minden,sousM.  deContades. 
Le  maréchal  de  Broglie  répara  seul 
l'honneur  de  nos  armes  à  Bergen. 
Ces  revers ,  sur  le  continent ,  étaient 
loin  d'égaler  nos  désastres  mariti- 
mes. Magré  les  exploits  par  lesquels 
le  brave  Montcalm  avait  ouvert  la 
campagne  dans  le  Canada,  et  vengé 
la  patrie ,  Thonneur  et  l'humanité , 
de  l'assassinat  de  Jumonviile,  les 
Français  avaient  fini  par  perdre  cette 
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colonie ,  objet  de  tant  de  dépenses  et 
cause  fatale  de  cette  guerre.  La  prise 
de  Pondicheri ,  malgré  les  effort» 
de  Lally  qui  ne  fut  point  secondé , 
les  avait  fait  également  chasser  de» 
Indes  orientales  ,  où  Labourdonnai» 
et  Dupleix  s'étaient  avança  en  con- 
quérants. Ils  avaient  perdu  deux 
grandes  batailles  navales,  Tune  k 
la  sortie  du  port  de  Toulon  ,  l'autre 
à  celle  du  port  de  Brest  I.<es  deux 
escadres  furent  presque  anéanties. 
Le  duc  de  Choiseul,  qui  exerçait 
alors  l'autorité  d'un  premier  mi- 
nistre ,  ne  résista ,  ni  sans  courage , 
ni  sans  habileté,  à  des  revers  si 
accablants.  Il  invoqua  l'appui  de 
l'Espagne  ;  et  cette  puissance  eut  la 
générosité  de  se  déclarer  pour  les 
vaincus.  Les  deux  branches  de  la 
maison  de  Bourbon  s'unirent  par  un 
traité  qui  porta  le  nom  de  Pacte 
de  famille  ,   et  qui   réalisait   les 
vœux  de  Louis  XIV.  Alors  la  puis- 
sance de  la  Russie  pesait  de  tout 
son  poids  sur  le  roi  de  Prusse ,  vain- 
queur de  l'Autriche ,  de  la  France , 
ac  la  Suède  et  des  cercles  d'Alle- 
magne. Les  armées ,  qu'il  avait  ren- 
dues si  savantes,  si  légères  et  si 
intrépides,  périssaient  dans  des  corn* 
bats  où  les  Russes ,  par  le  seul  cfièt 
de  leur  immobilité,  faisaient  échouer 
tous  les  effort^  du  génie  et  d'une 
bravoure  désespérée.  Grâce  à  cette 
imposante  diversion,  les  Français 
soutinrent  avec  un  peu  plus  d'hon- 
neur, leurs  derniers  combats  dans 
la  guerre  de  Sept  -  Ans.  Il  fut  per- 
mis au  prince  de  SoubLse  de  répa- 
rer ,   quoique   imparfaitement ,   la 
honte  de  sa  défaite  à  Rosbach,  par 
une  petite  victoire.  Le  duc  de  Cas- 
trics  en  remporta  une  plus  éclatante 
quoique  peu  décisive,  à  Clos terca m p, 
illustré  par  le  dévouement  du  Décins 
français  (  ^.  Assis).  Le  prince  de 
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Condé  eut  U  gloire  de  se  mesurer 
avec  qaelque  ayantage  contre  le  prin- 
ce héréditaire  de  Brunswick,  Tun 
des  plus  célèbres  lieutenants  du  roi 
de  Prusse.  La  mort  de  Timpcfratrice 
de  Russie,  Elisabeth,  mit  fin  à  une 
guerre  qui,  contraire  à  tous  les  vœux 
de  la  politique,  féconde  en  froids 
massacres,  contrastait  si  cruellement 
avec  l'esprit  d'humanité,  dont  plu- 
sieurs éloquents  écrivains  voulaient 
faire  l'heureux  partage  de  ce  siècle. 
Le  czar  Pierre  III ,  à  peine  monté  sur  * 
le  trône,  mit  son  bonheur  et  sa  doire 
à  relever  la  fortune  de  Frédéric  II , 
qui  lui  avait  inspiré  une  admiration 
presque  fanatique.  On  parla  de  ^aix; 
elle  lut  signée  à  Paris ,  au  mots  de 
février  1768.  Après  avoir  sacrifié 
quinze  cent  mille  hommes ,  les  puis- 
sances rentrèrent  dans  leurs  limi<» 
les ,  excepté  L'Angleterre  ,  dont  la 
force  maritime  s'accrut  aux  dépcas 
de  la  France  et  de  l'Espagne,  et 
qu'oa  n'espéra  plus  troubler  dans 
I  empire  des  mers.  A  peine  avons- 
nous  eu  à  nommer  Louis  XV  dans 
le   cours  de  cette  grierre ,    entre- 
prise dans  le  seul  but  de  satisfaire 
fa  vanité  de  sa  favorite ,  et  dont  il 
lui  laissa  conduire  tous  les  événe- 
ments. Voici  cependant  un    fait  y 
qui  prouve  que  sa  mollesse ,  et  son 
asservissement  à  une  femme,  n'a- 
vaient point  éteint  en  lui  cet  amour 
de  l'humanité,  qui  semblait  devoir 
être  le  précieux  attribut  de  son  ca- 
ractère, et  qui  du  moins  vient  servir 
d'excuse  à  ses  fautes  nombreuses. 
Pendant  que  les  Anglais  dispersaient 
et  anéantissaient  nos  vaisseaux,  un 
Dauphinois,  nomme Dupré,  inventa 
un  feu  plus  dévorant  c[ue  le  feu  gré- 
g.!ois,  et  qui,  alimcuté  par  l'eau 
même ,   pouvait  brûler  la  flotte  la 
plus  considérable; les  cx[)érieuccs  en 
furcst  faites  dans  plusieurs  de  nos 


LOU 


si3 


ports,  et  pnirent  répondre  aux 

Eromcsses  de  l'inventeur.  Dès  que 
lOuis  XV  se  fut  convaincu  de  l'eflet 
désastreux  de   cette  invention,  il 
craignit  d'ajouter  un  tel  moyen  de 
destruction  à  tous  les  fléaux  de  la 
guerre  II  acheta  le  secret,  et  fit  dé- 
fense à  Dupré  de  le  communiquer  , 
sous  les  peiues  les  plus  sévères.  Les 
débats  du  parlement  et  du  clergé, 
avaient  un  peu  troublé  les  coûts 
et  les  ameusements  ûivoles  ae  la 
France  et  surtout  ceux  de  la  cour, 
pendant   une  guerre  aussi    longue 
que  funeste.  Les  jésuites  enfin  é- 
taient  près  de  succomber  :  ce  fut 
du  Portugal  et  de  l'Espagne ,  les 
deux  royaumes  les  plus  religieux  de 
l'Europe ,  que  partirent  les  premiers 
et  les  plus  terribles  coups  qui  leur 
furent  portés.  La  marquise  de  Pom- 
padour  avait  long-temps  flotté  entre 
eux  et  les  parlements  :  le  duc  de 
Choiseul,  qui  prenait  un  grand  em- 
pire sur  l'esprit  de  cette  aame  ,  lui 
persuada  qu'il  était  essentiel  pour  le 
repos  du  roi  et  pour  celui  delà  France 
de  faire  cesser  une  lutte  qui  affaiblis- 
sait l'autorité  royale.  La  marquise 
crut  pouvoir  désarmer  une  opinion 
dont  elle  éprouvait  les  trop  justes 
rigueurs,  eu  sacrifiant  les  jésuites 
aux  jansénistes  parlementaires ,  et  à 
un  parti  déjà  beaucoup  plus  nom- 
breux, celui  des  incrédules  qui  se 
nommaient  philosophes  :  d'abord  il 
ne  fallut  que  laisser  agir  les  parle- 
ments ,  qui  rendaient  arrêt  sur  cirrêt 
contre  des  enncmb  étouitlis  des  at- 
taques  nouvelles   qu'ils    rei'evaient 
dans  toutes  les  parties  de  leur  em- 
pire. (  V.  Ch AL' VELIN,  VIII ,  3o3.  ) 
Lorsque  le  duc  de  Choiseul  pro- 
posa dans  le  conseil  du  roi  l'afioli- 
tion   de  cette    société  en   France, 
les  jésuites  ne   mauquèrent  ni  d'a- 
pologistes ni  de  défenseurs  \  ]>lu- 
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sieurs  même  de  ceux  qui  condam- 
naient leurs  principes  et  criaient 
sans  cesse  contre  leur  morale  et  leur 
esprit  de  domination ,  craignaient 
que  les  jansénistes  vainqueurs  ne 
succombassent ,  à  leur  tour,  sous  'le 
ridicule  lancé  par  les  philosophes , 
contre  les  deux  partis  et  contre  la 
religion  elle-même.  Louis  XV,  ha- 
bitué à-la-fois  à  dissimuler  ses  pen- 
sées^ et  à  les  sacriGer  à  celles  aune 
femme  légère,  n'exprima  sa  volonté 
que  par  ce  mot  si  peu  digne  d'un 
roi  :  <f  II  sera  plaisant  de  voir  en 
V  abbé  le  père  Pérusseau^»  c'était  son 
confesseur.  L'ordonnance  royale  pa- 
rut enûn.  Les  biens  des  Jésuites,  con- 
sumés par  des  procès  et  des  séques- 
tres, purent  à  peine  suffire  à  payer 
-^a  pension  alimentaire  qui  était  as- 
signée à  chacun  d'eux.  Le  triomphe 
que  venait  de  remporter  le  duc  de 
Ghoiscul  sur  des  hommes  qui  avaient 
dominé,  pendant  vingt  ans,  le  fier 
Louis  XI V ,  fut  célébré  par  les  phi- 
losophes, et  leurs  nombreux  adeptes. 
Mais  quant  à  la  marquise  de  Pom- 
padour,  on  ne  lui  sut  aucun  gré 
d'avoir  concouru  à  cette  mesure;  et 
ceux  qui  s'en  réjouissaient  le  plus , 
ne  purent  y  voir  ime  compensation 
pour  tous  les  fléaux  de  la  gueiTe  de 
Sept- Ans ,  son  odieux  ouvrage.  L'o- 
pinion publique  se  plaisait  à  lui  op- 
poser un  ministre  qui  avait  consenti 
d'abord  à  paraître  son  protégé  :  la 
jalousie  du  duc  de  Choiseul  et  celle 
de  la  favorite ,  formaient  à  la  cour 
deux  puissantes  cabales ,  entre  les- 
quelles le  roi  affectait  la  neutralité. 
Depuis  quelque  temps  la  marquise 
était  atteinte  d'une  maladie  de  lan- 
gueur, causée,  peut-être,  et  certaine- 
ment accrue  par  le  chacrin  de  se  voir 
haie  des  Français.  Elle  n'éprouva 

S  lus  dans  ses  derniers  moments  que 
e  l'indilTérence  de  la  part  du  roi  : 
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seulement  pour  en  adoucir  rhorreur, 
il  lui  permit  de  continuer  de  donner 
ses  ordres  jusqu'à  sou  heure  suprême: 
elle  mourut  en  reine,  et  ses  restes 
furent  transportés  hors  du  château , 
comme  ceux  d'une  obscure  courti- 
sane. Le  duc  de  Choiseul  put  alors 
régner  sans  partage  :  ce  ministre 
avait  conçu  une  profonde  inimitié 
contre  le  dauphin ,  prince  dont  les 
lumières  égalaient  les  vertus.  Louis, 
depuis  plusieurs  années,  éprouvait 
on  secret  déplaisir  en  écoutant  les 
éloges  qu'on  donnait  à  son  fils  ;  on 
connaissaitl'attacheinentdece  prince 
pour  les  jésuites  ;  et  ce  fut  peut-^tre 
la  principale  raison  qui  décida  le 
roi,  la  marquise  de  Pompadour  et 
le  duc  de  Choiseul,  à  prononcer 
l'abolition  de  cette  société  r^gieuse. 
Le  duc  de  Choiseul  s'emporta  un 
jour  contre  ce  prince ,  au  point  de  lui 
dire  :  Monsieur ,  je  puis  être  cgU" 
damné  au  malheur  aéti'e  votre  su- 
jet; mais  je  ne  serai  jamais  votre 
serviteur.  Des  études  littéraires  ,  les 
soins  d'une  épouse  distinguée  par 
les  plus  heureuses  qualités  de  l'es- 
prit et  de  l'ame ,  l'éducation  de  ses 
enfants  auxquels  il  sut  transmettre 
sa  bonté ,  sa  piété  et  ses  lumières ,  . 
consolaient  le  dauphin  délaissé  à  la 
cour.  Sa  santé ,  luug  -  temps  floris- 
sante, avait  subi  depuis  deux  ans 
une  altération  manifeste.  Il  voulut, 
malgré  sa  langueur ,  se  rendre  à  un 
camp  de  plaisance  qu'on  avait  établi 
à  Compiègnc  ;  de  là  il  suivit  le  roi 
à  Fontainebleau.  Bientôt  on  le  vit 
succomber  à  des  fatigues  que  sa 
constitution  a iïaihlic  ne  pouvait  plus 
supporter  (  ao  déc.  i  ^(i!)  ).  Louis 
XV  ,  qui  n'avait  pas  voulu  s'ab- 
senter de  Fontainebleau  ,  pndant 
la  maladie  de  son  fils,  fut  vive- 
ment ému  de  sa  mort,  et  surtout  par 
la  manière  dont  il  l'apprit.  Le  duc 
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^auguyon  vint  présenter  au  roî 
des  princes ,  ses  élèves  ;  et  Ton 
ça  Monsieur  le  Dauphin,  En 
t  paraître  son  petit-fîls  ,  au 
un  fils  qui  pouvait  si  glorieu- 
t  le  remplacer  sur  le  trône ,  il 
»ubla ,  et  dit  en  soupirant  : 
Tff  France  !  un  roi  dçs^é  de 
inte  cinq  ans  ,  et  un  dauphin 
ze  I  Ce  dauphin  était  Louis 
Cette  douloureuse  exclamation 
5  faire  croire  que  Louis  XV 
laissait  combien  la  monarchie 
fortement  ébranlée  ,  et  quels 
i  attendaient  son  petit  -  fils, 
irriva  plusieurs  fois  a  exprimer 
ne  pressentiment  avec  plus  de 
y  mais  non  avec  le  même  accent 
rét  et  de  douleur.  Cependant , 
-ession  qu'il  avait  reçue  de  la 
du  dauphin  ,  le  rapprocha 
pelque  temps  de  la  dauphine  y 
reine  et  de  ses  filles  Mesdames, 
s  ces  princesses  conspiraient 

elles  pour  arracher  le  roi  à 
>se  des  voluptés.  La  dauphine , 
jty  prenait  de  l'ascendant  sur 
»pnt  ;  mais  le  chagrin  de  sur- 

à  son  époux  la  poursuivait 
irs.  A  sa  langueur  succéda  ,  au 
le  deux  ans,  une  maladie  mor- 
La  reine  suivit  de  près  au  tom- 
la  dauphine  ,  sa  belle-fille  et 
nie.  La  tendresse  de  Louis  XV 
eilla  vivement  pendant  la  ma- 
extrêmement  douloureuse  de 
(cel lente  et  malheureuse  com- 
.  Il  la  pleura  plusieurs  jours  , 
ilicu  de  ses  filles.  La^ort  vê- 
le lui  ravir  coup  sur  coup  les 

personnes  qui  pussent  rendre 
vigueur  à  son*  caractère  et  de 
rclé  à  ses  pensées.  Cependant  le 
e  ne  recevait  aucun  soulage- 

dc  la  paix.  Louis  XV  s'était 
lonné  à  la  malheureuse  facilité 
^ner  des  acquits  au  comptant , 
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qui  étaient  devenus  la  proie  d'und 
foule  de  personnages  avides^  ou  cor- 
rompus. Il  conservait  ,  dans  son 
palais,  la  magnificence  de  Louis  XIV , 
mais  n'y  mêlait  aucun  caractère  de 
grandeur.  Il  subissait ,  comme  un 
esclave  résigné ,  l'ennui  d'étiquettes 
qu'il  n'avait  point  inventées  ,  et  qui 
n'étaient  de  nul  usage  pour  sa  poli- 
tique :  l'insupportable  ennui  qu'il  en 
ressentait ,  irritait  son  goût  pour  les 
plaisirs  clandestins.  Tout  son  bon- 
heur était  de  se  réfugier  dans  ses 
Î petits  appartements  ,  et  d'échapper 
iirtivement  à  son  rôle  de  roi.  Ce 
goîit  devint  en  lui  si  vif,  ou  du  moins 
si  habituel  ,  qu'il  en  vint  presque  k 
se  considérer  comme  un  particulier 
dispensé  de  tout  devoir  envers  l'État. 
De  là  ,  ce  tr^or  particulier  qu'il  ai- 
mait à  se  former,  et jqu'il  grossissait 
par  des  spéculations  sur  les  grains  :  de 
là,  ces  bizarres  distractionsqii'il  por- 
tait jusque  dans  le  conseil  ;  la  dépu>ra- 
ble  promptitude  avec  laquelle  il  aban- 
donnait un  avis  qu'il  avait  judicieu- 
sement énoncé  ;  enfin  ,  cet  égoïsme 
paresseux  ,  qui  lui  faisait  dire  beau- 
coup de  mots,  tels  que  ceux-ci  :  »  Si 
j'étais  lieutenant  de  police ,  je  défen- 
drais les  cabriolets.  »  Eu  public ,  son 
maiutien  était  froid  ,  son  esprit  on 
peu  sec.  Dans  le  commeixe  privé  y 
c'était  un  homme  aimable  ;  un  maître 
obligeant ,  facile ,  plein  de  compas- 
sion; un  Français  habitué  à  observer 
envers  les  femmes  les  prévenances  de 
la  galanterie  les  plus  délicates ,  et  ri- 
chement doué  de  l'esprit  vif  de  sa 
nation.  On  cite  de  lui  plusieurs  bons 
mots.  Qu'avez- vous  fait  en  Angle- 
terre y  disait-il  au  comte  de  Lau- 
raguais ,  qui  se  piquait  un  peu  de  la 
philosophie  à  la  mode  ?  Sire ,  ré- 
pondit le  courtisan  ,  ;  /  ai  appris  à 
penser.  —  Des  chevatu  ,  reprit  le 
roi,  importuut  de  cette  ostentation 
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Le  peintre  Latour,  en  faisant  son 
portrait  ;  se  mit  un  jour  à  disserter 
sur  les  affaires  de  l'Etat;  et  dans  sa 
franchise  e'tourdie,  il  en  vint  jusqu'à 
dire  :  Il  faut  convenir  que  nous 
u'aTons  point  de  marine,  «  N'avez- 
vous  pas  Femet ,  reprit  le  roi  > 
en  ramenant  le  peintre  à  son  me'- 
tier  ?  »  Le  duc  de  Choiseuls'e'tudiaità 
modérer  l'opposition  du  parlement 
de  Paris  ;  mais  le  pouvoir  et  l'am- 
bition de  ce  corps  s'accroissaient 
par  des  concessions  tacites.  Le  parle- 
ment y  vainqueiur  des  jésuites,  voulut 
re'primer  l'audace  effrénée  des  pLi- 
losopLes ,  parmi  lesquels  quelques- 
uns  se  précipitaient  dans  les  téne'- 
breuses  horreurs  de  l'athéisme.  Le 
duc  de  Choiseul  parut  un  moment 
montrer  l'intcution  d'arrêter  cette 
coupable  licence  ;  mais  peu  après  il 
s'arrangea  poift*  rester  à-la-lois  et 
le  courtisan  et  le  protecteur  du  par- 
lement et  des  philosophes.  Le  par- 
lement sévit  avec  rigueur  dans  l'af- 
faire du  chevalier  de  la  Barre. Mais, 
comme  il  se  voyait  à-la-fois  aban- 
donné par  la  cour,  et  désavoué  par 
le  public ,  il  se  borna  bientôt  à 
quelques  arrêts  insignîGants,  qui  ac- 
créditaient des  ouvrages,  en  voulant 
les  noter  d'infamie.  Louis  XV  ne 
tentait  rien  pour  arrêter  ce  pro- 
digieux, mouvement  des  esprits  qui 
allait  donner  une  face  nouvelle  aux 
institutions  sociales^  On  peut  présu- 
mer que  la  douceur  de  son  caractère 
arrêta  souvent  des  persécutions  com- 
mencées contre  d'iUustrcs  écrivains. 
On  croit  surtout  qu'il  eut  quelque  part 
à  cet  arrêt  du  conseil,  qui  couronna 
le  plus  noble  des  travaux  de  Voltaire, 
et  réhabilita  la  mémoire  de  l'iufor- 
tuné  Calas.  L'administration  du  duc 
de  Choiseul  rendit  un  peu  d'honneur 
à  la  couronne  de  France ,  par  plu- 
sieurs actes  d'une  média  lion  impo- 
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santé.  La  possession  de  k 
qu'il  fallut  acheter  aux  Génois , 
conquérir  ensuite,  fit  oublier  ais'S 
Français  les  conditions  ignominiroP- 
ses  du  traité  de  Paris.  Loub  XY  ce* 
pendant  montrait  une  jalousie  se* 
crête  contre  son  ministre  princijiaL 
A  l'aide  d'agents  particuliers  et  cLatt- 
destins,  il  épiait  et  contrariait  SM 
ojpérations.  Ce  qu'il  y  eut  de  pif  ^ 
cest  que  ces  agents  du  roi  furent 
saeriGës    au   ressentiment  du  mi- 
nistre ,  dès  qu'il  fut  instruit  de  leur 
correspondance.  Un  magistrat  élo- 
quent et  intrépide  ,  La  Chalotais  , 
procureur-général  du  parlement  de 
tiennes ,  soutenait ,  avec  l'appui  de 
tous  les  parlements  de  France ,  une 
lutte  opmiâtre  contre  le  duc  d'Ai-^ 
cuillon ,  qu'il  accusait  d'actes  vio- 
lents ,  arbitraires ,  et  même  de  con- 
cussion dans  son  gouvernement  de  la 
Bi^tagne.   Le  duc  de  Choiseul,  qui 
se  rangeait  toujours  de  l'avis  des 
parlements,  sentait  sa  haine  animée 
contre  le  duc  d'Aiguillon,  par  la  pro* 
tection  secrète,  mais  évidente, que 
celui-ci  obtenait  du  monarque.  Le  par-. 
Icnient  de  Paris,  formé  eu  cour  de& 
pairs,  rendit  un  arrêt  par  lequel  le  duc 
d'Aiguillon  était  entaché  dans  soa 
honneur.  Le  duc  de  Choiseul  triom- 
phait; mais  le  roi  cherchait  tous  les 
moyens  d'échapper  à  la  double  tu- 
telle de  son  parlement  et  de  son  mi- 
nistre. Ou  doutait  à  la  cour  qu'il  en 
eût  le  courage.  Une  femme  dont  la 
jeunesse  avait  été  souillée  par  une 
prostitution  publique ,^M°>®.  Dul^arri, 
apprit  au  roi  qu'il  pouvait  encore 
vouloir.  L'apparition  de  cette  femme 
à  la  cour  fut  un  scandale  au-dessus 
de  ceux  de  la  régence.  Le  duc  de 
Choiseul,  sa  sœur  la  duchesse  de 
Grammont,  et  bientôt  la  plupart  des 
femmes,  s'éloignèrent  avec  iudigna- 
l^ipn  d'une  telle  favorit,e.,  Louis  séi 
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ta&È  ne  s'offensa  pas  bean- 
le  son  ignominieux  caprice 
as  respecte  par  saxoiir.  La 
favorite  savait ,  avec  art , 
les  leçons  que  lui  donnaient 
d*Aif;uiUon,  le  chancelier 
1  et  l'abbc  Terray.  (  F.  du 
III ,  4'^'0  Le  duc  de  Ghoi- 
*!xilé.  Presque  toute  la  cour 
uloir  s'unir  à  sa  disgrâce  :  on 
naît  le  roi  pour  aller  visiter 
)hanteloup,  et  se  pntifier  au- 
»,  disait-on, //e  t air  de  Fer- 
je  qu'il  y  eut  de  remarquable , 
le  monarque  sembla  respec- 
;  ses  courtisans,  des  démons^ 
si  nouvelles  de  dc'voucment 
ministre  disgracié.  Les  par- 
ne  devaient  pas  survivre 
ips  à  leur  ambitieux  protec- 
chancelier  Maitpoou  avait 
avec  ses  deux  collègues  l'a- 
de  ces  grands  corps  de  ma- 
t*.  Louis  doutait  fort  que 
eaux  ministres  pussentre'us- 
i  un  coup  d'autorité  qu'on 
ioement essayé,  àdifrércntcs 
y  sous  son  règne.  Il  consentit 
it  à  les  laisser  agir  ,  résolu  à 
i  railleries  à  celles  du  public, 
aient  à  échouer.  (  F.  Mau- 
En  peu  de  mois  ,  une  nou- 
ur  royale  fut  substituée  k 
jortante  et  antique  puissance 
îment  de  Paris.  Les  lettres 
et  furent  multipliées  ;  mais 
:  pas  besoin  de  dresser  des 
Is.  On  prit  soin  de  donner 
isfaction  apparente  à  Tiiu 
X  des  philosophes ,  en  abo- 
•A  vénalité  des  charges.  D'a- 
i  princes  avaient  fait  cause 
le  avec  le  parlement  de  Paris  : 
:e  de  Conti  persévéra  seul 
résistance.  Les  avocats  s'c- 
gucs  pour  ne  point  exercer 
lictious  devant  uuc  cour  qui 
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paraissait  avilie  dès  sa  naissance: 
mais  plusieurs  d'entre  eux  cédèrent 
aux  conseils  de  la  crainte  et  de  la 
nécessité.  Les  membres  de  l'ancien 
parlement  sortirent  ]>ar  degrés  de 
l'exil  ;  le  gouvernement  mit  de  l'or- 
gueil à  montrer  qu'ils  n'étaient  plus 
k  redouter.  Le  même  coup  frappa 
tous  les  parlements  de  province. 
L'obstacle  partout  fut  moins  sérieux 
et  moins  prolongé  qu'on  n'avait  lieu 
de  s'v  attendre.  Cette  opération  était 
à  peine  terminée,  que  le  gouverne^ 
ment  se  hâta  d'en  recueillir  les  fruits 
par  une  banqueroute  partielle.  (  F. 
Terray.  )  L'autorité  royale  fut  avi- 
lie au-dehors  par  le  partage  de  la 
Pologne ,  dont  la  France  resta  spec- 
tatrice immobile.  Ces  deux  événe- 
ments ajoutaient  beaucoup  au  mé- 
pris et  à  la  haine  juiblique ,  qui  ne 
cessaient  de  se  prononcer  contre  le 
triumvirat.  I^  nouvelle  cour  était 

5'ournellemcut  insultée  jusque  dans 
'exercice  de  ses  fonctions.  Trop  de 
scènes  abVectes  s'étaient  mêlées  à  ces 
coups  violents  de  l'autorité  pour  ne 
]);is  éveiller  un  esprit  de  satire , 
d'inquiétude,  de  mal  •  aise,  qui  pou- 
vait, par  decrés,  devenir  un  esprit 
général  de  reiicllion.  Ce  fut  dans  un 
tel  état  du  royaume,  que  Louis  XV, 
atteint  subitement  pour  la  seconde 
fois  de  la  petite  vérole ,  mounit  le 
lo  mai  1774?  ^^^^  ^  soixante- 
quatrième  année,  après  un  règne  de 
cinquante  -  neuf  ans.  Ses  obsèques 
furent  troublées  par  de  sanglants 
outrages  que  la  multitude  proféra 
contre  sa  mémoire.  Les  vingt,  et 
surtout  les  trois  dernières  années  de 
son  règne ,  avaient  permis  d'oublier 
le  bonheur,  le  calme  et  la  judicieuse 
économie  de  sa  première  adminis- 
tration. La  nation  était  profondé- 
ment humiliée  d*avoir  fait  des  pas 
rétrogrades    ver»    le     despotisme. 
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L'exemple  de  Louis  XV  prouva  que, 
chez  un  monarque  y  la  paresse  peut 
triompher  de  toutes  les  qualités  heu- 
reuses qui  n'ont  point  la  force  des 
vertus.  Cependant  l'histoire  lui  doit 
nu  éloge  sans  restriction  :  il  fut 
humain.  Ce  règne  est  aussi  stérile  en 
mémoires  originaux ,  que  fécond  en 
lihelles  scandaleux.  Les  Mémoires 
du  duc  de  Saint-Simon ,  et  ceux  de 
la  spirituelle  M■°^  de  Staal,  ne  con- 
tiennent que  peu  de  faits  au-delà  de 
la  régence  du  duc  d'Orléans.  Ceux 
des  maréchaux  de  Noaillcs  et  de 
Richelieu  ont  été  rédigés  en  grande 
partie  ou  en  totalité  par  des  mains 
étrangères.  Les  premiers  ont  le  mé- 
rite de  l'exactitude  et  d'une  érudi- 
tion correcte.  Les  Mémoires  du  ma- 
réchal de  Richelieu  offrent  beaucoup 
d'anecdotes  suspectes  ,  pesamment 
racontées.  L'abbé  Soulavie,  leur  au- 
teur, y  a  grossièrement  mêlé  les  prin- 
cipes et  le  ton  des  plus  abjects  révo- 
lutionnaires.Ëntreles ouvrages  qu'on 
peut  considérer  comme  libelles ,  il  en 
est  un  qu'il  ne  faut  pas  tout -à -fait 
dédaigner  de  consulter;  c'est  la  Fie 
privée  de  Louis  XF  (  par  Danger- 
ville  ) ,  1 78 1 , 4  vol.  in- 1 1,  Plusieurs 
faits  intéressants  y  sont  présentés 
avec  ordre  et  clarté.  Un  Mémoire  du 
duc  de  Ghoiseuly  et  qui  parait  avoir 
été  écrit  par  lui-même ,  ne  contient 
guère  que  des  détails  relatifs  à  la 
manière  dont ,  après  sa  disgrâce ,  il 

Serdit  la  charge  de  colonel-général 
es  Suisses.  Le  recueil  de  Lettres 
supposées  de  la  marquise  de  Pom- 
padour  (  par  Grebiilon  (ils  ),  est 
depuis  long-temps  voué  à  l'oubli.  On 
a  découvert  récemment  quelques  let- 
tres originales  de  cette  dame  ;  elles 
peignent  avec  énergie  et  vérité  les 
tourments  auxquels  elle  était  livrée 
dans  sa  domination  suprême.  Vol- 
taire a  public  un  Précis  du  siècle 
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de  Louis  XF,  Une  seule  ëpoqne  j 
est  racontée  d'un  style  anime  et  sou* 
vent  éloquent;  c'est  la  guerre  de  la 
succession  d'Autriche,  et  particuliè- 
rement la  brillante  expédition  du 
prince  Edouard,  en  Ecosse.  Partout 
ailleurs  on  croit  sentir  la  contrainte 
d'une  histoire  contemporaine,  écrite 
sous  une  monarchie  absolue.  Les  mê- 
mes événements  sont  rapportés  avec 
détail  dans  l'histoire  de  France  av 
dix-huitième  siècle ,  écrite  par  l'au- 
teur de  cet  article ,  et  dont  la  qua- 
trième édition  a  été  publiée  en  Toig. 
Les  Portraits  Jûstoriques  de  Lotus 
XF  et  de  madatne  de  Pompadourj 
par  Gh.  G.  Leroy ,  Paris,  looa  ^  in- 
o^., offrent  un  tableau  bien  fait ,  mais 
très  -  raccourci.  Les  curieux  rechw- 
chent  encore  le  Gours  des  principaux 
Fleuves  et  Rivières  de  t Europe  j 
composé  et  imprimé  par  Louis  XF, 
roi  de  France,  en  1718,  Paris,  de 
rimprimcrie  du  cabinet  de  S.  M., 
in  -  4°-  >  de  nu  P^ges  ,  avec  un  Joli 
portrait  de  Louis  XV  enfant ,  gravé 
par  J.  Audran.  L — le. 

LOUIS  XVI,  né  à  Versailles,  le 
'23  août  1 754  y  était  le  second  (ils  de 
Louis ,  Dauphin  de  France,  et  de 
Marie-Josèphe  de  Saxe.  Il  reçut  en 
naissant  le  titre  de  duc  de  Berri.  Son 
ame  franche  et  sans  déguisement 
s'ouvrit  de  bonne  heure  à  tous  les 
sentiments  vertueux,  et  son  esprit 
droit  et  sérieux  à  toutes  les  connais- 
sances utiles. Mais  la  fermeté,  et  une 
juste  conHance  en  lui  même,  man- 
quèrent à  son  caractère;  et  ce  défaut 
rendit  inutile  ou  funeste,  tout  ce  qu'il 
avait  reçu  ou  acquis ,  pour  sa  gloire 
et  pour  le  bonheur  de  ses  peuples. 
Son  éducation  fut  celle  des  rois  dont 
les  instituteurs  oubliaient  trop  sou- 
vent que  la  même  doctrine  qui  leur 
enseigne  à  modérer  leur  pouvoir, 
leur  commande  surtout  de  le  main- 
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65,  il  perdît  son  pcre, 
nt  de  rcgfets,  et  bientôt 
î,  qui  ne  put  survivre  à 
La  douleur  du  jeune 
Ltrémc  :  il  refusa  long- 
ir;  et  lorsqu'en  Iraver- 
tcments,  il  entendit  dire 
ière  fois  :  Place  à  Mon- 
phitiy  des  pleurs  inon- 
isage ,  et  il  s* évanouit, 
venement  de  sa  vie  fut 

avec  la  fille  de  Tim- 
ric-The'rèsc,  Maric-Au- 
itriche,  qui  devait  par- 
>ne  et  ses  malheurs.  Les 
i  k  l'occasion  de  ce  ma- 
i  1770),  mal  ordonnées 
ï,  coûtèrent  la  vie  à  un 
re  de  spectateurs  ;  triste 
sort  qui  attendait  ces 
ime's  (  F^,  Marie-Antoi- 
ntôt  la  mort  de  Louis 
i  1774)  liii  imposa  ,  un 

n'accepta  qu'en  trem- 
reur  punliquc  s'attache 
lux  jeunes  rois  :  Louis 
'■  vingt  ans ,  la  méritait  à 
s  titres;  et  il  en  reçut ^ 
ment  au  trône,  les  té- 
s  moins  équivoques.  Son 
i  avait  été  d'appeler  au 
.  de  Machault,  digne  de 
,  et  capable  de  diriger 
iu  monarque  dans  les 
s  difficiles  où  se  trou- 
[  V,  Macuault  ).  Une 

cour  l'écarta ,  et  mit 
e  comte  de  Maurepas, 
ofond  dans  l'art  de  l'iu- 
ficiel  dans  tout  le  reste, 
nd  âge  n'avait  pu  guérir 
ivolité.Trop  vieux  pour 
ans,  et  qui  avait  besoin 
di,  il  intimida  sa  jeu- 
iiider  son  inexpérience, 
ivail  delà  boulé  dans  le 

quelque   rudesse  daLS 
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les  manières;  et  ^ts  premiers  mou- 
vements contre  tout  ce  qui  s'écartait 
de  l'ordre,  se  ressentaient  delà  fran- 
chise de  son  caractère,  et  de  l'austé- 
rité de  ses  vertus.  M.  de  Maurepas  , 
qui  se  jouait'des  choses  les  plus  sérieu- 
ses et  voyait  tout  avec  indîfiëreDCc , 
adoucit  beaucoup  trop  cette  dispo- 
sition qui  ressemble  qudqnefois  â 
de  la  force  de  caractère,  et  peut  Ha 
moins  en  dissimuler  l'excessive  dé- 
bonnaireté.  Dès-iors  Loub  XVI 
n'agit  guc  sous  l'inspiration  de  ses 
ministres  ;  il  appela  successivement 
ceux  que  lui  désignaient  d'une  X^rt, 
Maurepas ,  et  de  l'autre  y  une  pré- 
tendue opinion  publique ,  que  t'in- 
trigue et  les  intérêts  personnels  font 
parler  à  leur  ère,  et  qui  malheu- 
reusement est  la  seule  que  les  rois 
soient  condamnés  à  entendre.  Ce 
furent  :  Turcot ,  partisan  fanatique 
de  cette  politique  matérialiste,  qui 
ne  voit  aans  le  gouvernement  des 
peuples,  que  de  l'argent,  du  com- 
merce ,  du  blé ,  et  des  impôts ,  fier 
de  se  croire  le  chef  d'une  secte  dont 
il  n'était  que  Tinstrument;  Males- 
herhes ,  ami  de  Turgot ,  qui  avait  à- 
la-fois  des  vertus  antiques  et  des  opi- 
nions nouvelles  (  f^.MALESUERBES  ); 

Saint-Germain ,  élevé  dans  les  mi« 
nuties  de  la  tactique  allemande,  qni 
détruisit  le  plus  ferme  rempart  de  la 
royauté,  la  maison  du  roi,  dont  la 
bravoure  et  l'incorruptible  fidéiité 
ne  pouvaient  racheter ,  aux  yeux 
des  faiseurs  militaires,  ce  qui  lui 
manquait  en  précision  dans  les  ma- 
nœuvres et  en  rigidité  dans  la  dis- 
cipline; Neckcr  enfin ,  banquier  pro- 
testant et  Genevois^  et ,  à  ce  dou- 
ble titre,  imbu  de  cette  politique  ré- 
trécie,  qui  veut  régler  un  royaume 
sur  le  système  d'une  petite  démo- 
cratie, et  les  finances  d'un  grand 
état  comme  les  registres  d'uuc  mai- 


3HO 


LOU 


son  de  banque;  qui  s'irrite  contre 
toute  distinction  autre  que  celle  de 
la  fortune,  et  ne  voit  dans  le  dépo- 
sitaire du  pouvoir  monarchique,  que 
le  président  d'une  assemblée  délibé- 
rante, ou  le  chef  d'une  association 
commerciale,  révocable  au  gré  drs 
actionnaires.  Aucun  de  ces  hommes 
ne  comprenait  la  monarchie  fran- 
faise;  et  il  eût  suffi  de  l'un  d'eux 
pqur  la  renverser.  Louis  XV I ,  na- 
turellement porté  à  l'économie,  com- 
ipiença  son  règne  par  des  retranche- 
ments sur  ses  dépenses  ;  réductions 
qui  honorent  la  modération  d'un 
souverain,  quand  elles  ne  coûtent 
à  la  royauté  aucun  sacriGce  sur  ses 
droits  et  sa  dignité.  Il  remit  au  peu- 
ple le  droit  de  jojyeux  avënemem  ; 
il  établit  pour  Pans  le  Mont-de^iété 
et  la  Caisse  d'escompte;  il  fit  cesser 
les  craintes  d'une  banqueroute  en 
assurant  le  paiement  des  rentes  sur 
l'hotcl -de-ville  ;  il  abolit  les  cor- 
vées ,  qu'il  convertit  en  impôt  pécu- 
niaire; et  il  abolit  aussi  dans  la 
Franche -Comté  un  reste  de  servi- 
tude territoriale,  dont  n'avaient  pnt- 
ctrc  jamais  entendu  parler  ceux  qui 
firent  de  cet  aÛTrancliisscment  un 
trxte  aux  plus  emph.itiqucs  éloges; 
il  supjirima  la  torture  ou  question 
judiciaire  avant  la  condamnation  à 
mort,  sévérité  à-peu-prcs  tombée  en 
désuétude ,  mais  dont  la  menace  im» 
portunait  les  conspirateurs,  Louis 
XVI  rendit  plus  tard  aux  protes- 
tants la  pléuitude  des  droits  ci- 
vils (  1 787  ) ,  en  imprimant  à  leurs 
mariages  un  caract^re  légal  ;  bien- 
fait immense,  n'eût-il  été  qu'un  acte 
de  justice  ,  et  trop  mal  reconnu. 
Enfin  ,  il  essaya  des  administra- 
tions  provinciales,  formées  parNec- 
'\er  dans  des  vues  et  sur  un  plan 
assez  peu  monarchiques.  Celle  nou- 
Vifautc  était  d'ime  extrême  consé- 
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quence  :  avec  l'esprit  qui 
alors,  c'était  faire  un  ciuu 
de  front  sous  le  feu  de  V 
Louis  XVI ,  en  montant  sur  1 
avait  rappelé  les  compagnie 
eistrature,  remplacées  sous 
décesseur  jiar  des  juges  sani 
et  sans  influence  politique.  I 
qui  depuis  long-temps  croy 
vemer  toute  seule,  quand 
faisait  qu'administrer,  pub: 
la  France  n'avait  jamais  été 
ne})ouvait,  dans  les  temps 
les ,  ^re  régie  que  par  Tant 
la  justice,  qui  rendait  la 
présente  aux  peuples  dins 
force  et  sr  majesté.  R^fcrm 
les  rois  forts  et  les  rëgn 
quilles,  dans  les  fonctions  i 
de  la  justice  distributive ,  cei 
corps  en  sortaient  par  nécess 
les  règnes  faibles  et  dans  le 
orageux,  pour  exercer,  à 
du  roi,  un  pouvoir  qui,  écl 
ses  mains,  serait  tombé  dai 
d'un  raiuistrc  ou  d'un  favo 
les  rois  forts ,  comme  sous 
faibles, instruments  des  uns  < 
des  autres,  ils  avaient  fait  la 
dépendante  des  lois  et  indé[ 
des  sujets,  et  rendu  la  lé| 
imposante,  robéissance  hoi 

Îiuissants  à  servir  le  pouvo 
e  suppléer,  incapables  de  1 
eux-mêmes,  et  opposant 
autre  usurpation  un  obstacl 
montable;  tels  avaient  été  ju« 
derniers  temps,  les  parloir 
France,  heureux  tcrapcram 
ristocratie  et  de  tlcmocrali 
fondus  dans  une  magistr.iti 
tablement  royale,  et  rjui  : 
Europe  ,  avait  donné  à  la 
police  y  a  la  police  des  révc 
ces  formes  augustes  et  solenn 
dans  rcxcrcire  de  rauloriuf 
saicut  voir  que  la  justice ^ 
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l'emploi  delà  force ,  qu*un  jiif^ement. 
lie  premier  e'yc'nciDcut  politique  du 
rqrnc  de  Louis  XYI ,  fut  la  guerre 
d'Amérique,  guerre  iujuste  et  iui- 
politique,  que  repoussaient  le  cœur 
droit  et  le  bon  .sens  du  monai'que. 
Mais  on  fit  parier  l'spinion  publique, 
surtout  celle  de  la  capitale,  avide 
de  nouveautés  et  d'émotions  ;  et  la 
f;iierre  fut  décidée  (  F*  Franklin  et 
Washington).  Ce  fut  une  grande 
faute  :  il  eût  fallu  laisser  T Angletcrf  e 
s'épuiser ,  sans  soumettre  les  colo-^ 
nies ,  ou  les  épuiser  pour  les  soumet- 
tre. Dès-lors  if  s'élevait  entre  les  deux 
[leuplesnnc  liaiae  irréconciliable,  que 
es  Anglais  tournèrent  contre  nous, 
et  dont  l'équivoque  amitié  des.^mé- 
ricains    ne    pouvait   empêcher  ou 
compenser  les  eflets.  Pious  fûmes 
heureux  dans  cette  guerre  comme 
auxiliaires  :  l'Amérique  fut  aflranchie 
du  joug  des  Anglais;   mais  notre 
marine,  et  celle  de  l'Espagne,  notre 
alliée ,  essuyèrent  de  granaes  pertes. 
La  maladie  de  la  liberté  et  derégalité 
démocratique  se  communiqua  à  nos 
jeunes  guerriers  ;  et  nous  la  répan- 
dîmes dans  toute  l'Europe ,  qui  ne 
fat  pas  assez  alarmée  du  scandale 
d'une  révolte  contre  le  pouvoir  lé- 
gitime, soutenue  à  force  ouverte  par 
un  pouvoir  légitime,  qui  avait  eu 
Timprudence  ac  dire  dans  une  de 
les  déclarations  :  «  Les  Américains 
ft  sont  devenus  libres ,  du  jour  où  ils 
»  ont  déclaré  leur  indépendance.  » 
Cependant  cette  guerre  releva ,  aux 
yeux    de  l'Europe,    l'honneur  de 
notre  pavillon  :  nous  combattîmes 
souvent  avec  avantage;  et  quand 
nous  succombâmes,  ce  fut  toujours 
avec  gloire.  (  V,  Motee- Piquet, 
ScFFREN,  etc.)  Malgré  de  nombreux 
échecs ,  nos  forces  navales  étaient  sur 
ua  pied  respectable,  à  la  paix  de 
1703  ;  et  peu  d'années  après  ,  en 
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1789,  elles  étaient  tout-à-fait  réta- 
blies, et  Ton  ]K>uvait  les  comparer 
à  leur  état  le  plus  ilorissant ,  sous 
Louis  XIV  (i).  Après  la  guerio 
d'Amérique ,  la  France  fut  près  d'en 
entreprendre  une  autre  du  mïlmo 
genre,  en  soutenant  les  patriotes  hol- 
landais contre  la  Prusse  et  contre 
leur  souverain.  (  V,  Brunswick  , 
VI,  i5o.  )  Louis  XVI  avait  eu,  ea 
1 781 ,  son  premier  Qls;  et  cet  événe- 
ment avait  été  célébré  dans  tout  \*^ 
royaume  avec  beaucoup  de  joie  et 
de  solennité  :  à  Paris ,  la  ville  donn» 
un  banquet  auquel  le  roi  assista 
avec  sa  famille.  Tous  les  vœux  des 
Parisiens  furent  comblés  ,  et  Ti- 
vrcsse  de  la  joie  publique  fut  ex- 
cessive. C'était  le  *i\  janvier  178a  : 
onze  ans  plus  tard ,  et  le  même  jour  , 
Louis  fut  conduite  l'échafaud  dans  la 
même  ville  !  La  guerre  d'Amérique 
avait  épuisé  nos  finances ,  que  Neckci* 
soutenait  à  force  dV;mprunts:  i(  fallait 
rétablir Tcquilibre  depuis  loiij^-temps 
dérangé  entre  les  recettes  et  les  dé- 
penses. Les  notables  furent  appelés 
par  Calonne,  nouveau  ministre  de4 
finances ,  pas  plus  homme  d'état  que 
Necker ,  mais  plus  homme  de  cour 
(  V,  CaloxNNE  ).  Une  assemblée  de 
notables  se  trouvait  dans  notre  his- 
toire plutôt  que  dans  noire  constitu- 
tion ;  et  ce  qui  pouvait  arriver  de 
plus  heureux  pour  la  France,  quand 
elle  cherchait  des  remèdes  hors  de 
ses  lois, c'était  qu'ils  fussent  inutiles. 
Les  notables  proposèrent  quelques 
projets  salutaires:  mais  ils  hasardé- 

(1)  On  rvf  floit  pou,  m p»rI«Dt  de  in-irinr .  onlilirr 
l'iiilcrôl  OUF  |irit  I^uuU  A  VI  ù  la  c>iii»tru<:lii>n  <lii 
port  de  ( iuvrb'iurg .  duul  il  ttUa  lui-iii*:nie  vikil<  r  )■■• 
1rMiiUl[  [^  /  .  CESSAIIT  ;.  ni  le  puri  dr  La  1tiM-l>rU<.  , 
muiiidmiblenieiit  Mii({in«-nle  par  *ti  puin^  ,  ni  l«*  ^u- 

1>ei4ie  Im^^îii  dr  roo^lrutlion  onifrrl  •'■  Toulon  .  ni  rn- 
In  IVxpCilition  ilu  o-lihn*  \.*  Pi  ruu-f  ,  aïKpirl  l»  n:«- 
,iMrque  donna  àr*  iavlructiniit  qui  hon-ir- ni  >un  }iu- 
mauilr ,  wm  giMit  eirltnn*  p'nir  les  drcouvcrf  o» ,  et  w.** 
counai4«nces   dans   luiit««   lc>  |<Arli«  de  l'url  a>  i^ 
U«vi|ati(M(^  Y.  Pkl'.OUtE  ). 
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lent  des  opinions  dangereuses;  et 
telU  était  la  disposition  des  esprits , 
que  les  ophÂdns  furent  plus  remar- 

2 nées  que  les  projets.  Les-  notables 
élibérènent  sans  pouyoir  conclure, 
ce  qoi  est  toujours  dangereux  de  la 
part  d*une  assemblée  publique:  et  il 
n'en  resta  qu'nne  dispute  sur  les  fi- 
nances entre  Necker  et  Galonné ,  à 
la  fin  inintelligible  pour  le  public ,  et 
peut-être  pour  eux-mêmes.  Le  car- 
dinal de  Brienne,  bel -esprit,  sans 
Yuesetsans  fermeté  (  F'.  Loméhie  ), 
prisaudépoumi  pour  être  ministre, 

(proposa  l'impôt  du  timbre.  Le  par- 
ement refusa  l'enregistrement,  et  se 
déclara  incompétent  pour  ajouter  à 
des  impôts,  déjà  trop  onéreux,  un 
impôt  nouveau  et  iuiisité.  C'était 
demander  les  états-généraux.  Ces 
grandes  conyocations  avaient  tou- 
l'ours  paru  un  dernier  remède  à  des 
maux  désespérés ,  moins  par  le  sou- 
lagement que  les  peuples  en  obte- 
naient que  par  celui  qu'ils  en  espé- 
raient; car  les  peuples  souf&'ent  bien 
S  lus  des  maux  qu'ils  craignent,  que 
e  ceux  qu'ils  éprouvent.  Ainsi ,  de 
•même  que  la  nature  veille  à  la  con- 
servation de  son  ouvrage ,  la  Frauce 
qui  avait  de'jà  tant  de  moyens  de 
force, s'était  ménagé  dans  ses  états- 
généraux  ,  comme  l'Église  dans 
ses  conciles,  un  moyen  de  perpé- 
tuité. Ces  grandes  assemblées,  lé- 
gales, mais  heureusement  rares  et 
jamais  périodiques ,  visitaient,  pou- 
yons-nous  le  dire,  de  loin  en  loin  les 
fondements  delà  société  pour  arrêter 
et  réparer  Tinfluence  destructive  du 
temps  et  des  hommes^  et  empêcher 
les  fautes  de  l'administration  de  de- 
venir des  plaies  à  la  constitution. 
Tel  était  l'objet  de  ces  convocations 
solennelles, mal  représeutées  par  des 
historiens  qui  leur  ont  demandé 
compte  du  bien  qu'elles  n'étaient  pas 
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destinées  à  faire,  et  n'ont 
consiiléré  les  maux  qu'ell 
appelées  à  prévenir.  Nous 
qu'avec  la  succession  masci 
ont  été  la  principale  eau 
stabilité  de  la  France  et  d 
manence  de  ses  Ms.  En  un 
états-généraux  étaient  le 
réserve  destiné  à  venir  ai 
de  la  société  dans  les  extrê 
gers  et  les  besoins  extraor 
comme  la  captivité  d'un 
disputes  sur  la  succession 
ou  même  sa  vacance  ;  et 
en  fournit  des  exemples  :  i 
était  prévu  dans  cett^  const 
méconnue ,  et  même  ce  qu'c 
pas  prévoir.  Mais  le  parli 
Paris  avait  demandé  les  él 
raux ,  et  non  l'assemblée  n 
et  moins  encore  l'assemblé 
tuante  :  des  le  premier  pai 
tentions  et  celles  de  la  n< 
rent  trompées.  Les  notabl 
appelés  une  seconde  fob  p( 
miner  la  forme  de  cette  gra 
vocation  ;  et  le  ministre  in 
les  écrivains  à  donner  1< 
C'ctait-là  une  bien  dangere 
tie.  Tout  à  cet  égard  était 
puis  long-temps  par  la  si 
nos  pères,  qui  ne  s  cmbarrâ 
dans  des  minuties  de  nom 
ou  respectif,  ou  de  costum 
ti([uettes ,  dessinant  à  grai 
ces  majestueuses  asseinbl 
avaient  jamais  vu  que  troi 
comptant  chacun  pour  ui 
quel  que  fût  le  nombre  de 
bres,  et  délibérant  à  pari 
plénitude  de  leur  liberté  e 
égalitcconstitutionncllcs.  Si 
fût  tenu  à  celte  antique  et  : 
plicité,  il  est  i>ermis  de  ci 
la  disposition  des  esprits  ( 
grès  des  connaissances  en 
t ration,  que  les  étab-gcn< 


raient  fait  un  grands  bieu,  ou  u'au- 
raient  produit  aucun  mal.  Le  parle  - 
ment  de  PaVLs,  les  princes  du  san{r, 
dans  leur  prophétique  Mémoire  au 
roi,  insistèrent  pour  qu'on  suivît  les 
formes  usitées  aux  derniers  états-gé- 
néraux de  i6i4- MaisTencouement 
des  nouveautés,  la  vanité  Je  Necker 
revenu  au  ministère,  l'ignorance  des 
beaux-esprits,  les  intrigues  des  fac- 
tieux, en  ordonnèrent  autrement.  Le 
tiers-état  fut  nommé  en  nombre  dou- 
ble de  cbacim  des  deux  autres  or- 
dres; mesure  inutile,  si  Ton  devait 
délibérer  par  or^re,  mortelle,  si  Ton 
délibérait  par  ttte.  Cette  question 
fondamentale ,  objet  de  toutes  les 
espérances  des  factieux ,  de  toutes 
les  craintes  des  gens  de  bien,  et  sur 
laquelle  reposaient  les  plus  grands 
intérêts  de  la  monarcbie,  fut  la  pre- 
mière agitée  dans  celte  assemblée  des 
états-généraux,  qui  se  réunit  à  Ver- 
sailles, le  5  mai  1789.  I/autorité  la 
plus  respectable  ;  celle  des  vœux  ex- 

S  rimes  par  la  généralité  des  cahiers , 
erniers  soupirs  de  l'esprit  public  eu 
France ,  ne  fut  pas  mcuic  écoutée 
par  ces  hommes  qui  se  vantaient  de 
je  rien  faire  que  pour  les  inlércts  et 
l|lr  la  volonté  de  la  nation.  Le  tiers- 
état,  loin  d'être  touché  du  sacii- 
fice  que  firent  les  deux  premiers  or- 
dres en  offrant  de  concourir  aux 
charges  publiuues,  les  somma  au- 
dacieusement  de  se  réunir  à  lui ,  et 
sur  leur  refus  il  se  déclara  constitué 
en  assemblée  nationale.  Ce  fut  en 
vain  que  la  noblesse  et  le  cierge  rc- 
clamëreut  et  protestèrent  contre  des 
actes  aassi  contraires  aux  bases  de 
l'ancienne  monarchie,  et  que  le  rui, 
après  avoir  ordomié  la  délibération 
par  ordre  fil  suspendre  les  séances  et 
fermer  les  portes  de  rassemblée  (  i  ; 

'1*   f>n  dufifm  jMMir  |wtpxle  ii  n-ltp  nu-sur*-  lu 
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du  tiers;  les  députés  de  cet  ordre  se 
iduuirent  dans  la  salle  du  Jeu  de 
paume ,  et  ils  y  prêtèrent  entre  eux 
le  serment  de  ne  pas  se  séparer 
avant  d*avoir  achevé  la  constitution 
et  la' régénération  publiijues,  (  f, 
Bailly  ,  III,  '24'*)  Quatre  jours 
plus  tard  le  roi  convoqua  tous  les 
ordres  pour  une  séance  royale  à  la- 
quelle il  se  rendit.  Apres  les  avoir 
conjurés  de  mettre  fin  à  leurs  divi- 
sions ,  et  de  s'entendre  pour  accep* 
ter  ses  bienfaits ,  il  leur  déclara  que, 
s'ils  ne  voulaient  ps  concourir  k 
ses  projets ,  il  ferait  seul  le  bien  de 
ses  peuples  et  se  considérerait  seul 
comme  leur  représentant.  Il  leur 
fit  ensuite  lire  une  déclaration  par 
la<}uelle  il  faisait  aux  circonstances 
des  concessions  et   des   sacrifices, 
tels  que  dans  tout  autre  temps  les 
vœux  des  plus  ai*dents  révolution- 
naires en  eussent  été  comblés  (i). 
Le  monarque  termina  en  ordonnant 
à  tous  les  députés  de  se  séi>arer ,  et 
de  se  rendre  le  lendemain  dans  leiurs 
chambres  respectives  ;  ce  qui  ne  fut 
exéruléquepar  la  noblesse  et  leclergé. 
IjC  tiers  continua  de  délibérer  malgré 
l'injonction  positive  de  sortir  de  la 
salle  de  ses  séances  que  le  roi  lui  Ht 
réitérer  ]).ir  M.  de  Brézé.  (  r,  Mira- 
beau. )  Plusieurs  orateurs  s'y  livre» 
rent  aux  déclamations  les  plus  violen- 
tes contre  l'autorité  royale ,  et  ils  reje» 
lèrentavec  dédain  toutes  les  conces- 
sions du  monarque.Pendant  ce  tem^is 


kc'iiiicr  royale  qui  devait  avoir  lieu  le  i-t  juin,  et  (|u 
iul  inivuyi*^  an  a  3. 

(i ')  Parri'ltr  dvclaratirtn  rnyal«  nunai  iinpi'>l  ni  nn-> 
nruiil  11^  dpv:iit  rtri-  établi  Mii»  If  i-<iiiM>ii(i'iiiriil  tlef 
rlaN  nriM.Taii»;lt'c«JUipt«df«i  rirvfiia-ivtde^  «K"|mum* 
d^  t'Êlitt  di'vait  étic  publir  i-lkiqni-  .iiiiit*  f  :  lu  d<ll« 
|iiililiqiH-  «"Inil  j(4ranri'- :  Ira  coutrilmlions  i  tiii«iU  jt  - 
imrlim  Ciguli-im'iit  fulie  \v*  Ir-iis  i-tilrr*  ;  la  f.-iilN'  .  1»-» 
c  .ivér*  ri  les  diitils  de  Jian» -ti!  »"«■!  «U- iH-'iii-in-i'î.' 
iihfilit,  1.1  libeiit^  île  Li  pn^st-  rfiuiiim.; ,  la  iiiii:t  ■  .  '■ 

5dlM-|l<<  ri  1rs  aides  n-funnet  ^  nu  adoiu'if»;  i-nfin  le  ri«i 
imuuiit  *•  [ironii*s«»i'  do  ne  ri«"nchaii;;i"r  .'i  di*  t<llc- 1'.  *• 
^•MïiUulIft  MIM  U  euUMCUlMIKUl  dtfk  U'    i*  •'lUf  S. 
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la  majorité  des  deux  premiers  ordres 
décidait  qu'elle  resterait  soumise  à 
ses  mandats  y  aux  lois  de  la  monar- 
chie et  à  la  volonté  du  roi  ;  mais  les 
membres  de  chaque  minorité  se  ren- 
daient successivement  dans  la  salle 
du  tiers.  Alarme  de  ces  défections  , 
et  craignant  une  sédition  générale , 
Louis  XVI  invita  et  pressa  même 
la  majorité  des  deux  premiers  or- 
dfts  ae  se  réunir  au  troisième.  Lors- 
que le  duc  de  Luxembourg  lui  ùi , 
au  nom  de  la  chambre  de  la  no- 
blesse, des  objections  contre  la  réu- 
nion, ce  prince  répondit  :  «Toutes  mes 
»  réflexions  sont  faites;  dites  à  la  no- 
»  blesse  que  je  la  prie  de  se  réunir  : 
»  si  ce  n'est  pas  assez  de  ma  prière , 
»  je  le  lui  ordonne.  Quant  à  raoi>  je 
»  suis  décidé  à  tous  les  sacriOces.  A 
«  Dieu  ne  plaise  qu'un  seul  homme 
»  périsse  jamais  pour  ma  querelle  !  » 
Un  sentiment  aussi  louable  en  appa- 
rence fut  la  règle  de  sa    conduite 
pendant  toute  sa  ^ie,  et  il  fut  aussi 
la  cause  de  nos  malheurs  et  des  siens. 
Ainsi ,  les  trois  ordres  se  réunirent , 
ou  plutôt  ils  furent  confondus,  et  ils 
quittèrent  le  nom  d* états- généraux , 
qu'ils  n'étaient  plus  dignes  de  por- 
ter, pour  prendre  celui  d'Assemblée 
nationale  et  constituante ,  qu'ils  mé- 
ritaient encore  moins ,  et  qui  pour 
eux  n'a  été  qu'une  injure.  Dès  ce  mo- 
ment l'antique  monarchie  française 
fut  détruite,  la  révolution  consom- 
mée ;  et  tout  ce  qu'elle  devait  enfan- 
ter d'absurdités  et  de  crimes  n'eu  fut 
que  la  conséquence  inévitable.  L'as- 
semblée fut  aivisce  et  subdivisée  en 
partis ,   qui  ne  suivirent  point  du 
tout  la  dislinctiou  des  oi-dres.  Des 
nobles  se  réunirent  à  la  majorité  du 
tiers  ;  beaucoup  de  membres  du  tiers 
se  réunii'ent  à  la  majorité  de  la  no- 
blesse ;  le  clergé,  qui  tenait  aux  uns 
et  aux  autres,  se  partagea  entre  eux  : 
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quelques  membres,  pris  dans  tons  lei 
ordres ,  essayèrent  de  rester  au  mn 
Ueu,  appelant  modéra'tiQn  et  con- 
viction ,  ce  que  d'autres  nommaient 
faiblesse  et ,  irrésc^ution.  Les  divi- 
sions s'envenimèrent,  et  devinrent 
des  haines  ;  les  opinions  combattuei 
devinrent  des  passions  ^  les  enreuri 
impatientes  du  succès  enfantèrent 
des  crimes  ;  et  s'il  est  permis  d'em- 
ployer cette  figure,  le  vaisseau  de 
l'État  ainsi  équi|>é  et  armé  eu  brûlot, 
ayant  pour  carte  et  pour  boussole 
les  Droits  de  l'homme,  quitta  la 
port  pour  aller  à  la  découverte  de 
terres  iuconnues,  où  il  ne  devait  jjf- 
mais  aborder.  Le  monde  n'avait  pas 
encore  Vu  dans  une  réunion  d'hom- 
mes un  si  étonnant  assemblage  de 
dépravation  et  de  vertus  «  d'igno- 
rance et  de  lumières ,  de  lâcheté  et 
de  courage.  Mais  le  temps  était  venu 
où  la  France  devait ,  pour  Tinstmc- 
tion  de  TEurope ,  expier  un  siècle  de 
doctrines  impies  et  séditieuses,  tolé- 
rées ou  même  secrètement  eAcoura- 
gées  par  la  frivolité  des  cours  et  la 
corruption   des   grandes  cités.  Le 
malheureux  roi  n'avait  pas  cntièft- 
ment  écliappéâ  leur  influence  :  trM* 
pé  par  ses  propres  vertus,  il  n'awft 
VII  daus  les  déclamations  des  philo- 
sophes, qu'un  tendre  intérêt  pour  la 
cause  des  peuples  et  que  l'horreur 
de  l'oppression  ;  et   sa  belle  ame 
s'était  ouverte  à  de  chiméri<|ues  es- 
pérances. Peut-être  aussi  que,  secrè- 
tement irrité  de  quelques  résistan- 
ces de  la  part  des  deux  premiers 
ordres,  oii  des  corps  de  magistratu- 
re ,  il  n'en  avait  pas  assez  apprécié 
le  motif  et  l'eflet;  il  n'avait  pas  vu 
que  cette  opposition  aux  volontés  mi- 
nistérielles, était  le  plus  solide  rem- 
part de  l'autorité  royale  ,  et  qu'elle 
ne  peut  s'appuyer  sur  des  inslitiitions 
ou  des  hommes  qui  plient  au  uuia- 
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Jre  choc  Peu  de  jours  iprès  la  rcu- 
aion  des  trois  ordres,  ii  parut  cepeu- 
daot  avoir  adopté  uu  système  d*c'- 
jiergîe  et  de  fermetë  qui ,  s'il  eût  e'te' 
soutenu  y  pouvait  encc^re  sauver  la 
monarchie.  Necker  fut  renvoyé;  et 
le  ministère  entièrement  renouvelé 
annonça  la  résolution  de  faire  respec- 
ter l'autorité  royale.  I^e  maréchal 
de  Broglie ,  qui  eut  la  direction  de  la 
gnene,  fit  marcher  des  troupes  vers 
u  capitale  ;  et  36.ooo  hommes  dé- 
voués et  bien  disciplinés  pouvaient 
encore  y  réprimer  la  sédition  :  mais 
les  mouvements  de  ces  troupes  ne  se 
firent  point  avec  assez  de  rapidité  ; 
le  boiron  de  Besenval ,  qui  comman- 
dait un  corps  de  Suisses ,  ^bando^ 
na  son  poste  ^  et  en  se  retirant  livra 
aux  révoltés  les  dépots  des  Invalides 
et  de  l'École  Militaire.  Kn  un  mo- 
ment tonte  la  populace  de  Paris  fut 
année ,  et ,  conduite  par  les  soldats 
des  gardes  françaises ,  elle  s'empara 
des  arsenaux,  incendia  les  barrières, 
s'empara  de  la  Bastille  (  i4iuillct  ) , 
et  massacra  quelques  sujets  fidèles 
.  (  V,  Flesselles  et  Launey  ).  A  ces 
nouvelles,  Louis  XVI  saisi  d'épou- 
vante ,  et  cédant  aux  plaintes  et  aux 
menaces  de  rassemblée,  ordonna 
an  maréchal  de  Broglie  de  dissoudre 
une  anqée  réunie  pour  défendre  le 
trône,  et  qui  ne  servit  ainsi  que  de 
.prétexte  pour  le  renverser.  Le  ma- 
réchal ,  frémissant  alors  des  périls 
qu'il  entrevoyait  pour  le  monarque, 
lui  proposa  de  le  conduire  à  Metz 
au  milieu  des  troupes  fidèles.  Le  dé- 
part fut  arrêté  pour  le  lendemain  ; 
mais  environné  de  conseil  fers  per- 
fides ,  et  ne  pouvant  jamais  suivre 
avec  fermeté  une  résolution  ini|)or- 
lante ,  Louis  y  renonça  pendant  la 
nuit;  et,  le  lendemain,  il  se  rendit 
à  l'Assemblée,  à  pied,  sans  suite. 
lia,  au  milieu  de  la  salle ^  debout ^ 
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et  la  tcte  découverte,  il  conjura  les 
députes  de  l'aider  à  rétablir  l'ordre. 
«  Je  sais ,  leur  dit-il ,  qu'on  cherche 
»  à  élever  contre  moi  des  préveu- 

V  tioos^  je  sais  qu'on  a  osé  publier 
»  que  vos  personnes  n'étaient  pas 
»  en  sûreté.  Gîs  récits  ne  sont-ils  pas 
»  démentis  par  mon  caractère  con- 
»  nu  ?  Eh  bien!  c'est  moi  qui  me  fie 
»  à  vous.  D  Cette  confiance  et  cet 
abandon  firent  taire  un  iustaut  les 
factieux.  Entraînés  par  l'cuthonsias- 
me  général ,  tous  voulurent  servir 
de  gardes  au  monarque  ;  et  ils  le  re- 
conduisirent eux-mêmes  dans  son 
palais,  au  milieu  d'applaudissements 
uiyversels.  Dans  la  même  journée  ce 
prince  rap[)cla  Necker  au  ministère; 
et  ne  voulant  point  laisser  de  pré- 
texte aux  plaintes  et  aux  méfian- 
ces, il  engagea  ceux  des  princes  de 
sa  fainilh;  qui  avaient  montré  le  plus 
de  zèle  pour  la  défense  du  tronc ,  à 
sortir  du  royaume  afin  de  se  met- 
tre à  l'abri  des  fureurs  populaires. 
D*autrcs  sujets ,  aussi  distingues  par 
leur  courage  que  par  leur  (Idélité  , 
furent  obliges  de  les  suivre  ;  enfin , 
le  monarque ^ccidé  a  tous  lessaciifi- 
ces,  comme  il  l'avait  dit, et  voulant, 
avant  tout ,  rétablir  le  calme  dans  la 
capitale ,  s'y  rendit  le  17  juillet.  Les 
séditieux  qui  l'attendaient  à  la  bar- 
rière, empêchèrent  ses  gardes  de  le 
suivre  ;  et  le  nouveau  maire  ,  Bailly, 
lui  adressa  ce  singulier  compliment  : 
«  Votre  aieul  Heuri  IV  avait  conquis 

V  son  peuple;  aujourd'hui,  le  pcu- 
»  pic  a  conquis  son  roi.  »  Louis  AVI 
traversa  lentement  les  flots  silen- 
cieux de  ce  peuple  fier  de  sa  con- 
quête, et  encore  dans  Tivrcssc  du 
succès  de  sa  rébellion.  Arrivé  à 
rhôtel-de-ville,  il  y  reçut  la  cocarde 
nationale ,  et  fut  accueilli  par  des  ap- 
plaudissements unanimes  lorsqu'il 
parut  à  la  fenêtre  avec  cette  cocarde 

15 


126 


tOÛ 


a  son  cbapeau.  Il  rerint  le  même 
|our,àyersail1es,  et  crutson  repos  as- 
sure', au  moins  pour  quelque  temps  ; 
mais  les  factieux ,  que  rien  ne  pou- 
vait apaiser ,  ni  de'lourner  de  leurs 
Îirojets  ,  parvinrent  bientôt  à  sou- 
ever  encore  la  populace  de  la  ca- 
pitale, par  les  absurdes  calomnies 
qu'ils  rc'pandirent  sur  un  repas  des 

Sardes-du-corps  donne  au  r^iment 
e  Flandre.  Un  attroupement  im- 
mense partit  de  Paris ,  pour  se  ren- 
dre à  Versailles  :  dans  la  nuit  du 
5  au  6  octobre  1789,  le  palais  du  roi 
{ut  envahi,  et  la  reine  fut  près  d'être 
égorgée  dans  son  lit  (  F,  Marie- 
Antoinette  ).  Le  résultat  de  c€tte 
audacieuse  rëvolte  ,  qui  éclata  sous 
les  yeux  de  l'Assemblée  restée  im- 
passible ,  fut  qu'en  entraîna  ,  ce 
]Our-là  même,  à  Paris,  Louis  XVI  et 
sa  famille^  Il  y  fut  conduit  au  mi- 
lieu d'une  populace  ivre  de  sang  et 
de  vin  ;  il  était  précédé  par  les  têtes 
de  deux  de  ses  gardes  fiileles,  égorgés 
sous  ses  yeux ,  et ,  cç  qui  est  plus  dé- 

Slorable  ,  escorté  par  une  troupe 
Lsciplinée  qui  protégeait  de  sa  pré- 
sence et  de  ses  arme»  cet  horrible 
cortège.  L'Assemblée  avait  voulu , 
pour  éprouver  moins  de  retard  dans 
ses  plans  de  destruction ,  se  mettre 
sous  la  protection  de  la  capitale, 
sans  se  séparer  du  monarque.  Les 
forfaits  de  cette  nuit  fatale  qui ,  pour 
lui  et  son  auguste  épouse,  devait 
être  la  dernière,  l'arrachèrent  donc 
de  Versailles;  et  sa  longue  détention 
commença  aux  Tuileries ,  pour  ne 
finir  que  dans  la  tour  du  Temple. 
Si  son  défaut  de  liberté  personnelle 
avait  eu  besoin  d'être  constaté,  il 
/l'aurait  été  par  l'obstacle  que  mit  la 
garde  nationale  ,  le  18  avril  1791  , 
à  son  dépai^  pour  Saint-Qoud;  ob- 
stacle dont  il  vint  le  lendemain  se 
i>li&indre ,  mais  inutilement  ^  à  l'as* 


semblée  nationale.  Les  pn^ets  d«l 
factieux  se  développaient  rapide* 
ment  dans  cette  assemblée  sans  freia 
et  sans  contrepoids,  qui  avait,  aa- 
dedans  ,  des  tribunes  pour  applati^ 
dir,  et,  au-dehors,  d!es  bras  pour 
exécuter.  Les  parlements,  le  clefgé, 
la  noblesse  ,  l'armée,  les  finances , 
les  propriétés  publiques  et  particil» 
lières,  tout  fut  détruit  ou  envahi  par 
l'Assemblée  nationale,  et  toujours  au 
nom  du  roi,  réduit  à  joindre  aux 
décrets  une  sanction ,  tardive  quel- 
quefois ,  mais  «toujours  obtenue  de 
son  horreur  pour  le  désordre  .et  la 
violence,  à  force  de  massacres  et 

4 'insurrections.  Le  malheureux  prin- 
t  accordait  tout ,  espérant  sauver 
quelque  chose ,  et  sacrifiait  l'État, 
par  compassion  pour  les  particu- 
liers menacés  ou  poursuivis  sur  tous 
les  poiuts  de  la  France.  Dës-lors  ,  iï 
prit  ou  renvoya  ses  ministres  sous  le 
non  plaisir  de  l'Assemblée;  et  ces 
ministres ,  choisis  presque  tous  par- 
mi ses  ennemis  ,  étaient  forcés  aad- 
mirer  la  bonté  de  son  coeur ,  la  jus- 
tesse de  SCS  vues  ,  l'étendue  de  ses 
connaissances.  La  religion  toute  seule 
l'aurait  sauvé,  si ,  renfermé  dans 
l'asile  inviolable  de  sa  conscience, 
assuré  qu'il  était  d'être  soutenu  par 
un  peuple  encore  chrétitn ,  il  eût 
refusé  sa  sanction  aux  décrets  spo- 
liateurs de  rÉglise  et  à  la  constitution 
civile  du  clergé.  Mais  deux  ministres 
d'état ,  et  même  ecclésiastiques ,  Ini 
cachèrent  les  lettres  du  sourerain 
pontife ,  qui  condamnaient  toutes  ces 
innovations.  Enfin ,  éclaire  trop  tard 
sur  les  projets  des  factieux ,  et  en- 
hardi par  ses  plus  fidèles  serviteurs, 
il  prit  le  parti  de  fuir  sa  capitale ,  et 
de  chercher  un  asile  sur  la  frontière 
d'où  il  pût  traiter  avec  son  pcqple. 
Ce  fut  à  Monlmédy  ,  où  M.  de 
Bouille  avait  réuni  un  petit  nombre 
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■Ae  troupes  considércfès  encore  comme 
ISdiïles  y  que  le  monarqae  voulut  s'é- 
tablir. Avant  son  de'part ,  il  laissa 
à  r Assemblée  une  déclaration  qui 
renfermait  des  plaintes  trop  fondées  ^ 
et  les  motifs  de  son  doigiiement  (  si  i 
juiu  1791  ).  Mais  trahi  par  ses  pré- 
cautions mêmes  ,  surveillé  par  les 
factieux ,  poursuivi  par  la  fatalité  qui 
s'altacbait  à  toutes  ses  démarches , 
il  fut  reconnu  à  Varennes ,  arrêté , 
et  ramené  à  Paris,  au  milieu  de  tous . 
les  outrages  et  de  toutes  les  vio- 
lences. Toutefois  cet  évcncmenè,  qui 
semblait  devoir  être  le  terme  de  sa 
malheureuse  existence ,  intimida  ses 
persécuteurs ,  et  même  lui  en  gagna 
quelques  -uns.  (  r.  Barptave.  )  Ef- 
frayés de  leurs  propres  succès  ,  et 
tremblant  d'être  ensevelis  sous  les 
débris  de  l'édifice  dont  ils  avaient 
sapé  les  fondements ,  ils  se  hâtèrent 
de  clore  ime  assemblée  dccrcditée , 
et  que  menaçait  l'indignation  pu» 
blique.  Cette  orgueilleuse  consti- 
tuante ^  devenue  honteuse  et  presque 
ridicule ,  disparut  sans  bruit ,  ne 
laissant  après  elle  que  des  ruines ,  et 
la  plus  vaste  de  toutes ,  sa  constitu- 
tion. L'Assemblée  législative ,  qui  lui 
succéda  (  I*^  octobre  1791  ),  ne 
trouva  debout  rien  de  nos  antiques 
institutions  qu'elle  pût  détruire.  La 
royauté  avait  été  renversée  par  la 
constituante.  La  législative  s'a- 
charna sur  ce  colosse  abattu  ;  et 
dignes  à  tous  égards  de  leurs  devan- 
ciers ^  ces  nouveaux  législateurs  n*as- 
fsurîrent  pas  moins  l'impunité  de 
tous  les  crimes.  Par  eux ,  les  prêtres 
qui  voulurent  garder  leur  foi ,  furent 
bannis,  les  émigrés  dépouillés  de 
leurs  biens ,  frappés  de  mort  ;  et  le 
monarque,  privé  de  ses  cardes ,  sé- 
paré de  tout  ce  qui  pouvait  le  servir , 
l'ut  livré  sans  défense  à  la  fureur  de 
ses  ennemis.  Le  aojuin  179^1  lui  vit 
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prodiguer  des  outrages  qui  surpas- 
sent tout  ce  que  Thistoire  raconte 
des  fureurs  des  peuples  et  des  mal- 
heurs des  rois.  Dans  cette  Journée, 
commencée  avec  les  plus  horribles 
desseins  ,  Louis  XVI ,  la  reine  et 
M"*®.  Elisabeth ,  montrèrent  le  seul 
courage  qui  convînt  à  leur  position , 
et  imposèrent  aux  factieux  ,  par 
la  séréuité  de  leur  a  me  et  la  diguité 
de  leur  douleur.  Vingt  mille  hommes 
armés  de  piques  avaient  pénétré  dans 
le  château  des  Tuileries.  Les  canou- 
niers  avaient  traîné  une  de  leurs  piè* 
ces  jusque  dans  le  haut  du  grand  esca- 
lier ,  et  ils  la  tinrent  pointée  sur  les 
appartements, avec  la  mècheallumée, 
tandis  que  d'autres  brigands  ron^ 
paient  à  coups  de  pique  et  de  hache 
tout  ce  qui  s'op])osait  à  leur  passage. 
Bientôt  ils  ne  furent  séparés  de  la  fa- 
mille royale  éplorée  et  sans  secours 
que  par  une  dernière  porte:  Louis 
ouvre  lui-même  celte  porte  ;  seul , 
sans  armes ,  il  se  présente  aux  bri- 
gands ,  et ,  dans  une  aussi  terrible 
circonstance  ,  conscrvaut  toute  sa 
dignité  et  tout  le  calme  de  la  vertu  , 
il  leur  dit  :  «  Je  crois  n'avoir  rien 
»  à  craiudre'dcla  part  des  Français.  » 
Tant  de  fermeté  étonna  ces  furieux  , 
et  ils  hésitèrent  un  moment  devant 
la  majesté  royale  ;  mais  excités  par 
leurs  chefs ,  ils  s'approchent  du  mo- 
narque ,  et  n'osant  pas  encore  at- 
tenter à  sa  personne ,  ils  Tinsultent 
de  leurs  paroles  et  de  leurs  gestes. 
L'un  lui  tend  insolemment  une  bou- 
teille ,  en  lui  disant  de  boire  h  la 
santé  de  la  nation  ;  Tautre  ,  arme 
d'un  pistolet  et  d*un  sabre  nu  ,  crie 
à  ses  oreilles  :  A  bas  le  veto  ;  enfin , 
un  troisième  place  sur  sa  tête  sacrée, 
un  bonnet  rouge,  et  lui  ordonne  de 
jurer  qu'iZ  ne  trahira  plus  les  Fran- 
çais,  «  Nous  savons ,  ajoute  cet  au- 
9  dacieux  ^  que  tu  es  un  honnête 
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9  homme  ;  mais  ta  femme*  te  donne 
«  de  mauvais  conseils.  »  Le  mo- 
iiar({uc  lui  repond  froidement  :  «  Le 
»  peuple  peut  compter  sur  mon 
»  amour  comme  sur  celui  de  ma  fa- 
«  mille.  »  Dans  ce  moment ,  le 
maire  Pëtbion  se  montre  ;  et ,  place 
sur  une  estrade ,  il  s'écrie  :  a  Sire , 
»  vous  n'avez  rien  a  craindre.  »  — 
«  Lliomme  de  bien  qui  a  la  cous- 
»  cience  pure  ,^e  tremble  jamais , 
»  reprit  aussitôt  le  roi  avec  di- 
y  guitë  ;  il  n*y  a  que  ceux  qui  ont 
»  quelque  cbose  k  se  reprocher,  qui 
«  peuvent  avoir  peur.  »  Et,  prenant 
la  main  d'un  grenadier ,  qu'il  place 
sur  son  cœur  :  «  Dites  à  cet  homme 
»  s'il  bat  plus  vite  qu'à  l'ordinaire.  » 
Cette  journée  devait  encore  être  la 
dernière  de  sa  vie,  et  toute  la  famille 
royale  était  vouée  aux  poignards  ; 
les  chefs  des  conjures  l'avaient  dé- 
cidé :  mais  le  courage  et  la  fermeté 
de  Louis  XVI  furent  plus  grands  que 
l'audace  des  assassins.  Ces  chefs 
étaient  à  la  télé  de  toutes  les  auto- 
rités ,  et  surtout  dans  l'Assemblée 
nationale  :  ainsi ,  l'attentat  resta 
impuni.  Quelques  pétitipns  et  quel- 

2ues  adresses  des  gens  de  bien  qui 
emandërent  venceance,  ne  servirent, 
un  peu  plus  tard  ,  qu'à  étendre  les 
listes  de  proscription;  pour  lors  les 
factieux  continuèrent  impunément 
leurs  trames.  Dès  cet  instant,  l'infor- 
tuné monarque  ne  se  flatta  plus  de 
leur  résbter  ;  et  se  résignant  à  une 
mort  prochaine ,  on  prétend  même 

Su'il  ntson  testament.  Un  peu  moins 
c  deux  mois  après  cette  première 
tentative,  les  mêmes  hoftimes,  aidés 
d'un  grand  nombre  de  bandits  ac- 
courus de  toutes  les  contrées,  et  plus 
particulièrement  de  Marseille  ,  me- 
nant à  leur  suite  la  jiopulace  des  fau- 
bourgs de  Paris,  se  présentent  devant 
1b  chAteau ,  et  tournent  leurs  canons 
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contre  la  demeure  du  roL  Une  troupe 
de  serviteurs  fidèles,  plusieurs  batail- 
lons de  la  garde  nationale ,  et  surtout 
les  gardes-suisses,  voulaient  résister. 
Leur  dévouement  offrait  encore  une 
chance  de  succès,et quelques  hommes 
courageux  conseillèrent  au  monarque 
de  s'y  abandonner.  La  reine  surtout 
RIpntra  une  grande  résolution ,  et 
cette  prmcesse  fut ,  ce  jour-là  ,  en 
tout  point  la  digne  fiUe  de  Marie- 
Thérèse.  Louis XVI  boitait, lorsque 
le  procureur-syndic  du  département 
Vint  lui  dire  que  le  seul  moyen  de 
sauver  sa  famille  était  de  se  réfugier 
au  milieu  de  l'Assemblée  nationale. 
Ce  fut  au  moment  où  le  combat  al- 
lait commencer  entre  les  révoltû 
et  les  Suisses  ,  et  lorsque  ces  der- 
niers venaient  de  mettre  en  fuite  les 
premières  colonnes ,  que  le  roi  entra 
dans  la  salie  des  séances.  L'issue  du 
combat  était  encore  douteuse;  on 
entendait  de  tous  côt^  le  bruit  du 
xanon  et  de  la  mousqueterie  ,  et  la 
plupart  des  députés  tremblaient  de 
se  voir  assaillis  par  les  troupes.  Ce 
fut  dans  une  telle  conjoncture  que 
Louis  XVI  consentit  à  les  rassurer, 
eu  ordonnant  aux  Suisses  et  à  tous- 
ses fidèles  sujets  de  déposer  les  ar- 
mes (  I  ).  Cette  condescendance  fut  le 
dernier  acte  de  son  autorité.  Dans  la 


(i)  Cel  ordre  qne  \t  rot  fit  dnnacr  ca  ivhnr  teaqw  & 
m  autre  cnriH  de  Soîmc»  qui  arrnwient  de  ONrUrrow, 
lee  obKm  ot  rcCovmrr  t  leur  e— «  i  m  ,  don*  le  mo- 
mmt  oà  leors  camarMiet  araient  le  pm  bftoia  d'aa 
tri  reafort.  Crpradant  «  l  la  |iifH>n  d^diarfre  de» 
troupe*  fidMca  qui  étaif  ni  an  ck&lrau  ,  Ua  coon ,  la 
place  du  Carrooael  avaient  él4 entit^ineat  érmcmrct- 
Lm  caooBnien  d^  révoltés  aeaieut  almiMloDiië  Irar* 
piicct ,  et  1rs  Sni«««Y  t'en  étaieut  etnMrrt  ;  on  «oo- 
Tement  rétrograde  t'oprnnt  de  tooa  mtdi  ,  rt  et  pr-«- 
loogroit  Jusqu'aux  favoonrgs:  on  ne  Tormt  part oat 
que  dr»  (oyards  :  nais  oommI  les  brigaods  s'aBrrea- 
rcnt  qu'on  leur  atirait  SModooné  le  cLasap  oa  La> 
taille ,  ih  revinrent  sur  leurs  pas ,  ef  lecommeTtrrwC 
leors  attaques  contre  le  rbftirau  .  (ftt*on  ne  d'4cadaif 
fdflts;  deux  bataillons  de gsi-drs  nationale*, fpsiarro» 
raient  au  secours  dn  roi ,  voyant  que  c«  prince  avait 
renoncé  à  itre  scconm,  soDgèrent  i  Mur  propre 
■âreté  :  il* se  révoirenl  aux  asMillMls.  et  dMan  b 
rérolMlioofal 
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mime  joarnée,  les  députés ,  revenus 
de  leurs  terreurs ,  prononcèrent  sa 
décliéance;  et,  trois  jours  après,  on 
le  conduisit ,  avec  sa  famille ,  à  la 
prison  du  ifemple.  Telle  fut  la  révo- 
lution du  loaout  179^  ,  que  dirigè- 
rent principalement  le  maire  de 
Paris  et  les  plus  féroces  démago- 
Çaes  (yojrezUAVTov  et  Pethiow). 
Ce  fut  sous  ces  tristes  auspices  que 
se  forma  la  Convention^  réunion 
de  furies  e'voquees  des  enfers,  et 
dont  on  chercherait  en  vain  un  au- 
tre exemple  dans  Thistoire  des  so- 
cie't»  humaines.  Sa  convocation 
fut  le  dernier  acte  de  la  législa- 
tive, où  queh[iies  bonnes  intentioqs 
et  même  quelques  talents  furent 
perdus  dans  l'immense  nullité  de 
cette  assemblée,  qui  finit,  à  son  tour, 
avilie  et  méprisée ,  et  qu'ont  fait 
oublier  depuis  long-temps  les  ex« 
travagances  de  Tassemblce  qui  l'a- 
vait précédée ,  et  les  fureurs  de  celle 
qui  lui  succéda.  Mais  avant  de  com- 
mencer le  déplorable  récit  du  der- 
nier acte  de  ce  drame  sanglant ,  ar- 
rêtons-nous un  moment  sur  Tctat  de 
l'infortuné  monarque ,  et  sur  la 
conduite  4e  TËurope.  Tous  les  sa- 
crifices publics  ou  personnels  que 
Louis  Xy J  avait  faits  à  son  amour 
pour  la  paix ,  toutc^  les  concessions 
arrachées  à  sa  faiblesse  ,  n'avaient 
servi  qu'à  exciter  la  rage  des  fac- 
tieux et  accroître  leur  audace.  Des 
respects  dérisoires  ne  lui  avaient  été 
prodigués  que  pour  lui  faire  mieux 
sentir  l'amertume  de  sa  position  et 
Tavilissement  du  pouvoir  royal.  Il 
n'était  plus  ce  gage  sacré  d'ordre 
et  de  bcnheur  :  livré  aux  conspira- 
teurs qui  se  partageaient  leur  proie , 
il  était  devenu  dans  leurs  mains  un  ins- 
trument d'oppression  et  de  dcsordre.^ 
Les  frères  du  monarque  avaient  dik 
fte  réserver  pour  des  lemps  plus  Leu* 
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reux,  et  dérober  leurs  têtes  aux  poi- 
gnards des  assassins  :  ses  plus  fidèles 
serviteurs ,  partout  persécutés ,  par- 
tout poursuivis ,  rendus  au  droit  na- 
turel de  leur  coa^érvation,  étaient 
allés  demander  à  l'étranger  un  asile; 
et  il  n'était  resté ,  auprès  du  roi , 
jusqu'à  sa  détention  ait  Temple, 
qu'un  petit  nombre  d'amis  dévoués 
à  sa  personne ,  dont  les  conseils  sou- 
vent contradictoires  ,  toujours  de- 
mandes ,  jamais  suivis ,  étaient  aussi- 
tôt éventés  par  l'ombrageuse  sur- 
veillance des  geôliers  de  la  royauté. 
La  reine ,  ses  enfants ,  M°*®.  Elisa- 
beth ,  partageaient  la  prison  du  mo- 
narque et  en  augmentaient  l'amer- 
tume par  leurs  souffrances.  Jamais 
la  ragedetourmentcrlemalheiu*  n'a- 
vait été  si  féconde  en  inventions 
barbares  ;  jamais  autant  d'outrages , 
autant  de  douleurs  n'avaient  pesé  sur 
rinnoccncc  et  la  vertu ,  et  ne  leur 
avaient  fait  souffrir  une  plus  longue 
et  plus  cruelle  agonie  :  c'étaient  tou- 
tes les  indignités ,  et ,  si  l'on  peut 
s'exprimer  ainsi ,  toutes  les  bassesses 
de  la  société  qui  en  foulaient  sous 
leurs  pieds  toutes  les  grandeurs.  Il 
semblait  à  ces  misérables  qu'en  s'a- 
cliarnant  sur  l'homme ,  ils  attein- 
draient le  roi ,  et  qu'ils  arriveraient 
à  cet  être  invisible  et  mystérieux  qui 
avait  ctc  si  lonc- temps  l'objet  du 
respect  de  la  société,  et  qui  était  en- 
core l'objet  de  leurs  terreurs.  Ce- 
peudant  Louis  XVI ,  calme  au  milieu 
de  tant  de  dangers,  inaccessible  à 
tant  d'outrages,  opposait  à  ces  fu- 
rieux la  tranquillité  de  son  ame,  et  le 
courage  de  souffrir  que  lui  inspirait 
sa  foi  religieuse;  ce  courage  qu'il 
aurait  montré  pour  agir,  s'il  avait 
eu  la  religion  du  roi,  comme  il  avait 
celle  de  rhomme ,  et  qu*il  eût  cm  à 
lui-même  et  à  la  force  infinie  de  la 
roj'auté.Heureusement  encore,  moins 
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alarme  sur  le  sort  de  sa  femme  ^  de 
sa  sœur,  de  ses  enfants,  il  ue  préyoyait 
pas  que  tant  de  bonté,  de  yertu, 
d'innocence ,  ne  pourrait  les  sauver 
de  la  rage  des  factieux.  Les  vils  ins- 
truments de  tant  d'horreurs  ont  péri; 
et  au  crime  de  les  leur  avoir  ordonnces, 
leurs  chefs  ont  ajoute'  celui  de  les  en 
punir.  L'Europe,  cependant,  inutile- 
ment avertie  par  d'habiles  et  coura- 
§eux  e'trancers ,  Burke  et  Mallet- 
u-Pan  (efie^n'en  croyait  pas  les 
Français  ) ,  jalouse  ou  distraite,  avait 
laisse'  consommer  ce  grand  scandale, 
qui  lui  préparait  plus  tard  de  cruelles 
Bumiliations.  Forcée  à  la  guerre  par 
les  séditieux  qui  regardaient  la  guerre 
comme  un  moyen  de  salut  et  même 
de  puissance,  elle  avait  armé,  mais  fai- 
blement et  sans  concert.  Âpres  quel- 
ques tentatives ,  heureuses  d'abord , 
et  bientôt  arrêtées  par  des  intrigues 
dont  on  n'a  jamais  pénétré  le  fond 
'et  les  moyens,  l'armée  coalisée  s'était 
retirée  du  territoire  français ,  où  son 
apparition  n'avait  fait  que  redoubler 
la  fureur  de  ses  ennemis ,  et  agraver 
la  position  du  roi  et  les  malheurs  de 
la  France.  (  V.  Brunswick, VI ,  1 53, 

etFR£D£R1C-GuiLLAUM£,  XV,6oO.  ) 

Dès-lors  Louis  XVI  fut  perdu ,  et 
n'eut  d'autre  couronne  à  attendre 
que  colle  du  martyre.  Le  premier 
acte  de  la  Convention  (  tia  septembre 
1 79'2  )  fut  d'abolir  la  royauté  en 
France.  C'était  frapjier  un  cadavre; 
et  la  Constituante  l'avait  précédée 
dans  cette  grande  destruction.  Mais 
le  monarque  vivait  encore;  et  les 
factieux  croyaient  n'avoir  rien  fait 
tant  qu'ils  ne  l'avaient  pas  déclare 
justiciable  du  peuple^soiivcrain ,  et 
qu'ils  n'avaient  pas  offert  cette  iU 
lustre  victime  en  holocauste  à  leur 
liouvelle  divinité.  Louis  XVI  s^était 
ôté  le  moyen  de  vivre  en  roi  ;  il 
voulut  mgurir  en  saint ,  et  ne  pou- 
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vant  plus  rien  pour  la  France ,  tt 
lui  laissa  de  grands  .exemples  reli- 
gieux. Une  commission  tut  nomt- 
mée  pour  rechercher  les  crimes  de 
l'homme  qui  n'avait  voulu  faire  oue 
du  bien  .et  n'avait  montre  que  des 
vertus.  jOans  le  court  espace  qui 
nous  est  assigné,  nous  devons  nous 
interdire  une  partie  des  détails  :  ce* 
pendant,  pour  taire  jucer  de  la  Uche- 
téde  cette  majorité  de  la  Convention 
qu'on  a  prétendu  réhabiliter ,  nous 
remarquerons  que  la  motion  de  Ma* 
rat  qui ,  par  distraction  sans  doute, 
demandait  crue  les  chefs  d'accusation 
antérieurs  à  l'acceptation  de  la  cons- 
ihation  fussent  supprima  comme 
ayant  été  couverts  par  l'amnistie, 
ne  fut  pas  même  discutée  ;  quoique 
cette  motion  ne  présentât  aucun 
danger,  protégée  qu'elle  était  par 
le  nom  de  son  auteur ,  et  ou'en  ré- 
duisant à  rien  les  chefs  d'accusa- 
tion ,  elle  pût  servir  puissamment  k 
ceux  qui  auraient  eu  l'intention  de 
sauver  le  roi.  Louis  XVI  fut  mandé 
à  la  barre  pour  entendre  la  lecture 
de  l'acte  d'accusation ,  et  être  inter- 
rogé. La  Convention  était  avide  de 
cet  aveu  de  sa  compétence  à  juger  un 
roi;  et  il  eût ,  peut-cire,  du  la  ré- 
cuser. 11  avait  été  auparavant  séparé 
de  son  (Ils  ;  il  le  fut  plus  tard  de  sa 
femme ,  de  sa  fille  et  de  sa  sœur  , 
triste  prélude  du  sort  qui  l'attendait , 
barbarie  sans  exemple ,  qui  lui 
enviait  cette  dernière  consolation. 
Les  réponses  de  Louis  XVI  furent 
simples ,  claires,  précbes ,  pleines  de 
vérité  et  de  dignité  ;  et  s'il  n'eût 
été  qu'un  particulier ,  il  eût  été  a1>- 
sous  :  mais  il  était  roi,  et  le  peuple- 
souverain  jugeait  un  compétiteur. 
L'infernale  assemblée  voulut  don- 
ner à  la  condamnation  une  forme 
légale ,  et  faire  de  la  justice  une  exé- 
crable parodie  ;  elle  permit  à  Louis 
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XVI  de  se  faire  assister  par  un  con- 
seil :  mission  périlleuse  et  la  plus 
honorable  dont  des  sujets  puissent 
être  revêtus  ,  qu'acceptèrent ,  avec 
joie ,  MM.  Malesherbes  ,  Desèze  et 
Tronchet,  noms  immortek  (lue  l'his- 
toire a  dé\k  associés  au  pitis  mé- 
morable e'vënement  des  temps  mo- 
dernes (  F'm  MjLLEsaERBES  et  Tron- 
cnET  ).  Leur  éloquence  fut  inutile  ; 
Louis  XVI  y  condamné  avant  d'être 
jugé,  le  fut  contre  toutes  les  formes 
des  jugements  criminels  :  La  sentence 
Cataie  fut  prononcée  le  17  janvier 
1 798.  (  I  )Une  première  décision  pres- 
que unanime  rayait  déclaré  coupa- 
oie  de  conspiration  et  d'attentat  con- 
tre la  sûreté  pubii((ue  ;  une  seconde 
le  priva  de  l'appel  au  peuple;  une 
troisièmelui  infligea  la  peine dcmort, 
à  la  majorité  de  cinq  voix.  La  Gon- 
Tentiou  était  alors  formée  de  748 
membres;  un  d'eux  était  mort ,  et 
onze  se  trouvaient  absents  :  ainsi ,  si 
la  condamnation  fut  décidée  à  la 
majorité  des  votants,  elle  ne  le  fut 
pas  k  celle  des  membres  dé  Tassem- 
Blée.  Ce  fut  en  vain  que  les  défen- 
seurs réclamèrent  contre  l'illégalité 
de  cette  décision.  Un  quatrième  ap* 
pél  nominal  prononça  la  nullité 
d'une  nouvelle  demande  de  l'appel 
au  peuple  que  Louis  XVI  avait  m- 
terjeté;  et  un  cinquième  ordonna 
l'exécution  dans    les    1^    heures. 

(  1)  Le  jonr  où  Lonia  XVI  fut  aniené  k  U  tlonTru- 
tûm  pour  la  preiutrre  fuia  ,  on  l'aTait  (inl«vé  de  M 
prîioB  ci  bnikounneat ,  qu'il  travail  eu  le  tfinps  fie 
rico  prendre,  il  <iruiMKla  m  arrivaat  ou  murceau  de 
ymin  qaTI  mangea  «vaut  d'eutrer  diuis  la  «aile.  Bur^ 
r« ,  ipii  préridait ,  rtait  en  face  de  lui  lur  une  etpèce 
dm  trôam ,  d'où  il  voyait  aoo  roi  à  nu  pied».  Il  riiitrr- 
rugrv  avec  on  Ion  de  grogtièrelé  et  d'arrugituct*  qu 
cociinatait  avec  la  modeatie  et  la  nimplicilr  de  l'ai»- 
niata  Tictiioe.  Cdui  i|iii  écrit  ce»  lignes  a  ctf'  tcmoitf 
ae  celte  wiue  déplumble  ;  et  depuis  vin«l-»rpl  ans 
•Ue  M  •'«il  pas  tSbcév  de  sa  loemoin  ;  il  voit  encore 
Je  malbeareai  prince  drbcul ,  dans  l'altitude  et  le 
coatiUM  la  plus  situides,  mais  sans  rieu  p'idre  de 
9M  dignité;  if  Toil  la  rB|»portenr  Valau,  éni%  devant 
«UMJ  tabJe  ,  lui  remettant  dedaigiieivmmt  \rs  pivert 
du  {irocàs  par  dc^su9  répauUr ,  d  Its  rupr-  :utul  de  la 
luâujc  BMutilcr  sans  »t  retnurucr  uuc  seule  fuia.    B-l'* 
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L'infortuné  prince  avait  prévu  ce 
résultat;  il  avait  repousse  les  mo- 
tifs d'espérance  que  ses  défenseurs 
cherchaient  à  lui  donner.  Résigné  à 
son  sort ,  il  l'attendit  avec  tout  le 
calme  et  toute  la  séréuilé  d'une  cens* 
cience  pure.  C'est  dans  le  Journal 
de  Malesherbes  qu'il  faut  voir  les 
circonstances  de  la  longue  agonie 

3u'on  lui  fît  subir;  c'est  là  que  l'on 
oit  admirer  les  dernières  pensées , 
les  dernières  actions  de  ce  héros  chré^ 
tien.  Nous  ue  croyons  pas  pouvoir 
nous  dis|)enser  d'en  donner  une  par- 
tic.  «  Dès  que  j'eus  la  permission , 
dit-il,  d'entrer  dans  la  chambre  du 
roi,  j'y  courus  :  à  peine  m'eut -il 
aperçu,  qu'il  quitta  un  Tacite  ouvert 
devant  lui  sur  une  petite taUe fil  mé 
serra  entre  ses  bras  ;  ses  yeux  devin- 
rent humides ,  et  il  me  dit  :  «  Votre 
T»  sacrifice  est  d'autant  plus  généreux 
»  que  vous  exposez  votre  vie,  et  que 
»  vous  ne  sauvez  pas  la  mienne.  »  Je 
lui  représentai  qu'il  ne  pouvait  pas 
y  avoir  de  danger  pour  moi,  et  qu'il 
était  trop  facile  de  le  défendre  victo- 
rieusement ,  pour  qu'il  y  en  eût  pour 
lui.  Il  reprit  :  «  J'en  suis  sûr,  il^  me 
»  feront  périr  ;  ils  en  ont  le  pouvoir 
»  et  la  volonté.  N'importe  ;  occu- 
»  pons-nous  de  mon  procès  comme 
0  si  je  devais  le  gagner ,  et  je  le  ga- 

V  gnerai  en  effet,  puisque  la  mémoire 

V  que  je  laisserai  sera  sans  tache. 
»  Mais ,  quand  viendront  les  deux 
»  avocats  ?»  Il  avait  vu  Tronchet 
à  TAssemblée  constituante;  il  ne  con- 
naissait pas  Desèze.  —  Il  me  fit  plu- 
sieurs questions  sur  son  compte,  et 
fut  très-satbfait  des  éclaircissements 
que  je  lui  donnai.  Chaque  jour  il  tra- 
vaillait avec  nous  à  l'analyse  des  piè- 
ces, à  l'exposition  des  moyens,  à  la 
réfutation  des  griefs ,  avec  une  pré- 
sence d'esprit  et  une  scrénitc  que  ses 
défenseurs  admiraient  ainsi  que  moi: 
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ils  en  profitaient  pour  prendre  des 
notes  et  éclairer  leur  ouvrage....  Ses 
conseils  et  moi ,  nous  nous  crûmes 
fondes  à  espérer  sa  déportation;  nous 
lui  fîmes  part  de  cette  idée ,  nous l'ap- 
puvames  :  elle  parut  adoucir  ses 
])cincs  ;  il  s'en  occupa  pondant  plu- 
sieurs jours  :  mais  la  lecture  des 
papiers  publics  la  lui  enleva,  et  il 
nous  prouva  qu'il  fallait  y  renoncer. 
Quand  Desèzc  eut  fini  son  plaidoyer , 
il  nous  le  lut  :  je  n'ai  rien  entendu  de 
plus  pathétique  que  sa  ]>croraison. 
Nous  fûmes  touchés  jusqu'au]^  lar- 
mes. Le  roi  lui  dit  :  a  II  faut  la  sup- 

V  ])rimer ,  je  ne  veux  pas  les  attcii- 
»  drir.  »  Une  fois  que  nous  étions 
seuls  ,  ce  prince  me  dit  :  a  J'ai  une 
»  graiide  j)eiue  !  Desëze  et  Tronchct 
3»  ne  me  doivent  rien;  ils  me  don- 
»  uent  leur  temps,  leur  travail^  peut- 
»  être  leur  vie  :  comment  reconnai- 

V  tre  un  tel  service?  Je  n'ai  plus 
»  rien,  et  quand  je  leur  ferais  un  legs , 
p  ou  ne  l'acquitterait  pas.» — Sire, 
leur  conscience  et  la  postérité  se 
chargent  de  leur  récompense.  Vous 

Iiouvez  déjà  leur  eu  accorder  une  qui 
es  comblera.  —  Laquelle?  —  Em- 
brassez -  les  !  Le  Icnciemain ,  il  les 
pressa  contre  son  cœur;  tous  deux 
fondirent  en  larmes.  Nous  appro- 
chions du  jugement  ;  il  me  dit  un 
matin  :  «  Ma  sœur  m'a  iiidi(pié  un 
»  bon  prêtre  qui  n'a  pas  prêté  ser- 
»  ment,  et  que  son  obscurité  pourra 
»  souslraire  dans  la  suite  à  la  pcrsé- 
D  culioti  :  voici  son  adi-essc.  Je  vous 
»  prie  d'aller  chez  lui ,  de  lui  par- 
»  1er,  et  de  le  préparer  à  venir  îors- 
»  qu'on  m'aura  accordé  la  pcrniis- 
»  siondelevoir.  »  Il  ajouta  :  «  Voilà 
»  une  commission  bien  étrange  pour 
»  un  philosophe  !  car  je  sais  que 
9  vous  l'êtes;  mais  si  vous  souffriez 
•  autant  que  moi ,  et  que  vous  dus- 
»  sicz  mourir  comme  je  vais  le  faire , 
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»  je  vous  souhaiterais  les  meme^' 
»  sentiments  de  religion ,  qui  tous 
»  consoleraient  bien  plus  qne  la  phi- 
»  losophie.  V  —  Après  la  séance  on 
ses  défenseurs  et  lui  avaient  été  en- 
tendus à  la  barre,  il  me  dit  :  a  Vous 
»  êtes  certainement  bien  convaincu 
»  actuellement  que ,  dès  le  premier 
9  instant,  je  he  m'étais  pas  trompé, 
»  et  que  ma  condamnation  avait  été 
»  prononcée  avant  que  j'eusse  été  en- 
»  tendu.  »  —  Lorsque  je  revins  de 
l'assemblée,  où  nous  avions,  tous  les 
trois,dcmandé  l'appelau  peuple,  je  lui 
rapportai  qu'en  sortant  j  avais  été  en- 
touré d'un  grand  nombre  de  person- 
nes ,  qui  toutes  m'avaient  assuré  qu'il 
ne  périrait  pas ,  ou  au  moins  que  cène 
serait  qu'après  eux  et  leurs  amis.  Il 
changea  de  couleur,  et  me  dit  :  a  Les 
»  connaissez-vous?  retournez  à  l'as- 
»  semblée,  tachez  de  les  rejoindre, 
i>  d'en  découvrir  quehiues-uns  ;  dé- 
»  clarez-leur  que  je  ne  leur  pardon- 
»  nerais  pas  s'il  y  avait  une  seule 
»  goutte  4e  sang  versé  pour  moi  :  je 
»  n'ai  pas  voulu  qu'il  en  fût  répandu^ 
»  quand  ])eut-être  il  aurnit  pu  me  con- 
»  server  le  troue  et  la  vie;  ]e  ne  m'en 
»  rcpens  pas.  »  —  Ce  fut  moi  ^i:i 
le  premier  annonçai  au  roi  le  décret 
de  mort  :  il  était  dans  l'obscurité, 
le  dos  tourné  à  une  lampe  placée  sur 
la  cheminée,  les  coudes  appuyés  sur 
la  ta1;le ,  le  visage  couvert  de  ses 
mains;  le  bruit  que  je  fis,  le  tira  de 
sa  méditation  ;  il  me  fixa ,  se  leva , 
et  médit  :  a  Depuis  deux  heures,  je 
»  suis  occupé  à  rechercher  si ,  dan» 
r>  le  roui*s  lie  mou  règne ,  j'ai  pu  me- 
)»  riter  de  mes  sujets  le  plus  h^er  rc- 
V  proche  ;  eh  bien  !  M.  de  Males- 
»  herbes  «  je  vous  le  jure  dans  toute 
»  la  vérité  de  mon  cœur,  comme 
»  un  homme  qui  va  paraître  devant 
»  Dieu  ;  j'ai  constamment  voulu  le 
D  bonheur  du  peuple ,  cl  jamais  jt- 
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m  Tœn  qni  lui  (fit  con- 
-  Je  revis  encore  une 
tune'  monarque;  deux 
icipaux  étaient  debout 

I  était  debout  aussi ,  et 
is  officiers  municipaux 
isez  avec  hii ,  nous  n'é- 
as.  »  —  Alors,  j'assurai 
rétre  qu'il  avait  désire 

II  m'embrassa,  et  me 
rt  ne  m'effraie  pas  ,  et 
grande  confiance  dans 
de  de  Dieu.  »  On  peut 
e  FiRMowT ,  t.  XI V  , 
lent  les  derniers  mo- 
is XVT  furent  remplis 
ces  généreuses,  et  par 
iété.  Ces  moments  fu- 
glorieux  de  sa  vie ,  et 
onstances  en  sont  di- 
oire.  Nous  emprunte- 
pressions  et  le  témoi- 
i  qui  fut  son  dernier 
le  celui  qui  eut  le  cou- 
ompagner  jusqu'à  Té- 
»uis  avait  vu  la  veille 
s  enfants,  et  lui-même 
once  sa  condamnation. 
3n  avait  été  si  doulou- 
3US,  surtout  pour  ia 
c  put  se  décider  à  la 
emain,  malgré  la  pro- 
L  en  avait  faite.  En  tra- 
delà  prison  à  neuf  lieu- 
au  supplice,  il  se  tour- 
rcrs  la  tour  où  était  sa 
le  pour  dire  un  dct-uior 
il  avait  de  plus  cher.  A 
seconde  cour,  se  tnm- 
rc  de  place  ;  deux  gcn- 
nt  la  portière.  A  Tap- 

Fun  y  entra,  et  se  plaça 
Le  roi  monta  ensuite , 

de  lui  son  confesseur 
l'autre  gendarme  entra 
ferma  la  portière.»  Le 
abbé  de  Firmon; ,  se 
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trouvant  resserré  dans  une  voiture 
011  il  ne  pouvait  parler  ni  m'enten- 
dre  sans  témoins ,  prit  le  parti  du 
silence.  Je  lui  présentai  aussitôt  moa 
bréviaire ,  le  seul  livre  que  j'eusse 
sur  moi ,  et  il  parut  l'accepter  a^cc 
plaisir.  Il  témoigna  même  désirer 
que  je  lui  indiquasse  les  psaumes 
qui  convenaient  le  mieyx  à  sa  situa- 
tion ,  et  il  les  récitait  alternativement 
avec  moi.  Les  gendarmes ,  sans  ou- 
vrir la  bouche,  jMraissaient  exta&iés 
et  confondus  tout  ensemble,  de  U 
piété  tranquille  d'un  monarque  qu'ils 
n'avaient  jamais  vu  sans  doute  d'aussi 

{)rcs.  La  marche  dura  près  de  deux 
leures.  Toutes  les  rues  étaient  bor* 
dces  de  plusieurs  rangs  de  citovens, 
armés  tantôt  de  piques ,  tantôt  de  fu- 
sils. £n  outre,  la  voiture  elle-même 
était  entourée  d'un  corps  de  trou|)es 
imposant,  et  formé  sans  doute  de  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  corrompu  dans 
Paris.  Pour  comble  de  précautions, 
on  avait  placé ,  en  avant  des  chevaux, 
une  multitude  de  tambours ,  afin  d'é- 
toufTer,  par  ce  bruit ,  les  cris  qui  au- 
raient pu  se  faire  entendre  en  faveur 
du  roi.  Mais  comment  en  aurait-on 
entendu  ?  Personne  ne  paraissait  ni 
aux  portes  ni  aux  fenêtres  ;  et  on  ne 
voyait  dans  les  rues  que  des  citoyens 
armés ,  c'est-à-dire  des  citoyens  qui , 
tout  au  moins  par  faiblesse,  concou- 
raient à  U!)  crime  qu'ils  détestaient 
peut-être  dans  le  cœur.  La  voiture 
parvint  ainsi  dans  le  plus  profond  si- 
lence à  la  place  Louis  XV ,  et  s'arrêta 
au  milieu  d'un  grand  espace  vide^ 
qu'on  avait  laissé  autour  de  l'écha- 
faud.  Cet  espace  était  bordé  de  ca- 
nons ;  et  au  delà ,  tant  que  la  vue  pou- 
vait  s'étendre , on  apercevait  nnemiilT 
titude  en  armes.  Dès  que  le  roi  aentti 
que  la  voiture  n'allait  plus ,  il  se  re- 
tourna vers  moi ,  et  me  dit  à  l'oreille  : 
«  Nou&  voilà  arrivés ,  si  je  ne  m^ 


■  trompe.  ■  Mou  ïil<-nce  lui  rcpondil 
-({u'oui.  Undesbuiiireaux  viut  aussi- 
loi  ouvrir  U  portière,  et  li^s  gniilar- 
mes  voulurent  descendre  ;  mais  le 
roi  les  arrêta ,  et  appuyant  sa  main 
sur  mou  geuou  :  a  Mesrieurs,  leur  te  craiudre 
»  dit-il,  d'uD  ton  de  maître,  je  vous     na ut  vers  m 


■  recomuiaitde 


oiU; 


"  aje*  soin  au  après 

■  lui  soit  fait  aucune    iusiilte.  Je 

■  vous  charge  d'y  veiller.  »  Ces  dem 
liomnies  ne  lepondaul  rien ,  le  roi 
voulul  reprendre  d'un  ton  ulus  haut  ; 

n  deux  Ini  coupa  ta  paroli?  : 


.lui 


f 


;  l>ii>S('^  uuus  faire.  »  Cl 
je  dois  ajouter  que  an  mots  furent 
dits  d'ua  ton  de  voii  qui  aurait  dû 
me  ^accr ,  si  dans  un  moment  lui 
ijue  cclui-U,  il  m'eût  été  possible  de 
rae  replier  sur  mui-mcme.  Di-s  que 
le  roi  fut  descendu  de  voilure,  trois 
liourreaux  l'entourêreut ,  cl  voulu- 
rent lui  otcr  ses  hahits.  Mais  il 
repoussa  avec  fierté,  et  se  de's- 
lialidla  lui-même.  II  défit  (paie- 
ment son  col,  ouvritsa  clieuîse,  et 
s'arrangea  deses  propres  mains!  Les 
bourreaux  ,  que  la  cunleuaDCc  litre 
«lu  roi  avait  déconcertés  uu  moment, 
sembltrent  alors  reprendre  de  l'au- 
dace. Ils  rcutourèrcot  de  nouveau, 
et  Toiiiurent  lui  prendre  les  mains. 

■  Que  prétendez- vous  ?  »  leur  dit  le 
prince ,  eu  retirant  ses  mains  avec 
vivacité?  e  vous  lier,  »  réjundiinu 
des  bourreaux,  a  Helierf  »  iviiariit 
le  roi ,  d'un  air  d'indignation  ;  o  Je 

■  n'y  consentirai  jamais  ;  faites  ce 

■  qui  vous  est  commandé,  mais  vous 
n  ne  me  lierez  pas  :  renoncei  à  ce 
»  projet.  dLcs bourreaux  iusisli^reni; 
ils  e1evi?reut  la  voix,  cl  semblaient  dé- 
jà appelcrdu  secours  pour  le  faire  de 
vive  force.  C'esiici,  peul-âtre,  le  ino- 
moiiilepluaallj'eusde  cette  désolante 
TiMliuM  :  une  uûuute  de  plus,  et  le 
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meilleur  des  rois  recevait,  sous  lu 
yrus  de  ses  sujets  rebelles,  un  ou- 
trage mille  fois  plus  in!CU)iporiaUo 
que  la  mort.  ]Kir  la  violcnoe  qv'^K 
semblait  vouloir  y  mettre.  U  parut 
même  ;  et  k  retour- 
il  me  regarda  fixt- 
mcnl,  comme  pour  me  dctnander 
conseil.  Hélas!  il  m'était  impouibj* 
de  lui  en  donner  un ,  et  je  ne  lui  ré- 
pondis d'abord  que  par  mon  Kilenccv 
Mais  comme  il  conlinuail  de  me  re- 
garder  :  «  Sire,  ■  lui  (lis-jc  avec  Ur« 
mes ,  »  dans  re  nouvel  outrage  je  ne 
n  voisqu'iindcrniertraildereuem- 
B  blauce  entre  votre  majesté  et  la 
BDicuqiii  vaètresa  récompense. *& 
ces  mots ,  il  leva  les  yeux  au  àd 
avec  une  cspreasion  de  douleur  que 
je  ne  saurais  jamais  rendre,  n  Assn- 
»  rément,  »  me  dit-il,  a  il  ne  me 
"  faudra  rien  moins  que  son  cxcm- 
»  pic  pour  que  je  me  soumette  k 
»  un  pareil  alfroDi;  ■  et  se  tour- 
nant vers  les  bourreaux  :  a  Faites  ce 

■  que  vous  voudrez,  »  leur  dil4l; 
a  je  boirai  le  calice  jusqu'à  la  liib  • 
Les  marches  qui  conduisaient  à  l'4: 
cliafaud  élaient  csU-imement  roidei 
à  monter  :  k  roi  fut  oblige  de  l'ap* 
puyer  sur  mon  bras;  el  à  U  pàiw 
quil  semblait  prendre,  je  craignii 
un  moment  que  son  courage  ne  coio- 
mcnfàt  à  fléchir.  Mais ,  quel  fut  nflB 
étunnement,  lorsque,  parvenu  i  U 
dei-nière  marche,  je  le  visa'éckappir 
pour  ainsi  dire  de  mes  DUins,  in- 
verser d'un  pied  ferme  toute  la  lar- 
geur de  t'échafaad,  imposer  ùlcDCt 
par  son  seul  regard  à  qmDEe  ou  vîact 
tambours  qui  étaient  placés  vis-à-ri* 
de  bii,  et,  d'une  voii  si  forlo  qu'etk 
dut  être  enicndiiedu  Ponl-Tounuint, 
prononcer  disUuciement  ces  parolM 

■  jamais  me'moraliles  :  ■  Je  meun 
>  innocent  de  tous  Les  crimes  qu'on 
B  m'impute;  jc  pardonne  aux  au- 
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i  tenrs  de  ma  mort,  et  je  prie  Dieu 
»  que  ce  2»ang  que  vous  allez  re'- 
■  pandre  ne  retombe  jamais  sur  la 
»  France.  »  11  allait  continuer;  mais 
un  homme  à  cfaeTaL,  et  en  uniforme 
national ,  fondant  tout-à-coup  Tepëc 
à  la  main ,  et  avec  des  cris  féroces ,  sur 
les  tambours4cs  obli  gea  de  rouler(  V. 
Santerre).  Plusieurs  voix  se  firent 
entendre  en  même  temps  pour  en- 
courager les  bourreaux  :  ils  parurent 
s'animer  eux-mêmes,  et  saisissant 
a^ec  effort  le  plus  vertueux  des  rois, 
ils  le  traînèrent  sous  la  hache  qui 
d'un  seul  coup  Qt  tomber  sa  tête. 
Tout  cela  fut  l'ouvrage  de  peu  d'ins- 
tants ;  le  plus  jeune  des  bourreaux 
(  il  ne  semblait  pas  avoir  plus  de 
dix-huit  ans  ) ,  saisit  aussitôt  la  tête 
et  la  montra  au  peuple,  en  faisant 
le  tour  de  l'échafaud:  il   accom- 

Suait  cettecërëmonie  monstrueuse 
cris  les  plus  atroces  et  des  gestes 
les  plus  indécents.  Le  plus  morne 
silence  régna  d'abord  :  bientôt  quel- 
quas  cris  die  *mt  la  république  se  fi- 
rent entendre.  Peu-à-peu  les  voix 
se  multiplièrent;  et,  dans  moins  de 
dix  minutes, ce  cri  devint  celui  de  la 
multitude,  ettous  les  chapeaux  furent 
en  l'air.  »  Ainsi  mourut  Louis  XVI, 
le  a  I  janvier  1 793 ,  à  l'âge  de  38  ans 
4  mots  et  ^8  jours,  après  environ  ig 
ans  de  règne,  laissant  de  grandes  le- 
çons au  monde,  et  un  testament  im- 
mortel,  modèle  de  foi  religieuse,  de 
bonté  paternelle,  étemel  entrelien  de 
douleur  et  de  regret.  Son  corps  fut 
transporté  au  cimetière  de  la  Made- 
lène,  où  les  bourreaux  le  couvrirent 
de  chaux  vive,  pour  qu'il  n'en  restât 
aucune  trace.  Cependant  les  recher- 
ches que  Ton  a  faites  en  i8i*4 ,  en 
ont  découvert  une  partie  ;  et  ces  res- 
tes précieux  ont  été  transférés  solen- 
nellement à  Saint-Denb,  dans  le 
laois  de  janvier  181 5;  avec  ceux  de 
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Marie-Antoinette.   Louis  XVI  eut 
trois  enfants  :  Louis,  dauphin ,  mort 
en  1 789;  LouisXVlI, connu  d'abord 
sous  le  nom  de  Louis-Charles  duc 
de  Normandie  ,  et  Marie-Thérèse- 
Charlotte,  aujourd'hui  Madame  du- 
chesse d'Angouléme.  Outre  les  Ins^ 
truciions  données  à  la  Pérouse,  et 
iusérées  dans  la  relation  du  voyage 
de  cet  illustre  navigateur ,  on  a  de 
Louis  XVI  :  L  Description  de  la  fo- 
ret de  Compté gne  y  Paris,  Lotûn, 
i6(>6,  in-8^.  de  64  p^g.,  tiré  à  36 
exemplaires.  IL  Les  Maximes  mo- 
rales et  politiques ,  tmes  du  Télé- 
maque ,  sur  la  scicncwdes  rois  et  le 
bonheur  des  peuples ,  imprimées  en 
i ']66, par  Louis- Augustey  Dauphin, 
pour  la  cour  seulement;  réimpri- 
mées en  1814  «  Paris ,  Didot ,  in-18 
de  Cl  feuilles.  On  l'a  cru  l'auteur  de 
la  traduction  du  commencement  de 
V  Histoire  de  la  décadence  et  de 
la  chute  de  l'empire  nnnain  (   /'. 
GiBBOfr,  t.  XVII ,  p.  3ia  );  il  pa-» 
ralt  que  c'est  avec  moins  de  rai- 
son qu'on  lui  a  attribué  les  Dou- 
tes iùstoriques  sur  la  vie   et    le 
règne  de  Richard  III ,  traduits  de 
l'anglais  d'Horace  ^Walpole ,  Paris , 
1800,  in-8^.  On  a  dit  aussi  qu'il 
était  l'adteur  du  Traité  des  serrures 
de  combinaLsfti ,  imprimé  sous  le 
titrer  de  Supplément  à  VArt  du  ser- 
rurier ^  Paris,  1781,  in-fol.  de  67 
pag.  et  de  5  pi.  {F.  Feutry,  XIV, 
467 ,  note.  )  Il  a  été  prouvé  que  les 
lettres  et  correspondances  qu'on  a 
fait  paraître  sous  son  nom,  particu- 
lièrement celles  de  M.  Helcna  Wil- 
liams ,  sont  apocryphes.  On  i)cut  con- 
sulter sur  la  Vie  de  ce  prince  :  Louis 
X FI  détrôné  a\^ant  d'être  roi,  et 
Louis  XVI  et  ses  vertus  aux  prises 
avec  la  perversité  de  son  .siècle ,  par 
l'abbé  Proyart;  —  Histoire  impar* 
tialc  du  procès  de  Louis  XFIy  pai* 
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Jauf£ret>  1793,9  vol.  in-8<>. — Der- 
mères  années  du  règne  et  de  la 
vie  de  Louis  XV l^  par  Hue,  a«. 
ëdilion,  Paris,  1816,  1  Yol.  in-8o. 
—  Mémoires  particuliers  pour  ser~ 
çir  à  l'histoire  de  la  fin  du  règne 
de  Louis  XVly  par  bertraDd-Mo- 
Jevâile ,  %  vol.  ÎD  -  8<>.  ;  —  et  T/^»^- 
toire  complète  de  la  captivité  de 
louis   X ri,  et  de  U  Famille 
royale,  1817,  in-8°.,  oùse  trouve  le 
Journal  de  Glery.  11  a  paru  en  1800 
iiue  édition  in- 1:1  de  ce  journal, 
intitulée  Mém^dres  de  Clérj,  qui  est 
apocryphe  ,  ^l  que  Clëry  a  désa- 
vouée   avec  ^indignation    dans    le 
Spectateur  du  A'ord,  11  a  e'tc'  pu- 
blic', en  1817,  une  brochure  in-8®. , 
iutilulc'e  :  Mémoires  particuliers  for- 
mant ai*ec  l'ouvrage  de  M.  Flue ,  et 
le  Journal   de   Cléry ,   l'Histoire 
compUte  de  la  captivité  de  la  fa- 
mille royale  à  la  Tour  du  Temple, 
On  attribue  ces  Mémoires  à  la  filie 
de  Louis  XVI.  Ils  font  aussi  partie 
dp  la  collection  intitulée  :  llistoiie 
vomphitt^  de  la  captivité ,  etc.  B-ld. 
LOUIS  XVII ,  fds  de  Louis  XVI 
et  de  Marie- Antoinette  d'Autriche, 
iiéà  Vci*sailles,  le  'i')  mars   1785, 
reçut  à  sa  naissance  le  titre  de  duc 
de  Normandie,  et  plus  tard  (  4  juin 
1789  ),  cehii  de  Dailfifain,  que  por* 
tait  son  frère  aîné  ,  Louis- J.-F.*Aa* 
vier.  Il  fut  d'abord  conBé  au\  soins 
de  M'**°.  deTourzel ,  qui  remplaça  la 
duchesse  de  Polignac  daiLS  les  fonc- 
tions de  gouvernante  des  enfants  de 
France.  A  la  beauté  la  plus  rare,  et 
à  toutes  les  grâces  de  son  âge,  ce 
prince  unissait  un  esprit  précoce  et 
le  germe  des  plus heureusei  qualités; 
mais  il  n'avait  pas  encore  aperçu 
te  rang  élevé  dans  lequel  la  Provi- 
dence l'avait  fait  iiaitre,  que  àéyi  il 
^  vit  environné  de  tous  les  genres 
de  périls,  et  menacé  des  plus  grandca 
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catastrophes.  U  était  âgé  de  4  «Qs 
seulement  y  lorsque  sa  mère  le  pré* 
scnta  dans  ses  bras  aux  ParisîeBS  ré- 
voltés le  5  octobre  1789  (  F,  Bfi- 
RUS-AifTOinrETTE  )  y  et  que  le  lende» 
main  de  cette  horrible  journée ,  il 
fut  amené  à  Paris,  encore  dans  les 
bras  de  samère^  entourée  des  mêmes 
hommes  qiii  avaient  tenté  de  l'as- 
sassiner. U  entrait  dans  sa  septième 
année  quand  il  fit  avec  sa  famille  le 
malheureux  voyage  de  Varemies  : 
ainsi  il  ne  put  jouer  aucun  rôle ,  oî 
prendre  aucune  part  réelle  à  ce| 
grands  événements,  dans  lesquels  sa 
personne  était  cependant  uo  des  pre- 
miers intérêts  pour  la  France.  Au  3o 
juin  1 79'i ,  son  imagination  avait  été 
vivement  frappée  des  excès  de  U 
populace  ;  et  le  Icndeoudn ,  des  qu'il 
entendit  battre  le  tambour,  il  de- 
manda à  la  reine  avec  une  ingénuité 
véritablemciit  touchante  :  «  Maman 
est-ce  qu'hier  n'est  pas  fini?  »  A 
la  prison  du  Temple,  ses  naïvetés  ' 
et  ses  réparties  ingénieuses  furent 
long-temps  la  seule  distraction  que 
ses  parents  éprouvèrent  dans  leurs 
maux.  U  était  séparé  de  son  père 
depuis  près  de  deux  mois,  lorsqu'il 
devint  roi, le  *xi  janvier  1793.  Les 
seuls  résultats  d'une  succession  qu'il 
devait  recueillir  si  brillante  ,  fu- 
rent pour  ce  malheureux  enifant, 
d'être  observé  de  plus  près  par  ses 
impitoyables  geôliers  ,  et  d  exciter 
encore  davantage  leur  farouche  in- 
quiétude. L'aiué  des  frères  de  Louis 
A VI  résidait  alors  en  Westphaiie.: 
dès  qu'il  apprit  ta  funeste  catastro- 
phe du  %\  janvier,  il  se  déclara 
régent  du  royaume  ;  et  l'un  de  ses 
premiers  soins  fut  de  notifîeranx  dif- 
férentes cours  l'avènement  de  Louis 
XVll.  L'Angleterre  et  la  Russie 
n'hésitèrent  point  à  le  reronnaitre;  et 
elles  f  lurent  iinitccs  par  d*aulres  pui&« 
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e  régent  informa  en  nicme 
Français  de  l'ayénenient  du 
neveu  ;  et  une  déclaration 
:faâteau  de  Ham,oii  il  rësi- 
ayec  monseigneur  le  comte 
fut  répandue  ayec  profu- 
■"rance  et  dans  l'étranger. 
atr,  lui-même,  qui  était  li- 
le  l'influence  des  révolu- 
\  y  l'inséra  en  entier.  Tous 
;ais  furent  donc  informés 
s  et  des  intentions  aux- 
devaient  désormais  obéir  ; 
linsi  qu'à  Toulon ,  dans  la 
et  surtout  dans  la  Vendée, 
)pulation  prit  les  armes  au 
Louis  XVII.  Un  peu  plus 
|ues  uns  des  hommes  pré- 
a  garde  du  jeune  roi ,  fu- 
tiés  de  ses  malheurs,  entre 
i  sieurs  Toulan  et  Lepitre, 
;urent  le  projet  de  le  deli- 
rs  tentatives  ayant  donne 
s  geôliers  curent  la  cniautc 
r  renfant-roi  de  sa  mcre, 
ir  et  de  sa  tante  ;  et  le  3 
93,  il  fut  livré  au  Ccroce 
ordonnicr  crapuleux ,  que 
ipaux  qualifieront  d'insti- 
à  sa  femme,  vraie  megcre, 
s'établir  avec  lui  dans  la 
'après  les  instructions  des 
le  la  Convention  ,  ce  vil 
it  en  usage  tout  ce  que  la 
»e  la  plus  profonde  et  la 
lie  put  imaginer  de  pro- 
mit r  les  forces  morales  ^t 

du  royal  enfant  ;  leur 
oin  fut  de  lui  faire  repê- 
chants impies  et  dcmago^ 
e  malheureux  prince  re- 
çut avec  un  caractère  qui 
ses  bourreaux  ,  mais  qui 
'ajouter  à  leur  cruauté, 
sir  ordinaire  était  d'à  bu - 
i  innocence  pour  lui  faire 

liqueurs  fortes  }  «t  lors* 
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qu'il  avaient  réussi  à  l'enivrer ,  ils 
lui  faisaient  chanter  des  chanson^ 
i»bscènes,  et  répéter  les  propos  les 
plus  atroces.  Simon  alla  souvent  jns« 
qu'à  frapper  son  prisonnier  ^  quand  il 
hésitait  à  se  soumettre  au  moindre 
de  ses  caprices.  Enfin ,  an  mois  do 
janvier  1 794 ,  ce  misérable  retourna 
siéger  dans  le  conseil  de  la  Commu- 
ne :  mais  le  sort  d^  fils  de  Louis  XVI 
ne  fit  que  s'empirer  encore  après  ce 
changement.  Les  craintes  des  régi- 
cides semblaienf  s'accroître  de  plus 
en  plus  ,  et  ils  devenaient  chaque 
jour  plus  féroces.  Deux  monstres 
à  figure  humaine  furent  chargés  de 
veiller  jour  et  nuit  auprès  d'un  ca- 
chot, encore  plus  obscur  et  plus 
infect,  où  Louis  XVII  fut  renfermé. 
Là  on  ne  lui  permit  plus  de  changer 
de  linge,  ni  de  respirer  un  air  frais; 
la  fenêtre  de  ce  réduit  obscur  était 
constamment  fermée;  toute  commu- 
nication était  interdite  au  prisonnier, 
et  il  ne  voyait  pas  même  la  main 
avare  qui  lui  passait  quelques  gros-^ 
siers  aliments  par  une  espèce  de  tour 
pratiqué  dans  l'épaisseur  de  la  mu* 
raille.  A  la  fin  du  jour  une  voix  «>f- 
froyable  lui  ordonnait  de  se  coucher; 
et  à  peine  était^il  endormi  que  'Scs 
bourreaux  ,  se  faisant  un  jeu  J)ar- 
bare d'imiter  Simon,  réveillaient  eu 
sursaut,  lui  cnant  ^  «  Capet ,  où 
es-tu?  dors -m?  »  L'enfant  effrayé 
accourait  en  chemise;  et  on  le  ren- 
voyait  par  Ifc  propos  les  plus  gros- 
siers. Deux  ou  trois  heures  après, 
lorsqu'il  s'était  de  nouveau  aban- 
donné au  sommeil,  les  monstres  re- 
commençaient de  la  même  manière. 
Ce  genre  de  supplice  dtira  plusieurs 
mois;  et  la  révolution  du  9  thermi- 
dor, qui  adoucit  les  maux  de  tant  de 
Français,  n'apporta  que  de  légers 
changements  à  l'aHrcuse  position  du 
jeuiie  laoïMrque.  La  faction  qui  fut 
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Tictorieust  dans  cette  journée,  crut 
devoir  assurer  son  triomphe  en  ou- 
vrant les  portes  des  prisons  eten  re% 
versant  les  échafaticts  :  mais  elle 
n'était  pa»  moins  opposée  à  la  mo- 
narchie que  la  faction  qu'elle  venait 
de  détruire;  et  les  chefs  de  Tune  et 
de  Tautre  avaient  également  trempé 
leurs  mains  dans  le  sang  de  leur  roL 
Ils  voulaient  donc  tous  également1*a- 
néantissement  de  la  famille  royale; 
et  les  traitements  que  les  nouveaux 
conlités  firent  subir  au  jeune  roi  de 
France,  ne  furent  ni  moins  cruels , 
ni  moins  homicides.  11  resta  en- 
fermé dans  le  même  cachot  ;  et  ce 
fut  alors  que  le  député  Mathieu  pro- 
nonça à  la  tribune  de  la  Convention 
nationale ,  au  nom  des  comités,  cette 
phrase  à  jamais  effroyable  :  «  La 
»  Convention  et  son  comité,  étran- 
i>  gers  à  toute  idée  d'améliorer  la 
»  captivité  des  enfants  de  Capet, 
»  savent  comment  ou  fait  tomber 
»  la  tête  des  rois  ;  mais  ils  ignorent 
»  comment  on  élève  leurs  enfants.  » 
Cependant ,  à  la  même  époque ,  on 
insistait  de  toutes  parts ,  et  même  à 
la  tribune,  sur  la  nécessité  d'envoyer 
hors  de  France  ce  nouveau  Joas, 
sous  prétexte  qu'il  cesserait  d'être 
im  point  de  ralliement.  Le  22  jan- 
vier 1 79:5 ,  Cambacérës,  au  nom  des 
comités  réunis,  fit  uu  rapport  où  il 
établit  la  nécessité  de  retenir  captifs 
ce  jeune  prince  et  sa  sœur.  Pendant  ce 
temps  la  santé  du  royal  prUonnier 
dépérissait  de  plus  en  plus;  ce  ne  fut 
qu'à  la  dernière  extrémité  que  les  co- 
mités se  décidèrent  à  lui  envoyer  un 
médecin.  Ce  médecin  fut  le  célèbre 
Desault,  qui,  à  sa  première  visite, dit 
qu'on  Tavait  appelé  trop  tard,  et 
que  la  cure  était  impossible.  Desault 
mourut  peu  de  jours  après;  et  cette 
circonstance  donna  lieu  h  beaucoup 
de  conjectures  :  cependant  il  est  au- 
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jourd'liui  prouvëqu'il  n'y  avait  idou 
la  maladie  de  Tenfiaint  royal,  aucun 
effet  de  poison  ;  et  que  si  ses  bour- 
reaux voulurent  le  faire  mourir ,  c^ 
dont  on  pe  peut  pas  douter,  ils  sc( 
servirent  de  moyens  qui ,  pour  être 
plus  lents  et  moins  cruels«en  ap- 
parence, n'étaient  ni  moins  sûrs  ni 
moins  criminels.  (  i  )  Pelletan  et  Du- 
mangiu  vinrent  après  Desault,  et  ib 
déclarèrent  comme  lui  qu'il  était  im« 
possible  de  sauver  le  prince.  Enfin  ^ 
le  8  juin  1795,  l'infortuné  Lonb 
XVII  expira  dans  sa  prison  à  l'âge 
de  dix  ans  deux  mois  et  quelques 
jours.  La  nouvelle  de  sa  mort  fut 
aussitôt  portée  à  la  Convention,  qui 
nomma  aes  commissaires  pour  cons- 
tater cet  événement.  Ces  commis- 
saires firent  ouvrir  le  corps;  et  par 
leurs  ordres  il  fut  enterre  dans  la 
fosse  commune  du  cimetière  de  la 
paroisse  Sainte -Marguerite,  où  il  a 
été  impossible  de  retrouver  ses  res- 
tes ,  lorsque  le  roi  les  a  (ait  recher- 
cher en  181 5.  Le  9  janvier  1816, 
M.  de  Chateaubriand  demanda  à  la 
Chambre  des  pairs  que  des  honneurs 
funèbres  fussent  rendus  à  cet  enfant- 
roi;  et  les  deux  chambres  votèrent 
à  l'unaniraiic  un  monument  expia- 
toire.   Plus  tard   une.  ordonnance 


(1)  Puur  ne  laiawr  aucua  doute  i«r  le  gnve  dt 
mort  da'irunc  itrinrp,  nom  ctotuim  devoir  Brttrt 
SOU4  Im  jeiit  dalectiur  l'état  â<>  mtskv  tià  il  fat 
plaii|;é  ;  et  noua  rmpninlct  oiia  le  ihiintgn«{|«  ci  ka 
ezpreuioii»  de  ttm  an^ u»te  Mrtir.  Aprf-t  U  dé|iar(  de 
Simon ,  on  Ir  laina  letil  dans  la  chdiubr*  ÔAnoi 
■otts  des  vei  roux  ,  nu*  autre  «ecinm  qu'une*  BMnnraiae 
annoette  ,  ou'il  ne  aouiiait  )ftmait ,  laot  il  arvait  pe«r 
dca  gent  qu  il  aurait  appelé» ,  aimant  mieux  maoqnrr 
de  tout  que  de  demauder  qurlque  cbose  ■  ae«  |iersr- 
cuti'urt.  ««  11  était ,  ajoute  la  priitmar  .  doua  un  lit 
»  qu'un  n'oTail  pai  remue  depui»  plut  dt  sis  aoM  , 
»  et  qu'il  n*4%ait  plus  la  forc^  dr  faire  :  Ira  pocf*  et 
Il  les  pnnai»et  Ir  courraient  ;  fuit  linge  et  ta  piiMwa 
M  en  rtaiiiit  plein».  On  ne  l'a  p^s  change  de  chemîae 
»  ni  de  h««  pendant  plua  d'un  an  !  I.irs  ordorra  na- 
»  taient  dan»  m  chambre  ;  {anaait  prraonue  ne  Ici  a 
1»  rniporb'r*  iiradant  tout  ce  temp».  Sa  frnètre  ,  fer- 
»  niée  en  deoaus  arec  des  veritiut  ,  u'étaii  famaia 
«  ouT»rlr  ;  et  l'un  ne  |M>uvait  tenir  dans  critc  cham- 
»  brc  l  caw  dr  l'odeur  infecte,  m  (  Hitt.  dm  la  no»- 
êt¥Ui  d9  LouU  Xyi  ttdêU  i-'nuuU<  rojmU,  y.  afA^ 
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loyale  annonça  qne  ce  monnment 
•crait  place  ayec  ceux  de  Louis  XVI, 
et  Marie  Antoinette,  et  de  M°>*'.  Eli- 
sabeth, dans  l'église  de  la  Made- 
Itee.  En  1816  et  en  1819,  on  con- 
Mcra  des  médailles  à  la  mémoire 
de  Louis  XVU.  Long-temps  après 
la  mort  de  ce  prince,  deux  im{>os- 
tean  ont  osé  se  dire  fils  de  Louis 
XVL  L*un,J.  Marie  Heryagaut,  fils 
d'an  tailleur ,  fut  condamné ,  le  3 
ami  i8oa,  par  le  tribunal  crimi- 
nel de  Seine-et-Marne,  à  quatre  ans 
d'emprisonnement,  et  mourut  à  fii- 
cétre,  le  8  mai  1 8 1  ti  ;  l'autre ,  nommé 
Mathurin  Bruneau,  sabotier,  a  été 
condamné  par  le  tribunal  de  police 
correctionnelle  de  Rouen,  le  a8  fé- 
▼rier  1818,  ii  sept  ans  de  prison. 
L'auteor  de  cet  article  a  publié  :  Mé- 
moires historiques  sur  Louis  XTII, 
suiw  de  fragments  historiques  re- 
caeiUis  au  Temple ,  par  M.  de  Tur- 
gjTj  inS^. ,  troisième  éditiou,  Paris, 
1818,  dédiés  à  Madame  ,  duchesse 
d'Ângoulême.  Ils  cou  tiennent  sur  les 
derniers  événements  de  la  rie  de 
Louis XVI,  notamment  sur  les  ten- 
tatives faites  par  M.  le  baron  de 
Batz,  tant  pour  le  sauver ,  le  2 1  jan- 
vier, mie  dans  la  suite  pour  enlever 
Louis XVII  et  la  famille  royale,  du 
Temple,  des  particularités  authen- 
tiques et  inédites.  On  trouve  aussi 
beaucoup  de  rcnsei^emcnts  sur  les 
derniers  moments  oe  ce  prince,  dans 
le  volume  intitulé  :  Histoire  de  la 
captivité ^eic-,  cité  plus  haut.  E-k-d. 
LOUIS ,  Dauphin ,  appelé  Mon- 
sei faneur  on  \e  Grand- Dauphin  ^  fils 
de  Louis  XIV  et  de  Marie-Thérèse 
d'Autriche ,  naquit  à  Fontainebleau , 
le  !««•.  novembre  ifJGi  ,el  eut  le  duc 
de  Montausier  pour  gouverneur ,  et 
Bossuet  pour  précepteur.  C'est  à  ce 
prince  que  Tévcque  deMeaux  adresse 
son  Discours  sur  l'histoire  utûyer- 
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selle;  et  ce  fut  pour  son  instruction 
que  l'illustre  prélat  composa  cet  ou- 
vrage. (  I  )  Son  élève  n'était  cepen- 
dant guère  capable  de  l'apprécier, 
si  l'on  en  croit  le  témoignage  des 
contemporains ,  qui  s'accordent  à  le 
représenter  comme  insouciant,  inap- 

Shqué ,  et  enfin  comme  le  fils  peu 
igné  d'un  aussi  grand  roi..  Ce  fut 
néanmoins  encore  pour  son  éduca- 
tion que  Ton  entreprit  la  belle  col- 
lection des  auteurs  latins,  appelée 
j^d  usum  Delphini,  Il  n'en  fit  au- 
cun usage;  et  M*°®.  de  Gaylus  dit 
que  tous  les  efforts  de  ses  maîtres 
pour  les  Ini  faire  lire  n'eurent  d'au- 
tre résultat  que  de  lui  inspirer  un 
tel  dégoût  des  livres,  qu'il  prit  la  ré> 
solution  de  n'en  jamais  ouvrir  un 
seul  quand  il  serait  son  maître. 
«  Faites- vous  des  thèmes ,  »  disait- 
il  un  jour,  étant  encore  enfant, 
à  une  dame  très  -  malheureuse , 
qui  lui  exposait  ses  souffrances? 
—  Non  Monseigneur ,  lui  répondit- 
elle.  «  Hé  bien ,  répliqua  le  prince  ; 
»  vous  n'avez  qu'une  idée  imparfaite 
»  du  malheur.  »  Il  épousa  Marie* 
Christine  de  Bavière,  dont  il  eut 
trois  fils  :  le  duc  de  Bourgogne ,  qui 
lui  succéda  dans  ie  titre  de  Dauphin 
(  r.  Bourgogne,  V,  876  ) ,  le  duc 
d'Anjou ,  qui  devint  roi  d'Espagne 
(  F.  Philippe  V  ),  et  Charles,  duc 
de  Bcrn.  Le  Dauphin  assista,  eu 
16749  âu  siège  de  Dole ,  que  le  roi 
faisait  en  personne  ;  et,  en  1684  9  i^ 

(i)  RoMucI  fuisait  «ovi  à  sod  élire  nn  rerit  TerlMl 
de»  principaox  érrocmenta  de  l'histoire  de  Freace  ; 
le  Dauphin  les  rrdi^«it  en  français,  pii^  lraduis.-«it  ei» 
latin  loa  travail.  Botsuet  corrigeait  euxuile  les  deux 
texte»  ,  et  j  fainit  dev  additioin.  (  )'eil.  c<-  i|n'oD  • 
inmpai  de  coinprmdre  tout  le  titre  A'Hî'^toire  d« 
France^  dm*  les  OEwres  de  Boaurt,  et  laème  d'iin- 
pnioerîi  part  «oua  le  tiln-  le  :  Ahféfii  de  Vhisluiit 
d^f'Ymnce  ,f*urJ.  B.  Bossuet  ,  17^7  .uu  vnl.  w.\9. 
ow  4vol<  ÎD-ia«  finiiMaot  i'i  ('harhv  IX.  C.'e^t  s.'ua 
le  nom  dn  Dauphin  qu'où  d^ino;  la  rt>iinpm»lon  qui 
■e  fait  eo  ce  moment  (iSao")  &  Vrr^nille»  .  en  3  *ol, 
ÎD-S*. ,  pour  io.iidrc  ,  si  l'on  vnit ,  *  I  édition  d« 
CCiMfM  dt  Ùottuet,  «R  4^  Tol.  i»4>o. 
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suivit  encore  le  monarque  au  si<^ 
de  Luxembourg.  En  i(i88>  Louis 
XIV  le  mit  à  la  tcte  de  son  armée 
du  Rhin  ^  sous  la  direction  de  Vau- 
ban;et  le  Dauphin  s'empara  de  Phi- 
lisbourg,  de  Manheim,  et  de  tout  le 
Palatiuat.  En  1690,  il  commanda 
l'armée  du  Khin ,  passa  ce  fleuve  dc- 
Tant  le  fort  Louis,  le  17  août,  et 
tint  long-temps' en  échec  les  armées 
de  Saxe  et  de  Bavière  réimies.  L'an- 
Bée  suivante  il  accompagna  le  roi  au 
si^e  de  Mons ,  à  celui  de  Namur; 
et,  en  1G94,  il  commanda  l'armée 
de  Flandre,  où  il  fît  échouer,  par 
nne  marche  habile ,  les  projets  que 
l'ennemi  avait  formés  sur  Dunker- 
que.  Après  ces  expéditions,  où  il 
avait  montré  de  l'activité  et  quelque 
intelligence  pour  la  guerre ,  le  prince 
se  retira  à  Meudon;  et  ce  fut  dans 
cette  retraite ,  que  loin  des  regards 
sévères  de  Louis  XIV,  il  put  se 
livrer  à  ses  goûts  pour  la  chasse , 
la  table  et  les  plaisirs  de  l'amour.  11 
eut  avec  M^K  de  Caumont,  ûlle  du 
duc  de  la  Force ,  placée  auprès  de  la 
Dauphine  ,  une  intrigue  que  cette 
princesse  chercha  vainement  à  faire 
cesser ,  en  manant  cette  demoiselle 
au  comte  du  Roure.  Plus  tard ,  clic 
fut  exilée  à  Montpellier,  par  ordre 
du  roi ,  qui  infusa  constamment  de 
naturaliser  une  (ille  qu'elle  avait  eue 
du  Dauphin.  Ce  prince  eut  ensuite 
avec  M^'^.  Ghoin ,  une  intrigue  qui 
fut  plus  longue  et  pliLs  sérieuse  (  F, 
Cuom  ).  Plein  de  respect  et  de 
soumission  pour  l'autorité  de  son 
père ,  il  ne  put  cependant  lui  sacri- 
iier  ses  penchants  ;  et  il  se  permit 
.souvent  une  critique  sévère  de  la 
conduite  du  monarqtie,  surtout  lors- 
que le  roi  montra  toute  son  afl^c- 
tion  pour  son  petit  -  fils ,  le  duc  de 
Bourgogne,  dont  le  Dauphin  avait 
la  faiblcsso  d'être  jaloux.   Réduit 
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alors  à  la  nullité  la  plus  almlue ,  ce 
prince  passa  les  dernières  années  de 
sa  vie  dans  une  oisÎTetë  contînneUe. 
'  «  On  voyait ,  dit  un  historien ,  un 
»  Dauphin  de  France^  âge  de  plu 
»  de  40  ans  y  honoré  de  quelques' 
»  succès  à  la  guerre,  élève  de  Bas- 
1»  suet  et  de  Moutausier ,  né  â?ec 
1»  d'heureuses  dispositions  ,  Biais 
»  d'un  caractère  faible,  conduit  par 
1»  degrés  et  retenu  dans  une  sorte 
-V  d'anéantissement  à  U  cour;  un 
1»  fils  du  roi  de  France ,  père  d'uAroi 

V  d'Espagne .  n'osant  prétendre  à  la 
»  plus  petite  grâce  pour  lui  ni  pour 
»  les  autres ,  et  découragé  par  lesé- 
1»  vère  despotisme  du  roi  ;  passant 
»  les  journées  entières  appuyé  sur 
»  ses  coudes,  se  bouchant  les  oreil- 

V  les,  les  yeux  fixés  sur  une  table 
1»  nue ,  ou  assis  sur  une  chaise ,  frap- 
»  panl  ses  pieds  du  bout  d'une  canne 
1»  pendant  toute  j;ine  après-dinéc.  »  Il 
mourut  à  Meudon ,  de  la  petite  vé- 
role ,  le  1 4  avril  1 7 1 1 ,  presque  ou- 
blié de  la  cour ,  mais  regretté  du 
peuple  qui  ^  sachant  son  peu  de  cré- 
dit, ne  pouvait  lui  attribuer  Ifs» 
maux  dont  il  était  accablé.  «  C'était, 
»  dit  Duel  os,  le  meilleur  des  hom- 
D  mes  et  le  plus  médiocre  des  priu- 
»  ces.  »  M — D.  jT 

LOUIS,  Dauphin ,  père  de  Louis 
XV.  V,  Bourgogne. 

LOUIS  ,  Dauphin  ,  fils  de  Louis 
XV,  né  à  Versailles  en  l'jQQyest  un 
de  nos  princes  dont  la  mort  a  causé 
le  plus  de  regrets.  Doué  des  plus 
heureuses  dispositions,  et  d'une  ame 
naturellement  portée  à  la  vertu ,  il 
excita,  dès  son  enfance,  l'admirajion 
de  tous  ceux  qui  l'entouraient.  La 
reine ,  sa  mère ,  disait  :  «  Le  Qel  ue 
»  m'a  accordé  qu'un  fils;  mais  il  me 
»  l'a  donné  tel  que  j'aurais  pu  le 
9  souhaiter.  »  Sa  douceur ,  sou  affa- 
bilité,  et  sa  constante  application  â 
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toiis  ses  devoirs ,  en  (ircnt  bientôt  un 
priuce  accompli.  Il  avait  conçu  une 
tendre  ainiliv  [loiir  k*  comte  du  >[:  v, 
l'un  des  seigneurs  les  plus  vertueux 
de  ce  ti^uips-là,  et  il  adressait  tous  les 
jours- au  ciel  une  prière  pour  la  cou- 
ftcrvalion  des  jours  du  comte  ;  «  afin , 
p  disait-il ,  que ,  s'il  devait  porter  le 
B  fardeau  de  la  conrouuc,  son  ai:ii 

V  pïit  Taîderà  remplir  ce  devoir.»  Lu 
174^  9  >1  acconipfigna  le  roi  son  père 
à  farinée  de  Flandre,  cl  fut  prescrit 
à  la  bataille  de  Fontenoi ,  où  il  re- 
çut du  jnonarrfne  des  leçons  prc'- 
rieuses  (  r,  Lol'is  XV).  Plus  lanl, 
il  fut  entièrement  e'Ioipie  des  afrâ- 
res,  et  u*v  rentra  qu*un  moment 
après  l'assassinat  de  I)a miens  ;  mais 
le  roi,  dès  qu'il  fut  revenu  de  ses  ter- 
reurs ,  voulut  reprendre  toute  sou 
autorité.  M™*',  de  Pompndour  et  ÎVf. 
de  Choiseul  abreuvèrent  le  Dauphin 
d'amertumes.C  f.  Louis  XV,  ci-dess. 
p.  'J14.  )  Ce  ministre  ne  ponvail  lui 
pardonner  son  opposition  aux  pnrie- 
lucnts ,  ni  la  proteetion  (pril  accor- 
dait aux  Jésuites.  Le  jeune  prince 
ie  soumit  sans  murmure  à  Tinaetion 
que  son  père  lui  imposa  ;  et  il  se  li- 
vra entièrement  à  l'étude ,  surtout  à 
celle  de  Tbistoire,  où  il  apprenait  à 
connaître  les  hommes ,  et  se  prépa- 
rait à  les  gouverner  :  «  Elle  donne 

V  aux  enfants  ,  disait-il ,  des  leçons 
»  qu  on  nV^it  pas  faire  aux  pères.  » 
On  voit  qu'il  l'avait  lue  avec  fniit, 
et  qu'il  sentait  bien  la  position  dans 
laquelle  il  devait  se  trouver  sur  le 
tronc ,  par  les  conséquences  qu'il 
tirait  de  ses  lectures  :  «  Ce  qui  rend 
»  la  réforme  d'un  état  si  dillirile, 
i»  disait-il  un  jour^  c*est  qu'il  fwu- 
»  drait  deux  I>ons  rè'^iies  de  suite; 
»  l'un  pour  extirper  l»;s abus,  l'autre 
»  pour  les  enipcelicr  de  renaître.  » 
Son  amour  pour  la  religion,  la  so- 
lidité de  ses  principes  politiques  y 
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lui  faisaient  vivement  redouter  len 
daiiLÇOis  de  !a  presse  ;  et  il  était  per- 
sui'idc  qu'un  ne  devait  elierrlier  la 
cause  de  tous  les  désordres  de  son 
sit'cle  que  dans  la  lioenre  ellrénée 
de  parler  et  d'écrire,  a  11  ne  parait 
))  presque  |)oint  de  livres  ,  disait-il, 
))  où  la  reli{:;ion  ne  soit  tr.'ïitécde  su- 
î>  perNtition  et  de  cliimrre,  où  les 
»  roLs  ne  soient  représentés  comme 
n  des  tyrans ,  et  leur  autorité  comme 
»  unde^polisnu?intoléra!)!e.  Les  nus 
»  ^e  disent  ouvertement  et  avec  au- 
)>  d.'ice  ;  les  autres  se  contentent  de 
»  l'insinuer  arlrnitenient.  »  Le  Dau- 
pli  in  regardait  l'institution  Aon  .Tésiii* 
les  comme  un  des  [»!us  fermes  boiile- 
v.inl.s  qu'on  put  opposer  à  de  tels 
désonires.  Cependant  il  c lien  lia  t(»u- 
jours  à  s'entourer  de  toutes  les  hmiiè- 
res;C.'rutli  raconN»qu'à  l'époque  nù 
il  entre}. rit  r.'i])oluj:;ie  de  la  Société, 
il  eut  avec  lui  une  con^'crsation  où 
son  aup;uste  interlocuteur,  mettant 
à  l'écart  les  petits  int'Mets  monasti- 
ques ,  lui  dével'ïp]):!  i\c.s  vues  dij;ncs 
de  riiéi  itier  d'un  grand  royaume.  Ce 
j)rince  était  un  des  hon:ir.es  les  j^lus 
instruits  de  son  temps.  Il  avait  lu 
dans  leur  langue  tous  les  aucicrs;  <  i 
ses  connaissances  en  géopr.i|.liie  (.1 
dans  les  mathématiques  étaient  fort 
étendues.  Parmi  les  traits  nombreux 
de  sa  bienfaisance  et  de  sa  Lonîé  , 
nous  ne  citerons  que  l"sregp*tsct  h:^ 
témoignages  donnés  à  la  mémoire  de 
son  écuyer,  M.  de  Chambord,  i\'j::t 
il  avait  lui-même  involont.iin'mmr 
causé  la  mort  à  la  ch«issc.  Jamais  il 
ne  se  pardonna  celte  imjMUileu'f  : 
des  -  lors  ,  il  renonça  ]»our  tou- 
jours h  ce  genre  d'anuisenH'ul  ;  il 
long-temps  après,  il  riisait  encon;  : 
u  J'ai  toujours  devant  les  yeux  le 
»  corps  sanglant  de  ce  malheureux 
»  Chambord.  d  11  cimhla  sa  veuvo 
et  ses  enfants  de  toutes  sorte:»  (i.- 


bienfaits,  les  recommanda  au  roi 
daus  son  testament  ;  enfîu ,  on  sait 
que  ce  funeste  c'vcuement  fit  la  for- 
tune de  celte  famille.  Le  Dauphin 
mourut  à  FonUiinebieau,  le  20  de'- 
cembre  1765,  à  la  suite  des  fatigues 
qu'il  s'était  données  au  camp  de 
Compiègne ,  où  il  lui  avait  ctc  per- 
mis de  se  livrer  à  uue  image  des  tra- 
vaux de  la  guerre.  Le  mausolée  qui 
lui  fut  élevé  dans  la  métropole  de 
Sens,  était  un  des  plus  beaux  monu- 
ments de  sculpture  du  dix  -  hui- 
tième siècle  (  Voy,  Jlliei*,  XXII, 
145  ).  Ce  prince  avait  épousé,  en 
1745,  Marie  -  Thérèse  d'EsfKigne, 
qui  mourut  en  174^*  H  épousa  , 
Tannée  suivante  ,  Marie  -  Josèphe 
de  Saxe  ,  dont  il  eut  quatre  fils. 
L'aîné  (  Voy\  Bourgooe  ,  V,  878  ) 
mourut,  eu  1771  ;  le  second  régna 
ions  le  nom  de  Louis  XVI;  le  troi- 
sième Louis -Stanislas-Xavier  règne 
sous  celui  de  Louis  XVllI;  et  le 
quatrième ,  (  Charles-Philippe  )  est 
Mo:fsiEUB.  On  a  trois  Vies  du  Dau- 
phin: la  première  de  Villiers,  in-12, 
1769;  la  seconde  de  Proyart,  1778, 
in  -  8*. ,  1781,  a  vol."iu-ra;  la 
troisième  par  M.  Du  Rozoir  ,  sous 
ce  liîre  :  Le  Daupfùn ,  père  du  Roi , 
sa  famille  et  .v<?s  enfants,  iHif), 
in-i'i  ;  et  des  Mémoires  sur  sa  Vie , 
par  le  P.  GriflTet,  1777,  ^  volumes 
in-iu.  Son  ofâison  funèbre  com- 
men<;a  li  réputation  de  M.  Tabbé  de 
l\o\\\oç:^\\o. OuXvqV Éloge  de  ce  prince, 
par  Tabbé  Maury,   i7(>^>,  in- 8^., 

Ï>ar  Thomas,  i7<>7,  in -8'*.,  p.ir 
Viyarl ,  1 77c),  iu-ri ,  etc. ,  on  a  le 
Portrait  //.•  feu  Monseigneur  le 
Vtiuphin  i  par  le  duc  de  la  Vau- 
gimm  ) ,  Piiris,  i8i(),  in-S*».,  publié 
par  M.  Du  llo/.oir.  M — u  j. 

LOUIS  1".,  roi  d'Espasînc,  fds 
a:né  d;*  IMjilipne  V,  et  do  Marguerite- 
Louise-Gabricilti  de  Savoie,  naquit 
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le  *i5  août  1707,  et  fut  aussitôt  re- 
connu héritier  présomptif  du  rojau- 
me ,  par  les  états  asscm1)lës.  Phi- 
lippe ,  dévoré  par  une  noire  mélan- 
colie, et  décidé  à  passer  le  reste  de 
sa  vie  dans  la  solitude  de  Saint- 
Ildephonse ,  abandonna  le  trône  k 
son  ûls.  Ce  jeune  prince  fut  procla- 
mé roi  le  17  janvier  1724 ,  aux  ac- 
clamations des  Espagnob  qui  se  flat- 
taient devoir  réprer  les  maux  qu'ils 
venaient  d'éprouver;  mais  au  Lout 
de  quelques  mois,  Louis  tomba  ma- 
lade, et  mourut  de  la  petite  vérole, 
le  3i  août,  à  l'âge  de  dix-sept  ans. 
Philippe ,  obligé ,  malgré  sa  répu- 
gnance ,  de  reprendre  les  rênes  da 
gouvernement ,  s'occupa  ^  avec  plus 
de  zèle  que  de  succès ,  de  faire  re- 
fleurir les  arts  et  le  commerce.  (  /'. 
PniupPE  V.  )  W— s. 

LOUIS  pr.,  roi.de  Germanie, 
surnommé  le  Pieux  ou  le  rieil , 
troisième  fils  de  Louis-le-Débon- 
naire,  et  de  la  reine  Ermengarde, 
sa  première  femme ,  frère  de  Lo- 
ihaire ,  et  de  Pépin  d'Aquitaine ,  fut 

Îiroclamé  roi  de  Bavière,  en  817, 
orsque  rein]>creur ,  son  père ,  dis- 
tribua SCS  royaumes  entre  les  trois 
lils  qu'il  avait  alors  :  mais  s'étant 
marié  depuis ,  et  ayant  eu  de  ce  se- 
cond mariage  un  fds  ,  comm  sous  le 
nom  de  Charles-le-Chauve,  l'empe- 
reur voulut  revenir  sur  les  avan- 
tages qu'il  avait  faits  à  ses  premiers 
entants, afin  de  former  un  rovauine 
pour  le  dernier  ;  ce  qui  produisit 
une  révollp  générale  {T,  Louis  I*^, 
XXV,  90).  On  aurait  peine  à  con- 
cevoir comment  on  d<mna  le  titre 
de  Pieu  va  Louis,  qui  prit  plusieurs 
fi)is  les  armes  contre  son  père ,  et 
qui  hiila  sa  mort  en  s'einparant, 
en  840 ,  de  la  Saxe,  de  la  Thuringe, 
de  tout  le  pays  au-delà  du  RhÎDy 
si  l'ou  ignorait  qu'à  cette  époque 
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i  persoDDagcs  étaient 
entraînés  par  Tcsprit 
:e  que  tout  était  parti 
».  En  effet,  Louis-le- 
oyait  la  seconde  fcm- 
:re  se  rapprocher  de 
t  l'ambition  était  gé- 
nnue  ;  et  il  ne  pouvait 
rapprochement  entre 
mortels  n'eût  pour  but 
î  rhëritagc  de  Louis- 
.  Il  se  saisit  donc  de 
lui  revenir,  afin  que, 
ne  lui  objectât  pas  les 
positions  que  Tempê- 
tes à  sa  mort;  et  c'est 
créa  lui-mcme  roi  de 
ccord  avec  Gharlcs-Ie- 
)mbattit  Lothaire,  en 
i  la  bataille  de  Fonte- 
icmorable  qui  afïaiblit 
avaient  eu  jusqu'alors 
rance;  les  nobles,  las 
ir  les  querelles  des  hé- 
LS,  ayant  fait   passer 

ne  seraient  oLli'j;ps 
r  que  contre  les  en- 
at ,  ce  qui  les  rendit 
es  de  l'obéissance  et 
[u'ils  devaient  à  leur 
uiis  montra  beaucoup 
a  après  la  victuire  ;  il 

ses  peuples  dans  le 
igner  la  guerre  de  ses 
ur  qu'on  ne  conuais- 
rance.  Ses  fils  s'étant 
?  lui,  il  se  souvint  qu'il 
ne  révolté  contre  son 
ramena  à  l'obéissance 
r  la  rigueur.  Son  rou- 
it pour  gouverner ,  ont 
que  ,  dans  le  partage 
la  Fraurc  ne  fut  pas 
sa  diiinination  :  car, 

îlo  Charleniagne  ,  il 
apable  de  contenir  les 
:  former  un  grand  par- 
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tî ,  tant  par  la  douceur  et  la  fermeté 
de  son  caractère,  que  par  les  grâces 
de  sa  personne,  et  l'enjouement  de 
son  humeur.  Il  mourut  à  Francfort, 
le  ^28  août  876 ,  à  Tage  de  70  ans, 
laissant  trois  fils ,  Garloman ,  Louis , 
et  Charles  connu  sous  le  nom  de 
Gharles-le-Gros.  Ges  trois  princes 
se  partagèrent  la  Grermanie,  qui  for- 
mait alors  un  immense  royaume , 
puisqu'outre  l'ancienne  France  au- 
delà  du  Rhin ,  elle  comprenait  la 
Saxe,  la  Thuringe,.la  Bavière,  la 
Pannonie ,  le  pays  des  Grisons  ,  la 
Lorraine,  et  quelques  provinces  en- 
deçà  du  Rhin.  F— E. 

LOUIS  II,  roi  de  Germanie,  fils 
puîné  du  précédent,  et  neveu  de 
Gharles-le-Ghauve ,  succéda  à  sou 
père,  en  87G.  Gharlcs  ,  méconnais- 
sant les  droits  du  sang,  entra  aussi- 
tôt dans  ses  états  ,  dont  il  avait  ré- 
solu de  le  dépouiller:  Louis  eut  re- 
cours à  la  prière,  et  se  soumit  a 
prouver,  par  trente  témoins,  qu'il 
n'avait  point  contrevenu  à  l'accord 
passé  avec  sou  père.  Gharles ,  fei- 
gnant d'être  disposé  à  écouter  ses 
justifications,  lui  accorda  une  sus- 
pension d'armes,  pendant  laquelle  il 
jura  de  ne  rien  entreprendre  j  mais 
continuant  sa  marche  secrètement , 
il  s'avança  près  d'Andernach  ,  pour 
le  surprendre  et  lui  crever  les  yeux. 
Averti  de  cette  perfidie  par  l'arche- 
vrquede  Cologne,  Louis  se  tint  prêt 
à  combattre,  et  remporta  surlestrou- 
:)rs  de  Ciiarles  une  victoire  signalée, 
e  8  octobre  876.  Après  la  mort  de 
Louis  ,  dit  le  Bèi^ue,  le  roi  de  Ger- 
manie voidut  s'emparer  du  trône  de 
France,  sous  prétexte  que  les  deux 
fils  du  pre?nicr,  Louis  et  Garloman  , 
nVtaul  pas  légitimes ,  n'y  avaient 
aucun  droit.  Il  envahit  la  Lorraine 
française ,  qu'il  se  fait  céder  par  le 
traité  de  Y«rduu ,  et  pénètre  dans  la 
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Champagne  ;  mais  repousse  avec 
périr,  il  l'cpreiul  en  di'sonlre  la  roiite 
de  h  Siixi'.  Apprenant  (  en  88»  ) 
<)uc  Crii-luiii3ii  ,  Sun  fi'êrc  aiiid ,  était 
malnilu ,  il  se  rend  en  luiile  hàtc  jii'rà 
(le  lui,  puiir  le  ilctouruer  declioisir 
pour  son  .successeur  Amoul ,  su»  (ils 
tiatiii'El  :  il  rc'imit  le  rovaiime  de  Ba- 
TÎci'c  à  ses  étais ,  rcdc  la  Carintliic  k 
Ainoiil ,  ublî|;e'des'cu  cootcnlcr,  et 
rassemble  loiites  ses  furrcs  iiour  s'op- 

foscr  aii\  iiieiirsluns  <lc-s  Normands. 
1  rcmpurie  sur  eux  une  victoire 
complète,  en  8Ai  ,  près  de  Thin  , 
dans  la  forùl  Girboiiniërc  ;  mais, 
<picli[iics  mois  a|>rês,  il  est  dc'fuit  i 
son  tonr  par  ces  liarbai'e*  k  Ebs- 
durfl',  dan»  le  ]viys  de  Ijunehourg, 
T.diiis  mourut  de  cha^^rin  ,  le  ao  fé- 
vrier U8-J,  à  FriincfaM.  où  il  s'élait 
rendu  ^juur  lever  de  nouvelles  trou- 
pes ,  et  fui  iiibumé  pris  de  son  frère 
Cai'ivman ,  dans  l'aLbap  de  Lorscli 
ou  I-auresbeini.  W— s. 

I.(tUlS  I".,  dit   le   Grand,  roi 
<le  ri..iii;ric  et  de  l'olo[;ne,  ne  le  5 
lu-ii-^  I  i  «Cl.  rtait  lils  ai:  CharuLm , 
cl  d'l^^!i^.il)(.'lli ,  uriiiccssedePologiic. 
11  surrt.lren  iJ.}'^-^  *•"'  pi^re,sur 
le  trunc  de  Ilnnsrie,  el  squinot  les 
'rranssvlvaii:s  i|iii  avaient  pris  occa- 
siun  dt  sa  jeunesse  pour  se  rcv(iUcr. 
Aiexaiidri'.  vaivode  de  VaUcliie, 
qni  sVt;d[  soustrait  à  l'olKissaiicc  de 
(;ii:irubert,  vieiH  de  liii-m£n]e  lui 
ivndi-e  hommage.  En  i3{i,ilciiu- 
duit  des  secours  au  rui  de  PoLuRUC. 
Cisiniir,  sonuiicle;et  ilfum-,^au, 
<'ii  V  -fi-miife,  T«ï  du  Bulièine,  i 
\ncT  li;  si^'i^R  de  (îracuvie.  A"  reloui 
lie  rette  rxpi'dilion ,  il  liitt  les  T«rj 
t^rcs  i]ui  avaient  profite  de  m>Ii 
st  nre  f>t]»K  péiiclrer  iImos  Iq  Tn 
svivanic ,  cl  les  cibli);u  à  se  rctjj 
ii  t'uimc  ensuite  ms  ai 
Ic^  (IroalM  révolte»;    y 
sccuursde  Zora, -assiège 


LOO 
nilîmsnl  ne  )>eut, maigre  srs 
empèclier  la  prise  de  cette  \ 
court  il  Najiles  Tci'gerla  mo 
drê,  sou  frère.  (  f.  Akdi 
I -Ai.  )  Anive'  dans  la  ville  d 
le  '24  janvier  i3:î8,  il  y  fait 
crcr,  sous  ses  yeux  ,  Cliarics 
tiiz,  dans  la  galerie  mâme  oi 
avait  l'ie'  tué:  il  demande  au 
condamnation  de  la  reine 
qui  avait  trempa  dans  le  me- 
S0I1  époux  ;  et  il  veut  se  faire 
ner  rui  de  Napics  :  mais  I 
l'oblige  de  retourner  en  Hoi 
repasse  à  Napics  en  i35o,s'< 
comme  la  prcmicrefaîs,  âo 
que  tùtalilc  du  royaume, ctj 
après  avoir  signe'  un»  tii 
Jeanne.  Le  pafie,  chai»  ta 
dialcur.  avait  stipula  jnj 
•ine  somme  do  3oo,utw  lupi 
ce  prince  la  refuse.  r(!pai4U 
n'oLiit  point  v«m  I  ~  ' 
sangdcsonfriîrt,» 
6rr,ct  qu'il  paît  w' 
cummcnce ,  tH  ijP 
tre  les  Ve'pilÏMCÎI 
suivante  d«  Z 
pal<n,i(ic 
Qinrrhc  conj! 

ficrc,  lai 
mailioP 
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ftli ,  sa  mère.  Cette  princesse , 
)le  de  gouverner  par  elle- 
s'abandonne  à  des  conseillers 
s  mesures  yiolentes  excitent 
ilèyement  général  :  elle  est 

de  s'enfuir  en  i3nG;  et  Louis 
en  Pologne  Tannée  suivante, 
opposer  aux  progrès  du  duc 
luanie.  Il  meurt  à  Tyruau ,  le 
»teinbre  i38ï,  trcs-rcgrclle 
ngrois,  mais  fort  peu  des  Po- 

Louis  aimait  les  lettres  et 
Il  les  cultivent;  et  il  s'cutrc- 
imiliërement  avec  les  .savants , 
^ur  dès  matières  de  politique. 

que  ce  prince  se  déguisait 
ïfôîs  en  marchand  ,  et  que  , 
ï  costume,  confondu  dans  le 
t  il  apprenait  des  vérités  qui 
rirent  ensuite  à  redresser  des 
Il  acquit,  riit  Voltaire,  une 
loire,  car  il  fut  juslc  ;  il  fit  de 
>is;  il  abolit  les  épreuves  du 
lent  et  de  i'cau  Louillante, 
Il  plus  accréditées  ,  que  les 
s  étaient  plus  grossiers.  Ses  su- 
donnèrentle  nom  de  Grand; 
uivcnir  de  son  béroïsmc  est 
able  de  l'histoire  de  cette 

dont  Laharpe  a  transporté 
une  sur  notre  théâtre.  11  avait 

en  secondes  noces  Elisabeth 
igrie ,  dont  il  eut  trois  filles  : 

la  seconde,  héritière  de  la 
c,  épousa  Sigismond.  depuis 
?ur  d'Allemagne;  et  Hndwi^e, 
•tte,  fut  mariée  à  Jagcllon, 
Lithuanie  et  roi  de  Pologne, 

W— s. 
JIS  II ,  fils  de  Ladisl.is  V I  ou 
oi  de  Hongrie  cl  «le  Bohème, 
rcmier  mai  i5oG,  n  avait  que 
s ,   lorsqu'il  succéda  sur    ce 

trône  à  son  père,  qui  avait 
éc'iution  de  le  faire  couronner 
I  vivant.   Incapable  par  son 

tenir  les  rèncs  du  gouverne- 


LOU  245 

ment ,  il  devînt  le  jouet  des  grands , 
qui  ne  lui  laissèrent,  que  le  titre  de 
roi.  Ses  ministres  encourageaient  se- 
crètement les  factions  dont  ils  par"- 
tageaient  les  inîérots  ;  et  les  peuples 
recouraient  vainement  à  l'autorité 
du  monarque ,  impuissant  pour  les 
protéger.  L*empereur  des  Turcs  , 
Soliman  II ,  envoya  une  ambassade 
à  Louis  ,  pour  lui  proposer  la  pro- 
rogation de  la  trêve  conclue  avec 
Ladi>las  par  Selim  son  prédéces- 
seur. Les  ambassadeurs  furent  reçus 
avec  mépris,  et  traités  ensuite  ,  dit- 
on  ,  d'une  manière  atroce.  Le  sultan 
furieux ,  entre  aussitôt  dans  la  Hon- 
grie ,  à  la  tête  d'une  puissante  armée^ 
et  vient  mettre  le  siège  devant  Bel- 
grade, qu'il  enlève,  le  20  août  1 5^  i  , 
après  six  semaines  de  tranchée  ou- 
vcrtcLa  prise  de  cette  place  impor- 
tante fut  suivie  de  celle  des  princi- 
pales villes  de  la  Hongrie  et  de  la 
(Croatie.  La  guerre  continua ,  les  an- 
nées suivantes,  avec  nue  altft-native 
de  revers  et  de  succès  ;  mais  enfin 
Louis  voulut  livrer  une  bataille  dé- 
cisive ,  le  9.Ç)  août  1  HjlG  ,  a  Mohatz  , 
dans  la  Basse-Hongrie.  11  y  fut  défait 
complètement:  deux  mois  après ,  son 
corps  fut  rctrouvédans  un  marais  oii 
il  avait  été  englouti  avec  son  cheval. 
Ce  jeune  prince  n'avait  que  viugt 
ans  ;  et  les  qualités  qu'il  annonçait 
le  firent  regretter.  Il  avait  épousé , 
en  1 5*2 1 ,  Marie  ,  sœur  de  Gliarlcs- 
Quin^ ,  dont  il  n'ent  pas  d'enfants. 
Ferdinand  h'^,  d'Autriche ,  et  Jean 
Zapolski ,  se  disputèrent  le  ro>aume 
de  Hongrie,  qui  finit  par  rester  à 
Ferdinand  ;  et  c'est  depuis  cette  épo- 
que qu'il  fait  partie  des  états  héré- 
ditaires de  la  maison  d'Autriche. 

VV— s. 

LOUIS  d'Arago?c  (  D.)n  )  ,  roi 
de  Sicile,  était  fils  de  don  Tieire  H. 
Ce  dernier  étant  mort  le  8  août  1 34'i  9 
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laissa  son  fils  dou  Louis,  âge  seule- 
ment de  cinq  <ins  et  sept  mois ,  sous 
la  tutelle  de  Jean,  duc  de  Randazzo , 
son  oncle  paternel.  Déjà  sous  le  règne 
pre'ccdent ,  la  Sicile  avait  couimcucé 
à  se  diviser  en  deu\  factions  ;  les 
chefs  des  maisons  de  Palizzi  et  de 
Clermout  s'étaient  pendant  quelque 
temps  empares  de  la  faveur  du  der- 
nier roi  :  e'cartcs  peu  avant  sa  mort , 
ils  furent  exiles  par  le  re'gent  y  duc 
de Raudazzo,  auquel  ils  avaient  voulu 
nuire.  Mais  celui-ci  mourut  en  1 348, 
après   avoir  gouverne   six  aiLs    le 
royiiume  aveq  beaucoup  de  sagesse 
et  de  vigueur.  En    i34^,  il  avait 
repris  Milazzo  ,  château  -  fort  que 
les  Napolitains  occupaient  près  de 
Messine;  et  il  avait  conclu,  l'année 
suivante,  une  paix  honoral)Ie  avec 
Jeanne  ,  reine  de   Naplcs.   Dèa  la 
mort  du  re'gent ,  la  reine-mère ,  lili- 
sabeth  de  lîohèine,  rappela  les  Pa- 
lizzi  à  la  cour  de  Païenne:  les  CJer- 
mont  i\\^  se  joignirent  à  eux  deman- 
dèrent que  les  Aragonais ,  qui  s*c- 
taient   établis   en  Sicile  ,    avec  la 
maison  régnante  ,  fus.sent  exclus  du 
gouvernement.  Dès-lors  doux  fac- 
tions ,  sous  les  noms  de  Clcrniunt 
et  de  Catalans,  se  disputèrent  la  Sicile 
les  ai  mes  à  la  main  :  les  premiers 
occupaient  Ks  villes  ;  les  stcon(?s  , 
la  campagne.  Ceux-ci  demeuraient 
fidèles  aux  sentiments  qui  avaient 
fait  h  rcvoluticn  de  1*282  et  chasse' 
les  Français  de  Sicile.  Les  Clcrnioul, 
au  cojitrairc  ,  se  glorifhjirnt  d'être 
Italiens,  et  voulaient  conseï ver  des 
relations  avec  les  puissances  du  con- 
tinent d*llalie.    Suina  ,    comte   de 
Clermout ,  recourut  enfin,  en  i354, 
à  la  reine  et  au  roi  de  Naj)les  ;  il 
leur  livra  Palcrme ,  Trapani ,  Mi- 
lazzo ,  Mazara ,  et  cent  douze  villes 
ou  châteaux  de  Sicile.  L'excessive 
faiblesse  de  la  maison  d'Anjou ,  et 
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Tanarchie  du  royaume  de  Naples  , 
empêchèrent  seules  la  Sicile  de  re- 
tonâber  sous  le  joug  qu'elle  avait 
secoué  soixante  et  douze  ans  aupa- 
ravant. Au  milieu  de  ce  de'sordre ,  le 
jeune  Louis  ,  roi  de  Sicile  ,  mounit 
sans  enfants  ,  le  i  n  octobre  1 355. 
Son  frère ,  Frédéric  II ,  âge'  seu- 
lement de  treize  ans ,  et  qu*on  a 
surnommé  le  Simple  ,  lui  succéda. 
Ce  prince  avait  fonde  ,  sous  le  nom 
de  Saint-Esprit  du  nœud ,  un  ordre 
de  chevalerie  qui  ne  subsista  que  pen- 
dant son  règne.  Le  manuscrit  des 
staluii  de  cet  ordre ,  rédi|;ës  par 
lui-même ,  se  conservait  au  sénat  de 
Venise  :  la  Seigneurie  en  fit  pré- 
sent à  Henri  III ,  lorsqu'il  revenait 
de  Pologne  ;  et  ce  monarque,  après 
en  avoir  extrait  les  statuts  de  Tordre 
du  Saint-Esprit ,  ordonna  au  chan« 
celier  de  Chiverny  de  brûler  ce  vo- 
lume ;  mais  celui-ci  n'en  fit  rien ,  et 
ces  statuts  ont  été  imprimés  dans 
les  M(»numenls  de  Montfaucon  ,  et 
séparément  en  17 04.      S — S — i. 

LOUIS  DE  TAUENTE,  second 
mari  de  JcanriC  I ,  reine  de  Naples, 
régna  avec  elle ,  de  1 34  7  à  1 36'i,  11 
était  le  second  fils  de  Philippe ,  prince 
de  Tarent e    frère  du  roi  Koln-Tt,  et 
de  Cdlhcriue  de  Valois ,  qui  portait 
le  litre  d'impératrice  de  Constanti- 
nople.  Cette  princesse,qui  avait  perdu 
son  mar  en  i33'2,  s'abandonna  ou- 
vertement  au  libertinage,  et  corrom- 
pit ,    par    son   exemple ,  la  reine 
Jeanne  et  toute  sa  cour.  Louis  de 
Tarent^",  avec  l'aide  de  sa  mère  , 
s'insinua  dans  Tesprit  de  la  jeune 
reine ,  sa  cousine.  11  anima  sa  haine 
contre  André  de  Hongrie ,  son  mari; 
et  il  eut ,  eu  i345 ,  une  part  princi- 
pale au  meurtre  de  ce  prince  mal- 
neureux  :  aussi  Louis  devint- il  le 
premier  objet  delà  haine  populaire, 
et  de  celle  du  roi  Louis  de  Hongrie  ^ 
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frère  du  prince  assassine.  Jeanne 
e'pousa  cependant  Louis  deTarente, 
le  ao  aoàt  i347;  ^^^^  ^'^^  excita, 
dans  toute  l'Europe,  par  ce  mariage , 
une  indignation  dont  elle  faillit  bien- 
tôt être  Tictime.  (  r.  Jeanne  I*»^".  et 
AivDRE.  )  Jeanne  ne  trouva  dans 
Louis  aucune  compensation  poui'  la 
honte  ou  le  danger  d'une  telle  al- 
liance. Louis  avait  de  la  valeur  per- 
sonnelle ;  et  il  eu  montra  dans  quel- 
ques occasions ,  lorsqu'elle  c'tail  ex- 
citée par  une  colère  subite  :  mais  il 
manquait  de  capacité  et  de  talent 
militaire.  Il  négligeait  les  alTa ires  les 
plus  importantes ,  pour  les  plus  fu- 
tiles plaisirs  :  après  avoir  deux  fuis 
fui  en  Provence  devant  le  roi  de  Hou- 

Srie ,  quand  il  recouvra  le  royaume 
e  Naples,  il  le  laissa  tomber  dans 
la  plus  déplorable  anarchie  ;  et  eu 
même  temps  il  s'abandonnait  à  sa 
brutalité  à  l'égard  de  Jeanne ,  jus- 
qu'à la  battre  toutes  les  fois  qu'il 
concevait  quelque  jalousie  contre 
cUc.  Il  mourut  euTui  le  '^,6  mai  1 30*2, 
sans  laisser  de  regrets ,  ni  à  la  cour , 
u  jiarmi  le  peuple.  Il  n'avait  point 
Gu  d'enfants  de  son  mariage  avec 
Jeanne.  S.  S — i. 

LOUIS  I«^  ,  duc  d'Anjou  , 
deuxième  fîls  du  roi  Jean ,  naquit  le 
a3  juillet  i339,  ^^^  château  de  Viu- 
cennes,  et  eut  eu  apanage  les  comtés 
d'Anjou  et  du  Maine,  réunis  par  son 
père  à  la  couronne.  Il  se  trouvait  à 
la  fatale  bataille  de  Poitiers,  où  le  roi 
Jean  tomba  entre  les  mains  des  An- 
glais. Ce  prince  devenu  libre  par  le 
traité  de  Brctigny,  érigea  l'Anjou  en 
duché-pairie  (  i36o  );  mais  il  dési- 
gna en  même  temps  son  fils ,  pour  l'un 
des  otages  qui  devaient  aller  tenir  sa 
place  à  Londres.  Louis  s'ennuya  bien- 
tôt de  sa  captivité,  et  quitta  furtive- 
ment T  Angleterre  :  cette  conduite  fut 
ti'ès'désapprou vée  par  son  père  ;  mais 
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rien  ne  put  engager  le  fils  à  retourner 
à  Londres.  Charles  V  l'envoya  ,  en 
1 365 ,  en  Bretagne ,  pour  ménager 
un  rapprochement  entre  Jean  de 
Montfort ,  et  la  veuve  de  Charles  de 
Blois  :  nommé  ensuite  Ueuteuant  du 
roi  pour  le  Languedoc ,  et  la  Guien- 
ne ,  Louis  réduisit  plusieurs  villes  de 
ces  deux  provinces  qui  tenaient  en- 
core le  parti  des  Anglais ,  et  les  ex- 
pulsa du  Limousin.  De  nouveaux  im- 
pots ayant  excité  quelques  soulève- 
ments dans  la  Guienne,  il  en  fit  punir 
les  chefs  avec  une  cruauté  que  l'his- 
toire lui  reprochera  toujours.  Étant 
passé  en  1070  dans  le  Dauphinc,  il 
suly  faire  respecterraulorité  royale; 
il  retourna  en  Bretagne  en  1373,  et 
remporta  ditlerents  avantages  sur 
les  Anglais  :  mais  le  commandant  du 
château  de  Derval  ayant  refusé  d*en 
ouvrir  les  portes  ,  après  avoir  signé 
unecapilulalion,il  fit  amener  les  ota- 
ges sous  les  murs  de  la  forteresse , 
et  leur  fit  trancher  la  tcle.  Il  mit  en 
déroule,  en  1377,  une  armée  an- 
glaise commandée  par  Thomas  Fil- 
ton  ,  et  fit  prisonnier  ce  général. 
Charles  V,  mourant,  l'institua  ré- 
gent du  royaume ,  et  chef  du  conseil , 
pendant  que  durerait  la  minorité  de 
son  fils  :  loin  de  s*occu  perdes  devoirs 
que  lui  imposait  cette  double  charge  ^ 
il  ne  songea  qu'à  salisfaii-e  son  ava- 
rice aux  dépens  des  revenus  de  l'état; 
et  une  révolte  ayant  éclaté  à  Mont- 
pellier, à  l'occasion  d'un  droit  sur 
les  vins  ,  il  en  châtia  les  habitants 
avec  la  dernière  rigueur.  Il  amassa 
des  sommes  immenses  pour  aller  se 
mettre  en  possession  du  royaume  do 
Naples  ,  que  la  reine  Jeanne  P*"*^. 
lui  avait  donné  en  l'adoptant  (  K 
Jeanne  P^o  ).  Lorsqu'il  sut  qu'elle 
était  assiégée  par  Charles  de  Duras, 
dans  le  château  de  TOtuf ,  il  balança 
s'il  se  rendrait  a  Naples;  mais!epa|)* 


Cl  cm  en  t  VIT  fixa  ses  irn'sol  niions. 
Louis  fut  coiiromic  roi  de  Sicile  et 
(le  .IcriJiialrTii ,  à  Avignon ,  le  3o  mai 
]38.i;  et  il  parût  de  Prcveuce,  au 
mois  de  juin  suivant,  avecunearme'c 
florissante,  m<lis  que  la  latij^ue  et 
les  maladies  ëpui^èi-ciit  avant  qu'il 
eût  pu  livrer  aucun  combat  :  se 
voyant  s;«ns  parti  et  >':»us  arjçent ,  il 
mourut  de  chagrin  à  Biseglia  près  de 
Bari,  le  y.o  sej)lembre  iSS.J.  Sou 
corps  fut  rapporte  à  Angers  ^  parle» 
ordres  de  Charles  de  Duras ,  et  in- 
hume dans  la  cathe'drale.  Il  avait 
c'pousc,  en  i3()0,  Marie,  fille  de 
Charles  de  Blois  ,  dont  il  eut  deux 
lils ,  Louis  qui  lui  succc^Ja  dans  le 
duché  d* Anjou  ,  et  Charles  ,  duc  de 
Calalire.  W — s. 

LOULS  II ,  dnc  d'Anjou  ,  ne  à 
Toulouse,  le  -j  octobre  i  J^;,  succcila, 
à  râ'^ede  huit  ans,  à  son  père,  sous 
la  lui  Clic  de  Marie  de  Blois  :  ceîle 
princesse,  après  avoir  reçu,  au  nom 
de  son  fils ,  les  hommages  de  ses 
vassaux,  le  conduisit  en  Provence, 
et  le  fit  couronner  rui  deNapIes  par 
le  pape  Clément  MI,  le  premier 
novembre  i38<).  Il  tenla  inutilement 
de  se  mettre  en  possession  de  ce 
royaume  :  akuidoune'  par  les  Napo- 
litains qui  l'avaient  accueilli  à  son 
arrivée  ,  et  battu  par  Ladislas  ,  son 
compétiteur,  il  finit  par  lui  aban- 
dtnner  ini  trône  sur  le<]uel  il  ne  pou- 
vait se  maintenir.  Au  retour  de  cette 
expédition ,  il  se  rendit  à  la  ctur  de 
Charles  VI,  dont  il  etnit  chéri.  Le 
roi  lui  donna  le  coniuiandcjnent  des 
troHpes  qu'il  envo)^^ailcontre  le  cojuîo 
dWIcDçon ,  entre  depuis  peu  d.ins  la 
lij;ue  des  ]ïriiices  :  Louis ,  aide  du 
connctal)IedeSaint-Pol ,  sVmparades 
]M'iucij)ales  villes  de  rAîen^omiais  ; 
mais  hs  Anglais  ayant  opéré  une 
descente  en  Normandie  ,  lui  enlcvè- 
(cut  toutes  ses  couquctcs  ,   pcmi- 
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ti'èrcnt  dans  l'Anjou,  et ,  par  reprê- 
s«'iiiles,  y  commirent  de  grands  ra« 
vages.  Opendaut  Louis ,  rappelé  par 
les  Naj)oIitains ,  rentre  en  Italie ,  en 
i/foi).  11  est  reconnu  |>ar  le  roncilo 
de  Pise  et  pr  le  pape  Alexandre  V  ; 
son  armét;  se  grossit  de  tous  les  •me- 
eonienis,  et  il  remporte,  en  1411  , 
sur  Ladislas ,  une  victoire  qui  pou- 
lait  être  décisive  :  mais  il  e'prouve 
une  seconde  fois  rinconslance  des 
Napolitains  ,  et  il  est  oblige  d'aban- 
donner l'Italie.  De  retour  en  France, 
il  se  n^ontilie  avec  le  comte  d' A- 
lenron,  et  entre  même  dans  les  vues 
des  ])nnces  d*Orlcaiis  ;  en  consi^- 
quence  il  renvoie  la  fille  du  duc  de 
B  ji:rg(;gne ,  fiancée  depuis  trois  ans 
à  Taîne  de  ses  fils.  Le  duc  de  fionr- 
gogue  ne  lui  p.irdouna  point  cet  af- 
front. C'est  ri»»ij;i!iederinimitiédi-s 
maisons  de  Bourgogne  et  d'Anjou, 
Lii  coiisentenicnl  que  Louis  donna, 
en  1 4 1 3,  àTètaLI  ssement  d'une  nou- 
velle taille  sur  les  Parisiens ,  pensa 
lui  devenir  funeste.  I^es  mt'i'ontenls 
excites,  en  secret,  par  le  duc  de 
Bourgogne  ,  formèrent  le  projet  de 
lo  mcllrc  à  moit  avec  tmile  sà  fa- 
mille, fia  conjuration  échoua  p.ir 
rindiscrelion  d'uue  femme  ;  et  les 
clîcfs  périrent  dans  les  supplices. 
Après  la  mort  de  Ladislas  (  Oaoût 
i.J  14  )  -  Louis ,  presse  par  le  pajte 
Jeaii  XXIII,  se  dispose  à  lenler 
encore  la  conquête  duroyaiimedeNa- 
j)Ls  ;  il  envoie  en  avant  un  corps  de 
tro:  [:es  commando  parle  maréchal 
de  l.oigni  :  mais  une  maladie  grave 
l'empêche  de  le  suivre,  comme  il 
en  avait  le  dessein.  A>ant  recouvré 
la  santé,  il  appn  :îd  ijue  les  Anglais 
menacent  l'Aiijon  .  et  il  se  hâte  de 
b\  rendre.  11  tondie  malade  à  Au- 
{^i^'iii ,  el  meiUt  le  '.«()  avril  1417.  H 
a^. 'il fondé  uîse  mii^ersïité  dans  cette 
vilû'^en    i3i)8.   On  lui   doit   uu^.^i 
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iVlablisseinent  du  parlement  de  Pro- 
vence ,  en  i4i^-  Il  laissa  de  son 
mariaçe  arec  Yolande  d'Aragon  , 
iroisms crantant  de  li Iles.     W-s. 

LOUIS  m,  duc  d'Anjou,  né  le 
*ij  septembre  i4o3,  succe'da  à  son 
porc  en  1 4i  7  i  fît  la  paix  avec  le  duc 
de  Savoie,  et  lui  abandonna  le  comte' 
de  Nice,  pour  indemnité  des  sommes 
qiiK  celui-ci  avait  prêtées  à  sou  a'icul. 
Il  se  décide  à  faire  valoir  ses  droits  sur 
le  royaume  de  Naples ,  et ,  appuyé 
p;ir  le  pape  Martin  V,  il  équipe  une 
ilutte,  composée  de  treize  IxUimcnts, 
se  présente  devant  Naples ,  eu  1  4"-îo  , 
et  oblige  la  reiue  Jeanne  II  à  le  dé- 
clarer sou  successeur  à  la  j)lacc  dWI- 
pkonse  ,  roi  d'Aragon ,  qu'elle  avait 
irabord    adopté  (  V,  Jeanne  II  , 
XXI,  ^9iy).  Il  relève  le  courage  des 
partisans  de  la  maison  d'Anjou  ,  et 
se  met  en  possession  de  la  Calabre; 
m.iisu*ayant  pu  s'opposer  au  débar- 
fiiicmcnt  d'Alphonse,  il  perd  succes- 
sivement toutes  les  villes   dont   il 
iVtait  empare , et  se  retire  à  Rome, 
«111    il  vécut  des  bienfails  du  pa])e. 
Opendaut  le  duc  de  Milan  se  dé- 
(lare  en  sa  fa%'rur,  et  le  reconduit 
a  Naples,  où  il  entre  eu  vainqueur,  le 
1  \  avril  i4'i3,  conduit  par  Torelli. 
l'cndaut  ce  temps  Alphonse  dcbar- 
ifiic  en  Provence,  s'empare  de  Mar- 
seille ,  qu'il  trouve  sans  défense ,  et 
livre  cette  ville  au  pillage.  Les  Jia])i- 
tauts  d*Aix  étant  accourus  h  la  dé- 
fense de  leurs  voisins ,  forcèjent  les 
Aragonais  à  se  reud>arquer.  Le  duc 
«l'Anjou,  tour-â-tour  Halle  ou  trahi 
pjr  la  reine  Jeanne ,  est  obligé  de 
«.^utiniier  la  guerre  au  milieu  d'un 
ruvaume  qn'il  regardait  comme  son 
lu-iitage;  et  il   éprouve  autaut  de 
Hivers  que  de  succès.  Taudis  qu'il 
iaiviit  le  siège  de  Tarenle ,  il  tombe 
lu&ladc  ,  et  meurt  «'i  Cosenza  ,  le  1 5 
uuv.  1 434*  Il  avait  épousé^  en  i43i^ 
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Marguerite,  fille  d'Ame  Vlïl ,  de 
Savoie  ,  dont  il  n'eut  [)as  d'enfants. 
Son  frcrc^  René,  dit  le  Don^  duc  de 
Lorraine  ,  lui  succéda  dans  ses  états 
d'Anjou  et  de  Provence  {  V,  René  ). 

W— s. 

LOUIS  ,   prince  d'Anhalt.    V, 
Amiai.t  au  Supplément. 

LOUlS-GLlLLAliMK, margrave 
DL  Bade.  /^  Bade-Hmjm,  111,  u)v). 

LOUIS  DE  BAVIKIŒ.  r.  Ba- 
vière, Hl,  588. 

LOLIS  11,  duc  DE  BorRBON  ,  dit 
le  ton  et  le  Grand,  né  vers  i337 
(  I  ) ,  éîait  liU  de  Pierre  l*^"", ,  duc  de 
Bourbon, et  d'Isabelle  de  Valois.  Sou 
]il'rc  fut  tué  à  la  malheureuse  jour- 
née de  Poitiers  ;  et  Louis  se  hâta 
d' offrir  tous  ses  biens  au  pape ,  j)our 
obtenir  la  permission  de  dunner  la 
sépulture  à  sou  père ,  cxconnnunic 
sur  la  demande  de  ses  créanciers. 
Après  s'eire  acquitté  de  ce  triste  de- 
voir ,  il  courut  au  secours  du  Dau- 
phin (depuis  Charles  V),  amenant 
avec  lui  jju  hommes  d'armes,  et  ne 
le  quitta  que  lorMju'il  fut  rentré  dans 
sa  capitale.  Louis  alla  ensuite  porter 
des  consolations  au  roi  Jean  ,  pri- 
sonnier à  Londres.  II  fut  l'un  i\es 
otages  exigés  par  les  Anglais  ,  pour 
sûielé  de  la  r.in^:ou  de  Jean  ;  et 
quoiqu'il  eut  ]>ayé  avant  le  termf! 
la  somme  à  laquelle  il  était  taxé  , 
Edouard  le  retint  près  de  huit  ans  en 
Angleterre.  Libre  enfin,  il  revint  en 
hâte  dans  ses  étals,  et  convoqua  ses 
j;rands  vuhsaux  à  Souvigny  en  Bour 
b-iiinais,  ])our  les  remercier  du  zèle 
qu'  il:»  avaient  montré  pour  sesintéreta 


(il  il  t-ft  i<>M.i  iviiHiri|iuhIr  que  V/^viqur  J^  li 
u.ii%-nm-.  Ji  <x  priiii.0  Miit  luvrUiiw;  1«^  un»  lu  iîxrn( 
m  li.tj,  d'Mi.ti-i>  tu  i3.i(>;lrl'.  Amdni^  {•Hiit. 
f^t  ticulot:.  i/r  Li  mnnon  de  Fumer)  la  pbce  au  4 
rtoiit  liï-?;  iiiiiiit  il  met  nu  uiuit  de  Tt-vriri  «iv  \\ 
uô-in^  ««iiitc-  \»  iiaiM-iiirc  d-  Ji-ouiK- de  Hoiirbuii,  »«* 
Mvui- .  t-l  il  ni  iiii}i-.>^»ili.r  qw'il  «oit  ué  Ua>j  la  iuùu« 
■uuu*.%!  \  kt^  mvïj  dt  duUucc^ 
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pendant  son  absence.  Un  de  ses  offi- 
ciers,  nommé  Hugucnin  Ghauveau, 
lui  présenta  le  registre  de  tous  les 
délits  commis  depuis  huit  ans  par 
ses  sujets  ,  et  qui  étaient  restes  im- 
puub  ;  mais  le  prince  lui  demanda , 
aun  ton  sévère ,  s'il  avait  teiiu  un 
pareil  registre  de  leurs  services  ,  et 
il  ût  jeter  le  volume  au  feu  (i).  II 
institua  un  ordre  de  chevalerie  y 
dont  la  décoration  consistait  en  un 
écu  d'or,  portant  pour  devise  ce  seul 
mot  :  Espérance  ;  il  le  distribua  aux 
seigneurs  dont  il  se  trouvait  entouré , 
et ,  profitant  de  l'ardeur  qu'il  venait 
de  leur  inspirer  ,  marcha  à  leur  tèle 
contre  les  Andais ,  qu'il  chassa  de 
toutes  les  villes  qu'ils  occupaicut 
encore  ,  au  mépris  du  traité  de  Bré- 
tigny.  Il  joignit  ensuite  l'armée 
royale ,  et  continua  de  faire  la  guerre 
sous  les  ordres  de  Duguesclin  ,  qu'il 
avait  choisi  pour  modèle  ,  et  dont 
il  s'honora  toujours  d'avoir  été  l'é- 
lève et  le  meilleur  ami.  Lorsque  la 
France  fut  enfin  délivrée  des  An- 
glais ,  Louis ,  cédant  à  la  prière  de 
Henri  de  Transtamarc,  passa  en  Es- 
pagne, pour  combattre  les  Maures; 
mais  la  mésiulcUigcnce  s'étaut  glissée 
entre  les  rois  de  Castille  et  de  Por- 
tugal ,  il  refusa  de  suivre  Transta- 
marc contre  les  Portugais ,  ne  vou- 
lant ,  dit- il,  verser  le  sang  des  chré- 
tiens ,  à  moins  qu'ils  ne  portassent 
les  armes  contre  la  France.  Il  fit  en- 
suite la  guerre  à  Charleslc  Mauvais , 
roi  de  Navarre  ,  et  lui  enleva  toutes 
les  villes  qu'il  tenait  en  Normandie  , 
excepté  Cherbourg  que  ce  prince 
vendit  aux  Anglais  (  r.  Cbarles  le 
Mauvais  ).  Charles  V  ,  mourant , 
confia  la  tutelle  de  son  fils  (  Charles 


(i)  1.M  gnivaiY  a  reproduit  cr  trait  li  b«au  qu'il 
•«t  ito;  cM^Iblc  dr  le  rtiire  uni  admiration.  C'i«l  la 
•*i]H  ('r  la  vigiHrtte  qui  prccidt  U  fis  do  Lonis  dan» 
Vllistoii^  d«  Dctorarau. 
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VI  )  au  duc  de  Bourbon;  mais  crai- 
gnant qu'une  préférence  si  marquée 
ne  rallumât  la  guerre  entre  les  princes 
de  son  sang,  il  lui  adjoignit  les  ducs 
de  Berri  et  de  Bourgogne.  Peu  de 
temps  après  éclata  la  révolte  des 
Flamands  ;  Louis  accompagna  le 
jeune  roi  en  Flandre  ,  et  contribua 
au  succès  de  la  bataille  de  Gourtrai , 
où  périt  Artevelle ,  avec  vingt-cinq 
mille  de  ses  partisans  (  f,  Arte- 
velle ,  II ,  a. 10  ).  L'état  de  \a\\ 
devenait  insupportable  pour  des 
guerriers  habitués  à  passer  leur  vie 
au  milieu  des  hasards.  A  peine  la 
France  respirait  de  guerres  longues 
et  sanglantes,  que  les  chevaliers 
pressèrent  le  duc  de  Bourbon  de  les 
conduire  en  Afrique ,  afin  de  com- 
battre les  Sarrasins.  Leur  petite  flotte 
parut  devant  Tunis ,  en  i383 }  mais  ; 
cette  expédition  irréfléchie  n'eut 
pas  de  suites.  Pendant  que  la  fleur  j 
de  la  noblesse  française  cherchait 
au  loin  des  aventures  périlleuses ,  j 
les  Anglais  violant  la  trêve  de  Guicn-  j 
ne  ,  étendaient  leurs  excui'sious 
jusque  sur  les  bords  de  la  Loire  :  , 
mais  le  duc  de  Bourbon  accourut 
les  combattre ,  et  leur  reprit  tou- 
tes les  places  dont  ils  s'étaient  em- 
parés dans  le  Poitou.  Charles  VI, 
à  sa  majorité  ,  témoigna  sa  recon- 
naissance au  duc  de  Bourbon,  en 
lui  conservant  la  première  place 
dans  le  conseil  ;  mais  le  duc  ^  ne  vou- 
lant pas  être  témoin  de  désordres 
qu'il  ue  pouvait  empêcher,  saisit 
la  première  occasion  de  s'éloigner 
d'une  cour  corrompue.  Les  Génois 
ayant  sollicité  l'appui  de  la  France 
contre  les  Barba rcsques  qui  entra- 
vaient leur  commerce  ,  il  demanda 
le  commandement  des  troupes  qui 
leur  furent  accordées,  s'enibanfua 
au  mois  de  mai  i3gi  ,  avec  vingt 
mille  hommes ,  et  aborda ,  au  com-    [ 
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it  de  Tëlë ,  à  la  vue  de 
Garthagc.  La  saison  e'tait 
céc  pour  oser  rien  entre- 
'important  :  il  investit  ce- 
artliage,  et  battit  deax  fois 
l'arraee  du  roi  de  Tunis  , 
manda  la  paix.  A  son  re- 
loima  la  chasse  aux  Sar- 
iont  les  vaisseaux  infes- 
Méditerranee ,  et ,  après 
sois  de  navigation,  rentra 
>rt  de  Gènes ,  au  milieu  des 
ons  d'un  peuple  qui  le 
son  libérateur.  Bientôt 
i  maladie  du  roi  (  1 3()'i  ) 
icde  Bourbon  de  reprendre 
[ration  de  Tétat;  mais  il 
ue  peu  de  part ,  et  il  sem- 
r  ses  soins  à  re'parcr  les  in- 
[ue  commettaient  chaque 
gente  (Isabeau  de  Bavière) 
de  Bourgogne.  Il  épuisait 
i  ressources  pour  soutenir 
!urs  fidèles  que  la  cour  lais- 
le^éuûment,  et  conscr\xr 
ice  des  guerriers  dont  les 
^aient  lui  devenir  encore  né- 
Ënfin,  las  de  plaider  iim- 
lenr  cause ,  il  prit  le  parti 
rer  dans  le  Bourbonnais, 
1er  sur  ses  sujets  et  rétablir 
es  par  de  sages  économies, 
lat  du  duc  d'Orléans  Tobli- 
)t  après  de  retourner  à  la 
►7)  ;  il  parut  an  conseil ,  et 
ir  demander  que  Jean  Saus- 
c  de  Bourgogne ,  regardé 
mteurdu  crime ,  fut  arrêté, 
ocès  instruit ,  suivant  les 
jaunie.  Cet  avis  ne  prévalut 
on  dut  convenir  que  c'était 
i  d'épargner  à  la  Fran- 
inds  malheurs.  Louis  fut 
;moius  de  la  réconciliation 
ts  du  duc  d'Orléans  avec 
ier  de  leur  père  ;  mais  il 
;  donner  aucune  marque 
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d'apiitie'  au  duc  de  Bourgof^ne ,  et 
s'éloigna ,  résolu  de  ne  jamais  com- 
muniquer avec  lui.  Jean  Sans-Peur 
se  vengea  de  ses  mépris ,  en  rava- 
geant une  partie  du  BourbonDais. 
Trop  fvble  pour  résister  à  un  en- 
nemi si  puissant ,  Louis  consentit  à 
regret  d'entrer  dans  la   ligue  des 

f»riuces  du  sang  :  il  partit  de  Mou- 
iiis ,  à  la  tête  de  son  contingent  « 
fixe  à  cinq  cents  hommes  ^  mais  il 
fut  saisi  en  chemin  par  une  (îèvre 
violente ,  et  mourut  à  Montluçon  , 
le  1 9  août  1 4 1  o ,  à  l'âge  de  soixante- 
treize  ans  (  I  ).  11  avait  épousé ,  en 
187 1 ,  Anne,  dauphine  d'Auvergne , 
dont  il  eut  plusieurs  enfants.  Jean 
I*^*". ,  son  fih  aîné ,  lui  succéda.  Le 
duc  de  Bourbon  joignait  à  une  va- 
leur éprouvée  les  qualités  les  plus 
aimables  ;  il  avait  des  idées  de  jus- 
ti<e  très-supérieures  à  celles  de  son 
siècle.  Dans  le  temps  qu'il  était  en 
Espagne ,  Henri  de  Transtamare  1« 
conduisit  dans  le  château  où  il  te- 
nait enfermés  les  enfants  de  Pierre- 
Ic-Cniel  :  Voilà,  lui  dit-il,  les  enfants 
de  celui  qui  a  olé  la  vie  à  votre 
sœur  (  Blanche  de  Bourbon  )  ;  je 
suis  prêt  à  vous  les  livrer  ,  si  vous 
voulez  les  faire  mourir,  a  Non ,  ré- 
»  pondit  le  duc  ;  je  ne  serais  mie  vo- 
»  lontiers  consentant  de  leur  mort  ; 
»  car  de  la  mal -volonté  de  leur  père , 
»  ils  n'en  peuvent  mais.  »  Le  duc  de 
Bourbon  était  loyal ,  généreux  ;  il 
poussa  un  peu  loin  la  dévotion  ,  ce- 
pendant elle  ne  l'empêchait  pas  d'élrc 
galant  :  c'étaient  les  mœurs  de  son 
temps.  On  lira  ,  avec  intérêt ,  V His- 
toire de  la  vie  ,  faits  héroïques  et 
voyages  de  très-valeureux  prince 


(1)  Oïl  •  «uivile  p.  Anselme;  D'Oronville  l«  fwl 
mourir  JU  aus  pla-i  tard  ,  c  «l  i-dirc.  eu  l 'iiO  m^ 
les  meilleur»  critiques  <Mir  «Hoplr  I<»  calculndiiP. 
An^lme;  et  dan»  ViuccrliUida ,  l«ur  opûbim  a  d« 
deterniiuer  k  uvtr*. 
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Jjouis ,  troisième  duc  de  Bourbon  , 
impriiDcfe  snr  le  Ms5.  trouyc  en 
la  Libliothcquc  de  Papire  Masson , 
Foresien,  Paris  ,  161*2  ,  in-8'*.  T/é- 
jMlre  dédicatoire  est  signcc  J.  Mas- 
son (fivrede  Papire),  archidiacre 
de  l'cglise  de  Baieux.  Cet  oiivraj:;e  , 
qiTÎ  est  fort  rare ,  se  termine  ainsi  : 
«  Et  est  le  livre  compile'  par  le  non 
»  sachant  Cabaret,  pauvre  pèlerin, 
»  riche  de  plaisir  et  de  joye  ,  de  ce 
1»  que  Dieu  et  {i^entillesse  mie  tant 
»  aima,  ont  pormis  (permis)  l'œuvre 
1»  plaisant  à  honue  fin  être  achevée.  » 
On  croit  que  le  ve'rilable  nom  de 
Tautenr  e'iait  Jean  d*Ororville, 
Picard,  f/e'diteur  a  joint  k  cette  his- 
toire V  Epitre  dédicatoirc  au  duc 
de  Bourbon ,  de  la  traduction  du 
Traité  île  la  vieillesse ,  de  Ciccron  , 
entreprise  de  son  exprès  comman- 
dement, par  Laurent  Premier.  Gil- 
l)ert  de  Manllac,  auteur  d'une  Vie 
de  Charles  de  Bourbon ,  au  service 
duquel  il  e'tait  attache,  a  aussi  écrit 
V  Histoire  delà  maison  de  Bourbon, 
imprime'e  en  iGo5,  avec  les  œuvres 
d'Antoine  de  Laval  sieur  <le  Brlair, 
peo^raphe  du  roi.  (  f^.  Marillac 
Michel  ).  Ou  ]>eut  consulter  eucore 
y  Histoire  de  la  maison  tlo  Bour- 
bon,  [>ar  Desormeaux,  tome    i**^. 

W— s. 
LOUIS  D'ORLEANS.  F.  On- 

1,LANS. 

LOUIS,  prince  de  Prusse  ( Fré- 
déric-Curisti  a  rr  ),  ap]>ele'  commu- 
nément LruiS' Ferdinand,  était  ûls 
du  prince  Ferdinand  de  Prusse,  frère 
du  grand  Frédéric,  et  naquit  le  1 8  nov. 
1 77a.  Elevé  par  un  Français  instruit,- 
il  montra  dès  son  enfance  un  esprit 
et  des  talenb  distingués,  mais  un  na- 
turel passionné,  et  qui  portait  tout  à 
Textreme.  Ayant  un  grand  besoin  de 
mouvement ,  ne  manquant  pas  d'am- 
bition^ et  séduit  suitout  par  la  gloire 
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militaire ,  il  fit  avec  transport  ses 
premières  armes  lors  de  rexpédition 
des  Prussiens  en  Champagne (  i  ng^); 
mais  la  paix  qui  survint  bientôt,  le 
força  d'appliquer  à  d'autres  ol^ets 
l'activité  de  son  caractère.  Les  tro- 
phées de  l'archiduc  Charles  d'Au- 
triche troublèrent  souvent  son  som- 
meil. Eloigné  du  théâtre  delà  guerre, 
il  se  livrait  avec  succès  à  tous  les 
exercices  du  corps ,  s'occupait  de 
musique,  de  science,  de  littérature,  et 
recherchait  beaucoup  les  Françab 
émigrés.  Il  eut  aussi  quelques  aveu- 
turcs  de  galanterie.  On  connaît  les 
emportements  auxquels  il  se  laissa 
plusieurs  fois  entraîner,  contre  le  roi 
son  cousin,  contre  le  comte  Haugwitz, 
enfin  contre  tous  ceux  qiû  contre- 
disaient   ses  idées  politiques  ,  qui 
avaient  fini  par  être  poussées  jus- 
qu'à l'extra vagance.  En  180C,  il  se 
mit  à  la  tcte  du  parti  formé  par 
Ruchel  et  Hohenlohe;  et,  à  force 
d'instances, de  menées  secrètes  ,d'ar- 
ticles  qu'il  faisait  insérer  dans  les 
feuilles  publiques,  il  parvint  à  triom- 
pher de  l'esprit  pacifique  du  roi ,  et 
il  entraîna  ce  prince  dans  la  guerre 
dont  l'issue  fut  si  malheureuse  pour 
la  Prusse  et  pour  lui-même.  La  rup- 
ture ayant  éclaté  au  commencement 
d'octobre,  il  obtint  le  grade  de  lieu- 
tcnanl-gcncral,ay.ant  sous  ses  onires 
8000  hommes  ,  qui  formaient  l'a- 
vanl-garde  du  corps  d'Hohcnlohe. 
Le  9  octobre,  il  prit  position  à  Saal- 
feld;  et  malgré  la  défense  du  duc  de 
Brunswick  ,  qui  lui  avait   recom- 
mandé d'éviter  tout  engagement  sé- 
rieux, il  ne  put  résister  au  désir, 
dont  il  était  tourmenté,  de  se  mesu- 
rer avec  les  Français.  Attatpté  par 
un  corps  dont  il  ne  connaissait  pas 
la  force ,  il  se  porta  vivement  en 
avant  sans  demander  de  nouveaux 
ordres  ;  et  ses  chefs  n'eu  eurent 
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avis  que  lorsqu'il  fut  entoure. par 
3o,ooo  Français.  Hors  d'état  de 
résister ,  il  ordonna  la  retraite.  Ghcr- 
cbant  à  sauver  son  artillerie ,  mais 
retardé  par  un  canon  dont  Tcssicu 
9e  rompit  y  il  fut  atteint  par  une 
colonne  française,  qui  mit  en  fuite 
les  hussards  saxons  et  prussiens. 
Le  désordre  s'accnit ,  et  bientôt  la 
troupe  du  prince  fut  mise  dans  une 
déroute  complète  :  n'ayant  pu  la  ral- 
lier ,  il  s'exposa  en  hussard  plutôt 
S  n'en  général  ;  et  se  voyant  entouré 
'ennemis^  il  aima  mieux  mourir 
clorieusemeiit  que  de  tomber  dans 
leurs  mains  :  il  se  défendit  avec  a- 
charnement,  jusqu'au  moment  où^ 
estropié  de  la  main  droite  et  frap- 
pé de  neuf  blessures  mortelles,  il 
succomba  (  goct.  1806  ).  Ses  restes 
furent  déposés  dans  l'église  de  Saal- 
feld.  Le  prince  Louis  -  Ferdiuand 
était  un  très-bel  homme,  fort  aimable 
quand  il  n'était  pas  emporte  par  ses 
passions  et  d'un  courage  incroyable. 
Son  esprit,  naturellement  vif,  était 
orné  ;  on  peut  même  dire  qu'aucun 
genre  de  connaissance  ne  lui  était 
étranger  :  il  s'était  surtout  appliqué 
à  la  musique,  et  plusieurs  de  ses  coni- 

Sosilions  ont  été  gravées.  Il  laissa 
eux  enfants  naturels,  que  le  roi  a- 
noblit  ,en  1 8 1  o,  sous  le  nom  de  Louis 
et  Blanche  de  Wildeubruch.  (  Vov. 
Anectlotes  et  Traits  caractérisli- 

Îues  du  prince  L.-F,  de  Prusse  y 
Kerlin,  1807  ,  in-8°.  ;  et  Lettres 
confidentielles  sur  l'intérieur  de  la 
C'urde  Prusse,  lom.  i ,  pag.  iq'i  ). 
Ces  deux  ouvrages  sont  en  allemand. 

L — p — E. 
LOUIS  (  Sjliwt  ) ,  évêque  de  Tou- 
louse, était  (Us  de  Charles  11^  dit 
le  Boiteux ,  roi  de  Naples ,  et  de 
Marie ,  princesse  de  Hongrie.  Il  na- 
quit, au  mois  de  février  1275,  dans 
la  château  da  Bri|piQlcs ,  eu  Pro- 
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rencc,  et  fut  envoyé  comme  otage, 
avec  ses  frères ,  au  roi  d'Aragon ,  qui 
retenait  leur  père  prisonnier.  (  F» 
Chaules  11 ,  VllI ,  157).  Après  sept 
années  de  captivité  à  Barceloi>e  y 
il  recouvra  sa  liberté  en  11194;  et 
quoiqu'à  l'âge  de  tio  ans,  son  eloi- 
gnement  pour  le  monde  était  tel,  qu'il 
résolut  d'y  renoncer  pour  embrasser 
la  vie  religieuse  dans  l'ordre  de 
Saint-François.  Ses  parents  s'oppo- 
si  rentà  son  entrée  dans  un  couvent; 
on  voulait  lui  faire  épouser  la  prin- 
cesse de  Ma'îorque ,  et  on  lui  propo- 
sait le  royaume  de  Naples  :  mais 
il  renonça  au  droit  qu'il  avait  à 
cette  couronne,  en  faveur  de  son 
frère  Robert  ;  il  reçut  les  ordres 
sacrés  à  Naples  en  itigG,  et  le 
ppe  Bouifare  \III  bii  donna  l'é- 
véché  de  Toulouse ,  en  lui  accor- 
dant une  dispense  d'âge.  Il  fallut 
faire  violence  à  sa  modestie  pour 
le  déterminer  à  accepter  des  fonc- 
tions aussi  importantes  ;  et  il  na 
consentit  à  partir  de  Rome  qu'après 
avoir  prononcé  ses  vœux  entre  le» 
mains  du  supérieur-général  des  Cor* 
delicrs.  Le  jeune  prélat  s'appliqua 
au  gouvernement  de  son  diocèse, 
avec  un  soin  extrême,  et  montra, 
dans  le  cours  de  sa  vie  pastorale  , 
un  zèle  et  une  charité  qui  le  rendi- 
rent un  objet  de  vénération  pour  les 
peuples.  Il  voulait  cependant  retour- 
ner à  Rome  pour  j)rier  le  pape  de  le 
délivrer  du  fardeau  de  l'épiscopat  ; 
mais  il  tomba  malade  en  chemin ,  et 
mqurut  à  Brignoles ,  en  1*298,  le  19 
août ,  jour  où  l'Eglise  célèbre  .«^a 
fête.  IjC  pape  Jean  XXII  le  béatifi.i 
en  1 3 1 7  ;  cl  ses  reliques ,  transférer» 
de  Brignoles  à  Marseille  en  i3i9, 
furent  enlevées,  en  i4.i5,  j^ar  les 
Aragonais  ,  qui  les  transportèrent 
à  Valence.  Robert ,  roi  de  Naples, 
frère  du  saint  évêque  ^  avait  compo- 
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se  y  pour  sa  fête ,  un  office  qui  fut 
approuTe'  par  Sixte  IV ,  et  dont  on 
s  est  servi  )usqu'à  la  réformation  du 
bre'viaire.  Sa  Fie  a  e'te'  écrite  en  la- 
tin par  un  auteur  contemporain ,  et 
publiée  avec  un  commentaire  par  le 
P.  Henri  Sedulins ,  Anvers ,  iGosi , 
in-8^.,  trad.  en  italien,  par  PasquaL 
Godretto,  Montréal,  i65i ,  in-8<>. , 
et  par  le  P.  André  Ghiavenna ,  Ve'- 
rone,  i658 ,  in-4®.  ;  et  en  français , 
par  Arnauld  d*Andilly  ,  et  par  le  P. 
Anselme  (  Louis  -  Aut.  de  Riiffi  ) , 
Avignon  ,1713,  in- 1 1.  W — s. 
LOUIS  (  Saint  )  de  Gouzague. 

V.  GoNZAGUE. 

LOUIS  (  ANTOINE  ) ,  cëlèbre  cLi- 
rurgien  français ,  naquit  à  Metz  ,  le 
1 3  ie'\Tier  1 7*43  :  après  avoir  fait  de 
très-bonnes  études  chez  les  Jésuites , 
il  apprit  les  premiers  principes  de 
la  cnirurj^ic ,  à  riiôpital  militaire  de 
Metz ,  où  son  père  était  chirurgien 
aide-major.  Employé  dans  les  armées 
à  Tage  de  vingt-un  ans,  il   s'y  fit 
remarquer  de  La  Peyronie ,  qui  l'ap- 
pela bientôt  à  Paris.  Louis  obtint , 
au  concours ,  la  place  dite  de  ga- 
gnant-maîtrise à  la  Snlpétrière.  Il  se 
Î)réscnta  également  au  concours  pour 
e  prix  de  l'académie  royale  de  chi- 
rurgie ,  et  n'obtint  que  le  second 
accessit  sur  le  sujet  des   remèdes 
émollienis  ;  mais  l'année  suivante  , 
il  vit  couronner  son  mémoire  sur  les 
remèdes  anodins,  Emporté  par  la 
vivacité  de  son  caractère ,  et  par  un 
bel  enthousiasme    pour   son    art , 
Louis   ne  put  rester  étranger  aux 
querelles  que  fit  renaître ,  entre  les 
chirurgiens  et  les  médecins,  la  décla- 
ration du  chancelier  D'Aguesscau , 
qui  relevait  la  chirurgie  long-temps 
humiliée  par  le  joug  honteux  qu'elle 
s'indignait  de  porter.  Il   publia  ,  à 
cette  occasion ,  divers  opuscules  qui 
lui  acquirent  la  rénutation  d'un  écri- 
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TaÎD  adroit,  élégant,  plein  de  sd  et 

de  raison.  En  1741  ^^  174^9  ^  ^' 
paraître  des  Observations  sur  Vélec- 
tricité ,  dans  lesquelles  il  établit  le 
cas  où  ce  moyen  de  guérisou  périt 
être  employé  t  on  les  a  réunies  sous 
le  titre  de  Recueil  sur  l'électricité 
médicale^  Paris,  1 763, 1  vol.  in-ia. 
Gct  ouvrage  fut  amèrement  critiqué 
par  l'abbé  Nollet.  En  i^4^9  il  lut» 
à  la  séance  publique  de  l'académie, 
un  mémoire  sur  la  taille  des  femmes, 
pour  laquelle  il  proposa  un  nouvel 
iustrument ,  auquel  Lecat  crut  trou- 
ver de  l'analogie  avec  son  gorgeret 
dilatateur  à  lames  tranchantes.  Louis 
publia ,   la   même   année ,  un  pro- 
gramme raisonné ,  sous  le  titre  de 
Chirurgie  pratique  sur  les  plaies 
d'armes  à  feu ,  \n-\^.  ;  ainsi  qu'un 
Essai  iur  la  nature  de  Vante  ,  ou- 
vrage qu'il  eût  mieux  fait  de  laisser 
dans  le  néant.  Il  donna,  en    174B, 
un  mémoire  sur  la    Transmission 
des  maladies  héréditaires ,  à  l'exis- 
tence desquelles  il  ne  croyait  pas  ; 
et  il  publia  ,*  en  même  temps  ,  des 
Observations  et  remarques  sur  les 
ejjets  du  virus  cancéreux ,  etc.  Dis- 
pensé, par  un  exercice  de  six  années 
à  la  Salpétrière ,  de  l'ubligation  de 
soutenir  l'acte  public  auquel  on  sou- 
mettait les  jeunes  candidats,  Louis 
refusa  une  faveur  qui  pouvait  faire 
suspecter  son  instruction;  et  il  obtint 
l'honneur    de    renouveler    l'usage , 
tomhé  depuis  cent  ans  en  désuétude 
par  les  malheurs  de  la  chirurgie, 
de  soutenir  une  thi'se  en  latin,  avant 
pour  titre  :  Positiones   anatnmicœ 
et  chlniroica* ,  de  vubu.ribus capitis, 
elc.,in-|". ,  t7io*  ^'  **"  ^'^  imprimer, 
en   grand  format ,   quelques  exem- 
plaires, à  la  Icle  desquels  il  (Il  mettre 
l'image  du  serpent  d'airain  élevé' par 
Mo'ise  dans  le  désert ,  avec  celte  di- 
vise si  belle,  et  si  noble  pour  la  chi- 
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^oxius  reptando,  excelsus 
\  salutis.  Louis  brilla  dans 
ses  aux  objections  que  lui 
it  les  trois  membres  en- 
:  la  faculté  de  médecine 
terroger  ;  et  Ton  admira  , 
a  sagacité'  avec  laquelle  il 
er  rintcntion  secrète  de  ses 
eurs.  Gefut  à  Toccasionde 
; .  qu'un  journaliste  s'ctant 
sa  fjpuille  :  Tout  est  perdu, 
aliiiàS.  Côme,  Louis  XV 
incment  :  Et  qui  plus  est, 
mprend.  Louis  perdit  son 
r  La  Pcyronie  qiu ,  en  mou- 
t  remettre  par  Houstet,  son 
'ertucux  ami ,  vingt  mille 
la  charge  par  lui ,  lorsqu'il 
ie  passer  de  cette  somme , 
ettre  à  son  tour  à  un  ëlcye 
)ix, lequel  en  ferait  autant, 
n  faveur  de  l'étudiant  qu'il 
pté  :  mais  il  retrouva  dans 
ièreun  second  protecteur, 
ommer  professeur  de  phy- 
et  conniissairc  de  Taca- 
ur  les  extraits.  II  a  rempli 
re  place  pendant  quarante 
çTage  de  Bruliier  sur  Vliu 
des  signes  de  la  mort , 
n  enthousiasme  mclc  de 
ue  ne  partagea  pas  Louis  : 
i  celte  occasion ,  six  lettres 
'rtitude  des  signes  de  la 
l'on  rassure  les  cita  yens 
lie  d'être  enterrés  vivants, 
53  ,  in  -  I  '^  ;  il  y  prouve 
lière  évidente,  rentrée  de 
ç  les  poumons  des  noycs . 
les  moyens  de  les  rendre 
Il  publia  ,  en  1 754  ,  une 
les  mal;idics  vondricnnes  , 
elle  il  indiquait  la  manière 
cr  le  mercure  ,  sar.s  que  la 
:  dose^e  ce  incJir:îincnt 
*ilcr  la^Iivation,  et  dont 
ncipal  était  de  déjouer  les 
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spëculatioDS  de  quelques  charlatans 
qui  pre'tendaient  s'attribuer  une  dé- 
couverte depuis  long- temps  indiquée 
par  les  médecins  les  plus  recomman- 
dables.  A  la  même  époque,  il  fut 
charge'  des  articles  de  chirurgie  de 
rEncyclopëdie  ;  et  la  manière  dont 
ces  articles  furent  traites ,  contribua 
autant  au  succès  de  l'ouvrage ,  qu'à 
l'accroissement  de  la  réputation  de 
Tauteur.  Ces  articles  furent  ensuite 
extraits  de  l'Encyclope'die,  et  formè- 
rent un  dictionnaire  de  chirurgie  eu 
2  vol. in- 12.  Louis  fut  nomme,  en 
1757 ,  substitut  de  Dufouart ,  alors 
chirurgien  en  chef  de  l'hôpital  de  la 
Charité.  Il  donna,  en  1758,  une 
cinquième  édition  du  Traité  des  ma- 
ladies  desos^  de  J.-L.  Petit,  à  la  télé 
duquel  il  plaça  un  Éloge  funèbre  de 
ce  célèbre  chirurgien ,  qu'il  avait 
déjà  publié  à  part ,  Paris ,  1 750  ,  in- 
4**.  Les  désagréments  qu'il  éprouva 
de  la  part  des  frères  de  la  Charité  y 
devenus  intraitables  par  la  protec- 
tion de  quelques  magistrats  igno- 
rants ,  le  déterminèrent  à  rentrer 
dans  la  carrière  militaire  ;  et  le  ^3 
mai  1761  ,  il  fut  nommé  chirurgien- 
major  consultant  de  l'armée  du  Haut- 
Rhin  ,  et  fil  deux  campagnes  en  cette 
qualité.  La  paix  le  rendit  à  ses  occu- 
pations littéraires;  et,  en  1764,11 
succéda  à  Morand,  dans  la  place  de 
secrétaire  de  l'académie.  Il  mit  tout 
son  zMc  à  faire  paraître  successive- 
nicnl  les  1. 11 ,  m  et  i  v  des  Mémoires 
de  celte  société  savante ,  dans  les- 
quels se  trouvent  ses  nombreuses 
productions ,  qui  ont  puissamment 
contribué  aux  progrès  de  l'art.  Il 
présida,  en  1766,  à  la  rédaction 
d'un  recueil  d' Observations  d'ana-' 
tomieet  de  chirurgie,  *x  vol.  in- 19. , 
pour  servir  de  L'asc  à  la  théorie  des 
lésions  de  la  tclc  par  contre-coup. 
Deuxansaprès^il  donna  une  nouvelle 
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traduction  avec  des  uotes ,  des  Aplio- 
rismes  de  chirurgie  de  fioerhaave , 
commentes  par  Vau-Swieten.  Attris- 
te par  une  discussion  polémique  qu'a- 
vait élevée  Valeutin,  membre  de  l'a- 
cadémie ,  au  sujet  d'un  Alémoire  sur 
le  bec-de- lièvre,  Louis  avait  forme 
des  projets  de  retraite  qu'il  eût  cftcc- 
tués*  si  l'académie  royale  de  chirurgie 
nVut  mis  fin  à  cette  querelle  :  mais  , 
deux  ans  après,  Valeutin  recom- 
mença l'attaque  dans  ses  Recherdtes 
critiques  sur  la  chirurgie  moderne, 
et  ne  négligea  rien  pour  la  rendre 
injurieuse  à  Louis.  Dégoûté  de  plus 
«i  plus  par  ces  tracasseries ,  ce  der- 
nier allait  céder  le  champ  à  son  ad- 
versaire ,  lorsque  La  Martinière  vint 
relever  son  courage  abattu ,  et  lui 
rendit  toute  son  énergie.Peu  de  temps 
après  avoir  obtenu ,  par  les  soins  de 
son  généreux  protecteur  ,  une  pen- 
sion de  trois  mille  francs ,  il  (ît  pa- 
raître ,  en  1 7^4  '  le  5*^.  vol.  des  Mé- 
moires de  l'académie.  11  mit  au  jour, 
eu  l'y 77  ?  une  5*.  édition  du  Traité 
des  maladies  vénériennes  à*  A  siruc  , 
à  laquelle  il  ajouta  des  remarques,  et 
des  réflexions  qui  donnèrent  quelque 
vo{;ue  à  un  ouvrage  qui  n'en  méritait 
guère.  Louis  remplit,  avec  zèle ,  les 
devoirs  de  secrétaire  de  racadéniio; 
et  il  fit  imprimer  presque  tous  les 
discours  qu'il  y  prononça ,  et  dont 
plusieurs,  par  leur  indis  rètefran- 
cliise  ,  excitèrent  beaucoup  de  plain- 
tes et  de  murmures.    Il  publia ,  en 
1778,  un  nouveau  volume  des  Mé- 
moires  qui  avaient  été  couronnés 
depuis  1759  jusqu'en  177  î«  Au  mi- 
lieu de  ses  occupations  littéraires 
aussi  nombreuses  que  variées,  Louis, 
sur  la  demande  de  La  Martinière  , 
composa,  contre  les '^  charlatans  , 
son  Parallèle  des  dijjet^ntes  mé- 
thodes de  traiter  la  maladie  véné- 
rienne, auquel  il  ne  put  mettre  son 
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nom  ;  tant  était  grande  la  favenr  «les 
hommes    qu'il    voulut  démasquer. 
Louis  a  fourni ,  en  difiercnts  temps, 
des  articles  importants  aux  Jour- 
naux scientifiques  ;  et  la  médecine 
légale  ne  lui  a  i>as  de  moindres  obli- 
gations. 11  s'était  fait  recevoir  avo- 
cat au  parlement  ;  et  l'on  peuf  dire 
qu'il  fut ,   ^tendant  trente-cinq  aos , 
l'oracle ,  le  guide  et  le  conseil  dos 
tribunaux  en  matière  de  jurispru- 
dence médicale.  Nous  citerons,  parmi 
ses  productions  les  plus  remarqua- 
bles ,  le  Mémoire  sur  une  question 
anatomique  relative  à  la  jurispru- 
dence,  dans  lequel   on  établit  les 
Principes  pour  distinguer  ^  à  fw- 
pection  d'un  corps  pendu,  les  signes 
du  suicide  j  d'aidée  ceux  de  l'assas- 
sinat (  1 703  ,  in-8**.  ) ,  piddié  en 
faveur  des  malheureux  Calas  ,  et  un 
autre  Mémoire  contre  la  Légitimité 
des  naissances  prétendues  tardii'rs 
(  1 7(54  ,  in-8**.  ) ,  dans  lequel  il  Ç\\r . 
à  neuf  mois  et  dix  jours  ,  le  tennr 
le  plus  long  de  la  gestation.  Il  est  à 
regretter  que  Ton  n'ait  pas  publie 
ses  nombreuses  consultations  sur  U 
médecine  légale.  Nous  en  ronn;ii>- 
sons  plus  de  trente  quisetrouvcutiné- 
dites ,  dans  les  mains  de  son  béri- 
licre.  Louis  mourut  le  lio  mai  171)^, 
des  suites  d'une  bydropisie  de  poi- 
trine. Ses  derniers  joui*s  furent  trou- 
blés par  la  ])eur  de  voir  sou  nom 
attaché  au  nouvel  instrument  de  su|>- 
jdice,  que  le  docteur  Guillotin  «vait 
fait  adopter  avec  des  vices  essentiels, 
et  que  Louis  s'était  chargé  de  per- 
fectionner (  1  )  :  on  a  prétendu  que 
cette  peur  ,  bien  excusable  ,  avait 
accéléré  sa  mort;  mais  il  est  certaiu 
qu'il  succomba  à  un  catarrhe  suf- 
fi') Oo  Mit  qiM>  Af  mai^Ml  pluimnt*  f«r1atml  sibr  ^ 
de  d(iuiM*rrf  Iii  in«Hniif  ••  €T«^*:ij>il*T  lp  nom  «ic  /'«'  '^ 
LêiiiftHi  i  mai»  celiû  de  iniUwliuc  «  |Mri:«<<i». 
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:  (  i).  Il  Toulut  qnon  l'enterrât 
ilpètrièrc ,  où  il  avait  passe  ses 
lelles  années ,  et  près  de  la  fosse 
scetir  supe'rieurc  de  cette  mai- 
lent  les  vertus ,  les  sages  con- 
t  les  bons  exemples,  lui  avaient 
utiles  dans  sa  jeunesse.  On  a 
:hé  à  cet  homme  illustre ,  qui 
lu  de  si  grands  services  à  la 
"gie ,  et  qui  a  tant  contribue  à 
e  honorer  dans  toute  TEurope , 
'acti>re  violent  et  irascible ^  une 
le  incroyable  (12) ,  un  penchant 
lillene  et  au  sarcasme ,  en  un 
un  commerce  difficile ,  et  des 
itions  exagëre'es  ;  mais  ces  dc- 
étaient  compensés  par  un  ex- 
t  cceur ,  par  la  bienfaisance  la 
ictive.  Toujours  harcelé ,  tra- 
,il  ne  garda  rancuncà  personne, 
1  les  injures  toutes  les  fois  qu*il 
bliger  celui  qui  les  lui  avait 
;  enfin  ,  il  fut  Thonneur  et  Tor- 
it  de  sa  profession.  Outre  les 
ges  indiqués  plus  haut ,  on  a 
i  :  I.  Recueil  de  pièces  sur 
entes  matières  chirurgicales , 
,  \']5'ijin-i2,  II.  Éloge  de 
tel ,  MaUu'àl  et  Ferdier ,  ib, , 
,  in-8*>.  111.  Eloge  de  Ber- 
: ,  ib. ,  1 767 ,  in-i 2  ,  etc.  Fojr, 
lioth,  chir.  de  Haller,  et  la  iVo- 
5  ouvrages  de  Louis  (  <iu  nom- 
;  5i  )  en  tête  du  catalogue  de 
liothèque ,  par  Née  de  la  Ro- 
\  Paris  ,1793,  in-8<*.  P.  et  L. 
UIS  DE  DOLE  (ou  Louis 
r ,  plus  connu  sous  le  premier 
,  était  né  dans  cette  ville ,  au 
encement  du    dix  -  septième 


k  ennemis  hii  ont  tooTrot  rqirock«  l'iiffVrta- 
îlc  avec  aqucl'e ,  ilauu  plniHcur'  dr  »r>s  écrit». 
Iifiait  à  na^ilihui  avi*  editus  ,  p»rce  que  n 
ait  \  mu-  Cimîile  uubir. 

iTrx  le   Hnpport  fait  à  Vaca,lè-ni«  tU  ehi- 
fe   1  '1  mai    i^i  ,  nur   la  inaUdie  ,  la  ranrt , 
rtur*-  dn  curp*  de  M.  L<.>His  ,  par  PcUeUo  , 
iGpag. 
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siècle  ,  d'une  famille  considérée. 
Après  avoir  terminé  ses  études  avec 
distinction  ,  il  entra  ,  à  Tâge  de  16 
ans ,  dans  Tordre  des  capucins ,  et 
fut  bientôt  après  chargé  de  suppléer 
le  professeur  de  philosophie  dans 
ses  leçons.  Il  remplit  successivement 
les  différents  emplois  de  sa  commu- 
nauté et  fut  enfin  nommé  provincial: 
le  P.  Louis  moumt  à  Dole ,  le  ag 
août  i636 ,  avec  la  réputation  d'un 
savant  théologien  et  d'un  habile 
prédicateur.  Il  n'est  connu  mainte- 
nant que  par  un  traité  intitulé  :  DiS' 
putatio  doctissima  quadripartita 
de  modo  conjunciiords  concursUwn 
Dei  et  creatwœ  ad  actus  liberos 
ordinis  naturalis  ,  pneseiiim  ad 
pravos  ,  etc. ,  L^on ,  i634 ,  in  4**. 
L'auteur  y  soutient ,  contre  le  sen- 
timent de  plusieurs  théologiens ,  que 
Dieu  ne  concourt  point  immédiate- 
ment aux  mauvaises  actions  des  créa- 
tures libres  ;  et  cette  opinion  a  trou- 
vé des  partisans  dans  Launoy ,  Ber- 
uier ,  etc.  Le  premier  a  reproduit 
tous  les  arguments  du  P.  Louis  dans 
le  Sj^Uabus  rationum  quibus  causa 
Durandi  j  de  modo  conjujicttofds 
concursuum  Dei  et  creaturœ^defen- 
ditur ,  etc.,  Paris,  i636,  in-8^. 
Bernier  a  employé  les  mêmes  argu- 
ments dans  ses  discussions  contre 
les  Jésuites  ;  mais  il  leur  a  donne 
plus  de  force  en  les  resserrant  et  les 
présentant  d'une  manière  plus  agréa- 
ble. W s. 

LOUISE  DE  LORRAINE ,  reine 
de  France,  néeàNomeni,en  1554^ 
était  fille  de  Nicolas  comte  de  Vau- 
demont,  et  de  Marguerite  d'Egmont, 
qui  mourut  des  suites  de  sa  couche  ; 
mais  elle  retrouva  dans  Jeaune  de 
Savoie,  tous  les  soins  et  la  tendresse 
d'ime  véritable  mère.  A  r«ige  de  dix, 
ans,  elle  fut  conduite  à  la  cour  du  duc 
de  Lorraine,  son  cousin ,  où  elle  reçut 
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twe  éducation  conforme  à  son  rang. 
Le  duc  d'Anjon  (  depoîs  Honrt  lit  ) 
la  vit  en  se  rendant  en  Pologne  ;  et 
sa  beauté  fit  sur  le  coeur  de  ce  prince 
une  tm pression  qne  l'eloignement  ne 

Sut  effacer.  A  peine  assis  sur  le  trône 
e  France ,  il  demanda  la  msàn  de 
la  princesse  ;  et  leur  mariage  fut  célë- 
bré  à  Reims,  le  1 4  février  1 575,  avec 
une  ppmpe  extraordinaire.  L'em- 

5 ire  que  la  jeune  reine  semblait  pren- 
re  de  jour  en  jour  sur  son  époux , 
effraya  Catherine  de  Médicis,  qui  lui 
persuada  qn'il  était  de  son  devoir  àe 
ramener  Henri  à  nnc  conduite  ploa  rë- 
guliëre.  Les  remontrances  coniinuel- 
&s  de  la  reine  eurent  refTef  queMédi- 
cis  en  attendait.  Henn  après  les  avoir 
écoutées  quelque  temps  avec  patien- 
ce ,  cessa  de  voir  une  épouse  oont  les 
plaintes  Fimportunaient.  La  reine  se 
livra  dès-lors  à  toutes  les  pratiques 
que  la  dévotion  put  lui  suggérer^dans 
l'espoir  de  regagner  par  ce  moyen 
le  cœur  de  son  volage  époux;  mais 
il  n'eut  plus  désormais  pour  elle 
que  de  Teslime.  Cependant  Louise 
vctue  d'une  simple  étofk  de  laine  (  i  ) 
assistait  aux  processions  ,  érigeait 
de  nouvelles  confréries  ,  visitait 
les  pauvres  malades  ,  remplissait 
cnûn  à  la  cour  tous  les  devoirs 
d'une  religieuse.  Le  roi ,  pour  faire 
oublier  ses  désordres  ,  suivit  cet 
exemple  ;  et  bientôt  tons  les  courti- 
sans ne  semblèrent  plus  occapés  que 


(1)  Oo  rMonCp  qne  hi  reitM  étant  nn  |oiir  dans  la 
boolfqop  d'm  urdiMKl  â'rtotSm  de  la  rue  Saint- 
Druis,  demanda  it  une  dame  trm-bien  iMrce ,  quVlla 
j  rmeoiih-a  ,  qw  die  était.  CeUe  daair  ,  mm  b  re- 
garder ,  lui  rr|Modit  que  ,  pour  wtialiMre  m  cwîomh 
te ,  elh»  ▼nukil  bicu  lui  apprendre  qu'elle  te  nom' 

mtit  k  j>n-M(knte  N Sur  qnoi  b  rctnc  rc|ilii|ua  : 

Eu  Tenté,  madame  la  yréù  ente,  voua  êtes  liiea 
]k«ve  pour  une  fcnuue  de  tntre  qnaKt».  La  ytM- 
dante ,  piqvèf  du  rcurorhe ,  lui  dit  :  «  Au  aKuna  c« 
*•  u'eat  pas  à  vue  <kpeiia.  »  Mais  ayant  reconnu  la 
rei«a  ,  elb  se  jaU  ■  sas  genoux.  Ella  en  Ifat  qwttv 
pour  quelques  ri'aBuntrauccs  sur  son  Ittsa ,  d'autant 
pina  cundaainabla ,  ^'il  vtmit  de  yiraitra  uà  édit 
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de  dévotion.  I>es  Guises ,  appmfr 
de  la  reine  leur  parente ,  pr«âè- 
rent  de  cette  disposition  des  esprits 

Sour  jeter  les  fondements  de  la  Ligue, 
^  ont  le  but  apparent  était  le  uain- 
tien  de  hi  foi  catbiAique  dans  sa  pu- 
reté. Lorsque  Henri  HI  futaseasriué^ 
la  reine  était  senle  an  ehâieair  de 
GhinoB:  on  connaissait  tonte  sa  ten- 
dresse pour  son  époox ,  et  il  fallut 
prendre  beaucoup  de  précautions 
pour  lui  annoncer  sa  aoiort  Ce  ne  fat 
que  dans  ce  moment  qu'elle  décou- 
vrit le  véritable  dessein  dc^  figneors 
qu'elle  avait  protégés  ;  et  die  se  hita 
se  présenter  une  requête  à  Henri  IV, 
pour  lui  demander  la  pnution  des 
complices  de  l'assassin  de  son  SDUuri. 
Elle  renouvela  cette  demande  après 
la  rentrée  du  roi  à  Paris ,  dans  une 
audience  solennelle  ;  mais  elle  ne  pot 
entendre  la  lecture  du  mémoire  pré^ 
sente  par  son  procureur-général  y  et 
elle  s'évanouit.  La  reine  s'était  retirée 
à  Chenonçeaux,  où  elle  ne  reçut  pen- 
dant plusieurs  aunées  qu'une  laible 
somme,  dont  elle  donnait  encore  une 
part  aux  pauvres.  Elle  y  passa  'deux 
ans  dans  le  plus  grand  deuiL  A  vaut 
les  destructions  causées  par  la  révo- 
lution^ on  voyait  encore  la  chambre 
et  le  cabinet  qu'elle  avait  fait  peindre 
en  noir  semé  de  larmes,  avec  des 
emblèmes  et  des  devises  lugubres. 
Le  seul  ornement  de  l'amenbknKnt 
était  un  portrait  en  petit  de  tienri 
III ,  sur  la  cbeminée  du  cabinet.  Elle 
renouvela  solennellement ,  en  1 5g^ , 
dans  l'église  de  Montes ,  devant  le 
roi,  la  plainte  qu'elle  avait  de'jà  por- 
tée sans  succès  sur  l'assassinat  de 
son  époux  ;  et  lorsque  ,  réconcilié 
avec  Maienne  en  iSgô,  il  comprit 
dans  une  amnistie  générale  les  par- 
tisans de  ce  chef  de  la  ligue ,  on  vit 
encore  la  veuve  de  Henri  III  s'op- 
poser à  ce  que  cet  acte  d'oubli  UaI 
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enregistra  par  le  parlement.  Dès-lors 
elle  ne  songea  p'us  <[u*ù  se  remettre 
entièrement  dans  les  mains  de  Dieu , 
et  choisit  pour  sa  retraite  le  château 
de  MouUbs  ,  qui  faisait  partie  de  son 
douaire.  Là  ,  délivrée  de  tons  les 
aoiicis  du  monde ,  eHe  ne  se  mêlait 
d'aucune  aOatre,  si  ce  n'est  |M)urtant 
qu'elle  entreprit  plusieurs  fois  de  rc'- 
concilier  le  duc  de  Mercœur,  son 
frère,  avecle  roi.  L'excès  de  sa  dou- 
leur,  et  ses  pieuses  auste'rités,  Taflai- 
blirent  tpHement  qu'elle  fut    con- 
trainte de  passer  dans  son  lit  les  dix 
dernières  années  de  sa  vie.  Elle  mou- 
rut à  Moulins,  le  'iQ  janvier  1 60 1 .  Par 
son  testament ,  tout  rempli  de  legs 
pteifxetdeckarites,  elle  consacra  inie 
somme  d'argent  à  bâtir  un  couvent 
de  capucines  à  Bourges ,  et  ordonna 
qne  son  corps  y  fut  inhume'.  Mais 
Marie  de  Luxembourg,  femme  du 
duc  de  Mercoeur ,  transporta  cette 
fondation  à  Paris ,  où  les  restes  de 
Louise  de  Lorraine  ont  reposé  long- 
temps dans  l'église  des  Capucines  du 
faubourg  Saint-Honoré ,  d'où  ils  fu- 
rcBt  transférés  ,  plus  tard ,  dans  le 
couvent  da  même  ordre,  situé  près 
de  la  place  de  Louis  -  le  -  Grand  , 
puis  an  cimetière  du  P.  la  Chaise , 
et  enfin,  dans PégUse  de  Saint-Denis, 
en  181 7.  Cette  princesse  ,  pendant 
qn'die  nabitait  la  capitale  ,  allait 
souvent  soulager  et  consoler  les  pri- 
sonniers«  Elle  ne  se  borna  pas  à 
^indre  des  exhortations  à  ses  au- 
mônes 'j  on  lui  doit  la  fondation  des 
messes  et  sermons  qu'on  entend  dans 
les  prisons  de  Paris.  La  reine  écrivait 
elle-même  aux  personnes  aisées  pour 
réclamer  leurs  offrandes  qu'elle  reçut 
tous  les  dimanches ,  tant  qu'elle  put  le 
faire.  Telle  est  Forigine  des  cérémo- 
nies pieuses  auxquelles  les  fidèles  du 
dehors  sont  admis  dans  les  prisons, 
pendant  las  dernières  semaines  de 
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carême.  La  piété  de  Louise  de  Lor- 
raine contribua  beaucoup  à  l'exc* 
cution  d'un  projet  donné ,  plusieurs 
années  avantelle,  parRaouI  Spifame, 
auteur  d'un  recueil  d'ari-êts  ,  pour 
éclairer  Paris  au  moven  de  luminai- 
res  qui  étaient  placés  devant  la  statue 
d'un  saint  à  la  porte  de  beaucoup  de 
maisons,  et  qui ,  originairement,  ne 
s'allumaient  qu'à  certaines  fêtes  :  la 
reine  en  fit  établir  dans  tous  les 
coins  des  rues  ;  ce  qui  donna  l'idée 
des    lanternes    employées    d'abord 
pour  l'illumination  régulière  de  la 
capitale  :  car  l'usage  des  réverbères, 
tels  qu'ils  existent  actuellement  (  F. 
Lenoir)  ,  ne  date  que  de  17(16. 
L— P— E  et  W— s. 
LOUISE  DE  SAVOIE,  duchesse 
d'Angouléme  et  régente  de  France , 
sous  le  roi  François  I*^"*. ,  son  fils , 
naquit  au  Pont-d'Ain,  le  i4  septem- 
bre 1476  (  I  )  :  clic  était  fille  de  Phi- 
lippe, comte  de  Bresse,  puis  duc  de 
Savoie  ,  et  de  Marguerite  de  Bour- 
bon ,  et  fut  mariée «i  l'dge  de  i'2  ans 
(1488)  à  Charles  d'Orléans,  comte 
d'Angoulêmc,  à  qui  elle  apporta  en 
dot  la  faible  somme  de  trente-cinq 
mille  livres.  «  Cette  princesse,  dit 
V  Brantôme,  était  très-belle  de  vi- 
ce sage  et  de  taille,  si  qu'à  grand' 
y>  peine  en   voyait  -  on  à  la  cour 
»  plus  riche  que  celle-là.  »  Elle  avait 
de  la  douceur ,  de  la  pénétration , 
et  un  caractère  très  n^rme;  mais 
les  circonstances  firent  naître  et  dé- 
veloppèrent en  elle  une  excessive 
ambition,  qui  fut  très- préjudiciable 
à  l'Etat.  Elle  avait  18  ans  quand  elle 
perdit  le  comte  son  époux  ;  et  reti- 


I  (*ini 


sou 


f  i>  r.'p^t  la  iJ;«!e  qne  T^nine  dormi-  rllc*m^roe  < 
a  Jinirnal ,  rditiaii  àr  l'olilie  Luuib«Tr.  Lrs  «tiif-im 


du  Dicti<nio«wiiiiiTrr«el,  qui  «ut  m  retonr»  »  U 
mènje  Kmrcc ,  nbf  mt  U  nalkunrc  (!<•  celt^  |iriuc«*«6 
•n  i4  It-vrirr.  Drciu  Duradi^r  {,  Hist.  d<  s  rèf..iit%»-) 
1»  met  eu  I  /)77. 
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rëe  dans  le  château  de  Cognac ,  où 
la  retenait  la  sombre  politique  de 
Louis  XI  y  elle  se  dévoua  eutière- 
nient  à  surveiller  Te'ducation  de  ses 
deux  enfants.  Louis  XII ,  parvenu 
au  trône ,  rappela  à  la  cour  Louise 
et  le  jeune  comtifd'ADgouléme^  au- 
quel il  destinait  sa  fille  unique  en 
mariage.  {F,  François  I*"^.)  Elle 
eut  beaucoup  à  souflrir  de  la  jalou- 
sie de  la  reine  Aune  de  Bretagne  ; 
mais  elle  de'vora  en  secret  ses  clia- 

Î^rins^  et  dc'joua  habilement   tous 
es  projets  de  sa  rivale.  François  I**"., 
reconnaissant  des  boutes  de  sa  mère, 
lui  laissa  prendre  une  grande  auto- 
rite' ;  et  lorsqu'il  partit  pour  l'Italie, 
en  1 5 1 5  ,  il  la  nomma  régente  du 
royaume ,  sans  égard  aux  droits  de 
la  reine  Claude,  sa  femme.  Ce  fut 
alors  que  Louise  de  Savoie  com- 
mença à  laisser  percer  l'ambition 
Si'elle  avait  adroitement  déguisée  : 
le  ne  s'entoura  que  de  conseillers 
prêts  k  approuver  toutes  ses  volon- 
tés ,  dissipa  les  trésors  de  l'Etat , 
détourna  dc^  sommes  considérables 
à  son  profit ,  et  causa  la  perte  du 
Milancz ,  en  s'appropriant  4oo,ooo 
écus ,  destinés  à  la  solde  des  trou- 
pes ,  et  qu'elle  avait  forcé  le  surin- 
tendant Semblançay  à  lui  remettre 
(  r.  Semblançay).  La  régente ,  âgée 
de  plus  de  4^  ^^^  ^^  veuve  depuis 
a5  ,   conçut ,  dit-on  ,  une  passion 
violente  pour  le  connétable  d!c  Bour- 
bon ,  qui  refusa  d'accepter  sa  main  : 
outrée  de  dépit ,  elle  résolut  de  se 
venger  en  le  dépouillant  des  crands 
biens  qu'il  tenait  de  la  libéralité  de 
Louis  Xll  ;  mais  il  est  plus  proba- 
ble qu'elle  ne  fut  guidée  que  par  son 
avance ,  en  faisant  valoir  juridique- 
ment les  droits  qu'elle  prétendait 
avoir  sur  les  domaines  du  conuéta- 
ble.  On  a  vu,  à  l'article  Charles  de 
BouBBoif  (  Y  y  346  )  comment  la  rc- 
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i;ente  réussit  dans  ce  projet,  dt  quel  • 
es  en  furent  les  suites  funestes  pour 
la  France.  François  I^>^. ,  retouroant 
en  Italie ,  en  1 5i^ ,  conféra  une  se- 
conde fois  la  régence  à  sa  mère; 
mais  elle  ne  se  servit  de  son  autorî» 
té  que  pour  chercher  les  moyens  de 
remédier  aux  maux  de  l'Etat  qu'elle 
avait  en  partie  causés.  Apres  la  nou- 
velle de  la  bataille  de  Pavie ,  elle  se 
hâta  de  convoquer  le  conseil  k  Lyon, 
et  elle  y  parla  avec  une  éloquence 
qui  toucha  même  ses  adversaires. 
Le  comte  de  Vendôme  fut  nommé 
chef  du  conseil  ;  et  les  mesures  les 
plus  propres  au  maintien  de  la  tran- 
quillité publioue  furent    prises  et 
adoptées  sur  -le  -  champ  d'un  bout 
du  royaume  à  l'autre.  I^  rœente 
s'occupa  en  même  temps  de  déta- 
cher le  roi  d'Angleterre  de  la  coali- 
tion ;  et  elle  envoya  des  ambassa 
deurs  en  Espagne  pour  traiter  de  la 
rançon  de  François  1**".  :  elle  con- 
sentit à  donner  en  otage  ses  deux 
petits-fils ,  plutôt  qu'un  nombre  de 
nos  crands  capitaines  qu'avait  de- 
mandés Charles-Quint;  et ,  comme  le 
remarque  le  Prés.  Hénault,  ce  fut-là 
un  coup  très-habile.  Elle  alla  au- 
devant  du  roi  jusqu'à  Ba'ionne,  où 
leur  entrevue  fut  extrêmement  tou- 
chante ;  car  jamais  mère  n'avait  plus 
aimé  son  fils  (1).  Par  le  retour  de 
ce  prince  elle  perdait  la  plus  grande 
partie  de  son  autorité;  mais  il  lui 
en  restait  assez  pour  procurer  à  la 
France  une  paix  nécessaire.  Elle  y 
parvint  en  signant ,  en  i5ig ,  le  ri- 
goureux traité  de  Cambrai ,  nommé 
aussi  le  Traité  des  dames ,  parce 
ou'il  fut  conclu  entre  la  duchesse 
d'Angoulême  et  Marguerite   d'Au- 
triche ,  gouvernante  des  Pays-Bas , 

(1)  C.Val  datui  «oo  Jtmnimt  tfit'oa  prntToir  ÎMqQ'l 
qu  1  |>oint  elk  portait  U  tradnne  iwor  att 
«i  parliuiUirwiwt  puur  Fraufoù  I«». 
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cl  qa'Eléonore ,  reine  douairière  de 
Portugal ,  y  eut  beaucoup  de  part. 
Louise  jouit  enfin  du  plaisir  de  re- 
Toir  ses  petRs-fils  ;  mais  ce  ne  fut 
pas  pour  long-temps.  La  peste  fai- 
sait d'afireux  ravages  dans  Tinte- 
rieur  de  4a  France.  La  duchesse,  qui 
en  redoutait  les  effets  pour  eile- 
mérae,  quitta  Fontainebleau  dont 
les  environs  étaient  infectés,  et  prit 
la  route  de  Romorantin  ;  mais  elle 
fut  saisie  en  chemin  de  la  fièvre ,  et 
mourut  à  Grez ,  village  du  Gatinais, 
le  29  septembre  1 53!2 ,  à  Tâge  de  54 
ans  (i).  Son  corps  fut  transporté 
à  Saint  -  Denis ,  et  inhumé  avec  une 
pompe  vraiment  royale.  Tous  '  les 
Beaux-esprits  du  temps   composè- 
rent, il  la  louange  de  cette  princesse, 
des  vers  grecs ,  latins  et  français  , 
dont  il  a  été  publié  un  recueil.  On 
trouva  dans  ses  coffres    1 ,5oo,ooo 
écus  d*or,  somme  énorme  pour  le 
temps,  et  qui  aurait  presque  suffi  à 
payer  la  rançon  de  François   !««•. 
Louise  de  Savoie  a  laissé  un  Journal 
(  en  forme  d'éphémérides  ) ,  qui  s'é- 
tend depuis  i5ot  jusqu'à  i5-i^.  On 
n*y  trouve  guère  que  des  détails  do- 
mestiques, et  des  particularités  sur 
elle  et  sur  ses  enfants.  Cependant 
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(t)  BraalAof  raconte  que  b  pnaofne  ,  trois 
fomn  aTaot  m  morl ,  avant  aperçu  jiendaiit  la  nuit 
«»e  graiide  clarté  dans  ««  cbambrc ,  fit  tirer  »u-i  ri- 
deaa  .  et  fut  frappée  de  !a  rue  d'une  comi^tc  :  «  H^  I 
ji  dàt-«llr  alors ,  voilà  un  tiif,of  qui  ne  paraît  pa^  pour 
a  me  pcraunne  de  ba»«e  qualité.  Dii>u  le  f^it  paraître 
»  p<Mir  uom ,  grands  et  grande*.  Rermura  la  renétrr. 
B  C'cat  une  coioHe  qui  urannonc  b  mort  :  il  s'y 
m  fint  donc  préparer.  »  Ell<-  d" manda  sou  c  luff^rur 
le  kndeiinio  matin ,  et  remplit  «es  di  ▼oi'r*  de  bonne 
chrétienne  ;  ce  qui  rvfute  saffiMiument  tuut  c«*  qu'oa 
a  dit  an  penchant  de  Cflte  prînct's»^  pour  la  r>  f  -ruie. 
Les  nediN^ns  l'asauraieut  n«anaM>i  s  qu'i  Ile  n'eu  était 
pas  \h.  «  Si  je  n'avais  va, -dit-elle,  (c  tii^nf.  de  ma 
»  BBOrt.  te  le  croirais ,  car  fe  ne  irn*  sens  p>iut  %\  Inm.» 
(Brwitoinc,  Vie»  de»  Damet  gaUntes ,  m.  3  (tî .  éd. 
•e  la  Baje .  fj-***  ^'  ^  comité  dont  parle  Bmntume  , 

nb  seoM  dont  «Ile  ait  élé  ëponvantra  :  uu«  nui  t 
r  promenait  dssis  le  bois  de  Roraorautin  (  s8 
i-*s4  )>  *lb  <o  vit  une  vers  l'occident,  et  s'ecrta  : 
«  Le*  Stuise$ ,  Isa  Smiues  ,•  »  et  elle  resta  persuadée 
^ne  c clnit  on  avartissywit  que  U  roi  sciait  en 
ir^Mida  a&ira  oontn  tas. 
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quelques  personnes  ont  cru  y  voir 
des  opinions  religieuses  trës-équivo- 
ques  ,  ou  du  moins  un  penchant  assez 
prononcé  au  protestantisme.  Il  a  été 
inséré  par  Guichenon  dans  les  preu- 
ves de  VHisttÀre  généalogique  de  la 
maison  de  Savoie.  L'abbc  Lambert 
l'a  réimprimé  dans  un  meilleur  or- 
dre à  la  suite  des  Mémoires  de  Du 
Bellay,  tom.  VI,  i7i-20'i;enfin  ,  on 
retrouve  encore  ce  journal  dans  le 
tom.  XVI  des  Mémoires  part' culiers 
relatifs  à  l'Histoire  de  France, 

W— 8. 

LOUISE  -  AUGUSTE  -  Wiluel- 
MiisE  -  AMELIE,  reine  de  Prusse , 
fille  du  duc  de  Mecklcnbourg-Stre- 
litz  ,  vCt  de  Caroline  de  Hesse-Dar- 
mstadt,  naquit  le  lo  mars    1776, 
à  Hanovre  ,  où  son  pcre  était  gou- 
verneur de  Télcctorat.  Ayant  perdu 
sa  mère  à  l'âge  de  six  ans  ,  elle  fut 
confiée  aux  soins  de  M*'*,  de  Gélicux , 
réfugiée  française.   Les  événements 
de  la  guerre  la  conduisirent,  dans  le 
mois  de  mars  1 793 ,  à  Francfort , 
qui  était  alors  le  quartier-général  du 
roi  de  Prusse  ;  et  elle  parut  avec  une 
de  ses  soeurs  à  la  cour  de  ce  mo- 
narque. Ces  princesses  étaient  aussi 
remarquables  par  leur  beauté  que 
par  leur  esprit.  Le  prince  royal  et 
son  frère  Louis  en  furent  également 
frappés  d'admiralion;  et  après  avoir 
obtenu  le  conscnlemeiit  de  leur  père , 
les  deux  frères  furent  fiancés  avec 
les  deux  sœurs  ,  le  'xo  avril  suivant. 
Le  mariage  du  prince  héréditaire  fut 
célébic  à  Berlin  ,  le  a4  décembre 
même  année  ;  et  les  deux  époux  que 
le    plus    tendre    amour  avait  seul 
réunis ,    virent    s'écouler  les   plus 
heureux  jours  au  milieu  d'une  cour 
brillante.  La  princesse  Louise  avait 
donné  deux  nériliers  au  trône  de 
Prusse,  lorsqu'elle  devint  reine  le  16 
novembre  1797 ,  par  la  mort  de 
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Frcflëric^Guillaiime  II.  Après  avoir 
reçu  le  serment  de  leur/»  sujets  ,  les 
u  ou  veaux  souverains  Greut  un  voyage 
à  Kœnigsberg  ;  et  ils  recueillirent , 

Sartout ,  de  nombreux  te'moignages 
'attachement  I^a  reine  surtout  char- 
ma tous  les  yeux  par  sa  beauté',  et 
gagna  tous  les  cœurs  par  ses  actes 
multiplies  de  bonté  et  de  bienfai- 
sance. Cette  princesse  fit  encore  plu- 
jiieurs  voyages  dan^  ses  états  avec  son 
époux  ;  mais  sa  famille  s*étant  beau- 
coup augmentée,  elle  ne  voulut  plus 
s'éloigner  de  ses  enfants.  Ayant  eu 
le  malheur  d'en  perdre  un  eu  i8o(i, 
sa  santé  en  fut  très-altérée  ;  et  pour 
la  rétablir,  elle  alla  aux  eaux.de 
Pyrmunt ,  d'où  elle  ne  revint  que 
plusieurs  mois  après.  Les  applau- 
dissements qu'elle  reçut  .à  Berlin , 
lorsqu'elle  reparut  dans  cette  capi- 
tale^ furent  pour  elle  une  grande 
consolation;  mais  sou  bonheur  ne 
devait  pas  durer  long  -  temps.  La 
guerre  terrible  qui  s'engagea  oientôt 
avec  la  France,  devait  plonger  toute 
la  Prusse  dans  un  abime  de  mal- 
heurs. La  reine  avait  accompagné 
son  époux  en  Thuringe ,  dans  le 
mois  d'octobre  1806.  Obligée  de 
le  suivre  dans  sa  retraite ,  après  la 
bataille  de  léua ,  elle  se  dt  remarquer 
par  sa  fermeté  et  sa  résignation  ;  et 
après  les  conférences  de  Tilsitt  , 
lorsque  Buonaparte^  montrant  contre 
la  maison  de  Prusse  la  haine  la  plus 
implacable  ,  ne  voulait  consentir  en 
sa  faveur  à  aucun  sacrifice  ,  elle  eut 
le  courage  de  paraître  devant  lui  ;  et 
après  un  court  entretien ,  cet  arro- 
gant vainqueur  ,  qui  l'avait  insulte^ 
dans  ses  bidlctins  d'une  manière  si 
grossière,  parut  céder  à  l'ascendant 
de  la  beauté  et  des  vertus  :  mais  il  ne 
bii  accorda  réellement  pas  plus  que 
n'avait  pu  obtenir  l'empereur  Alexan- 
dre ;  la  Prusse  fui  déiaaabree ,  et  5C« 
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provinces  restèrem  eoTohies.  Ce  ne 
fut  qu'après  que  les  événemeots  d'Es- 
pagne eurent  forc,é  les  troupes  CraMi* 
çaises  à  s'éloigner  ,  que  les  deux 
époux  revinrent  ensemble  à  Berlin , 
dans  Je  mois  de  décembre  1809. 
Louise  semblait  jouir  de  la  Meilleure 
santé,  lorsqu'élant  allée  ¥oir  son 
père  au  château  d'Hohenûentz,die 

L mourut  le  19  juillet  suivant  y  pr 
i  eOcts  d'un  polype  au  cosur.  Les 
,  regrets  qu'elle  laissa  furent  univer- 
sels ;  le  roi  sou  époux,  resté  inconso- 
lable ,  n'a  pas  voulu  se  remarier.  On 
a  publié:  I.  Louise,  Kcnigùm  von 
J^reussen  ,  ein  DenkmaU ,  Beriîn , 
1810  ,  in-8<*.  II.  La  Reine  Louise  ^ 
par  W^^n  de  Berg ,  ibtd.,  181 4;  ou- 
vrage contenant  plusieurs  lettres  re- 
marquables de  cette  princesse,  de 
1 80O  et  1 807 ,  et  dont  on  trouve  une 
analyse  curieuse  dans  VEdinburgh 
Beview.  II 1.  Elo§^e  historitfue  de 
Louise  -  Auguste  de  Mekleftltourg, 
reine  de  Prusse  ^  ht  à  l'académie  de 
Dijon  9  le  4  jiùllet  1818  ,  par  le 
marqtiis  de  Couriivron  ,  in  -  8°. , 
Dijon,  1818.  M — D  j. 

LOUISE  -  MARGUERITE  DE 
IX)RRA1NË ,  princesse  de  Conti. 
F,  Conti  ,  IX,  5i3. 

LOUISE-MARIE  DE  FRANCE 
CMadame),  la  dernière  des  filles  de 
Louis -XV  et  de  ftlarie  Leck7inska , 
naquit  au  château  -de  Versailles  ,  le 
i5  juillet  '737.  Elle  fut  élevée  avec 
ses  sœurs  ,  par  M"*®,  de  Roche- 
chouart ,  abbcsse  de  Fontevrauld  , 
qui  ne  négligea  rieu  )>our  développer 
en  elle  le  germe  de  toutes  les  vertus. 
Une  maladie  ayant  donné  lieu  à  des 
craintes  pojir  ses  jours,  les  religieuses 
la  vouèrent  à  la  Sainte- Vierge  ,  et, 
après  son  rétablissement ,  la  revê- 
tirent d'un  habit  blanc  qu'elle  devait 
porter  pendant  une  année.  Cette  tou- 
chante cérémonie  fit  une  impression 
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trës-vÎTe  sur  le  coeur  de  là  jeune  prin- 
cesse naUireUement  pieuse  ;  et  Ton  ne 
peut  gnère  douter  que  ceite'circons- 
taooe  n'ait  influe  sur  #ji  vocation. 
Madavie  Louise  avilit  quatorze  ads 
quand  elle  fut  ramenée  à  la  cour  ; 
mais  en  quittant  le  couyeiit ,  elle  ne 
voulut  renoncer  à  aucun  des  exer- 
cices de  piété  dont  elle  avait  con- 
tracté TLabitude  :  elle  ne  paraissait 
que  rarement  aux  fêtes  et  aux  spec- 
tacles ;  nais  comme  il  lui  en  coûtait 
beaucoup  d'itre  obligée  de  trouver 
^ans  cesse  de  nouveaux  prétextes 
pour  s'en  dispenser ,  elle  fifiit  par 
soi^ir  sérieusement  à  renoncer  à  la 
cour.  Ce  fut  vers  ce  temps ,  que  la 
comtesse  de  Rupelmonde  eu  ira  aux 
Catmélites  ;  la  princesse  assista  avec 
la  reine  à  la  cérémonie  de  la  prise  de 
voile  :  elle  ne  put  voir  ,  sans  émo  • 
tion,  une  femme  jeune  et  belle  qui 
renonçait  a  tous  les  avantages  du  rang 
et  de  la  fortune,  pour  embrasser 
une  vie  pénitente  ;  mais  elle  S4>niit 
qu'eUe  étjût  capable  du  même  sacri- 
fice. Elle  fit  part  de  sa  résolution  à 
M.  de  jBeaumont ,  archevêque  de 
Paris  ,  qui  emplova  vainement  tous 
les  moyens  pour  feu  détourner  ;  et 
avec  Tagrément  du  roi ,  son  pcre  , 
elle  entra  ,  le  ii  avril  1770  ,  dans 
le  couvent  des  Carmélites  de  Saint-* 
Denis,  l'un  des  plus  pauvres  de 
France.  Au  bout  de  quelques  mois 
d'épreuves  ,  pendant  lesquels  elle 
ëdiiia  ses  compagnes  par  sa  dou- 
ceur ,  sa  patience  et  son  application 
à  ses  devoirs  ,  sœur  Thérèse  (  c'est 
le  nom  qu'avait  choisi  la  princesse  ) 
prit  l'habit  des  mains  de  Mo^^  la 
Dauphine  (  Marie- Antoinette  )  ^  le  1 7 
septembre  1770,  en  présence  du 
nonce  du  pape  et  d'un  grand  nombre 
de  prélats.  Un  an  après  (a septembre 
1771),  elle  \>ronooça  ses  derniers 
Tœux;  et  le  10  y  cUe  reçut,  des 
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mains  de  la  comtesse  de  Provence , 
le  voile  noir,  avec  la  même  so- 
lennité. Aussitôt  ses  compagnes 
l'élurent  maîtresse  des  novices ,  em- 
ploi très  -  fatigant ,  et  qu'elle  n'ac- 
cepta que  par  la  crainte  de  manquer 
à  Tobéissance  qu'elle  venait  de  pro- 
mettre. ËUe  le  remplit  pendant  deux 
ans  ,  et  ne  le  quitta  que  pour  oc- 
cuper la  place  de  prieure.  Son  désir 
ctai  t  de  reîlesoendro  au  rang  de  sim  pie 
religieuse  ;  mais  elle  ne  put  obtenir 
cette  faveur ,  et  il  lui  fallut  accepter 
les  fonctions  de  procureuse.  On  ne 
peut  donner  qu'une  bien  faible  idée  du 
zèle  et  de  l'activité  qu'elle  déploya 
dans  cette  charge ,  la  plus  pénible 
qu'on  puisse  imaginer  pour  une  per- 
sonne de  son  caractère.  I^a  princesse 
voyait  tout,  surveillait  tout  par  elle- 
même  ;  et  ce  fut  ainsi  qu'elle  par- 
vint à  établir  un  ordre  jusqu'alors 
inconnu  dans  l'administration  des 
modi(|ucs  revenus  de  la  maison.  La 
prière  ,  la  lecture ,  et  les  exercices 
de  c ban  té  ,  ])a  nageaient ,  avec  ses 
devoirs,  tous  les  instants  de  la  jour- 
née. Elle  édiiiait  ses  compagnes  par 
SCS  exemples  ,  les  éclairait  de  ses 
conseils  ,  et  s'empressait  de  leur 
rendre  toutes  sortes  de  services.  Les 
jeunes  et  les  austérités  affaiblirent 
sa  sauté  délicate  ;  elle  tomba  malade, 
se  prépara  à  la  mort,  et  mourut  le  u3 
décembre  1 7B7  ,  à  l'âge  de  5o  ans. 
L'abbc  Proyart  a  publié  la  Fie  de 
Madame  Louise  ,  firuxelles ,  1 79.3 , 
iii-1^.  On  y  trouve  des  anecdotes 
curieuses ,  extraites  de  mémoires  au- 
theutiqucs ,  et  des  Lettres  de  la  prin- 
cesse ,  dont  le  recueil  avait  été  confié 
à  cet  ecclésiiistique.  W — s. 

LOUISE -MAftIE  DE  GOiX- 
ZAGUE,  reine  de  Pologne.  F,  Gom- 
KAGUK,  XVlll .  108. 

LOULSl^,  rniie  de  Portuj,il.  /'. 
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LOUISE- ULRIQUE  ,  reine  de 
Suède ,  soeur  de  Frédéric  II ,  roi  de 
Prusse ,  naquit  à  Berlin,  le  u4  juillet 
1 720.  Son  éducation  fut  confiée  prin- 
cipalement à  M*"®,  de  Rocoiules, 
d'une  famille  protestante  de  France, 

Îui  s'était  réfiiciée  en  Brandebourg, 
amiliarisée,  aes  sa  première  jeu- 
nesse ,  avec  la  littérature  et  les  arts, 
elle  eut  occasion  de  les  cultiver ,  et 
de  développer  les  talents  qu'elle  avait 
reçus  de  la  nature ,  lorsque  son  frère 
fut  parvenu  au  trône.  Elle  s'entre- 
tint ,  à  Potsdam ,  avec  Voltaire ,  Mau- 
pertuis ,  Algarotti ,  et  se  livra  à  l'é- 
tude de  l'histoire  y  des  belles-lettres 
et  de  la  philosophie.  Voltaire  chanta 
plusieurs  fois  les  charmes  de  son 
esprit  et  de  sa  conversation  ;  et  Fré- 
déric la  regardait  comme  l'ornement 
de  sa  famille.  Il  eût  voulu  la  fixer  à 
sa  cour;  mais  elle  fut  bientôt  recher- 
chée en  mariage  par  plusieurs  princes 
étrangers  y  instruits  de  ses  qualités 
éminentes.  Frédéric  écarta   cepen- 
dant la  proposition  qui  lui  fut  faite 
de  donner  sa  sœur  pour  épouse  au 
grand-duc  de  Russie ,  depuis  Pierre 
lU;  et  après  quelques  irrésolutions, 
il  consentit  à  la  donner  en  mariage 
au  prince-royal  de  Suède ,  Adolphe- 
Frédéric.  Louise-Ulrique  fut  unie  à 
ce  prince  en  \']\:\  ,cX  fit  sou  cnlrce 
à  Stockholtu ,  le  ?  5  octobre  de  la 
même  année.  Son  eitéricur  noble  et 
imposant ,  les  gr/lces  de  son  esprit  et 
de  ses  manières  j  ses  talents  et  ses  con- 
naissances ,  produisirent  une  grande 
sensation  à  la  cour  de  Suède,  et 
parmi  la  nation  suédoise.  Devenue 
reine  en  1751  ,  elle  développa  ses 
vues  et  ses  plans  pour  le  progrès  des 
lettres  et  des  arts  dans  le  [)ays  qu'elle 
avait  adopté.  Le  roi ,  son  époux , 
la  seconda  de  tous  les  moyens  que 
lui  donnait  son  pouvoir.  En  1753, 
elle  fonda ,  dans  la  capitale ,  une 
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académie  des  belles-lettres  y  qui  ob« 
tint  aussitôt  la^nction  du  monarque, 
et  qui  commença  ses  travaux  sous  la 
direction  de  la  reine.  Ce  fut  aussi 
sous  les  auspices  de  cette  princesse, 
que  se  formèrent  la  belle  bibliothè- 
que du  château  de  Drottningholm , 
le  cabinet  d'histoire  naturelle,  dont 
Linné  a  donné  la  description,  et  la 
collection  de  tableaux ,  qui  est  encore 
le  principal  ornement  du  Musée  de 
Stockholm.  Dans  le  mém»  temps  la 
reine  s'occupait   du   projet    a'une 
maison  d'éducation  pour  les  demoi-' 
selles  nobles ,  à  laquelle  Saint-Gyr 
devait  servir  de  modèle  :  elle  ne  put 
cependant  exécuter  ce  projet  qu  en 
partie;  et  au  lieu  d'une  communauté, 
elle  institua  une  administration  char- 
gée de  fournir   annuellement   une 
somme  à  un  certain  nombre  de  jennes 
personnes  qui  restaient  dans  leur  fa- 
mille, mais  qui  étaient  distinguées 
par  un  costume  particulier.  Cet  éta- 
blissement subsiste  encore  avec  quel- 
ques  modifications  ,  sous   le  nom 
d'Iustitutde  Wadstena  ,  qu'il  a  pris 
de  la  ville  où  la  reine  s'était  pro- 
]>osé  d'établir  la  maison  d'éducation. 
L'esprit  actif  de  Louise-Ulrique  s'é- 
tendit sur  plusieurs  autres   objets. 
Elle  encouragea  l'agriculture,  l'in- 
dustrie ,  et  les  inventions  utiles  de 
tout  genre  :  elle  voulait  acclimater , 
en  Suède ,  les  vcrs-à-soie ,  et  en  fit 
élever  ,  sous  ses  yeux ,  a  Drottning- 
holm ;  mais  la  rigueur  du  climat 
fut  un  obstacle  que  les  plus  grands 
soins  ne  purent  faire  surmonter.  Il 
était  assez  naturel  que  la  reine  s'in- 
téressât à  la  situation  de  son  époux. 
Adolphe-Frédéric  luttait  contre  les 
partis  ;  et  la  douceur  de  son  carac- 
tère ,  l'irrésolution  de  son  esprit , 
l'empêchaient  de  prendre aucuueroe- 
sure  vigoureuse.Louise  Ulrique,  plus 
ferme  et  plus  décidée,  aborde  le 
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uuis  cependant  remporter 
•e.  Les  ressources  pécu- 
!  la  cour  étaient  très-bor- 
es chefs  des  partis  s'enten- 
ar  faire  échouer  ses  plans, 
eussent  d'aiUeui*s  des  vues 
entes.  Ce  fui  en  1 766 ,  que 
i  plus  importante  éclata , 
eine  éprouva,  de  la  part  de 
les  contrariétés  qui  furent 
ises  pour  la  fierté  de  son 
les  supporta  avec  un  calme 
,  et  mit  sa  gloire  à  couvert , 
uant  de  se  livrer  à  des  tra- 
accroissaient  la  prospérité 
;  ,  et  prouvaient  ,  d'une 
fclatatite ,  son  zèle  pour  les 
irmi  les  savants  qui  parais- 
sa  cour,  elle  distinguait 
[Clingenstiern,  qui,  l'un  et 
aient  travaillé  a  Téducation 
-royal,  depuis  Gustave  1  II. 
ireut,  le  premier ,  en  i  -^63 , 
L,  en  1766.  Loiiisc-Ulrique 
ever  un  monument  (  V,  Da- 
449  ).  Adolphe  -  Frédéric 
rminé  sa  carrière  par  une 
ite,  le  prince  Gustave,  qui 
iris ,  fut  proclamé  roi ,  et 
>n  retour  les  rênes  du  gou- 
it.  Peu  de  temps  après,  la 
airière  se  rendit  à  Berlin  ,  et 
.'S  d'une  année  auprès  du 
rcdéric.  Elle  se  montra , 
n  Suède ,  la  protectrice  des 
et  de  ceux  qui  les  cnlti- 
llllc  honora  de  sa  présence 

séances  publiques  de  Taca- 
Berlbi;  et  les  académiciens 
uvent  admis  à  sa  table.  Re- 
in Suède ,  elle  vit  le  triom- 
jn  fils  ,  que  son  éloquence . 
larité  et  les  secours  de  la 
vaient  rendu  vainqueur  des 

11  s'éleva  cependant ,  par 
des  nuages  entre  elle  et  ce 
cessèrent  de  communiquer 
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en  1779;  et  Louise -tJlriquc  passa 
ses  dernières  années  dans  une  grande 
retraite.  Elle  habitait  ^  ^tendant  TLi- 
ver  ,  le  château  de  Frédéricshof , 
à  Stockholm^  et  pendant  Tété ,  celui 
de  Swartsioe,  dans  une  île  du  Melar, 
La  lecture ,  la  broderie ,  la  prome- 
nade ,  charmèrent  tour-à-tour  ses 
loisirs.  A  la  campagne,  elle  s'entre- 
tenait souvent  avec  les  cultivateurs , 
et  surtout  avec  un  paysan  octogé- 
naire ,  dont  les  souvenirs  dataient  du 
règne  de  Charles  XIL  Elle  fut  at- 
teinte, à  Swartsioe,  d'une  maladie 
grave ,  dans  l'été  de  1 782.  Gustave 
III  s'étant  rendu  auprès  d'elle ,  en 
éprouva  d'abord  un  accueil  peu  sa- 
tisfaisant ;  mais  les  sentiments  de  la 
nature  remportèrent  ,  et  le  cœur 
maternel  se  rouvrit  à  la  tendresse. 
Peu  après  cette  entrevue,  la  reine 
expira ,  le  1 6  juillet  1 782  ;  et  son  fils 
Tayaut  fait  transporter  avec  pompe 
à  Stockholm ,  accorda  à  sa  mémoire 
tous  les  honneurs  que  sollicitaient  le 
rang ,  les  talents  çt  les  vertus  d« 
Louise-Ulrique.  G — au. 

LOUP  (Saint),  évêque de Troyes, 
naquit  à  Toul  vei's  le  commence- 
ment du  cinquième  siècle.  Après 
avoir  fait  de  bonnes  études,  et  paru 
au  barreau  avec  réputation,  il  quitta 
le  monde ,  distribua  la  plus  grande 
partie  de  ses  biens  aux  pauvres ,  et 
se  retira  dans  Tabbaye  de  Lérins. 
Les  députés  de  l'église  de  Troyes 
l'ayant  demandé  pour  succéder  à 
saint  Ours ,  leur  évêque,  mort  en 
4^6 ,  il  fut  élu  malgré  sa  résistance , 
et  conserva  dans  cette  dignité  le 
même  esprit  de  pauvreté  et  dé  mor- 
tification que  dans  son  monastère. 
Il  fut  envoyé ,  avec  saint  Germain 
d'Auxerrc ,  pour  combattre  les  er- 
reurs des  Pélagicns ,  qui  commen- 
çaient à  s'introduire  dans  la  Grande- 
Bretagne;   et  après  son  retour  il 
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cootinoa  de  se  liyrer  avec  le  plus 
|;rand  zèle  aux  fonctions  pastorales. 
Attila,  roi  des  Huns ,  venait  de  fon- 
dre sur  les  Gaules ,  en  45 1 ,  et  mena 
ç?)it  d'une  destruction  entière  Tein- 
pire  d'Occident.  Tongres  ,  Trêves  , 
Ginibraiy  Besançon  »  Auxerre  et 
Laiigres  avaient  ressenti  l'eifct  de  la 
fureur  de  ce  barbare.  Les  habitants 
de  Trojes ,  plongés  dans  la  conster- 
nation ,  conjurèrent  leur  évéque  de 
liëchir  la  colère  d'un  vainqueur  im- 
pitoyable. Ce  prélat  ordonne  aussi- 
tôt des  prières  publiques ,  des  jeûnes , 
se  revêt  de  ses  nabits  pontiEcaux^  et 
se  rend  au  camp  des  Goths^  la  tête 
de  son  cierge'.  A  la  vue  de  cette  pro- 
cession ,  Attila  se  radoucit ,  promit 
d'e'pargner  Troyes ,  et  se  retira  du 
côte  de  Merry-sur-Seine.  On  ne  dou- 
ta point  que  sa  retraite  ne  fût  un  mi- 
racle dû  aux  prières  de  saint  Loup, 
quand  on  vit  la  confiance  que  ce 
roi   barbare  témoigna   lui  -  même 

Sour  l'intercession  de  ce  serviteur 
e  Dieu.  L'armée  des  Huns  ayant 
été  y  peu  de  jours  après,  taillée  eu 
pièces  par  les  forces  réunies  des 
Romains ,  des  Francs  et  f)ies  Ostro« 
golhs  (  F.  Atïius,  1 ,  267  ) ,  Attila 
envoya  cberchcr  Tévcquc  de  Troyes , 
\oulut  que  ce  pontife  l'accompagnât 
jusqu'aux  bords  du  Rhin ,  et  ne  le 
quitta  qu'en  se  recommandant  en- 
core à  ses  prières.  Cette  condescen- 
djince  d'un  prélaLqui  pensait  que  ses 
fonctions  étaient  de  bénir  plutôt  que 
de  maudire,  fut  dénoncée  comme 
nue  espèce  de  trahison  :  on  l'accusa 
d'avoir  favorise  l'évasion  des  enne- 
niis  de  l'Empire,  et  il  fut  obligé 
de  quitter  sa  ville  épiscopale.  Sa  pa- 
tience et  sa  charité  ûmrent  néan- 
moins par  triompher  :  on  lui  per- 
mit de  revenir  deux  ans  après.  Il 
mourut  à  Troyes,  en  47^9  après 
avoir  gouverné  ce  diocèse  pendant 
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52  ans.  Sa  fête  est  Ëjubt  an  og  jii3- 
let.  On  trouve,  dans  le  Spict^ge  de 
D'Achcri  (  tom.  v ,  pag.  579  )  qm 
Lettre  de  saint  Loup  à  Sidoine  Apot 
linaire ,  qui ,  dans  ses  ouvrages  (LL6^ 
ép.  I  )  ;  donne  aussi  de  ^'àinds  élo- 
ees  au  saint  évcque  de  Trojcs,  — 
Saint  Loinp ,  ou  Leu ,  en  latin  £ah 
pus ,  évéque  de  Ba'ieux ,  dont  on  y 
(ait  la  fête  le  oA  mai ,  suivant  Y  Art 
de  vérifier  les  Votes  (  1  ,  ^3) ,  cl  k 
:i5  octobre,  selon  le  GoIm  chù- 
tiana  nova  (  11,  34^  ) ,  mourut  ca 
46 1  (ou  en  4^ >  suivant  MM.  de 
Sainte-Marthe  ).  — Saint  Loup,  évc- 
que de  Lyon ,  assista  au  concile  d'Or- 
léans en  538,  et  mourut  en  54^; 
on  l'honore  le  5  septembre.  —  Saint 
Lou  ou  Leu  (  en  latin  Lupus  )  évê- 

2ue  de  Sens ,  mort  vers  l'an  6a3  et 
onoré  le  i®**.  septembre ,  est  le  pa- 
tron d'ime  paroisse  de  Paiis. 

G.  M.  P. 
LOUP  (  Servatus- Lupus  ),Mïê 
de  Ferrières,  est  regarde  comme  Té- 
crivain  le  plus  poli  qu'ait  produit  la 
France  au  neuvième  siècle.  l\  naquit 
vers  l'an  8o5  au  diocèse  de  Sens , 
d'une  famille  noble  :  dès  son  enfance 
il  montra  une  grande  ardeur  pour  l'é- 
tude ;  mais  abandonné  à  lui-même , 
manquant  de  guide  et  de  méthode , 
il  lit  d'abord  peu  de  progrès.  A  Tàge 
de  dix- huit  ans ,  il  embrassa  la  vie 
monastique  dans  l'abbaye  d^  Fer- 
rières en  Gatinais;  et  Aldric ,  qui  en 
était  alors  abbé ,  lui  donna  un  mai* 
tre  qui  lui  enseigna  les  éléments  de 
la  grammaire  et  de  la  rhétorique. 
Alilric ,  devenu  archevêque  de  Sens, 
l'envoya  à  l'abbaye  de  Fulde  étudier 
la  théologie  sous  le  savant  Eaban- 
Maur;  et  il  profita  du  voisinage 
de  Seligenstadt ,  oour  se  lier  avec 
Eginhanl,  dont  u  reçut  de  sages 
conseils  et  des  livres,  chose  pré- 
cieuse et  infiniment  rare  à  cette  êpo- 
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oit  que  Loup  enseigna  les 
es  à  l'abbaye  de  Fuldc  : 
Q  soit,  il  revint  en  France 
:  sa  réputation  ne  tarda 
drc  jusqu'à  la  cour,  où  il 
le  se  rendre  pour  re'pon- 
ipressement  de  Louis-le- 
5.  Ce  prince  le  recomman- 
dant à  son  fils  Gbarles-le- 
*t  Loup  fut  nomme',  en 

de  Ferrièrcs ,'  à  la  place 
le  ses  liaisons  criminelles 
idu  de'sagrëable  au  roi.  Il 
844  >  *^^  concile  de  Vcr- 
Hse^  dont  il  fut  élu  secré- 
i  s'acquitta  de  cette  corn- 
une  manière  si  satisfai- 
ts évêques  de  France  vou- 
oir,  depuis  y  à  toutes  leurs 
>.  Le  roi  le  députa  à  Borne 
lais  on  ignore  le  sujet  de 
;e.  En  853,  il  assista  au 
concile  de  Soissons ,  dans 
déposé  Ebhon,  arcbevê- 
ims.  Malgié  tant  d'occu- 
nportantes  et  la  nécessité 
ilaint,  do  se  trouver,  com- 
de  Ferrièrcs,  à  toutes  les 
mes ,  fréqiientes  dans  ces 
troubles  ;  malgré  Tobli- 
changer    souvent  de  ré- 
ur  cbercber  un  asile  con- 
»tion  des  Normands,  il  ne 
de  former  un  grand  nom- 
es distingués,  etd*araasser 
tbèque  considérable  pour 

Il  entretenait  à  la  Celle 
►e-sur-mer,  des  copistes 
iscrire  les  livres  qu'il  fai- 
d'Aiigleterrc;  et  il  cultivait 
zèle  l'agriculture  en  même 
;  les  lettres.  On  ignore  l'é- 
a  mort  de  Loup  ;  mais  on 
plus  de  traces  de  lui  dans 
après  l'année  86ai  :  il  était 
pondauee  avec  la  plupart 
rains  de  bon  temps  j  et  le^ 
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savants ,  dont  il  fut  le  protecteur  et 
l'ami ,  s'empressaient  de  lui  donner 
des  marques  de  leur  recomiaissaoce 
en  lui  dédiant  leurs  ouvrages.  On  a 
de  l'abbé  de  Ferrières  :  I.  Liber  epiS" 
tolanim.  Ces  Lettres  ,  adressées  la 
plupart  au:^  personnes  les  plus  qua- 
lifiées de  l'Église  et  de  l'État,  écrites 
d'un  style  clair ,  él^ant  et  nerveux , 
sont  tres-précieuses  pour  les  -éclair- 
cissements qu'elles  renferment  sur 
les  personnages  les  plus  distingués 
de  ce  temp34à  et  sur  les  événements 
auxquels  ils  ont  pris  part.  Elles  sont 
au  nombre  de  cent  trente.  Papire 
Masson  en  a  donne  une  première 
édition ,  Paris ,  1 588 ,  in  -  8®.  ;  elle 
est  remplie  de  fautes  qui  ont  passé 
avec  le  texte  dans  les  hibluAheques 
dâs  Pères ,  de  Cologne  et  de  Paris. 
A.  Ducbesue  les  a  insérées  d'après  uq 
ancien  manuscrit ,  plus  correct  que 
celui  de  Masson ,  dans  les  Scriptor. 
Francorwny  tom.  11 ,  pag.  7^6-88; 
mais  la  meilleure  édition  est ,  sana 
contredit,  celle  de  Baluze,  avec  des 
notes  qui  ont  été  mal-à-propos  re- 
tranchées de  la  Bibliotbèq.  des  Pères , 
de  Lyon.  IL  I)e  tribus  quœslionibus 
(  lihtro  arbitrio,  prœdestinatione  et 
precio  mords  Jes,  Chr.)  cum  cate^ 
ris,  etc.  Ce  traité  où  l'aïUeui*  suit 
principalement  la  doctrine  de  saint 
Augustin ,  a  été  publié  en  1Ô48 ,  in- 
1 G ,  sans  nom  de  ville.  L'éditeur  ^ 
qid  s'est  caché  sous  le  nom  de  Do^ 
natus  Candidus  (  i  ) ,  y  a  joiut  une 
préface    curieuse    par    les    détails 
qu'elle  contient  sur  l'histoire  de  cet 
ouvrage.  Gilbert  Manguiu  l'a  insé- 
ré dans  un  Recueil  d'ouvrages  sur 
la  prédestination  et  la  grâce ,  Paris» 
i65o ,  in-4**-  ;  et  le  P.  Sirmond  eu  a 


(1)  Oo peut cunjeclurer  que  c«t  D.  Gnuibert  i{«i 
■  pul>Ii«  cette  édition;  do  moîu*  «"«t-il  biin  rrifwiii 
qu'«Ue  ■  cU  fiiito  a«v  U  atOMiGrit  iju'd  aTail  oorr.fé 
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donne  une  édition  meillenre  que  les 

f  précédentes ,  ibid. ,  i65o  ,  in-8<>. 
II.  Une  Fie  de  Saint  Maximin, 
éyêque  de  Trêves.  Plusieurs  crid- 
ques  l'attribuent  à  Loup ,  eyéquede 
Chàlons-sur-Marne.  —  Une  Fie  de 
Saint  fVi^ert ,  abbc'  de  Fritziar 
dans  ia  Hesse  ;  deux  HoméUes  et 
deux  Hymnes  en  Tbonneur  de  ce 
Saint.  Les  Ouvrases  de  Loup  ont  été' 
recueillis ,  avec  des  notes ,  par  Ba- 
luze ,  Paris ,  1664 ,  in-S®.  ;  et  avec  de 
nouvelles  corrections,  Anvers  (  Leip- 
zig ),  1 7 1  o ,  in-S®.  Voyez,  pour  plus 
de  de'tails,  V Histoire  littéraire  de 
France  y  tom.  v,  pag.  a55-272. 

W— -s. 
LOUPTIÈRE  (  Jean-Cuarles  DE 
RELOifGUE  DE  LA  ),  littérateur,  né  le 
16  juin  1727  j  au  château  de  La 
Louptièrc ,  diocèse  de  Sens ,  après 
avoir  fait  de  bonnes  études  ,  vint  se 
fixer  à  Paris,  ou  il  coula  des  jours 
tranquilles  dans  le  sein  de  Tamitié, 
dont  il  était  fait  pour  j^oiiter  les 
charmes.  Ses  vers  ,  naturels  et  faci- 
les ,  curent  un  crand  succès  dans  les 
sociétés  pour  lesquelles  il  les  com- 
posa ;  mais  le  public  se  montra 
plus  sévère.  La  Louplière  entreprit 
de  continuer  le  Journal  des  Dames , 
commencé  par  Campigneulle;  mais 
il  l'abandonna  au  bout  de  quelques 
mois  à  M"»*'.  Beaume.  (  Voy.  le  Die- 
tionnaire  des  Anonymes  y  par  M.  Bar- 
bier ,  n«.  3347.  )  il  mourut  à  Paris , 
en  1784.  Il  était  membre  de  l'aca- 
démie des  Arcadiens  de  Rome ,  et  de 
celle  de  Châlons-sur-Marne.  Le  re- 
cueil des  Poésies  et  Œuvres  diverses 
de  La  Louptière,  forme  2  vol.  in- 12, 
Paris,  1768  et  1774.  — Louptiere 
(  L'abbé  Amable- François-Louis  le 
Breton  de  la  ) ,  déploya  tour  à-tour 
son  éloquence  dans  la  chaire  et  au 
barreau  ;  car  il  exerça  la  profession 
d'avocat ,  après  avoir  quitté  la  con- 
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grégation  de  l'Oratoire.  Retiré  dans 
te  Maine ,  sa  patrie,  il  e'tait  de^  fort 
avancé  en  âge  lorsque ,  pendant  la 
révolution ,  il  fut  assassiné  dans  on 
des  mouvements  populaires.  Auteur 
fécond  et  caustique ,  ila  laisse  beau- 
coup de  manuscrits  ,  notamment 
Gustave-Adolphe  y  poème  ^qœ, 
et  la  Calaisiade,  poème  boofibn;  il 
n'avait  imprimé  qu'une  imitation  en 
vers  du  Jugement  dernier  dToung, 
nuit  xxiv«. ,  1772,  et  quatre  Sati- 
res intitulées  les  Juvenales,  Vancé, 
1779.  La  poésie  en  est  négligée  et 
très-prosa'ique.  Il  avait  consacré  des 
soins  particuliers  à  l'instruction  lit- 
téraire de  la  marquise  de  la  Veran- 
dière  (  F,  FÉRANDiEREf). 

W— s  et  L— P— E. 
LOUREIRO  (jEAif  DE),  botaniste 
portugais,  naquit  vers  Tan  1 7 1 5  :  s'ts 
tant  consacré  a  l'état  ecclésiastique , 
il  passa  dans  la  Cochinchiue ,  avec  le 
désir  d'y  répandre  les  bienfaits  de 
la  religion  chrétienne.  La  prudeuce 
et  les  autres  vertus  ne  suffisaient 
pas  pour  assurer  des  succès  à  cet 
apostolat ,  dans  un  pays  livré  aux  su- 
perstitions ,  et  dont  rentrée  était  dé- 
fendue à  tout  Européen.  Loureiro  y 
joignit  l'élude  de  la  médecine.  Le 
zèle  et  la  générosité  avec  lesquels  il. 
prodigua  ses  soins  et  ses  remèdes , 
lui  acquirent  bientôt  une  certaine 
popularité,  à  la  faveur  de  laquelle 
il  obtint  du  roi  la  permission  de 
rester  dans  le  pays.  Ce  prince  le 
chargea  encore  de  la  direction  de 
tout  ce  qui,  dans  son  palais  ,  avait 
rapport  aux  sciences  mathématiques 
et  physiques.  Il  paraît  même  qu'il 
gênait  peu  le  missionnaire ,  pourvu 
que  celui-ci  usât  de  prudence.  Mais 
beaucoup  d'habitants  ne  deman- 
daient que  des  remèdes  ;  ceux  d'Eu- 
rope lui  manquaient  de'jà  :  le  de- 
sir  d'y  suppléer  par  l'emploi  des 
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X  du  pays ,  lui  donna  le  goût 
Dtanique.  Toutefois  Diosco- 
t  même  Ray  et  Tourncfort  , 
tait  procure's  successivement, 
ient  de  peu  d*utili(e'  pour 
re  les  plantes  de  Tlndc.  Un 
lui  communiqua ,  au  bout 
{ues  années ,  les  ouvragçs  de 
qui  fut  désormais  son  unique 
Il  réussit  assez  promptement 
litre  les  plantes  vulgaires  qui 
:nt  composer  sa  pharmacie, 
upa  bientôt  de  dessécher  des 
ions  de  toutes  celles  qu'il 
'ait  II  en  envoya  d^abord 
e  en  Angleterre  et  en  Suède , 
tard  deux  cent-trente  autres 
eterre.  Mais  il  en  recueillit 
plus  grand  nombre ,  qu'il  se 
lit  de  rappoiier  en  Europe , 
formaient ,  à  ce  qu'il  croit, 
i-quarts  de  la  flore  de  la  Cô- 
ne. Après  avoir  quitté  ce 
passa  trois  ans  à  Canton  ;  et, 
en  Chine  il  est  défendu  aux. 
ens  de  sortir  de  l'enceinte 
[u*ib  habitent ,  il  se  procura 
ites  par  un  Chinois ,  qui  en 
it  aux  pharmaciens  de  cette 
tndant  sa  traversée  de  Canton 
pe,  il  aborda  successivement 
tes  de  Camboge  et  de  Tsi- 
lu  Bengale ,  à  la  côte  du  Ma- 
mfin  à  Vile  de  Mozambique , 
ssa  trois  mois  ;  et  il  recueillit 
p  de  plantes  dans  ces  divers 
*  retour  dans  sa  patrie,  après 
?ncede  trente-six  ans,  il  mit 
e  ses  nombreux  matériaux  , 
it  SCS  descriptions  sous  le 
uéral  de  Flora  Cochinchi- 
en  distinguant  par  des  signes 
;$  les  plantes  de  Cochincbine, 
3 ,  des  autres  parties  de  l'A- 
illes de  l'Afrique.Cet  ouvrage 
imé  aux  frais  de  l'académie 
iccs  Portugaise  ;  dont  il  était 
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membre ,  et  parut  à  Lisbonne,  1 790 , 
'À  vol.  iQ-4^*  ^1  coçinrend  67:1  genres 
de  plantes,  dont  io3  étaient  donnés 
comme  nouveaux,  et  1949  espèces, 
parmi  lesquelles  i4oo  environ  ap« 
par  tiennent  à  la  Cochincbine.  Cette 
flore  est  rangée  suivant  le  système 
de  Linné ,  dont  Loureiro  a  emprunté 
les  caractères  génériques ,  ainsi  que 
les  phrases  spécifiques  ,  pour  les 

Slantes  décrites  dans  les  ouvrages 
u  naturaliste  suédois ,  en  leur  fai- 
sant subir  seulement  les  changements 
qui  étaient  le  fruit  d'observations 
faites  dans  le  pays  sur  quelques  ca- 
ractères importants,  et  sur  le  port  des 
plantes.  Parmi  les  genres  créés  par 
Loureiro ,  plusieurs  rentrent  dans 
des  genres  existants  lors  de  la  publi- 
cation de  sa  Flore ,  ou  établis  depuis. 
On  peut  consulter ,  à  ce  sujet ,  trois 
notices  publiées  dans  les  tomes  xi®, 
et  xii^.  des  Annales  du  Muséum,  par 
M.  de  Jussieu.  Il  serait  à  désirer 
que  cet  examen  pût  être  fait  sur  la 
totalité  des  genres  nouveaux.  11  en 
résulterait  un  grand  avantage  pour 
l'ouvrage  de  Loureiro  et  pour  la 
science  elle-même.  Mais  il  faudrait, 
pour  rendre  ce  travail  complet ,  que 
rherbier  lui-même  pût  être  soumis 
à  la  critique.  L'examen  d'une  por- 
tion de  cet  herbier ,  qui  fait  partie 
des  collections  botaniques  du  Mu- 
séum de  Paris ,  prouve  que  les  des- 
criptions de  Loureiro  ne  méritent 
])as  une  confiance  toul-à-fait  impli- 
cite. Toutefois  ,  malgré  les  défauts 
qui  ont  déjà  été  signalés  dans  cet 
ouvrage ,  et  ceux  que  l'on  pourra 
y  découvrir ,  la  Flore  de  Cochin- 
cbine est  fort  remarquable  par  les 
connaissances  qu'elle  nous  a  données 
sur  un  pays  encore  inexploré  sous 
ce  rapport.  D'ailleurs  ,  Jes  descrip- 
tions sont ,  en  général ,  bien  rédigées, 
et  le  style  est  fort  bon.  L'autegr  a 


^']0 


toa 


\(Hvt  àlapartlcsclcntifîque ,  des  notes 
sur  les  accidents  de  la  Yé«;étalion , 
sur  le  pojrt  des  plantes ,  mais  princi- 
palement sur  leurs  usages  dans  Yé- 
cenomie  domestique ,  a  après  Tel- 
përience  des  indigènes ,  enfin  sur  le^ 
propriëte's  médicales,  constatées  par 
le  long  emploi  qu'il  en  a  fait  dans 
le  pays.  Mais  ce  qu'il  faut  louer  en- 
core plus  que  SCS  découyertes,  c'est 
k  but  qu'il  s'était  proposé  dans  son 
TO jage ,  le  zèle  qu'il  mit  à  le  remplir, 
le  courage  et  la  persévérance  avec 
lesquels  il  triomplia  des  difficultés 
que  lui  présentait  l'étude  d'une 
science  nouvelle  pour  lui,  enfin  ^a 
modeste  simplicité  avec  laquelle  il 
rend  compte  de  ses  travaux.  Lou- 
reiro  mourut  à  Lisbonne  au  com- 
mencement de  1 796 ,  dans  un  âge 
fort  avancé.  Willaenow  a  publié  une 
dcirxième  édition  du  Flora  Cochin- 
chinensis  ,  Berlin  ,  1 798 ,  1  vol. 
in- 8^. ,  à  laquelle  il  a  joint  quelques 
notes  et  rectifications.  Une  lettre 
latine  de  Lonreiro  a  été  insérée  par 
de  Murr ,  dans  ses  Annotationes  ad 
Bibliothecas  Hallerianas  ^  i8o5  , 
in-4**. ,  pag.  5.  On  trouve  sur  Lon- 
reiro ,  dans  le  Magasin  encj'cîo-' 
•pédique^  t.  i**". ,  a*,  année  (  1 796  ) , 
une  courte  notice ,  qui  est  un  extrait 
de  la  préface  de  sa  Flore,    D — u. 

LOUSTALOT  ,  né  à  Saint-Jean- 
d'Angely ,  en  1 76^ ,  était  fils  d'un 
avocat  de  cette  ville,  et  venait  d'être 
reçu  lui-même  avocat  à  Bordeaux , 
lorsque  la  révolution  commença.  Il 
en  adopta  les  principes  avec  ôithon- 
nasme ,  se  hâta  de  venir  à  Paris  pour 
T  concourir,  et  fut  choisi  par  Prud- 
liomme,  pour  l'un  des  collabora- 
teurs du  journal  que  ce  libraire  pu- 
bliait sous  le  titre  de  BévoUuions  de 
Paris  ,  dédiées  h  la  nation ,  1 790 , 
et  années  suivantes.  Ce  fut  Loustalot 
qui  en  rédigea  V Introduction;  maïs, 
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dtt'reste,  il  a  fourni  pea  f  articles  s 
ce  recueil ,  étant  mort  dans  les  pre- 
miers jours  d'octobre  1790.  Le  pro- 
priétaire du  journal  consacra  ,  dans 
le  sixième  volume ,  quelques  figues 
à  l'éloge  de  son  ami  ;  mais  il  n'j 
donne  aucun  détail  btograpbiqBe. 
Le  club  des  Gordeliers  et  celui  des 
Jacobins  furent  si  affligés  de  sa  perte, 
qu'ils  prirent  un  arrêté  pour  porter 
son  deuil  pendant  trois  jours.  Les 
autres  collaborateurs  des  Résolu- 
tions de  Paris  ^  dont  la  collection 
forme  in  vol.  in-8». ,  étaient  Silv. 
Maréchal ,  Ghaumette ,  Fabre  d*É- 
glantine ,  etc.  A.  B — ^x. 

LOUTBERBOURG,onp!us  exac 
tement    LuTHERseRG    (  Philippe- 
Jacques)  y  peintre,  né  à  Stra^urg, 
le  3i  oct.  1 74<>  9  d'un  peintre  en  mi- 
niature Bâlois  d'origine  et  mort  à 
Paris  en  1 76B,  futelève  deTischbeîn, 
puis  de  Casanova,  et  se  fit  bientôt 
connaître  par  son  talent  à  peindre  des 
Batailles ,  des  Chasses ,  des  Payst^ 
ges.  De  tous  les  peintres  de  cette  épo- 
que ,  il  est  celui  qui  a  le  plus  approché 
de  Berghem  :  sa  composition  n'est 
point  dépourvue  d'esprit;  son  exécu- 
tion est  facile  et  pleine  de  force,  son 
coloris ,  quelquefois  un  peu  cru ,  est  le 
plus  souvent  d'une  grande  fraîcheur. 
Ses  tableaux,  toutefois,  offrent  plutôt 
une  heureuse  imitation  des  grands 
maîtres ,  que  l'exactitude  de  la  na- 
ture. C'est  surtout  dans  la  peinture 
des  animaux  que  brille  son  talent. 
Le  Musée  du   Louvre  ne  renfer- 
me aucun    tableau  de  ce  maître  ; 
mais  il  en  existe  un  dans  le  château 
de  Rambouillet ,  qui  représente  une 
Bataille  ,  et  qui  est  une  heureuse 
imitation  deWouwermans.  C'est  sur 
ce  tableau,  qu'en  1768  ,  Luthcr- 
burg  fut  reçu  académicien.  Les  ou- 
vrages nombreux  qu'il  exposa  sur- 
oessivement  au  Louvre ,  accrurent 
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adon.  L'espoir  d'augmenter 
se  le  condôsit  en  Angkterre , 
I  y  et  il  y  reçut  on  traitement 
i  lirres  5tci*iing,  pour  faire 
ois  des  décorations  du  grand 
La  Czxrine  lui  ayant  corn- 
n»  tableau  repré^ntant  le  pas- 
Danuhe ,  par  l'armec  russe , 
imanzow,  il  demanda ,  pour 
e  plus  parfait,  qu'on  lui  en- 
e  toutes  les  espèces  d'armes 
^rentes  nattons  soumises  au 

de  Fimpératrice ,  et  à  celui 
lan.  Sa  demande  fut  accueil- 
1  se  forma  ainsi  le  cabinet  le 
rieux  en  ce  genre  qu'aucun 
îer  possédât  en  Angleterre. 
'3  compositions  châlmantes 
pourle  romande  Tom-Jones, 
rayées  par  Bartolozzi ,  Wool- 
,  Bartolozzi  et  Bjrne  se  sont 
sur  plusieurs  des  tableaux  de 
re«  Lorsque  Cagliostro  passa 
»,  Lutherburg  l'y  accompa* 

le  pays  lui  plut  tellement^ 
ulut  d'abord  y  fixer  son  se- 
lais  il  retourna  en  Angleterre, 

mort  h  Londres ,  vers  1 8 1 4 
était  aussi  occupé  avec  succès 
'aTure  à  l'eau-forte  ,  diaprés 
près  compositions ,  et  Ton 

de  lui  les  i8  morceaux  sui- 
L  Veux  suites  de  soldats, 
lëes  de  six  pièces  chacune.  II. 
\4Ure  heures  du  jour,  4  petits 
»  en  largeur.  TÏL  La  Tran- 
champêtre ,  IV.  et  la  Bonne 
otur ,  deux  estampes  en  hau. 
faisant  pendant.  Ses  autres 

imitant  le  lavis  au  bistre , 
lancbes  représentant  des  Cos- 

é. 

maroniies;  V Exposition  des 
u-,  gravée  en  1776;  Deux 
ir  les  bords  de  la  mer;  les 
IX  rustiffoes^  etc.  Lutherburg 
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fut ,  dit-OD,  le  premier  inventeur  da 
théâtre  pittoresque  et  mécanique, et 
ses  premiers  essais  en  ce  genre  sont 
décrits  dans  un  jouma!  littéraire  al- 
lemand ,  sons  le  nom  à'Ejdophjrf 
sien.  Oh  trouve  nue  Notice  sur  cet 
artiste,  dans  le  Magasin  encicîop.^ 
i8o<),  IV ,  3go,  P — s. 

LOUTHF- AL  Y-KHAN,  septième 
et  dernier  vekyl ,  ou  régent  de  Perse , 
de  la  dynastie  de  Zend  (  F,  Kerym* 
Khan  ,  XXII ,  3^4  )  >  était  fils  de 
Djaafar-Khan  (  Vofjr,  ce  nom ,  Xî, 
4^9  )•  Sa  taille  avantageuse  ,  sa 
force ,  spn  courage ,  son  adresse 
dans  tous  les  exercices  du  corps ,  et 
plus  encore  sa  douceur  et  son  affk- 
bilité ,  rayaient  rendu ,  à  vinct  ans, 
l'idole  des  soldats  et  au  peuple.  En- 
durci de  bonne  heure  au  métier  àcs 
armes,  il  joignait  l'activité  de  la 
jeunesse  à  la  prudence  des  vieux  ca» 
pitaines.  En  1 788  ,  il  avait  soumis 
le  Kcrman  et  le  Kermesir  révoltes , 
et  pris  d'assaut  la  ville  de  Laar , 
lorsque ,  de  retour  à  Chyraz ,  il  y 
vit  revenir  Djaafar ,  qui ,  après  s'être 
emparé  d'Ispahan  ,  avait  eu  la  li- 
cheté  de  l'abandonner ,  à  l'approche 
de  l'eunuque  Agha  -  Mohammed- 
Khan  son  compétiteur.Louthf  ne  ptit 
jamais  déterminer  son  père  à  aller 
réparer  sa  honte,  ni  obtenir  la  per* 
mission  de  se  mesurer  avec  ce  redou- 
table ennemi.  De  nouveaux  troubles 
l'ayant  appelé  du  côté  de  Taroun  ,  il 
y  apprit  que  Djaafar  venait  d'étie 
assassiné  ,  le  11  janvier  1 789 ,  par 
des  prinees  de  sa  famille  qu'il  rete- 
nait dans  son  palais ,  comme  otages  ; 
et  qu'après  avoir  jeté  son  cadavre  p«r 
la  fenêtre,  Scïd-Mourad ,  l'un  d'eux , 
avait  gagné  une  partie  des  troupes , 
et  s'était  emparé  de  la  souveraineté. 
Louthf ,  soutenu  parles  tribus  araLes 
qui  habitent  les  côtes  du  golfe  Per- 
sique,  appelé  d'ailleurs  par  les  vœus 
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dès  liaLiCaiits  de  Cbyraz,et  par  une 
partie  de  la  garnison  y  rentra  dans 
cette  capitale ,  après  une  courte  rc'- 
sistance  ,  et  vengea  la  mort  de  son 
père ,   par  le  supplice  de  l'usurpa- 
teur et  de  ses  complices.  Cependant 
Agha-Mohammcd,  que  Seïd-Mourad 
avait  appelé  à  son  secours  ,  parut 
bientôt  avec  une  armcfe  dans  les  en- 
virons de  Ghyraz.  Mais  voyant  que 
cette  ville  avait  change  de  maître , 
il  n'osa  rien  entreprendre.  Louthf , 
avec  des  forces  inférieures,  ne  crai- 
gnit pas  de  lui  livrer  bataille ,  le  7 
août:  et  déjà  la  victoire  se  déclarait 
pour  lui,  lorsque  la  fuite  d'un  de  ses 
parents  entraîna  celle  de  six  mille 
kourdcs,  et  mit  le  désordre  dans  l'ar- 
mée du  jeune  vekyl ,  qui  parvint  avec 
peine  à  la  faire  rentrer  dans  la  ville. 
Agba-Mohammed  ne  put  tirer  aucun 
parti  de  cet  avantage.  Repoussé  dans 
toutes  les  attaquesqu'il  dirigeacontre 
Chyraz ,  il  reprit  la  roule  de  Tehran , 
abandonnant  ses  tentes  et  une  partie 
de  ses  bagages.  Loutbf  voul  ut  prend  re 
sa  revanche  ;  mais  la  rigueur  de  la 
saison  l'ayant  contraint  de  renoncer 
à  une  cxpcililion  qu'il  avait  com- 
mencée ,  il  employa  un  intervalle 
de  paix  à  renforcer  son  armée,  à 
réparer  les  maux  de  la  guerre  ,   en 
mettant  l'ordre  dans  les  finances  et 
dans  toutes  les  parties  de  l'adminis- 
tration. Il  partit  au  printemps  de 
1791  ,    pour   conquérir    Ispahan  ; 
Son  beau-père  Hadjy-Ibrahim,  qu'il 
avait  laissé    pour  gouverner  Chy- 
raz, s'y  étant  révolté ,  fit  arrêter  ses 
parents  et  ses  partisans.  Dans  le  même 
temps  ,  deux  frères  du  rebelle,  qui 
avaient  suivi  le   vekyl  à  l'armée  , 
conspirèrent  contre  lui,  et  firent  feu 
sur  sa  tente.  Leur  complot  échoua 
par  la  valeur  de  ce  prince  ;  mais  il  ne 
put  les  faire  arrêter,  et  fut  obligé  de 
renoncer  à  son  entreprise.  De  retour 
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à  Chyraz  ,  il  en  trouvA  les  [ 
fermées  ;  et  lorsqu'il  se  dispo! 
l'assiéger ,  Ibrahim  ,  par  ses 
messes  et  son  or,  parvint  k  d 
cher  son  armée.  Loutbf- Aly , 
de  quelques  guerriers  fidèles 
retira  du  coté  de  Iknder-Righ 
passa  près  d'une  année  à  lève 
troupes ,  et  à  rétablir  sa  puis 
dans  la  Perse  méridionale.  H 
Ibrahim  n'ayant  pu  étendre  son 
pation  au-delà  des  environs  de 
raz,  et  n'osant  y  soutenir  un 
contre  son  gendre  ,  olfrit  cctti 
à  Agha-Mohammed ,  qui  se  r 
marche  à  la  tête  d'une  armée 
breiLse.  Loutbf  prévint  son  rival 
des  forfes  moitié  moins  consi 
blés ,  il  le  tint  en  échec  à  qu< 
lieues  de  Chyraz,  et  l'empéc 
faire  parvenir  des  secours  ai 
belles  :  mais,  dans  une  bataille 
raie  qui  eut  lieu  en  avril  1 79*: 
troupes  du  jeune  vekyl  ,  d* 
victorieuses ,  s'ctant  livrées  a 
lagc  ,  au  lieu  d'achever  la  dt 
des  ennemis  ;  ceux-ci,  ralliés  p: 
habile  général  ,  tombèrent  si 
vainqueurs,  qui  ne  pouvant  ni 
ni  se  défendre, furent  en  un  nu 
détruits  et  dispersés.  Loutbf 
lui-  même,  avec  qucbfues  ccn 
de  cavaliers,  prit  la  route  de 
et  s'avança  jusqu'à  ïalias,  pi; 
Kabistan ,  sur  les  frontières  dej 
du  roi  de  Caiidabar ,  où  il  at 
une  occasion  de  réparer  ses  | 
Mohammed  s'empara  de  CI1 
des  trésors  que  Keryni-Khan 
successeurs  y  avaient  accumul< 
aveugler  tous  les  princes  de  ce 
mille,  massacrer  plusieurs  chef 
tribu  de  Zend ,  livra  leurs  fem 
la  brutalité  de  ses  S(>l  Uts  ,  vi 
tombeau  de  Kerym-Kban  ,  d 
abandonna  le  cadavre  au\  insui 
la  populace;  et  punis:>ant  les 
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tants  de  leur  ancienne  résistance ,  îl 
les  accabla  de  contributions,  et  de'- 
Eiolit  les  fortifications  de  leur  ville. 
11  en  laissa  le  gouvernement  à  liadjy- 
Ibrahim ,  en  récompense  de  sa  trahi- 
son, avec  une  garnison  de  Khadjars^ 
et  emmena  tous  les  otages  à  Tehran. 
Opeudaut  Louthf-Aly ,  ayant  reçu 
des  secours,  reprit  roflfensivc ,  et  se 
présenta  devant  Kerman ,  qui  lui  ou- 
vrît ses  portes ,  en  mars  1 793.  Il 
battit  toutes  les  troupes  qui  furent  en- 
voyées contre  lui,  et  fit  même  deman- 
der ia  protection  des  Russes ,  qui  pro- 
mirent de  faire  une  diversion  en  sa 
faveur  :  mais  l*eunuque ,  ne  voulant 
pas  lui  laisser  le  temps  de  tirer  parti 
de  cette  alliance  ,  maicha  en  per- 
sonne pour  Técraser.  Louthf-AIy  , 
vaincu  dans  une  dernière  bataille  , 
soutint  un  .sië{;e  de  plusieurs  mois 
dans  Kerman.  Une  nouvelle  trahison 
y  introduisit  les  troupes  de  son 
riva! ,  dans  les  premiers  jours  d'oc- 
tobre 179I.  Le  jeune  prince  se  battit 
en  (lê.sc5[K*ré, depuis  le  matin  jusqu'au 
soir  ,  dans  les  rues  et  dans  les  places 
publiques;  enfin ,  c'puise  de  fatiç;ue  , 
couvert  de  blessures  ,  il  s'ouvrit  un 
passage  à  travers  les  ennemis,  suivi 
d'un  petit  nom!)re  de  cavaliers,  et  se 
dirigea  encore  vers  les  e'tats  de  Can- 
dahàr.  Mais,  attacpic  en  route  par  un 
de  ses  oncles  ,  il  fut  pris  et  conduit 
à  Ghyraz  ,  où  Agha- Mohammed  lui 
fît  arracher  les  yeux.  Louthf  -  Aly 
voulut  attenter  à  sa  |)ropre  vie  :  on 
Ten  enipi-cha  toujours  ;  et  on  le 
conduisit  à  Tehran  ,  sans  le  faire 
passer  par  Isnahan.  Il  jouit  quel- 
ques instants  (le  la  consolation  d'être 
re'uni  à  ses  femmes  et  à  ses  enfants  ; 
mais  y  après  avoir  servi  à  orner  le 
triomphe  d'A(;h.i-Mohannned,  cette 
malhenreuse  lamilie  fut  entièrement 
rxirriTiin^'O  par  ordre  de  ce  barbare. 
Ainsi  pcrii ,  a  vingt-six  apS;  Louthf- 

XXY. 
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Aly  -  Khan  ,    digne  d'un  meilleur 
sort,  et  dont  les  poètes  persans  dë- 

{ilorcnt  encore  la  perte.  En  lui  finit 
a  dynastie  de  Zend ,  qui  avait  duré 
quarante  -  quatre  ans.  Elle  a  été 
remjtlacce  par  celle  des  Khadjars , 
fondée  par  Acha-Mohammed  Khan  , 
oncle  de  Fath  -  Aly  -  Khan  ,  au  jour* 
d'hui  régnant.  A — t. 

LOU  V  EL  (  Pierre-Louis  ) ,  né  à 
Versailles  en  1783,  doit  être  ajouté 
désormais  à  la  liste  des  Jacqiïes 
Clément ,  des  Jean  Châtel,  des  Ra- 
vaiilac  ,  des  Felton  et  des  Damiens. 
^'c ,  comme  ses  modèles ,  dans  une 
classe  obscure ,  il  ne  reçut  pas  d'au- 
tre éducation  que  celle  de  sa  pro- 
fession de  sellier.  Son  père^  qui  était 
un  pauvre  marchand  mercier,  ne 
pouvant  nourrir  ses  enfants ,  le  mit 
à  l'hospice  des  Enfants  Trouvés  , 
d'où  il  ne  sortit  qu'à  l'âge  de  onze 
ans,  en  1794*  ^u  moment  où  les 
crimes  de  la  révolution  étaient  par- 
venus audernier  terme  de  leurs  excès. 
Les  ])rcniières  leçons  qu'entendit  Lou- 
vel  furent  ainsi  des  a|>ologics  de  l'a- 
thcisme ,  des  éloges  de  l'assassinat 
et  du  régicide;  il  s'y  montra  fort  at- 
tentif, et  on  le  vit  surtout  assister 
avec  beaucoup  d'assiduité  aux  céré- 
monies des  ThéopJnlantropcs.  (  V, 
Révlilli:re  ,  dans  la  Biographie 
des  Hommes  vivants,  V,  i^'Jt,  ) 
iS*il  eut  vécu  dans  un  autre  temps , 
dans  un  autre  pays ,  s'il  eût  reçu 
d'autres  impulsions  ,  il  eût  sans 
doute  embrassé  un  autre  système , 
d'autres  opinions  ;  et  l'on  ne  peut 
donUT  qu*il  ne  s'y  fût  attaché  avec 
la  inêiiie  obstination  et  le  même 
fanatisme  :  en  France ,  à  cette  épo- 
que ,  il  ne  pouvait  c!re  qu'un  dé- 
magogue ,  un  athée  et  un  assassin. 
Mais  par  luic  bizarrerie  dont  nous 
avons  vu  beaucoup  d'exemples,  ce 
jacobin  frénétique ,  ce  ]>artisan  si 
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celé  de  la  démagogie  devint  ensuite 
lin  Séide  du  despote  le  plus  absolu 
qui  ait  gouverne  la  France ,  par  la 
seule  raison  que   ce  despote  était 
«orti  du  rang  des  rcvolulionnaires  ; 
et  il  se  ût  rennemi  du  roi  légitime 
sans  en  donner  d'autre  motif  que  les 
intérêts  de  la  France  qu'il  n'était 
en  état  de  comprendre  sous  aucun 
rapport.  Lisant,  a-t-ildit  dans  son 
interrogatoire,  les  Droits  de  V hom- 
me et  la   Constitution  y  c'était  là 
qu'il  puisait  la  morale  que  plus  tard 
il  a  mise  en  pratique  d'une  manière 
si  funeste  !  Frayant  pas  même  la  me- 
sure de  talents  qu'il  fallait  pour  réus- 
sir dans  les  déplacements  universels 
de  la  révolution,  il  resta  toujours 
garçon  sellier  ;  et  parcourut  en  cette 
qualité  la  plus  grande  partie  de  la 
France ,  faisant  tous  ses  efl'orts  pour 
se  soustraire  à  la  conscription  ;  car 
il  est  assez  digne  d'observation,  que 
cet  homme ,  qui  était  pénétré  d'une 
si  haute  admiration  pour  les  piinci- 
pes  de  la  révolution,  et  le  gouverne- 
ment de  Buonaparte,  ne  voulut  point 
alors  les  servir  de  sa  personne  et  au 
péril  de  sa  vie.  Il  inventa  succes- 
sivement mille  prétextes  pour   ob- 
tenir sa  réforme,  et  il  n'y  parvint 
qu'en  alléguant  des  infirmités  imagi- 
naires. Alors,  il  se  remit  à  vovacer 
en  exerçant  sa  profession  dans  l'obs- 
curité et  souvent   dans    la  misère. 
D'un  caractère   sombre  et  mélan- 
colique, il  vivait  presque  toujours 
seul ,  communiquait   rarement  ses 
pensées,  et  montrait  un  iuvincible  at- 
tachement à  ses  premières  opinions. 
Devenu  admira  toc  r  passionné  de  Buo- 
naparte ,  Louvel  vit  avec  une  grande 
affliction  les  événements  qui  le  ren- 
versèrent en    iBi4<  et  cette  catas- 
trophe acheva  de  porter  le   trou- 
ble dans  sa  raison.  Il  était  alors  à 
Metz;  aussitôt  il  en  part  ;  il  se  rend  à 
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Fontainebleau ,  puis  à  l'île  d'Elbe, 
où  l'objet  de  son  culte  venait  d'élre 
conduit ,  et  il  réussit  k  se  faire  em- 
ployer chez  le  sellier  impe'rial.  On 
ne  peut  pas  douter  qu'il  n'ait  vu 
alors  Buonaparte,  et  qu'il  ne  lai  ait 
parlé ,  pendant  le  s<^our  de  deux 
mois  qu'il  fit  dans  cette  île ,  lorsque 
tant  d'hommes  de  la  même  espèce 
furent  admis  à  cette  faveur;  il  a  dit 
lui-même  l'avoir  vu  venir  souvent 
dans  son  atelier ,  puis  il  a  nié  cette 
circonstance  qu'il   pouvait   aTOoer 
comme  beaucoup  d'autres  du  même 
genre ,  si  du  reste  il  n'eut  pas  en  de 
fortes  raisons  de  dissimuler  sur  ce 
point.  Lorsqu'il  lui  est  échappe  de 
parler  de  sa  mission ,  il  s'est  bien  vite 
repris  pour  dire  que  c*étaît  lui-même 
qui  se  l'était  donnée.  En  quittant 
l'ile  d'Elbe ,  Louvel  se  rendit  à  Cham- 
béri ,  qui  était  alors  le  rendez-vous 
des  agents  de  Buonaparte  ;  et  il  s'ern* 
pressa  de  rejoindre  celui-ci  à  Lyon , 
dès  qu'il  y  apprit  son  arrivée  ,  dans 
le  mois  de  mars  181 5.  Il  le  suivit  à 
Paris  ,  puis  à  Waterloo^  revint  avec 
lui  dansja  capitale ,  et  le  suivit  en- 
core à  Rochefort.  Il  fit  toutes  ces 
démarches ,  tous  ces  Toyages  sans 
emploi   connu ,  et   sans   que    l'on 
ait  pu  savoir  d'où  il  reçut  l'argent 
qui  lui  était  nécessaire.  Revenu  à 
Paris,  après  le  second  rétablisse- 
ment des  Bourbons  ,  il  ne  songea 
plus  qu'à  son  projet  de  les  assassi- 
ner ,  et  ne  parut  s'occuper  de  son 
état  que  pour  mieux  voiler  ses  ma- 
nœuvres ;  il  s'en  servit  même  pour 
entrer  dans  la  sellerie  du  roi ,  où  il 
lui  fut  plus  facile  d'être  informé  de 
toutes  les  démarches  et  de  toutes  les 
habitudes  de  la  famille  royale.  Il 
suivit  secrètement  les  princes  dans 
leurs  voyages,  et  dans  leurs  par- 
ties de  chasse   à    Saint -Germain, 
à  Rambouillet,  à  Fontainebleau^  etc. 
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Ilans  les  derniers  temps  de  ses  pour- 
suites il  s'e'tait  plus  particulièrement 
attaché  au  duc  de  Bcrri,  et  ce  fut 
coDtre  ce  prince  qu'il  dirigea  tous 
ses  eflurts,  parce  quW  faisait  sou- 
che, comme  il  l'a  déclare'.  11  aurait 
ensuite  attaqué  successivement  le 
duc  d'Ângoulême,  Monsieur,  le  Roi  ; 
puis  il  aurait  vu  s'il  devait  continuer! 
Son  seul  regret  après  son  arresta- 
tion,  at-il  dit  encore,  était  de  ne 
pouvoir  consommer  toute  cette  sé- 
rie d'assassinats.  Ce  fut  le  1 3  février 
i8ao  ,  à  onze  heures  du  suir  ,  qu'il 
porta  au  duc  de  Ccrri ,  un  coup  de 
poignard  dans  la  poitrine ,  au  mo- 
ment où  ce  prince  rentrait  à  l'Opé- 
ra ,  après  avoir  accompagné ,  à  sa 
Toiture ,  la  princesse  son  épouse.  Il 
fui  arrêté,  à  quelques  pas  de  là,  par 
im  soldat  qui  l'avait  poursuivi ,  et  un 
^rçon  limonadier  que  le  hasard  mit 
sursonchcmiu.  Amené  dans  le  corps- 
de-garde  et  interrogé  sur  son  crime, 
il  n  en  nia  aucune  circonstance ,  se 
bornant  à  écarter  tout  ce  qui  pou- 
vait indiquer  des  complices ,  et  dé- 
clara qu*il  n'avait  eu  aucun  motif  de 
Laine  personnelle  contre  ce  prince  ; 
mais  qu'il  regardait  sa  famille  com- 
me ennemie  ae  la  France.  Confronté 
le  lendemain  avec  le  cadavre  de  sa 
▼ictime ,  il  ne  parut  ni  touché  ni 
effrayé  de  cet  horrible  s|)eclaclc  ,  fit 
encore  une  fois  l'aveu  de  son  crime; 
et  lorsqu'on  le  menaçait  de  la  justice 
divine ,  il  répondit  :  Dieu  n'est  qu'un 
mot.  Le  roi  ayant  ordonné  qu'il  fût 
)ugé  par  la  chambre  des  pairs  ,  une 
commission  fut  chargée  de  l'instruc- 
tion du  procès.  Un  grand  nombre 
de  témoins  furent  entendus  et  con- 
frontés, sans  qu'on  pût  découvrir  ni 
ses  instigateurs  ni  ses  complices.  La 
procédure  fut  soumise  aux  pairs  k  la 
lin  de  mai  ;  et  le  5  juin  ,  Louvcl  pa- 
rut devant  la  chambre  formée  en 
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cour  de  justice.  11  subit  un  nouvel 
interrogatoire ,  persista  dans  ses  dé- 
négations ,  et  laissa  toutefois  échap- 
per quelques  expressions  qui  sem- 
blaient indiquer  le  motif  et  l'origine 
de  l'horrible  mission  qu'il  avait  rem- 
plie. La  fabrieaîion  de  l'instrument 
du  crime  ,  qui  ne  fut  point  reconnu 
par  le  coutelier  que  Louvel  désigna 
comme  le  lui  ayant  vendu  ;  et  quel- 
ques  morceaux  de  papier  tirés  de  sa 
poche  au  moment  de  son  arrestation 
et  qui  ne  purent  se  retrouver ,  ajou- 
taient encore  aux  doutes  et  aux  soup- 
çons. Peu  de  grands  criminels  ont 
montré ,  dans  leur  dernier  moment^ 
autant  de  mépris  de  la  vie  ,  autant 
dMÉDustance  daus  leurs  principes, 
(^fcque  d'un  physique  grêle  et  peu 
robuste ,  il  n'eut  yan  un  moment  de 
faiblesse  pendant  tout  le  jTocès. 
Seidement  il  déclara  qu'en  ditléren- 
tes  occasions,  et  surtout  le  jour  où 
il  avait  consommé  le  crime ,  il  s'é- 
tait trouvé  mal  lorsqu'il  voulut  le 
commettre,  au  moment  de  l'arri^'ée 
du  prince  au  «pectacle  ;  que  d'arlres 
fuis  il  avait  hésité .  se  disant  a  lui- 
même  :  ^i-je  tort  ?  ai- je  raison  ? 
Le  président  lui  ayant  demandé  quel- 
le était  sa  religiim  ,  il  rf|K>udit  qu'il 
avait  été  tantôt  catholicpie,  tantôt 
protestant  et  tantôt  thoophilantro- 
pe,  suivant  les  circonstances.  Après 
les  plaidoiries  de  ses  avocats ,  qu'il 
avait  reçus  d'ollice,  il  voulut  aussi 
être  entendu  ;  et  tirant  de  sa  poche 
un  écrit  que  ses  conseils  avaient  en- 
vam  cherche  à  lui  persuader  de  ne 
pas  lire,  et  dont  ils  étaient  parvenus 
à  lui  faire  supprimer  seulement  une 
partie;  il  lut  cet  écrit,  monument 
de  délire  et  d'atrocité,  et  où  Ton 
reconnaît  les  doctrines  de  l'assassi- 
nat et  du  régicile,  ramassées  par  un 
fanatique  imbccillc  dans  la  fange  de 
U  révolution.  Nous  l'avons  recueilli 
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nous-même  à  l'auclicncc;  et  com- 
me il  a  été  dénature  ci  recompose, 
nous  le  rapporterons  iittc'rdleineuttel 
qu'il  a  elé  prononce',  regrclUinl  seu- 
lement de  ne  pouvoir  présenter  avec 
assez  de  vërilc  Tembarras  et  les  hé- 
sitations de  Louvel  :  «  J'ai  à  rougir 
»  aujourd'hui ,  d'un  crime  que  j'ai 
»  commismoi  tout  seul....  La  France 
»  n'est  pas  de'shonorce;  pas  p!us  que 
9  ma  famille....  On  m'acriLse  d'avoir 
»  assassiné  un  prince  de  la  famille 
v  royale  :  oui  ,  j*en  suis  coupable; 
»  j'ai  voulu  détruire  les  ennemis  de 
9  la  patrie.  Je  me  suis  dévoué  pour 
»  la  France*...  I-.es  hommes  du  gou- 
V  vernen  eut  sont  plus  coupables  que 
»  moi  !  ils  ont  pris  des  crimes  Bv 
»  des  vertus ,  et  «les  vertus  pou^lR 
»  crimes.  Quand  les  étrauj^rs  sont 
»  entrés  en  France,  tous  les  Français 
:»  devaient  se  réunir.  Suivant  moi , 
;»  dans  mou  idée,  un  homme  exilé 
■y>  est  à  plaindre;  mais  si  un  Fran* 
i-v  çais ,  qui  est  obligé  de  sortir  de 
1»  France,  s'occupe  de  nuire  et  porte 
.1»  les  armes  contre  sa  patrie,  il  n'est 
-»  plus  Français.  Je  ne  puis  m'em- 

>  pécher  de  penser  que  si  la  bataille 
»  de  Waterloo  a  été  perdue,  c'est 
7»  que  des  Français  étaient  à  Bruxelles 
»  et  à  Gand.  Suivant  moi,  dans  mon 

>  sentiment,  la  mort  de  Louis  XM 
»  était  nécessaire.  La  France  l'a  vou- 
D  lue.  Si  une  poignée  d'intrigants 
m  s'était  présentée  aux  portes  du  châ* 
n  tcau  ;  c'est  différent.  Il  est  resté 
»  en  arrestation  avec  sa  famille 
»  long-temps,...  Aujourd'hui ,  sui- 
»  vaut  moi ,  dans  mon  opinion , 
i>  les  Bourbons  sont  coupables.  La 
D  nation  est  déshonorée...  Je  vous 
«  fais  mes  adieux.  »  Louvel  entendit 
prononcer  son  arrêt  de  mort  sans 
émotion  apparente ,  et  montra  en- 
core beaucoup  de  calme  jusqu'au 
dernier  moment.  Cependant  il  éprou* 
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va  un  mouvement  de  faiblesse  à  Vài^ 
ma  des  apprêts  de  son  supplice  ^  et 
les  bourreaux  furent  obligés  de  le 
soutenir  pour  monter  sur  l'échafaud^ 
ApiH;s  avoir  annoncé  un  grand  mé- 
pris pour  toute  idée  religieuse,  i\ 
finit  par  accueillir  recclésiastimic 
qui  se  présenta  pour  lui  donner  les 
secours  de  la  religion ,  passa  avec 
lui  une  grande  partie  de  la  nuit,  et 
])arul  TécoiUer  avec  assez  d'atten- 
tion. Son  exécution  se  (it  sur  la  place 
de  Grève, le  "j  juin  1820,  au  milieu 
du  plus  imposant  appareil  de  la  force 
militaire.  L'ouvrage  le  plus  complet 
qui  ait  été  publié  sur  cet  événement  y 
est  V Histoire  du  procès  de  Louvel, 
par  M.  Maurice  Méjau.  (  F.  Behri  , 
au  Supplément.  )  Z. 

LOU  VARD  ou  LOUVART  (Fraii- 
çois  ) ,  bénédictin  de  la  congréga- 
tion de  Saint-Maur  et  fameux  ap- 
pelant ,  naquit  en  i&ii ,  à  Champ- 
généreux  ,  diocèse  du  Mans.  Il  em- 
brassa la  vie  monastique  ,  à  l'âge  de 
dix-huit  ans,  dans l'abbave  de  Saint- 
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Mclaine  de  Rennes ,  et  s'occupa  de 
la  direction  des  âmes.  Ses  supérieurs 
le  firent  venir,  en  1700,  k  l'abbaye 
de  Saint-Denis  pour  terminer  l'éii- 
tion  de  Saint  Grégoire  de  Nazianze, 
interrompue  par  la  mort  de  D.  Du- 
frische  ;  et  il  y  travailla  quelque 
temps,  mais  sans  résultat.  En  1709, 
il  ouvrit  une  conférence  publique 
sur  les  points  qui  divisent  les  com- 
munions chrétiennes,  et  eut  la  sa- 
tisfaction de  ramener  à  l'unité  de 
l'Ëdise  plusieurs  dissidents.  Il  se 
fit  honneur  d'être  le  premier  oppo- 
sant de  son  corps ,  contre  la  nulle 
Umgenitusj  et  il  soutint ,  dans  un 
écrit  exprès ,  que  la  recevoir  était 
une  apostasie.  L'excès  de  son  zèle  lui 
attira  plusieurs  exile  et  emprisonne- 
ments ,  qui  ne  firent  qu'échaulTer  da- 
vantage sa  tête  ardente.  Après  avoir 
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été  relégué  successivement  dans  dif 
férentes  maisons  de  son  ordre,  dans 
la  Bretagne  et  le  Maine ,  il  fut  ar« 
rête  en  vertu  d'une  lettre  -  de  -  ca- 
chet, et  enfermé  au  château  de  Nan- 
tes ,  d*où  il  fut  transfère  à  la  BiS- 
tille.  Il  arriva  dans  cette  prison  le 
3i  décembre  17^8;  et  il  essaya  d'y 
reprendre  son  travail  sur  saint  Gré- 
goire; mais  ne  pouvant  pas  se  pro- 
curer les  secours  nécessaires,  ii  l'a- 
bandonna, et  remit  ses  notes  à  D. 
Maran,  son  confrère.  (  F.  Gré- 
goire de  Nazianzc.)  Apres  une  cap- 
tivité de  cinq  ans^  il  fut  conduit  à 
l'abbave  de  Rebais ,  d'où  il  lui  était 
défemfude  sortir;  mais,  au  bout  de 
quelques  mois,  ses  adversaires  ayant 
obtenu  un  nouvel  ordre  pour  le 
faire  resserrer  plus  étruitcment ,  il 
parvint  à  se  soustraire  aux  recher- 
ches des  archers ,  et  se  réfugia  en 
Hollande ,  où  il  trouva  un  asile  dans 
la  chartreuse  de  Sclionavv  ,  près 
d'Utrecht.  y  s'y  livra  à  la  rédaction 
de  plusieurs  écrits  pour  la  dcfensc  de 
son  parti,  et  y  mourut,  le  'à3  avril 
1739.  On  a  de  D.  Louvard  :  I.  Un 
Prospectus  d'une  nouvelle  édiîion 
des  Œuvres  de  saint  Grégoire  de 
Nazianze ,  et  quelques  Lettres  ,  dans 
les  journaux,  du  temps ,  relatives  à 
ce  travail.  II.  Plusieurs  écrits ,  dé- 
nués d'intérêt  aujourd'hui,  sur  la 
bulle  Uni f^enitus,  ci  sur  la  nécessité 
de  l'appel  de  l'Eglise  de  France  au 
futur  concile.  On  en  trouvera  la  No- 
tice détai  léc  dans  VJIist,  littéraire 
delà  Congrégation  de  Saint- Maur^ 
pag.  540  et  suiv.  On  peut  consulter 
aussi  les  Nouvelles  ecclésiastiques , 
et  l'ouvrage  intitulé  :  Les  Appelants 
célèbres,  W — s. 

LOL  VERTURE.  F.  Toussaint. 

LOUVET  (  PiLRRE  ),  historien , 
né  à  Vcrdcrel ,  village  près  de  Beau- 
vais,cn  i5(i9(ou  1574)?  s'appliqua 
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de  bonne  heure  à  Tétudede  la  juris- 
prudence ,  et  se  fit  recevoir  avocat  au 
parlement.  Quoiqu'il  fut  fort  occupé, 
et  qu*il  eût  une  nombreuse  clientelle, 
il  employa  beaucoup  de  temps  à  la 
recherche  des  autiquités  de  sa  pro- 
vince. En  1O14,  il  fut  fait  maître 
des  requêtes  de  la  reine  Marguerite; 
et  il  mourut  à  Beauvais ,  le  'j3  dé- 
cembre 1646 ,  dans  un  âge  très- 
avancé.  On  a  de  lui  :  I.  Coutumes  de 
divers  bailliages,  observées  en  Beau- 
vaids ,  Beauvais ,  1 6 1 5 ,  1618,  in-4°. 
Il  y  donne,  page  387  et  suivantes, 
la  réduction  des  mesures  des  prin- 
cipaux marchés  ;  mais  elle  est  très- 
fautive  ,  et  a  occasionné  des  débats 
importants.  IL  Abrégé  des  consti" 
tutions  et  règlements  pour  les  étu-- 
des ,  et  réforme  du  couvent  des  Ja* 
cobins  de  Beauvais ,  Paris  ,  1618. 
11  composa  cet  ouvrage  pour  la  jus- 
tification du  P.  Triboulet,  domini- 
cain ,  son  ami ,  que  ses  confrères 
retenaient  prisonnier  afin  de  l'em- 
pêcher d'exécuter  l'arrêt  du  roi ,  tou- 
chant la  réforme  de  ce  couvent.  IlL 
Aoinenclatura  et  clironologia  re- 
rum  ecclesiasticarum  diœcesis  BeU 
lovacensis ,  ib. ,  1 G 1 3 ,  i  (vi8 ,  in-B**, 
IV.  Histoire  de  la  viUe  et  cité  de^ 
Beauvais  et  des  antiquités  du  pars 
de  Beaiivaisis ,  Rouen ,  1 6 1 3 ,  in-S**. , 
divisé  en  4  livres ,  qui  ont  chacun 
leur  titre  à  part  :  le  livre  premier 
porte  seul  la  date  de  161 4*  V.  //li- 
toire  et  antiquités  du  pays  de  Beau- 
vains  ,  livre  premier ,  Beauvais  , 
i63 1 ,  in-8**.  de  900  pages.  IV.  His- 
toire et  antiquités  du  diocèse  de 
Beauvais  y  tome  11^.  ,ibid.,  i635, 
in-8".  :  ces  deux  volumes  ne  forment 
que  la  première  partie  du  grand 
ouvrage  que  l'auteur  se  proposait 
de  publier,  et  ne  concernent  guèrd 
que  l'histoire  du  clergé  de  cette  pro- 
vince. Les  deu;^  autres  parties  qui 


27«  LOU 

devaient  traiter  de  la  noblesse  et  du 
tiers -état,  D*ont  pas  vu  le  jour. 
Lorsque  ie' premier  yoliime  parut. 
Loisel  se  plaiguit  qu'on  lui  eût  dé- 
robe SCS  Mémoires,  L'ouvrage  de 
Louvet  n'est  estimable  que  par  les 
titres  ou  pièces  justificatives  qui  y 
sont  imprimés.  Den.  Simon  a  publié, 
eu  1704  et  1718,  un  Supplément 
et  des  Additions  aux  histoires  de 
Louvel  et  de  Loisel  (  F,  Denis  Si- 
mon ).  VIL  Anciennes  remarques 
de  la  noblesse  du  Beauvaisis,  et  de 
"plusieurs  familles  de  France,  Bcau- 
vais,  iG3i,  ou  1640,  in-8®.:  elles 
sont  rangées  par  ordre  alpbabéti- 
qtve  '  le  premier  volume ,  le  seul  qui 
ait  paru  ,  finit  avec  la  lettre  L.  On  a 
ce[>endant  imprimé  quelques  feuil- 
lets du  second  volume,  qui  contien- 
nent la  lettre  M,  et  une  parlic  de  l'N; 
mais  ils  sont  rares:  l'exemplaire  de 
la  bibliothèque  du  Roi ,  n'a  que  3o 
pag.,  et  finit  au  mot  Malllt.  VIIL 
Histoire  de  sainte  Marie  de  Béta- 
nie ,  sœur  de  saint  Lazare  et  de 
sainte  Marie  -  Magdelaine  ,  Liccc, 
i63G,in-8o.  W-s. 

LOUVET  (  PiERHE  ) ,  hisJurien 
médiocre,  né  à  Hcauvais,  en  1G17  , 
d'une  autre  famille  que  le  précédent, 
fit  ses  études  au  collège  de  cette  ville, 
et  les  termina  à  Paris,  11  accompa- 
f;na  ensuite  à  Lyon  le  P.  Pierre  ï.oii- 
vel ,  dominicain ,  son  parent  ;  et  s'é- 
taut  décidé  à  étudier  la  médecine , 
il  se  rendit  à  Aix  pour  fréqucFiter 
les  cours  de  l'université ,  et  do  la  à 
Montj)eni«r,  où  il  reçut  ses  grades. 
Il  revint  à  Beauvais  dans  l'intention 
d'y  exercer  son  état;  mais,  n'ayant 
pu  obtenir  aucun  crédit,  il  retour- 
na en  Provence ,  et  abrindonna  la 
médecine ,  pour  se  livrer  à  l'ensei- 
gnement et  a  Tétude  de  l'histoire  et 
de  la  géographie ,  où  il  fit  des  pro- 
grès assez  remarquables.  Appelé^ 
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comme  professeur,  au  collège  deDi-' 
gne  ,  il  connut  en  cette  ville  le  celé' 
bre  Gassendi,  qui  Tlionora  de  son 
amitié,  et  lui  donna  des  conseils 
dont  ii  se  trouvabien.il  quitta  Digne 
pour  s'établir  à  Marseille,  où  il  re- 
prit la  médecine.  Ayant  eu  un  jour 
l'occasion  de  défendre  publiquement 
ses  cotufrères  contre  uu  charlatan, 
ils  le  recommandèrent  aux  met  lecins 
de  Montpellier,  dont  il  reçut  un  ac- 
cueil très-favoralilc.  Il  uuvrit  dans 
celte  «Icruière  viiie  un  cours  de  géo- 
graphie, et  eut  le  plaisir  de  compter 
parmi  ses  auditeurs  les  jeunes  gens 
des  premières  familles.  Il  présenta 
en  i6/>7 ,  aux  Etats  de  Languedoc, 
une  HiNtoire  de  cette  province ,  pour 
laquelle  il  obtint  une  gratification. 
Louvet  alla  ensuite  a  Bordeaux ,  où  il 
}>iiblia  une  Histoire  d'Aquitaine, qui 
n'eut  pas  moins  de  succès.  De  là  ,  il 
se  leu'lit  à  LYon,cf  revint  en  Pro- 
vence,  publiant,  chaque  anHée,4|U€l- 
ques  nouveaux  ouvrais  peu  laits 
]tour  lui  donner  de  la  célébrité ,  mais 
qui  lui  valurent  cependant  le  titre 
d'historiographe  du  prince  de  Dom- 
bes.  11  mourut  vers  i()8o;  et  l'on 
conjecture  que  ce  fut  a  Sisteron,  où 
il  sVtait  marié.  On  a  de  lui  un  as- 
sez grand  nombre  d'ouvrages ,  dont 
on  trouvera  les  titres  dans  la  iablio* 
ihèque  historique  de  la  France, 
Les  principaux  sont  :  L  Bemarques 
sur  l'Idstoire  du  Languedoc  ,  etc.  , 
Toulouse,  1657,  in-4*'.  ;  réimpri- 
mées sous  ce  titre  :  Abrégé  de  l  his- 
toire du  Lans^uedoc  et  des  pritwes 
qui j< ont  commandé^  Nîmes,  i&ri^ 
in-8'*.  11.  Tt aité en  forme  d'abrégé 
de  l'/iisloir e  d* Aquitaine ,  etc. .  Bor- 
deaux, i6f5(j,  in-4*>.  Cet  ouvrage 
fut  imprimé  aux  frais  de  la  ville  de 
Bordeaux ,  et  Fauteur  reçut  uiic  hon- 
nête gratification.  111.  La  France 
dans  sa  splendeur ,  Lyon^  1674  ?  ^ 
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•II,  C'est  UD  paocgjriqnc  de 
XIV.  Cet  ouvrage  est  indique 
reur ,  iu-fol.  daus  la  BibUo- 
'  de  France,  IV.  Abrégé  de 
ire  de  Piwence ,  Aix ,  i  G^O  , 
în-i2.  V.  Histoire  îles  trou- 
?  Provence ,  depuis  son  retour 
mronne  (  i48i  )  jusquà  la 
ff^«vw(i598),ibid.,  1679, 
iu- 12.  VI.  Additions  et  illus- 
%s  sur  V histoire  de  Provence , 
lôSoy  1  vol.  in-i'i,  Louvcta 
daus  cet  ouvrage  une  graude 
des  Mémoires  ui^nuscrits  de 
Fabri  y  sieur  de  Fabregncs  , 
eur  et  consul  d'Aix ,  de  tenu  i- 
ueur.  VII.  Histoire  de  nUe- 
ïe  y  capitale  du  Beaujolais , 
,  i672,iu8«.ViII.  Le  J/er- 
hoUandais ,  ou  Conquête  liu 
?  Hollande ,  en  Franche- 
ff ,  en  Allemagne  et  en  Cala- 
j depuis  Van  lO'j'i  jusquà  la 
?  1679,  Lyon,  i()73-8o,  10 
u  -  l'i  ;  les  différentes  parties 
t  ouvrage  se  sont  vendues  sera- 
it avec  de  faux  litres  (1}:  il 
isait  dans  le  même  temps,  à 
*rdam ,  un  Marcure  hollandais 
lie  faut  pas  confondre  avec  ce- 
Louvet ,  et  ']iii  est  redi};e  dans 
prit  loul  diliercnl  ;  car  le  hiit 
)uvcl  est  de  relever  la  [iloire 
•  nis  XIV ,  tandis  rjiic  le  liljcl- 
liuliaudais  s*cirorce  de  la  ra- 
M'.  \V  — s. 

>UVET  DE  COUVR.VY  (,h:AN- 

iSTE  ) ,  (lis  d'un  marchand  bon- 
de Paris  ,  nafjiùt  dans  celle 
Ml  1704  :  il  n'etail  jioinl  avo- 
uant 1789,  comme  Tont  pre- 
cpielijiics  biographes  ,  mai.<i 
ii<  chez  le  libraire  Prault.  Ne' 
de  Tesprit  et  une  imagination 


••  d  ii\  (imuicrs  \'>iniiir4  ont  |)drii  iioii»  ict:- 
fr^é  ■/•■  t'hi^to'rfile  J/olLmtttt .  W  |rui>iciue  : 
tU  i'hitoire  d*  t'iunvhc-CoinU  ,  ttc. 
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vive ,  il  se  crut  propre  à  quelque 
chose  de  pkis  qu'à  vendre  des  livres  y 
et  se  mit  à  en  composer.  Son  do^ 
but  fut  le  fameux  roman  de  Faublas , 
ouvrage  gai  et  piquant ,  mais  où  la: 
décence  n  est  poitit  respectée,  et  où 
l'auteur  fait  des  peintures  peu  ressem- 
blantes de  la  haute  société ,  qu'il  ne 
connaissait  pas.  Dès  le  commence- 
ment de  la  révolution,  Louvet  se 
])récipita  dans  cette  dangereuse  car- 
rière avec  une  extrême  violence  ;  et 
il  fut,  dans  la  section  des  Lombards , 
un  des  orateurs  délégués  par  le  club 
des  Jacobins.Cependaut  il  resta  pres^ 
que  ignoré  jusqu'en  1 791 ,  époque  où 
quelques  hommes  aimonccrcnt  pu- 
bliquement leur  projet  d'établir  une 
république.  L'auteur  de  Faublas  fut 
un  des  partisans  les  plus  fougueux 
de  celte  folle  entreprise;  mais  on 
peut  dire  qu'il  s'y  jeta  sans  arrière- 
pensée  ,    croyant ,   de    bonne  foi , 
qu'elle  serait  utile  à  la  France.  Il  se 
présenta,  le  aG décembre  1791 ,  à  U 
Larre   de    l'assemblée    législative  , 
suivi  d'une  foule  de  pétitionnaires  de 
sa  section  '  il  insulta  les  nobles  qu'il 
appela  des  va^aboruis ,  et  demanda 
que  les  princes  et  quelques  émigrés 
fussent  décrétés  d'accusation.  Cette 
pclilion,  que  les  chefs  de  la  révolu- 
tion avaient  commandée, fut  accueil* 
lie  j>ar  l'assemblée;  et  le  décret  fut 
rendu  sans  opposition ,  le  'à  janvier 
suivant.  (  r.  GuxrtT.  )  Dans  sa  péti- 
tion, Louvet  avait  provoqué  la  guerre, 
et  l'armement  général  de  la  nation  : 
«  Qu'aussitôt  des  millions  de   nos 
»  citoyens-soldals,  disait-il ,  se  pré- 
»  cipitent   sur   les    nombreux    do< 
w  maines  de  la  féodalité.  Qu'ils  no 
»  s'arrêtent  qu'où  (inira  la  servitude; 
»  que  les  palais  soient  entourés  do 
»  baionuctlcs,  etc.  »  Lorsque  Roland 
parvint  au  ministère  ,  il  employa 
Louvet  à  la  rédaction  d'une  ailiche 
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inlitulec  IsiSentifieUe  :  cette  espèce  de 
journal ,  que  l'on  placardait  an  coin 
des  rues ,  avait  pour  but  d'avilir  la 
royauté  y  et  de  préparer  la  catas- 
trophe  du  lo  août;  elle  contribua 
beaucoup  aux  horribles  événements 
qui  suivirent.  G*ëtait  Timitation  d*uu 
pamphlet  du  même  nom , employé, 
en  1 787  y  à  soulever  les  peuples  de  la 
Bretagne ,  et  dont  la  puolication  fut 
cënëralement  attribuée  à  Volney.  (  i  ) 
Cependant  Louvet  ne  jiarut  point,  ou 
du  moins  ne  fut  pas  remarque  à  la 

I'ouméedu  10  août  ;  mais  il  en  ût  Te- 
oge  dans  la  Sentinelle ,  que  Roland  y 
rendu  au  ministère ,  continua  de  sol- 
der. Indique  aux  électeurs  du  dépar- 
tement du  Loiret ,  il  fut  nomme,  par 
eux,  député  à  la  Convention,  où  il 
s'attacha  au  parti  de  la  Gironde , 
qu*il  défendit  avec  beaucoup  d'éner- 
gie. Dès  le  commencement  de  cette 
assemblée ,  il  fut  question  d'élire  un 
dictateur ,  afin  de  contenir  ceux  qui 
voulaient  faire  punir  les  assassins  du 
a  septembre;  et  Robespierre  fut  dé- 
signé par  ses  partisans  pour  cette  ter- 
rible magistrature.  La  peine  de  mort 
devant  frapper  quiconque  provoque- 
rait une  pareille  institution  ,  la  dé- 
nonciation de  ce  projet  donna  lieu, 
dans  l'assemblée,  aux  débats  les  plus 
violents  :  c'est  de  celle  époque  que 
date  la  scission  qui  sV  forma ,  et  (]ui 
devait  entraîner  sa  destruction.  Le 
^9  octobre  1 791 ,  Louvet  attaqua 
Robespierre,  et  demanda  qu'il  fût 
mis  en  accusation.  La  forme  de  son 
discours  ,  les  arguments  serrés  par 
lesquels  il  presse  son  adversaire ,  et 
surtout  les  interpellations  qu'il  lui 

(1)  Le  Dirt'onnair*  itniv^nrl  nltrihur  it  LoiiTft 
itn  Cintre  juumnl  -  iiffiih^  lUtihilee  \t  Chant  lùt  Coif  ; 
r'f^t  nnt  nreur  KniMii«'re  :  le  Chant  ilu  Coq  fut  mi 
^mlrairp  înuKÎ.ir  |Miiir  (Ji'popuUrÏMT  li-<  rrpiibli- 
ruint  ,  lela  que  RriKXit  el  aiilr«^  .  ifiie  \e  |«orti  n-v  ■». 
lutwiiin^irt*  rtiO'clMÎl  k  iiitrfxloirr  d:iui  la  proch-iinn 
J^Nliiturr  et  qu'il  y  inirnduii'l  eflî^livrmviit;  crtnit 
*li»lc  civile  i|iu  eo  CuMÙt  U%  rr«is.(^.£tNEl«AaD-) 
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adresse ,  présentent  réclIcmeD 
fort  bel  ensemble.  On  l'eût  ac 
dans  un  autre  temps  ;  mais  a  Ion 
pouvait  produire  qu*un  cHct  p 
ger.  Robespierre  répondit  le  1 
main  par  des  phrases  banale 
triomphèrent;  et  l'acciisateui 
s'attendre  à  une  proscription 
chaine.  Dans  le  procès  du  roi , 
vetvota  contre  l'appel  au  peupl 
pour  la  mort ,  sous  li  cond 
expresse  de  surseoir  à  Texécu 
jusqu'à  rétablissement  de  la  ce 
tution.  11  vota  ensuite  pour  le  si 
dans  la  discussion  ,  il  insista 

Sue  tous  les  Bourbons  fussent  < 
e  France  ;  il  attaqua  le  duc  < 
léans  à  qui  en  voulait  surtout  !• 
tion  rcpubiicainc.  Louvet  fut  p 
marqué  depuis  jusqu'au  '^  i  mai  i 
Dénoucé  à  celle  cpocpie  par  le* 
lions  dont  il  avait  été  un  des  1 
phécs ,  il  fut  proscrit  avec  les 
de  la  Gironde,  cl  dcrrélé  d'an 
tion  le  '->.  juin  1795.  PrcAoyaiit 
doute  le  résulral,  il  11c  parut  pi 
la  Convention,  cl  cul  le  trmj 
s'enfuir  à  Caen,  d'où  il  écrivit  c 
ses  persécuteurs  qui  le  mirent 
de  la  loi ,  le  aS  juillet  :  il  erra  (f>. 
temps  dans  la  l>ret;ip;ne  ,  cl  d. 
dcjurtcincnt  de  la  GiroïKlo ,  av( 
lliion ,  Bjrl)arou\ ,  cl  (piclqucs  .i 
proscrits.  Il  reprit  ensuiîc  le  rli 
de  Paris,  espérant  trouver  un 
qui  lui  fut  ollcrt  par  un  habita 
Nt'niours.  iMal'^ré  de  frc'quenlc 
rla mations  ,  Louvrt  ne  l'ut  ra 
dans  la  Convention  que  le  8 
1795  ,  sept  mois  apri'S  la  nfvol 
du  9  thermidor  ;  cl  il  dut  ce  r 
aux  joiirnali.stes  qui  avairiit 
une  grande  influence  sur  1rs  d 
rations  de  la  Convention.  Loui 
cessait  pas  de  leur  écrire,  et  de 
cher  à  les  intéresser  à  sa  raii 
n'eu  devint  pas  moins  leur   ] 
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•ripteiir ,  d^s  gifil  s'aperçut  qiic  ce 
n'était  pas  des  doctrines  républicai- 
nes que  ces  écrivains  voulaient  être 
les  apôtres.  Rentré  dans  le  sein  de  la 
G>nTenlioD,  il  attaqua  les  de'pu'cs 
qui  avaient  proscrit  son  parti  ,  et 
s'efforça  de  justitier  ceux  qui  avaieiit 
pri^  Us  armes  pour  le  de'fendrc.  11  de- 
manda qu'on  déclarât  qu'ils  avaient 
Lien  mérite  de  la  patrie.  A  cette  c'po- 

auc,  Louvet  fut,  et  par  ses  motions 
ans  la  Convention ,  et  parles  écrits, 
un  des  chefs  les  plus  ardents  de  celte 
rcaction,  qui  est  lui  des  e'pisodcs  1rs 
plus  remarquables  de  riiistoiredela 
révolution.  jMais  ses  idées  chimcri- 

Sues  d'égalité'  et  de  république  lui 
rent  bientôt  abandonner  ce  systè- 
me ;  il  s'attacha  au  gouvenicmcut 
conventionnel ,  qui  ne  pouvait  pro- 
duire que  des  dc:iastres  ,  et  plus 
tard  au  directoire,  qui  était  inra- 
pable  de  les  réparer.  S'étnnt  mis 
successivement  aux  gages  de  ces  dcii  v. 
autorités,  il  reçut  des  somnirs  con- 
sidérables pour  la  reprise  il<î  \.i  >Ym- 
tirielL'y  qu'A  pid*lia  dans  la  i'onno 
des  autres  journaux.  Il  ouvrit  en 
même  temps  ,  au  Palais-Royal  ,  un 
commerce  de  librairie,  qui  ne  réussit 
pas.  Au  lieu  de  réunir  des  ach(*tcurs, 
les  environs  de  sou  magasin  furent 
le  rendez-vous  d'iuie  fuule  de  jeunes 
gens  ,  qui  passaient  leur  temps  à  le 
persitiler  ,  et  à  lancer  des  sarcasmes 
contre  sa  femme  ,  qu'il  appelait  sa 
Lodoïska  ,  (lu  nom  d*uno  héroïne 
de  son  roman,  (les  messieurs  se  ven- 
gcHirnl  ainsi  des  attaques  que  Louvet 
dii  igeait  chaque  jour,  dans  son  jour- 
nal ,  contre  eux  et  leurs  familles.  Ce 
ifélait  pas  seulement  dins  celle 
feuille  qu'il  se  montrait  le  défenseur 
de  la  Convention:  il  fit  afficher,  au 
coin  des  rues,  un  placard  périodi([iu% 
intitule  Front ,  dans  lequel  il  pro- 
voquait les  militaires  contre  les  ha- 
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bitants  de  Paris.  Ce  placard  ,  pré- 
curseur immédiat  de  la  révolutiou 
du  i3  vendémiaire, ne coiitiibua  pas 
peu  à  exciter  les  soldats  contre  les 
Parisiens.  Apres  la  victoire  de  la 
Convention ,  il  demanda  qrtt  ses 
collègues  Rovère  et  Saladin  fussent 
mis  en  arrestation  ,  pour  ave ir  fa- 
vorise les  seclionnaires  :  mais  il  ne 
réussit  pas.  Louvet  fut  député  a  la 
nouvelle  législature ,  par  la  Con- 
vention elle-même,  qui,  par  ses  dé- 
crets des  5  et  i3  fructidor  ,  sVtait 
réservé  le  privilège  d'y  faire  siéger 
les  deux  tiers  de  ses  membres.  Sur 
ce  nouveau  théâtre,  il  se  montra 
encore  plus  violent  qu'à  la  fm  du 
règne  conventionnel  ,  et  fit  déci- 
dénie:  t  cause  commune  avec  ceux 
qui  l'avaient  proscrit  en  i7()3.  La 
loi  du  3  brumaire  contre  les  nobles, 
n'eut  pas  de  plus  chaud  partisan  ; 
et  dniLs  toutes  les  questions  qu'il  re- 
gardait comme  anti  -  républicaines,, 
il  eu  agit  de  la  même  manière:  aussi 
d(;vint  il  l'objet  desattatpies  de  tous, 
b's  joiu'ualistcs,  qui  tournèrent  con- 
tre lui  ses  propres  armes  ,  et  le 
couvrirent  de  ridicule.  11  leur  ré-. 
pondait  par  des  injures  maladroites  ; 
et  l'un  (feux  (  Isiil.  Langlois  )  l'at- 
taqua en  justice  ,  elle  Ht  condamner 
à  cinq  cenls  francs  d'amende ,  comme 
calomniateur  ,  quoirju'il  fut  encore 
député.  Tourmenté  dans  tous  les 
sens,  il  n'y  put  tenir,  et  demanda 
d"s  restrictions  à  la  liberté  de  la 
presse ,  dont  il  avait  tat\t  abusé  lui- 
même.  Cotte  petite  guerre  l'irrita  au 
dernier  ]M»int.  Sa  santé  en  fut  altérée; 
et  il  mourut  ,  le  a'*)  août  1797  ,  à 
l'époque  des  violents  débats  qui  an- 
nonçaient la  révolution  du  18  fruc- 
tidor. Il  étrit  sorti  du  conseil  des 
cin([-cenls  ,  au  mois  de  mai  précé- 
dent, Louvet  avait  peu  d'instruc- 
tiouj  et  il  fournit  lui-même  la  preuve 
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de  son  ignorance  dans  une  discus- 
sion qu'ileut  à  soutenir coutreSuard. 
Cet  académicien  ayant  termine  une 
de  SCS  réponses  par  ces  mots  latius  : 
Ferge,  se^piar ,  Louvet  crut  qu'il 
6'agissait  d*un  nom-propre ,  et  iî  re'- 
pondit  sérieusement  à   M.  Perge 
Sequar,  On  juge  à  combien  de  bro- 
cards cette  ineptie  donna  lieu.  Louvet 
avait  cependant  cte'  nomme'  membre 
de  rinslitut ,  par  le  directoire ,  dès 
sa  fondation  ;  et  il  était  de  la  section 
de  grammaire.  On  trouve  dans  les 
Jdétnoires  de  cette  socictë  (  Litt.  et 
Beaux- Arts,  tom.  ii,  bist. ,  p.  27  ), 
une  Notice  sur  la  vie  et  les  ouif rages 
de  /.  B.  Louvet ,  par  Gabriel  Viilar. 
M™*^.  Roland  qu  il  avait  su  flatter, 
fait  de  lui,  dans  ses  Mémoires  ,  un 
portrait  beaucoup  trop  iutércssaut. 
Ou  a  de  Louvet  :  L  Les  Amours  du 
chevfUierde  F<iw/>/a5,  deuxième  édi- 
tion, 1791  ,3  vol.  in- 18;  troisième 
édition  revue  par  l'auteur,  1798  , 
4  vol.  in  -  8**.  La  première  partie , 
intitulée  :   Une  aimée  de  la  vie  du 
chevalier  de  Faidflas,  avait  paru 
en  1787  ,  Londres  (  Maeslricbt  )  in- 
l'i.  1/auleur  donna  successivement 
iStjr  semaines  de  la  vie ,  et  la  Fin 
des  Amours  du  chevalier  de  Fau- 
blas  ,  1 788  et  1 790.  L'ouvrage  fut 
traduit  en  allemand  et  en  anglais; 
et  il  a  eu  un  grand  nombre  d'édi- 
tions dans  divers  formats.  IL  Emi- 
lie de  fannonl ,  ou  le  Divorce  né- 
cessaire et    L's    Amours  du  curé 
Scvin  ,   1791  ,  3  vol.  in- 18;  1794  , 
4  vol.  in-  l'i  ,  formant  un  seul  ou- 
vrage ,  qui  a  les  defants  du  roman  de 
Faublas  ,  sans  en  avoir  ragrcmcnt. 
Cet  écrit ,  outre  la  provocation  au 
divorce ,  a  pour  but  d'autoriser  le 
mariage  des  prctres  ;  il  a  clé  tra- 
duit (Ml  allemand  ,  en  anglais  et  en 
suédois.  \\\,  Paris  justifié ,  1790; 
•uvragc  dirigé  contre  la  relation  que 
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Mounier  avait  donnée  des  forfaits 
des  5  et  6  octobre  1789.  Ce  |)au- 
pklet  valut  à  Louvet  son  entitfe  aux 
Jacobins.  \S,La  Sentinelle,  V.  5e- 
cond  discours  sur  la  guerre  (en 
réponse  à  celui  de  Robespierre  ),  io- 
8^.  ;  prononcé  aui  Jacobius,  le  18 
janvier  1 792.  VI.  Accusation  contre 
Rohespiere,  1 79-2, in-8*>,, imprimée 
par  ordre  de  la  Convention-  VIL 
A  Maximilien  Robespierre  et  à  ses 
royalistes  y  déc.  1792,  in-S®.  VIIL 
Le  Journal  des  débats  (  dep;iis  le 
10  août  1792  ,  jusqu'au    10  mars 
1793  ),  in  -  8®.  IX.  A  la  Convcn^ 
tion  nationale  et  à  mes  commet^ 
tants,  sur  la  conspiration  du   10 
mars ,  etc. ,  1 793 ,  in -8°.  de  3o  pag. 
X.  Plaidoj>er  contre  Isidore  Lan- 
glois  ,   avec  une  espèce  de  dédicace 
à  M.  Boissy  d'Anglas,  1797  ,  iu-8>. 
XL  Observations  sur  le  rapport  de 
Saiut-Just.  XII.  Quelques  yotices 
pour  V histoire  et  le  récit  de  mes 
périls  y  depuis  le  3i    mai   1793, 
Paris,  au  m  ^  179'j  ),  in  -  8'*. ,  ou 
3  vol.  in-18,  ouvrage  traduit  en  alle- 
mand, en  danois  et  en  suédois  :  il  y 
provo([ue  la  réaction  la  f)lus  violente. 
On  y  joint  la  Motion-d'ordre  d'An- 
tonelle,  à  l'occasion  de  la  brochure 
de  Louvet  ,  pluv.  an  111 ,  in -8'».  de 
2G  pag.  Xlll.  La  grande  Revue  des 
arméfs  nuire  et  blanche;  comédie 
qui,  s'il  faut  l'en  croire, eut  dix-sept 
rcpréscnlalions.    Il   avait   composé 
deux  autres  comédies ,  qu'il  ne  put 
faire  jouer.  B — u. 

LOUVIRRS    CCuARLES-jACQrES 

DE  ) ,  l'un  (les  écrivains  à  qui  l'on  a 
attri))ué  avec  le  pins  de  vrai:>em- 
blance  le  fameux  Son^e  du  fer- 
gixir  (i),  sut   mériter   l'estimi»   de 

i  1  )  rrii.H»  l'allribur  4  J»  n'i  d»-  %  i*r#u»,  ik^iTii*iri*  d« 
l*hilim»**li'-lVpI  ;  l<aiii  «*lfit  'i  Kf-iil  d*-  Prr»l«"«  ;  «î'mo- 
Ir.'î   »  Pluli^nH*  Av  >K-fii*r«"»;  i|url  |iii*>-iuitf      (ialir. 
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les  V ,  qui  le  fixa  k  sa  cour  par 
aploi  honorable ,  et  le  nomma^ 
\']6j  membre  du  conseil -d'e'tat. 
à  ce  peu  de  parlicularitës  que 
inie  t«ut  ce  qu'on  sait  de  ce 
»n nage,  sur  lequel  La  Monoojc , 
et  j  Hérissant,  Camus ,  etc. ,  ont 
:outcs  les  recherches  imagina- 
Le  Songe  du  Fermier  est  un 
i  àes  deu3L  puissances  ecclésias- 
et  temporelle ,  et  de  leurs  bor- 
Le  btit  de  Fauteur  est  de  dé- 
trer  que  le  [)ape  n'a  aucun  pou- 
sur  le  temporel  des  princes  ;  et 
ceuxK;i,  par  conscqurnt ,  sout 
pendants  du  Saint-Siège ,  pour 
ce  qui  concerne  Tadministra- 
le  leurs  Etats.  L'ouvrage  est  en 
;c  de  dialogues  entre  un  clerc  et 
licvalier.  C'est  encore  une  ques- 
de  savoir  s'il  a  d'abord  été  écrit 
-ançais  ou  en  latin  :  on  trouve 
iveur  de  l'une  et  de  l'autre  opi- 
,  des  autorités  également  res- 
ables ;  ce  qui  semble  prouver 
parut  presque  eu  même  temps 
les  deux  laugucs.  L'auteur  sup- 
qii'étant  dans  un  verger ,  il  s'en- 
nit  et  vit  en  songe  le  roi  (  Char- 
T  )  av^nt  à  ses  côtés  dcu\  reines 
-nobles  et  très -dignes  ;  l'ime 
es  avait  écrit  sur  son  front:  Puis- 
e  spirituelle  ;  et  l'autre  :  Fuis- 
se temporelle.  Les  deux  reiues 
)leurs  suppliaient  le  roi  d'em- 
er  son  autorité  pour  rétablir  la 
.  entre  leurs  sujets  divisés  par  de 
s  débals.  Aphs  les  avoir  écou- 
avec  atteuliun ,  le  roi  leur  répon- 
^u'il  ne  pouvait  prononcer  sur 
îlles  matières  :  a  Car,  comme  le 
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rr*.  (  filtre  <!e   HrrisNtnt  miit  rdit.  des  f.iher- 

n  Vcmwrtf  lu  ■  rAc-dwtuie  <l«-s  IiiKriptiuii>  , 
» "»  <liM-nt«?  les  r.piiii-Mit  dr»  diff.  ivnt»  «(Tivain* 
1  rc'lirrthr  r.iuteur  du  Soriç^f  un  y<T^ier ,  «t 
iiid.-ri*  culrr  Jinu  d>'  IjgUiUiu.  dt^Cleur  eu 
(le ,  el  CbarUr»  de  LuuTiet». 


v»  prêtre  ne  peut  pas  être  juge  de  la 
i>  temporalité  ,  aussi  ne  peut  le  roi 
V  de  l'espiritualité  »  ;  et  il  leur  con- 
seilla de  nommer  des  avocats  pouc 
exposer  les  sujets  de  plainte  de  part 
et  d'autre,  afin  qu'après  les  avoir  en- 
tendus ,  «  il  pût  aviser  aux  moyens 
v  de  les  réconcilier  par  voie  amia- 
»  ble.  vLes  reines  goûtent  cet  avis,  et 
désignent  chacune  un  champion,  qui 
discute  tour-à-tour ,  devant  le  roi , 
leurs  prétentions  réciproques  :  mais 
après  les  débats  ,  l'auteur  s'éveille , 
et  se  hâte  de  transcrire  fidèlement  le 
songe  qu'il  a  fait  pour  le  présenter 
au  roi.  Le  Songe  du  Fermer  est  di- 
visé en  deux  livres ,  dont  le  premier 
contient   i86  chapitres  ,  et  le  se- 
cond '282.  Il  a  été  imprimé  sous  ce 
titre  :   Le  Songe  du  Fergier ,  qui 
pu'ie  de  la  disputation  du  clerc  et 
du  chevalier,  et  de  la  puissance 
ecclésiastique  et  politique ^  sans  nom 
de  lieu  ni  date  ,  in-fol.  (  édit.  citée 
dans  la  Bibliothèque  liistorique  de 
France  )  ;   Lyon  ,   1 491  ,  in  -  fol. , 
édit.  rare  et  recherchée;  Paris,  i5oi, 
même  format.  Ce  qu'on  nomme  la 
traduction  latine  est  intitulé:  ^i/reu^ 
de  utrdque potestate ,  temporali  sci^ 
licet  et  spirituali  libellus,  in  hune  us- 
que  dieni  non  visus  :  Somnium  viri^ 
dariinuncupatus,  etc.,  Paris,  i5i6, 
in  -  4**.  Goldast  a   inséré  cette  tra- 
duction dans  la  Mona^chia  imperii 
romani  y  etc.  ;  et  il  Taltribue,  par 
une  méprise  singulière  ,  à  Pbilotée 
Acbilliui  (1),  noms  que  Brunet  ex- 
plique par  l'ami  de  la  vertu ,  c'cst- 
a-dire,  Jean  de  Vertus ,  l'un  des  au- 
teurs à  qui  l'on  a  fait  honneur  du 
Songe  du  Fergier,  Cet  ouvrage  a  été 


(i)  Pbilotée  Aihiliini  cht  un  JUlrratenr  nulonaii, 
dont  ou  a  uu  poème  italien ,  iiitilidé  :  H  viritLtrio. 
il'fêi  la  rc«<tnliLnr«  dn  titrr  qui  a  occasiouné  Vrr- 
mur  d**  Guidant .  »i  pbi^arnIueut  ei^Uiquëc  pur  Bro< 
Dct  {^y,  ACHILLIMI,  I,  14 )•  ) 
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réimprimé  dans  1c  tom.  ii  des  Pretwes 
des  libertés  de  VégUse  gallicane  y 
édit.  de  1781  ;  et  l'on  en  trouve  une 
bonne  analyse  dans  les  Libertés  de 
l'église  gallicane  y  prouvées  et  corn- 
metUécs ,  par  Durand  de  Maillane  , 
tom.  III  ,  p.  SiS-C'iG.       W — s. 

LOUVILLE  (  GUARLES-AUGUSTE 

p\\LLo?rviLLE,  marquis  DE  ) ,  ne' eu 
16G8,  au  château  de  ce  nom,  d'une 
des  plus  anciennes  familles  du  pays 
chartrain,  e'tait  ami  de  Fe'nelon,  et  du 
duc  de  Bcauvillicrs  :  il  fut  placé  au- 
près du  duc  d'Anjou,  comme  gentil- 
homme de  la  manche  ;  et  il  donna 
des  soins  à  l'éducation  de  ce  jeune 
prince.  Le  testament  de  Charles  II , 
ayant  appelé  le  petit-fils  de  Louis 
XlV  au  troue  d'Espagne,  Louville 
fut  chargé  d'accompagner  le  nouveau 
roi.  Le  duc  de  Bcauvilliers  remit  au 
manpiis  des  instructions  dictées  par 
une  h.iute  sage>sc  :  elles  étaient  le 
développement  de  celles  que  Phi- 
lippe V  avait  reçues  de  Louis  XIV 
lui-même.  Dans  celle  grande  occa- 
sion ,  Fcuclon  exilé  n'oid^lia  ni  son 
e1('ve,  ni  son  ami  ;  il  écrivit  à  Lou- 
ville, le  10  octobre  1701 ,  une  lettre 
admirable ,  qui  a  été  insérée  dans  les 
Mémoires  de  ce  dernier.  Louville , 
nommé  chef  de  la  maison  frauoaise, 
et  gentilhomme  de  la  chambre,  alla 
jusqu'à  Montpellier  ,  au  devant  de 
Marie  -  Louise  de  Savoie ,  devenue 
l'épouse  de  Philippe.  Le  mariage  fut 
consommé  a  Figuières,  le  3  novem- 
bre; maisquelfut  rélonnrmenl  deLou- 
ville ,  en  apprenant  du  roi  que ,  dans 
les  premiers  instants  de  li^ur  union  , 
la  reine ,  digne  (ille  de  Victor-Amé- 
déo  ,  ne  l'avait  entretenu  que  de  po- 
litique ?  Il  paraît  qu'on  lui  avait  re- 
commandé d'engager  Philippe  à  ne 
point  quitter  sou  royaume  ,  et  à 
coiiHer  à  son  beau-père  le  soin  de  ses 
uiTaires  d'Italie.  Louville  fut  envoyé 
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à  Versailles ,  pour  prendre  les  ordzff. 
de  Louis  XIV;  il  y  arriva  le  ix 
novembre  1701. Ce  prince  raccueillil 
favorablement ,  et  prit  son  avû  sor 
tout  ce  qui  regardait  l'Espagne.  II 
fut  définiiiveihent  arrête  que  Pbî« 
lippe  irait  en  Italie;  Louville  sui- 
vit le  roi  d'Elspagne  dans  ce  Yoyagr. 
Il  fut  chargé,  par  le  jeune  monarque, 
d'aller  à  Komc  solliciter  dn  jiapo 
l'investiture  du  royaume  de  Naples. 
Gément  XI  reçut  très-bien  lam<* 
bassadeur:  il  envoya  un  légat  auprèi 
du  roi;  mais  intimidé  par  la  pré- 
sence d'une  armée  inipénale  com< 
mandée  par  le  prince  Ëugi*ne ,  il  re- 
fusa de  s'expliquer  sur  l'investiture, 
Philippe  se  rendit  ensuite  dans  U 
haute  Italie,  et  rencontra  Victor- 
Amedée,  son  beau-  père,  dans  la 
ville  d*Acqui.  Cette  entrevue  fut  très* 
froide;  des  difficultés  d'étiquette, ré- 
solues par  les  conseils  de  Louville 
dans  un  sens  opposé  aux  prétentions 
du  duc  de  Savoie ,  iudb posèrent  ce 
prince,  qui  reprit  avec  humeur  le 
chemin  de  Turin.  Cette  circonstance, 
ue  Victor  -  Amédc^  ne  laissa  sans 
oute  pas  ignorer  à  la  duchesse  de 
Bourgogne,  ni  à  la  reine  d'Espagne, 
peut  avoir  eu  de  Tinfluencc  sur  U 
fortune  de  Louville.  Il  serait  trup 
long  de  suivre  le  marquis  à  Madrid, 
au  milieu  des  intrigues  où  il  fui 
successivement  acteur  et  victime. 
Millot,  dans  les  Mémoires  jioUti- 
ques  etc.  qu'il  a  rédigés  pour  la  mai- 
son de  Noailles  ,  le  taxe  d'avoir  ma- 
nifesté pour  les  Espagnols  un  mépris 
aussi  profond  ([u'imjxilitique;  uV 
voir  cncrché  à  faire  remettre  exclu- 
sivement aux  Français  la  direction 
des  alFiiircs  d'Espagne.  Il  l'accuse  en- 
cor  d'avoir  blessé  les  amours-pro« 
près ,  et  d'avoir  usé  peu  discrètement 
auprès  du  roi,  de  l'habitude  de  fami- 
liarité que  des  services  anciens,  sem^ 
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iscr ,  mais  qui  était  en 
ivcc    l'c'liquette    espa- 
peul  se  dissimuler^  en 
noires  de  Louville ,  que 
ces  reproches  n'aient 
lement.    Ses   lettres   à 
sont  pleines  d'intcrct; 
surpns  de  la  perséve'- 
iquelle  il  rabaissait  les 
tns  Tesprit  du  ministre, 
e  absolu  qu'il  veut  faire 
onis  XIV  sur  les  États 
-fils.  Une  dangereuse 
perce  trop  souvent  à 
style   oriciual  et  ëpi- 
;.  Louville  fut  rappelé'  en 
lois  de  novembre  i  «yoS. 
1708,  M*KdeNoiutel, 
)assadeur  de  Gonstanti- 
ut  relire'  dans  ses  terres 
on  de  Louis  XIV  :  à 
le  régent  l'appela  près 
.  confia  ,  eu  1 7 1 0 ,  une 
sion  eu  E«>pague^  dont 
rent  e'tait  d'engager   S. 
écrire  au  traite'  de  la  tri- 
mais dont  le  but  secret 
er  Philippe  sur  les  me- 
linal  Alberoni.  Une  in- 
ée  par  le  duc  de  Sdint- 
'  le  maréchal  d'UxeUes , 
Louville,  avant  même 
tenu  audience  de  Phi- 
mourut  en   1731  ,  ne 
deux  lilles.  Le  comte 
Roure  a  pid)lic  :  Mé- 
?ts  sur  Rétablissement 
i  Je  Bourbon  en  Espa- 
s  de  la  Corresvondance 
de  Louville ,  Paris ,  Ma- 
$,  '1  vol.  in  8^.  On  con- 
i  une  parlie  des  lettres 
noires  sont  composés , 
lits  qu'eu  avait  donnes 
t  ;  ils  sont  utiles  à  la  cou- 
s  deux  premières  aune'es 
Philippe  V.     M-ii. 
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LOUVILLE  (  Jacques-Eugène 
d'Allonville  ,  chevalier  de  )y  as« 
tronome ,  frère  du  pre'ce'dent ,  ne  le 
14  juillet  1671 ,  fut  d'abord  destiné 
à  î'ctat  ecclésiastique,  mais,  à  l'âge 
de  sept  ans,  ne  voulut  pas  se  laisser 
tonsurer.  Dans  ses  Premières  étudesi^ 
il  ne  se  distingua  ae  se&  camarades 
que  par  un  caractère  plus  sérieux  et 
plus  sensé.  Il  avait  douze  ans,  lors- 
que le  hasard  lui  ût  tomber  entre  les 
mains  les  Eléments  à*EuQ\\àQ 'y  il  les 
lut  seul,  les  entendit  d'un  bout  à 
l'autre  sans  difficulté,  et ,  dès  ce  mo- 
ment, s'appliqua  entièrement  aux 
mathématiques.  Sa  naissance  ne  lui 
laissait  d'autre  carrière  que  celle  des 
armes  :  il  entra  dans  la  marine ,  se 
trouva  en  1690  à  la  bataille  de  la 
Ho^e  ;  passa  dans  l'infanterie ,  et 
obtint,  à  la  On  de  1 700,  le  brevet  de 
capitaine  dans  le  régiment  du  roi. 
Mande  par  le  marquis  de  l^ouville , 
son  frire ,  à  Madrid ,  il  obtint  par  lui, 
avec  le  titre  de  brigadier ,  une  pen- 
sion assez  considérable,  qu'il  perdit 
ensuite.  Il  revint  en  France  au  bout 
de  quatre  ans,  reprit  du  service,  et 
se  trouva  à  la  bataille  d'Oudenarde 
(  1708)  :  il  y  fut  fait  prisonnier 
et  mené  en  Hollande,  où  il  resta 
deux  ans.  Il  avait,  à  la  paixd'Utrecht 
(i'7i3),  le  brevet  ae  colonel  de 
dragons ,  et  une  pension  de  quatre 
mille  livres;  mais  décidé  à  se  vouer 
à  l'étude  de  l'astronomie,  il  aban- 
donna ces  avantages  ,  qu'il  aurait 
pu  regarder  comme  le  prix  de  ses 
services,  et  se  rendit  à  Marseille^ 
pour  y  mesurer  la  hauteur  du  pôle, 
afin  de  lier  ses  observations  avec 
celles  de  Pylhéas.  (  r.  Pythéas.  ) 
L'académie  des  sciences  ouvrit  ses 
portes  à  Louville;  et  il  était  digne 
de  cet  honneur,  par  sou  zèle  et  par 
ses  connaissances.  Il  se  rendit  k 
Londres  l'amiée  suiyaiit^;  pour  j 
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voir  récHpse  totale  de  soleil  ;  et  à 
son  retour  il  fît  Tacquisition  d'une 
maison  de  campaf;oe,  près  d'Orléans 
(Carre'),  où  il  e'tablit  son  observa- 
toire. Ce  fut  dans  cette  retraite  qu'il 
passa  Le  reste  de  sa  vie,  sans  cesse 
occupé  des  progrès  d'une  science 
qu'il  che'rissait  :  il  y  recevait  avec 
plaisir  les  curieux  du  voisinage, 
mais  il  ne  les  voyait  qu'à  table  , 
pendant  le  dîner;  le  repas  fini,  il 
rentrait  dans  son  cabinet,  les  laissant 
maîtres  de  prolonger  leur  visite,  on 
de  continuer  leur  promenade.  Au 
commencement  de  septembre  173^, 
Louviile  éprouva  deuxaccës  de  fièvre 
léthargique  qui  ne  l'étonnèront  point 
et  contre  le  retour  desquels  il  ne  prit 
aucune  précaution  ;  mais  il  en  sur- 
vint un  troisième ,  qui  l'emporta  le 
iodumémemois,à  Tâge  de  soixante 
et  im  ans.  a  II  avait  l'air,  dit  Fon- 
»  tenelle,  d'un  parfait  stoïcien,  rcn- 
»  fermé  en  lui-mcine,  et  ne  tenant  à 
»  rien  d'extérieur;  il  était  fort  taci- 
»  turne,  et  ne  parlait  même  de  ra.i- 
»  thématiques    que  lorsqu'on    l'en 
»  priait  sincoreuicnt  :  dans  les  lec- 
»  turcs  qu'il  faisait  a  l'académie ,  il 
»  s'arrêtait  court ,  dès  qu'on  Tin- 
»  tcrrompail,  et   attendait   que  le 
»  calme  fut  rétabli ,  pour  reprendre 
1»  où  il  avait  quitté.  Cependant  ce 
9  stoïcien  si  austère  et  si  dur,  ne 
9  laissait  pas  d'avoir  sur  sa  table, 
»  sur  ses   habillements ,   certaines 
«délicatesses,  certaines  attoutiuns 
»  ratlluécs,  qui  le  rapprochaient  un 
7t  peu  des  ])hilo.sophes  du  parti  op- 
i>  posé.  »  Ijouville  était  membre  de 
la  société  royale  de  Londres.  On  a 
de  lui  ,  des  Observations  sur  l'obli- 
quité de  Vécliptiquc ,  dans  le  Recueil 
de  Tacadéuiie ,  années  171  i,  171O, 
17*21  ;  —  de  Nouvelles  tables  du 
soL'il,  ann.  i7'io;  —  une  Nouvelle 
inctlwdé  de  calcuUr  les  éclipses, 
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ann.  1714;  —  des  Rmnar^ptiS 
la  question  des  forces  idve» ,  dan 
lesquelles  il  combat  le  sentiment  rk' 
Leibnitz,  ann.  1 7^1 1 , 1 728;  —  dîSf- 
rents  Articles  contre  les  opinîeH 
du  P.  Castel  y  dans  le  Merrtut  dt 
17*20,  et  ann.  suiy.  —  QodqMi 
Lettres  sur  les  affaires  d'Espagne  • 
adressées  en  1704,  au  manfoude 
Louviile  son  frère;  dans  les  Mé- 
moires de  ce  dernier.  Ses  Observé- 
tiens  astronomiqttes  sont  conserréei 
à  l'Observatoire  de  Paris ,  et  Lalande 
en  possédait  une  copie  dans  sa  bi- 
bliothèque. W— s. 

LOU  VOIS  (  FnArrçois- Michel 
Lf.tkllier  ,  marquis  i>e  ) ,  Tun  des 
ministres  de  Louis  XIV,  fils  de  Mi- 
chel Letellier,  chancelier  de  Franct 
(  r,  Letellier,  XXIV,  336  ), na- 
quit a  Paris  Je  18  janvier  T64i.Dès 
Tannée  i654,  le  roi  accorda  pour  lui 
à  son  père  la  survivance  de  sa  charge 
de  secrétaire-d'état  au  départemeot 
de  la  guerre  ;  faveur  trës-remarqua- 
Lie  pour  quelqu'un  de  cet  âge.  Lou- 
vois  entra  d'alKird  au  parlement 
de  Metz ,  comme  conseiller  ;  et  le 
court  apprentissage  qu'il  y  fit,  lui 
devint  fort  utile  par  la  suite.  Rap- 
pelé à  Paris,  il  eut  la  permission 
d'assister  au  conseil  du  rui,  et  y  fut 
même  chargé  d'un  rapport  qui  eut 
du  succès;  mais,  dans  ses  premières 
années,  rien  n'annonçait  en  lui  ce 
qu'il  devait  être  uu  jour.  I/amonrdn 
plaisir  l'entrainait.  Letellier ,  afflige 
du  pou  de  fruit  des  avis  ([u'il.  re[xf- 
tait  sans  cesse  a  son  iils ,  lui  signi- 
fia sa  réNolutioii  d'engager  le  roi  à 
jKisscr  la  survivance  de  secretairr- 
d'état  à  ([uel qu'un  qui  s'en  niontre- 
riiit  plus  digne.  Louvois  ouvrit  les 
yeux  ;  et  dès  ce  moment  une  appli- 
cation constante  remplaça  chez  lui 
l'habitude  de  la  dissipation.  En 
I  QO'i ,  il  épousa  Anne  de  Souvrc , 
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î  de  Courunyaox ,  très-riclie 
>  d'uue  des  meilleures  mai- 
royaume.  Le  jeune  ministre 
oir  visiter  les  frontières,  et 
y  par  lui-même,  une  con- 
e  exacte  des  places-fortes , 
pes,  et  de  Tadministration 
!.  Il  en  résulta  pour  lui  la 
rte  d*une  quantité  d'abus, 
nforma  le  roi ,  proposant  en 
;mps  le  remède  aux  maux 
lalait.  C'est  par  cette  con- 
t  aussi ,  dans  ces  premiers 
ar  beaucoup  d'actes  de  défé- 
u'il  s'insinua  peu-à-peu  dans 
lu  monarque.  Louis,  qui  sa- 
lien  discerner  le  mérite ,  ne 
s  à  apprécier  celui  du  fils  de 
.  11  s'attacha  d'autant  plus  à 
croyait  pouvoir  se  vanter  de 
9rmë ,  et  que  Louvois  alors 
;arde  de  s'en  défendre  (  i  ]. 
nt  Letellier ,  qui  était  resté 
îssion  de  son  titre  et  de  sa 
abandonnait  par  degrés  la 
1  des  aifaires  pour  la  remet- 
1  fils.  Celui-ci  porta  seul  tout 
du  ministère  de  la  {guerre,  à 
:  i666{i);  mais  la  démis- 
père  ne  l'cloigna  pas  du  con- 
roi  s'étant  une  fois  persuade 
•ait  tout  par  lui-même,  Lou- 
it  pas  de  peine  à  obtenir , 
nom  de  son  maître ,  uuc 
luissance  ;  et  ce  fut  souvent 
bien  de  l'état.  Pendant  que 
s'occupait  des  moyens  de 

XIV  eUit  tcllfinnil  pn^usdô  qur  Ixm- 
M  elcvr ,  iju'  •  la  mort  de  ce  tuiiiif tre  , 
Rfia  sa  place  à  Harlu-^ieiix  ,  suii  tib  ,  qui 
>3  an»,  il  lui  dit  :  k  J'<«i  TiriueTittrc  prn-; 
lucmi  au«ai.  w  V.4t  liie  olnrrve,  à  ce  *u- 
'v  avait  qu'un  roi  qui  a\Mit  travaille  >i 
et  M  hein  eiiscoieiit  ,  qui  eût  le  droit  de 

est  trorapé  ,  d.m*  l'arlicle  du  cliancrlîrr 
1  divant  qu'il  lui  fut  pariuia  ,  en  itib<>,  de 
urTivame  df  sa  rliarge  de  aecrrlaira- 
larquii  df  lj4>uvi>i<.  Vjt  fut  dhé  i(i54  ;  et 
lon  du  |>ère  au  litre  et  aux  fouclioiis  à» 
la  |uerre  ,  u'cul  lieu  que  la  mi»  aprci. 
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rendre  le  royaume  florissant,  et  qu'il 
en  multipliait  les  ressources ,  Lou- 
vois songeait  k  assiirrr  le  triomphe 
des  armes  de  Louis  XIV ,  en  reven- 
diquant à  main  armée   les  droits 
acquis  k  la  reine  par  la  mort  de 
Philippe  IV.   Il  fit   des  prépara- 
tifs immenses  pour  assurer  le  succès 
de  cette  campagne.  Le  roi  se  mit  en 
marche  en  1667,  ^J^^^  ^^us  lui  le 
maréchal  de  Turenne  ;  et ,  lorsque 
l'événement  eut  répondu  aux  désirs 
de  Louvois ,  il  obtmt  l'autorisation 
de  mettre  de  bonnes  garnisons  dans 
les  places-fortes,  dont  la  prise  avait 
été  si  aisée  et  si  prompte.  Une  autre 
conquête,  que  Louvois  avait  proba- 
blement aussi  préparée,  celle  de  U 
Franche-Comté  (  1668  ),  établit  en- 
core plus  fortement  son  crédit.  Nom- 
mé dans  cette  même  année  surinten- 
dant-général des  postes;  en  1671, 
chancelier  des  ordres  du  roi  ;  et  en 
1673,  grand- veneur ,  et  administra- 
teur-général des   ordres  de  Saint- 
Lazare  et  du  Mont-Carmel,  Louvois 
remplit  ces  ditTérentes  places  avec 
son  zèle  et  son  activité  ordinaires. 
Quoique  chargé  principalement  des 
affaires  de  l.i  guerre^  qui  auraient 
dû ,  sous  un  monarque  tel  que  Louis 
XIV,  absorber  un  homme  tout  en- 
tier, il  sufiisait  à  ses  nombreux  em- 
plois; son  vaste  génie  les  embrassait 
tous ,  et  dans  toute  leur  étendue.  Si 
l'on  eut  des  reproches  graves  à  lui 
faire ,  ce  fut  bien  rarement  sous  le 
rapport  de  son  administration,  à  la- 
quelle le  roi  dut  une  grande  partie 
de  sa  gloire  militaire.  Il  répondit 
aux  esjWrances  que  les  chevaliers  de 
Saint-Lazare  avaient  fondées  sur  lui , 
en  leur  faisant  restituer  des  hôpi- 
taux avec   lesquels   il   forma    des 
prieurés  et  des  couniianderies  qui 
devinrent  la  retraite  de  plus  de  deux 
cents  vieux  officiers.  L'nôtel  des  In-» 
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valides  ,  ddiit  l*i<]cc  seule  honore 
taut  liOuis  XIV,  fut  coDunencc  par 
les  soins  de  Louvois,  en  1071.  J^e 
^  avril  167^,  la  gnerrc  fut  (icVlannî 

Jiar  la  France  et  rAnglelorre  à  la 
lolIriUilcy  qui  avait  esc  concevoir  le 
projet  de  mettre  des  bornes  aux  con- 
ciuètes  de  Louis  XIV.  Cette  guerre , 
dont  les  faits  sont  assez  connus,  eut 
fini  au  bout  de  trois  mois^  si  Lou- 
Tois ,  moins  conciliant  que  Pom- 
poune  ,  cl  d'un  avis  contraire  à  Tu- 
renue  et  à  Conde',  qui  insistaient  sur 
rincouvéïiieut  d*afraiblir  Tannée  en 
gardant  trop  de  places  de  guerre, 
n'eût  fait  prévaloir  son  conseil.  11  dé- 
tourna le  roi  de  marcher  sur  Anis- 
tenlam  ;  ce  qui  lui  aurait  entière- 
ment soumis  un  pays  qu'il  fut  bien 
lot  obligé  d'abandonner.  Les  con- 
ditions huuiilianlos  que  ce  ministre 
])ru|K>sait  avec  Tinsuile  de  la  rail- 
leri«* ,  lorsqu'il  fut  question  de  tr;u- 
ler  de  la  p.iii,  la  dureté  qu'il  mon- 
trait ,  et  qu'on  lui  a  tant  repro- 
chée depuis ,  ronij»irent  les  négo- 
ciations. liOuvois  suivit  encore,  en 
i(>7  ^  y  le  monarque,  dans  sa  deuxiè- 
me conquête  de  la  Franche-Comté  , 
que  son  hcureu.se  prévoxaurc  avait 
facilitée.  Nous  m*  pouvuns  joindre 
aux  éloges  qu'il  y  mérita,  celui  d'a- 
voir secondé  Turenne  dans  sa  glo- 
rieuse campagne  de  1G74  t*l  i(>7J. 
Ce  fut  malgré  les  ordn?s  réitérés  de 
Louvois  tout -puissant,  de  Louvois 

Sarlant  au  nom  du  roi ,  et  ennemi 
éolaré  de  ce  grai:d  homme,  que 
celui-ci  combattit  et  triompha  tou- 
jours. Mais  ri.iccudie  du  Palitiiiat, 
commandé, on  nVii  ]MMit(loitlei',]Mr 
ce  m^me  mini<lre,  fut  une  déplora- 
ble suite  de  tant  de  victoires.  On  at- 
tribue â  Louvois  la  faute irréparaMe 
que  ^l  Louis  XIV,  en  H>7G,  de  ne 
pas  attatpier  le  prince  d'()range,  en- 
gagé près  de  Valcucieuues.entrc  deux 
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arme'es  françaiMS.  Le  roi  re(>retu 
toujours  cette  occasion  perdue.  Prin- 
cipalement à  l'époque  dont  il  s'agit, 
son  ministre  de  la  guerre  disposait  de 
tout  ;  et  M™«.  de  bevigné  écrivait  â 
sa  fille  (  5  août  1676  )  :  «  Aire  est 
»  pris..,,  c'est  M.  de  Louvois  qui  en 
»  a  tout  l'honneur.  Il  a  plein  pou- 
»  voir,  et  fait  avancer  et  reculer  les 
»  armées  comme  il  le  trouve  à  pro- 
»  pos.  »  On-connaît  la  cclèbreet  utile 
instruction  qu'il  donna  au  maréchal 
crHumières  i  ) ,  pour  le  siège  de 
Gand,  place  que  Louis  XIV  prit  en 
personne,  le  4  iQ<irs  1G78.  Dans 
cette  même  aimée,  fut  signée  la  paii 
deNimègue,  dont  ce  prince  dicta  les 
conditions.  Elle  avait  laisse  le  trésor 
royal  assez  riche  pour  que  le  roi ,  à 
Tiusligation  de  Louvois  ,  et  malgré 
les  représentations  de  Colbert ,  qui 
n'aimait  que  les  choses  évidemment 
utiles,  enti-eprît  de  grandes  conslnic- 
ti(ms  à  Versailles,  Trianon  et  Marly, 
les  aq:ieducs  de  i^Iainteuon ,  la  place 
X  enddme  u  Paris.  Le  premier  de  ces 
deux  mi;iistres,  s'attribuant  lepriii- 
cij>al  mérite  d'une  guerre  dont  la 
<'oiiclu.sion  était  si  satisfaisante,  éten- 
dit ses  vues  ambitieuses.  Il  engagea 
bientôt  son  maître  (  iGSo^  dans  dif* 
fércntes  aHaiies  (jui  excitèrent  de 
grandes  rumeurs  ,  et  qu'on  doit  rc- 
gudcr  comme  les  sources  des  non- 
vclîes  hostiles  qui  n'éclatèrent  que 
pl.isicius  années  aprc*s,  mais  qui  eu- 
rent ,  pour  la  France ,  les  suites  les 
]>liis  funotcs.  11  conduisit ,  avec  son 
adrcss**  accoutumée ,  une  importante 
iU'-;tMiation  clont  le  résultat  devait 
cire  la  leiidition  de  Strasbourg ,  }uà- 


■.  r  Otit  iu»"ni  îl-  Il  fut  iiii|Hiiui-v  vu  i-^S.  P«rn, 
iii  Kv  ;  rlU  I >(  I, ^M .ni mil- d«u*  li>  Afo. ueilK.p.  i  V^- 
is.î .  ».M-.  i*«  lifr.  .  V  /.;  /»«•  J-  tem  M.  ii  mat^utt  Ut 
/.■:.ii'.»  ..  »/.  /<■  maiith,  l  tVfttêin..i^*.  \.r  iiin.iflrf 
j  ti.i.  r  Ir  pLii  l'c  tuai-.'»  It»  iluimsitiu.k  ■.iti-*«toi 

Il  ••tir  lc*i^,«  •«•'4K'CA«i.iiid«  Urcp.ÏMrUc  Gauii,] 
...■tii»  ^V. 


V* 


LOU 

lors  ville  libfe  impériale  (t).  Il 
tédigea  la  capitulation^  le  3o 
*mbre  1681  ^  avec  le  baron  de 
clar,  commaudant  l'Alsace  en 
ence  du  duc  de  Mercœur ,  qui 
:ait  gouverneur.  A  la  mort  de 
ert  (  iGd3),  le  crédit  de  Louvois 
un  nouvel  accroissement  ;  il  fut 
gé  de  la  sur-intendance  des  bâli- 
s  des  maisons  royales ,  arts  et 
ifactures.  Golbert  avait  prote'{;e' , 
ne  des  sujets  utiles ,  les  rcfor* 

contre  lesquels  I^nis  XIV  était 
rellement  mal  - disposi^ ,  et,  de 
j  fort  anime  par  des  insinua- 

du  dedans  et  du  dehors.  C'en 
isez  pour  que  le  rival ,  l'ennemi 
ilbert,  voumt  les  perdre  comme 
ebelles  ;  et  cependant  tous  ne 
ent  pas.  Letellier  s'unit  à  son 
our  Teie'cution  de  ce  dessein, 
ord  on  n'employa  pas  la  vio- 

à  l'effet  d'obtenir  des  convcr- 
;  mais  les  dragons  succédèrent 
missionnaires.  On  avait  com- 
té, en  1681 ,  à  miner  en  France 
ice  de  cette  religion  :  Louvois 
i ,  dans  cette  affaire ,  tonte  Tin- 
lilité  de  son  caracièrc.  Il  écri- 
de  sa  main,  en  i685 ,  à  un 
aandant  de  province  :  a  Sa  Ma- 
é  veut  qu'on  fasse  sentir  les 
niëres  rigueurs  à  ceux  qui  ne 
udront  pas  se  faire  de  sa  re- 
ion;  et  ceux  qui  auront  la  sotte 
ire  de  vouloir  rester  les  der- 
rs,  doivent  être  poussés  jus- 


te troore  dam  le  livre  iulilul^ ,  Parit ,  Vtr- 
et  Ut  ptw*Nce§  ,  au  tiix'fiNi'lrnte  ùrcle ,  une 
I-  ileii  cmiiDe  ,  mi  «ufet  de  la  priiw  de  Stra*- 
C'nt  relie  de  M.  dv  Chamilly,  chargé  pur 
t  d'alkr  esaminer  tant  ce  qui  s  ■  p■^f^rait  niir 
d0  BAlc,  *  un  j<inr  fi«e.  pendant  ueui  hourca, 

mrllhe  iwr  vcril.  L'i  ■«>  h«>rnRieiit  t>iikea  art 
ioa*.  La  aenle  i>LjerTati<  u  il'un  bnoamir ,  «n 
:  cnlottc  iannr  ^  qui  avait  frappe  trtna  onipa 
ornpet  du  pnut ,  etkit  le  ■i^oal  d'une  iiitrigiM 
r«  «utrc  Ut  uiiuialre,  et  ira  magwtmta  de  la 

Stnaboorg ,  qui  uvrrit  mi  portas  huit  joura 
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»  qu'à  la  dernière  extrémité.»  Et  ce- 
pendant le  roi ,  qui ,  en  ordonnant 
la  clôture  des  temples  ;  ne  voubit 
d'abjurations  que  celles  qui  seraient 
le  fruit  de  la  confiction ,  crut  trop 
facilement  à  la  sincérité  de  ces  con- 
versions, qu'on  lui  annonçait  de 
toutes  parts,  L'édit  de  Nantes  fut  en- 
fin révoqué  au  mois  d'octobre  1685  ; 
et  ce  dernier  acte,  dont  les  meilleurs 
esprits ,  à  cette  époque,  ne  calculè- 
rent pas  \es  conséquences ,  porta  le 
coup  le  plus  funeste  a  l'agriculture  ^ 
au  commerce,  à  la  guerre  et  à  la 
marine.  Un  nombre  très-considéra- 
ble de  religionnaircs ,  de  toutes  les 
conditions ,  sortirent  de  France  y 
malgré  les  précautions  prises  pour 
préTcnir  leur  émigration  ;  et  ce  fu- 
rent principalement  ceux  auxquels 
rindnstrie  assure  partout  des  res- 
sources. Au  commencement  de  la 
même  année  ,  Gènes  la  superbe  fut 
obligée  de  venir  s'humilier  en  la 
personne  de  son  doge ,  devant  Louis 
XIV ,  pour  prévenir  une  ruine  to- 
tale (  aa  février  iGSj  ).  Taudis  que 
ce  monarque,  en  recevant  Imperiali- 
Lercaro ,  joignait  la  politesse ,  la 
bonté  même,  à  la  dignité  et  au  faste , 
Louvois ,  Croisiy  et  surtout  Soigne- 
lay,  lui  montrèrent  une  fierté  bien 
contraire  aux  intentions  de  leur  maî- 
tre. Il  est  à  remarquer  que,  lorsque  ce 
prince  voulut ,  en  1 680,  se  faire  ope- 
rcr  de  la  fistule ,  il  ne  confia  son  se- 
cret ,  outre  M™°.  de  Mainteuon,  qu'à 
son  ministre  de  la  guerre,  qui,  à 
cette  occasion ,  lui  donna  de  grandes 
preuves  de  dévouement.  Ce  ministre 
craignant  qu'uu  état  de  calme  dans  le 
royaume  ne  rendit  ses  services  moins 
nécessaires  y  crut  pouvoir  impimé- 
ment  profiter  de  la  terreur  que  les 
armes  françaises  inspiraient  à  l'Eu- 
rope ,  et  chercha  les  moyens  d'a- 
grandir la  puissance  du  roi ,  même 
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pondaDt  la  paix.  II  mil  sous  les  yeux 
du  souverain  les  avantages  qui  r^ 
sulter.tieni  de  la  reauion  de  fiefs  , 
aucicDnetnent  sépares  du  domaine 
de  dcu\  provinces  conquises  ,  i* Al- 
sace cl  IcsTrois-Évéch^.A  cet  effet, 
des  cours  de  justice  furent  créées  i 
Metz  et  à  Brisach.  Les  nouveaux 
propriétaires,  dont  plusieurs  étaient 
des  princes  d'Allemagne  ,  furent 
sommés  de  curaparaîlre.  condamocs 
par  défaut  et  dépouilles  de  leurs  pos- 
sessions. Ces  mesures  en  ricli  issu  lent 
le  trésor  royal  ;  mais  elles  révcîllaieat 
les  haines  assoupies  ,  et  disposaient 
les  esprits  à  se  re'unir  contre  la 
France.  L'Europe,  mise  en  mouve- 
tnenlparlc  priuced'Orange,  se  ligua 
tout  entière  à  Augsbour"  (  i68tt), 
pour  s'opposer  à  Louis  XlV  ;  mais 
cette  ligue  ne  se  manifesta  que  dit- 
luiit  mou  plus  tard.  Le  monarque , 
vouiftnt  parler  de  nouveau  la  terreur 
au  milieu  de  ses  ennemis  ,  forma  le 

frojeldes'empareriirimprovisiede 
hilisbourg ,  l'uit  des  boulevarls  de 
l'Allcmagoe.  C'était  bien  le  meilleur 
moyen  de  tenir  en  respect  toute  cette 
contrée.  Louvois,  chargé  de  l'exécu- 
tion de  ce  projet,  et  seconde  par 
Vauban  ,  régla  les  apprêts  du  sit^e , 
avec  une  activité  cl  une  intelligcuce 
admirables.  Les  troupes  furent  mi- 
ses en  marche  sans  en  counaitre  le 
but  ;  et  la  place  fut  investie  avant 
que  les  alliés  eussent  conçu  des  crain- 
tes. Ils  n'étaient  mâine  pas  encore 
eniifcrcmcnt  déclarés  ,  ni  tous  réunis  ; 
et  déjà  la  France  arail  des  armées 
*ur  les  trontici'cs  de  la  Hollande  et 
du  Ehin.  Le  siège  fut  commence  en 
octobre  1688.  Le  dauphin  ,  arrivé 
aprèssix  jours  de  tranchée,  se  mon- 
tra digne  de  son  père,  et  acheva 
heureusement  cette  entreprise ,  au 
bout  de  dix- neuf  jours.  Ce  priikce  se 
rendit  encore  maître  de  plusieuis 
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ÊTacef -fortes,  sans  que  les  pnÏMUua 
guées  fussent  en  mesure  d'y  «ppof- 
ter  aucun  obstacle.  Louvois  avait  rt- 
soin  de  faire  im  désert  du  Palaiî- 
nai ,  aussitôt  que  Mauheiui ,  Spire  tl 
VVurms  seraient  au  pouvoir  de  la 
Fiance.  Cu  ordre  arriva  de  tout  ré- 
duire en  cendres  (février  1689!,  Oi 
commenta  cette  terrible  exécutisB 
par  le  sepur  de»  électeurs.  C'était 
la  seconde  fois  que  ce  pays  était  dé- 
truit sous  Louis  \IV;  uaisIc^Bam. 
mes  que  Turenoe  avait  reçu  l'onL* 
d'y  porter ,  en  1674  >  n'étaient  «pu 
des  étincelles  en  comi>araison  de  t» 
dernier  incendie  (  i  ).  La  guerrt  t'é- 
tant  répandue  cu  peu  de  temps  dam 
l'Allemagne,  k  Fhndre  ,  l'Italie  ci 
la  Catalogne ,  te  roi  eut  partout  des 
armées  nombreuses  et  Lien  appro- 
visionnées. I,es  services  quo  le  mi- 
nisire  rendit  dans  ces  dernière»  CWD- 
paçucs  (1),  augmentèrent  u  répu- 
tation ,  même  pdi'mi  ceux  qui  cOB- 
batiaient  la  France,  lis  voyaient  m 
vigilance  et  son  aciivîtéa  secomler, 
quelquefois  même  à  dirî{j«r  In  tn< 
tentions  de  son  maître,  sans  ries 
abandonner  au  hasard.  Cepetalant  la 
ligue  se  fortifiait;  le  rovaunic  était 
menacé  de  toutes  parts.  L^Andctcrre, 
qui ,  depuis  que  le  prince  trOraiiEc 
était  devenu  roi,  avait  joint  lU 
nombieuses  troupos  à  ce\\n  des  al- 
liés, se  promettait  d'envahir  mi 
cotes  et  nos  provinces  maritiinn, 
avec  des  forces  redoutables.  I>c  r« 
s'occupa  sérieusement  alors  d'cB- 
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nécodations  de  paix  ayec 
dais.  Elles  furent  suivies 
le  Louis  ouvrait  lui-même 
ne  de  1691  par  le  siëge  de 
it  Louvois  avait  conçu  le 
Ds  le  cœur  de  l'hiver.  Cette 
d^k  entourée  par  le  ma- 
Luxembourg,  et  le  roi 
ne  croyait  pas  les  troupes 
sorties  de  leurs  quartiers  : 
il  eut  le  temps  d'essayer 
r  la  place  ;  le  si^e ,  quoi- 
ïTvi ,  traîna  en  longueur , 
•e  à  mécontenter  le  roi, 
loins  y  entra  après  neuf 
'anch^  ouverte.  Pendant 
louvois  faisait  des  rondes , 
des  dispositions ,  blâmait 
mt  cdles  des  généraux.  Il 
a  jour,  de  déplacer  deux 
entindle  que  le  roi  avait 
cnéme.  Ce  prince  ne  put 
une  telle  hardiesse  ;  mais 
te  qu'il  dit  seulement  : 
ez-vous  pas  Louvois  !  Il 
voir  la  guerre  mieux  que 
Le  ministre  ne  craignait 
rler  k  son  maître,  d'un 
ic  absolu.  Il  renonçait  ra- 
los  ses  rapports  avec  lui, 
deur  qui  lui  avait  attiré 
aines.  L'éloigoement  de 
V  augmenta  encore  après 
Mons.  Le  ministre ,  qui , 
le  la  guerre  la  plus  vive , 
on  ne  pouvait  se  passer  de 
lença  enfin  à  tout  appré- 
suivit  le  monarque ,  lors- 
i  reprit  le  chemin  de  Ver- 
il  rentra  dans  ses  fonc- 
aircs.  Lûuvob  joignait  aux 
in  ministère  ceux  qu'exi- 
lui  ses  autres  charges; 
Lot  sa  santé  fut  altérée: 
travail  pouvait  y  avoir 
on  en  attribua  surtout  la 
lagrin  que  lui  ût  éprouver 
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un  changement  visible  dans  les  dis* 
positions  du  roi.  Louis  XIV  l'avait 
toujours  plus  apprécié  qju'aimé.  Lp 
poids  du  )oiffi  que  ce  pnnce  s'était 
imposé  en  laissaut  prendre  trop 
d'ascendant  à  son  ministre ,  lui  de- 
venait de  jour  en  jour  plus  insup- 
portable. Il  lui  reprocnait ,  entre 
autres  choses ,  d'avoir  eu ,  à  l'c^ard 
du  duMe  Savoie ,  des  procédés  très- 
durs  ,  sous  prétexte  de  le  mettre  hors 
d'éut  de  nuire  k  la  France.  Une 
présomption  insolente  et  des  tracas- 
series de  détail  achevèrent  d'aigrir 
le  monarque.  Louvois  semblait  à  la 
veille  d'essuyer  une  disgrâce  qui  pou- 
vait être  terrible,  lors  qu'il  mourut 
presque  subitement.  On  a  dit  qu'il 
voulait  rendre  son  porte-feuille ,  et 
que  M^*^.  de  Maintenon  s'entremit 
de  manière  à  empêcher  cet  éclat. 
D^À  elle  l'avait  servi  dans  une  occa- 
sion très-importante.  Non  content 
d'avoir  commandé  un  premier  in- 
cendie du  Palatinat,  k  l'exécution 
duquel  Turenne  n'eut  pas  la  force 
de  se  refuser ,  il  avait  provoqué  ce- 
lui de  1689  :  il  voulut  de  plus  per- 
suader au  roi  qu'il  y  avait  néce^ 
site  d'achever  de  ravager  ce  mal- 
heureux pays  y  pour  mettre  unebar- 
rièreinsurmontable  entre  la  France  et 
ses  ennemis.  Il  alla  proposer  à  Louis 
XIV  de  faire  encore  brûler  Trêves. 
Pour  en  ôter  le  scrupule  an  mo- 
narque ,  il  déclara  qu'il  s'en  était , 
pour  ainsi  dire  ,  chargé  lui-même , 
et  qu'il  venait  Je  dépêcher  un  cour- 
rier ,  k  l'arrivée  duquel  cette  opéra- 
tion commencerait.  Le  courrier  était 
seulement  prêt  k  partir  :  Louvois 
comptait  bien  le  retenir ,  êi  Louis 
XI Y  témoignait  plus  qu'une  simple 
improbation.  Mais  le  roi,  à  qui  ron 
avait  peint  vivement  toutes  les  cruau- 
tés exercées  sous  son  nom,  ressentit 
unei  vive  indignation  ^  et  se  montra 
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plus  disposé  que  jamais  â  rejeter  des 
conseils  qui  ne  tendaient  qu'à  exci- 
ter plus  fortemenl  encore  la  haine  de 
TElurope  entière  contre  lui  et  contre 
la  France.  Il  s'emporta,  au  point  qu*il 
allait  frapper  son  ministre  «  si  M^^^^ 
de  Maiuteuon  ne  IVût  retenu.  A  dater 
de  ce  moment ,  la  chute  de  Louvois 
parot  re'solue  dans  l'esprit  de  celui  à 
qui  il  ne  fallait  qu'un  mot  pou(|fa  réa- 
liser. Les  médecins  avaient  depuis 
long-temps  conseillé  à  LouToi»  les 
eaux  minérales.  11  les  prenait  sans  in- 
terrompre SCS  travaux  de  cabinet.  Le 
i6  juillet  lOiji  ,  il  se  rendit  suivant 
son  usag;e .  à  troÏN  heures  après  midi, 
au  conseil  du  roi ,  qui  se  tenait  chei 
M*"',  de  >Liintenon.  Il  vit  ou  crut 
voir  dans  les  regards ,  dans  les  ju- 
rôles  de  Louis .  toutes  les  apparences 
de  la  sévéïité.  Le  roi ,  s'apercevant 
bîeutùt  que  son  ministre  était  près 
de  s'évanouir ,  le  reuvova  chci  lui. 
Quand  Louvois  sortit ,  d  ne  ^e  sou- 
tenait qa'atec  {^eiiic  :  cependant  il 
fut  en  état  de  se  rcn  Ire  a  pied  jus- 
qu'à rhôlil  de  Id  surinteud-iiire .  où 
il  deme^init,  et  ij^i  e>t  â  peu  de 
distance  du  chcitiau.  A-ùCin  i!e  sts 
domestiq  irs  ne  l\tttcndjit  >itor  :  il 
sotît  saij:ner,deu2an.ia  j'I'.uie.irs  iVis 
BarbfMcux.  sou  troi>iên]e  fiU  .  q  ii 
aoi'uiirut,  mais  tron  tanl.  llc\[ira 
une  demi-heure  ajtn'<,din>  ilo  >^>'i- 
K'véme.'ts  de  eu*  ir  coatîuut-Is .  sa^is 
avoir  |hi  ombrj^vT  aucun  iaii^ilu 
d.»  Ni  tiuiilie.  Q  idîe  qu'ait  j»u  ê'.:e 
1.1  cuM-»».'  de  celt.'  m«»rt  premiliirit» . 
elL*  lu*  fit  auc«:ne  i'upre,'»'in.'n  poi  i- 
b!o.  ri  >;ir  'e  roi,  lii  >':r  lo>  court :- 
Ki'ïs.  Oii  p-:ul  mèrneiîin,*'pj*e!U'  u\ii- 
!î.;cj  ivî^oniic.  Te  fra^iueut  d  ■.:.ve 
lettre  i.e  M"'.  île  S.'v:^ne  a  Com- 
làO^'S.   ]VJl  >cr>îr  a   nioi:îr:r   ce 
q  u*  Ks  i-.'Ji  •lîîpor.iin*  pensau-nt  do 
Lo.j^e.;H  :  «f.  Lo  voili  donc  la-.r:.  ce 
»  ^raui  uiui>tre  ^  cet  homme  cou- 


LOC 

»  sidéraLle,  qui  tenait  une 

•  place,  dont  le  moi  {  a 
»  M.  ^icole     était  si  et 
»  était  le  centre  de  tant  c 
»  Que  d'atfaires ,  que  de 
9  que  de  projets,  que  d 

•  que  d'intérêts  a  démélcj 
»  guerres  commencées  .  q 
»  gués  ,  que  de  beaux  c 
»  chec  â  fdire  et  â  con 
»  Ah  !  mon  dieu  .  donn« 
»  peu  de  temps;  je  voui 
»  donner  un  échec  au  di 
»  voie,  un  mal  au  prince 
»  —  Non  .  non ,  vous  n 
»  un  seul,  ua  seul  mometï 
»  il  raisonner  sur  cette  élr. 
»  ture  !  Non  !  en  vérité . 
»  renéihir  d  ins  son  c<«bii 
Tous  les  médecins,  un  sei 
dop;.>sèrcnt  qu'il  y  avait  ÎQi 
poison  :  et  ,  dàP.s  !e  fait 
emLtrrtfSv«iitd'i:X]>li  ji.er 
crainte  d'avoir  j  erdu  *jin 
faveur  du  ni  ,  tout  ce  ij; 
éprouva.  Les  soi»j»yi..ns  >t 
sur  deux  prii.res  ttra::.-: 
un  av.rùt  li^u:  ;  niais  1j 
artitkicJ^e  'yn  faivii!  r} 
chof  »l*i  îi  Je>  îLil^  vvi'»i:i 
de  la  Fr.iii.'o  .  l.\^  r.i-ve; 
f  lire  Ni  L.iirc  ou  vi  vt  :  -ra 
tO!i>?  r-jir.t  a  cx\ire  .3  i 
\\x\}'  lîe  eL.niîi::iiji-.T  uu 
tiealier  cviitre  U  r.i .  >■] 
oti  C'-Tîtrele  mi!.i<?rc  i-  c« 
siv  :r  ,  d.t-OTi  ,  avait  re:i: 
Xl^  'icjx  nieinoiie*  ^jp 
li  ni>in  ic  >on  ruuLitre  ù. 
dwu!  r  .n  c;:  :-r:a  t  !e  jl.i: 
tic:i>  a  c\erciT  env».r'» 
Siv>i-..  Y  :ir  |\.Hi^er  a  : 
c /litre  1 1  Franco  :  iia'  <  K» 
trjjji:  lo>  riov.ux  de;, 
>  :'.s>c>  a  l-ii!'."  li  ^'.:rr'e 
vu>liiit  le::r>  caji'.'.dati.. 
encore  ,  d'après  5aiiit  - 
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litres  écriTains  du  temps, 
u  soupçon  (le  poison ,  quel 
l'instigateur ,  que  le  me'-, 
ou  vois  y  Seron ,  qui  e'îait 
rvice  de  Barbesicux,  unit 
r ,  en  rêpe'tant   plusieurs 
Jant  son  agonie  :  Je  Vai 
é.  Le  même  auteur  raconte 
tcur  de  la  maison  fut  un 
raprisonne' ,    mai-;  que  la 
manda  qu'il  fût  relaclié, 
à  ctouflTer  tous  les  mauvais 
couraient  alors.  Quoi  qifil 
[ui  donna  lieu  de  nenscrque 
gardait  comme  uebanassc 
ifardeau ,  c'est  que  le  soir 
'événement, il  se  [nonu'ua , 
:  sa  cour  ordinaire,  sur  la 
B  l'orangerie ,  d'où  ,  cha- 
qu'il  revenait  du  cote  du 
1  voyait  Thotcl  de  la  surin- 
où  son   ministre  venait 
Le  nom  de  Louvnis  ne  fut 
ince'  par  lui  uncboule  fois, 
irrivée  d'un  ollicier  que  le 
leierre  (  Jacques  lï  ),  avait 
*  Saint-Germain  :  a  Faites 
npliments  et  mes  remcrrî- 
uroi  et  à  la  reine,  repundit- 
es-leur^  de  ma  part,  que  mes 
et  les  leurs  A'cn  irunt  pas 
jien.  »Onne  peut  iiirrque 
»  et  les  grandes  qualités  de 
l'aient  été  ternis  ]'ar  la  liau- 
dureté  et  rinfJe\ibilité  de 
tère.  Il  obligea  de  bons  of- 
nitter  le  service,  parce  qu'ils 
ent  pas  se  soumettre  a  lui 
titre  de  Monseigneur ,  qu'il 
pour  lui  -  même ,  et  que  ce- 
il  refusait  aux   ducs ,  en 
vant ,  quoiqu'avant  lui  les 
'S -d'état  les   eussent  tou- 
elés  ainsi.  Il  fut ,  dans  une 
nce  remarquable ,  dur, ûis- 
ulence,  pour  Catinat,  dans 
e  qu'il  lui  écrÎTit  cooime 
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ministre.  On  a  imprimé  souvent  que 
la  guerre  de  1688  dut  sa  naissance 
à  un  dépit  de  l'orgueilleux  minis- 
tre. Le  roi  faisait  bâtir  Trianon, 
et  s'amusait  k  suivre  les  travaux. 
Remarquant  un  jour  qu'une  feoétre 
n'avait  pas  autant  d'ouverture  que 
les  autres ,  il  le  dit  h  Louvois ,  qui 
était  alors  surintendant  des  bâti- 
ments. Gclui-ci  ne  convint  pas  du 
défaut,  et  soutint  fortement  le  con- 
traire. Louis  XIV  se  contenta ,  pour 
cette  fois,  de  lui  tourner  le  dos. 
Quelques  jours  après,  Lenôtre,  pris 
pour  lugc,  fut  obligé  de  donner  tort 
au  mmistre,  qu'il  voulait  cependant 
ménager.  Ce  fut  alors  que  le  roi  traita 
celui-ci  avec  dureté  devant  les  ou- 
vriers. Louvois  humilié^  rentra  chez 
lui .  et  il  exhala  sa  fureur  devant 
quelques  familiers,  o  Je  suis  perdu, 
M  dit-il ,  si  je  ne  donne  de  l'occupa- 
»  tion  à  un  bommc  qui  s'emporte 
»  sur  des  mbëres.  Il  n'y  a  pour  le 
»  tirer  de  ses  bâtiments  qu'une  guer^ 
»  re ,  qui  l'occupera  ,  et  tera  qu'il  ne 
»  jiourra  se  passer  de  moi.  »  La  li- 
p;uc  d'Augsbourg  pouvait,  à  peine 
formée,  être  désunie  par  de  sages 
mesures  politiques  :  Louvois  soulHa 
le  feu  quil  devait  éteindre;  et  l'on 
répète  encore  souvent  que  l'Euro- 
pe ,  sous  le  règne  de  Louis  XIV ,  fut 
embrasée,  parce  qu'une  fenêtre  de 
Tria  non  était  trop  large   ou  trop 
étroite  :  mais  les  choses  en  étaient 
venues  au  point  que  la  guerre  était 
désormais  inévitable  ;  et   Louvois 
n'avait  pas  besoin  de  prétexte  pour 
la  faire  déclarer.  Il  pensait  que  la 
guerre ,  en  général ,  doit  être  cruelle 
si  l'on  veut  éviter  les  représailles;  et 
il  écrivait  au  maréchal  de  Boufflcrs  : 
a  Si  l'ennemi  brûle  un  village  de  vo- 
»  tre  çouvernemeut ,  brûle?,  en  dix 
»  du  sien.  »  — U  eût  été  a  souhaiter, 
dit  le  président  Bénault ,  a  qu'il  n'eût 


294 


LOO 


»  pas  porte  trop  loin  le  zèle  pour  k 
»  gloire  de  son  maître,  et  que,  se 
»  contentant  de  Voir  le  roi  devenu 

V  l'objet  du  respect  de  TEurope^  il 

V  n'cAc  pas  touIu  encore  qu  il  en 
»  devînt  la  terreur.  »  Par-là ,  il  pré- 
parait bien  des  maux  à  son  p^ys;  et 
c'est  lui  qui  fut  la  première  cause  de 
ce  dérangement  des  finances  aucnid 
on  ne  trouva  jamais  de  remède.  Biais 
quelles  que -soient  les  accusations  qui 
pèsent  sur  le  véritable  auteur  des  in- 
cendies du  Palatinat,  sur.  celui  qui 
contribua  le  plus  à  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes,  et  qui  en  amena  les 
conséquences  funestes ,  'Sur  le  minis- 
tre dont  les  conseils ,  trop  conformes 
aux  goûts  de  Louis  XIV,  déterminè- 
rent tant  de  guerres  successives ,  on 
ne  peut  douter  que,  si  l'activité,  la 
prévoyance  et  1  habileté  pouvaient 
suffire  pour  la  gloire  de  la  France , 
les  talents  de  Louvois  ne  lui  eussent 
donné  plus  d'éclat  que  ses  fautes 
ne  lui  auraient  été  préjudiciables. 
U Histoire  de  V administration  delà 
guerre,  par  Xavier  Audouin  (1811, 
a  vol.  iM^.  ) ,  offre  de  grands  dé- 
tails sur  les  progrès  que  cette  admi- 
nistration dut  à  Louvois.  L'ordre 
admirable  qu'il  y  établit ,  mit  Louis 
XIV  en  mesure  d'entretenir  plu- 
sieurs armées  dans  l'état  le  plus 
florissant.  Il  ne  négligeait  aucun  des 
détails  qui  assurent  le  succès  des 
grandes   opérations.   Sur  quelques 
points  que  nos  levions  eussent  à  se 

£>rter ,  quelque  siège,  quelque  expé- 
tion  qu'elles  eussent  à  entrepren- 
dre ,  partout  les  secours  en  tout 
genre  se  trouvaient  disposes  ;  les 
armes  et  les  munitions  de  guerre 
non  -  seulement  étaient  en  grande 
quantité,  mais  ne  laissaient  rien  à 
désirer  pour  la  bonne  qualité.  La 
marche  des  soldats ,  leurs  étapes , 
leurs  quartiers^   tout  était  n^lé 
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d'avance  et  de  la  manière  la 

prévoyante.  Louvois  est  le  pn 

qui  ait  mis  les  troupes  françai 

1  abri  de  la  disette ,  en  les  £1 

subsister  par  des  magasins.  I 

rivant  au  ministère,  il  avait  t 

la  discipline  militaire  très-reli 

Résolu  de  corriger  tous  les  ab 

bannit  la  mollesse  des  camp 

établit  un  principe  de  fermeté  c 

fit  que  se  fortifier  chaque  joi 

dont  les  effets  furent  très-salut 

Les  malversations  ne  furent  pi 

lérées  dans  les  travaux  si  nom 

et  si  considérables  qui  euren 

pendant  qu'il  était  investi  de  I 

rite.  Il  exigea,  et  parvint  k  oh 

le  plus  grand  ordre ,  la  plus  g 

fidélité.  Exerçant  à  plusieurs  re 

la  charge  de  grand- maître  de  1 

lerie,  lorsqu'elle  était  vacante 

mort  des  titulaires ,  il  traça .  d< 

cert  avec  Vauban  et  Goll>er 

principes  d'organisation  qui  oc 

té  si  loin ,  dès  -  lors ,  la  gloi 

génie  et  de  Tartillerie  de  la  F 

Il  fonda  des  écoles  pour  ces 

armes.  Son  zèle  pour  l'éducat 

la  jeune  noblesse  lui  fit  obtei 

roi  l'institution  de  quelques  i 

mies  dans  les  places  frontièr 

beaucoup  de  jeunes  gentilshoi 

instruits  et  entretenus  gratuite 

se  formaient  au  métier  des  « 

C'est  à  lui  que  les  troupes  d 

les  uniformes  qui  distiuguent 

giments.  (i)  On  peut  dire  que 


(i^  ATant  rtmlitatioD  de»  wurormc»,  ol  : 
pwa  qu'on  «▼■ît  qittittf  lr«  «iicicooes  ■mrar 
tioiM  et  les  truopc*  n'aTueot  ctn  dirtinf^uéi 
ouulenn  dn  écberpck  ri  des  •iKiiiOettm.  < 
■woC*  ,  qatiiqne  ti4%-eiiifa«rrMMDtt  dan»  1 
aTaîeot  touiour*  été  défendu»  avec  jpresqae 
soin  qoe  les  rlradard».  Perdre  son  ai guilîeltc 
Lonte  »i  grande ,  tfae  ceni  qni  rumhaUatenl 
doe ,  »'ib  aurrÎTaienl  ■  leor  défaite  ,  rrgrell 
la  foaott  ne  le»  cîkt  pas  délivre»  de  b  peiw  iti 
▼aiiicv,  de  »e  faire  couper  raignilleUr.  Lci 
porlaieut ,  ainsi  qœ  l'echarpe ,  auv  «xvoirt 
avaieat  ai(rééaa,et les  donnaient  pour  aigne^ 
aiui  tronpt»  qn'il»  tocanandaieut 
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voû  ne  GOBçat  aucane  entreprise  de 
peu  d'importance,  et  que  toutes 
jouent  couronnées  du  succès,  mal* 
été  le  nombre  .prodigieux  de  com- 
DÙmisons  qui  deraient  y  concourir. 
Ce  qui  augmente  son  mérite ,  c'est 
que  ses  SBCcesseurs  ne  servirent  qu'à 
M  faire  regretter:  on  ne  trouve  dans 
adcnn  d'eux  cet  esprit  d'ordre  et  de 
deUil  qui  ne  nuit  point  à  la  gran- 
deur des  vues ,  ce  secret  impénétrable 
qoigarantit  si  bien  leur  exécution  (  i  ), 
celte  connaissance  aprofondie  des 
hommes  qui  a  tant  d'avantaçes  pour 
les  employer  à  propos.  IL  faisait  lui- 
mCme  quelquefois  des  voyages  se- 
cnts  pour  le  service  du  roi  (  F.  Lan- 
GLADB  ).  Les  instructions  savantes 
données  par  Louvois  aux  chefs  des 
armées,  leur  prouvaient  que  celui 
avec  qui  ils  devaient  toujours  cor- 
respondre ,  était  souvent  informé 
pbitdt  que  les  généraux  eux-mêmes, 
de  œ  qui  se  passait  k  portée  d'eux. 
En  les  opposant  avec  art  les  uns  aux 
lutres ,  A  aflfermissait  d'autant  mieux 
la  domination  qu'il  voulait  exercer 
sur  tons.  H  améliora  beaucoup  la 
condition  du  soldat.  Son  austérité , 
tempéréesouvent  par  desactes  dejus- 
liœ  partielle,  et  même  de  générosité , 
encnainait  tous  les  officiers  à  leur  de- 
voir; Ils  voyaient  que  la  bravoure , 
rintelligence  et  la  bonne  conduite  de- 
venaient des  titres  certains  pour  par- 
venir. Dès  la  campagne  de  Flandre, 
de  1667,  a  le  grade  militaire,  dit 
»  Voltaire  dans  le  SiècU  de  Louis 
•  XiFj  commença  à  être  un  droit 
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»  beaucoup  au-dessus  de  celui  de  la 
»  naissance.  Les  services ,  et  non  les 
»  aïeux  9  furent  compti^;  ce  qui  ne 
»  s'était  'guère  vu  encore.   Par -là 
•  l'officier  de  la  plus  médiocre  nais- 
»  sance  fut  encouragé ,  sans  que  ceux 
»  de  la  plus  haute  eussent  à   se 
»  plaindre.  L'infanterie  sur  laquelle 
9  tombait  tout  le  poids  de  la  guerre , 
»  depuis  l'inutilité  reconnue  aes  lan- 
»  ces ,  partagea  les  récompenses  dont 
»  la  cavalerie  était  en  possession.  » 
Une  anecdote  rapportée  par  M"^".  de 
Sévigné ,  confirme  l'idée  qu'on  a  de 
la   sévérité  avec  laquelle  Louvois 
maintenait  la  discipline,  a  Monsieur, 
»  dit-il  un  jour  àNogaret,  capitaine 
»  de  cavalerie,  votre  compagnie  est 
»  en  fort  mauvais  état. — Monsieur, 
»  je  ne  le  savais  pas. — 11  faut  le  sa- 
»  voir.  L'avez  -  vous  vue  ?  —  Non  , 
»  Monsieur.  —  Il  faudrait  l'avoir 
9  vue. — Monsieur ,  j'y  donnerai  or- 
9  dre.  —  Il  faudrait  l'avoir  donné  ; 
9  car ,  enfin,  il  faut  prendre  un  parti , 
»  ou  se  déclarer  courtisan  ,  ou  s'ac- 
9  quitter  de  son  devoir ,  quand  on 
9  est  officier.  »  Maître  absolu  des 
militaires ,  il  assujétit  les  généraux 
k  lui  rendre  compte  directement. 
Turenne  seul ,  qu'il  avait  le  tort  de 
détester ,  et  dont  il  cbercha  toujours 
k  entraver  la  marcbe,  s'y  refusait , 
et  entretenait  une  correspondance 
avec  le  roi ,  qui ,  cependant ,   ne 
lui  répondait  qu'après  en  avoir  se- 
crètement conféré  avec  Louvois.  Ce 
ministre  persécuta  aussi ,  avec  achar* 
nement,  le  maréchal  de  Luxem- 
bourg; et  son  animosité  l'aveugla 
quelquefois  au  point  de  lui  faire  pro- 
poser des  choses  contraires  à  l'inté- 
rêt de  l'eut.  On  a  dit  que  quand 
Racine,  dans  sa  tragédie  d^Esther, 
jouée  à  Versailles  devant  le  roi, 
mettait  en  scène  l'orgueilleux  Aman , 
il  avait  Louvois  en  vue.  Cette  idée 
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fut  appnyce  par  le  souvenir  d'un  mot 
de  celui-ci ,  a  propos  de  son  maître  : 
«  //  sait  quil  me  doit  tout,  »  La 
iiulicç  des  courtisans  se  fit  nu  plai- 
sir d*y  trouver  beaucoup  d'allusious. 
Ce  vers  : 


L'iiwolcot  drvaot  mol  ne  fe  comiM  iuiuit , 

applique'  à  Mardochëc,  qu'on  disait 
être  Turenne  ou  Luxembourg  ;  les 
protestants  que  Ton  voyait  dans  les 
Juifs  ;  enfin  y  M"***,  de  Maintenou 
dans  Èst^er  y  autorisaient  l'opinion, 
que  Racine  i>onvait avoir ^  eu  effet, 
le  dessein  de  ])eindre  le  ministre  de 
Louis  XIV  dans  le  favori  d'Assudrus  : 
mais  nous  avons  (leiue  à  le  croire.  IL 
existe  ,  sous  le  nom  de  Louvois ,  un 
Testament  politique ,  1 693 ,  in- 1 1 , 
qui  a  été  aussi  insère  dans  le  Recueil 
iies  Testaments  politiques  y  1749) 
4  vol.  in-i'i.  Courtilz  de  Sandras  est 
l'auteur  de  ce  pitoyable  ouvrage, 
d'après  lequel  il  ne  faut  pas  juger  un 
grand  ministre.  Dans  la  même  année, 
1G95 ,  on  imprima,  sous  la  rubrique 
de  Cologne,  une  espèce  de  drame 
satin(|uc ,  intitule  :  Le  marquis  de 
Louvois  sur  la  sellette.  Cette  pièce 
est  encore  au-dessous  du  Testament 
politique.  Nous  avons  :  Mémoires, 
ou  Essai  pour  seivir  à  Vlùstoire  de 
F,  M,  Le  Tellier,  marquis  tle  Lou- 
vois,  etc.,  Amsterdam  ,  1740  ,  in- 
12.  Ces  Mémoires,  devenu»  rares, 
sont  attribués  à  Chamlay ,  qui  refusa 
généreusement  de  remplacer  Lou- 
vois  au  ministère ,  pour  que  le  û\$ 
de  celui-ci  fût  son  sucesseur ,  ou  bien 
à  Saint-Pouanges ,  premier  commis 
de  ce  grand  ministre.  Ils  sont  assez 
intéressants  ;  mais  c'est  un  panégyri- 
que plutôt  qu*une  histoire.  Louvois 
eut  sept  enfants ,  dont  l'aine  fut  le 
uurquis  de  Courtanvaux,  mort  en 
1 7U I  ,  et  përc  de  Louis-César ,  mar- 
nut5  de  Courtanvaux  ;  qui  prit  le  nom 
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et  Icâ  armes  de  la  maison  d'Estrécs, 
à  laquelle  appartenait  sa  mère  (  F, 
ËSTR££s, X,  et  Babbesieux  ).  Il  ne 
reste  plus,  de  cette  illustre  Camille, 
uc  M.  le  marquis  de  Louvois ,  pair 
e  France ,  et  officier  supérieur  des 
gardes-du-corps.  L— P— e, 

LOUVOIS  (  Camille  Letelueb, 
plus  conuu  sous  le  nom  d'abbé  de), 
quatrième  ûls  du  précédent ,  naquit 
à  Paris ,  le  1 1  avril  167$ ,  et,  dès 
l'âge  de  neuf  ans,  fut  pourvu  de  plu- 
sieurs béuédces  considérables ,  et  de 
la  charge  de  grand-maître  de  la  li* 
brairie ,  dans  laquelle  il  succédait  à 
deux  illustres  savants  du  nom  de  Bi- 
gnon.  Onyjoiguitbientôt,  sous  le  titre 
général  de  Bibliothécaire  du  roi  y  la 
double  place  de  conservateur  de  la 
Bibliothèque ,  et  d'intendant  du  ca- 
binet des  médailles.  Son  père,  vou- 
lant du  nioms  qu'il  piit  justifier  cette 
haute  favciu*  par  ses  talents,  lui 
donna  les  meilleurs  maîtres  :  il  eut 
pour  précepteur  Hersan  ,  fameux 
humaniste  (  F.  IlLRSAïf  )  ;  Boiviu 
le  cadet  lui  enseigna  le  grec  ;  l^ahii^e, 
Hombcrg ,  Geoffioy  et  Duverney , 
furent  charges  de  lui  donner  des 
leçons  de  mathématiques ,  de  chi- 
mie et  d'anatomie.  Il  fit  sous  ces  lia- 
biles  maîtres  des  progrès  assez  rapi- 
des pour  que  Baillet  se  crut  auto* 
risc  À  lui  donner  une  place  dans  son 
Catalogue  des  EnJ ants célèbres,  Sslus 
doute  c'était  une  flatterie;  mais  il 
fallait  bien  que  le  jeune  Louvois  la 
justifiât  de  ([uelque  manière,  sans 
quoi  l'éloge  serait  devenu  une  satire. 
A  l'âge  de  douze  ans ,  il  soutint  dans 
une  des  salles  de  la  Bibliothèque  du 
roi ,  en  pre!sence  de  quelques  person- 
nes choisies,  un  examen  sur  l'Iliade 
et  l'Odyssée  ;  il  y  répondit  aux  ques- 
tions que  lui  adressa  le  grand  Bos- 
sue! ,  de  manière  à  satisfaire  pleine- 
ment l'illuslre  prélat ,  l'un  des  hom« 
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mes  de  son  temps  qui  possédait  le 
mieux  son  Homère.  Quelque  temps 
après  9  il  soutint  un  pareil  examen 
sur  Virgile  et  Horace  ;  et  les  Mer- 
cures  du  temps,  qui  rendent  compte 
de  ces  difiercuts  examens ,  le  font 
avec  des  louanges  si  excessives  pour 
l'abbe'  de  Louvois,  qu*il  faut  bien  se 
nsoudre  à  croire  qu'il  en  méritait 
wie  partie.  Ses  études  terminées , 
il  prit  le  doctorat  en  Sorboune 
(  1700  ),  et  Gt  un  voyage  en  Italie , 
d'où  il  rapporta  de  nouvelles  con- 
naissances ,  et  un  grand  nombre  de 
livres  rares  et  curieux ,  dont  il  enri- 
chit la  Bibliutbcque  coiWiee  à  ses 
coins.  A  son  retour  ,  il  fut  nomme' 
grand*vicaire  de  fiClellier ,  son  on- 
cle ,  archevêque  de  Ueims  ;  el  il 
remplit  les  devoirs  de  celte  place 
avec  beaucoup  de  zèle  :  il  s'appliqua 
surtout  à  procurer  des  moyens  d'ins- 
truction aux  jeunes  ecclésiastiques  ; 
et  le  diocèse  lui  dut  plusieurs  pas- 
teurs éclairés  et  vertueux.  La  mala- 
die cruelle  dont  il  ressentait  les  at- 
teintes depuis  quelque  temps ,  le  dé- 
termina ,  en  1 7 1 7 ,  à  refuser  Tévêché 
de  Clermont ,  qui  lui  était  ofïèrt.  Il 
se  décida ,  Tannée  suivante ,  à  subir 
l'opération  de  la  taille  ;  elle  ne  réussie 
point  :  la  pierre,  d'une  nature  molle, 
ne  put  être  extraite  que  par  frag- 
ments. La  fièvre  survint  ;  et  l'abbé 
de  Louvois  mourut  avec  beaucoup 
de  résignation ,  le  5  novembre  1718, 
à  l'Âge  de  quarante -quatre  ans  et 
demL  II  était  membre  des  trois  gran- 
des académies.  On  conserve ,  dans  ' 
les  Recueils  de  l'académie  française , 
son  Disc€HÂrs  de  réception ,  le  seul 
morceau. imprimé  qu'on  ait  de  lui. 
fonteueile  et  de  Boze  ont  lu  5on 
Éloge,  le  premier  a  Tacadcmic  des 
sciences  ,  et  le  second  à  celle  des 
i|isc  ri  plions.  W— s. 

J40UYREI4ËUL  (  Jjean-Baftis- 
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TE  ) ,  historien ,  né  à  Mende ,  vers 
1660,  embrassa  l'état  ecclésiasti- 
que ,  entra  dans  la  congrégation  de 
la  Doctrine  chrétienne  ^  et  devint  di- 
recteur du  séminaire  y  et  professeur 
de  tbéologie,  dans  sa  ville  natale.  On 
a  de  lui  :  L  Le  Fanatisme  renau- 
vêlé,  ou  Yllistoire  des  sacrilèges^ 
des  incendies ,  des  meurtres  et  au- 
tres attentats  que  les  calvinistes  r»- 
voltés  ont  commis  dans  les  Céven^ 
nés,  depuis  le  commencement  dé 
leur  révolte ,  Avignon  ,  1 704-1 706, 
4  vol.  in-i!i  ;  traduit  en  anglais, 
Londres ,  1707 ,  in-8<*.  Quoique  ré- 
digée avec  peu  d'oi'dre  et  de  mé- 
thode ,  cette  relation  des  troubles 
des  Gamisards.  depuis  1702  jusqu'à 
i7r>0,  étant  écrite  par  un  témoin 
oculaire,  parait  mériter  plus  de  con- 
fiance que  les  violentes  et  fanatiques 
déclamations  de  Brucys ,  de  Misson  » 
de  Cavelier,  et  nicnie  que  l'histoi're 

fmbliée  d'un  ton  plus  modéré  par 
'auteur  du  Français  patriote.  (  F", 
Court  ,  X  ,  1 06.  )  II.  Lettre  d€ 
l'auteur  du  Fanatisme  renouvelé,  à 
M.  Brue/s ,  de  Montpellier,  iu-4*!.^ 
datée  du  -i  mai  1710.  C'est  une  ré- 
ponse aux  critiques  de  Touvragcpré- 
cédent.  III.  Mémoires  historiques  sur 
L' pays  de  G  évaudan ,  et  sur  la  ville 
de  Mende,  Mende  i7'i6,  *à  part.« 
iu-ia;  ouvrage  superficiel  et  mal 
écrit,  et  néanmoins  assez  recherché, 
parce  que  c'est  encore  le  seul  que 
nous  ayons  sinr  l'histoire  particu- 
lière de  cette  contrée.  Ce  travail  avait 
été  demandé  à  l'auteur  par  l'inten- 
dant du  Languedoc,  pour  servir  au 
Dictionnaire  universel  de  la  France 
dont  Saugrain  publia  trois  vol.  in- 
folio, en  i'j'x6,el  que  celui  d'Expillj 
a  fait  ouulier.  Quoique  zélé  pour 
l'honneur  de  son  pays ,  le  P.  Lonvre* 
leul  ne  dissimule  pas  les  défauts 
de  ses  compatriotes  t  ses  Mémoires 
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prouvent  beaucoup  de  bonne  (oi,  et 
même  de  bonhomie;  mais  le  défaut 
de  critique ,  et  surtout  de  me'tbode, 
s'y  fait  sentir  à  chaque  page.  L'auteur 
y  décrit  les  sept  merveilles  du  Ge'vau* 
dan,  dont  la  plus  remarquable  est  un 
rocher  tremblant ,  comme  on  en  con- 
naît plusieurs  en  France.  Il  donne  la 
dénombrement  des  grands  hommes 
Gévaudanoisy  an  nombre  de  34  y 
dont  les  moins  obscurs  sont  le  chi- 
rurgien Gui  de  Chauliacy  et  Tar- 
chitecte  Batabon  :  encore ,  dans  ce 
nombre,  il  en  est  plusieurs  qui  sont 
avec  raison  revendiques  par  d'autres 

Provinces  ,  notamment  Guillaume 
lurand,  le  spéculaieur,  que  se  dis- 
Stent  aussi  les  diocèses  deBézierset 
Riex(f^.DuBAifD,  XII,  339).Un 
anonyme ,  qui  ne  s'est  désigné  que 
par  rinilude  A ,  diminue  beaucoup 
cette  liste ,  dans  une  Lettre  datée  du 
i5  octobre  i^sO,  et  insérée  dans 
\ti  Mémoires âe  Trévoux,  de  février 
1728,  p.  38^-3 1 8.  Il  y  relève  plu- 
sieurs fautes  ae  chronologie  et  autres 
inexactitudes  du  P.  Louvreleul,  qui  ne 
paraît  pas  avoir  répondu  à  cette  cri- 
tique. C.  M.  P. 

LOU  YS  (  EpiPBAifE  ) ,  abbé  d'Es- 
tival, né  à  Nanci ,  vers  161 4  9  em- 
brassa jeune  Fiiistitut  de  Prémontré, 
dans  la  concrégation  réformée  de 
cet  ordre ,  dite  de  l'^Croi^  obser- 
vance. Il  y  fit  de  bonnes  études ,  et 
prit  le  bonnet  de  docteur  dans  l'uni- 
versité de  Pont-à-Mousson.  Habile 
théologien,  et  bon  prédicateur,  il 

Sassait  aussi  pour  très  expérimenté 
ans  la  direction  des  consciences. 
Marguerite  de  Lorraine ,  épouse  de 
Gaston  d'Orléans ,  le  choisit  pour 
confesseur,  et  Tadmit  dans  son 
conseil.  Louys  s*était  concilié  l'es- 
time des  princes  de  celte  maison ,  et 
de  beaucoup  d'autres  personnages 
distingues.  U  }ouissait  aussi,  dans  sa 
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oongr^ation ,  de  la  considératioB  la 

fins  honorable ,  et  avait  été  appelé 
y  remplir  les  principales  puces. 
Il  fut  pnenr  dans  plimenrs  monas* 
tères ,  procureur-gàiéral  de  la  con« 
er^ation,  à  Paris ,  et  à  Rome,  où  il 
fit  trois  voyages  \  enfin ,  il  devint  vi- 
caire-gâiéral  on  président  de  cette 
concrétion.  Il  était  prieur  deSaint* 
Paiu  de  Verdun ,  en  i663 ,  lorsqu'il 
fut  du  abbéd'Estival.On  lui  doit,  en 
Lorraine ,  rétablissement  des  filles 
hospitalières  ou  de  la  chariié,  dites 
de  Sainl^Chades.  C'est  par  ses  soins 
qu'il  s'eii  forma  une  communauté  à 
Nonci.  U  avait  Ini-mâme  dressé  le 

Jlan  de  leur  institut^  et  en  avait  ré» 
i^é  les  constitutions.  C'est  aussi  lui 
qui  introduisit  V adoration  verpè* 
tuelle  du  Saint-Sacrement ,  dans  nu 
grand  nombre  de  monastères.  11  avait 
fait  une  profonde  étude  des  écrits 
mystiques,  et  de  tout  ce  qui  a  rap- 

fort  à  la  vie  intérieure.  On  a  de  lui  : 
.  La  Nature  immolée  par  la  gtdce^ 
ou  Pratique  de  la  mort  mystique, 
Paris,  1674  y  in-S^».  IL  Conférences 
mystiques  sur  le  recueillement  de 
tome  pour  arriver  à  Us  contempla- 
tion du  simple  refordde  Dieu  y  par 
les  lumières  de  la  foi,  Paris ,  1676 , 
in-8^.  III.  La  Fie  sacrifiée  et  anéan* 
tie  des  novices  qui  prétendent  s'of- 
frir en  qualité  de  victimes  du  fils 
de  Dieu,  eic.y  1674 et  1675, in-8^ 
IV.  Traité  de  la  contemplation  na- 
turelle, par  forme  de  conférence 
entre  Philotnée  et  son  directeur; 
resté  manuscrit  dans  la  bibliothèque 
d'Estival.  V.  Un  recueil  de  Lettres 
spirituelles,  publié  en  1688 ,  par  le 
P.  Michel.  Louys  mourut  à  l'abbaye 
de  Saint-Paul  de  Verdun ,  le  !i3  sept. 
1682.  Son  corps  fut  transporté  à  Es- 
tival ,  pour  y  être  inhumé.     L — t . 

LOVÂT  (Smoif  Fraxer,  lord), 
paird'Écosse,fut,  en  I746,lad6r- 
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niàre  des  Tictimes  immolées  sur  Vé-* 
cludaud  pour  la  cause  des  Stuarts  ; 
iaais  ce  ne  fut  pas  à  beaucoup  près  la 
plus  intëressante.  Cependant  Îa  reu« 
nîon,  dans  le  même  homme,  de  la 
Tie  la  pins  honteuse,  et  de  la  mort 
la  plus  néroique,  est  quelque  chose 
de  si  difficile  à  comprendre,  qu'on 
serait  tente  de  croire  que  l'une  a  ëte' 
calomniée  quand  l'autre  est  restée 
incontestable.  Simon  Frazer  naquit 
en  1657.  Il  semblerait  9  d'après  quel- 
oues  historiens,  qu'il  fut  élevé  en 
France,  dans  un  colline  de  Jésuites, 
Il  porta  mCme  l'habit  de  cet  ordre , 
selon  le  continuateur  des  Révolu- 
tions JC  Angleterre;  et,  naturellement 
factieux,  intrigant,  susceptible  tout* 
à-la-fois  de  la  dissimulation  la  plus 
profonde,  et  de  l'enthousiasme  le 
plus  exalté,  il  sortit  de  cette  société, 
après  y  ayoir  encore  fortifié  les  pen- 
chants funestes  qu'il  avait  reçus  de 
la  nature.  De  retour  en  Ecosse  ,  il 
ourdit  quelque  petites  intrigues  , 
suscita  quelques  petites  guerres  do- 
mestiques; mais  le  tout  renfermé 
dans  1  étroite  circonférence  d'un  ou 
deux  clans  :  et  cet  homme  qui  devait 
un  jour  être  immolé  pour  la  cause 
des  Stuarts ,  .ne  se  rencontre  nulle 
part  dans^  la  révolution  de  1688, 
qui  les  détrdna,  quoiqu'alors  il  eût 
3i  ans.  En  i6q2,  on  le  voit  en- 
tré au  service  àans  f  armée  du  roi 
Guillaume  et  de  la  reine  Marie  , 
mais  n'étant  encore  que  le  capitaine 
Frazer  9  dans  le  régiment  de  Tuiii* 
bardine.  Vers  cette  époque ,  le  chef 
de  sa  famille,  lord  Lovât,  fut  enlevé 
par  une  mort  prématurée,  laissant 
une  jeune  veuve  ^  sœur  du  marquis 
d'Atnol ,  et  une  fille  umque  à  peine 
sortie  de  l'enfance.  Simon  Frazer  se 
porta  aussitôt  pour  l'aîné  et  pour  le 
chef  de  toutes  les  branches  de  son 
nom.  U  rédamA  le  titre  et  les  terres 
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de  Lovât,  résolut  d'appujer  ses  pré- 
tentions en  devenant  l'époux  de  U 
jeune  héritière  du  défunt  lord ,  et 
quitta  le  noste  subalterne  qu'il  occu- 
pait dans  l'armée,  pourseUvrer  tout 
entier  aux  projets  d'une  ambition 
doormais  plus  élevée.  Instruit  tout* 
à-coup  que  cette  jeune  héritière  était 
fiancée  au  fils  aîné  de  lord  Salton  , 
et  que  àé\k  les  articles  du  mariage 
étaient  signés,  Frazer  arma  son  clan, 
attaqua  et  liattit  celui  du  lord  SaN 
ton ,  fit  prisonuiers  le  père  et  le  fils , 
ordonna  qu'une  potence  fût  à  l'ins- 
tant dressée  devant  eux ,  et  leur  dé* 
clara  qu'ils  allaient  y  être  attachés, 
s'ils  ne  déchiraient  pas  les  articles 
de  mariage  qu'ils  avaient  signés.  Us 
cédèrent  à  la  force ,  et  renoncèrent  à 
rjhymcn  projeté;  mais  Frazer  ne  put 

Sarvenir  jusqu'au  jeune  objet  dont 
convoitait  la  main.  Trompé  dans 
SCS  desseins  siur  la  fille,  il  porta  subi* 
tement  ses  vues  sur  la  veuve  de  lord 
Lovât ,  entra  chez  elle  à  main  armée 
(1695) ,  s'empara  de  sa  personne,  la 
força  de  subir  un  simulacre  de  béné« 
diction  nuptiale ,  coupa  aussitôt  avec 
le  tranchant  de  sa  dague  le  corset  et 
la  jupe  de  sa  prétendue  épouse,  or- 
donna à  ses  soldats  de  la  aéshaÛUer 
et  de  la  mettre  au  lit ,  ou  il  consom- 
ma le  mariage  en  leur  présence.  Le 
marquis  d'Âthol,  furieux  de  l'ou- 
trage fait  à  sa  sœur ,  rendit  plainte 
devant  ies-^bunaux  f  ^.Frazer  fut 
doublement  accusé,  oe  rapt  par  le 
frère  de  lady  Lovât,  et  de  trahison 
par  le  procureur-général  de  la  cou- 
ronne ,  pour  avoir  violé  les  lois  à 
main  armée.  Il  s'enfuit  en  Angleter- 
re ,  ou  il  manœuvra  si  habilement , 
qu'il  obtint  le  pardon  du  roi  pour  le 
second  de  ces  délits  ;  mais  le  mar- 
quis d'Athol  ne  voulut  entendre  à 
aucune  rémission  pour  le  premier , 
et  continua  ses  poursuites  plus  ar«^ 
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demment.  Juge  par  contnmace ,  eon- 
damné  et  mis  hors  de  la  loi,  Siniou 
Frazer  ne  se  crut  plus  en  sûreté  dans 
aucun  royaume  britannique ^  et  pas- 
sa en  France.  A  en  croire  quelques  his- 
toriens ,  dont  l'opinion  nous  parait 
fort  plausible ,  c'était  la  premi!  re  fois 
,qu'il  visitait  cette  contrée,  et  ce  fu  t  seu- 
lement alors  qu'il  se  couYcrtit  à  la  re- 
]i{;ion  catholique.  Perdu  d'honneur 
an  château  de  Holy-Rood , et  à  la  cour 
de  Saint-James ,  il  projeta  de  se  faire 
réhabiliter  par  le  château  et  la  cour 
deSaint'Gcrmain.  Jacques  II  n'était 
plus  ;  mais  son  fils  avait  été  reconnu 
roi  d'Auç;leterre,  sous  fe  nom  de 
Jacques  III ,  par  la  France,  l'Espa- 
gne, TltaHc.  La  reine  douairirrc  ou- 
vrait facilement  l'oreille  à  toutes  les 
propositions  qui  avaient  pour  but  le 
rétablissement  de  son  fils  sur  le  trô- 
ne ;  la  douleur  de  son  veuvaj^c  avait 
au|*menté  l'ardeur  de  sa  dévotion  : 
il  fut  donc  aisé  à  rentreprcnaiit  et 
astucieux  Frazer  de  capter  la  bien- 
veillance de  cette  princesse,  par  sa 
conversion  au  catholicisme,  et  par 
les  projets  qu^il  lui  dit  avoir  formes 
et  dtéjà  entamés  pour  la  restauration 
de  Jacques  IJI.rlIle obtint  non-seu- 
lement que  le  marquis  de  Torcy,  mi- 
nistre des  atTaires  étrangères,  mais 
que  Louis  XIV   lui-même  eût  une 
conférence  avec  Frazer.  Celui-ci  pré- 
tendit que  les  principaux  chefs  des 
clans  moutaç;iiards  de  TÉcosse  lui 
avaient  donné  leurs  pleins-pouvoirs 
pour  traiter  en  leur  nom  ;  et  il  ne 
craignit  pas  d'assurer  que  tous  ces 
chefs  réunis  formeraient  une  armée 
de  dix  mille  hommes,  arborant  les 
étendards  «le  Jacques  111 ,  à  l'instant 
où  cinq  mille  Français  débarqueraient 
à  Duudée ,  et  quinze  cents  au  Fort- 
Guillaume,  avec  des  armes ,  des  mu- 
nitions ,  de  l'argent  et  des  officiers. 
Le  projet  plut  à  Louis  XIV.  Mais  le 
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roi  et  le  conseil  jugèrent  <pi*il  y  au- 
rait trop  d'imprudence  à  risquer  ren- 
voi d'un  tel  secours  sur  là  simple 
parole  d'un  étranger,  qui,  n^étant 
pas  connu  des  uns ,  l'était  des  antres 
sous  des  rapports  \ku  propres  à  ins* 
pirer  la  confiance.  On  lui  donna  une 
gratification  ;  et  on  l'envoya  en  Ecos- 
se, avec  deux  surveillants ,  en  l'invi- 
tant à  revenir  avec  des  lettres  de 
créance  formelles ,  signées  de  tous 
les  chefs  au  nom  desquels  il  avait 
fait  ses  propositions  Rendu  à  Édin- 
bourg ,'  il  s'y  prit  d'une  étrange  ma- 
nière pour  servir  la  cause  des  Stnarts  : 
il  alla  trouver  deux  de  leurs  impla- 
cables ennemis,  le  duc  d'Argyle  et 
Levcn.  Il  leur  demanda,  et  il  obtint 
d'être  mis  sous  leur  protection  ,  en 
leur  disant    qu'il    était    revenu  en 
Ecosse  pour  révéler  au  gouvemement 
de  la  reine  Anne  des  complots  qui  «e 
tinmaient  contre  elle  à  la  cour  de 
Saint  Germain.  Arg^-le  et  son  ami  le 
prcsentcreut  au  duc  de  Queensbury, 
vice-roi  ou  commissaire  de  la  reine 
en  Ecosse.  Des  conférences  secrètes 
s'établirent  sur-le-champ  entre  le 
commissaire-royal  et  le   noble  es- 
pion. Frazer  commença  par  dénon- 
cer ,  comme  coupables  de  trahison 
envei-s  le  gouvernement,  ses  ennemis 
personnels,  et ,  avant  tous , le  mar- 
quis d*Alhol ,  dont  il  avait  à  se  ven- 
ger. La  mue  douairière  de  Saiut- 
(jermain  lui  avait  confié  une  lettre 
qui  devait  être  remise  au  duc  de 
Gordon.  L*iutérieur  de  cette  lettre 
était  de  la  main  de  la  reine,  mais 
l'enveloppe  extérieure  était  restée  en 
blanc  ;  Frazer  y  écrivit  l'adresse ,  j4u 
marquis  d'Athol ,  et  livra  cette  piè- 
ce comme  une  preuve  de  la  corres- 
I>ondancc criminelle  du  marquis  avec 
a  coiir  de  Saint-Germain.  Il  accusa 
du  même  délit  lord  Cromarty,  le 
duc  d'IIamilton ,  plusieurs  autres 
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cLrfs,  et  protesta  que ,  s'il  arait  la  li- 
berté' d'aller  faire  une  enquête  dans 
les  clans  montagnards ,  il  en  rappor- 
terait des  preuves  qui  mettraient  en 
eVidence  les  conspirations  dont   il 
parlait.  QueensLurj  ne  demandait 
pas  mieux  que  de  trouver  des  cou- 
pables ,  et  de  ranimer  son   crcdit 
chancelant ,  par  la  découverte  d*uiie 
grande  conspiration.  Frazer  fut  doue 
pourvu  d'un  sauf  -  conduit ,  qui  le 
mettait  à  l'abri  de  toute  poursuite  ; 
et  il  alla  parcourir  les  clans  des  mon- 
tagnes, et  sonder  les  dispositions  de 
leurs  chefs.  11  n'en  rapporta  aucune 
nouvelle  découverte  pour  le  gouver- 
nement de  la  reine ,  et  ne  ût  que  re'pc'- 
ter  ses  premières  dénonciations  con- 
tre ses  ennemis  personnels  et  contre 
ceux  du  commissaire  royal.  Cepen- 
dant il  demanda  au  duc  les  moyens 
de  retourner  en  France ,  pour  s'y  ins- 
truire,  disait-il,  de  quelques  circons- 
tances importantes  du  projet  mc'dité 
par  la  cour  de  Saint-Germain  ;  et  le 
duc  lui  fit  avoir  du  comte  deNottin- 
gham ,  premier  ministre ,  un  passe- 
port avec  letpicl ,  sous  un  nom  sup- 
pose, il  pouvait  entrer  en  France 
ifer  la  Hollande.  Il  laissa  derriëro 
lui,  eu  Angleterre ,  une  querelle  très- 
vive  entre  la  chambre  des  pairs  et  la 
reine  Anne,  soutenue  do  la  chambre 
des  communes.  Le  duic  Ji^  Queens- 
biiry  avait  instruit  la*  reine  de  tout 
ce  (ju'il  avait  appris  de  Frazer ,  sur 
la  conspiration  d'Ecosse,  en  lui  tai- 
sant seulement  le  nom  du  révéla- 
teur, qui  avait  exigé  le  silence.  En 
comparant  ces  informations  avec  les 
rapports  d'autres  espions ,  et  avec 
les  interrogatoires  de  quelques  Écos- 
sais, dernièrement  revenus  de  Fran- 
ce (  I } ,  la  reine  en  avait  conclu  que 


(i\  Ijn  t^trrmiiert  Miii,l<>ao  .  T.iiid^iT,  Keilli,  on- 
€ilê  À'nm  de*  Aeux  •tirvrillas'i  il')mirs  *.  FniMr,  «i 
Boucbicr ,  aidv-da-cauip  du  duc  de  ilerwidE. 
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Queensbury  avait  grossi ,  et  même 
créé  les  dangers ,  pour  se  donner 
le  mérite  de  les  avoir  dissipés  ;  que 
rien  ne  se  tramait  contre  elle  à  la 
cour  de  Saint  -  Germain ,  qu'on  y 
voulait  tout  au  plus  qu'après  elle  le 
sceptre  retournât  à  son  frère  ;  et 
Aune  était  au  moins  indulgente  |3our 
les  conspirations  de  ce  genre.  Les 
whigs,  qui  dominaient  dans  la  cham- 
bredes pairs,  reprochaient  à  la  reine, 
et  à  son  ministre  Nottingham  ,  leur 
mollesse  dans  la  poursuite  dos  cons- 
pirateurs ,  l'élargissement  de  plu- 
sieurs de  ceux  qui  avaient  été  arrêtés, 
et  l'inexécution  d'une  sentence  capî- 
taleportéc  contre  un  seul  d'entre  eux, 
aide  de  camp  du  duc  de  Berwick. 
La  chambre  des  pairs  résolut  de  ue 
s'en  fier  qu'à  elle-même  pour  faire 
une  enquête  et  instruire  une  procé- 
dure. La  reine  désapprouva  celte  ré- 
solution ,  comme  contraire  à  sa  pré- 
rogative ,  et  s'y  opposa  par  un  mes- 
sage aux  pairs ,  et  par  un  discours 
adressé  aux  deux  chambres.  Les 
pairs  n'en  tinrent  compte ,  et  nom- 
mèrent au  scrutin  secret  un  comitô 
chargé  de  l'enqucte.  Les  communes 
trouvèrent  ce  procédé  inconstitu- 
tionnel, injurieux  pour  le  gouveme- 
Bf^l ,  et  pour  la  reine  elle-même. 
JA  querelle  se  prolongea ,  et  s'enve- 
nima. La  chambre  naute  ;accu5ait 
Nottingham  d'iudulgence  pour  les. 
conspirateurs  ,  et  presque  de  conni- 
vence avec  eux  :  la  chambre  basse 
décréta  a  que  le  comte  Nottingham, 
»  par  sa  grande  habileté,  par  sa  11- 
»  délite  incontestable ,  s'était  mon- 
»  tré  digne,  au  plus  haut  degré, 
»  de  la  confiance  de  sa  Majesté  i>  ; 
et  la  chambre  ordonna  que  û 
présent  arrêté  serait  porté  par  sot 
président  à  la  reine.  Les  commu- 
nes épièrent  une  occasion  de  pren- 
dre leur  rcvaiiche ,  et  la  trouve- 
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rent  bientôt.  Une  élection  parlemen- 
taire ayant  donné  lien  à  Im  pro- 
cès ,  et  ce  procès^  juge'  par  nne  eour 
d'assises ,  ayant  été'  porte'  par  appei 
à  la  chamlrc  des  pairs,  la  chambre 
basse  arrêta  «  que  les  communes 
»  d'Angleterre, assemUffes en  parle- 
»  ment ,  avaient  setdes  qualité'  pour 
»  examiner  et  juger  toutes  les  ma- 
9  tihres  relatives  an  droit  d'dection 
»  de  leurs  propres  membres  »  ;  cet 
arrêté  fut  affiche,  par  ordre  delà 
chambre ,  sur  les  portes  de  la  salle 
de  Westminster.  Pendant  que  ces  le- 
vains de  troubles  fermentaient  en 
Angleterre,  Frazer^qui  les  y  avait 
apportés ,  était  arrêté  i  Pans ,  par 
ordre  de  Louis  XIV ,  et  enfermé  à 
la  Bastille.  Il  y  fut  détenu  pendant 
plusieurs  années,  et  ne  trouva  d'autre 
moyen  pour  en  sortir  qu'un  appel 
à  la  dévotion  de  Louis  aIV,  en  lui 
annonçant  le  désir  et  la  résolution  de 
se  faire  prêtre.  Les  portes  de  la  Bas- 
tille s'ouvrirent  aussitôt  devant  l'as- 
tucieuxEcossais.il  reçut  en  cfiet  l'or* 
dre  de  la  prêtrise,  ou  au  moins  la 
tonsure ,  suivant  le  rite  romain;  et 
parmi  les  diflerentes  versions  que 
nous  avons  des  faits  et  gestes  de  cet 
aventurier,  un  journal  du  temps  por- 
te que  ce  fut  à  cette  époque  qu'il  prit 
l'habit  de  jàuite  au  collège  de  Samt- 
Omer.  Il  y  resta  jusqu'aux  appro* 
ches  de  l'année  1 7 1 5.  Alors  l'abus  <jue 
les  whigs  faisaient  de  leur  pouvoir , 
l'insolence  avec  laquelle  les  torys  se 
voyaient  exclus  du  gouvernement 

Kr  une  faction  qu^ils  méprisaient, 
normité  des  taxes ,  la  multiplicité 
des  vexations ,  i'aversion  ^ue  nour- 
rissait la  plus  grande  partie  de  l'É- 
cosse  pour  le  noeud  récent  oui  avait 
nni  les  deux  royaumes,  proanisirent 
dans  liL  Grande-Bretagne  un  mécon- 
tentement si  général,  que  Jacques  III 
fut  non-Muic|DeBt  encçnragé  à  entre- 
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5 rendre,  mab  pressé d*exécutei^nne 
escente  dans  le  nord  de  l'Ecosse.  Le 
jésuite  Frazer  prit  les  devants  après 
avoir  promis  ses  services  »  maisoien 
résolu  d'interroger  les  circonstances, 
et  ne  sachant  encore  s'il  allait  être 
moine  on  guerrier,  whig  ou  tory, 
Jacobite  ou  Hanovrien.  L^nvasion  se 
fit;  Louis  XIV  mourut  :  k  déconra- 
gement  s'empara  d'une  parue  des 
Jacobites;  l'armée  du  prétendant  fut 
battne  à  Dumblaine ,  avant  que  le 
prétendant  lui  -  même  e&t  débarqué 
en  Ecosse  :  Frazer  se  déclara  contre 
lui.  Croyant  les  Jacobites  sans  res- 
sources, il  ne  vit  pins  en  eox  one  des 
révoltés ,  et  leur  porta  le  aemier 
coup ,  en  reprenant  sur  eux  la  cita* 
dfUe  d'Inverness.  C'était  ouvrir  aux 
troupes  du  roi    George ,  la   route 
de  tous  les  châteaux  qui  tenaient 
pour  le  roi  Jacques.  C'était  disper- 
ser l'armée  de  ce  dernier  ,  chacun 
des  chefs  qui  la  composaient  courant 
défendre  son  clan  et  son  territoire. 
Le  prétendant  arriva  au  milieu  de  ce 
desordre  pour  séjourner  six  semaines 
en  Ecosse ,  y  publier  six  proclama- 
tions, pas^r  une  revue  dans  une 
ville ,  se  faire  couronner  dans  nne 
autre ,  tenir  un  conseil  dans  une  troi- 
sième ^  et  y  '  résoudre  sa  retraite. 
Frazer  fut  comblé  de  faveurs  par  le 
roi  George,  reconnu  chef  des  Frazers 
et  lord  Lovât ,  mis  k  la  tête  d'un  ré- 
giment de  montagnards,  nommé  gou- 
verneur d^Invemess  ,  avec  4oo  liv. 
sterling  de  revenu,  et  admis  dans 
l'intérieur  de  la  Camille  royale.  Veuf 
de  sa  première  femme,  qiu  lui  avait 
pardonné  assez   promptement  l'é- 
trange moyen  dont  il  s'était  servi 
pour  obtenir  sa  main,  il  contracta 
un  second  raarlace  avec  une  fille  du 
Laird  ou  chef  de  Grant  :  die  le 
reudit  père  de  quatre  enfants  ,  dont 
deux  garçons;  et^  pendant  plusieurs 
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années ,  il  parut  mener  une  vie  tran- 
quille,  ecdésiastique  et  marie',  jésuite 
et  colonel ,  laird  montagnard,  et  lord 
courtisan.  Vers  l'année  174^2 ,  l'état 
de  l'Europe  y  et  celui  de  l'Angleterre, 
offrirent  qudques  nouvelles  chances 
de  restauration  à  la  mabon  de  Stiurt 
et  à  ses  partisans.  Le  prince  Charles - 
Edouard ,  fils  aine  du  prétendant , 
âgé  de  1*1  ans ,  hriliant  de  courage 
comme  de  {eunesse  et  de  beauté,  ne 
respirait  que  les  grandes  entreprises , 
le  Donheur  de  remettre  son  père  sur 
le  trdne,  et  la  gloire  de  conquérir 

Kur  lui-même  la  réalité  de  son  titre 
tif  de  prince  de  Galles.  Des  émis- 
saires furent  envoyés  en  Ecosse,  pour 
j  préparer  les  voies  à  une  inva- 
sion, que  seconderaient  l'Italie,  TEs- 
E^BiJt  et  surtout  la  France.  On  fou- 
it un  espoir  principal  sur  les  chefs 
des  clans  montagnards  ,  qui ,  dans 
le  secret  de  leurs  cœurs ,  n'avaient 
jamais  cessé  de  regretter  l'antiaue 
dynastie  de  leurs  Stuarts  ;  sur  les 
Macdonald,  les  Macgregor ,  les  Ga- 
méron ,  les  O'gilvie ,  les  Frazer  et 
autres.  Lord  Lovât ,  chef  de  ces  der- 
niers ,  écrivit  à  Jacques  III ,  alors 
à  Rome  4  qu'il  revenait  à  lui  pour 
jamais  ;  qu'il  avait  constamment  dé- 
siré de  servir  sa  cause  ^  même  quand 
il  avait  paru  l'abandonner ,  et  qu'il 
lui  jurait  fidélité  et  dévouement  sans 
bornes:  mais  il  demandait  à  rester 
maître  de  sa  conduite ,  et  juge  des 
mojens  qu'il  croirait  les  plus  pro- 
pres à  le  roidre  utile  à  la  cause 
qu'il  voulait  faire  triompher.  En 

174^^  ^  l'^ÇUt  du  prétendant  une 
commission  de  lieutenant-eéuéral  de 
ses  armées ,  une  de  généralissime  des 
clans  montagnards ,  et  une  patente 
qui  le  créait  duc  de  Frazer.  Il  ne 
montra  ces  titres  qu'à  un  très-petit 
nombre  d'amis  associés  à  ses  vues  :. 
c'étaient  les  comtes  de  Cromarty  et 
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de  KilmamocL  qui,  ayant  accepté 
comme  lui  les  faveurs  du  nouveau 
gouvernement ,  se  dévouaient  ainsi 
que  lui  pour  la  restauration  de  l'an* 
cien  ;  ce  furent  aussi  le  duc  de  Perth , 
et  les  lords  O'gilvie  et  Balmerino, 
qui,  dans  leur  loyauté  scrupuleuse  en- 
vers  les  Stuarts ,  ne  s'étaient  permis 
aucune  liaison  ,  même  extérieure  , 
avec  la  nouvelle  cour.  Le  conseil  se- 
cret ,  qu'on  pouvait  appeler  le  comité 
directeur  de  l'insurrection  écossaise , 
était  réduit  à  ce  petit  nombre  lors- 
que Lovât  le  présidait.  Le  {Hrésident 
n'y  paraissait  pas ,  quand  on  y  in- 
troduisait d'autres  membres ,  tels 
ue  les  vicomtes  de  Strathatlan  et 
e  Dundee,  les  lords  Elcho,  For- 
bes ,  et  autres  chefs,  soit  de  la  mon- 
tagne, soit  de  la  plaine.  Mais,  absent 
ou  présent,  Lovât  était  l'ame  des 
délinérations  ;  il  était  le  principe  in- 
connu de  toutes  les  impulsions  que 
recevaient^  de  tous  les  mouvements 
auxquels  se  préparaient  les  divers 
clans.  Dans  celui  même  dont  il  était 
le  chef ,  il  paraissait  étranger  à  ce 
qui  s'y  passait.  Sous  l'abri  de  son 
grand  âge  et  de  ses  infirmité  ,  il 
s'était  réservé  la  direction  cachée 
de  rentrcprise ,  avait  destiné  au  r61e 
de  conjurés  actifs  son  fils  et  tous  ses 
jeunes  parents  :  mais  son  fils  seul 
avait  son  secret.  Le  moment  de  l'ac- 
tion arrivé ,  une  désunion  apparente 
devait  éclater  entre  le  père  et  te  fils. 
Le  père  devait  désavouer  son  fils, 
le  fils  se  révolter  contre  son  père;  et 
la  milice  jacobite  du  jeime  Frazer , 
restée  seule  dans  la  bonne  foi ,  devait 
maudire  l'apostasie  et  repousser  la 
tyrannie  du  vieux  Lovât.  Cependant 
le  prince  Edouard ,  parti  de  Rome , 
le  29  décembre  1 74^  ,  était  dans  le 
cabinet  du  roi  de  France  le  3o  jan- 
vier 1744  y  d^°^  ^^  ^^^^  d®  Brest 
le  3  février  y  et  le  1 7  dans  la  Manchci 
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à  la  hanteur  cle  l'ile  de  Wiglit,  sur 
UDC  flotte  de  vingt  vaisseaux  de  guerre 
portant  une  arineo  de  i5yOoo  Fran- 
çais ,  qui  avaient  pour  général  le 
comte  de  Saxe.  Le  'Ji4,  une  affreuse 
tempête  fracassa  teilcmeut  les  vais- 
seaux de  guerre  déjà  paiTenus  jusqu'à 
File  de  Wight ,  et  les  vaisseaux  de 
transport  à  peine  sortis  du  port  de 
Duukerque ,  qu'il  fallut  renoncer  à 
l'expédition.  Lovât  s'applaudit  plus 
que  jamais  de  son  système  y  et  con- 
tinua ses  manœuvres  de  manière 
&  les  couvrir  d'une  ombre  encore 
plus  e'paisse.  Une  année  s'écoula  ;  et 
le  gouvernement  Français  se  mon- 
trait dégoûté  de  pareilles  entreprises. 
Le  prince  Edouard ,  résolu  de  ne 
plus  sa  fier  r|u'à  son  propre  courage  y 
se  jeta  sur  une  frégate ,  et  alla  des- 
cendi'e  dans  le  nord  de  l'Ecosse , 
ayant  pour  toutes  forces  huit  volon- 
taires ,  onze  cents  fusils  et  deux 
mille  louis.  A  peine  dclnirqué ,  il  vit 
les  montagnaitls  se  précipiter  par 
milliers  sous  ses  drapeaux.  Lovai, 
qui  les  avait  mis  eu  mouvement , 
n'eut  garde  de  se  montrer  avec  eux. 
Ils  manquaient  d'armes  et  de  muni- 
tions :  Lovât  leur  en  avait  ménagé  ; 
et  ils  ne  surent  pas  à  qui  ils  les  de- 
Taicnt.  Enfin,  malgré  les  brillants 
sncccs  qui  signalèrent  les  premiers 
pas  du  prince.  Lovât  était  encore  si 
éloigné  de  se  déclarer  ouvertement , 
que,  même  pour  envoyer  son  fils  se 
joindre  aux  insurgés  vainqueurs ,  il 
eut  Ijesoiu  de  voir  Edouard  maître 
d'Edimbourg,  et  proclame  régent, en 
morne  temps  «jne  son  père  était  pro- 
clamé roi  (lans  la  capicale  d'Ecosse. 
Alors  le  jeune  Fra/x^r  conduisit  à  l'ar- 
mée du  régent  un  corps  superbe  de 
i5oo  montagnards ,  Télite  de  la  jeu- 
nesse de  son  clan.  La  querelle  con- 
venue éclata  entre  le  père  et  le  fils  ; 
le  père  semblait  désespéré  de  ce 
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qu'on  empoisonnait  sa  vieillesse ,  H 
de  ce  qu'on  l'empéchtit  d'achever 
paisiblement  ses  jours  en  honnèlt 
nomme  et  en  sujet  soumis  du  gou» 
vemement  dont  il  avait  reçu  les  fa- 
veurs; le  fils  invoquait  les  bornes 
que  la  conscience  mettait  à  l'exercice 
de  l'autorité  paternelle,  en  déclarant 
que  ni  lui  ni  ses  jeunes  parents  ne 

Ï)ouvaient  être  condamnés  à  l'infidc- 
ité  envers  leur  légitime  souyerain , 
par  les  bienfaits  qu'un  père  égaré 
avait  consenti  à  recevoir  d'une  puis- 
sance usurpatrice.  L'exemple  do  jeune 
Frazcr  détermina  plusieurs  chefs  de 
clans ,  qui  étaient  encore  restes  in- 
décis. Le  lord  président  d'Ecosse , 
commissaire  du  roi  George ,  obser- 
vait de  près  la  conduite  du  lord  Lo- 
vât :  il  soupçonnait  la  conniyence  du 
père  et  du  fi\s ,  sans  pouvoir  en  ob- 
tenir aucune  preuve.  Mais,  dans  le 
caractère  de  Lovât,  la  dissimulation 
n'excluait  pas  l'impétuosité.  Il  s'a- 
bandonna aux  élans  d'un  enthou- 
siasme si  vif  pour  la  personne  du 
prince  Elouard ,  et  en  présence  de 
trtnt  de  témoins  ,  que  le  lord  prési- 
dent lui  écrivit,  le  28  octobre  i ^4-^ ' 
o  Je  ne  puis ,  sans  trahir  mon  de- 
»  voir,  rester  plus  long  temps  spec- 
»  tateur  tranquillede  votre  conduite, 
»  et  du  double  jeu  que  vous  jouez 
»  dans  cette  malheureuse  insurrec- 

»  tiun Pour  cette  fois  votre  fi- 

»  cesse  ordinaire  est  en  défaut  ;  et 
»  vous  venez  de  jeter  le  masque ,  en 
»  envoyant  votre  fils  et  l'élite  de 
»  votre  clan  joindre  le  prétendant.... 
«>  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  vous  reste  en- 
»  core  un  moyen  de  vous  soustraire 
»  aux  rigueurs  eiïrayantes  qu'une 
»  telle  conduite  vous  attire.  Uap- 
»  pelez  immédiatement  votre  (ils  et 
jt  sa  troupe....  Ayez  encore  le  mérite 
9  d'avoir  arrêté  les  progrès  de  cette 
»  malheureuse  guerre  civile...Mais  si 
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•  TOUS  persévérez  dans  votre  rebel- 
»  lion ,  si  TOUS  n'ordonnez  pas  à  vos 
»  gens  de  se  de'bander  et  de  rentrer 
»  chez  eux ,  je  serai  oblige'  de  vous 
9  faire  arrêter  au  risque  de  tout  ce 
»  qui  pourra  en  arriver  ;  et  Iç  dan- 

•  ger  auquel  vous  vous  exposerez, 

•  ne  sera  rien  moins  que  l*extermi- 
»  nation  de  toute  votre  famille , 
»  comme  celle  de  tous  les  autres 
»  chefs  montagnards  rebelles,  d  A 
cette  lettre  Lovât  fit  une  réponse, 
mâange  curieux  de  mensonge  et  de 
franchise ,  de  ruse  et  d'audace.  «  Mi- 
lord  ,  écrivait-il  au  président ,  j'ai 
reçu  hier  au  soir  Thonneur  de 
Totre  lettre ,  datée  d'hier  matin  ; 
et  j'avou^  que  je  n'en  avais  pas 
encore  reçu  une  pareille  dans  ma 
vie.  Je  vous  remercie  mille  fois 
d'en  user  envers  moi  avec  tant  de 
liberté  et  de  bonhomie.  Vous  m'ap- 
prenez que  ma  famille  entière 
doit  être  détruite,  et  que,  dans 
mon  vieil  âge  ,  j'ai  mérité  de 
périr  de  la  main  du  bourreau  , 
parce  que  je  suis  assez  malheureux 
pour  avoir  un  filsstupide  et  des  pa- 
rents ingrats.  De  tels  procédés  con- 
viendraient mieux,  ce  me  semble, 
à  un  gouvernement  turc  ou  per^ 
saiij  qu'à  nn  gouvernement  bri- 
tanm<iue/Svûs'-\e  donc  le  seul  père 
qui  ait  eu  un  fils  réfractaire  et  dé- 
naturé ? . . . .  Maintenant ,  mon 
cher  lord,  laissez-moi  être  aussi 
franc  avec  vous ,  que  vous  l'avez 
été  avec  moi.  Je  remercie  Dieu  de 
m'aToir  fait  naître  inaccessible 
il  la  plus  légère  frayeur  dans  les 
plus  grandes  difficultés ,  et  au  mi- 
lieu oes  plus  grands  périls. ...  Je 
ne  conserve  plus  que  des  restes 
d'existence ,  chargés  même  de  dou- 
leurs et  d'infirmités  ;  mais  ces 
restes  ,  quels  qu'ils  soient ,  je  suis 
décidé,  toujours  Dieu  aidant j  k 
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«les  conserver  aussi  long- temps 
)>  que  je  pourrai  ;  et  quoiqu'il  ait 
»  plu  à  mon  fils  de  me  laisser  là , 
»  emmenant  avec  lui  toute  la  jeik- 
»  ncsse  de  Son  clan  ,  je  n'en  ai  pas 
»  moins  encore  chez  moi  six  cents 
»  braves  Frazer,  plus  rapprochés 
v  de  mon  âge ,  qui  verseront  jusqu'à 
»  la  dernière  goutte  de  leur  sang 
»  pour  défendre  la  personne  de  leur 
»  chef ,  et  je  puis  assurer  votre  sei- 
»  gncurie  que  je  vendrai  ma  vie  aussi 
»  cher  que  je  pourrai.  Dans  le  fait , 
»  vivant  aussi  paisible  sujet  qu'aucun 
r>  autre  puisse  l'être  dans  ce  royaume, 
»  aussi  prompt  à  payer  les  taxes 
»  du  roi ,  et  à  faire  tout  ce  que  doi- 
'  »  vent  faire  de  fidèles  sujets ,  je  ne 
»  connais  ni  loi,  ni  raisons  qui  puis- 

V  sent  me  ravir  la  sûreté  de  ma  ^ler- 
»  sonne. .  . .  J'ai  employé  et  j'em- 
M  ploierai  encore  les  plus  forts  argu- 
»  mcnts  que  ma  raison  pourra  me 
»  suggérer.  Je  chargerai  mon  cou- 
»  sin  Gortiige  de  les  répéter  à  mon 
D  fils  :  mais  s'ils  ne  prévalant  pas 
»  auprès  de  lui,  y  aurait-il  donc  une 
»  ombre  de  justice  et  d'équité  à  me 
n  rendre  punissable  poiur  les  fautes 
»  de  mon  fib? . . .  Maintenant,  mon 
D  cher  lord ,  disons  un  mot  sur  cette 
»  malheureuse  guerre  civile,  cause 
«  de  mon  infortune.  Dans  mon  hum- 
»  ble  opinion ,  il  me  semble  que  des 
»  deux  côtés  on  devrait  s'y  prescrire 

V  une  égale  modération ,  puisqu'il 
»  est  moralement  impossible  d'en 
»  prévoir  l'issue. ...  Supposons  que 
»  ce  prince  si  avantageux  finisse  par 
»  essuyer  une  entière  défaite ,  et  que 
»  le  gonvememcjt  triomphant  ba- 
»  laie  devant  lui  toutes  les  insur- 
»  rections  ;  nul  homme  ne  peut 
»  penser  qu'aucun  roi ,  assis  sur  le 
»  trône  ,  voulût  détruire  tant  de 
3»  bonnes  et  anciennes  familles  pour 
»  s'être  engagées  dans  une  cause  que 
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Ira*  confcimce  et  I^ôts  principes 
iaTihkbifs  1^^  fâisâum!  un  d^- 
Tcir  de  soulfliîr.  Lf  roi  GtalLiôCf. 
ea   f*il   de   gv^jTfrtfsnn::   el   ^ 

pAi^d  prùceqni.  depuis  Je»  «iécle?. 
sf  fût  55*15  «or  le  trône  d'Arzîe- 
terre.  Eh  bien  I  lorsque  *cn  ;<^ 
ne'ral .  un  des  cuiJeur»  de  i*E:>- 
rope .  eut  ele  iéLût  ef  oi-îs^e  de 
fjîr  pour  SI -ver  m  Tie  ;  l.rsj  j» 
sC'a  irmee  t^l  eîe  cîi>e  es  d^r.;;!* 
a  KiliicrAckT  pvir  uze  r-?icr«  d? 
no* caoctJiTiirisqui  te  seleTii^nt 
p«$  tO!:!-.^.-!jit  i  deux  rai!!e  hoa- 
me* .  lervj  GjL-'â;jc:e.  loic  dedr>i- 
rer  i'extlrpASioc  de  ce*  if-T  nilîe 
bravr* .  leur  euTC-ja  1*  c::i:!*  de 
Breada:Uiise  .  avcs:  i^S.c'Od  l:v. 
sterlin*  .  eS  c'cxjzea  d'eux  à'a»;?re 
$OMmL*MOD  q.:e  \i  rroae*>e  d'il'.cr 
TiiTV en  piix  dan*  leurs  imiso*.*.... 
TermiaoQS.  ciiS^id.  Je  demà::ie 
i  Dieu  de  De  pa.>  |>erc:e:tre  que 
dac*  cotre  piy*  s'c  jvre  iiLe  «tae 
pareille  a  crl'.e  de  c>*'.i;et5  et  ie 
C02:itoyr:i5  ,  *e  l^i-i  et  >e  de- 
îruiNAnt  l\n  T^-lre.  Q  ir.t  a 
rc.n  .  per^onReiie?n-.nl  ,  'o  >u  * 
nrsoîj  de  coctii^ufr  s  vivr»  lv.:> 
!a  niÀ'soa  q.:i  c?:  1.»  cxczirr, 
ea  vj'vt  pii*:Lîe.  et  ne  f.»L>j?:!  nen 
coTilre  le  r.-i  et  le  iouT:?rr<L::e::î. 
Si  te  SGiy  attJ'pc .  fit-ce  vir  if* 
zird«  d.x  roi  et  *:2  c-p'>.ii*.-> 
pï -■?:*'  Ji  leur!'':* .  »e  me  v'efi?!.  ira 
l*al  qu'il  n-e  ïv^:-.'ri  '.a  <oc^.^:  i^ 
▼î«.  Si  je  *.  i<  lue  nIaiIS  n*  ir.ji?.  ::. 
elle  u't'st  [*si*  l.i-i  .îj  li^-;  ùe  ua 
sepîiîîiîo  ;  e:  Trirvii  .  aj*ri>LJi 
mort,  ctf  ^^e  j'ai  .le^ire  t..-:?  »■::* 
vie,  letvr.  r^v^  vie  tou:c>  lo>  iV^i- 
me*  de  mi  coi-.!rt\' ,  po-.ir  por:.  r 
mon  corp*  a  mon  toînU\r.i.  C.Vîaii 
raou  jmbi*i>.m  dans  le>  jonr^  le$ 
pi  as  heuivux  que  j'ai  |vi>m^  s::r 
oet:e  terre,    -^9  octobir   1745.  » 
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Crtlf  If *tr?  m  îapon  ac  tord  prêg- 
de:Lt  d'Ec:&jïe:  Lvtii  wtsu  Mtmr.  Om 
ce  p-:'ei~ai:  pa<  docter  qall  ut  fOH 
pllt  SI  prociesjv  d'wrsécr  .  «r 
l'oral  ce  de  i<«a  cotisîn  .  de  ao^iAs 
rrfB«i«trir.^e»  i  $ob  fil<w  Ob  poorrût , 
avec  là  c^zie  cmittide .  pfîêv-oir  la 
c  ?.:Te!le  d<^l<îj»ifioe  da  fik.Ge  fils, 
es  mois  «prVs.  i  li  Icle  de  tocs  la 
jeuE>e*  Frazer» .  aiU  Uoqacr  le  For:- 
A::pMe  .  iJâce  icpoftaMe.    Lwd 
Loudcs .  à  Sa  tète  d'un  dét»rhe««Bt 
des  troupes  do  zsn  Georpe,  czizvpril 
de  riTi!aî3er  le  fort  M^^aê  :  Û  tn- 
rersa .  pour  t  arrÏTer .  le»  tents  de 
LoTat .  qrsi  cV  mit  aacvse  opp«i- 
tion.  Apr»  aTs>îr  fait  le  nvitaflle- 
ment.  il  reprît  le   ntee  ckcnia, 
alla  Tcir  L^^Tat  dac»  un  de  se»  cLl- 
tei  js .  le  rfzserv:!  du  passa;^  kln  . 
q-i'iî  jviît  docre  *cr  ses  trrm  ad  j 
troizpfs  du  roi .  e:  lui  persoada  de  i 
dissiper  tous  iCs  !:!:£pfs  en  TcnaflC 
vivre  i'jpres  ie  îvi  a  Itreraess .  jus- 
qu'à ce  rj\n  cl:  pu  dêurmcr  la 
parhe  de  s  en   cîàc  qui  n'arail  pas 
eoc:re  *'.:ivi  le  je-.4î:e  Fraier,  mais 
que  cc!:â-:i  p ouvaiî  eccore  séduire. 
Lovit  con>er.:;t  i  venir  se  meSlre  <i 
survei'îirce  i  Inverneiss.  docna  lui- 
mèce  -i^  V  rdn»  o>lensiMes  a  ses 
va>>j  X  ro.'.r  *e  laL*ser  desanner, 
ccr. %;:::.  ivec  l.oudon  T  du  jo-jr  oâ 
sVpvrtrii:  le  dcsarjiemert  .  irauva 
de  i\n::f>  rîi>.-r->  p:>ur  promecer  ' 
Liryîv  D  iie  de  Lis  en  délais  ,  se  pn»- 
c-ri  ecsuite  If  s  moyens  de  s'evaiff 
d"lnTv'r-es*:  L0V2:  lut  en  sûreté  ;  le 
liv ."  irmcmcEt  r.'c -t  vj  *  li^u.etle  Kort- 
A  :-  >:e  : .  iclvi  ii:  ro-jv^iir  du  pnnct 
t*î.  .;;r.i.  —  Ainsi  se  conduiMt  Ivfd 
Lvv^: .  ".i-.vju'a  !  a  catastrophe  de  Cal- 
K'-i:?::.*:'ji vi:i.le  lùîvrîl  1-4^. reo- 
ver-?r  ^  ianiràs  tant  d*e>p«.Tances  néfS 
des  preniiores  vict  -ires  presque  fabn- 
I<^>es  du  phnoeÉJouanl.Nous  arn- 
vocs  a  la  partie  honorable  de  ccM' 
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Earre  que  nous  avons  entre- 
décrîre  :  partie  incontesta- 
honorable ,  et  qui  nous  fait 

quelquefois  d'avoir  donné 
:rop  explicite  aux  mémoires 
s ,  qui ,  généralement  impré- 
la  haine  des  partis ,  nous 
t  le  caractère  de  Lovât  avec 
eurs  si  odieuses  et  si  dégoû?- 
}e  qui  nous  rassure,  c'est 
ni  les  historiens  qui  se  sont 
le  plus  sévères  à  son  égard,  il 
.  se  montrent  en  même  temps 
es  pour  la  cause  dout  il  a' 
ne,  et  qui  ne  parlent  qu'avec 
•n  de  l'héroïsme  et  des  vertus 
e  Edouard  :  mais  peut-être 
>c  rappeler  encore  qu'à  la 

ces  princes  déchus ,  il  y 
is  d'intrigues,  plus  d'envie , 
perfidies  et  de  calomnies  ré- 
*s,  qu'à  la  cour  du  roi  ré- 
luoi  qu'il  en  soit ,  il  est  ccr- 
lord  Lovât,  qui  avait  poussé 
;ème  de  dissimulation  et  le 
a  sûreté  personnelle ,  jusqu'à 
pprocher  une  seule  fois  du 
douardau  milieu  de  ses  vie- 
illantes ,  mais  non  encore  dé- 
ne  put  résister  au  besoin  de 
rince  Edouard  vaincu,  blessé, 
)récipité  de  la  hauteur  de  ses 
es.   Ce  fut  à  Aird  ,  château 

Lovât ,  que  se  retira  le 
iprès  avoir  quitté,  le  dernier, 
p  de  bataille  de  Gulloden  , 
heval  avait  été  tué  sous  lui , 
i-même  avait  reçu  im  coup 
ine.  Il  était  accompagné  du 
ho ,  de  ces  dcii\  fidèles  Sul- 
Sheridan,  venus  avec  lui 
e ,  et  de  Locbiel ,  non  moins 
Lovât  le  reçut  à  genoux  , 
le  baisers  et  de  larmes  les 
;  son  priucc ,  pansa  sa  blés- 
upa  avec  lui  et  ses  compa- 

le  garda  pendant  un  lé- 
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ger  sommeil  qu'essaya  de  prendre 
Edouard  après  cinq  nuits  passées 
sans  dormir  ,  et  le  mit  sur  la  route 
du  Fort- Auguste ,  (f}û  tenait  encore 
pour  les  Stuarts  ainsi  que  le  Fort- 
WUliam.  Pendant  le  souper,  on 
avait  délibéré  sur  les  partis  à  prendre. 
Lovât ,  qu'un  mémoire  du  temps 
nous  a  peint  comme  «  supersti-- 
»  tieux  et  enthousiaste  ,  fertile  en 
»  expédients  et  hardi  en  exécution, 
»  timide  dans  les  petits  accidents  et 
»  résolu  dans  les  plus  grands  dan- 
V  gers,  »  Lovât  s'écriait  que  la  Pro- 
vidence ne  pouvait  pas  abandonner 
ce  héros  de  la  race  des  Stuarts  :  il 
voulait  que  le  prince  ne  dé^pérât 
pas  de  sa  cause  ;  qu'il  rassemblât  les 
débris  de  son  armée ,  et  en  levât  une 
nouvelle  dans  les  montagnes  ;  qu'on 
attendît  encore  des  secours  de  France, 
Lord  Elcho  était  entièrement  de  son 
avis.  Il  iCjr  a  déjà  que  trop  de  bra- 
ves f^ens  sacrifiés ,  s'écriait  Edouard^ 
Pourquoi  envelopper  un  plus  grand 
nombre  d'innocents  dans  mon  dé^ 
sastre  ?  Sheridan  et  Sullivan  soute- 
naient le  prince  dans  ce  sentiment , 
et  ne  voyaient  de  salut  p«ir  lui, 
qu'en  se  rapprochant  de  France* 
Lochiel  n'avait  point  d'avis ,  et  di- 
sait qu'il  ne  savait  autre  chose  que 
vivre  et  mourir  pour  son  prince.  La 
diversité  d'opinions  avait  excité  de 
vifs  de1>ats ,  que  le  prince  avait  cal- 
més ,  en  conjurant  ses  amis  de  ne  pas 
se  diviser  pour  des  opinions ,  quand 
ils  étaient  si  fortement  unis  dans 
leur  amour  pour  lui,  et  dans  leur  zèle 
pour  sa  cause.  On  s'était  séparé  sans 
avoir  pu  s'entendre  :  bientôt  le  même 
malheur  les  enveloppa  tous.  Edouard 
erra ,  de  son  côté,  avec  Sullivan , 
Sheridaij  et  Lochiel.  Lord  Elcho  ^ 
mécontent  de  voir  sts  avis  méprisés  ^ 
se  retira  sur  ses  terres ,  et  fut  enlevé 
par  un  détachement  du  duc  de  Ciia- 
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berlancL  Un  capitaine  Mil  lard ,  en- 
yoyé  pour  faire  la  cliasse  aux  re- 
belles sur  la  cote  d*  Arasa ig ,  fut  in- 
forme' que  lord  Lovât  s^j  tenait 
cacbë  ;  et ,  après  trois  jours  de  re- 
cberches,  il  le  découvrit  dans  le 
creux  d'un  arbre.  Enferme  d'abord 
au  Fort-William , et  revenant  à  sa  dé- 
termination de  conserveries  restes  de 
sa  vie  le  plus  Ions-temps  qu'il  pour- 
rait j  Lovât  écrivit  de  sa  prison,  au 
duc  de  Gumberland(  l'ijuin  1746), 
une  lettre  pleine  de  soumission  et 
d'bumbles  supplications.  Il  n'y  a- 
vouait  pas  qu'il  eût  pris  part  à  l'en- 
treprise récente  du  prince  Edouard 
contre  George  II  ;  mais  il  y  rappe- 
lait les  grands  services  qu'il  avait 
rendus  à  George  I*»".  contre  Jacques 
III ,  en  17 15;  et  l'on  a  peine  à  en 
croire  ses  yeux  lorsqu'on  lit  dans 
cette'  lettre  les  passages  suivants  : 
«  Cette  lettre  est  adressée  humble- 
»  ment  à  V.  A.  R. ,  par  l'infortuné 
»  Simon ,  lord  Frazer  de  Lovât.  Je 
1»  n'oserais  pas  solliciter  une  seule 
»  faveur  de  V.  A.  R. ,  s'il  n'était  pas 
»  notoire  que ,  pour  éteindre  la 
»  grande  rébellion  de  1715,  j'ai 
»  rendu  à  votre  royale  famille  plus 
»  de  services  essentiels  qu'aucun 
»  Écossais  de  mon  rang... .  J'en  ai 
»  reçu  trois  lettres  de  remerciment 
»  de  mon  royal  maître ,  dans  les- 
»  quelles  il  me  promettait  de  m'ac- 
»  corder  de  telles  faveurs  qu'il  obli- 
D  geraittoutle  pays  à  lui  être  fidèle.... 
»  Ce  gracieux  roi  m'a  tenu  parole  : 
»  présenté  à  lui  par  le  feu  duc  d'Ar- 
»  gyle,  je  suis  devenu  par  degrés 
»  aussi  graud  favori  à  la  cour  qu  au- 
1»  cun  de  mes  compatriotes.  Dans  les 
»  parcs  de  Kensington  et  d'Hamp- 
i>  toncourt ,  j'ai  souvent  porté  dans 
»  mes  bras  Y.  A.  R. ,  et  )e  l'ai  prc- 
»  sentée  aux  embrassements  de  votre 
»  royal  grand-père  ;  car  il  vons  ai* 
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»  mait  beaucoup,  ainsi  que  les  j( 
»  princesses....  Tout  ce  qui  me 
»  à  dire  y  dans  la  circonstance 
»  sente  où  je  suis ,  c'est  que  je 
3»  plie  V.  A.  R.  d'étendre  sa  boi 
9  sa  compassion  généreuse  sm 
»  situation  au^si  déplorable  qi 
«  mienne.  Si  j'avais  l'honneu 
»  baiser  la  main  de  Y.  A.  R. ,  ' 
»  démontrerais  aisément  que  je 
»  encore  rendre  plus  de  servie 
1»  roi  et  faire  plus  de  bien  au  go 
»  nement,  que  ne  lui  en  fera  la 
*»  truction  d'une  centaine  d'hoi 
»  comme  moi ,  vieux ,  infirme, 
»  chanta  quatre-vingts  ans,  et  n'j 
»  l'usage  ni  de  mes  mains ,  ni  d 
»  jambes ,  ni  de  mes  genoux.. 
»  major  -  général  Campbell  m' 
i>  qu'il  avait  l'honneur  d'info 
»  V,  A.  R.  qu'il  m'envoyait  au 
D  Royal,  et  qu'il  vous  demand* 
»  donner  des  ordres  pour  qi 
}>  litière  me  transportât  au  J 
D  Auguste ,  puisque  dans  l'état 
»  suis ,  je  ne  peux  ni  me  tenir  dél 
y>  ni  marcher,  ni  monter  à  chei 
Le  duc  de  Cumbcrland ,  dont  I< 
ractère  d'ailleurs  n'était  pas  L-i 
menée,  fut  fort  peu  sensible 
souvenirs  de  lord  Lovât,  rcfu: 
le  voir,  le  fit  conduire  au  For 
gustc ,  pour  y  séjourner  qu 
temps  ,  puis  être  envoyé  à  sa  c 
nation  dernière.  Le  1 5  août ,  I. 
zette  de  Londres  annonça  que  / 
meux  lord  Louât  venait  d'ar 
en  landau  à  la  Tour,  sous  Vesi 
d'un  détachement  de  cavaleri 
Ligonier,  Le  'xG,  la  même  ga 
annonça  que  le  fils  aine  de  lorc 
vat  venait  de  se  rendre  prison 
et  qu'il  était  détenu  à  Im^er 
Dès  le  4  juin ,  un  acte  à^attai 
conditionnel  avait  été  passé  p; 
deux  chambres  du  parlement ,  d 
rant  atteints  de  liante  trahison 
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qiii  étaient  nomma  dans  cet 
■cte,  s'ils  ne  Yenaieut  pas  à  une  cpo- 
fne  marqua  se  constituer  prison- 
BÎers^  et  se  soumettre  à  la  jiustice. 
Le  jeune  Frazer  avait  e'té  compris 
dans  cet  acte,  nuis  non  pas  son  pc- 
it  :  les  nuages  dont  celui-ci  avait 
couvert  sa  conduite ,  n'étaient  pas 
aises  'dissipes  pour  qu'on  se  crût  en 
droit  de  procéder  légalement  contre 
loi.  Examiné,  le  1 1  novembre,  de- 
vant les  secrétaires-d'état ,  il  ne  leur 
avait  encore  donné  aucune  prise.  Le 
17  décembre,  la  chambre  des  com- 
mîmes vint  accuser  Lovât  devant  la 
chambre  des  pairs,  pour  crime  de 
hante-trahbon.  Le  lendemain,  les 
pairs  le  firent  amener  à  leur  barre; 
et  on  lui  lut  les  chefs  d'accusation 
portés  contre  lui.  Dans  un  long  et 
artificieux  discours,  ii  vanta  les  ser- 
vices qu'il  avait  rendus  à  la  maison 
r^nante,  en   1715;   soutint  qu'il 
ji*ayait  rien  fait  pendant  l'invasion 
récente  qui  pût  le  soumettre  au  glaive 
de  la  loi;  prétendit  au  surplus  que 
sa  surdité  l'avaitem péché  d'entendre 
un  seul  mot  de  l'acte  d'accusation 
qa'on  venait  de  lui  lire;  demanda 
qu'il  lui  en  fût  donné  copie ,  qu'un 
conseil  lui  fût  nommé ,  et  que  son 
coffre-fort  lui  fût  rendu ,  attendu  qu'il 
était  dépourvu  de  tout  dans  sa  pri- 
son. La  cour  des  pairs  lui  accorda 
toutes  ces  demandes  ,  lui  nomma 
sept  conseils  ou  solliciteurs  de  la  pre- 
mière distinction ,  ordonna  que  Ta- 
▼ocat-général  d'Ecosse  laisserait  le 
prisonnier  jouir  de  son  bien,  et  que 
l'accusé  fournirait  ses  réponses  aux 
charges  alléguées  contre  lui ,  au  plus 
tard  le  i3  janvier  suivant.  On  maji- 
qoait  toujours  de  preuves  suifisautcs; 
et  Lovât,  habile  à  manier  le  sophis- 
me, vieilli  dans  l'emploi  de  tous  les 
genres  de  nise ,  embarrassait  ses  ac- 
cusateurs» Enfin  le  comité  des  com- 
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munes  chargé  de  diriger  l'accusation, 
trouva  des  preuves,  pressa  les  pairs 
d'ouvrir  le  procès ,  et  il  fut  ouvert 
le  1 9 mars  1 747.  Voici  quelles  étaient 
les  preuves.  George  Murray ,  secré- 
taire du  prince  Edouard ,  avait  été 
arrêté  et  jeté  en  prison  comme  tous 
les  autres  serviteurs  ou  partisans  du 
prétendant  sur  lesquels  on  avait  pu 
mettre  la  main.  Les  ministres  l'enga- 
gèrent à  racheter  sa  vie  par  une  ré- 
vélation entière  de  tout  ce  qu'il  avait 
vu  ou  savait  de  la  dernière  rébellion , 
sur  les  personnes  comme  pour  les 
choses.  On  lui  promit,  outre  sa 
grâce ,  une  pension  de  200  liv.  sterL 
sur  le  trésor ,  et  80,000  liv.  de  rente 
sur  les  biens  connsqués  de  ceux  qu'il 
décèlerait.  11  accepta  le  marché.  Il 
produisit  une  liste  de  44^0  person- 
nes, qui ,  dans  la  seule  ville  de  Lon* 
dres,  coutrilniaient  à  rcntrclien  du 
prétendant ,  et  avaient  dans  les  trois 
dernières  années  fourni  imc  somme 
totale  de  plus  de  700,000  liv.  slerl. 
Il  livra  toutes  les  lettres  adressas, 
soit  à  lui,  soit  à  ses  maîtres,  qui 
avaient  été  conservées  à  leur  in&u, 
et  qui  auraient  dû  cire  brûlées  aus- 
sitôt que  lues.  Parmi  ces  lettres 
s'en  trouvait  une  écrite  par  lord  Lo- 
vât au  prince  Edouard  ,  et  dans  la- 
quelle il  luimandait  '.J'ai  levé  quinze 
cents  hommes  de  mon  clan  pour  le 
service  de  sa  majesté  (  Jacques  III); 
j'ai  mis  mon  Jils  à  leur  tête  ;  mon 
âge  ne  me  permet  plus  de  marcher 
moi-me!me,  F',  A,  R,  sait  si  je  fais 
cordialement  des  vœux  pour  ses  snC' 
ces.  Le  procès  de  Lovât  avait  déjà 
occupé  cinq  jours ,  et  l'accuse  luttait 
encore;  mais  confronté  le  sixième 
jour  avec  cette  lettre  écrite  et  signée 
de  sa  main ,  et  avec  George  iMurraj, 
qui  la  produisait ,  il  ne  put  nier  son 
écriture.  Alors  Murray  déposa  de  la 
patente  de  duc^  et  des  commissions 
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de  gënëral  qu'avait  reçues  Lorat,  et 
de  ses  longues  et  anciennes  corres- 
pondances ,  soit  avec  la  cour  de  Saint- 
Germain  ,  soit  avec  le  prétendant  de- 
puis cinq  ans  :  le  délateur  infiame  en 
produisit  des  minutes  et  des  origi- 
naux. 11  déposa  des  avis  et  de  l'ap- 
pui que  Lovât  avait  donnés  sans 
cesse  f  depuis  la  présente  rébellion ,  à 
-ceux  qui  en  avaient  été  les  princi- 
paux acteurs.  Les  domestiques  du 
lord,  appelés  en  témoignage  contre 
lui,  attestèrent  les  envois  d  armes  et 
de  munitions  de  toute  espèce  qu'a- 
vait {aits  leur  maître  à  l  armée  du 
prince  Edouard.  Lovât  se  tint  pour 
convaincu,  et  n'adressa  plus  à  ses 
délateurs  et  accusateurs  que  quel- 
ques phrases  d'une  irouie  amère, 
quelquefois  gaie  et  pleine  du  mépris 
que  quelques-uns  ne  pouvaient  man- 
quer d'inspirer.  Quatre  jours  après 
la  clôture  du  procès,  le  jugement 
n'était  pas  encore  prononcé.  L'ora- 
teur  des  communes  ^iut  avec  sa 
masse  à  la  barre  des  pairs ,  témoi- 

fner  la  surprise  de  sa  chambre  ,  et 
emander ,  au  nom  des  communes 
d'Angleterre ,  que  la  condamnation 
de  lord  Lovât ,  pour  crime  de  trahi- 
son, fût  prononcée.  Les  pairs  s'ajour- 
nèrent pour  la  fatale  séance.  Lord 
Lovât,  interrogé  par  eux  s'il  avait 
quelque  chose  à  dure  pour  empêcher 
que  la  sentence  de  mort  ne  fût  portée 
con  tre  lui ,  répondit  que  non,  et  la  sen- 
tence fut  rendue.  Un  mois  s'écoula 
encore  avant  l'exécution  du  jugement. 
Lovât  s'était  recommandé  à  la  clé- 
mence de  sa  Majesté ,  mais  surtout 
l'avait  sollicitée  pour  son  Gis  :  le 
pardon  fut  accordé  au  fils  ,  non  au 
père.  Un  jeune  étudiant  jacobite, 
saisi  d'une  impression  extraordinaire 
à  la  vue  d'un  vieillard  octogàiaire , 
qui  pouvait  h  peine  se  mouvoir ,  et 
qui  allait  monter  sur  Téchafaud, 
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présenta  aux  pairs  une  pétition 
laquelle  il  demandait  à  mourii 
place  du  vieux  lord;  assurant 
lui  serait  doux  de  racheter  la  ' 
ce  respectable  infortuné  au  pi 
la  sienne ,  et  que  tous  les  dîab 
Milton,  et  toutes  les  ombre 
Ecossais  morts  dans  les  cham 
Culloden^  ne  seraient  pas  cof 
de  lui  faire  dire  en  moniat 
Véchafaud  que  cet  appareil  e, 
frajranl.  Le  sentiment  de  cette 
tiou^  toute  bizarre  qu'elle  éta 
lenteur  affectée  que  les  pairs  a' 
mise  à  tramer  sur  l'échafaud  uu 
lard  de  80  ans ,  tant  d'exécutio 
co  mmeiiçaieu  t  à  révol  ter  1*  Angh 
rimpression  qu'avaient  prod 
Londres  celles  des  lords  Balm* 
Kilmamock,  Ratcliffe,  toutes  c( 
sidérations  auraient  pu  porter  1 
vernemcnt  (  car  c'était  liii  quipc 
la  chambre  des  communes  ),  à  I 
le  vieux  Lovât  rendre  à  la  il 
quelques  jours  plutôt  ou  plus  ta 
souffle  qu'il  conservait  encor 
voulut  une  victime  de  plus.  I. 
qui ,  pendant  toute  sa  vie ,  t 
T)eot-étrc  été  qu'un  intrigant ,  I 
héros  à  sa  mort.  Il  déclara  qu'il 
sincèrement  abjuré  le  protesf 
me ,  qu'il  voulait  mourir  dans 
ligion  catholique ,  et  il  se  lit  a^ 
dans  son  dernier  jour  par  un 
de  la  chapelle  de  Sardaigne.  C 
il  sortait  de  la  prison  pour  ail 
mort ,  le  geôlier  lui  ayant  dit 
la  formule  ordinaire  :  Dieu  h 
le  roi  George  !  il  lança  sur  lui 
gard  de  colère ,  ne  daigna  p 
adresser  un  mot, mais,  se  ton 
vers  le  peuple,  cria  de  toute  la 
de  sa  voix,  comme  avait  fait  loi 
mer  in  0:  Dieu  bénisse  le  roi  Jat 
Arrivé  au  pied  de  Téchafaud 
monta  tranquillement,  appu^ 
deux  satellites  de  l'exécuteur  ; 
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plnsieiirs  fois  le  tour ,  promenant  ses 
regards  sur  la  foule  silencieuse  des 

rotateurs  ;  examina  le  tranchant 
la  hache  et  la  solidité  du  billot  ; 
voulut  lire  l'inscription  simple  qu'il 
trait  fait  mettre  sur  son  cercueil 
(Simon  dominas  Lovât  decoUatus 
^aprilis,  on.  1 7  47,  tetatis  suœ  80), 
ôta  ses  habits  aussi  tranquillement 
que  ai  c'e&t  e'te'  pour  se  mettre  au  lit , 
et  après  avoir  prononce'  à  haute  yoix 
ce  Tcrs  d'Horace  : 

MhJem  «C  éaeûnm  pro  pmtrié  mori  , 

fosat  sa.  tête  sur  le  bloc,  où  elle  fut 
tranchée  d'un  seul  coup,  a  De  cette 
»  dernière  scène  de  sa  vie  (  a  dit 
>  Smoiett  )  on  eût  pu  conclure  que 
»  dès  sa  première  jeunesse  sa  vie  en- 
9  tière  avait  e'té  celle  d'un  bon  pa- 
9  triote  y  et  qu'il  ne  s'était  jamais 
«  écarté  du  sentier  de  la  vertu  »  (  i  ). 
Le  continuateur  des  RévoUitions 
d^ Angleterre  a  terminé  le  récit  du 
procès  et  de  la  mort  du  lord  Lovât 
par  le  passage  suivant  :  a  Ce  fut  sur 
»  lord  Lovât  que  la  vengeance  lassée 
V  plutôt  que  satisfaite  frappa  ses  der- 
«  niers  coups.  Le  sang  cessa  de  cou- 
B  1er ,  quand  on  fut  assuré  que  le 
»  prince  Edouard,  passé  en  France, 
-»  avait  abandonné  ses  partisans  à 
«  leur  faiblesse  et  à  leur  désespoir. 
»  Une  infinité  de  malheureux  gémis- 
»  salent  encore  dans  les  prisons  ,  où 

•  ils  éprouvaient  les  horreurs  d'une 
»  mort  anticipée.  D*i  m  pitoyables 
»  geôliers,  ingénieux  à  les  tourmen- 

*  ter ,  leur  apprenaient  chaque  jour 
»  à  mourir.  Les  deux  chambres  du 


(i)  SoiTMil  la  Mémoirei  dt  la  vi>  du  lord  I^o9at^ 
.■ilfrchw,   i?47«  in-Ko.  àe  36o  pag. ,  i-*;  aeignenr 

J  grand,  roDu»t«,  ti  tm  tnult  fort  droit  pmr  kio 

Im  •yaocr.  Sa  gmxle  pcrrurjua  le  faiaait  pamitre 
CBa|tri«  ci  rrcbinne;  tnaia  il  par  ait  toa'|<iun  avrc  un 
M$r  nrat  r\  gr^iviaui  la  quaiilité  d'habits  (|a'il  por- 
tait Jui  dootiait  d'aillrurc  nu  air  gnite^que  et  litsaiTe  ; 
qaelqncfiM»  rar  lui  ju^a  a  dix  niloitaa. 
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tor  il  Mvait    ,. 


C  IL  P. 


v  parlement ,  importunées  et  atten* 
»  drics  par  les  gémissements  de  tant 
o  d'infortunés ,  présentèrent  au  roi 
»  une  requête  pour  le  supplier  d'ar- 
»  rêtcr  le  cours  de  tant  de  sanglantes 
»  exécutions  ,  qui  imprimaient  à  la 
»  nation  une  tache  ineifaçable  de  fé- 
»  rocité  :  on  l'exhortait  à  commuer 
»  la  peine  de  mort  en  un  bannisse- 
»  ment  dans  les  colonies.  Le  roi 
»  George,  fatigué  lui-même  de  sous- 
»  crire  à  tant  ae  proscriptions,  con- 
»  sentit  d'autant  plus  volontiers  aux 
»  vœux  de  son  parlement ,  qu'il  était 
»  convaincu  que  le  sang  des  rebelles 
«>  est  une  semence  d'où  naissent  sou- 
»  veut  des  vengeurs.  Il  craignait  en- 
»  core  d'irriter  la  nation  par  des 
»  recherches  odieuses ,  qui  sont  tou- 
*  jours  regardées  par  un  peuple  libre 
»  comme  des  attentats  contre  les 
»  privilèges  du  citoyen  :  au  lieu  donc 
»  de  s'obstiner  à  punir  les  crimes 
»  commis  ,  il  ne  s'occupa  que  des 
»  moyens  d'en  prévenir  de  nou- 
»  vcauxD.Ainsileparlem^tyleroiy 
la  nation ,  la  politique  et  l'humanité , 
appelaient  la  clémence  à  cette  épo- 
que si  douloureuse  de  l'histoire  d'An- 
gleterre, où  la  haine  vindicative  d'un 
Sarti  et  d'un  ministère  était  altérée 
e  sang  et  insatiable  de  victimes. 

L.  T— -L. 
LOVE  (  Jacques  ) ,  comédien  et 
auteur  anglais  du  dix-huiticme  siè- 
cle, dont  le  ve'ritable  nom  était 
Danoe ,  commença  à  se  faire  eonnaî- 
tre  par  une  pièce  de  vers  en  réponse 
à  une  satire  dirigée  contre  sir  Ro- 
bert Walpole.  G:  ministre  lui  témoi- 
gna sa  reconnaissance  par  des  pré- 
sents et  par  des  promesses  qui  ne  se 
réalisèrent  pas  assez  promptement 
au  gré  de  Love ,  lequel  s'était  fait  une 
funeste  habitude  de  dépenses  et  d'oi- 
siveté. Dans  le  besoin  où  il  se  trou- 
va ,  il  embrassa  colin  l'état  de  comé- 
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dieu ,  sous  le  Dom  de  Love  (  Amour  ^ , 
qui  était  de  celui  de  sa  femme  ;  et  il 
ouvrit  k  Rickmond,  conjointement 
avec  son  frère ,  une  salle  de  specta- 
cle ,  À  laquelle  il  ne  manqua  que  des 
spectateurs.  Il  fut  attaché  au  théâtre 
de  Drurjlane ,  depuis  1^62 ,  jusqu'à 
sa  moit  arrivée  en  1774*  C'était  un 
acteur  médiocre,  excepté  dans  le 
rôle  de  Falstaff,  où  il  était  applaudi 
avant  que  l'on  eût  connu  le  talent 
supérieur  avec  lequel  Henderson  a 
depuis  rendu   ce  personnage.  Ses 
pièces  ne  lui  ont  pas  fait  une  plus 
grande  réputation.  On  en  cite  cinq  : 
FamélUf  174^;  la  Noce  de  vil- 
lage^ 1 767  ;  Timon  d* Athènes  ;  les 
Femmes  enjouées  (  The  ladiesfro-» 
lick),  1770;  et  la  Bourgeoise  {citjr 
madam)y  1771. — Love  (Chris- 
tophe), presbytérien,  né  en  161 8, 
à  CardifT,  dans  le  Clamorganshirc , 
et  successivement  ministre  de  deu^ 

{croisses  de  Londres ,  fut  décapité 
c  l'X  août  i65i ,  comme  traître  à 
la  république,  en  entretenant  une 
correspondance  avec  le  roi.  Sa  fem- 
me, ses  amis,  plasieurs  paroisses 
de  la  capitale,  et  cinquante  -  quatre 
ministres ,  sollicitèrent  en  vain  sa 
grâce.  On  imprima  après  sa  mort, 
en  i65'i,  i654  et  1657,  3  voL  de 
SCS  Sermons  et  autres  écrits  reli- 
gieux ,  qui  sont  estimés.  L. 

LOVEÏRA  ou  LOBEIRA  (  Vas- 
co,  et  non  Vasquez  ),  premier  au- 
teur dil  célèbre  roman  à*Amadis  de 
Gaule  y  né  en  Portugal ,  vers  1270 , 
vint  jeune  en  Espagne ,  où  il  paraît 
qu'il  servit  dans  l'armée  de  Ferdi- 
nand IV,  roi  de  Castille.  Ainsi  que 
son  contemporain ,  le  fameux  prince 
don  Juan  Manuel ,  auteur  du  livre 
intitulé  le  Comte  Lucanor,  il  mania 
la  plimie  et  l'épée  avec  un  égal  suc- 
cès, et  composa  ,  dans  sa  première 
jeunesse ,  des  poésies  alors  fort  esti« 
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mées,  et  que  le  temps  a  fait  edriîer* 
Mais  c'est  surtout  à  son  Amaiis  à$ 
Gaule  qu'il  dut  sa  céléluîté.  Il  en- 
treprit cet  ouvrage  vers  Tan  t3oo , 
et  en  composa  les  quatre  prendiHrt 
livres,  qui  ne  furent  connus  qu'au 
commoicement  du  quinxiëme  siè- 
cle. Garcia  Ordonez  en  corrigea  la 
style,  et  les  publia  en  i5a6,  in- 
fol. ,  à  Séville  ;  les  erreur»  qu'on  j 
remarque  dans  la  géographie  et  l'his- 
toire, le  style  dur  et  diffus,  et  quel- 
ques autres  défauts  étaient  asseï  com- 
pensés par  un  plan  suivi ,  par  les  ta- 
bleaux variés  d'une  multitude  d'a- 
ventures presque  toujours  bien  ame- 
nées ,  par  cette  brillante  féerie  des 
Orientaux  qui  charme  l'imagination, 
et  par  l'expression  d'un  amour  ten- 
dre et  res|)ectueux ,  qui  étak  un  des 
principaux  devoirs  des  chevaliers. 
Amadis  est ,  en  outre ,  un  des  héros 
les  plus  propres  à  nous  inspirer  de 
riutérêt.  Sa  valeur  étonne;  ses  mal- 
heurs touchent,  et  ses  défauts  mêmes 
semblent  donner  du  prix  à  ses  bril- 
lantes qualités.  Vasco  Loveira  mou- 
rut en   1 3vi5.  Son  ouvrage  eut  un 
grand  nombre   d'imitateurs  et  de 
continuateurs,  qui  l'ont  porté  à  j4 
livres  ;  et  Amadis  de  Gaule  a  tou- 
jours passé  pour  le  plus  célèbre  et  le 
meilleur  des  romans  de  chevalerie , 
jusqu'au  moment  où  la  satire  ingé- 
nieuse de  Cervantes  les  fit  disparaître. 
V Amadis  a  été  traduit  dans  toutes 
les  langues  vivantes.  Herberay  en  tra- 
duisit ,  par  ordre  de  François  l^^,  les 
huit  premiers  livres;  maisChappuis 
est  celui  qui  a  eu  le  plus  de  part  à  la 
traduction  de  cet  ouvrage  en  français , 
Lyon,  1577  etsuiv.  Il  est  partagé  en 
a4  libres  qui  forment  autant  de  vo- 
lumes :  les  21  premiers  sont  in- 16, 
et  les  3  derniers  in-8^.  Il  y  a  des  vo- 
lumes doubles ,  comme  les  7®. ,  1 5^ , 
i(>^9 19**  et  ao*.,  qui  ne  sont  réelle* 
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prétendus  traducteurs.  Dans 
moires  de  Niceron,  t.  xxxix , 
fferberax ,  on  trouve  d'am- 
tailssur  les  autres  traducteurs. 
nul  aux  différents  Amadis  un 
ou  trésor  de  tous  les  livres  : 
x  contient  les  harangues ,  les 
,  les  maximes ,  etc.  >  Lyon  , 

a  ToL  in-ia;  le  tout  écrit 
yle  aussi  licencieux  que  gros- 
["•,  de  Lîibcrt  pnblia  un  Ex- 
ssez  bon  d'Amadis ,  en  8  vol. 
i;  mais  la  meilleure  traduc- 
)re  est  celle  du  comte  de  Tres- 
nprimée  en  1779,  à  Amster- 
t  à  Paris.  Du  reste ,  Ainadis 
ule  est  presque  oublié  aujonr- 

et  ne  sert  qu'à  orner  les  bi- 
■ques  des  curieux.  B — s. 
V^ELACE  (  RicuARD  ) ,  poète 
5 ,  né  dans  le  comté  de  Kent , 
8 ,  se  lit  remarquer  à  la  cour 
i  figure ,  son  luxe  et  sg^  ma- 
,  et  dans  les  camps  par  sa  va- 
.  sa  loyauté.  Peu  de  temps  après 
i  deScrwick,  il  fut  chargé  par 
tyince  de  présenter  à  la  cham- 
s  communes  ,  une  pétition  en 

de  Charles  P*",  ,  commission 
onorable  que  sûre,  et  ]>our  la- 
il  fut  retenu  quelque  temps  en 
.  Après  avoir  dissipé  presque 
ta  fortune ,  il  se  mit  à  la  tête 
régiment  anglais  ,  qu'il  avait 
pour  le  service  dn  roi  do  Fran- 
fut  blessé  à  Dunkerquc.  Il  avait 
en  Angleterre,  une  maîtresse 
;,  miss  Lucy  Sacheverel,  qu'il 
>rée  dans  ses  vers,  sous  le  nom 
icasta  ,  ou   Lux  Casta  ;  mais 

miria  sur  la  fausse  nouvelle 
était  mort  de  sa  blessure.  Re- 
en  Angleterre ,  il  fut  de  nou- 
mprisoniié  ;  et  lorsqu'il  recou- 
i  liberté ,  se  voyant  sans  res- 
), il  tomba  dins  la  mélancolie^ 


et  dans  le  dépciissement  physique  et 
moral.  Cet  nomme  autrefois  chéri 
des  héros  et  des  belles ,  qui  avait 
brillé  dans  les  cours  des  princes  sous 
des  habits  couverts  d*or  et  de  soie, 
ne  vécut  plus  que  de  la  charité  pu- 
blique ,  et  mourut  dans  la  misère  la 
plus  complète ,  en  1658,  couvert  à 
peine  de  quelques  haillons.  On  a  de 
lui  V Ecolier,  comédie  ;  le  Soldat , 
tragédie ,  et  quelques  poésies  peu  cor- 
rectes ,  mais  où  Ton  trouve  de  la 
grâce  et  de  la  facilité.  L. 

LOVIBOND  (  Edouard  ) ,  litté- 
rateur  anglais ,  né  dans  le  comté  de 
Middlesex,  y  passa-  la  plus  grande 
partie  'de  sa  vie  ,  partagé  entre  les 
soins  de  l'agriculture  ,  la  poésie  et 
les  devoirs  de  la  société,  et  y  mou- 
rut le  27  septembre  1775.  Il  fut  un 
des  coopérateurs  du  docteur  Moore , 
dans  l'ouvrage  périodique,  intitulé 
le  Monde,  On  a  imprimé,  en  1785, 
le  Recueil  de  ses  productions ,  en  un 
volume  in-it2  ,  qui  a  été  réimprimé 
depuis.  On  y  distingue  particulière- 
ment les  Pleurs  du  vieux  jour  de 
mrt^ ,  écrit  en  1754,  à  l'occasion  de 
In  réforme  du  calendrier  anglais. 
C'est  un  des  plus  beaux  morceaux 
de  la  poésie  anglaise;  la  versification 
eu  est  à-la-fois  douce  et  énergique , 
et  semble, dit  son  biographe,  «  cou- 
u  1er  avec  une  mélodie  plaintive ,  qui 
»  n'a  été  surpassée  que  par  Gray, 
»  dans  son  Cimetière  de  campagne.  » 

L. 

LOVISINO.  r.  LuviGiifi. 

LOW  (  George  ),  naturaliste  an- 
glais ,  né ,  en  1 74^ ,  dans  la  paroisse 
d'Edzel,  au  coAité  de  Forfar,  en 
Ecosse,  fut  élevé  aux  universités 
d'Aberdeen  et  de  Saint- Andrews ,  et 
se  livra  quelque  temps  à  l'enseigne- 
ment particulier,  à  Stromness  ;  mt'iis 
ayant  été  invité  à  suivre ,  dans  une 
excursion  aux  ilcs  Orcades  et  Shet- 
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land  j  sir  Joseph  Banks  et  le  doc- 
teur Solander ,  à  leur  retour  du 
voyage  ou  ils  avaient  accompagné 
le  capitaine  Coôk. ,  Low  prit ,  ou 
fortifia,  dans  cette  société ,  un  goût 
pour  l'étude  de  la  nature,  qu*il  con- 
serva tout  le  reste  de  sa  vie.  Il  fut 
nommé,  en  1 774  «  ministre  de  Birsa 
et  Haray  y  dans  TUedePomona,  une 
des  Orcades,  et  mourut  en  1795. 
De  quatre  ouvrages  qu*il  avait  com- 
posés, un  seul  a  été  imprimé,  sous 
ce  titre  :  Fauna  Orcadensis,  ou 
Histoire  naturelle  des  quadrupèdes^ 
oiseaux ,  reptiles  et  poissons  des  îles 
Orcades  et  Shetland,  in-4°'  9  Lon- 
dres ,  1 8 1 3  ;  publiée  par  les  soins  de 
Guill.  Elford  Leach,  médecin.  Cet  ou- 
vrage intéressant,  et  écrit  avec  sim- 
plicité ,  indique  un  homme  bon  et 
sensible.  On  regrette  que  Fauteur  en 
ait  retranché  l'Histoire  naturelle  des 
insectes  et  des  vers,  qui  devait  en 
faire  partie.  Son  Fojyage  dans  les 
Orcades  et  aux  iles  Shetland,  con- 
tenant des  notions  sur  leur  histoire 
ancienne  et  moderne,  et  sur  leur 
lûstoire naturelle ,  et  une  traduction 
anglaise  qu'il  a  faite  de  l'histoire 
des  Orcades  par  Torfxus  ,  existent 
en  manuscrit  ;  mais  sa  Flora  Orca- 
densiss'ebi  perdue. — Jean-François 
Low  D*E£LSF£LD,  doctcur  eu  mé- 
decine, est  auteur  deVjlpodixis  me- 
dica  de  morbis  infantum  ,  Nurem- 
berg ,  1699 ,  in-4**.  ;  de  VUniversa 
medicina  practica /ihid.,  17*24;  et 
du  Theatrum  medico  -  juridicum  y 
ibid.,  1725,  a  vol.  in-4**.  L. 
LOWENDAHL   (  Le   maréchal 

ULRlC-FaL'DERlC-WoLDEMAR  DE  )  , 

né  à  Hambourg  en  1700,  était  ar- 
rière -  petit-ûls  de  Frédéric  III ,  roi 
de  Danemark.  Sun  grand  père ,  fils 
naturel  de  ce  prince ,  fut  reconnu  ; 
mais  sou  père  s'étant  attiré  la  c^ 
l«rc  du  monarque,  fut  privé  de  son 
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titre  et  ne  conserva  que  celui  de  ba- 
ron de  LowendahL  Obligé  de  se  re- 
tirer en  Saxe,  où  il  parvint  aux  plus 
hautes  dignités ,  il  y  épousa  one  de- 
moiselle d'une  famille  distinguée, 
qui  le  rendit  père  de  plusieurs  en- 
fants ,  entre  autres  d'Ulric-Frëdé- 
ric.  Doué  d'un  extérieur  avantageux, 
d'une  taille  très-elevée  y  d'une  force 
prodigieuse,  de  beaucoup  de  mé- 
moire et  d'intelligence  ,  le  jeune 
Lowendahl  devait  réussir  dans  tout 
ce  qu'il  entreprendrait.  Ses  goûts  se 
tournèrent  vers  la  guerre  :  à  qua- 
torze ans ,  il  traduisit  un  livre  por- 
tugais sur  l'artillerie.  Il  était  de^à 
soldat,  car  son  père  voulut  qu'il 
obéît  pour  apprendre  à  commander» 
et  il  avail  passé  par  tous  les  grades 
inférieurs  lors  qu'il  fut  fait  capitaine 
dans  les  troupes  impériales.  Ce  fut 
contre  les  Suédois  qu'il  essaya  d'a- 
bord son  courage.  A  Peterwaradin, 
à  Belgrade,  il  combattit  les  Turcs;  et 
le  prince  Eugène  prédit  qu'il  devien- 
drait un  grand  général.  11  passa  en 
Sicile ,  et  s'y  couvrit  de  gloire  en 
plusieurs  occasions.  Bientôt,  offi- 
cier-général au  service  de  Saxe,  il 
conduisit  en  Corse  quelques  trou- 
pes prussiennes:  à  son  retour,  il 
défendit  Cracovie ,  et  mena  l'infan- 
terie auxiliaire  de  Saxe  à  l'armée 
que  le  prince  Eugène  commandait 
sur  le  Rnin.  Enfin ,  dans  l'espace  de 
vingt  ans ,  il  parut  sur  tous  les  poiuts 
de  l'Europe ,  depuis  la  Suède  jus- 
qu'à la  Sicile  ;  et  les  intervalles  de 
paix  qui  séparèrent  quelquefois  ses 
campagnes  ne  furent  ps  perdus  pour 
lui  :  il  les  employait  à  aprofondir 
les  branches  les  plus  importantes  de 
l'art  militaire,  l'artillerie  et  le  gé- 
nie. Il  jouissait  déjà  d'une  réputa- 
tion méritée  ,  lorsque  la  czarine 
Aune  Iwanowna,  qui  recherchait  les 
hommes  de  mérite  de  tous  les  pays. 
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lui  proposa  d'eatrer  à  son  8er?ice. 
Lowendahl  se  rendit  à  Pe'tersbourg; 
la  czarine  le  créa  général  d'artille* 
rie  j  et  l'enToya  auprès  du  maréchal 
Munich ,  qui  taisait  le  siège  d'Ocza- 
kof  j  dont  il  dirigea  l'artillerie.  Ses 
excellentes  dispositions  lui  donnè- 
rent tout  l'honneur  de  cette  conquête, 
quoiqu'il  eût  été  blessé  dès  le  com- 
mencement de  l'assaut.  Il  passa  dès- 
lors  pour  un  des  plus  habiles  offi- 
ciers de  l'armée  russe;  et  l'année 
suivante,  il  augmenta  sa  gloire  par 
la  manière  dont  il  conduisit  l'arrièrc- 
garde  dans  une  marche  rétro{;rade. 
On  le  chargea  de  défendre  rUkrai- 
ne ,  pendant  l'hiver ,  contre  les  in- 
vasions des  Tartares.  Ceux-ci  y  pé- 
nétrèrent par  une  manœuvre  très- 
adroite  ,  mais  que  Lowendahl  ren- 
dit inutile.  Instruit  de  leur  appro- 
che ,  il  part  à  la  tête  de  toutes  les 
troupes  qu'il  peut  rassembler ,  par- 
court en  'j4  neures  uu  espace  de 
4o  lieues,  et  arrive  sur  le  point  me- 
nacé :  mais  de'jà  l'ennemi  repoussé 
avait  pris  la  fuite,  abandonnant  son 
butin  ;  et  Lowendahl ,  rassuré  sur 
la  tranquillité  de  l'Ukraine,  rejoi- 
gnit, au  printemps ,  le  maréchal  Mu- 
nich. La  victoire  de  Ghoczim ,  la 
réduction  de  cette  place ,  lui  furent 
dues  en  grande  partie  et  terminèrent 
la  cuerre.  Les  Russes ,  délivrés  des 
Otnomans ,  reprirent  les  armes  con- 
tre les  Suédois^  que  le  comte  de 
Lascy  battit  dans  la  Finlande.  Lo- 
wendahl eut  beaucoup  de  part  à  leur 
défaite ,  et  conclut  la  capitulation 
par  laquelle  ils  mirent  bas  les  ar- 
mes. Il  était  alors  dans  la  plus  haute 
faveur  :  cependant  il  était  peu  salis- 
fait  du  service  russe.  Des  change- 
ments politiques ,  joints  à  la  haine 
que  le  peuple  conçut  pour  les  étran- 
gers ,  l'engagèrent  à  demander  sa  re- 
traite ,  qu  on  ne  lui  accorda  qu'avec 
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Seine.  Le  maréchal  de  Saxe ,  son  ami 
es  l'enfance,  le  sollicitait'  depuis 
long-temps  de  s'établir  en  France  : 
Louis  XV  lui  avait  offert  le  grade  de 
lieutenant-général  ;  Lov^rendahl  l'ac- 
cepta, et  prouva,  dès  la  première  cam- 
Sagne,  aux  sièges  de  Menin,  d'Ypres, 
e  Fumes, qu'il  en  était  digne.  Il  pas^a 
en  Alsace  avec  le  détachement  des- 
tiné à  défendre  cette  province  con- 
tre le  prince  Gharies ,  repoussa  les 
impériaux  durant  trois  jours  de 
marche  à  la  tête  de  l'avant  -  garde , 
arrêta  une  division  trois  fois  aussi 
forte  que  la  sienne,  et  reçut  une 
blessure  grave  devant  Fribourg ,  en 
s'exposant  avec  nue  sorte  de  témé- 
rité. A  peine  rétabli ,  il  retourna  en 
Flandre.  A  Foutenoi ,  on  le  vit  du- 
rant toute  la  journée  se  porter  sur 
les  points  les  plus  dangereux  :  ici, 
parcourant  le  front  de  la  ligne  an- 
glaise, il  voyait  tomber  près  de  lui 
les  plus  braves  ofiiciers;  là,  il  chan- 
geait la  disposition  d'une  batterie 
masquée  par  les  mouvements  des 
troupes  :  assuré  que  l'Anglais  no 
marche  point  à  la  position  qu'il  est 
chargé  de  défendre ,  il  accourt  de  5on 
propre  mouvement  au  secours  des 
Foançais  repoussf»  par  GuMberland, 
se  joint  à  la  maison  du  roi ,  attaque^ 
enfonce  avec  elle  la  colonne  enne* 
mie.  La  victoire  est  décidée  ;  Gand 
en  est  le  premier  résultat,  et  Lowen- 
dahl a  coucoiïru  à  le  soumettre  :  il 
marche  à  Oudenarde,  qui  lui  ou- 
vre ses  portes  après  trob  jours  de 
tranchée,  puis  à  Ostende,  à  cette  ville 
si  fameuse  par  la  résistance  qu'elle 
opposa  pendant  trois  années  à  Spi- 
nola*:  bien  plus  forte  alors,  défen- 
due par  quatre  mille  soldats  et  par 
plusieurs  vaisseaux  de  guerre,  elle 
se  vit  en  peu  de  jours  investie  de 
toutes  parts.  La  garnison  ,  saisie 
d'e£Qroi ,  pose  les  armes  ^  et  livre  la 
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pLice.  Kienport  veut  en  Tain  se  dé- 
f;Ddrepar  rinoiidatioii;  elle  tombe 
comme  Gand ,  comme  Oudeaardc , 
comme  Ostende;  toates  les  Tilles 
cèdent  à  LowendaU,  comme  toutes 
les  armées  an  comte  de  Saxe ,  son 
cUef  et  son  amL  La  France  se  yojait , 
avec  peine,  redevable  de  tant  de 
succès  à  deux  étrangers  :  des  cour- 
tbaus^  des  |;ene'raux,  jaloux  de  leur 
gloire,  s'efforçaient  de  rendre  sus- 
perle  la  since'nté  de  leur  dëvoûment: 
mais  toutes  ces  tentatives  n'eurent 
aucun  succès  auprès  du  roi  y  qui  lui 
donua  le  collier  de  ses  ordres  et  le 
couvemement  de  Bruxelles.  Lowen- 
dahl  ouvrit  une  autre  campagne  par 
la  prise  de  Louvain  ettie  Huj.  Avec 
son  secours  ,  le  comte  de  Saxe  pro- 
tégea le  siège  de  Ckarleroi  ;  le  comte 
àc  Clermont  s'empara  de  Namur. 
Toute  la  Flandre  autrichienne  e'tait 
soumise;  on  envahit  la  Hollande.  Lo- 
TV'cndahl  se  présenta  devant  l'Écluse, 
où  il  entra.  Issendick ,  le  Sas  de  Gand, 
ne  lui  coûtèrent  pas  plus  de  peine  ; 
cl  il  allait  emporter  le  Fort -Philip- 
pine, lorsqu'il  fut  oblige'  de  marcher 
au  secours  d'.\jivers.  Celte  place ,  dé- 
lendue,  fortiGée  par  lui ,  se  maintint 
dans  une  entière  sécurité  ;  et  de  non* 
v«:lles  victoires  augmentèrent  la  con- 
tiance.  Ou  pensait  à  attaquer  Maes- 
tricht  ;  mais  il  (allait  aupravaut  oc- 
cuper Bcrgopzoom  ,  le  chef-d'œuvre 
de  Cohorn  ,  la  plus  forte  place  des 
Pap'Bas.  Lowendahlse  chargea  de 
la  réduire.  Les  alliés  avaient  mis 
tout  en  enivre  pour  défendre  une 
)ilape  dont  la  prise  leur  paraissait 
d'ailleurs  impossible;  ils  en  avaient 
renforcé  Vitwincible  garnison  (  i  ) , 
l'avaient  fournie  abondamment  de 
iMunilions  et  de  vivres;  seize  mille 
Autrichiens  couvraient  les  lignes; 
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le  port  e'tait  plein  de  tosmiui.  im 
guerre;  des  renforts  arrivaiciit  sasf 
cesse  dans  une  ville  qoi  ne  pou- 
vait être  bloquée.  Loweodahl  sen- 
tait ces  difficultés  sans  en  être  ef- 
frayé. U  ouvrit  la  tranchée  au  aï- 
lien  du  mois  de  juOlet  1747*  ^^^  *** 
sièges  cherchèrent  à  inconmoder  les 
travailleurs  par  de  fréquentes  sor- 
ties :  ils  furoit  toujours  repoossés 
avec  perte.  Le  général  Schvrarticn- 
berg ,  qui  vint  à  leur  secours  ,  fut 
contraint  de  se  retirer;  les  vaisseaux 
qui  remplissaient  le  port ,  en  furent 
chassés  :  mais  un  mal ,  plus  dange- 
reux que  les  Autrichiens,  attaqua 
les  Français.  Campé  dans  an  terrain 
mal  sain ,  Lowendahl  vit  ses  troupes 
en  proie  à  des  maladies  contagieu- 
ses ;  vingt  mille  hommes  furent  mis 
hors  de  combat  :  on  les  remplaça  ; 
mais  le  siège  n'avançait  pas.  Après 
trois  mois  y  les  brèches   n'étaient 
pas   encore  praticables;   la  saison 
s'avançait  :  la  confiance  eut  fini  par 
se  perdre.  Il  fallait  un  coup  prompt 
et  hardi;  Lowendahl  l'exécuta.  Le 
iH  septembre ,  à  la  pointe  du  jour, 
l'armée  se  trouve  sous  les  armes, 
tandis  que  les  Autrichiens  reposent 
dans  une  profonde  sécurité.  Deux 
salves  d'artillerie  donnent  le  signal  ; 
et  les  Français  de'bouchent  sur  trois 
points  ,  emportent  le  fort  dlsdam  , 
les  bastions  la  PuceUe  ,  le  Cohorn , 
et  entrent  dans  la  ville.  Ils  forcent 
les  barricades,  brûlent  les  maisons, 
dernier  rempart  des  vaincus,  et  tout 
ce  qui  résiste  est  taillé  en  pièces. 
Cinq  mille  hommes  tués,  blessés  ou 
pris;  Farlillerie,  les  munitions  aban- 
données ,  furent  les  résultats  de  cette 
victoire ,  qui   ne  coûta  pas   deux 
cents  Français.   Bergopzoom ,  pris 
d'assaut,  fut  livré ,  malgré  les  eflfbrts 
de  Lowendahl ,  à  ta  licence  du  soldat 
irrité,  (pi'aulorise  un  funeste  droit  de 
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h  gaerre.  Louis  XV  ,  en  apprenant 
ce  succ^  méinoraUe  y  demanda  au 
comte  de  Saxe  comment  il  devait 
rëcompen&er  le  conquérant  :  Sire , 
reponait  le  comte ,  il  ny  a  pas  de 
nuUeu:  il  faut  le  faire  pendre^  ou  le 
faire  maréchal  de  France,  Lowen- 
dahl  reçut  le  bdton  *  et  ce  fut  en  cette 
qualité  qu'il  assiégea  Maestricht  avec 
le  comte  de  Saxe.  La  prise  de  cette 
place  fut  suivie  du  traité  d'Âix-la- 
Chapelle  (i74^);et  Loi/vendabl  jouit 
enfin  du  repos  qu'il  n'avait  pas  connu 
depuis  son  enfance.  Au  bout  de  cinq 
ans,  il  voyait  la  guerre  près  de  se 
rallumer  :  il  allait  obtenir  un  com- 
mandement, lorsque  son  excessive 
confiance  dans  un  cbirurgien  le  con- 
duisit au  tombeau.  La  gangrène  se 
mît  k  une  engelure  au  pied  qu'il  avait 
négligée;  et  il  mourut  le  27  mai 
1755^  dans  le  palais  du  Luxem- 
bourg 9  où  le  roi  lui  avait  donné  un 
logement.  Louis  XY  honora  sa  nié* 
moire  par  des  honneurs  extraordi- 
naires ;  il  accorda  une  pension  con- 
sidérable à  sa  veuve  ,  et ,  à  son  jeune 
fils ,  le  riment  que  le  père  avait 
commande  et  formé.  Lowendahl 
wiissait  les  qualités  de  Tiionncte 
bomme  à  celles  du  guerrier  (i  ).  La 
bonté  qui  le  faisait  chérir ,  ne  dégé- 
nérait point  en  faiblesse:  il  était  bien- 
faisant ,  généreux  et  même  prodigue. 
Ses  ennemis  l'ont  accusé  de  s'être 
enrichi  à  la  guerre  ;  mais  cette  ca- 
lomnie fut  assez  réfutée  par  le  témoi- 
gnage des  commissaires  que  le  roi 
nomma  pour  prendre  connaissance 
de  la  fortune  du  défunt  :  ils  dirent 
qu'ils  n'avaient  trouvé  dans  la  suc- 
cession du  maréchal  que  des  lau- 
riers et  des  dettes.  On  eût  pu  lui 


(1'^  n  re'ieta  l'offre  de  l'arlificiVr  Torré,qnî  croyait 
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faire  un  reproche  plus  fondé,  en 
blâmant  son  penchant  aux  plaisirs  , 
qui  cependant  jamais  ne  l'empêcha 
de  mener  une  vie  active  et  régulière. 
Ses  vertus  étaient  relevées  par  son 
attachement  sincère  à  la  religion  ca* 
tholique ,  pour  laquelle  il  avait  aban- 
donné le  luthéranisme.  Il  y  joignait 
un  esprit  orné  de  connaissances  pro- 
fondes et  variées  :  toutes  les  langues 
de  l'Europe  lui  étaient  familières. 
L'académie  des  sciences  l'admit  au 
nombre  de  ses  membres  honoraires. 
Vif  et  spirituel,il  sut  plusieurs  fois  se 
tirer  d'une  situation  embarrassante , 
par  des  réponses  d'à-propos.  C'est 
ainsi  que  dans  un  voyage  qu'il  fit  à 
la  cour  de  Prusse,  Frédéric  lui  ayant 
demandé  à  table ,  au  milieu  de  plu- 
sieurs généraux  étrangers  ,  quel 
moyen  il  emploierait  pour  prendre 
Luxembourg,  s'il  en  était  chargé ,  il 
répondit,  après  avoir  quelque  temps 
éludé  la  question  :  Sire,  Luxem- 
bourg nesi  pas  une  ville  qui  se 
prenne  entre  la  poire  et  le  fromage^ 
Le  lendemain ,  Frédéric  dit  à  l'am- 
bassadeur de  France  :  Stwez-tfous 
que  Lowendald  m* a  fait  hier  une 
leçon  ?  Le  maréchal  se  confondit 
en  excuses  ,  disant  qu'il  pouvait  être 
un  jour  chargé  du  siège  de  Luxem- 
bourg ,  et  qu'il  n'avait  pas  cru  de- 
voir faire  connaître  ses  moyens  k 
ceux  que  peut-être  il  aurait  à  com- 
battre. Frédéric  avait  pour  lui  beau- 
coup d'estime  ;  et  dans  le  cours  de 
la  guerre  de  Sept- Ans,  l'envoyé  de 
Louis  XV  ayant  étalé  au  roi  de 
Prusse  les  ressources  de  la  France , 
celui-ci  lui  repondit  :  Tout  cela  est 
vrai;  mais  vous  ri  avez  plus  ni 
Saxe,  ni  Lowendahl,  Sa  femme ,  la 
comtesse  de  Stembcck,  lui  donna 
plusieurs  enfants  ,  qui  furent  reliabi  • 
lités,  après  sa  mort ,  au  rang  de  prin* 
ces  légitimés  de  Danemark.      Z. 


3i8  LOW 

LOWENHOECK.   F.  Leuwew- 

HOECR. 

LOWITZ  (  George  -  Maurice  ) , 
savant  astronome ,  ne  en  l'j'x*!  à 
Furtb ,  près  de  Nuremberg,  ne  suivit 
}K>int  les  cours  des  universités;  mais, 

Sar  SCS  fftudes  particulières ,  il  fit 
e  grands  progrès  dans  les  sciences 
physiques  et  mathe'matiqucs.  S*étant 
associe'  avec  les  Homann  pour  la 
construction  de  globes  et  cartes  géo- 
graphiques, il  exécuta  deux  grands 
globes  de  trois  pieds  de  diamètre , 
très-supérieurs ,  pour  Texactitude ,  à 
ceux  de  Goronelli ,  mais  dont  la  gra- 
vure ne  fut  pas  terminée  ,  quoique 
plusieurs  fois  annoncée  par  souscrip 
tion  (  F.  Franz  ,  XV,  533  ).  Voyant 
cette  entreprise  échouée ,  il  se  rendit, 
en  17^5,  à  Gôttingue,  avec  Franz, 
dont  il  avait  épousé  la  fille,  et  y 
fut  nommé  professeur  de  mathéma- 
tique-pratique,  place  qu'il  remplit 
pendant  quelques  années.  Il  avait 
succédé,  en  175'i,  à  la  chaire  de 
mathématiques  de  Doppelmaïer  ,  et 
a  sa  place  de  directeur  de  Tobserva- 
toire  de  Nuremberg.  Mécontent  de 
n'avoir  pu  obtenir  celle  de  l'obser- 
vatoire de  Gotlingue  après  la  mort 
de  Mayer  en  i  ^(kt ,  il  se  démit  de  cet 
emploi,donna  pendantquelque  temps 
des  leçons  particulièi^es ,  et  partit  en- 
suite pour  Saint-Pétersbourg  ,  où  il 
arriva  vers  1766.  Il  futreçu  membre 
de  l'académie  des  sciences,  et  chargé 
d'observer  à  Gourief  le  passage  de 
Vénus  sur  le  disque  du  soleil,  en 
17^9   ^^  ^'^  prendre  les  niveaux 
nécessaires   pour   l'exécution  d'un 
canal  projeté  par  Pierre- le-Grand  , 
pour  joindre  le  Don  et  le  Volga.  Il 
était  malade  à  Saratof,  au  commen- 
cement de  1773  ;  et  il  envoya  ,  de 
cette  ville ,  à  l'académie ,  des  obser- 
vations météorologiques,  qu'elle  a 
publiées   dans  ses  Mémoires,    Le 
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voyageur  Pallas  le  rencontra  à  Dmi- 
trefsk ,  dans    les   premiers    iours 
d'août  de  la  même  année,  occnpë  de 
^s  tracés.  Il  y  travaillait  paisible- 
ment^ lorsque  la  ville  fut  livrée  an 
rebelle  Pougatschew  (  f^  ce  nom  }. 
Ge  barbare  fit  élever  sur  des  piques 
le    malheureux  astronome  ,    pour 
qu'il  fût ,  dit-il ,  plus  près  des  étoiles , 
et  ordonna  ensuite  qu'il  fût  empalé 
le  a4  août  1774*  Lowitz  a  publié  : 
I.  Avis  sur  lès  nouveaux  globes 
terrestres  (  en  allemand  ) ,  Nurem- 
berg ,   174^9  in-folio.  IL   Expli' 
cation   ae   deux  cartes    astrono- 
miques ,  pour  l'intelligence  de  la 
projection  de  l'éclipsé  de  la  terre 
dwx^  juillet  (  en  allemand)  ,  ibid., 
1748,  in-40.  Get  ouvrage  fut  tra- 
duit en  français    par   Delisle  ,  et 
réimprime  à  Paris.  III.  Désertion 
complette ,    ou    second  avertisse- 
ment sur  les    grands   globes  ce- 
lestes,  ibid.,    1749»  in-4®'   (  «* 
français.    )    IV.   Description  d'un 
quart'de -cercle  astronomique  (  en 
allemand  )  ,   ibid.  ,    i7'>i  ,  in-4^> 
V.  Plusieurs  Mémoires  dans  les  re- 
cueils de  Gottinguc  et  de  Saint-Pé- 
tersbourg. On   peut   consulter  son 
Eloge  ,  par  Bernoulli  ,  Nouvelles 
littéraires,  Berlin,   1776,  et  Sup- 
plément de  l'année  1777.  —  Son  fils , 
Tobie  LowiTZ ,  ne  à  Gottinguc  ,  en 
1757,  professeur  de  chimie  à  Saint- 
Pétersbourg  ,  et  l'un  des  membres 
les  plus  distingues  de  l'académie  im- 
périale de  Rushie ,  fit   à   pied    un 
voyage  en  Italie ,  en  France  et  en 
Angleterre  ,  par  la  Suisse  et  la  Hol- 
lande ;  et  cette  course  ,  princi[>ale* 
ment  consacrée    aux    observations 
d'histoire  naturelle  ,  le  guéiit  radi- 
calement de  l'cpilepsie  dont  il  était 
atteint.  11  obtint, en  i790,une  grande 
médaille  d'or  ,  pour  son  procédé  de 
conserver  l'eau  douce  en  mer ,  par 
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le  moyen  du  charbon.  Ses  autres  dé- 
couvertes, toutes  dirigées  sur  des 
ol^ts  d'utilité  pratique ,  sont  consi- 

Snées  dans  les  Annales  chimiques 
e  Grell ,  et  dans  le  recueil  de  l'a- 
cadémie de  Pétersbourg.  Il  fut  dé- 
coré de  Tordre  de  Sainte-Aune  ,  et 
de  plusieurs  autres  titres  ;  et  il  mou- 
rut le  1^6  novembre  iSô^.     W — s. 
LOWTH  (  GuiLLAtJME  ) ,  théo- 
logien anglais,  chanoine  de  Win- 
chester ,  naquit  à  Londres ,  d'un  apo- 
thicaire, en  1661,  fit  ses  études  au 
coU^  de  Saint-Jean ,  à  Oxford ,  y 
acquit  l'estime  du  docteur  Mew, 
ci-devant  président  de  ce  collège ,  et , 
alors  évéque  de  Winchester ,  qui  lui 
donna  plusieurs  bénéfices.  Il  mourut 
le  17  mai  1782.  Son  premier  ou- 
vrage fut  la  Défense  de  la  divine 
autorité  et  de  l'inspiration  des  Li- 
vres  saints,  1691 ,  contre  les  asser- 
tions hardies  du  fameux  Jean  Lc- 
clerc.  U  publia, depuis,  des  Sermons 
et  des  Commentaires  estimés  sur 
les   Prophètes ,  et   recueillis  en  un 
vol.  in  -  fol,  ;  —  quelques  Livres  de 
controverse  contre  les  presbytériens. 
Lowth  était  dans  riiabitude  de  faire 
des  notes  sur  ses  livres ,  à  mesure 
qu'il  les  lisait.  Celles  qu'il  avait  faites 
sur  S.  Clément  d'Alexandrie  ont  été 
publiées  dans  l'édition  de  Potter; 
celles  sur  l'historien  Joscphe ,  dans 
l'édition  d'Hudson  ;  celles  sur  les  an- 
ciens historiens  ecclésiastiques  grecs, 
dans  l'édition  de  Cambridge  ,    en 
17110;  enfin,  celles  sur  le  Pentatcu- 
que ,  dans  la  Bibliotheca  magna  de 
Parker.  C'était  un  excellent  critique, 
qui  fut  souvent  consulté  par  les  sa- 
vants. T — D. 

LOWTH  (  Robert),  fils  du  pré- 
cédent, né  en  1710  à  Winchester, 
fut  élevé  dans  les  écoles  de  celte 
ville ,  et  annonça ,  de  bonne  heure , 
des  dispositions  pour  la  po^ie.  En 
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17S0 ,  il  entra  dans  un  des  collées 
d'Oxford  ,  et ,  sept  ans  après ,  il  y 
prit  le  degré  de  maîtres-arts.  Son 
ami  Spence  lui    ayant  résigné   U 
chaire  de  professeur  de  poéie  en 
1 74 1 9  il  donna  un  Cours  de  poé- 
sie hébrdiquey  qui  fixa  sa  réputa- 
tion. La  première  place  qu'il  occupa 
dans  l'Église,  fut  la  ciure  d'Oving- 
ton.  En  ]  748,  il  accompagna  Legge, 
depuis  chancelier  de  l'Échiquier ,  k 
la  cour  de  Berlin ,  où  il  était  envoyé 
par  le  roi  d'Angleterre ,  et  avec  le- 
quel il  vivait ,  dès  ses  plus  jeunes 
années  ,  dans  la    plus  étroite  in- 
»  timité.  L'année  suivante,  il  se  lia 
avec    le  duc  de  Devonshire  y  qui 
ne  cessa  de  lui  donner  des  marques 
de  son  estime.  L'évêque  Hoadly  le 
nomma,  en  1750,  à  l'archidiaconé 
de  Winchester ,  et  à  la  cure  d'Eart- 
Woodhay,  en    1753.  L'université 
d'Oxford  ioi  donna,  en  1754,  un 
diplôme  de  docteur  en  théologie, 
de  la  manière  la  plus  flatteuse.  En 
1755 ,  il  suivit ,  en  Irlande,  comme 
chapelain ,  le  marquis  de  Harting- 
ton,  depuis  duc  de  Devonshire,  et 
alors  lieutenant  de  ce  royaume.  L'é- 
vêché  de  Limérik.  lui   fut  offert; 
mais  il  le  permuta  avec  le  docteur 
Lcslie,  prébendier  de  Durham  et 
recteur  de   Sedgcfield.  En    1765, 
Lowth  fut  agrégé  à  la  société  royale 
de  Londres ,  et  à  l'académie  de  Got- 
tiugue.  La  même  année,  il  se  trouva 
engagé  dans  ime  controverse  avec 
l'évêque  Warburton ,  dont  le  carac- 
tère impérieux  et  violent  contras- 
tait singulièrement  avec  le  sien.  Gib- 
bon, dans  ses  Mémoires  (traduction 
française,  t.  l«^,  p.  191  ),  raconte 
ainsi  cette  querelle  :  «  Selon  l'inter- 
»  prctation  éruditc  de  l'évêque  War- 
»  burton  ,  la  descente  aux  Enfers 
»  (dans  l'Enéide)  n'est  pas  une  scène 
»  d'imagination  ,  mais  d'imitation , 
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»  qui  représente  J'initiatîon  d'Enëe 
»  aux  Mystères  d'^îlleusis,  en  qualité 
»  d'hie'rophaate.  Cette  hypothèse , 
»  chapitre  singulier  dans  la  Lés^a- 
9  a'on  divine  de  Mdise  ,  admirée 
9  comme  vraie  par  un  assez  grand 
9  nombre  de  personnes ,  et  trouvée 
»  ingénieuse  par  tout  le  monde  (  i  ) , 
9  n'avait  pas  encore  été  soumise  , 
»  après  trente  ans ,  a  Texamen  d'une 
»  critique  exacte.  Le  savoir  et  les 
»  talents  de  l'auteur  l'avaient  placé, 
»  avec  justice,  à  une  grande  éléva- 
»  tion  ;  mais  il  régnait  sur  le  monde 
9  littéraire  en  dictateur  et  en  tyran. 
9  Ce  despotisme  provoqua  une  op- 
9  position  générale ,  et  le  zèle  d'op- 
9  position  est  rarement  sincère  et 
9  impartial.  Le  docteur  Lowth  , 
9  dans  une  lettre  concluante  et  polie , 
9  s'était  défendu ,  et  avait  attaqué 
9  révêquc  ;  et ,  quel  que  puisse  être 
9  le  mérite  d'une  insignifiante  con- 
9  troverse  ,  le  silence  et  la  confusion 
9  de  Warburton ,  et  de  ses  esclaves , 
9  étaient  des  garants  non  équivoques 
9  de  sa  défaite.  »  Il  faut  le  dire  ce- 
pcudant ,  Gibbon  ne  remonte  pas  à 
la  source.  Lowth ,  dans  son  Cours 
de  poésie  hébraïque ,  avait  avancé, 
sur  le  livre  de  Job  ,  une  opinion  qui 
n'était  pas  celle  de  révêque  de  Glo- 
cester.  Cette  attaque  indirecte  pro- 
duisit ,  entre  les  deux  antagonistes  , 
une  correspondance,  qui  se  termina 

Ear  un  raccommodement;  mais  War- 
tirton ,  qui  ne  pardonnait  point , 
joignit  à  une  nouvelle  édition  de  la 
Légation  divine  de  Moïse  ^  un  ap- 
pendice concernant  le  livre  de  Job , 
dans  lequel  il  traita  Lovsth  avec  le 
plus  profond  mépris.  De  là  celte  let- 
tre du  docteur  Lowth  ,  dont  parle 
Gibbon ,  laquelle  ne  se  bornait  point 


(l'i  Elle  rot  {irfienUr  «Trc  bravcoup  de  tlé>«lu}^i- 
peuitpt  du»  1«  SHhoi  de  l'abbe  TirnMwi. 
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à  la  défense,  mais  allait  encore  por- 
ter la  guerre  sur  le  terrain  de  son  en- 
nemi, et  le  combattre  avec  ses  pro<- 
pres  armes.  En  juin  1 766 ,  le  docteur 
Lowth  futélevé  sur  le  siège  de  Saint- 
David  ,  et  bientôt  après  sur  celui 
d'Oxford,  où  il  resta  jusqu'en  1777, 
qu*il  remplaça  le  docteur  Terrick, 
évêque  de  Londres.  Dans  le  Qioisdc 
juillet  1783,  Françoise,  U  seconde 
de  ses  cinq  filles ,  ou'il  aimait  beau- 
coup, mourut  subitement,  et  son 
fils  aîné  ne  tarda  pas  à  la  suivre  au 
tombeau.  Dès  ce  moment  le  docteur 
ne  fit  plus  que  languir.  L'archevêché 
de  Cantorbéry  lui  fut  inutilement 
offert  ;  il  le  refusa  à  causede  son  grand 
Âge ,  et  mourut  le  3  novembre  1 787 , 
âgé  de  soixante-dix-sept  ans.  On  a 
de  lui  :  L  Lifeof  ff^illiam  of  H^jrke- 
ham  y  fowider  of  TFinchegler  and 
new  collèges ,  1 158 ,  in-8<*.  IL  Tke 
genealosy  of  Christ ,  etc.  Cet  essai 
a  été  traduit  eu  français ,  et  imprimé 
sous  le  titre  de  Généalogie  dejésus* 
Christ ,  représentée  sur  la  fenêtre 
orientale  de  la  chapelle  du  collège 
de  }Finchester^  à  la  fin  du  tome 
deuxième  de  la  traduction  des  Le- 
çons sur  la  poésie  sacrée  des  hé- 
hrcux  y  par  M.  Sicard.  IlL  Catha- 
rine  ffill,   l'j'xç^.    C'est  le  second 
essai  du  docteur  Lowth  ,  qui  n'cT- 
cellait  pas  moins  dans  la  poésie  la- 
tine, que  dans  la  poésie  anglaise,  et 
qui  a  laissé ,  en  l'une  et  en  l'autre 
langue,  diflTérenles  pièces.  IV.  Short 
introduction  to  english  grammar, 
176'i,  in- î a.  Cette  grammaire,  trcs- 
estimée ,  a  clé  traduite  en  français 
par  le  chevalier  de  Sauseuil  ,  Paris, 
1 783 ,  in- 1 'Jî.  V.  De  sacrdpoësi  He- 
hrœonim  prœlectiones  academicœ 
Oxonii  habitœ,  Oxford ,  i  ^53  ,  in- 
4°.  ;  17O3,  u  vol.  in-80. ,  avec  les 
additions  de  Michaclis.  Depuis ,  les 
éditions   en  ont  été  multipliées  à 
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i  Gottingue^  k  Leipzig, 
térateurs  anglais  et  aile- 
traduit  ou  commente  cet 
DYrage  ,  dont  Gibbon , 
;  W.  Jones,  ont  fait  le 
éloge.  La  meilleure  ëdi- 
«  de  Leipzig,  i8i5,  in- 
ferme, outre  les  notes  de 
Micliaëlis ,  celles  de  Er- 
ic-Charles Rosenmiiller ,. 
tion  de  Charles-Frederic 
r  l'époque  du  livre  de 
fle  Weiss,  sur  le  système 
i  Hare ,  évéque  de  Chi- 
ncemant  la  versification 
L  (  I  ).  On  y  a  joint  aussi , 
[uelques  éditions  précé- 
tx  opuscules  du  docteur 
Metricœ  Harianœ  hrevis 

1^.   Oratio  Crewiana. 

discours  avait  été  pro- 

1^5 1 ,  en  l'honneur  des 

de  l'université  d'Ox- 

remplir  la  fondation  an- 

par  Nathanaël  Grewe , 
)urham.  Les  Leçons  sur 
tcrée  des  Hébreux  n'ont 
îns  de  vogue  en  France 
îterre  et  en  Allemagne, 
souvent  enrichi  ses  notes 
es  Mois,  en  profitant  des 
s  de  Lowth.  Laharpe  , 
:ours  qu'il  a  placé  à  la 
traduction  française  des 
nprunte  de  lui  une  grande 
e  qu'il  dit  de  la  poésie 
et  se  fait  doire  de  Ta- 
is avons  deux  traduc- 
lises  des  Leçons,  la  pre- 
f .  Sicard  ,  conseiller  à  la 

de  Montpellier ,  Lyon , 
►I.  in-8^. ,  et  la  seconde , 
;er ,  de  l'académie  fran- 


raiCnt  Loivth  admet  on  mètre  qnel- 
po«n«  hébrai^  \  naif  il  y  IrouTe 

V, 
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çaise ,  Paris ,  1 8 1 3 ,  !2  vol.  in-8<^.  Les 
notes  de  Loi/vth ,  qui  ont  pour  objet 
la  critique  du  texte  hébreu ,  et  la  plu- 
part de  celles  de  Michaëlis ,  man- 
quent dans  les  deux  traductions. 
M.  Roger  a  retranché  les  considéra- 
tions générales  sur  la  poésie ,  qui  ser- 
vent comme  d'introduction  à  l'ou- 
vrage de  Lovnh.  Sous  ce  rapport , 
et  sous  quelques  autres ,  sa  traduc-^ 
tion  est  inférieure  à  celle  de  M.  Si- 
card. VI.  Lettre  à  V auteur  de  la 
Dmne  légation  de  Moïse,  etc.,  Ox- 
ford, 1^65,  in -8®.  (en  anglais.) 
C'est  la  lettre  dont  il  a  été  question 
ci-dessus^  suivie  de  la  correspon-i 
dance  entre  l'auteur  et  Warburton. 
Tout  en  rendant  justice  à  la  bonté  de 
sa  cause,  et  à  la  manière  dont  il  a  su 
la  défendre ,  on  a  blâmé  le  docteur 
Lovnh  d'avoir  révélé  ce  qui  s'était 
passé  dans  le  secret.  VIL  Isaiah ,  etc. 
(  Nouvelle  traduction  d'Isaïe ,  avec 
des  notes  critiques  et  philologiques  ), 
Londres,  1778,  in  -  4**.  Lowth  ne 
s'était  point  proposé  de  donner  une 
traduction  littérale  des  prophétien 
d'Isaie.  Il  avait  voulu  en  rendre 
la  sublimité ,  autant  qu'il  lui  était 
possible  dans  la  langue  anglaise;  et 
le  succès  répondit  à  ses  efforts.  Il 
connut,  dit  Rosenmiiller,  et  il  ex- 
prima, mieux  que  personne,  le  gé- 
nie du  prophète  hâ)reu.  Ulsàie  de 
Lowth  a  été  traduit  en  allemand  par 
B.  Koçpc  ,  Leipzig  ,  1779 ,  in-8°. , 
et  plusieurs  fois  depuis.  A  la  suite 
de  sa  traduction  d'Isaïe ,  M.  Genoude 
a  fait  usage  de  quelques  remarques 
de  Lowth.  Ce  savant  prélat  avait 

Srêché ,  avec  éclat ,  dans  beaucoup 
'occasions.  On  distingue  le  sermon 
qu'il  prononça ,  à  Durham  ,  sur  le 
royaume  de  Dieu.  On  a  donne ,  en 
anglais ,  des  Mémoires  sur  la  Fie  et 
les  Écrits  de  V évéque  Lowth ,  1 787 , 
in-8**.  L — B — s. 

ai 


323 


LOY 


LOYER  (Pierre  le)  sieur  tm 
"LA  Brosse  ,  fameux  dëmooographc , 
né  le  a4  novembre  i55o,  à  Huilié, 
yillage  de  l'Anjou,  près  de  Durtal, 
après  avoir  terminé  ses  premières 
études ,  alla  à  Paris  faire  son  cours 
de  droit.  Il  y  demeura  cinq  ans ,  et 
se  rendit  ensuite  à  Toulouse,  pour 
prendre  ses  grades  :  il  avait  du  goût 
pour  la  poésie,  ei  il  adressa ,  en 
1 5711 ,  à  l'académie  des  jeux  floraux, 
une  idylle ,  qui  lui  valut  le  prix  de 
réglantine.  De  retour  dans  sa  pro- 
vince, il  fut  pourvu  d'une  char- 
ge de  conseiller  au  presidial  d'An- 
gers; ro.iis  il  négligea  ses  devoirs 
pour  s'appliquer  à  Vétude  des  lan- 
gues onentâlcs  ;  il  apprit  l'hébreu , 
le  chaldéeii  et  l'arabe ,  et  il  se  pas- 
sionna tellement  pour  les  étvmolo- 
gics  qu'il  ne  vit  plus  dans  les  langues 
modernes  que  des  dérivés  de  1  hé- 
breu. Il  mourut  à  Angers,  en  i634, 
âgé  de  quatre-vingt-quatre  ans,  lais- 
sant deux  fils,  dont  l'aîné,  qui  avait 
comme  lui  le  nom  de  Pierre,  lui  suc- 
céda daus  la  charge  de  conseiller. 
Le  Loyer  était  un  prodige  d'éru- 
dition, mais  il  n'avait  ni  coût  ni 
jugement;  et  cet  homme  qui  se  pi- 
quait de  ne  rien  ignorer  des  moin- 
dres usages  des  peuples  anciens,  ne 
savait  pas  les  coutumes  de  la  pro- 
vince, d'après  lesquelles  il  était  ap- 
pelé tous  les  jours  à  prononcer.  On 
a  de  lui  :  L  Érotnpegnie  ou  Passe- 
temps  d'amour;  ensemble  une comé^ 
die  du  Muet  insensé,  Paris,  iS^G, 
in-S'^.  ;  rare  et  recherché.  La  comé- 
die du  Muet  est  écrite  en  vers  de 
Luit  syllabes  ;  il  y  a  des  détails  plai- 
dants, mais  beaucoup  tropliccncieux. 
II.  OEuvres  et  Mélanç^es  poétiques  ^ 
ibid.,  1579,  in-ri.  C'est  une  réim- 
pression du  recueil  précédent,  avec 
de  nombreuses  additions.  \J\\  y  trouve 
les  Amvurs  de  Flore ^  des  îdjUes; 
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les  Boceages  de  Vart  d'atmer,  imi* 
tés  d*Ovide;  des  Sonnets;  des  Épi- 
grammes  ;  le  Muet  insensé;  la 
Néphélococugie ,  comédie  sans  dis- 
tinction d'actes;  les  FoUUries  et 
Ebats  de  jeunesse  y  ti  enfin  qndqnes 
pièces  en  grec  et  en  latin.  La  Néphé- 
lococug^  est  une  imitation  des  ivn^rj 
d'Aristophane;  elle  a  été  attribuée 
par  erreur  à  P.  Larrivey.  Il  y  a  de 
l'invention  et  des  scènes  fort  plai- 
santes dans  cette  pièce  ;  mais  on  y 
rencontre  aussi  des  crolsièretës  ca- 
pables de  révolter  lelecteur  le  moins 
délicat.  III.  Quatre  Uvres  des  spec- 
tres ou  apparitions  et  visions  aes* 
prit  s,  anges  et  démons  se  montrant 
sensiblement  aux  hommes ^  Angers, 
i586,in-4^.;  Paris,  i6o5  ou  1608, 
même  format.  L'auteur  nous  apprend 
que  son  but  est  de  démontrer  1  exis- 
tence des  êtres  immatériels ,  contre 
l'opinion  de  certains  philosophes, 
qui  n'admettent  aucune  substance  in- 
corpordle.  Il  y  a  beaucoup  d'énidi- 
tiou  dans  cet  ouvrage;  et  l'on  y  trouve 
une  foule  de  faits  singidiers  et  cu- 
rieux. IV.  Edom  ou  les  Colonies 
iduméanes  en  VAsie  et  en  V Europe; 
colonies  d'Hercule  phénicien  et  de 
Trr,  Paris,  16:10  ou  i6a3,  in -8®. 
C'est  l'extrait  de  dix  ou  douze  vo- 
lumes qu'il  avait  composés  sur  le 
même  sujet ,  et  qui ,  heureusement , 
n'ont  point  été  publiés.  Dans  l'épître 
dédicatoircau  roi  de  la  Grande-Bre- 
tagne ,  l'auteur  dit  gravement  qu'il 
est  le  personnage  dont  Issachar  n'é- 
tait que  la  figure ,  piisque  ce  mot  • 
traduit  en  français,  signifie  Le  Lojrer; 
cl  par  conséquent  que  c'est  à  lui  qu'il 
a  été  donné ,  par  la  bénédiction  de 
Moïse,  de  connaître  et  d'expliquer 
l'origine  de  toutes  les  nations  :  mais 
ce  n^cst  pas  assez  pour  lui  d'avoir 
été  prédit  par  les  prophètes,  ill'a 
été  également  par  Homère^  et  il  a 
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1  dahs  r  Odjrssée  un  ver*  (le 
i  v*.  livre) ,  qui  rendu  mot 
t  siguifie  Pierre  Le  Loyer ^ 
,  Gaulois^  à*IIuiUé.  (Voy, 
p.  2240  Après  de  pareilles 
•tes,  on  ne  s*e'tonncra  ms 
joyer  ait  trouve'  que  les  ha- 
ie TAnjou  tirent  leur  origine 
et  il  le  prouve  pat  les  raci- 
noms  des  hameaux  et  des 
111  environnent  Huitlc,  vil- 
il  ne  doute  pas  que  les  fils 
ic  se  soient  d'abord  aiTC'tés , 
il  se  sont  étendus  dans  tout 
Ce  serait  abuser  de  la  pa- 
es  lecteurs ,  que  de  pousser 
t  l'analyse  de  pareilles  rêve- 
>  curieux  de  détails ,  au  dé- 
'ouvrage,  pourront  consul- 
ictionnaire  de  Bayle,  ou  les 
es  de  Niceron ,  tora.  xxvi. 

W— s. 
^  (  GoDEFROY  ) ,  religieux 
ain ,  né  à  Rennes ,  professait 
anités  y  lorsque  la  lecture  de 
;e  de  son  confrère ,  le  P.  Che- 
sur  les  îles  de  l' Amérique 

EVILLARD  ,  VII ,  363  )  ,  lui 

e  désir  d'aller  prêcher  la  foi 
lèles.  Il  remplit  les  fonctions 
onnaireà  la  Martinique  et  à 
ade ,  et  courut  de  grands 
parmi  les  Caraïbes ,  qui  oc- 
l  encore  une  partie  de  ces 
;  fois,  entre  autres,  dépouille 
kements ,  et  attaché  à  un  po- 
l'attcndait  plus  que  la  mort , 
n  de  ces  barbares ,  instruit 
religion  chrétienne ,  lui  sauva 
l^ientdt  après,  il  fut  réduit  à 
ère  extrémité,  par  le  mal  de 
qu'il  gagna  en  soignant  les 
».  Il  fut  ensuite  envoyé  à 
>omingue;  mais  son  état  de 
ice  le  força  de  regagner  sa 
Un  essai  si  malheureux  ne 
pas  son  zèle;  car,  en  170O; 
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il  fit  le  voyage  de  Rome ,  poulr  ex- 

{)oser  au  collège  de  la  Propagande , 
es  besoins  spirituels  de  la  côte  de 
Guinée.  Nommé  préfet  apostolique 
de  cette  contrée ,  il  partit  de  la  Ro- 
chelle, le  19  avril  1701,  avec  deux 
Sersonnages  distingués  du  royaume 
'Issiny,  qui  avaient  éié  élevés  h  Pa- 
ris ,  aux  frais  du  roi.  Loyer  passa 
deux  ans  à  la  Gote-d'Or  ;  mais  ses 
pieux  efforts  n'y  furent  pas  couron- 
nés de  succès ,  et  un  établissement 
français  que  l'on  voulut  former,  ne 
put  réussir.  Gomme  on  ne  recevait 
ni  secours  ni  nouvelles  d'Europe, 
Loyer  s'embarqua ,  en  mars  1 708 , 
sur  un  navire  portugais,  qui  périt  en 
mer  :  il  se  sauva  dans  uhe  chaloupe, 
aborda  au  Brésil ,  et ,  après  une  suite 
non    interrompue    d'accidents   fâ- 
cheux, il  revit  la  France,  en  1706. 
Ses  infirmités  l'empêchèrent  de  re- 
tourner en  Guinée;  et  il  mourut  en 
1715,  peu  de  temps  après  avoir  pu- 
blié :  Relation  du  royaume  d^Issi- 
ny ,  Côte-d^  Or,  pays  de  Guinée^  en 
Afrique,  etc.,  Paris,  I7i4>  1  vol. 
in- 1 2 ,  fi  g.  ;  l'on  y  trouve  des  dé- 
tails intéressants  sur  la  géographie 
du  pays  y  et  ses   productions,  les 
mœurs  des  habitants ,  leurs  usages  y 
leurs  lois,  leur  gouvernement  et  leur 
religion.  C'est  la  meilleure  relation 
de  ce  pays  que  nous  ayons  dans  no- 
tre langue;  elle  est  écrite  avec  sim* 
plicité  et  candeur.  £ — 5. 

LOYOLA.  V.  Ignace. 

LOYSEAU  (  Charles  ) ,  juriscon- 
sulte ,  né  à  Nogent-le-Roi ,  près  de 
Chartres ,  en  1 566 ,  fut  reçu  avocat 
au  parlement  de  Paris ,  où  il  conti*»- 
nua  la  réputation  de  son  père  ,  Re^^ 
naud  Loyseau  ,  jurisconsulte  distin*- 
gué,  que  Diane  de  Poitiers  et  le  duc 
d'Aumale,  son  gendre,  avaient  ho- 
noré de  leur  confiance.  Six  ans  plus 
tard ,  il  fut  nommé  lieutenant  parti* 
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culitr  dn  prôidial  de  Sens,  doBt  il 
prépara  la  soumission  à  Henri  IV. 
Peu  de  temps  après ,  il  devint  bailli 
de  Châteandun  ^  et  remplit  cette  |Jace 
pendant  dix  ans ,  avec  beaucoup  de 
distinction.  Pendant  son  soour  dans 
cette  ville,  il  courut  le  danger  de 
perdre  la  vie  par  la  chule  d*un  plan- 
cher qui  ensevelit  sous  ses  ruines 
plusieurs  personnes,  entre  autres, 
son  frère  unique  :  lui  seul  échappa 
comme  par  miracle.  Il  reprit  ensuite 
b  profession  d'avocat,  et  mourut  à 
Paris ,  le  '17  octobre  1627.  Ses  nom- 
breuses cKXupations  ne  Vempechè- 
rent  point  de  donner  an  public^  en 
16 i  4)  plusieurs  traites,  tels  que  ceux 
des  Offices;  des  Seigneuries;  des 
Ordres  et  simples  dignités;  du  Dé-- 
guerpissement  et  délaissement  par 
hj'potfiitfues  ;  de  la  Garantie  des 
rentes  et  abus  de  la  justice  des  vil- 
lacées»  Ses  œuvres,  publiées  d'abord 
un  i(iOo,  in-fol. ,  ont  eu  trois  édi- 
tions ,  ])ar  les  soins  et  avec  des  re- 
marques de  C.  Joly,  chanoine  de 
Paris,  et  une  quatrième  par  la  com- 
pagnie des  libraires  de  Lyon,  1701 , 
in-fol.  ;  c'est  la  meilleure  et  la  plus 
complrte.  Loyseau  avait  une  con- 
naissance profonde  du  droit  romain, 
dont  il  s*aidait  pour  résoudre  les 
difTicultés  de  notre  droit  coutumicr. 
Uue  des  matières  les  plus  ardues  de 
rc  droit  fut  éclaircie  par  sou  traité 
du  Dé  guerpissement ,  qui  est  son 
chef-d'œuvre,  et  dont  Brodeau  lui  a 
vainement  contesté  l'honneur.  Ses 
autres  ouvrages  ont  conservé  de  l'es- 
time comme  monuments  de  notre 
ancienne  constitution  féodale.  D — c, 
LOYSEAU  DE  MAULÉON 
(  Alëxandre-Jeb^më  ) ,  avocat  au 
parlement  de  Paris ,  mourut  en  cette 
ville,  le  i5  octobre  1771,  âgé  à 
peine  de  43  ans.  A  l'époque  de  ses 
acl)uts ,  il  eut  roccasion  de  se  lier 
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arec  J.-J.  Roosseao ,  retiré  à  TEr- 
mitage,  dont  le  fief  de  Xanléon  n'é- 
tait âoi|;né  que  d'un  quart  de  liene. 
Lovsean  inspira  an  pliilosophe  de 
Genève  une  hante  estime,  dont  les 
Confessions  font  foi ,  et  justifia  par 
ses  succès  les  encouragements  qu*il 
en  avait  reçus.  Un  désinléressement 
rare  et  Texercice  de  toutes  les  vertus 

firivées  lui  donnaient  le  droit  de  par- 
er avec  dignité  de  l'honneur  dans  ses 
plaidoyers  :  si  Ton  ajoute  qu'il  n'es- 
saya son  talent  que  sur  des  causes  de 
son  choix,  et  qu'il  mit  son  étnde  à 
orner  l'aridité  des  débats  juridiques, 
soin  dont  ses  devanciers  s'étaient 
médiocrement  occupés ,  on  aura  le 
secret  de  sa  réputation.  Loyseau 
quitta  de  bonne  heure  Farcne  do 
l>arreau  ,  soit  qu'il  cédât  à  sa  mau- 
vaise santé,  soit  qu'il  se  fut  laissé  al* 
Itr  à  l'ambition.  11  acheta  une  charge 
de  maUre-des-comptes  de  Nanci ,  et 
u*en  resta  pas  moins  à  Paris ,  où  de 
loin  à  loin  il  continua  d'écrire  dans 
quelques  affaires  d'éclat.  Son  état  in- 
décis nuisit  à  sa  considération  dam 
le  public;  ses  prétentions  exagérées  ^ 
la  tournure  romanesque  de  son  es- 
prit ,  et  l'extrême  faiblesse  de  son  ca- 
ractère ,  l'engagèrent  dans  des  dé- 
marches hasardées ,  et  répandirent 
de  l'amertume  sur  ses  jours.  Dans  la 
dissidence  qui  s'établit  entre  la  cour 
et  le  parlemeut ,  sa  conduite  fut  tou- 
jours voisine  du  ridicule  ;  il  s'imagi- 
nait que  tous  les  yeux  étaient  ouverts 
sur  le  parti  qu'il  allait  prendre ,  et  il 
se  retrancha  dans  une  neutralité  im- 
possible à  garder.  Aussi  sa  confosioa 
fut  au  comble,  lorsque  l'état  de  la 
maison  de  Monsieur  fut  mis  au  jour, 
et  qu'il  offrit  son  nom  accolé  à  ceux 
de  Linguet  et  d'autres  transfuges  dé- 
criés dans  leur  corps  :  mais  les  qua* 
lités  honorables  de  Loyseau  triom- 
phèrent de  ces  impressions;  et, 
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lie  le  cbagrin  abrégea  sa  vîe ,  il 
liversellement  regretté.  Il  avait 
-  temps  convoite  une  place  à 
demie  française;  mais  ce  fut 
^\m  ^cueil  pour  son  a mo ur- 
ée. Ses  titres  n'étaient  pourtant 
dédaigner.  «  Il  lui  manquait , 
M.  Lacretelle ,  un  esprit  ner- 
LX  et  étendu ,  et  un  style  vrai- 
Dt  éloquent;  il  était  borné  dans 
connaissances  eX  ses  vues ,  fai- 
dans  sa  logique,  bel^sprit  dans 
nianiëre  d  écrire.  Il  se  conten- 
de  plaire  dans  des  ouvrages  ou 
aut  éclairer  et  échauffer  ,  et  où 
Q  n'est  beau  que  ce  qui  est  en 
me  temps  solide  et  vrai.  Aussi , 
Tonlant  attacher  dans  les  écrits 
barreau ,  il  n'a  guère  su  qu'y 
ter  quelque  chose  de  rafféterie 
mauvais  romans.  Son  genre  a 
du  succès  dans  sa  nouveauté , 
'ce  qu'il  était  soutenu  en  lui  par 
bon  esprit  et  du  talent  :  il  est 
renu  insupportable  dans  ses  imi- 
eurs.  »  Loyseau  se  doutait  si 
le  ces  défauts,  qu'il  s'écria  un 
an  sortir  d'une  séance  de  Taca- 
e  y  où  il  venait  d'entendre  un 
urs  de  Thomas  :  a  Voilà  un 
nme  qui  perd  l'éloquence  fran- 
ge. »  Il  est  juste  pourtant  de  re- 
uer  que ,  dans  quelques  sujets 
e ,  il  a  su  se  préserver  de  la  tcu- 
ï  habituelle  de  son  esprit.  Il  a 
aux  sources  du  pathétique ,  et 
élevé  à  une  dignité  soutenue 
son  Mémoire  pour  les  fils  de 
.  La  défense  du  comte  de  Por- 
ffre  le  mérite  d'un  fonds  ingrat 
dé  par  le  talent ,  et  empreint 
intérêt  auquel  il  semblait  se  re- 
.  Là  son  ton  devient  plus  ferme , 
1  argumentation  plus  nourrie, 
les  défauts  de  son  genre  se  font 
:evoir  au  contraire  dans  son 
ier  mémoire  pour  M»  Valdhaon, 
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séducteur  de  la  fille  de  ce  président 
de  Monnier ,  dont  Mirabeau  auligea 
la  famille  de  tant  de  scandales.  Les 
Mémoires  et  Plaidoyers  de  Loyseau 
ont  été  recueillis  en  17 80, Londres , 
3  vol.  in-8^. — Son  frère,  Loyseau 
D£  Berenger,  fermier-général,  mort 
au  commencement  de  la  révolution , 
était  trésorier  de  M.  le  duc  d'Orléans  : 
c'est  lui  qui  fit  bâtir  le  beau  châteaa 
de  Saint  -  Brice ,  près  de  Montmo- 
renci.  F — T. 

LOYSEL.  F.  LoisEL. 

LOZANO  (  GuBisTOPHE  )  ,  doc- 
teur en  théologie ,  et  chapelain  dans 
la  cathédrale  de  Tolède ,  au  dix-sep- 
tième siècle ,  a  publié  :  I.  Exemple 
des  pénitents  ,  David  repentant , 
Histoire  sacrée,  divisée  eu  deux  par. 
ties,  Madrid,  i656,  in-4**.  IL  Los 
rèys  nuevos  de  Tolède ,  Madrid  , 
1657  >  *''-4*»  C'^t  l'histoire  de  la 
ville  et  de  la  chapelle  à  laquelle  il 
était  attaché,  et  des  rois  qui  y  étaient 
enterrés.  III.  David  persécuté^  1O74- 
1698 , 3  vol.  in-4**.  Nicolas  Antonio^ 
dont  la  Bibliotheca  hispana  {nova), 
parut  en  1672,  ne  pouvait  pas  par- 
ler de  cet  ouvrage. — Lozano  (Fran- 
çois ) ,  architecte  espagnol  ,  né  à 
Madnd ,  a  traduit  du  latin  les  Dix 
livres  d'architecture  de  L.  V.  AU 
bertiy  158a ,  petit  in-folio.  (  F,  Al- 
BERTi ,  I,  4^5.  )  —  Lozano  (  Michel 
de  la  Sierra  ) ,  moine  de  Saragosse, 
y  a  fait  imprimer  :  I.  Éloge  du  Christ 
et  de  Marie  ,  en  quarante  sermons, 
1 646 ,  in-folio.  IL  Éloge  des  Saints, 
i65o,  in-folio. — Lozano  (  Pierre), 
est  auteur  d'une  Desciipcion  geo- 
graphica  del  terreno,  nos ,  arboles 
y  animales  de  las  proçincias  del 
gran  Chaco ,  Gualamba  ,jr  delos 
rit  os  de  las  naciones  que  le  habhan , 
Cord6ue,  1733,  in-/i*>.;  ouvrage  es- 
timé. IL  Historiadela  Compania  de 
Jésus  en  la  provincia  del  Paraguay  • 
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Madrid,  1753,  a  vol.  in-folio.  III. 
C'est  à  lui  qu'on  doit  la  Relation  de 
la  navigation  des  Pères  Quiroga  et 
Gardiel  y  jésuites ,  dans  le  détroit  de 
Magellan ,  dont  l'abbé  Prev6t  a  donne 
l'extrait  dans  l'Hist.  gén.  des  voyages. 
—  LozAifoy  Gascla  (  Paul  )  a  fait 
imprimer  J\ixto  arabe  de  la  para- 
frazis  de  la  tabla  de  Cebes,  con 
trad,  en  CasteUano  y  notas ,  Ma- 
drid, 1793,  in-4*'.       A.  B — T. 

LUBÉRSAG  (  L'abbé  de  ) ,  né  en 
1730,  au  cbâteau  de  Palmanteauen 
Limousin^  était  de  la  branche  ca- 
dette des  Lubersac  de  Chabrignac, 
famille  ancienne  et  illustrée  de  cette 
province.  Nommé  abbé  de  Noirlac, 
et  prieur  de  Briyes,  il  s'était  fait  une 
sorte  de  réputation  par  son  goût  pour 
les  arts  et  les  antiquités.  «  J'ai  voyage\ 
1»  dit-il ,  pour  juger,  par  mes  propres 
»  yeux,  les  monuments  dont  j'avais 
»  lu  les  descriptions;  j'ai  engagé  des 

V  gens  qui  voyageaient  en  Italie ,  en 
»  £sprigne,etc.  pour  leur  instruction, 
»  à  s  occuper  de  cet  objet  si  intéres- 
»  sant  ;  et  j'ai  entretenu  avec  eux  des 
«correspondances  très -coûteuses, 
»  que  j'ai  étendues  jusque  dans  l'Asie 

V  et  l'Amérique.  1»  L*abbé  de  Luber- 
sac fît  imprimer,  en  1775,1a  des- 
cription d'un  monument  qu'il  pro- 
posait d'élever  à  la  gloire  de  Louis 
XVI,  sur  une  des  principales  places 
de  Paris.  Ce  projet ,  accueilli  avec  en- 
thousiasme ,  est  reste  sans  exécution. 
L'auteur  publia  aussi  différents  plans 
de  finances.  Ëflrayé  des  premiers  ré- 
sultats de  la  révolution,  il  refusa 
d'adhérer  aux  décrets  de  l'assemblée 
constituante ,  et  se  réfugia ,  au  mois 
d'août  179^2,  à  Londres,  où  il  est 
mort  en  1804.  On  connaît  de  lui  : 
I.  Oraison  funèbre  du  maréchal  de 
JVoailles  (  Adrien  Maurice  ),  pro- 
noncée à  Brives,  le  3o  mai  1767, 
in-foL^  17G8.  IL  Monuments  érigés 
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en  France  à  la  ^Unre  été  Louis  XF', 
1772  ,  in-fol.  III.  Discours  sur  les 
monuments  publics  de  touslesdgeset 
de  tous  lespeuples  connus^  etc.  Paris, 

1 7  7.5 ,  in-fol.  Cet  ouvrage  fut  réimpri- 
mé la  même  année  au  Louvre ,  sur  un 
papier  plus  fort  ;  mais  les  curieux  ne 
recherchent  plus  les  exemplaioes  de 
l'une  ni  de  rautre  édition  :  malgré 
le  titre  pompeux  dont  il  avait  plu  à 
l'auteur  de  décorer  son  livre,  et  les 
peines  qu'il  s'était  douuées  pour  le 
composer ,  on  ne  peut  rien  imaginer 
de  plus  superficiel  ni  de  plus  inexact 
A  la  suite  du  discours ,  on  trouve  la 
Description  du  monument  projeté 
à  la  gloire  de  Louis  XFl  et  de  la 
France;  c'était  un  obélisque,  au  mi« 
lieu  d'une  place,  dont  le  plan  était 
calqué  sur  celui  de  la  place  Navone 
à  Rome;  enfin  le  volume  est  terminé 
par  des  Observations  sur  les  princi- 
paux monuments  modernes  de  la 
ville  de  Paris  ;  et  plusieurs  projets 
de  décoration  et  d'utilité  publique 
pour  cette  capitale,  IV.  Hommage 
littéraire  d'un  noble  citoyen  fran- 
çais aux  souverains  du  Nord,  Paris» 
178:1,  in -4®-  C'est  ainsi  que  Tou- 
vracc  fut  annoncé  par  un  prospectus 
de  4  pag.  in-4^.  ;  niais  il  fut  impri- 
mé sous  ce  titre  :  Discours  sur  l  itti- 
lité  des  voyages  des  princes^  Paris, 
Guillot,  1782,  in- 4**.  de  38  et  ii4 
pages ,  avec  le  portrait  de  Catherine 
II.  Il  contient  deux  discours,  pré- 
cédés d'une  introduction  :  le  premier 
discours ,  sur  l'utilité  et  les  avantages 
que  les  princes  peuvent  retirer  de 
leurs  voyages  en  parcourant  les  mo- 
numents publics  de  tous  les  genres, 
contient  également  un  cotip-d'œil  sur 
tous  les  établissements  formés  par 
Catherine  II  dans  son  empire.  I^e 
second  discours  est  sur  les  voyages 
en  France  du  czar  Pierre  I*^*".  ,  de 
GusUvc  III  y  du  roi  de  Daueinai  k , 
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de  Joseph  II  et  du  grand  -  duc  de 
•Russie  (  depuis  Paul  P**.  )  V.  P^ues 
■poUtiiptes  et  patriotiques  sur  Vadmi- 
nistration  des  finances  de  France  ^ 
îbid.,  1787 ,  in-4®.  Le  comte  de  Lu- 
bersac,  frère  de  Fabbe',  maréchal  de 
camp,  commandant  Tecole  de  la 
cooipasnie  des  chevau-légers  de  la 
•garde  du  Roi  (  i  ) ,  a  eu  part  à  cet 
ourrage  ainsi  qu'au  suivant.  VI.  Le 
citoyen  conciliateur,  ibid.,  1788, 
in -4^.  VII.  Hommages  religieux  ^ 
politiques  et  funèbres,  à  la  mémoire 
de  Leopold  II,  et  de  Gustave  III 
(avec  leurs   portraits),  Goblentz, 
1793  y  in-8<*.  ng.  Le  produit  de  cet 
oavrage  était  destine  au  soulagement 
des  prêtres  insermentés  et  persécu- 
ta. —Un  abbé  de  Lubersac  ,  ancien 
▼icaire-général  de  Narbonnc ,  et  que 
M.  Ërscti  croit  être  le  même  que  le 
prëe<^ent  ^  a  publié  un  Journal  his- 
torique et  religieux  de  l'émigration 
du  clergé  de  France  en  Angleterre , 
Loiidrcs,  180... ,  in-S"».  —  Un  autre 
abbé  de  Lubersac,  parent  du  précé- 
dent ,  fut  aumônier  de  Madame  Vic- 
toire, fille  de  Louis  XV,  et  périt 
dans  les  massacres  qui  eurent  lieu  à 
Paris ,  dans  la  maison  des  Carmes , 
en  septembre  1 79:^.  W — s. 

LUBIENETZkl  (  TnÉoookE  ) , 
peintre  et  graveur ,  né  à  Crâcovic  , 
en  i653,  d'une  famille  noble,  alliée 
aux  Leckzinski ,  fit  ses  études  à  Ham- 
bourg ,  et  apprit  le  dessin  de  Jurian 
Stur  ,  qui ,  voyant  ses  dispositions  , 
lui  persuada  d  aller  en  Hollande ,  ou 
il  se  mit  sous  la  direction  de  Lai- 
resse.  Lubienetzki  se  rendit  ensuite 
en  Italie ,  où  sa  naissance  le  fit  ac- 
cueillir du  grand-duc  de  Toscane  , 
qui  lui  donna  le  titre  de  gentil- 
homme de  sa  chambre.  Appelé  à  la 

(1)  C>H  trouve  de  curietve*  nnrcUule»  aur  ce  uiiii- 
t»ire  dAus  le  luiu.  i".  de  Paris,  yumilUs  tt  Us 
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cour  de  Brandebourg,  il  fut  attaché , 
avec  le  même  titre ,  à  la  personne  de 
l'électeur,  qui  le  nomma  directeur 
de  l'académie  de  Berlin.  Pendant  son 
séjour  en  Prusse,  Lubienetzki  orna 
plusieurs  palais,  et  les  cabinets  de 
quelques  amateurs ,  d'un  asse?  grand 
nomLre  de  tableaux  d'histoire  et  db 
paysages  ,  dont  les  artistes  eux- 
mêmes  font  un  grand  cas.  Il  avait 
dessiné  toutes  les  têtes ,  ou  masca- 
rons  ,  dont  Schiiitter  avait  décore 
la  cour  de  l'arsenal  de  Berlin.  Il 
voulait  les  faire  gravera  Amsterdam, 
chez  Pierre  Scnenck.  On  ne  sait 

f)ourquoi  cette  entreprise  n'eut  pas 
ieu  :  dans  la  suite  ,  on  a  découvert 
huit  pièces  de  cette  collection,  et 
elles  font  partie  de  l'œuvre  de  Gott- 
fried  Wenkler  ;  ce  sont  les  mêmes 
têtes  que  B.  Rode  a  dessinées  et  gra- 
vées. Lubienetzki  s'est  exercé  avec 
succès  dans  la  gravure  k  l'ëau-forte. 
Il  a  exécuté ,  d'une  pointe  très-spt  - 
rituelle ,  une  suite  de  six  paysages 
héroïques ,  ornés  de  ruines.  Cet  ar- 
tiste était  de  la  secte  des  Sociniens  : 
il  fit  paraître  ,  sous  uu  nom  em- 
prunte; un  petit  Traité  sur  ces  ma- 
tières ,  ce  mu  le  brouilla  avec  les  mi- 
nbtres  de  Berlin.  Son  livre  fut  brûlé 
par  la  main  du  bourreau  ;  cette  dis- 
grâce le  chagrina  tellement  ,  qu'il 
demanda  et  obtint  la  démissiou  de 
tous  ses  emplois.  11  se  retira  en  Po- 
logne ,  en  170G,  et  y  mourut  vere 
17 '20.  —  Son  frère  Christophe 
Lubienetzki,  né  h  Stettin  en  16  h), 
préféra  ,  comme  lui ,  la  carrière  âcî% 
arts  à  celle  des  Iwnneurs  ,  et  le 
suivit  à  Amsterdam  ,  où  il  entra 
dans  l'école  d'Adrien  de  B.iker.  Cette 
ville  lui  plut  tellement ,  qu'il  y  fixa 
son  séjour ,  exerçant  tout-à-la-fois 
son  art  et  les  fonctions  de  ministre 
de  la  religion  réformée.  Christophe 
a  mérité  la  réput  ation  d'habile  peintre 
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d'histoire.  Ses  tableaux  sont  bien 
composés  y  bien  pensés  ,  et  dessinés 
d'une  manière  correcte  ;  sa  couleur 
ne  manque  pas  de  solidité  et  de 
franchise.  Il  se  serait  mis  au  premier 
rang ,  comme  peintre  de  portrait  y 
s'il  n'eût  préféré  le  {;eiire  plus  noble 
et  plus  difficile  de  l'histoire.  P — s. 
LUBIENIËGKI  (  STA9ISLAS  ) , 
en  latin  LubienicmSy  socinien  polo- 
nais, né  à  Cracovie  en  1 6^3 ,  fut  un 
des  chefs  de  cette  secte  en  Pologne , 
pendant  le  dix-septicme  siècle  y  et 
pasteur  de  l'église  de  Lublin.  Son 
Historia  refomuUionis  polonicœ 
fut  vivement  censurée  par  les  Jé- 
suites; et  l'auteur  fut  obli^  de 
quitter  le  pays.  Il  se  réfugia  à  ilan)- 
bourg  y  où  l'on  prétend  qu'il  fut 
empoisonné.  Il  j  mourut  le  18  mai 
1675.  Outre  son  Histoire  ecclésias- 
tique ,  dont  la  meilleure  édition  est 
deFrcistadt,  i685,  in-S^.,  on  a  de 
lui  quelques  poésies  en  polonais ,  sur 
des  sujets  religieux ,  et  un  grand 
ouvrage  intitulé  :  Theatrum  corne- 
ticum  y  Amsterdam ,  1668  (  1667) , 
in-4^<  y  divisé  en  deux  parties  :  la 
première  ofire  y  en  Sg  planches  y 
tous  les  détails  de  la  comète  de 
1664  ;  la  deuxième  y  ornée  de  a5 
planches  y  donne  le  détail  des  4 1 5 
comètes  connues  depuis  le  déluge 
jusqu'à  1664  ,  dont  5o  remontent 
âu-delà  de  l'ère  chrétienne.  L'auteur 
a  eu  soin  de  comparer  les  événements 
qui  ont  suivi  les  apparitions  des  co- 
mètes, pour  prouver  qu'elles  ne  pré- 
sageaient rien  ,  de  même  que  ses 
prédécesseurs  ne  les  avaient  com- 

{ niées  que  pour  en  faire  remarquer 
es  funestes  augures.  Cet  ouvrage, 
qui  fut  publié  avec  un  nouveau  fron- 
tispice en  1681  ,  à  l'occasion  de  la 
fameuse  comète  de  1680,  est  le  plus 
ample  qui  eût  encore  paru  sur  cette 
matière.  G — au. 
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LUBIN  (  EiLHAED  ) ,  savant  phi- 
lologue, naquit  en  i565  ,  à  Wer- 
terstède ,  dans  le  comté  d'Olden- 
bourg. Son  père ,  pasteur  du  lien , 
fut  son  premier  maître  y  et  l'envoya 
continuer  ses  études  dans  les  ph» 
célèbres  universités  de  rAlleraagne. 
Il  se  rendit  très  -  habile  dans  les 
langues  anciennes ,  les  mathéma- 
tiques et  la  théologie,  obtint,  en 
1595,  la  place  de  professeur  de 
littérature  à  l'ac^émie  de  Rostock , 
et  la  remplit ,  pendant  dix  ans , 
avec  distinction  :  il  fut  ensuite  pourvu 
de  la  chaire  de  théologie ,  quoiqu*elle 
lui  convînt  beaucoup  moins  que  celle 
de  belles  -  lettres  :  les  devoirs  de 
cette  place,  et  le  travail  du  cabinet, 
partagèrent  le  reste  de  sa  vie.  11 
mourut  à  Rostock,  le  i^^juin  1621  ; 
c'était  un  homme  très-laborieux ,  et 
qui  contribua  beaucoup  à  répandre 
le  goût  et  à  faciliter  l'intelligence  des 
anciens  auteurs.  On  cite  de  lui  :  I. 
Des  Commentaires  sur  les  princi- 
pales épîtres  de  S.  Paul.  11.  Mono- 
tesseron  sive  historia  evangeUca  ex 
iF  evangelislis  in  unum  corpus  re- 
dacta.  111.  Phosphorus  de  primd 
causa  et  naturd  mali  tractatus  hy- 
permetaphrsicus ,  Rostock ,  1596  , 
in -8^.;  1601 ,  in- I a.  Il  j  établit 
deux,  principes  coétemcb  ,  Dieu  et 
le  néant ,  et  soutient  que  le  péché 
n'est  que  la  tendance  vers  le  néant  » 
et  qu'il  a  été  nécessaire  pour  faire 
connaître  la  nature  du  bien.  Ces  idées 
singulières  lui  attirèrent  plusieurs 
adversaires ,  entre  autres  le  profes- 
seur Grawerus  ,  qui  publia  contre 
lui  plusieurs  écrits ,  auxquels  Lubin 
répondit  dans  son  Apologétique, 
imprimée  en  1 600 ,  et  réimprimée  en 
iGo5.  (F.  les  Antiàt  Bail  Jet.)  Mais 
c'est  comme  philologue ,  que  Lubin 
mérite  plus  particulièrement  d'être 
connu;  ses  ouvrages ^  dans  ce  genre, 
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':,  Clavis  grœciB  Unguœ  y  sit^ 
là  Lttino  -  grœca  ;  souvent 
im^  in- 1  a  et  in-8^.Les  éditions 
\  correctes  sont  celles  d' Ams- 

,  £lze'vir,  i65i ,  i664,  in- 
.  Antiquarius  swe  priscorum 
ùs  usitatorwn  vocabulorum 
U  dilucida  interpretatio  or- 
Iphabetico  digesta ,  Amst. , 
Francfort,  1601  ,10-8®.  III. 
Hes  sur  Anacrëon  ,  Horace  , 
t  Juve'nal  (  Rostock ,  1 598  et 

in -80.)  IV.  Une  Traduc- 
\térale  d' Anacrëon ,  Rostock , 

in-4**.  V.  Des  Paraphrases 
ce,  ibid. ,  1599,  in-4°»^I« 
dition  de  VAnlholosie  ,  avec 
uçtion  latine  (  Heiaelberg  ) , 
eiin,  i6o4  9  in<4^.  ;  rare  et 
;hëe  :  il  avait  déjà  publié  se- 
nt le  premier  livre,  sous  le 
;  Floriîegium ,  etc. ,  Rostock , 
in-8**.  VI.  La  Traduction  en 
les  Dionysiaques ,  poème  de 
s(r.NoNNus).  VIL  Les  Let- 
Hippocrate  ,  de  Démocrite  , 
ite,  Diogène,  Craies,  etc.  , 
*5  en  grec  ,  avec  une  assez 
ise  version  latine ,  Commelin , 
deux  parties  in-8*'.  ;  rare.  Le 
rcc  avait  déjà  été  publié  par 
e.  On  trouve  des  vers  de  Lu- 
is les  DeUciœ  poëtanim  Ger- 
um,  tom.  III.  W — s. 

BIN  (Augustin),  religieux 
n,  né  à  Paris,  en  1624^  et 
lans  la  même  ville,  en  1G9/), 
graphe  du  roi,  et  remplit  dif- 
smplois  dans  son  ordre.  Ou  a 
I.  Martyrologium  romanuin 
abulis  geograpliicis  et  notis 
?«,?, Paris,  1660,  I  vol.  in-4*'. 
bulœ  sacrœ  geographicœ  sive 
i  antiqua  medii  temporis  ,  et 
nominutn  utriusque  Testa- 
ad  geograpJdam  pertinen- 
^aris,  1670, 1  vol.  ii^8<>. C'est 


LUB  339 

lu  dictionnaire  géograplii([ne>  qui  est 
souvent  joint  à  la  Bible  latine  de 
Léonard.  IIL  Tables  géographiques 
pour  les  Fies  des  hommes  illustres 
de  Phitatque  (  de  la  traduction  de 
Tallemant  ),  Paris,  1671 ,  i  vol.  in- 
1:2.  IV.  La  suite  de  la  clef  du 
grand  pomllé  des  bénéfices  de 
France  y  Paris,  1671,  i  voL  in-ia. 
V.  Orbis  Augustinianus ,  sive  con^ 
ventuum  ordinis  eremitarum  sancti 
Augustini  chorographica  et  topo^ 
graphica  description  Paris,  167a, 
I  vol.  in-4**«  oblong.  Ce  livre  est 
orné  de  beaucoup  de  petites  cartes 

Séographiques ,  presque  (1)  toutes 
essinées  et  gravées  par  l'auteur, 
avec  une  grande  netteté.  YI.  Index 
geographicus,  sive  in  annales  Usse- 
rianos  tabulas  et  obseryationes  geo- 
^aphicœ.  Il  a  été  imprimé  en  tête 
de  l'édition  d'Usserius  publiée  à  Pa- 
ris, en  1673.  Lubin  avait  composé 
d'autres  tables  du  même  genre ,  qui 
n'ont  pas  été  imprimées.  VIL  Mer- 
cure géographique,  ou  le  Guide  du 
curieux  des  cartes  géographiques  ^ 
Paris,  1678,  I  vol.  in- 12.  Le  but  de 
l'auteur  est  de  faciliter  la  connais- 
sance des  cartes  de  géographie  en  don- 
nant l'explication  de  tous  les  mots 
latins  qui  s'y  trouvent  ;  il  y  ajoute 
le  synonyme  en  grec,  et  termine 
le  volume  par  diverses  notices  de 
noms  employés  en  géographie  parles 
écrivains  du  moyen  âge, et  plusieurs 
nations  de  l'Europe.  Cet  ouvrage 
prouve  que  Lubin  avait  profondé- 
ment étudié  la  science  à  laquelle  tout 
son  loisir  fut  consacré.  On  voit  qu'il 
avait  bien  profité  de  son  séjour  à 
Rome,  comme  assistant  général  des 


« 

(t)  I^  carte  de  la  prorince  de  Lombardie,  par 
nemple ,  ert  du  P.  Boujonr  (  Bonus  dits  ) ,  qni  b'j 
mialine  de  géographe  de  S.  M-  C.  ;  titre  qu'on  a  ou- 
blie dt  kiî  donaer  dan»  «oa  article,  tom.  v,  u.  lao. 

G.  Bi  F* 
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Augastins  français,  pour  chercher 
dans  les  bibliothèques  tout  ce  qui 
concernait  la  géographie.  11  parle  de 
plusieurs  ouvrages  qu'il  serait  bon  de 
composer,  annonce  qu'il  a  traduit 
Etienne  de  Byzancc ,  et  qu'il  me'dite 
depuis  long-temps,  un  livre  intitule' 
Orifis  rudera ,  où  il  se  proposait  de 
marquer  la  situation  de  toutes  les 
villes  détruites  y  et  de  celles  qui  ont 
changé  de  lieu ,  et  dit  qu'un  de  ses 
contcmpoirains  a  composé  une  biblio- 
thèque des  voyages.  On  regrette  que 
les  circonstances  l'aient,  ainsi  qu'il 
le  déclare ,  empêché  d'effectuer  quel- 
ques-uns de  ses  projets.  On  lui  doit 
aussi  V  Histoire  de  la  Laponie ,  tra- 
duite du  latin ,  de  Scheffer  ,  Paris  , 
1 678 ,  in-4*'. ,  fig.  E — s. 

LUBOMIRSKI  (  Stanislas-Hé- 
RACLius  ),  grand  maréchal  de  Polo- 
>^ne ,  d'une  des  plus  iUustres  familles 
de  ce  royaume,  né  vers  i64o,  fut 
rétabli ,  en  1666 ,  par  Sobieski ,  dans 
les  dignités  dont  son  père  avait  été 
dcponilJé  par  le  roi  Jean  Casimir. 
Stanislas  avait  l'esprit  très-cultivé; 
et  il  trouvait,  dans  l'étude,  un  noble 
délassement  à  ses  travaux  :  exempt 
de  toute  ambition ,  il  n'employa  son 
autorité  et  ses  talents ,  qu'au  main- 
tien de  l'indépendance  nationale,  qu'il 
défendit  de  sa  plume  cl  de  son  épée, 
dans  toutes  les  occasions.  Il  mourut 
au  palais  de  Viazdow  près  de  Varso- 
vie, le  17  janvier  1702,  emportant 
les  regrets  de  son  prince  et  de  tous  les 
ordres.  Lubomirski  avait  été  marié 
deux  fois;  et  il  laissa,  de  son  second 
mariage ,  avec  la  comtesse  DônhofT, 
trois  fils,  Théodore,  François  et 
Joseph,  qjii  se  montrèrent  les  di- 
gnes héritiers  de  ses  vertus.  Eutrcte* 
nant  une  correspondance  h-cs-aclive 
avec  les  savants  les  plus  distingués 
de  l'Italie,  il  avait  formé,  a  grands 
frais,  une  magniûque  collection  de 
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livres  ,  de  médailles  y  d'antiquités , 
et  d'instruments  de  physique  et  de 
mathématiipies.  Il  avait  traduit,  dans 
sa  jeunesse  le  Pastor  fido ,  de  Gua- 
rini ,  en  vers  polonais  ;  et  il  a  laissé 
plusieurs  autres  ouvrages  qui  annon- 
cent une  grande  solidité  de  lugement, 
de  la  piété  et  beaucoup  de  patiio- 
tisme.  Les  deux  principaux  sont  :  I. 
Consultationes  xxv ,  sive  de  vani- 
tate  consiliorum  liber  unus ,  Var- 
sovie, 1700,  in-4^.  Cette  édition  fut 
supprimée  par  ordre  du  roi  Fré- 
déric-Auguste >  dont  la  conduite  j 
est  censurée  ;  mais  l'ouvrage  re- 
parut ^  Leipzig ,  1 702 ,  in-1  a.  Cest 
un  dialogue  dans  lequel  l'auteur  s'at- 
tache à  prouver  la  faiblesse  des  prin- 
cipes pulrliques  qui  régissaient  alors 
les  différents  cabinets  de  l'Europe; 
les  deux  interlocuteurs  sont  la  vanité 
et  la  vérité  :  ce  petit  ouvrage  est 
rempli  de  pensées  solides  et  heu- 
reusement exprimées.  C'est  une  es- 
pèce de  cours  de  politique  dans  un 
cadre  ingénieux.  Bayle  a  cité  le  con- 
seil qu'il  donne  aux  princes  (  Bé- 
ponses  aux  questions  d'un  Provin- 
cial ,  ch.  L^tiii  )  :  «  Hâtez-vous  de 
f ri  ire  la  pai\.  Je  n'ai,  direz- vous ,  au- 
cune raison  de  la  souhaiter.  La  con- 
tinuation de  vos  succès  doit  être  un 
pressant  molif  de  finir  la  guerre; 
augmentant  le  nombre  de  vos  con- 
quêtes ,  vous  augmenterez  le  nombre 
de  vos  adversaires.  Si  la  fortune 
change,  comptez  vos  alliés  parmi 
vos  ennemis.  »  IL  Repertorium  sive 
opuscula  latina  sacra  et  moralia, 
Varsovie,  170 1,  in- l'j.  Les  trois  opus- 
cules que  renferme  ce  recïieil  étaient 
composés  depuis  longtemps  ;  mais 
Lubomirski  les  fit  imprimer,  pen- 
dant sa  dernière  maladie,  comme 
une  espèce  de  profession  des  senti- 
ments qui  l'avaient  guidé  toute  sa 
vie.  Le  premier  est  intitule  :  De  re* 
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s  animi  luiinani  ;  le  second 
nusa  sive  doctrina  fidei  ca- 
œ;  et  le  troisième  :  ^idverbia 
Ua  sive  de  virtute  etfortund, 
lit  de'jà  publié  le  dernier,  en 
;  et  quoiqu'il  ne  Teût  pas  avoué 
[uement ,  on  savait  qu*il  en 
l'auteur.  En  effet ,  la  belle  de- 
u'on  Ut  au  frontispice  :  Amr- 
nuUa  régna  posco  ;  laus  mihi 
pmm  sis  solavirtus ,  renferme 
ramme  de  son  nom  :  Stanis- 
Lubomirius,  magnus  rei  Po- 
mareschalcusAj^  Theomusa, 
»t  une  espèce  de  catéchisme  en 
latins  et  polonais  y  avait  déjà 
en  i683 ,  et  le  texte  polonais 
aillent ,  en  1697  ,  in-4".  On 
s  d'assez  grands  détails  sur  les 
i  poésies  du  même  auteur, 
la  Bibliotheca  po  tarum  polo- 
1  (  par  J.-A.  Zaluski  ).  —  I^ 
;  Théodore  Lubomirski  ,  fils 
écédent ,  entra  au  service  d'An- 
ï ,  et  se  distingua  contre  les  re- 
de  Hongrie.  Comme  il  favori- 
;  parti  de  Charles  XII  en  Po- 
,  les  Saxons  ravagèrent  ses 
héréditaires  :  il  leva  des  trou- 
a  faveur  de  Stanislas ,  et  rem- 
divers  avantages  sur  le  roi 
>le.  Il  servit  ensuite ,  avec  db- 
)n  ,  sous  le  prince  Eugène , 
;  les  Turcs,  Revenu  à  Varsovie 
3o  ,  pour  la  diète  d'élection  à 
4ronne ,  il  réunit  beaucoup  de 
,  et  semblait  devoir  remporter 
lanislas  :  mais  l'arrivée  d'une 
e  russe  à  laquelle  on  n'était  pas 
esure  de  résister  ,  déconcerta 
•étenlions  de  l'un  et  de  l'autre  ; 
a  le  premier  :  Fivat  rex  Au- 
s  III  ;  el  sa  voix  entraîna 
mbiée.  Il  obtint,  en  173G,  le 
de  général  feld  -  maréchal 
riche,  et  mourut  le  G  février 
,  dans  son  çhaleau  de  Yiazdow. 
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Quelques  -  uns  de  sts  Discours  en 
polonais ,  prononcés  dans  les  diètes 
en  diverses  occasions,  sont  insérés 
dans  la  Suada  polona  et  latina  de 
J.  0.  Danegkoviz ,  tom.  i.  —  Le 
prince  George  -  Augustin  Lubomirs* 
Kl ,  frère  de  Stanislas  «  fut  proposé  , 
en  1704,  à  Charles  XII,  pour  rem- 
placer le  roi  Auguste;  mais  le  primat, 
qui  ne  cherchait  qu'à  conserver  plus 
long-temps  l'autorité  pendant  l*in- 
terrègne ,  dit  au  roi  de  Suède,  que 
Lubomirski  était  trop  vieux,  et  qu'il 
aimait  trop  l'argent.  Il  mourut  le  sio 
avril  1706.  W — s. 

LUC  (Saint)  ,  évangéHstc ,  naquit 
à  Antioche ,  suivant  l'opinion  com- 
mune. On  ignore  si  ?>es  parents  étaient 
juifs  ou  païens ,  s'il  élait  de  condi- 
tion libre  ou  s'il  était  esclave;  mais 
on  sait  qu'il  cultiva  tous  les  genres 
de  connaissances  dans  sa  patrie,  alors 
célèbre  dans  l'Orient  par  le  goût  de 
ses  habitants  pour  l'étude  des  lettres 
et  de  la  philosophie.  On  croit  qu'il 
était  médecin ,  et  que  c'est  de  lui  que 
parle  saint  Paul  dans  l'Épi tre  aux 
Colossiens,  iv,i4*  Saint  Jérôme  as- 
sure même  qu'il  excellait  dans  cette 
profession ,  et  qu'il  ne  cessa  pas  de 
l'exercer  jusqu'à  la  fm  de  sa  vie,  au 
milieu  des  occupations  et  des  tra-r 
verses  de  la  prédication  évangéli- 
que.  D'autres  prétendent  que  saint 
Luc  étendit  ses  connaissances  eu 
voyageant  dans  la  Grèce  et  dans 
l'Egypte ,  à  la  suite  d'une  famille 
noble  dont  il  était  le  médecin. Quant 
au  talent  de  la  peinture,  rien  ne 
prouve^  qu'il  en  fut  doué  (  F'.  Luc  a 
SANTo).Saint  Epiphane  semble  dire 
qu'il  fut  un  des  disciples  de  J.  -C. . 
quelque  temps  avant  sa  passion  ; 
mais  Tertuilien,  et  beaucoup  d'au- 
tres, disent  positivement  qu'il  n'a  ja- 
mais connu  le  Sauveur ,  et  qu'il  ne 
s*cst  converti  qn'après  son  ascepsion. 
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Quelques   circonstances  portent   à 
croire  qu'il  entendit  saint  Pau)  à 
Antioche,  et  devint  son  disciple.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  sûr ,  c'est  que  s'ë« 
tant  attache  à  cet  apôtre,  il  fut  le 
plus  fidèle  compagnon  de  ses  tra- 
vaux. L'an  5i  de  J.-C,  ils  s'embar* 
quèrent  ensemble  pour  passer  de  la 
Troade  en  Macédoine  ,  firent  quel* 
que  se'jour  à  Philippes,  et  parcou- 
rurent la  Grèce,  en  évangelisant. 
Saint  Paul  y  écrivant  à  Philemon ,  te'* 
moigne  que  son  disciple  coopérait 
fidèlement  à  l'œuvre  de  Dieu.  Vers 
l'an  56 ,  saint  Luc  fut  envoyé  à  Go- 
rinthe  par  saint  Paul.  En  61 ,  il  le 
suivit  à  Rome ,  quand  l'apôtre  s'y 
/rendit  de  Jérusalem ,  chargé  de  chaî- 
nes; et  il  ne  le  quitta  point  pen- 
dant les  deux  années  que  dura  son 
emprisonnement  y  travaillant  avec 
lui  à  enseigner  la  vraie  doctrine  à 
ceux  qui  venaient  les  visiter.  Il  ne 
jouit  de  la  liberté  que  quand  elle  fut 
rendue  à  saint  Paul  ;  et  lorsque  ce 
grand  apôtre  fut  emprisonne!  pour 
la  seconde  et  dernière /ois,  saint  Luc 
partagea  ses  fers ,  tandis  que  tous  les 
autres  l'abandonnaient.  Apres  le  mar- 
tyre de  saint  Paul ,  suivant  le  senti- 
ment le  plus  probable,  saint  Luc 
Srècha  dans  l'Italie ,  dans  la  Gaule, 
ans  la  Dalmatie  et  dans  la  Macé- 
doine ;  il  passa  par  la  Bithynie ,  se 
rendit  en  Egypte ,  et  revint  dans 
l'Achaïe,  où  il  finit  sa  vie  par  le 
martyre  dans  un  âge  très -avancé. 
L'Église  latine  célèbre  sa  fête  le  18 
octobre.  Nous  lui  devons  le  troisième 
des  quatre  évangiles ,  suivant  l'ordre 
chronologique.  Il  n'est  pas  sûr  que 
saint  Luc  l'ait  écrit  en  Achaïe ,  lors- 
qu'il y  accompagna  Tapôtre  en  53 
et  en  58 ,  ou  que  ce  soit  à  Rome , 
lorsqu'il  partagea  son  premier  em- 
prisonnement. S'il  est  vrai  que  saint 
Paul  parle  de  l'évangile  de  saint  Luc  ^ 
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dans  son  Épitre  aux  Romains  ,  et 
qu'il  l'appelle  sien ,  la  question  est 
décidée,  et  cet  évangile  a  dû  être 
écrit  en  53.  Mais  si  l'on  s'en  rapporte 
aux  titres  de  quelques  manuscrits 
grecs ,  il  aurait  été  écrit  à  Rome  après 
Fannée  61.  Saint  Luc  â  profité  des 
Mémoires  de  ceux  qui  avaient  con- 
versé avec  le  Sauveur  ,  et  des  ins- 
tructions de  saint  Paul ,  sous  la  di- 
rection et  l'inspiration  de  l'esprit 
de  vérité.  Il  insiste  principalement 
sur  ce  qui  a  rapport  au  sacerdoce  de 
J.-C. ,  sans  négliger  des  faits  et  des 
particularités  qu'on  ne  trouve  point 
dans  les  autres  évangiles.  Le  style  du 
sien  est  clair,  élégant  et  varié. On  s'a- 
perçoit que  l'écrivain  avait  reçu  une 
éducation  soignée ,  et  qu'il  avait  cul- 
tivé les  lettres.  Tous  les  philologues 
s'accordent  à  lui  rendre  cette  justice. 
Les  pensées  et  la  diction  ont  une  su- 
blimité qui  étonue  ;  on  y  admire  en 
même  temps  cette  simplicité  qui  fait 
le  caractère  propre  des  écrivains 
sacres.  Il  est  le  plus  long  de  tous, 
et  n'a  cependant  que  ^4  chapitres. 
Les  commentaires  dont  l'évangile 
de  saint  Luc  a  été  l'objet ,  n'offrent 
rien  qui  doive  être  cité.  Nous  di- 
rons seulement  qu'il  a  été  traduit  en 
vers  français ,  par  un  anonyme.  Ri- 
chard Simon ,  dom  Calmet,  Lard- 
ner  et  Mill,  lui  ont  consacré  des  ar« 
ticles  intéressants.  Nous  avons  en- 
core ,  de  saint  Luc ,  les  Actes  des 
apôtres  y  divisés  en  a8  chapitres , 
dédiés  à  Théophile ,  qu'on  présume 
avoir  été  un  personnage  distingué,  et 

S  eut-être  un  disciple  de  l'auteur.  Son 
essein  a  été  de  réfuter  les  fausses 
relations  que  l'on  publiait  sur  la  vie 
et  les  travaux  des  fondateurs  du 
christianisme,  et  de  laisser  une  his- 
toire authentique  des  merveilles  dont 
Dieu  s'est  servi  pour  former  son 
Église.  Dans  les  douie  premiers  cha- 
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pitres  y  il  rapporte  les  actions  des 
principaux  apôtres  ^  depuis  Tascen- 
sîon  du  Sauveur  :  dans  les  seize  au- 
tres, il  s'attache  spécialement  aux  tra- 
vaux de  saint  Paul,  dont  il  avait  e'te' 
le  témoîn  et  le  coopéra teur.  Ce  livre 
est  écrit  en  grec ,  comme  l'évangile. 
On  y  remarque  la  même  élégance , 
les  mêmes  agréments ,  la  même  exac- 
titude y  mais  aussi  les  mêmes  liel>rais- 
mes  et  les  mêmes  syrlacismes.  Per- 
sonne ne  doute,  d'après  saint  Jél'ô  me, 
que  les  Actes  des  apôtres  n'aient  été 
composés  à  Rome ,  pendant  la  prison 
de  saint  Paul,  ou  depuis  son  élargis- 
sement, époque  à  laquelle  finit  le 
récit  de  saint  Luc.  On  peut  voir ,  sur 
ce  livre  canonique ,  les  écrivains  déjà 
cités.  Origène  et  saint  Jérôme  ont 
attribué  à  saint  Luc  la  traduction 
grecque  de  Tépitre   aux   Hébreux  : 
saint  Clément  d'Alexandrie  lui  at- 
tribue la  dispute  de  Jason  et  de  Pa- 
pisque ,  ouvrage  qui  n'existe  plus  ; 
mais  le  tout  sans  aucun  fondement. 
(  F,  Dom  Galmet  sur  la  Bible,  tom. 
VII  j  in-folio.  )  L — b — e. 

LUC  (  Geoffroi  de  ),  trouba- 
dour, né  dans  la  Provence,  au  qua- 
torzième siècle,  d'une  famille  noble, 
avait  étudié  les  Lingues  anciennes 
avec  plus  de  soin  que  la  plupart  de 
ses  contemporains.  Il  enseigna  les 
éléments  de  la  poésie  à  Flandriue  de 
Flassans,  dont  il  était  épris,  et  qu*il 
célébra  sous  le  nom  de  Blanka- 
flour  (  Blanche  fleur  ).  Cette  dame 
lui  ayant  préféré  un  de  ses  rivaux , 
il  se  plaignit  de  son  ingratitude  par 
une  pièce  de  vers ,  dont  Jean  de 
Notre-Dame  a  conservé  quelques 
fragments  (  Fies  des  plus  célèbres 
poètes  provençaux  ).  Flandrine  lui 
répondit  sur  les  mêmes  rimes ,  mais 
sans  chercher  à  se  justiGer,  préten- 
dant que  si  elle  lui  était  reaevable 
de  son  talent  pour  la  poésie ,  elle  lui 
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avait  donné,  d'un  autre  cdté,  d'excel- 
lentes règles  de  conduite,  et  qu'ainsi 
ils  étaient  quittes  l'un  envers  l'antre. 
Ce  raisonnement  fut  peu  du  goût  de 
Geoffroi ,  qui  chercha  des  consola- 
tions à  ses  peines  dans  la  culture 
des  lettres  :  il  fonda  une  sorte  de  so* 
ciété  littéraire ,  qui  s'assemblait  tous 
les  Jours  à  l'abbaye  de  Thoronet ,  et 
dont  Notre-Dame  fait  connaître  les 
principaux  membres.  Geoffroi  mou-^ 
rut  en  i34o.  L'abbé  Millotfait  men- 
tion d'un  Giraud  de  Luc,  dont  on 
a  deux  sincérités  à -peu-près  inintel- 
ligibles. (  V.  V Histoire  des  Trou- 
badours,  tom.  111.  )  W — s. 

LUC  (  Jacques-François  ds  ), 
d'une  famille  originaire  de  Luoqnes 
(  d'où  elle  parait  avoir  pris  son  nom  ), 
et  fixée  à  Genève  depuis  le  quinzième 
siècle,  naquit  dans  cette  ville  en  1698, 
et  mourut  en  1780.  Il  honora  sa 
patrie  comme  citoyen ,  et  se  fit  con- 
naître dans  le  monde  littéraire  par 
deux  ouvrages  en  faveur  de  la  reli- 
gion :  L  Lettre  contre  la  Fable  des 
abeilles  y  in- 12.  (  f^.  Mandeville.  ) 
n.  Observations  sur  les  savants  in- 
crédules (  ï  ) ,  Genève ,  1 76a ,  in-8*. 
Son  plus  beau  titre  de  gloire  est 
d'avoir  été  père  de  deux  fus ,  Guil- 
laume-Antoine de  Luc,  dont  l'ar- 
ticle se  trouve  à  la  lettre  D  (  f^« 
Deluc  ,  XI ,  aï  ) ,  et  le  suivant. 

M — N  — D. 
LUC  (Je  AN- André  de  ),  fils  du 
précédent ,  l'un  des  plus  célèbres 
physiciens  du  dix-huitième  siècle, 
naquit  à  Genève,  le  8  février  1727, 
Après  avoir  fait  un  cours  d'études 
très-soigné ,  il  fut  destiné  au  com- 
merce: mais,  entraîné  vers  les  scien- 
ces par  soà  penchant  et  par  une 
aptitude  marquée,  il  sut  partager 


(i)  Cm  MTMito  MiDt  Did«n>t ,  VoUaire  | 
tOle^MU*.  Hnbcr,  etc. 
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son  temps  entre  ses  e'tudes  favorites 
et  les  travaux  de  son  état;  et  ce  fut 
ainsi  que  s'écoulèrent  les  quarante- 
six  premières  années  de  sa  vie ,  pen- 
dant lesquelles  il  ne  sortit  de  sa  pa- 
trie que  pour  quelques  voyages  d'af- 
faires dans  les  pays  voisins  et  poMr 
des  excursions  scientiGques  dans  les 
Alpes.  Cependant  il  avait  déjà  jeté 
les  fondements  de  sa  réputation,  en 
publiant  d'importants  ouvrages  ;  et  il 
a  commencé  avec  son  frère ,  Guillau- 
me-Antoine de  Luc ,  cette  belle  col- 
lection d'histoire  naturelle ,  et  prin- 
cipalement de  minéralogie ,  qui  a  été 
successivement  augmentée  par  les 
deux  frères,  et  par  le  fik  du  dernier, 
chez  lequel  elle  se  conserve  à  Genè- 
ve. Jean-André  de  Luc  a  laissé  aussi 
dans  sa  patrie  un  souvenir  honora- 
ble de  la  part  qu'il  eut  aux  affaires 
publiques,  comme  citoyen  et  comme 
membre  du  conseil  des  Deux-cents , 
et  de  l'intérêt  qu'il  ne  cessa    d'y 
prendre  depuis  le  moment  qu'il  s'en 
éloigna ,  pour  ne  revenir  qu'une  seule 
fois  y  passer  quelques  jours.  Un  dé- 
rangement dans  sa  fortune  sembla 
n'être  pour  lui  qu'une  occasion  fa- 
vorable de  se  livrer  tout  entier  à  sa 
véritable  vocation ,  et  de  mettre  en 
usage  cette  philosophie  pratique  et 
cette  égalité  d'amc  qui  étaii  un  des 
traits  dominants  de  son  caractère  , 
et  qu'il  devait  à  un  profond  senti- 
ment religieux,  autant  qu'à  sa  dou- 
ceur naturelle.  Il  partit  pour  l'An- 
gleterre, en  1773,  y  fut  très-bien 
accueilli,  devint  lecteur  de  la  rei- 
ne,  et  y  ûxa  sa  résidence.  Depuis , 
il  fit  plusieurs  vovages,  en  Suisse , 
en  France,  en  Hollande,  en  Allema- 
gne :  il  passa  dans  ce  dernier  pays 
six  années  (  1798-1804  )-,  parcou- 
rut encore  l'Angleterre,  en  observa- 
teur, de  1804  à  1807,  et  mourut  à 
Windsor,  le  7  novembre  1817,  âge 


LUC 

de  91  ans.  Étant  à  Gottingné,  en 
1 798 ,  il  fut  nommé  professeur  ho- 
noraire de  géologie  ;  mais  il  n'en  a 
jamais  exercé  les  fonctions.  J.-A. 
de  Luc  était  correspondant  de  l'aca- 
démie des  sciences  de  Paris,  mem- 
bre de  la  société  royale  de  Londres , 
et  de  plusieurs  autres  sociétés  sa- 
vantes. Il  a  enrichi  la  géologie  et  la 
météorologie  de  plusieurs  décoover- 
tes  intéressantes  :  il  a  construit  un  hy- 
gromètre ,  substitué  le  mercure  à  l'es- 
prit de  vin  dans  le  thermomètre  de 
Réaumur ,  et  il  a  beaucoup  contribué 
à  rendre  familière  la  mesure  de  la 
hauteur  des  montagnes ,  par  le  baro- 
mètre portatif  dont  il  est  l'inventeur. 
Ce  qui  distingue   éminemment  de 
plusieurs  des  philosophes  de  son 
temps ,  ce  savant  respectable,  c'est  le 
caractère  religieux  dont  il  a  empreint 
tous  ses  écrits.  Ayant  observé  qu'une 
des  objections  le  plus  souvent  répé- 
tées contre  la  révélation ,  était  une 
prétendue  contradiction  entre  le  ré- 
cit de  Moïse  et  les  phénomènes  géo- 
logiques, il  s'appliqua  à  la  défendre 
sous  ce  rapport.  De  là  ces  essais ,  re- 
nouvelés si  souvent  et  avec  un  zèle 
infatigable,  pour  montrer  l'accord  de 
ce  que  la  géologie  moderne  contient 
de  plus  avéïé  avec  la  théologie  phy- 
sique de  Muïse;  et  quel  que  soit  le  ju- 
gement définitif  des  savants  sur  les 
diverses  hy])othèscs  que  cet  habile 
physicien  a  défendues  ,  avec  une 
profondeur  et  une  solidité  de  savoir, 
reconnues  par  ses  adversaires  eux- 
mêmes  ,  il  en  résulte  toujours  que 
nos  livres  saints  ne  sauraient  être 
attaqués  de  ce  coté.  Soixante  -  dix 
années  de  méditations  et  de  travaux , 
poursuivis  avec  autant  de  bonne-foi 
que  de  [lersévérance,  avaient  produit 
en  lui  une  conviction  intime  et  tou- 
jours croissante-,  qui  n'eut  pas  besoin 
de  se  fortifier  par  d'autres  autorités , 
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formait  elle-même  une  aiUorile' 
imposante  :  mais  ce  ne  fut  pas 
ie  et  une  gloire  mc'diocres  pour 
pectable  vieillard ,  que  de  voir 
illustre Cuvicr,  conduit  par  ses 
recherches  aux  mêmes  rësul- 
ît  d'entendu  ce  savant  rendre 
leine  justice  à  la  sagacité' ,  à 
titude  de  ses  observations ,  aux 
es  rendus  par  lui  aux  sciences 
û\es ,  et  le  mettre  sur  la  même 
que  les  Werner  et  les  Dolo- 
(  dans  son  Rapport  historique 
fs  progrès  des  sciences  iiatU' 
,  depuis  1789,  Paris,  1810  ). 
ite  aes  ouvrages  de  J.  A.  De 
st  très-étendue  :  nous  indiqué- 
es principaux,  en  les  classant 
*s  les  sujets.  —  Sur  la  Méte'o- 
€  :  I.  Recherches  sur  les  modi- 
}ns  de  V atmosphère  on  Tliéoriè 
aromètres  et  des  thermomè- 
Genève,  177^^,  '^  vol.  in-4**. , 
,  1784,  4  vol.  iu-8".  Cet  ex- 
t  ouvrage,  dit  Lalaiidc  (  Bi- 
^aphie  astronomique  ) ,  est  un 
complet,  renfermant  les  re- 
hes  les  plus  ingénieuses  et  les 
leuves,  spécialement  la  dccou- 
du  rapport  exact  entre  les  hau- 
du  baromètre  et  celles  des  mon- 
î.  II.  Relations  de  dijfèrents 
^es  dans  les  Alpes  du  Fauci- 
par  MM.  D.  et  D. ,  Maestricht , 
,  in- 12.  C'est  la  relation  des 
;es  faits  par  les  frères  De  Luc, 
Pierre-Gedéon  Dentand  (  F.  ce 
,etce  dernier  en  fut  le  principal 
teur.  m.  Nouvelles  idées  sur 
'téorfjlogie ,  Londres,  1786,  3 
i-8<*.  I V.  Introduction  à  laphjr- 
terrestre  par  lesjluides  expan- 
(  précédée  de  deux  Mémoires 
théorie  chimique  moderne,  où 
irche  à  combattre  Thypothèse 
composition  de  Teau  ) ,  Paris , 
,  iû-o®.  Y.  Traité  élémcntai- 
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re  sur  le  jUdde  galvanique ,  Paris  y 
i8o4,  iu-8**.  —  Sur  la  géologie, 
VI.  Lettres  physiques  et  morales 
sur  les  montagnes  et  sur  Vlùstoire 
de  la  terré  et  de  V homme ,  adres- 
sées à  la  reine  de  la  Grande-Bre- 
tagtie^  la  ILiye ,  1 778-80,  G  vol.  iu- 
8°;  C'est  prmcipaicment  dans  cet 
ouvrage  curieux  ,  qu'il  montre  l'ac- 
cord de  l'histoire  Mosaïque  avec 
rhistoii*e  naturelle  du  globe.  Il  y 
expose  ses  idées  sur  les  six  jours  de 
la  création,  qu'il  regarde ,  non  com- 
me des  périodes  de  24  heures,  mais 
comme  des  séries  d'opérations  qui 
ont  dû  précéder  l'état  actuel  du  glo- 
be ,  et  dont  chacune  comprend  plu- 
sieurs siècles,  ou  même  des  milliers 
d'années.  11  essaie  d'expliquer  Tévé* 
nement  du  déluge  par  des  cavités 
qui  s'étant  affaissées  sous  l'ancien 
continent,  ont  formé  le  lit  actuel  de 
la  mer ,  tandis  que  sou  ancien  fond , 
devenu  terre  ferme,  traversée  de 
chaînes  de  montagnes  jadis  sous- 
marines,  nous  explique  la  présence 
des  animaux  fossiles,  à  tous  les  de- 
grés de  l'élévation  de  nos  continents , 
nés  après  le  déluge.  En  étudiant  le 
monde  physique,  il  ne  néglige  pas  le 
monde  moral  ;  et  son  livre  est  entre- 
mêlé d'observations  intéressantes  sur 
les  habitants  des  pays  qu'il  a  visités. 
Quelques  lettres,  dans  les  tom.  11  et 
V  ,  sont  de  Guillaume  -  Antoine  De 
Luc.  VIL  Lettres  sur  quelques  par- 
ties de  la  Suisse ,  adressées  à  la 
reine  de  la  Grande-Bixtagne^  in- 
80.,  1785.  VIIL  Lettres  sur  ^his- 
toire physique  de  la  terre ,  adres- 
sées au  professeur  Blunienbach ,  et 
publiées  par  Émery,  supérieur-géné- 
ral de  la  congrégation  de  Saiut-Sul- 
pice,  Paris,  I7Ç)Ô,  in-8«.  C'est  le 
résumé  d'une  trehtaine  de  lettres 
adressées  à  M.  La  Méthcrie ,  dans  le 
Journal  de  physique,  années  179O1 
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1701  Cl  I7;i8.  Os  lettres,  où  l'au- 
rcur  t-xpuse  ses  'vUen  sur  k  iihy^ique 
de  U  terre  ,  coiitieiincnt,  plurùl  que 
l'ourraRe  suivant,  de  vdrilubles  èîe- 
mcnU  lie  g<^a!ogie.  De  Luc  s'y  est 
rejserrc  lUvJtitagu ,  et  y  a  mis  plus 
de  inetboile  et  de  clarté.  IX.  Traité 
élément lùre  de  gèuloftie,  puldié  cii 
aogluisà  Loudres,  ibot),  in-8".,et 
en  franç:iis,  à  Paris,  inâme  iinuee. 
Cet  ouvra[;e  ,  coiople'ment  du  préce'- 
daut,  a  pour  objet  la  r^utatiou  du 
syslëniedcdeuxsavaots  anglais,  Hut- 
tonet  Playfair,  qui  attribuent  â  l'ac- 
tion d'un  feu  souterrain  l'dtévatioii 
de  nos  mnuta^es,  et  au  courant  des 
eaax  le  creuscuient  des  ralldes  ,  ce 
qnï  les  conduit  à  donner  à  nos  con- 
tinents une  ancienneté  considérable. 
De  l.uc,  au  contraire ,  conclut  avec 
Dolomieu ,  (]uc  l'e'lat  de  nos  con- 
lineots  n'est  pas  ancien,  et  qu'il  n'y 
a  pas  long-temps  qu'ils  ont  cle'  don- 
na à  t'einpire  de  l'homnic.  —  De 
Luc  continua  ses  vuvaqcs  jusqu'à 
Vice  de  8a  ans ,  et  en  publia  de  nou- 
veUes  relations  en  aniïiais.  \.  Foya- 
(tes  dans  fc  JVord  rie  i  Europe,  con^ 
tenant  des  ot/servnlions  sur  iptel- 
ques  parties  des  eûtes  de  la  mer 
Bt.Uique  ,  et  de  ta  mer  du  Nord, 
Londres,  1810,  3  vol.  in  -  8°.  XI. 
FograffTs  géologii/ues  dans  iptelqites 
parties  de  la  France ,  de  la  Suisse 
et  d^  V /iUemagne ,LoDdte%,  181 3, 
Yol.  in -8",  XU.  Dans  sa  quatrc- 
ngtdiiitmeanuee,!!  donna  encore 
an  abrégé  da  géolngio,  <io't  est  peut- 
être  un  de  ses  meilleurs  ouvrages.  — 
Enfin,  il  publia,  pendant  son  der- 
nier si^jour  en  Allemagne,  <{uel<]ucs 
écrits  consacrû  à  la  religion.  XIIL 
Lettres  sur  tèducation  religieuse 
de  Venfance ,  précédées  et  suivies  de 
détails  AH(or{(/«ci,  Berlin,  1799, 
in-8-.  XIV.  Il  avait  fait  une  élude 
particolil:rc  de  Dacoa  ;  et  il  admiiait 
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surtout  dans  ce  beau  génie  l'aceonl 
du  scepticisme  philosopbique  avn: 
uQc  soumission  sincère  aux  croyan- 
ces religieuses.  Hais  ayant  cru  re- 
marquer que  le  traducteur  fr&Dçaîs 
des  ouvrages  de  Bacon  (Ant.  LasaLle) 
cnavaîl  fait  disparaître  tilusieurs  pas- 
sages en  faveur  du  cbrisLÏanïsmc , 
d  s'en  plaignait  daus  une  brochure 
irês-vivc:  Bacontelquilest,ouDi 
nanciation  d'une  traduction  frat- 
caise  des  ouvrages  de  ce  philofo- 
phe,  etc. ,  Berlin  ,  i8no;  brocl»it> 
iR-8''.,  qu'il  fit  suivre,  deuK  ansapié, 
du  Précis  de  la  philosophie  de  Ba- 
con ,  et  des  progrès  qu'ont  fmts  lu 
sciences  naturelles,  Paris,  i8«l, 
avol.in-8°.;  ouvrage  d'un  grand  in* 
têrét.  >L  deoouard  .1  montré  que  le 
physicien  genevois  avait  Hé  culntat 
trop  loin  par  son  /tie  (V.  C«taL 
de  la  bibl.  d'un  amateur,  1,  ig3  J. 
De  Luc  eut  avec  un  p.isteur  distingué 
de  Hcrlin,  S.  Teller,  une  cotres- 
pundanre  sur  le  cliristianisme ,  qui 
donna  lieu  à  quatre  petits  ouvnget 
publies  â  Berlin  et  ;i  Hanovre ,  n 
iSoi  et  i8o3.  Enfin,  parmi  uni 
foule  d'Articles .  de  Mémoires ,  tle 
Dissertations  d^Di  les  Journaux  At 
physique  ei  des  .savants,  dans  lo 
Transactions  pMlosoplût/u^s ,  daiu 
If  Bccueil  de  l  académie  des  teien- 
ces,  etc.,  etc.,  nous  remari^uoits ai 
Mémoire  siu'  la  question  propoiM, 
en  i^tji.parracadéoiiede  Haritnt 
u  Eit-il  raisonnable, est-il  ne'ccscailC 
u  ou  utile  de  se  livrer  à  U  reclnreb* 
»  d'un  principe  primitif  et  taûrasi 
>  de  l'obligation  morale  ,  dwfui 
a  pourraient  »e  déduire  tons  les  de 
»  voirs?  et  dans  ce  cas .  ijurt  est  rt 
D  principe?  0  Ce  M^'iui.i..  .jn  i.r 
fut  pa»  couronne, -1  <!'  i..;' 

tête  des  Lettres  à  lili 

y  voit  l'ensemble  des  nli  1  -l.  !).■  [.m 
sur  la  religion,  sur  la  itcccisilc  dcU 
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finn,  comme  seul  fondement 
de  toufe  ubli{;atioti  morale,  et 
mporlaiice  relif;ieusc  des  sys- 
l|(éologi([iies  ;  et  Ton  y  trouve 
'Cis  d'outreliens  trcs-curieux  de 
ir  avec  Voltaire  et  J.-J.  Rous- 

M — V — D  et  W — s. 
C  DE  BRUGES  (  François  ) , 
ir  de  Louvain  ,  doyen  de  l*e- 
dc  Saiut-Omer ,  ué  en  1 552  , 
it  en  lOiQ.  11  posse'ddit  plu- 
langues  ,    surtout    le  grec , 
eu  ,  le  cbaldaique  et  le  sy- 
.  On  a  de  lui  :  I.  Commen- 
n  Éi^angelia ,  Anvers ,  1 606  , 
et  1713  y  5  tom.  en  3  vol.  in- 
irtant  à  la  fin  :  Notaruin  ad 
î  lectiones  in  iv  Ei^angeliis 
rentes  libeUus  duplex,  quorum 
tBcœ ,  altero  latinœ  varietates 
antur,  Plantin ,  qui  connaissait 
fond  savoir  de  Luc  de  Bruges 
es  Livres  saints  ,  lui  avait  de- 
é  des  scolies  sur  le  Nouvcau- 
ment ,  semblables  à  celles  qui 
:é  publiées  sur  TAncieu ,  sous 
n  de  Vatable.  Luc  étendit  un 
re  plan,   saus  trop  s'écarter 
loins  des  intentions  de  Plantin. 
rand  objet  e^t  de  recbcrcber  la 
cation  propre  des  mots;   et 
tîussit  admirablement ,  au  gitl 
ritiques  et    des  scoliastes  de 
i  les  communions.  II.  Nota- 
î  in  sacra  Biblia  ,  quibus  va- 
adiscrepantibiis  exemplaribus 
iiscuiiuntnr  ,  Anvers  ,  1 58o , 
.;  ibid. ,  1 583 ,  in-fol.  ;  Leipzig, 
,  in-foi.  Rien  de  plus  judicieux 
plus  exact  que  ces  notes  ,  dit 
:teur  Mill.  111.  Fariœ  lectiones 
is  et  novi  Testamenli  vulgatœ 
E  editionis  collecUe ,  et  cum 
ibiL!  syriacisy  bibliis  refiUs^ve- 
ique  Ecclesia  patrum  et  scrip- 
t  versiombus  et  explicalionibus 
tœ,  Ccst  la  bible  de  Louvain , 
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à  laquelle  il  travailla  de  concert  avec 
ses  confrères ,  et  dont  il  composa  U 
préface,  ï58o-i583.  IV.  Sacwruni, 
Bihliorum  vulgatœ  editionis  Con» 
cordttntiœ  ,  Anvers ,  1(517,  in-fol.  ; 
imprimées  un  grand  nombre  de  fois. 
Cos  concordances ,  inventées  dans 
le  treizième  siècle  (  ^.  Hugues  de 
Saint  Guer  ) , ont  été  perfectionnées 
d'abord  par  Luc  de  Bruges  ,  et  cor- 
rigées depuis  par  plusieurs  savants. 
V.  Loca  insifcniora  Romance  cor" 
rection'S  in  lot,  Bibliis  jussu  Sixti 
V.  recognitis  observata ,  Anvers  , 
i6o3,  in  -  VI,  VI.  Biblia  hebrœa 
et  latina  Ariœ  Montant ,  Genève  y 
1609  et  1619,  avec  des  corrections 
de  Luc,  qui  eut  part  à  la  polyglotte 
d'Anvers  et  à  toutes  les  entreprises 
bibliques  de  son  temps.  VIL  Sermons 
et  Oraisons  funèbres  de  trois  évé- 
qnes  de  Saint-Omer  ,  Anvers,  in-8<». 
(  r.  Valère  André.  BibUoth.  belgic.  ) 

L B K. 

LUC  de  TUY  (  Lucas  Tudensis), 
liistorien  ecclésiastique,  né  à  I^éon  , 
en  Espagne ,  au  commencement  du 
treizième  siècle,  avait  l'esprit  vif  et 
pénétrant ,  et  un  grand  désir  d'ac- 
quérir des  connaissances.  Après  avoir 
reçu  le  diaconat,  il  visita  l'Italie ,  la 
Grèce  et  la  Palestine ,  et ,  à  son  re- 
tour ,  fut  élevé  sur  le  si(^e  épiscofial 
de  Tuy  ,  dans  la  Galice ,  qu'il  oc- 
cupa depuis  1239  jusqu'à  l'année 
ia88  ,  où  il  mourut.  Luc  de  Tuy 
était  l'ami  de  Roderic  Ximénès ,  si- 
vantarcbevéque  de  Tolède,  et  d'Kloi , 
le  second  des  supérieurs  généraux 
de  l'ordre  de  S.  François.  Il  a  re- 
fondu la  Chronique  connue  sous  le 
nom  de  saint  Isidore  de  Séville ,  et 
l'a  continuée  depuis  Tan  G80 ,  où 
l'avait  laissée  Julien  de  Tolède  , 
jusqu'à  ia3G:  cette  Chronique  est 
partagée  en  quatre  livres  ,  dont  une 
pallie  du  troLsième  et  le  quatrième 
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sont  de  notre  auteur  ;  elle  a  été  con- 
tinuée par  un  anonyme ,  jusqu'à  Pan 
I  '174 ,  et  traduite  en  espagnol.  André 
Scnott  l'a  insérée  avec  des  notes , 
dans  le  tom.  iv  de  VHispama  illus- 
trata.  On  a  encore  de  Luc  de  Tuj  : 
I.  De  alterd  vitd  y  Jideique  con- 
troverdis  adversàs  Âtbigensium  er- 
rares  libri  très ,  Ingolstadt ,  1611, 
in-4^*  Le  manuscrit  de  cet  ouvrage 
avait  été  adressé  par  le  jésuite  Ma- 
riana  à  son  confrère  Grctscr,  qui  le 
fit  imprimer.  Il  a  été  inséré  avec  des 
notes  de  Mariana  ,  de  Gretser  et  de 
Schott ,  dans  les  différentes  éditions 
de  la  Bibliothèque  des  Pères,  et 
dans  les  OEwres  de  Gretser,  t.  xii. 
Ce  traité  de  controverse  est  fort  es- 
timé. IL  Fita  S,  Isidori  Jlispa- 
lensis  (  saint  Lsidore  de  Scville),tft 
Miracula  et  historia  translationis , 
etc.  ,  imprimés  avec  les  notes  du  P. 
Heusrhenius ,  dans  les  j4cta  sanctor. 
au  4  avril ,  et  sans  les  notes ,  dans 
les  Âcta  SS.  Ord,  Benedictini  du  P. 
Mabillon ,  tom.  2.  W — s. 

LUC  DE  VANANT ,  savant  Armé- 
ménieu  du  dix  •  septième  siècle ,  fit 
ses  premières  études  dans  sa  patrie , 
et  se  rendit  à  Rome  pour  les  achever, 
puis  à  Amsterdam ,  où  Thomas  de 
Vanant,  son  oncle,  avait  une  impri- 
meriearméniemie.  Devenu  maître  de 
cet  établissement ,  eu  1695 ,  il  y  fit 
imprimer  un  grand  nombre  de  livres 
à  1  usage  de  sa  nation  :  L  Concor- 
dance des  Calendriers  romain , 
arménien  ,  turc  et  juif ,  i  vol. 
in- 16,  likjS.  IL  Arithmétique  à 
Fusage  des  négocions,  avec  un 
Traité  des  changes  et  des  mon- 
naies de  tous  les  pays ,  i  vol.  in- 1 2 , 
i(>99.  II L  Un  Nouveau-Testament 
arméfùcn,  1698 ,  in  -  12.  IV.  Une 
Mappemonde ,  avec  une  carte  d'Ar- 
ménie, etc,  1695, — Plusieurs  Armé- 
niens j  du  nom  de  Luc ,  ont  eu  de  la 
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célébrité.  —  Luc ,  évéquc  de  Tîflis , 
dans  le  quinzièmesiëcle ,  fut  assassiné 
par  le  gouverneur  de  cette  ville ,  qui 
voulut  s'emparer  de  ses  immen&es 
richesses.  Ce  prélat  est  auteur  d*im 
poème  sur  le  bonheur  des  Anges  et 
des  Saints  dans  le  Paradis.  —  Luc 
de  Garin  (  ou  d'Arzroum  ),  conser- 
vateur d'une  bibliothèque  au  monas- 
tère d'Aghthamar  (  dans  une  ile  da 
lac  de  Van  ) ,  réussit  à  la  souslnire 
aux  fureurs  de  Tamerlan ,  en  la  ca- 
chant sous  terre ,  enfermée  dans  des 
tonneaux.  —  Luc  de  Gegjhi  se  livra 
à  l'enseignement  dans  le  seixième 
siècle,  forma  un  grand  nombre  d'é- 
lèves j  et  publia  divers  écrits ,  entre 
autres ,  une  espèce  de  Traité  d'astro- 
nomie ,  ou  de  Calendrier ,  en  vers 
arméniens.  Z. 

LUCA  (  Ignace  de  ) ,  piéographe 
allcmaud ,  né  à  Vienne  en  i  ^46 , 
s'applir(ua  avec  beaucoup  de  zèle  â 
l'étude  du  droit  et  de  la  statistique 
des  différents  états  de  l'Empire  ger- 
manique. Après  avoir  professé,  pen- 
dant plusieurs  années,  la  géographie 
et  l'histoire  au  lycée  de  Liutz  et  à 
l'université  d'Inspnick,il  abandonna 
la  carrière  de  l'enseignement,  pour 
se  livrer  au  travail  de  cabinet,  re- 
vint à  Vienne  en  1 784  ,  et  resta  sam 
emploi  jus<|u'en  1795,  qu'il  acrcpta 
la  chaire  de  statistique  au  roll(S;« 
Thérésien.  Il  mourut  le  24  ^vril 
1 7^)8.  On  a  de  lui  un  grand  numhrf 
d'ouvrages,  tous  en  allemand,  mais 
superficiels  cl  pou  exacts  ,  euti-c  au- 
tres: I.  L'Autriche  savante,  ou  Ca- 
talogue des  écrivains  et  des  artistr« 
autrichiens  vivants ,  Lintz  ,  1776, 
:2  vol.  in-8'».  IL  Connaissance  des 
Etats  mitrichiens ,  Vienne  ,  i78«), 
vol.  in-8«.  III.  Etat  de  la  viÙe  de 
rienncy  sous  le  règne  de  rem|>cniir 
Joseph  II,  Leipzig,  ^787,  in-8*. 
IV.  lACtures  historiques  et  statis- 
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»our  ia  connaissance  des 
l'Autriche ,  Vienne  ,  1789- 
^ol.  in-8''.  V.  Manuel  géo- 
'£  des  États  aulrichiens  , 
790-92  ,  6  vol.  iii-S^,  VI. 
ditiijue  ,  ibid. ,  1 789-95 , 
Q-S»*.  VIL  Leçons  sur  la 
ion  de  la  monarclûe  autri" 

ibid. ,  1 79*2 ,  in-8«.  VÎII. 
la  justice ,  ibid. ,  1 793-95 , 
i-S*^.  IX.  Exposition  des 
iques  de  la  monarchie  au- 
^,  en  trente  tableaux, ibid., 
-fol.  X.  Connaissance  pra- 
:  états  de  V Europe  ,  ibid. , 
Q-S".  XI.  Fragments  de 
M? ,  ibid.  ,  1 797  ,  in-8'>. 
jquesînémorubltfs  du  règne 
^reur  François  II,  t.  i^**". , 
J98  ,  in-80.  Ce  volume  est 
[ait  paru.  —  Luc  a  (  Je.in- 
) ,  cardinal ,  ne  dans  la  Ba- 
ie parents  obscurs,  et  mort 

à  rage  de  soixante-six  ans  , 

l.l^ts Notes  sur  le  concile 
;.  II. Une  /?c?Zrt/io/z  curieuse 
ir  de  Rome  ,  i(k)0  ,  in-4*'. 

compilation  sur  le  droit 
[que ,  inlitulce  :  Thciitrum 
t  veritalis ,  i:i  vol.  in-fol. 

W— s. 

SANTO,  peintre  Floren- 
issait  au  neuviv-inc  siècle; 
norassc;  la  vie  rclij»icuse,  et 
L  donner,  p.-rla  sainteté  de 

nom  (U*  S.iint.  ('/est  lui  qui 
ntcnant  |)our  Tauteur  des 
le  la  f^iargc  a'.'cc  V Enfant- 
ue  l'on  voit  à  Hulopjiic  ,  et 
se  de  Sainte-Marie-Majeure 
•t  que  Topinion  vuiiiçaire  at- 
'evaugelistc  saint  Luc.  Un 
ejeler  cette  croyance  popu- 
>l  qu'il  est  certain  qu'avant 
3u  cinquième  sicrie,  il  n'y 
l'exemple  d'iuiage  de  la 
ce  l'Eufant-Jcsus.  Jusqu'à 
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cette  époque  elle  est  toujours  repré- 
sentée seule  ,  les  mains  jointes  et  ea 
oraison ,  comme  on  peut  s'en  con- 
vaincre par  les  nombreux  bas-reliefs 
des  premiers  temps  du  chrbtianisme 
qui  existent  encore  eu  Italie  ,  et  qui 
ornaient  les  sarcophages  des  fidèles 
de  la  primitive 'église.  D'ailleurs  les 
tableaux  dont  il  est  question,  ressem- 
blent ,  pour  la  manière  et  la  compo- 
sition, à  plusieurs  autres  du  même 
siècle ,  également  attribues  à  notre 
peintre.  On  peut  ajouter  même  qu'à 
celui  que  Ton  conserve  à  Bologne, 
on  voit  encore  distinctement,  sui- 
vant le  témoignage  d'Ânt.  Masini, 
Tinscription  suivante  :  Opus  Lucas 
cancellarii,haL  ti'adition qui  attribue 
à  saint  Luc  des  portraits  de  la  Vierge 
ou  du  Sauveur,  e'tait  cependant  repan- 
due  bien  ante'rieurement  en  Orient. 
Eusèbe  se  lait,  il  est  vrai;  mais  Théo- 
dore lecteur  ,  qui  florissait  en  527  , 
raconte  que  l'impératrice  Eudocie  en- 
voya de  Jérusalem  à  Pulchérie  une 
image  de  la  mcre  de  Dieu,  que  saint 
Luc  avait  peinte.  Nicéphore  Caliste, 
qui  écrivait  vers  la  fin  du  treizième 
siècle ,  rapporte  la  même  chose  ;  et 
le  portrait  qu'il  trace  de  la  physio- 
nomie de  la  Vierge  (  Hist,  eccles, 
lib.  II. ,  c.  23  ) ,  sur  la  foi  d'un  cer- 
tain Épiphane,  répond  si  exactement 
à  l'image  attribuée  à  saint  Luc,  et 
conservée  à  Monte-  F'ergine^que  de 
bons  auteurs  ne  doutent  pas  qu'elle 
n'ait  servi  de  prototype  à  cette  des- 
cription {Dizionario  istorico,  Bas- 
sano,  i796,t.x,p,  119);  à  moins 
({u'ou  ne  suppose  le  tableau  fait  d'a- 
près la  description  même.  La  tradi- 
tion de  l'dbbaye  de  Monte- Fergine, 
fondée  en    1119  (  ^.  Guillaume, 
XIX  ,  I  iG  ) ,  était  que  ce  tableau  y 
fut  apporté  en  i3io,  par  Catherine 
de  Valois ,  bru  de  Charles  II,  roi  de 
Naples.  et  arricrc-petite-fille  de  Tem- 
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pereur  Baudoiiin  II ,  qui  avait  ap- 
porté cette  relique  de  Gonslantiiio- 
plc  i  lorsqu  il  abaodoDna  cette  capi- 
tale en  I  at36.  Les  images  de  la  Vierge 
conservées  à  Sainte-Marie -Majeure 
k  Rome,  au  palais  Tiziano  à  Ve- 
nise ,  à  l'église  dé  Saint-Marc  d'A- 
lexandrie d'Ée^te ,  et  au  bonrg  de 
Sardegna  au  Mont-Liban ,  ont  aussi 
en  leur  faveur  d'anciennes  traditions. 
On  croit  que  Henri  Valois  y  dans  ses 
notes  sur  Èusëbe,  publiées  en  iGSg, 
est  le  premier  auteur  catholique  qui 
en  ait  révoqué  en  doute  l'authenti- 
cité. Consultez,  pour  plus  de  détail , 
V Allas  Marianus  (  F.  Gumppen- 
BÉRG  )  ;  le  Sjrntagma  de  imaginibus 
non  manufactis  deque  aliis  à  S. 
Lucd  pictis,  par  Gretser,  Paris  , 
ïô'X^  y  in-fol. ,  et  dans  ses  œuvres 
XV,  t&o5  :  Asscmani  (  Jos.  )  Calend, 
imiV.  y ,  3o6  ;  Lami ,  De  imagini- 
hus  vulgb  iS.  Lucœ  tribut is  ;  Fro- 
va  ,  De  sacris  imaginibus  ,  Ve- 
nise, 1750  ;  L.  Crespi ,  Disserta- 
zione  anticriticay  Faenza ,  177^); 
et  D.  M.  Manni ,  Del  vero  pitture 
Luca  Santo  ,  Florence  ,  i  "^iV^  ;  id. 
DelTerrore  che  persiste  nelV  attri- 
buirsi  le  pitture  al  S.  Es^an^eUs- 
ta^  ibid.  i']^.  P — s. 

LUCAn*^  (  AnnœuS'Marcus  Lu- 
canus  )  naquit  à  Cordoue,  colonie 
romaine  de  l'Andalousie,  Tan  de 
Rome  79'i  (  ou  38  de  J.  -  C.  ) ,  sous 
remiiire  de  Caligula.  Son  pcrc.  An- 
UiTus  Mêla,  chevalier  romain  ,  était 
frërc  du  philosophe  Sénèque  ;  et  lo 
jeune  Lucaiu  reçut  la  plus  savante 
éducation ,  dans  cette  famille  où  Ta- 
mour  des  lettres  se  joignait  à  tout  le 
feu  de  rimagination  espagnole.  Sa 
gloire  fut  précoce;  rt  son  génie, 
qu'une  mort  funeste  devait  arrêter 
si  vile  y  n'eut  que  le  temps  de  mon- 
trer de  la  grandeur,  sans  naturel  et 
sans  vérité  :  car  le  godt  de  la  sim- 
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plicité  appartient  raremi 
uesse;  et  dans  les  arts ,  !< 
presque  toujours  le  fnii 
et  de  la  maturité.  Lucaii 
d'ailleurs  au  milieu  de  1. 
des  lettres,  précipitée  p 
tude  publique ,  et  par 
éloquence  des  rhéteurs, 
çait  les  mâles  accents  d* 
romaine.  Les  lettres  subi: 
Rome  la  protection  de  I 
philosophie,  qui  s'était  fli 
duire  et  d*iuspirer  le  je 
du  monde ,  s'avilissait  d 
figurait  parmi  les  passe- 
cour.  Néron  ,  qui,  dans 
moments  où  il  préludait . 
par  toutes  le^»  fantaisies 
absolu,  était  acteur  ,  : 
poète,  accueillit  les  ta] 
cain.  Il  le  fil  questeur, 
combla  de  faveurs ,  et  v 
rbonorer  de  sa  rivalit 
jeu\  littéraires  que  l'em] 
établis ,  Lucain  chanta 
d'Orphée  aux  enfers ,  « 
métamorphose  de  NioLc 
mauvais  poêle,  est  ur 
concurrent;  cl  il  paraît 
encore  plus  poète  (pic 
ayant  eu  rauclaoc  de  n 
palme  ,  perdit  le  mérite 
niières  llalleries.  11  ne 
encore  de  ces  adulalio 
lèbres  qui  déshonorent 
cernent  de  la  Pharsalc,e 
pas  moins  chocjuaiites  ] 
vais  goût  que  parla  bas 
peut  en  assigner  Tépo* 
ignore  si  elles  se  rapp 
coniniencements  de  Nér 
quelque  vertu ,  ou  si  elle 
a  Néron  déjà  coupable 
goûtante  servilité,  on  c 
qu'elles  ont  été  faites  pi 
connu  et  redouté.  Jamai 
ne  fut  ainsi  loué.  Au  rc 
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îcnne  tradition,  nu  vers  <le 
iphatique  apothéose  avait 
pare,  dans  l'esprit  de  rem- 
la  disgrâce  du  poète.  Nëron , 
louche ,  s'oûeusa  du  vers  : 


mm  videms  oUifuo  tiden  Ronuuti, 

ut  -  être  suppose  cette  anec- 
ir  expliquer  de  la  i)art  d^lSc'- 

animosite'  dont  la  cause  se 
!  d'elle-même  en  lisaut  la 
t,  fl  suflira  de  se  rappeler 
:1  soin  cnicl  les  premiers  ty- 

Rome  punissaient  tous  les 
rs  de  la  liberté,  et  tous  les 
loQnes  à  ses  derniers  bëros. 
Lère ,  Tbistorien  Cremutius 
avait  été  mis  à  mort  par  scn- 
1  sénat ,  pour  avoir  admiré 
;t  Cassius  (  F,  Connus,  IX, 
Cet  exemple  se  reproduisit 
ne  fois;  c'était  une  tradition 
annie  impériale.  Est-il  besoin 
[uer  par  une  autre  cause  corn- 
•icain,  admis  dans  la  faveur 
ce,  ne  put  jamais  s'avilir  as- 
les  plus  honteusrs  flatteries  , 
cheter  le  crime  d'avoir  pleuré 
ipée ,  d'avoir  loué  Brutus,  et 

la  vertu  de  Caton  ?  Quoi 
soit  de  celte  conjecture ,  Lu- 
ans  l'éclat  de  sa  renommée , 
ait  un  poème  sur  l'incendie 
e  et  sur  celui  de  Rome,  reçut 
icreur  la  défense  de  lire  ses  ou- 
>n  public  et  sur  le  théâtre,  se- 
rivilége  des  poètes  du  temps, 
ersécution  l'irrita.  On  peut 
ussi  que  de  ])lus  sérieux  mo- 
inspirèrent  contre  Néron  une 
istifiée  par  les  forfaits  de  ce 
!t  le  déterminèrent  à  partager 
jets  qui  faisaient  l'espérance 
lleurs  citoyens  de  Rome.  Né- 
t  empoisonneur ,  parricide ,  et 
ouille  de  sang  et  de  mille  in- 
lorsque  Pison  et  plusieurs  il« 
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lustres  Romains  formèrent  un  com- 
plot contre  sa  vie.  Lucain  s'y  jeta  des 
premiers ,  avec  tout  le  dépit  qu'exci- 
tait en  lui  l'oppression  jalouse  que 
l'empereur  faisait  peser  sur  son  ta- 
lent.Cette  conjuration, qui  avait  pour 
complice$  des  grands  de  Rome,  des 
sénateurs,  des  chevaliers,  des  écri- 
vains célèbres ,  une  courtisane ,  fut 
découverte  par  un  affranchi.  Plu- 
sieurs conjurés  furent  arrêtés  et  mis 
à  la  torture;  ils  révélèrent  kurS  com- 
plices :  la  couitisaue  Épicharis,  l'au- 
rait-on  cru,  montra  un  caractère 
héroïque.  Lucain ,  cédant  à  la  pro- 
messe de  la  vie ,  dénonça  tous  ses 
amis ,  et  déposa  contre  sa  propre 
mère.  Un  ancien  grammairien ,  qui 
raconte  ce  fait  après  Tacite,  suppose 
que  Lucain  espérait  qu'une  telle  im* 
piété  lui  servirait  près  de  Néron  par- 
ricide. Sans  adopter  cette  affreuse 
explication  d'une  détestable  faibles- 
se, on  peut  croire  que  Lucain  avait 
dans  le  caractère  ce  genre  d'élév»- 
tiun  qui  tieut  à  l'imagination  plus 
qu'à  l'arae ,  et  qui  trompe  certains 
hommes  en  les  transportant  au-des- 
sus d'eux-mêmes  en  espérance  et  en 
idée,  pour  les  laisser,  au  moment  du 

Eéril,  retomber  sur  leur  propre  fai- 
IcNse.  11  semble  que  cette  fausse 
grandeur,  sujète  à  des  inégalités  si 
déplorables ,  ait  passé  dans  le  talent 
poétique  de  Lucain.  Le  tyran  ne 
laissa  au  poète  que  le  choix  du  sup- 
plice (  l'an  Gj  de  J.-C  )  Lucain ,  près 
de  mourir,  retrouva  toute  sa  fierté. 
S'étanl  fait  ouvrir  les  veines ,  il  ex- 
])ira  en  récitant  des  vers  où  il  décrit 
les  derniers  moments  d'un  jeune 
guerrier  qui ,  blessé  par  un  serpent, 
|ette  pr  tous  ses  pores  son  sang 
avec  sa  vie.  Il  était  âgé  de  vingt-sept 
ans  ,  et  désigné  consul  pour  l'année 
suivante.  Il  avait  épousé  une  femme 
romaine^  célèbre  par  sa  naissaucc , 
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.sa  vertu ,  sa  beauté  (  i  ).  Lucaîn  avait 
compose  beaucoup  de  poe'sies  per- 
dues pour  nous  :  des  sylves;  un  chant 
sur  la  descente  d'Énëe  aux  enfers  ; 
deux  autres  sur  Fincendie  de  Troie 
et  sur  celui  de  Rome;  une  Médécy 
sujet  de'jâ  tenté  par  Ovide  ;  des  épî- 
tres ,  dont  une  seule,  à  la  louange  de 
Caipuruius  Pison  ,  est  parvenue  jus- 
qu'à nous ,  et  parait  porter  le  cachet 
de  son  génie  (i).  Mais  le  titre  de  sa 
gloire ,  c'est  la  Pharsale,  ouvrage 
que  des  beautés  supérieures  ont  pro- 
tégé contre  ses  énormes  défauts. 
Stace ,  qui ,  dans  un  chant  lyrique , 
a  ce1el)ré  la  muse  jeune  et  brillante 
de  Lucain  ,  et  sa  mort  prématurée , 
n'hésite  point  à  placer  la  Pharsale 
au-dessus  des  Métamorphoses  d'O- 
vide ,  et  presque  à  côté  de  Virgile. 
Quintilicn,  juge  bien  autrement  éclai- 
ré, reconnaît  dans  Lucain  un  génie 
liardi,  élevé,  et  l'admet  au  nombre 
des  orateurs  plutôt  que  des  poètes. 
Les  écrivains  français  l'ont  jugé  di- 
versement. Corneille  l'a  aimé  jus- 
qu'à l'enthousiasme  :  Boileau  l'ap- 
prouvait peu.  Voltaire  en  parle  avec 
admiration ,  et  lui  sait  gré  d'avoir 
donné  l'exemple  d'une  épopée  phi- 
losophique, et  presque  dénuée  de 
fiction.  Marmontel  a  voulu  prou- 
ver méthodiquement  son  génie  ;  et 
Laharpe  Ta  doublement  attaqué  par 
la  supériorité  de  ses  critiques ,  et  par 
la  faiblesse  de  ses  traductions.  En 
,  dépit  de  l'enthousiasme  et  des  rai- 
sonnements de  Marmontel ,  la  Phar- 
sale ne  saurait  être  mise  au  rang  des 
belles  productions  de  la  muse  épique. 


(i>  Ellr  5e  noramnit  Pnlla  Argent  aria.  SIdmiMB 
ApolKnairr  (  lib.  il,  pput.  lo  )  la  couipte  p«nDi  lef 
lêminr»  illuiilro  doot  l«t  coumïIs  et  le  goût  out  été 
furl  uliie*  ù  Iruri  maris  dans  la  coui(>o»ition  de 
leur*  uuvniKct.  S — L. 

(n^Ci^t  un  ptèine  en  961  vert.  Bartli  Cfiit  qu'il 
faÎMit  Dartîe  an  ArW  de  Lucain;  Fahriciot  et 
WoWurrraUriUiMit  &  Saleins  Bmum.  V07.  VHiiU 
•hr.  ifê  la  Uuir.  nm.f  II,  agi.  S— L. 
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Le  jugement  des  siècles  est  sans  ap- 
pel. La  Pharsale ,  où  l'on  ne  peut 
méconnaître  du  génie  et  de  beaux 
traits  d'éloquence,  reste  frappée  de 
deux  défauts  invincibles,  le  froid  et 
la  déclamation.  Le  style  de  ce  poème, 
qui  brille  souvent  par  la  précision, 
la  force  et  de  grandes  images ,  ap- 
partient à  une  époque  de  décadence 
ou  de  faux-goût  ;  sorte  de  désigna- 
tion qui  n'a  i  ien  d'arbitraire ,  et  ne 
tient  pas  à  un  prqugé ,  mais  qui  ré- 
sulte de  la  nature  des  choses.  Après 
une  époque  littéraire  fécondeen  chefs- 
d'œuvre  ,  il  est  impossible  qu'on  oe 
voie  pas  la  subtilité,  la  faussé  gran- 
deur et  l'énergie  outrée ,  s'introduire 
à  côté  des  innovations  les  plus  heu- 
reuses, et  le  faux-goût  devenir  une 
combinaison  nouvelle  et  un  moyen 
de  variété.  On  peut  même  observer 
que  tous  les  sujets  et  tous  les  cenrcs 
ne  souffriront  pas  également  de  cet 
alliage  à  -  peu -près  inévitable  dans 
les  derniers  âges  d'une  littérature. 
Tacite, génie  fort  supérieurà  Lucain, 
est  pourtant  un  génie  de  la  même  fa- 
mille :  il  a,  dans  sa  diction  tant  ad- 
mirée, quelques-uns  des  défauts  de  ce 
poète;  mais  il  les  assortit  à  la  sombre 
énergie  de  son  sujet ,  et  les  couvre  de 
l)eautés  originales  et  neuves.  Lucain , 
transportant  les  défauts  d'un  siècle 
subtil  et  dcclamatcur  dans  la  com- 
position épique,  celle  de  toutes  qui 
demande  le  plus  de  facilité  d'ius- 
piration  et  de  sublime  sans  effort , 
reste  aussi  loin  d'Homère  qu'il  re>t 
du  naturel  et  de  la  vérité.  Voltaire  a 
supérieurement  indiqué  le  seul  mé- 
rite éminent  de  Lucain  :  «  Si  vous 
n  cherchez  dans  Lucain,  dit-il ,  l'u- 
»  nité  de  lieu  et  d'action  ,  vous  ne  la 
»  trouverez  pas  j  mais  où  la  trouve- 
»  riez-vous?  Si  vous  espérez  sentir 
V  quelque  émotion,  quelque  intérêt, 
»  vous  n'en  éprouverez  pas  dans  ie5 
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détails  d'une  guerre  dont  le 

est  rendu  trb-sec  j  el  dont 
tpressions  sont  ampoulées: 
SI  vous  Toulez  des  idées  for- 
des  discours  d'un  courage 
sophîqueet  sublime,  vous  ne 
rrezque  dans  l^ucain, parmi 
iciens.  11  n'y  a  rien  de  plus 
:  que  le  discours  de  Labienus 
on ,  aux  portes  du  temple  de 
E;r-Âmmon,  si  ce  n'est  la  rc- 
i  de  Caton  même.  Mettez  en- 
te tout  ce  qnc  les  anciens 
s  ont  dit  des  Dieiix  :  ce  sont 
iscoiu-s  d'eufants,  eu  com  Ja- 
1  de  ce  morceau  de  Lucam. 
dans  un  vaste  tableau  où  l'on 
:ent  personnages,  il  ne  suffit 
u'il  y  en  ait  un  ou  deux  su- 
irement  dessines.  »  L'cilition 
s  de  la  Pharsale,  est  celle 
eyuheym  clPannartz  doimc- 
ome,  en  i4^J>  in-fol.;deux 
i,  sans  date,  du  livre  l'^^, 
•fol.,  sont  à-peu-prcs  de  la 
ï'poque.  Parmi  celles  qui  ont 
lous  indiquerons  les  plus  im- 
es  :  Venise ,  Aide  ,  1 5oî  , 
in-S<>.; Paris,  Rob.  Estienne, 
in -8**. ,  cum  variis  lectioni- 
eyde ,  iGG<) ,  in-  8°. ,  curd 
du  :  on  la  joint  aux  Vctrio- 
'édition  de  Fr.  Oudendorp  , 

1 728,  a  part.  in^**. ,  est  aug- 
des  suppléments  de  Tb.  May, 
le  que  celle  de  Paris,  Bar- 
j()7  ,  in- 12.  On  peut  citer  en- 
elles  de  P.  Burmann  P*", , 
,  1740,  in -4**.;  de  Rich. 
' ,  Slrawberry  -  Hill ,  1 760  , 
de  M.  Renouard,  Paris,  1 795, 
et  celle  du  chevalier  d'Elci , 
^m  edilionum  principum  et 
n  anti<iuoinm  Findobonen" 
icensita  ah  Angelo  lUjrcino, 
,  1811,  iii-4°.,  fig.  Lucain  , 

les  autres  grauds  classiques 
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latins,  a  été  souvent  traduit  dans 
presque  toutes  les  langues.  Parmi  les 
traductions  françaises,  on  ne  cite 
que  celles  de  Brebeuf  (en  vers  )  et  de 
Marmontel  (  F,  leurs  articles  ) ,  et 
celle  de  Pierre  -  Toussaint  Masson  y 
Paris ,  1 765 ,  !2  part,  in- 1  ti  (  1  ).  Dans 
son  édition  latine  et  française ,  don- 
née en  1B16,  M.  Âmar  a  rétabli  les 
passages  omis  par  Marmontel ,  et  a 
traduit  les  morceaux  suppléés  par 
May.  V— N. 

LUGANUS  (OcELLUs).    Foy. 

OCELLUS. 

LUCAR  (CyrilIe).  F.  Cyrille. 

LUCAS  DAMMESZ.  T.  Leïde. 

LUCAS  (Marguerite),  duchesse 
de  Newcastle,  née  à  Saint-John , 
près  de.Colchester,  vers  i6a5,  an- 
nonça dès  son  enfance  un  goût  très- 
vif  pour  l'étude  ;  elle  lisait  ou  plutôt 
elle  dévorait  tous  les  ouvrages  qui 
lui  tombaient  entre  les  maias  :  mal- 
heureusement ses  parents  ne  purent 
lui  donner  des  maîtres  pour  la  di- 
riger, et  elle  n'acquit  que  des  con- 
naissances confuses  et  trës-superfi- 
ciellcs.  Admise, eu  i643,au  nombre 
des  ûUes  d'honneur  de  la  reine  Hen- 
riette-Marie,  épouse  de  l'infortuné 
Charles  P^.,  elle  suivitcette  princesse 
en  France ,  lorsque  les  troubles  d'An- 
gleterre l'obligèrent  de  chercher  un 
asile  hors  dç  ses  états.  Pendant  son 
séjour  à  Paris,  elle  connut  W.  Ca- 
vendish ,  marquis  de  Newcastle,  que 
son  attachement  a  la  cause  des  Stuart 
avait  forcé  de  fuir  l'Angleterre.  Ce 
seigneur,  déjà  veuf  et  sur  le  retour 


(i)  Le  Kvre  intitulé  Luean  ,  Suetoine  et  Saluflm 
en  Jmnçoi*  ,  Parie,  i»9o,  io-ful.  ,  rriimiriin»  «a 
i5nOf  ii'c%t  (Miint,  comme  on  «(Tait  tenté  ile  l«  croùrt  « 
une  tradoctiou  de  Luraio  :  c'est  une  histoire  luivi* 
et  coMipl^to  dr  Jules-Gmar ,  eilnile  di  diver»  an- 
teun,  particulièreioeut  de  Surtone,  de  SiilluBte,ct 
>urtuut  des  Commentaires  inru>«  d<r  Ccs-ir,sans  que 
rien  iodicnie  ce  qui  e»t  tiré  de  cbaïun ;  Paul  Orose  f 
est  citi  dr» les  prt- luièrtii  liunM , et  il  ne  parait  pjf 
tff»  Lncain  j  ait  fiiurui  1«  v«lvttr  d'iiu*  paft.  C.  K-  P. 
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de  lM}^c.  f«t  si  charme  de  rcsprit  et 
(li^s  maiiicres  dc-Marg.  Lucas,  qu'il 
rrpousa  en  i645.  Elle  l'accompagna 
à  Rotterdam ,  et  de  là  à  Anvers ,  où 
elle  chnrma  les  ennuis  de  l'exil  par 
U  composition  do  difTdrentes  pièces 
de  vers  qui  curent  un  succès  prodi- 
gieux. Apres  ravc'neracnt  de  Cnarles 
II  au  tronc,  les  deux  époux  repassè- 
rent en  Angleterre ,  où  ils  recurent  du 
monarque  un  accueil  trës4îstingue'. 
La  duchesse  de  Newcasilç  célébra 
la  rejrtanration  dans  plusieurs  poè- 
mes. Livrée  tout  entière  à  la  com- 
position de  ses  ouvrages ,  on  assure 
qsrdle  craignait  tellement  de  laisser 
échapper  la  moindre  iiée,  qu'elle 
avait  des  secrétaires,  toujours  prêts, 
Diéme  la  nuit,  à  écrire  sous  sa  dic- 
tée. Elle  mourut  à  Londres,  en  1G73. 
dans  nn  à^i*.  pou  avancé,  laissant  une 
grande  quantité  d'écrits  en  vers  et 
Cîi  prose,  dont  le  recueil  forme  i3 
volumes  iii-fol.  :  le  pins  intéressant 
est  la  rir  'Lf  VV.  CaveiiliNh,  sou 
niarl;  eîîe  a  ététia  luiteen  laliu  s«ius 
ce  titre  :  Pe  vif  a  et  rébus  g^^stis 
GhvI.  Puvis  ]\(nfocasti\îiisis  cnm- 
vienla  ii^  etc.  Londres,  in-fol.  On 
cite  eiirore  de  cette  dame  :  Po'êms 
anrl  fanciss  ;  ihe  philnsophical  and 
-physical  opinions ,  Londres,  i6.>3, 
in-fol.  W — s. 

LUCAS  (  Paul  ),  voyageur,  na- 
q*.iit  à  Rouen,  le  3i  août  i(i64. 
Fils  d'un  marchand,  il  paraît  que 
son  éducation  fut  peu  soignée,  et 
qi^'il  commença  par  faire  le  com- 
merce de  jouaitlrrie,  qui  l'attira  de 
honne  heure  à  Constanlinople,  en 
Syrie  et  en  Egypte.  Il  porta  ensuite 
les  armes ,  dans  les  tro«i)»e5  véni- 
tiennes, au  siège  de  rîcgrcp»int ,  en 
1GB8,  s'embarqua  sur  des  bâtiments 
armés  eu  conrse  contre  les  Turcs, 
cl  obtint  un  rommandcment.  Vers 
iGj)G,  il  revint  on  Fr.uice,  appor- 


tint  des  pierres  antiques  {^ra?^, 
des  médailles  et  des  manuscrits, qui 
furent  mis  dans  le  cabinet  du  roi. 
L'année  suivante  il  entreprit  im  autre 
voyage  pour  le  même  objet;  et  en 
i6()9 ,  il  en  commença  un  nouToau  ^ 
qui  est  le  premier  dont  il  ak  publié 
la  relation.  S'étant  embarque  à  Mar- 
seille, il  mouilla,  le  ^4  ^oût,  dans 
le  port  d'Alexandrie.  Il  remonta  le 
Nil  }iLsqiraux   cataractes ,   dont  il 
donne   une  description    exagérée , 
en  disant  qu'elles  tombent  par  plu- 
sieurs endroits,  d'une  montagne  de 
pins  de  deux  cents  pieds  de  hant.  En 
quittant  TÉgypte,  il  gacna  Itle  de 
Cypre,  attérit  à  Tripoli  de  Syrie, 
vit  Halbec,  Damas  et  Alcp,  où  il  se 
joignit  à  une  caravane  destinée  pour 
l<>zerom  ,  traversa  T Arménie  jus- 
qu'à Tauris,  et,  après  avoir  séjourné 
à  Ispahan ,  se  rendit  à  Bagdad.  La 
maison  des  Cnpucius  où  il  demeurait 
ayant  été  ])illée  par  les  gens  du  pa- 
cha ,  il  perdit  toutes  les  curiosités 
([•l'il  avait  apportées  de  Perse.  Crai- 
gnant d'être  arrêté,   il   s'eirfuit  à 
Moussoul,  et  s'embarqua  à  Tripoli 
pour  Constantinople.  Lucas  réclama 
inutilement  la  restitution  de  ce  qu'on 
lui  avait  pris  à  Bagdad.  Enfin  il 
monta,  vers  la  lin  de  1701,  sur  un 
navire  qui  fut  pris  par  un  corsaire  de 
Flessingwc  ;  et  il  perdit  ainsi  la  plus 
grande  paitic  de  ce  qui  lui  restait. 
Apres  toutes  ces  traverses ,  il  revint 
à  Paris,  en  1708.  Accueilli  par  Ma- 
dame, qui  l'engagea  de  publier  sa 
relation  ,  il  la  lui  dédia  ;  et  au  bout 
de  quelque  temps ,  le  roi  le  renvoya 
dans  le  Levant ,  avec  la  mission  d'y 
rechercher  les  monuments  de  l'anti- 
quité.  Lucas  partit,  le  i5  octobre 
1705,  de  Marseille;  il  parcourut 
TAnadoli  jusqu'à  Kaïsarieh  (  l'an* 
cieime  Mazac«i  ou  Césarée  de  Cappa- 
docc  ) ,  revint  sur  les  bords  du  Bos- 
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risita  le  Roumili ,  jiisqif  à 
1  il  s^cmbarqua  pour  Âthè* 
avoir  vu  quelques  ilcs  de 

il  prit  terre  à  Smynic ,  et 
ians  le  pays ,  le  traversa 
alic  :  il  rentra  ensuite  daus 

alla  de  Konich  à  Je'ru- 
franchissant  les  diverses 
la  Taurus,  et  voyaçeaut 
;  Seide  à  Jaffa;  puis  il  rc- 

mer  en  Syrie,  et  revit 
m  il  fit  une  excursion  dans 
.  D'Alexandrie ,  il  gagna 
ripoli  et  Tunis.  Ne  trou- 

ce  port  aucun  bâtiment 
r  en  France,  il  s'enibar- 
petit  bâtiment  anglais  qui 
oume.  Attaque'  i>arun  cor- 
uiis,  il  fut  dépouille  des 
[{u'ii  avait  achetées  pour 

du  roi,  et  n'ayant  pu  se 
e  justice  par  le  consul  de 
revint  à  Paris,  vers  la  (in 
Le  roi,  satisfait  de  son 
corda  le  brevet  d'un  de  ses 
»,  et  l'envoya  encore  une 
le  Levant ,  en  171 4.  Dans 

Lucas  parcourut  de  nou- 
lonmili  jusqu'à  Larisse  : 
i  était  d'entrer  plus  avant 
»ce;  mais  le  grand  nombre 

qni  traversaient  ce  pays 
dans  la  Morée,  rendait  les 
mgereuses,  qu'il  fut  obligé 
re  le  chemin  de  Constau-* 
alla  par  terre  à  Smyrne, 
it  à  examiner  avec  plus  de 
'A'nadoli  les  mêmes  lieux 
vus  dans  ses  voyages  pré- 
passa en  Syrie,  et  poussa 
là  de  Damas,  pour  cueillir 
douée  de  vertus  merveil- 
r,  depuis  qu'il  parcourait 
1  pratiquait  la  médecine. 
ir  visilé  de  nouveau  Jcru- 
rie  parlic  rte  la  Palestine, 
Egypte^  mais  ne  remonta 
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pas  le  Nil  aussi  haut  que  dans  son 
premier  voyage:  de  retour  au  Caire, 
il  reçut  de  France  Tordre  de  ne  plus 
entreprendre  de  nouvelles  d'ëcou- 
veries ,  et  de  revenir  au  plutôt.  Il 
s'embarqua  donc  et  se  rendit  à  Paris, 
vers  la  fin  de  17 17.  U  fit  en  17*23^ 
un  nouveau  voyage  au  Tievant:  lors- 
qu'il revint,  Louis  XV  lui  témoigna 
qu'il  était  satisfait  de  ses  services,  en 
l'exhortant  k  ne  plus  s'occuper  de 
nouvelles  courses.  Il  se  reposa  en 
cHct  pendant  quelque  temps;  mais  ea 
1 7  36 ,  sa  passion  se  renouvela  avec 
une  ardeur  plus  vive:  U  partit  pour 
riilspagne,  pays  dont  il  espérait  rap- 
porter beaucoup  de  raretés.  PhiKppe 
V,  qui  l'avait  vu  en  Frauce,  lui  fit 
un  accueil  très-gracieux,  et  le  char- 
gea de  ranger  son  cabinet  de  mé- 
dailles. Paul  Jiucas  ne  jouit  pas  long- 
temps de  la  iûcuveillance  de  ce  mo? 
narque  :  quclqn<^s  jours  après  son 
amvée  à  Madrid,  il  fut  atîcint  d'une 
maladie  qui,  au  bout  de  huit  mois , 
Ir  mit  au  tombeau,  le  l'i  mai  1737. 
On  a  de  lui  :  I.  F(y}'age  au  Levant  y 
Paris,  1104,  2  vol.  in-iîi,  avec 
carte  et  figures.  II.  rodage  dans 
la  Grèce,  l'Asie  Mineure,  ta  Macé-' 
doine  et  Vjtfrique ,  Paris ,  1 7 1  o ,  îi 
vol.  in-i-j,  avec  carte  et  figures.  IIL 
Fqyage  dans  la  Turquie^  VAde^ 
Sourie.  Palestine,  Haute  et  Basse 
Ef^Xpte,  Paris ,  tJiQ,  3  vol.  in-12, 
avec  cartes  et  figures.  Ces  trois 
voyages  souvent  réimprimés  à  Paris, 
à  Rouen  ^  et  à  Amsterdam  ,  ont  été 
traduits  en  allemand,  Hambourg, 
1707,  i7a!i,5vol.  iu-iî».  PaulLuca^ 
est  un  voyageur  qu'on  a  beaucoup 
décrié;  son  nom  est  devenu  à  -  peu- 
près  synonyme  de  menteur.  Ce  qu'il 
y  a  de  sûr ,  c'est  qu'il  est  singulière- 
menl  porté  à  l'exagération  :  il  donne 
sept  cent  vingt  pieds  de  hauteur  à 
la  pyramide  de  Chéops;  et  mille 
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pieds  à  d'autres  pyramides  dont  on 
trouve  les  figures  dans  sa  première 
relation.  Ses  ouvrages  furent  bien 
accueillis  du  public  :  cependant  on 
les  attaqua  sur  plusieurs  points;  on 
contesta  la  vc'rile'  de  quelques  de- 
couvertes,  et  Ton  fut  révolte'  de  Tliis- 
toire  d*un  serpent  miraculeux  de  la 
bauteÉgypte.î/auteur  cberclia,  dans 
son  troisième  voyage,  à  constater  la 
realité  de  ses  ae'couvertcs,   et   ar- 
rangea le  mieux  qu'il  put  ce  qui  con- 
cernait le  serpent  ;  mais  il  ne  sa- 
tisfit pas  les  gens  sensés  (  i  ).  On 
suppose  que  les  relations  de  Paul 
Lucas  ont  été  mises  en  ordre,  et  rë- 
fligëcs  sur  ses  notes ,  la  première  par 
baudelot  de  Dairval ,  la  seconde  par 
Fourraonl ,  la  troisième  par  Tabbc' 
Banier  :  celle-ci  est  la  meilleure.  Mai- 
gre ses  défauts,  Paul  Lucas  n'est  pas 
un  auteur  à  mépriser.  Il  a  long-temps 
été  le  seul  que  Ton  pût  consulter 
sur  certaines  parties  de  la  (irèce ,  et 
de  TAsic  Mineure,  ainsi  que  sur  la 
baute  Egypte.  Il  avait  exploré  ces 
pays  avec  une  ardeur  sans  pareille,  et 
avait  vu  tout  ce  qu'ils  offraient  de  cu- 
rieux; ou  regrette  qu'à  ce  zèle  infa- 
tigable il  n'ait  pas  joint  plus  de  lu- 
mières et  pi  us  de  jugement  :  au  reste 
plusieurs  de  ses  récits  ont  été  con- 
firmés depuis  pard'autres  voyageurs. 
Son  second  voyage  contient  un  mé- 
moire de  Le  Maire,  consul  de  France 
à  Tripoli,  sur  Derne  et  l'ancienne 
Cyréiia'ique,  pays  sur  lequel   nous 
avons  peu  de  renseignements,  et  un 
.lutre  mémoire  sans  nom  d'auteur, 
sur  l'histoire  de  Tunis  à  la  fin  du  dix- 
septième  siècle.  On  lit  dans  Moréri 
que  les  mémoiies  conceniani  le  der- 
nier voyage  de  Paul  Lucas ,  entrepris 


(i)  VoviTi  le  Précii  annljt'que  des  travaux  dt 
«««^c'oiM  dp  Routn,  pcudMit  r«au««   |8«6.   p. 
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en  1 7^23 ,  étaient  entre  les  mains  d'nn 
cbanoine  qui  devait  les  publier.  On 
ne  sait  ce  qu'ils  sont  devenus.  Les 
inscriptions  grecques ,  qu'on  lit  à  la 
fin  du  premier  volume  du  second 
voyage,   ayant  été  publia  d'une 
manière  très-inexacte,  Heringa^Hnlt- 
mann ,  et  H.  Vanlingen ,  en  ont  cor- 
rigé quelques  fautes.  La  Roqueayant, 
dans  le  Mercure  de  septembre  1 7'Ji3, 
attaqué  Paul  Lucas ,  sur  ce  qu'il  avait 
dit  que  l'Oronte  passait  à  Latiquié, 
après  avoir  arrosé  en  serpentant  une 
bonne  partie  du  pays,  et  l'ayant  ap- 
pelé un  voyageur  mal  informé,  celui- 
ci  répondit  dans  le  cabier  de  no- 
vembre suivant ,  et  prétendit  que  le 
préjugé  devait  être  en  sa  faveur,  La 
noquen'étant  jamais  allé  à  Laodicée, 
et  ayant  par  conséquent  ignoré  ce 
bras  de  TOronte,  et  son  embouchure. 
Il  ajouta  que  la  carte  et  le  livre  de  La 
Roq  le  étaient  peu  d'accord,  et  que 
sa  description  était  peu  exacte.  La 
Roque  répliqua  que,  pour  savoir  qui 
des  deux  se  trompait,  il  n'était  pas 
nécessaire  d'avoir  fait  le  voyage  de 
Syrie;  qu'aucun  auteur  n'avait  parlé 
du  partage  de  l'Oronte,  cité  par 
Paul  Lucas,  et  que  ce  qu'il  avait  vu 
près  de  Lataquié,  était  un  de  ces 
torrents  du  Liban,  qui  ne  coulent 
qu'en  biver.  Les  géographes  posté- 
rieurs ont,  sur  leurs  caries,  adopté 
l'opinion  de  La  Roque.        E — s. 

Lucas  (  François  ) ,  sculpteur, 
naquit  a  Toulouse  en  1 736.  Son  père, 
l'un  des  fondateurs  de  l'académie  de 
cette  ville,  lui  donna  les  premières  no- 
tions de  son  art.  En  1 761 ,  il  obtint  le 
grand  prix ,  et  en  1 764,  il  fut  nommé 
professeur  de  sculpture.  L'art,  à  celte 
époque  ,  était  au  dernier  degré  de 
décadence.  Lucas  sentit  rinsiiffisance 
des  modèles  que  l'on  offrait  a  Tétude 
des  jeunes  gens  ;  et  il  eut  le  courage 
de  préférer  aux  oufrag^  des  Le- 
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moine  el  des  Pigalle,  un  petit  nombre 
dé  figures  moule'es  9ur  l'antique  , 
au'il  rassembla  dans  une  des  salles 
de  racadc'inie.  Ce  premier  pas  vers 
de  meilleurs  principes,  fut  suivi 
d'un  second  plus  décisif  encore.  Ses 
travaux  lui  avaient  procuré  une 
somme  assez  considérable  ;  il  s'en 
servit  pour  visiter  l'Italie.  La  vue 
dès  cbefs-d'œuvre  de  l'antiquité  le 
convainquit  de  l'insuflisaiice  de  ses 
études  :  il  adopta  de  nouveaux  prin- 
cipes j  mais  ,  non  content  de  se  per- 
fectionner dans  son  art ,  il  voulut 
s'enrichir  de  toutes  les  connaissances 
appartenant  à  la  science  des  antiques. 
11  rpcuciliit  une  suite  nombreuse  de 
médailles  ccltibérieunes  ,  grecques 
et  romaines  ,  ainsi  qu'un  grand  nom- 
bre de  figurines  antiques ,  et  une 
belle  collection  d'inscriptions ,  dont 
il  forma  ,  à  son  retour  à  Toulouse, 
im  cabinet  qui  fut  souvent  visité  par 
les  savants  étrangers.  Outre  plus  de 
cent  cinquante  statues  ou  bas-reliefs , 
en  terre  cuite ,  en  plâtre ,  en  bois  et 
en  plomb ,  qu'il  exécuta  pour  les 
églises  ou  pour  des  jardins  de  Tou- 
louse ,  on  lui  doit  une  grande  quan- 
tité de  modèles ,  où  l'on  remarque 
une  grande  facilité  et  une  touche 
fort  habile.  Mais  on  doit  faire  une 
mention  particulière  des  ouvrages 
suivants  :  I.  Les  Adorateurs ,  qui 
décorent  le  maitre-autcl  de  l'église 
de  Saint- Pierre ,  à  Toidouse.  IL 
Ijes  deux  statues  colossales  en  pier- 
re, placées  sur  une  élévation,  à  l'en- 
trée de  la  biirrière  Sainl-Cyprien  , 
et  qui  représentent  :  Tune  ,  la  Fille 
de  Toulouse^  figurée  par  une  femme 
coiffée  d'une  couronne  murale,  et 
appelant  du  j;cste  les  étrangers  ; 
l'autre  ,  l' Occitariie ,  sous  la  figure 
d'une  l>clle  femme  contemplant  avec 
«H'gueil  son  atitique  capitale.  III.  Le 
mausolée  de  M.  de  Puyvert,  l'un  des 
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plus  beaux  ornements  de  l'église 
Saint-Étienne.  IV.  Enfin ,  el  par- 
dessus tout ,  le  grand  bas-relief 
placé  à  l'endroit  où  le  canal  de  Lan- 
guedoc se  jette  dans  la  Garonne ,  et 
qui  représente  la  Jonction  des  deux 
mers,  La  composition  en  est  ingé- 
nieuse ;  et  si  le  résultai  fait  regretter 
que  l'artiste  n'ait  point  commencé  à 
travailler  dans  un  temps  où  le  goût 
était  plus  épuré  ,  on  ne  peut  lui  re- 
fuser de  la  facilité  et  de  la  grâce 
dans  l'exécution.  Passionné  pour 
sou  art ,  et  jaloux  d'en  propager  le 
goût,  Lucas  avait  fondé ,  à  ses  frais, 
dans  l'école  spéciale  des  arts  de 
Toulouse,  trois  prix  annuels  pour 
être  distribués  aux  élèves  qui  au- 
raient le  mieux  sculpté  une  main, 
un  pied  et  une  tcle  ,  d'après  l'an- 
tique. Il  mourut  à  Toulouse,  le  17 
septembre  181 3.  P — s. 

LTICATELLI  ou  LOCATELLI 
(  Pierre  )  ,  né  dans  l'Élat  romain  , 
fut  reçu  à  l'académie  de  Saint-Luc  , 
en  1690.  La  notice  du  Musée  royal , 
1818,  attribué  ce  titre  d'académi- 
cien de  Saint- Luc  à  André  Lucalelli , 
dont  il  va  être  question  plus  bas. 
Nous  croyons  qu'il  y  a  erreur  dans 
la  notice  ;  car  la  table  de  Lanzi ,  qui 
est  rédigée  avec  un  grand  soin ,  an- 
nonce positivement  que  l'artiste  qui 
obtint  cet  honneur ,  fut  Pierre ,  et 
non  André.  Pierre  était  peintre 
d'histoire.  Dans  le  catalogue  de  la 
galerie  Colonna ,  il  est  présenté 
comme  élève  de  Ciro  ;  d'autres 
veulent  qu'il  ait  été  disciple  de  Piètre 
de  Corlonc.  Quoi  qu'il  en  soit ,  ce 
.maître  avait  un  ton  de  couleur,  en 
général ,  franc  et  décidé.  —  Luca- 
TELLi  André  ) ,  né  à  la  fin  du  dix- 
septième  siècle,  peintre^de  paysages , 
pi  utôt  contemporain  qu'élèvcde  Paul 
Anesi ,  a  laissé,  à  Milan ,  plusieurs 
ouvrages  qui  représentent  des  vues 
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crai'cliilecture  ,  des  montagnes ,  des 
forêts.  On  y  admire  une  certaine 
force  dans  la  disposition  des  masses , 
et  de  la  grâce  dans  les  figures.  Il  a 
composé  anssi  de  petits  tableaux  à 
)a  flamande,  et  des  bambocbades. 
On  reconnaît ,  dans  ce  dernier  genre , 
ciu*il  a  eu  deux  manières  :  la  pre- 
mière y  bonne  ;  la  seconde ,  excel- 
lente ,  et  remarquable  par  des  tein- 
tes délicates  exprimées  ayec  justes- 
se, et  par  des  élans  d'imagination 
très-piquants.  Le  Musée  royal  pos- 
sMe  un  tableau  de  ce  maître,  où 
des  pâtres  se  reposent ,  tandis  que  le 
troupeau  erre  en  liberté  sur  les  bords 
d*un  ruisseau  qui  divise  le  paysage. 
André  Lucatelli  mourut  à  Rome ,  en 

174'*  A — D. 

LUCGA  (  Barthélémy  ,  ou  ,  par 
abréviation  ,  Tolomeo  da  ) ,  bis- 
torien ,  évcque  de  Torcello  ,  né  à 
)iucqnes,en  i:x36,  de Til lustre  fa- 
mille des  Fiadoni ,  entra  jeune  dans 
Tonlre  de  Saint-Dominique ,  fut  dis- 
ciple et  ensuite  confesseur  de  saint 
Tbomas  d'Aquin  ,  et  exerça  deux 
fois  la  charge  de  prieur  du  couvent 
de  son  ordre  à  Lucqnrs.  Il  paraît 
qu'il  fut  quelque  temps  bibliothé- 
caire du  ptipc  ,  et  que  Jean  XXI l  le 
choisitpourson  confesseur.  Nommé, 
en  i3i8,  évêquc  de  Torcello,  il  se 
kiissa  tellement  aveugler  par  sa  ten- 
dresse pour  ses  neveux,  qu'ils  abu- 
sèrent de  son  autorité ,  au  point  que 
le  patriarche  de  Grado  se  crut  obligé 
de  Texcommunier.  L'évéque  recon- 
nut ses  torts ,  et  tâcha  de  rétablir  le 
bon  ordre  :  mais  il  n'est  point  vrai, 
comme  l'ont  cru  Quetif  et  Ecbard  , 
qu'il  ait  été  remplacé,  eni3!ii2,  par 
Gille  Galluzzi;  le  sénateur  Flam. 
Comaro  (  EccUs.  TorceH  i ,  p.  79  ) 
démontre  que  Tolomeo  de  Lucca 
vécut  jusqu'à  l'an  1337.  On  a  de 
lui:  L  Annales,  Lyon,  Roussin^ 
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i(>i(),  in-8'>,  et  dans  la  Bïbliolh. 
Patruin.  Cette  courte  chronique  va 
de  loGi  à  i3o3.  IL  Historia  eccle^ 
siastica  nova ,  publiée  pour  la  pre- 
mière fois  pai'  Muratori  (  Saiptores 
rerum  itahc.  y  tom.  xi  )  ;  elle  com- 
mence avec  Jésus-Christ ,  et  se'  ter- 
mine à  l'an  i3i3.  On  peat  voir  dans 
Echard  (  Script,  ord.prœd, ,  i ,  544  )  9 
la  liste  des  vingt-deux  auteutv  dont 
l'évéque  de  Torcello  a  fait  usage 
dans  cette  compilation  y  qui  est  pré- 
cieuse pour  les  événements  de  son 
temps.  III.  Genealogia  Rebâti 
Ghiscardi  cum  pluribus  aUis,  Sa- 
ragoce ,  1578 ,  in-fol.  (  Caialog.  de 
Bahize,  n».  i6i5.  )        G.  M.  P. 

LUCCHESINI  (Jean-Latoewt)  , 
jésuite,  né  à  Lucques ,  en  i638y 
d'une  famille  noble ,  et  qui  a  pro- 
duit plusieurs  bommes  de  mente, 
fut  charge  d'enseigner  les  belles- 
lettres  et  Ta  philosophie.  Il  s'acquitta 
de  cet  emploi  avec  beaucoup  de  dis- 
tinction ,  et  fut  appelé  à  Rome  pour 
y  professer  la  rhctorique.  Ses  talents 
lui  méritèrent  la  confiance  du  sacré 
collège  ;  il  fut  nommé  membre  de 
la  cousidte  des  rites ,  et  de  la  com- 
mission chargée  de  Tcxamen  des 
sujets  présentés  pour  l'épiscopat.  Ce 
n'est  que  par  conjecture  qu'on  place 
l'époque  de  sa  mort  vers  1710.  Le 
P.  Lucchesini  était  à-la-fois  un  savant 
théologien  et  uu  littérateur  esti- 
mable. 11  a  publié  un  grand  nombre 
d'ouvrages ,  parmi  lesquels  :  L  Cam- 
pêndium  vitœ  adtHirabilis  S,  Rosœ 
de  S.  Maridy  Rome,  i6G5  ,  in-a4* 
Ce  petit  ouvrage  eut  un  succès  éton- 
nant ;  il  s'en  lit  en  Italie  plusieurs 
éditions  ,  qui  furent  enlevées  rapi- 
dement ;  et  il  a  été  traduit  en  fran- 
çais ,  en  espagnol ,  en  portugais ,  en 
polonais  et  en  indien.  II.  Nwa 
copia  et  séries  centum  evidetUium 
signorumvenefidei,  Rome,  1688 ^ 
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in^'^-  Cest  un  traite  des  preuves  de 
la  Tcrité  de  l'Église  romaine.  111. 
Demimstrata  impiorum   insarda , 
ibîd.  ,    1688 ,   ia-4°.   IV.  Stiggio 
délia  sciocchezza  di  Nie,  Mackia- 
veUi  ,  ibid.  ,    1697  »  >^-4°'  CVst 
une  réfutation  des  prii]ci|)es  de  ce 
célèbre  politique  ,  auxquels  il  op- 
pose les  maximes  de  oaloniou  sur 
l'art  de  r^uer.  V.  Roma  guida  al 
delà ,  cioe  memoria  locale  de  segrd 
manifesti  délia  vera  fede  ,  etc. , 
ibid. ,  1698  y  in-i'j.  Vl.  Sjyharuin 
Lber  seu  exercitationes  oratorios  et 
poeticœ^  ibid.,  1C71  ,  in-iu.  VII. 
Spedmen  didascalici  carminis  et 
satjrrœ,  ibid.,  167'^,  iu-iu.  VIII. 
Encyclopœdia  y  panegjrrici  et  sa- 
tfrœy  Ubri  1res ,  ibid. ,  1 708 ,  iii-8^. 
Dans  le  premier  livre  qu'il  a  iulitulé 
Encyclopédie ,  il  cberclie  à  prou- 
ver qu'un  philosophe  ou  un  théo- 
logien doit  être  nécessairement  rhé- 
teur ,  et  versé  autant  qu'un  orateur 
ou  un  poète,  dans  la  connaissance 
de  tontes  les  sciences  divines  et  hu- 
maines ]  il  donne  ensuite  un  traité 
de  rhétorique  en  vers.  Les  deux  livres 
suivants  renferment  les  pauégyriques 
et  les  satires  qu'il  avait  déjà  publiés 
séparément.  Le  slyleduP.  Lucchcsini 
est  clair  et  élégant  ;  et  il  se  montre , 
dans  plusieurs  morceaux,  un  heureux 
imitateur  lies  anciens  ,  dont  il  ne 
cessa  de  recommander  l'étude. 

LUCCHESINI  (Jean-Vincewt)  , 
né  à  Lucques,  en  1660,  delà  même 
»  famille  que  le  précédent,  fît  ses 
premières  études  à  Sienne  et  à  Pise , 
embrassa  l'état  ecclésiastique ,  et  se 
rendit  ensuite  à  Rome  pour  s'y  per- 
fectionner dans  la  connaissance  des 
langues  grecque  et  latine.  Faisant  ses 
délices  des  auteurs  latins ,  il  assurait 
avoir  lu  Tite-Live,  d'un  bout  à  l'au- 
tre ,  jusqu'à  trente  fois.  Le  souverun 
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pontife  Clément  XI  le  choisit  poidr 
secrétaire ,  et  le  pourvut  d'un  cano- 
uicat  de  l'église  de  Saint-Pierre.  Il 
continua  d'être  employé  à  diflerentcs 
fonctions ,.  après  la  mort  de  œ  pon- 
tife; et  Clément  XII  le  nomma  enfin 
à  la  place  importante  de  secrétaire 
des  brefs  ,  emploi  qu'il  remplit  jus- 
qu'à sa  nioi-t ,  arrivée  en  1744.  Son 
Oraison  funèbre  fut  prononcée ,  eu 
latin ,  par  Philippe  Buonamici ,  l'un 
de  ses  élèves  et  son  ami  le  i>lus  in- 
time. Cette  pièce  a  été  imprimée  st'- 
parémcnt  ;  et  on  la  retrouve  à  la 
suite  du  dialogue  de  Buonamici  ; 
De  Claris  pontQiciarum  epistolarum 
scriptoribuSj  aoDt  Lucchesini  est  le 
principal  interlocuteur.  Il  était  mem- 
bre de  l'académie  des  Ar<!adicus  et 
de  plusieurs  autres  sociétés  littéraires 
d'Italie.   Ou  a  de   Lucchesini  des 
Discours  ,  des  Panégyriques ,  des 
Oraisons  funèbres  (i) ,  en  latin  ou 
en  italien  ;  mais  les  seuls  de  ses  ou-* 
Vrages  qui  aient  établi  sa  réputation 
d'une  manière  durable ,  sont  les  deux 
suivants  :  I.  Detnosihenis  orationes 
de  rejmhlicd  f  ad  populum  habit  œ, 
gr,  lat.  cum  notis  critieis  et  histo^ 
ricis ,   Rome  ,    171a,  in-4**.  Des 
seize  harangues  politiques  de   De- 
mosthène,  Lucehesini  en  a  retranché 
quatre  :  celle  sur  Halonèse,  que  de 
bous    criti({ues  attribuent  à  Hégé- 
sippe;  une  seconde,  que  l'on  croit 
d'nypéride  ;  et  enfin  ,  la  troisième 
et  la  quatrième  Philippique ,  qui  ne 
contiennent  que  des  répétitions  des 
deux  autresharaugues  sur  le  même  su- 
jet. La  traduction  de  Lucchesini  est 
élégante  et  fidèle;  le  P.  Toumemine, 
en  en  rendant  compte  dans  les  Mé^ 
moires  de  Trévoux  y  dit  que  Démos- 

(i)  Son  Oraison  funèbre  d«  Piem  tT ,  raid» 
Partifgml ,  uruaoncéc  «Imu  r«|lMe  S»i«l-A«loiac  drs 
Portuiçais,  ■  Rump,  1707,  •  aaénU  ki  Âm«i  dL« 
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alphabet  droit  et  penché ,  graçé 
pour  Vimprimeiie  nnale,  en  •  740, 
par  Louis  Luce ,  iielit  vol.  iu-3*i. 

Z. 
LUCE  DE  LANCIVAL  (Jean- 
Charles- Julien  \  lit  Icrarcur  e.sti  ma- 
ble ,  né  à  Saiut-Gobin  en  Picardie , 
fit  ses  e'iudes  à  Paris ,  au  collège  de 
Louis-lc-Grand  avec  un  succès  dont 
le  souvenir  s'est  conserve  dans  cette 
école  célèbre.  Il  n'avait  pas  encore 
achevé  son  cours  de  rhéturiquc.  lors- 
qu'il publia,  sur  la  mort  de  Timpé- 
ralrice  Marie-Thérèse,  un  poème 
latin,  qui  lui  mérita ,  de  la  part  du 
grand  Frédéric,  une  lettre  et  un 
présent.  Cette  distinction  encoura- 
gea le  jcuue  poète  à  tenter  de  nou- 
veaux c.Torts  ;  et  il  célébra ,  dans  la 
langue  d'Horace ,  la  )>aix  de  -1 788. 
La  uiaui^rc  dont  il  s'étiit  distingué 
comme  écolier  lit  désirer  à  ses  maî- 
tres de  rattacher  à  l'enseignement; 
et  il  fut  nomme  professeur  de  rhéto- 
rique au  collège  de  Navarre ,  à  Tâge 
de  vingt- deux  ans.  L'amitié  de 
M.  de  ]Soc  vint  bientôt  le  détourner 
d*unc  carrière  qu*il  devait  ))arcou- 
rir  avec  éclat  ;  et  il  suivit  en  1787  , 
dans  son  diocèse ,  le  vertueux  évè- 
que  de  Lescar,  qu'il  n'abandonna 
(|ue  lorsque  des  circonstances  im- 
l>érieuses  r  V  obligèrent  (  P',  M.  A.  de 
iioE  ).  Lancival  jKissa  dans  la  re- 
traite les  temp  orageux  de  la  révo- 
lution, cherchant  dans  l'étude  une 
dbtraction  aux  scènes  sanglantes 
dont  chaque  jour  le  rendait  le  té- 
moin. Ce  fut  à  cette  époque ,  qu'il 
s'essava  dans  la  carrière  dramati- 
que  :  ses  premiers  pas  y  furent  mar- 
qués par  des  revers  ;  mais ,  en  cou- 
venant  que  les  pièces  de  Iiancival 
manquent  de  l'intérêt  qui  seul  pou- 
vait en  assurer  le  succès ,  on  y  re- 
raarquera  du  moins  une  composi- 
tion sage  et  lui  style  formé  sur  ce- 
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lui  des  modèles^.  Lots  de  la  réorp- 
nisatton  de  l'université ,  il  fut  nom* 
mé  professeur  de  belles-leltnss  dius 
un  lycée  de  Paris.  Les  devoirs  de 
cette  place ,  qu'il  occupa  avec  dis- 
tinction ,  remplirent  tes  dernières 
années  de  sa  vie,  qui  furent  mar- 
quées par  des  succès  dans  plus  d'un 
genre,  (^pendant  sa  santé,  depuis 
long-temps  chancelante  ,  déclinait 
de  plus  en  plus:  s'abandoonaol  trop 
à  son  goût  excessif  pour  les  femmes, 
il  essuya  dès  sa  jeunesse  de  cruelles 
maladies,  et  fut  enfin  obligé,  en 
1 790 ,  de  subir  l'amputaliou  d'une 

I'ambe.  11  mourut  le  17  août  1810, 
orsqu'il  venait  de  recevoir  la  nou- 
velle que  son  dernier  ouvrage  avait 
rem  porté  le  prix  proposé  par  le  grand- 
maitre  de  l'université  :  il  n*êtait  igé 
que  de  44  a^*  Outre  les  ouvrages 
déjà  cités ,  on  a  de  lui  :  I.  Un  Pot- 
me  iur  le  globe  (  1784  );  —  Epilre 
à  Clarice  sur  les  dangers  de  la  co- 
quetterie,suivie  d'une  Epîtreàtom- 
bre  de  Caroline;  —  FoÛicuhts,  poè- 
me en  quatre  chants  :  c'est  une  satire 
piquante  contre  Geoffroy  >  alors  ré- 
dacteur de  l'article  Sffectacles  dan< 
le  Journal  des  Débats^  et  dont  il 
croyait  avoir  à  se  plaindre.  Ce  poè- 
me ,  qui  avait  beaucoup  circulé  en 
manu5crit ,  pendant  que  Tautetir  et 
son  adversaire  vivaient  encore ,  n'a 
été  public  qu*après  la  mort  de  l'un  et 
de  l'autre.  II.  Des  Diicours  pronon- 
cés dans  des  cérémonies  publiques; 
—  VEL^f^  de  M,  de  Noëj  coiuroo- 
né  par  le  Musée  de  l'Yonne,  Aiixerre, 
1804 ,  in-8«.  111.  AchiUe  à  Scy- 
rac,  po4*mr  imité  de  Stace.  «  Le  style, 
»  dit  Ghénier  .  n'est  pas  exempt  de 
»  recherche;  ce  poème  ofirepeud'ac- 
»  tions  pour  six  chants  ;  peut  -  être 
»  même  est-il  défectueux  dans  soo 
»  ordonnance:  mais  on  y  trouve  des 
»  Uraits  ingénieux ,  d'agreaUcs  des* 
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dons  ,  des  tirades  bien  Tcrsi- 
.  »  {TabL  de  la  iMtéraf,  pag. 
La  deuûème  édition  ,  Paris , 
,  in-8<*.,  prouve  que  l'auteur 

mettre  à  profit  les  conseils 

critique.  Au  reste ,  ce  sujet 
dcja  e'té  traite'  avec  le  plus 

succès  prir  Métastase.  IV. 
'ragédies  :  i  ®.  Mutins  Scœvo- 
ag.  en  3  actes  (  1 798  ).  Lan- 
i  beaucoup  emprûn  te  à  Duryer , 
ait  compose  une  pièce  sous  le 

titre,  cent  quarante  ans  au- 
ant  ;  les  caractères  de  Mutins 
iruus  parurent  bien  traites  : 
"et  que  l'auteur  a  répandu  sur  k 
nnage  de  Porsenna  nuisit ,  dans 
ips ,  au  succès  de  la  pièce.  — 
'ormisdas y  trag.  en  3  actes, 
inée  en  1 794  9  mais  non  jouée , 
ce  que,  dit  Tautcur,  tour-à- 
r  trop  ou  trop  peu  révolution- 
re,  jamais  elle  ne  fut  jugée  à 
dre  du  jour.  »  Les  noms  bar- 
de ses  pcfrsonnages ,  Bindoès  , 
rge ,  etc. ,  donnaient  d'ailleurs 
souvent  à  ses  vers ,  la  couleur 
n  sujet.  — 3^.  Archibald,  en  3 
,  qui  n'eut  qu'un  petit  nombre 
présentations.  —  4°«  F^rnan' 
trag,  en  3  actes  (  1797  ).  Cette 
,  dont  le  seul  mérite  est  une 
icatiou  toujours  facile  et  sou- 
brillante,  fourmille  d'invrai- 
lances  ;  aussi ,  quoique  accueil- 
ms  sa  nouveauté ,  elle  n'a  point 
•u.  —  5**.  Pénandre^  trag.  en 
es  (  1 798  )  :  elle  est  assez  bien 
;,  mais  déuuée  d'intérêt.  —  6**. 
or ,  trag.  eu  5  actes  J 1 809). 
outes  les  pièces  de  Lancival  , 
la  seule  qui  ait  eu  un  succès 
no.  a  Elle  est ,  dit  M.  Ville- 
iu,  véritablement  homérique  et 
isée  toute  entière  dans  l'Iliade.» 
aissé  imparfaite  et  eu  manus- 
luc  tragédie  de  Cosroës ,  que  le 
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même  critique  ne  trouve  pas  indi- 
gne à* Hector,  On  cite  encore  de  lui 
une  comédie  en  4  actes  et  en  vers , 
le  Lord  impromptu,  tiré  du  joli 
roman  de  Cazotte.  Lancival  était 
Uoué  d'une  imagination  brillante  et 
féconde,  d'un  goût  prompt  et  juste  : 
il  avait  de  la  franchise  et  de  la  gaî- 
té ,  deux  qualités  qui  lui  méritèrent 
de  nombreux  amis.  U  se  livrait  avec 
amour  aux  fonctions  de  l'enseigne- 
ment, et  en  refusa  de  plus  émincules 
dans  l'université,  pour  n'être  pas 
enlevé  à  ses  élèves,   qui  ont  légué 
à  leurs  successeurs  la  tradition  de 
leur  reconnaissance.  M.  Villemain, 
l'un  d'eux,  a  publié  une  Notice  sur 
lui ,  dans  le  Magasin  encj'clnpédi- 
que  y  i8io,tom.  v,  pag.  i38.  Le 
Moniteur ,  du  ^1  août ,  contient  Je 
discours  que  M.  Roger,  conseiller 
de  l'université ,  prononça  à  la  céré- 
monie des  obsèques  de  Luce  de  Lan- 
cival. W — s. 

LUCET (Jean-Claude  ) ,  avocat 
et  canoniste  ,  naquit  en  17^55,  à 
Pont  de  Veyie,  en  Bresse,  où  son 
i)èrc  était  boulanger.  U  vint  de 
bonne  heure  à  Pans,  et  s'essaya  dans 
différents  genres.  On  lui  attribue  un 
Éloge  de  CatiUnay  Paris,  1780, 
in-S**.  Peut-être  est-ce  lui  qui  pu- 
blia des  Pensées  sur  plusieurs  points 
im^fortants  de  littérature ,  de  po^ 
litique  et  de  religion,  in  12  :  du 
moins ,  daiis  le  Nou\^eau  Supplé- 
ment à  la  France  littéraire ,  t.  iv , 
2*.  partie,  p.  1:27,  cet  écrit  est  cité 
comme  étant  d'un  abbé  Lucet;  et  il 
est  possible  que  Jean-Claude  ait  por- 
té le  petit-collet  dans  sa  jeunesse. 
Ses  autres  écrits  sont  :  l.  Les  Prin- 
cipes du  droit  canonique  universel , 
in-4*'  ;  on  dit  qiic  cet  écrit  lui  valut 
une  place  chez  le  gardc-des-sceaux. 
II.  La  Religion  catholique  est  la 
seule  vraie  et  la  seule  qui  réponde 
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à  la  dignité  et  aux  besoins  de 
f domine, -iu-8°.  III.  Lettres  sur 
diffeents  sujets  relatifs  à  l'état  de 
là  Religion  en  France  ,  in  -  8®. 
IV.  Principes  de  décision  contre  le 
divorce,  V.  De  la  nécessité  et  des 
mojrens  de  défendre  leji  hommes  de 
mérite ,  contre  les  calomnies  et  les 
préjugés  injustes ,  Paris ,  1 8o3 ,  in- 
8^.  (  publié  sous  le  nom  de  M.  Gouet, 
juriscoasulte.  )  VI.  V Enseignement 
de  V Eglise  catholique  sur  le  dogme 
et  la  morale ,  recueilli  de  tous  les 
ouvrages  de  M,  Bossuet ,  en  con- 
servant partout  son  style  noble  et 
majestueux,  Paris,  i8o4,  6  vol. 
in-è®.  Le  premier  volume  renferme 
une  Vie  de  Bossuet ,  et  une  analyse 
raisonne'e  de  ses  ouvrages  ;  ce  tra- 
vail a  perdu  tout  son  mérite ,  depuis 
qu'un  écrivain  bien  supérieur  nous  a 
donné  une  histoire  aussi  judicieuse 
qu'élégante  de  Tévéque  de  Meaux.  Les 
matières  renfermées  dans  les  cinq 
autres  volumes  de  V Enseignement , 
sont  rangées  sous  quatre  chefs  :  les 
vérités  à  croire  ,  \es  vices  et  les  dé- 
fauts à  éviter,  les  moyens  de  forti- 
fier sa  foi  et  de  régler  sa  conduite  y 
et  cuOn  un  recueil  de  pensées  sous 
le  titre  de  Sujets  divers,  Lucet  pré- 
sentait ainsi  ensemble  tout  ce  qui 
avait  rapport  au  dogme  dans  les  ou- 
vrages ac  Bossuet;  puis  ce  qui  con- 
cernait la  morale;  ensuite  tout  ce 
qui  appartenait  à  la  littérature ,  à  la 
politique  et  à  d'autres  parties  déta- 
chées. Ce  n'était  au  fond  qu'une 
compilation  ;  mais  elle  aurait  pu  être 
utile,  si  elle  eût  été  faite  dans  des 
vues  plus  franches.  On  remarqua  une 
alTectation  à  traiter  quelques  sujets, 
et  à  en  omettre  d'autres  :  ainsi  Lucet 
donnait  un  article  de  V Enseigne- 
ment de  l'Église  sur  le  molinisme; 
et  il  n'en  donnait  point  sur  le  jansé- 
nisme. Il  évitait  tout  ce  qui  pouvait 
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déplaire  à  un  certain  parti,  tronquait 
des  passages,  était  tantôt  prolixe , 
tantôt  superQciel,  et,  aussi  peu  sûr 
pour  le  goût  que  pour  la  doctrine , 
transformait  un  corps  plein  de  nerf 
et  de  force  en  un  squelette  inanimé. 
On  peut  consulter  le  jugement  qu'en 
porta  un  critique  distingué  dans  les 
Annales  littéraires  et  morales , 
tom.  IV,  pag.  385  :  l'ouvrage  n'eut 
aucun  succès  ;  en  vain  Lucet  y  pour 
piquer  la  curiosité,  répandit,  au  bout 
de  quelque  temps,  des  exemplaires 
dont  il  avait  changé  le  frontispice, 
pour  y  mettre ,  2«.  édition.  Cet  arti- 
fice ue  lui  réussit  pas  mieux  que  sa 
réponse  aux  reproches  qui  lui  avaient 
été  adressés  ;  réponse  où  il  convient 
qu'on  a  trouvé  son  ouvrage  équivoipie 
et  suspect.  Chargé  d'à  flaires  impor- 
tantes et  accusé  de  malversations, 
Lucet  se  vit  ruiné ,  et  ne  put  sup- 
porter son  malheur  :  soit  que  la  reli- 
gion n'eût  pas  jeté  dans  son  cœur  des 
raciues  bien  profondes,  soit  que 
l'excès  du  chagrin  et  de  la  honte  eût 
altéré  sa  raison,  il  hâta  lui-même  le 
terme  de  ses  jours,  le  1 1  juin  i8o6, 
à  Vauvres ,  où  il  demeurait. 

P-^-T. 
LUCHET  (  Je  A  If -Pi  erre-Louis, 
marquis  de),  littérateur  fécond  mais 
superficiel,  était  né  à  Saintes,  le  iS 
janvier  1740  (  selon  M.  Ërsch  ).  U 
fut  d'abord  connu  dans  le  monde, 
sous  le  nom  de  marquis  de  la  Roche 
du  Maine  ^  et  fut  quelque  temps  of- 
ficier de  cavalerie.  Grimm  assure , 
dans  sa  Correspondance  (  i*'«.^rt. 
tom.  V,  1G9),  qu'il  était  bou  gentil- 
homme, et  le  plaint  d'être  réduit  a 
faire  le  métier  de  mauvais  écrivain. 
II  épousa  M^^«.  Delon,  (îlle  d'un  né- 
gociant de  Genève,  qui  lui  apporta 
en  mariage  plus  d'agrément  que  de 
richesses.  La  nécessité  de  se  créer 
des  ressources  rengagea  à  sortir  de 
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France;  et  il  se  mit  à  la  tête  d'une  ex- 
ploitation de  mines.  (  i  )  Cette  cntre- 
prisenelui  réussit  point  :  oblige  de  fuir 
pour  e'chapper  aux  poursuites  de  ses 
crcfanciers,il$Vtablità  Lausanne,  où 
il  commença,  en  1^70,  uu  journal 
<|ui  ne  put  se  soutenir,  faute  d'abon- 
nés. Il  passa  ensuite  en  Allemagne, 
muni  de  lettres  de  recommandation 
du  patriarche  de  Feruey  :  il  fut  ac* 
cueillidu  landgrave  de  Hcssc-Gassel , 
qui  le  nomma  bibliothe'caire  et  di- 
recteur de  son  théâtre  français,  avec 
un  traitement  honorable.  Luchet  par- 
vint à  s'insinuer  dans  les  bonnes  grâ- 
ces de  ce  prince,  et  en  reçut  des 
Sreuves  multipliées  d'intërét.  Cepen- 
ant  il  quitta  la  cour  de  Cassel,  en 
1 786 ,  et  passa  au  service  du  prince 
Henri  de  Prusse,  qui  lui  assigna  sur 
sa  cassette  une  pension  de  deux  mille 
ëcus.   Naturellement  inconstant,  il 

Sartitdc  Berlin,  après  un  séjour  de 
eux  années,  et  rentra  en  France,  au 
moment  où  tous  les  esprits  y  étaient 
agités  par  l'approche  de  la  révolu- 
tion. Il  en  épousa  la  cause  avec  beau- 
coup de  chaleur ,  et  fiédigra  une  feuil- 
le intitulée  le  Journal  de  la  ville , 
qu'il  datait  de  Charcnton  ;  ce  qui 
doDna  lieu  à  Rivarol  de  faire  quel- 
ques plaisanteries  assez  piquantes 
sur  sa  personne  et  sur  ses  opinions. 
G*  même  auteur  prétend  que  Luchet 
avait  d'abord  été  frcrc  jésuite.  Il 
mourut  à  Paris,  en  179'Jt;  son  jour- 
nal finit  avec  lui,  et  Ton  sait  a  peine 
aujourd'hui  la  part  qu'il  prit  à  nos 
premiers  troubles  politiques.  Luchet 
était  secrétaire-perpétuel  de  la  société 


(1)  \oyn.  la  lettre  de  Voltaire  ao  comte  d'Argro^ 
tal  (  16  avril  177:'»  )  •  «  fir1a'.iaiD«  de  Lnchct  n'«  st  plua 

»  <|ue  gardeniialadeM Les  minet  d*'  son  iiuri  ont 

ta  un  peu  aloii(ié  la  sieoue.  Le  mari  e^t  2i  la  vérité  un 
»  hirfnuie  d  ■  coodilion  ,  |ilu9  marquis  que  le  marquis 
»  di'...  .  IMai»  il  a  bieii  nlm  pial  fait  se»  aflaircs  que... 
»  Il  est  acloellemetit  a  Cliainbrry  i  et  ni  lui ,  ni  sa 
-  i«  luiue  uc  m'uat  plrioriarat  iustruit  de  l«w  dé- 
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des  antiquités  de  Cassel ,  et  membre 
de  l'académie  de  Marseille ,  de  Tins* 
titut  de  Bologne,  etc.  On  a  de  lui  un 
grand  nombre  d'ouvrages ,  dont  on 
essaiera  de  donner  une  liste  compU  te^ 
parce  qu'elfe  ne  se  trouve  encore 
dans  aucun  dictionnaire  :  I.  Les 
JVjyinphes  de  la  Seine ,  Paris ,  1 763 , 
iii-i!:i.  IL  jénatyse  raisonnée  de  la 
Sagesse  de  Charron,  Amsterdam , 
1763,  in- 12.  Les  journaux  en  ont 
rendu  dans  le  temps  un  compte 
avantageux;  mais  Charron  est  du- 
nombre  des  écrivains  dont  on  ne  se 
contente  pas  de  lire  un  abrégé.  III.  La 
reine  de  Benniy  nouvelle  historique , 
Amst.  et  Paris ,  1 766', in- ta. C'est  un 
roman  rcm])U  de  faits  incroyables , 
et  dont  le  style  ne  rachète  pas  la 
médiocrité  du  fonds.  IV.  Histoire 
de  V  O  léanais,  depuis  Tan  703,  de 
la  fondation  de  Rome,  jusqu'à  nos 
jours,  Amst.  (Paris),  1766,  in-40. 
Ce  premier  volume,  le  seul  qui  ait 
paru,  contient  une  description  to- 
pographique de  rOrléanais;  la  suite 
des  événements  jusqu'«i  l'année  14^8, 
et  deux  disserflKions ,  l'une  sur  l'an- 
cienne Cenabum,  et  l'autre  sur  U 
Pucelle.  Jousse  le  fils  a  publié  une 
critique  de  cet  ouvrage.  V.  Essais 
sur  les  principaux  événements  de 
l'Europe,  contenant  des  considéra- 
tions politiques  et  lUstoriques  sur 
les  règnes  d'Elisabeth,  et  de  Phi- 
lippe  Jly  Londres  (Paiis) ,  1766,  2 
vol.  in- 12.  Le  premier  volume  avait 
déjà  paru.  Tannée  précédente ,  sous 
ce  titre  :  Considérations  politiques 
et  historiques,  sur  l'établissement 
de  la  religion  prétendue  réformée  en 
Angleterre.  Grimm,  dont  les  déci- 
sions sont  un  peu  tranchantes,  dit 
que  cet  ouvrage  n'est  qu'un  tissu  de 
.platitudes.  Vï.  Les  Tablettes  de  Zir- 
phé,  17(56.  VII.  Mémoires  de  Ma» 
dame  la  baronne  de  Saint'Ljrs^ 
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i-^^-jo,  in-ia.  VlII.  Nouvelles  de  la 
République  des  lettres  y  Lausanne, 
1775,8  vol.  in-8*».  IX.  Parallèle  en- 
tre le  siècle  dernier  et  le  siècle  pré- 
sent ,  1 7  7  5 ,  in- 1 2.  X.  Examen  a  un 
livre  qui  a  pour  titre  :  Sur  la  législa- 
tion et  le  A>mmerce  des  (grains  (  par 
Necker  ),  1775, in-8®.  XL  Disser- 
tation sur  Jeanne- d* Arc ,  vulgai- 
rement nommée  la  Pucelle  d'Or- 
léans, 1776,  ih-80.  XIL  Histoire 
de  MM,  Pdiis  de  Montmartel  et 
IJfuverney  ,  1776,  in -12.  XIIL 
Éloge  de  Ch,  Philippe  Kopp ,  con- 
seiller privé  du  landgrave  de  Hesse- 
Cassel,ibid.,  1777,  in-8'».  XIV.  Be- 
cueil  de  Poésies ,  Londres  (Cassel), 
1777  ,  in-i'2.  XV.  État  actuel  de  la 
musique  et  des  spectacles  de  S.  A. 
S.  le  landgrave  de  Hesse  -  Cassel , 
1777,  in-12.  XVI.  Eloge  de  Vol- 
taire ^  ibid.,  1778;  —  de  II aller , 
ibid. ,  1 778 ,  in-8°.  ;  —  du  marquis 
de  Calvieres ,  ibid. ,  1 778  ,  in  -  8**. 
XVII.  Essai  sur  la  minéralogie  et 
la  métallurgie ,  Maestricht ,  1 77Q , 
in-8*'.  XVÏII.  Discours  sur  la  célé- 
bration du  jour  anni^rsaire  de  la 
tiaissancc  de  S.  A.  S.  le  landgrave , 

f»rononcé  le  i.^  ^oût  1781,  dans  la 
oge  Frédéric  de  l'amitié ,  Cassel , 
1781,  in-8«.  XIX.  Le  Pot-Pourri , 
1781 , 4  vol.  in  8°. ,  continué  sous  le 
titre  de  Journal  des  gens  du  motule , 
1 782 -85,  10  vol.  in-8*>.  XX.  His- 
toire littéraire  de  F  oit  aire ,  Cassel 
(Paris),  1781,  6  vol.  in.8*>.  Ce 
n'est  guère  qu'une  amplification  du 
Commentaire  sur  la  vie  de  Tau- 
leurde  la  Henriadc  {F,  Voltaire); 
mais  on  y  trouve  quelques  détails 
assez  curieux,  principalement  sur 
les  causes  qui  obligèrent  Voltaire  à 
quitter  BeHin.  XXI,  Le  Petit  ta- 
bleau de  Paris  ^  1783,  in- 1 '2.  XXII. 
Le  Temple  de  la  postérité ^  inter- 
nnde,  fclc  donnée  à  Cassel;  pour 
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l'inauguration  de  la  statue  elcTcc  â 
Frédéric  II,  landgrave  de  Hesse, 
Cassel,  1783,  in-80.  XXIIL  Mé- 
moires été  Mademoiselle  de  Bau' 
déon^  1784,  in-ix  XXIV.  V Insuf- 
fisance de  la  vertu ,   1 784  ,  in-vi  ; 
ces    deux    romans    reparurent    en 
1 786 ,  sous  les  titres  de  Mémoires 
de  M.  de  B, ,  pour  servir  à  l'his- 
toire de  l'année  dernière ,  et  de  La 
comtesse  de  Tessan,  XXV.  Les  Fo- 
lies philosophiques,  par  un  homme 
retiré  du  monde,  1784,  ti  vol.  iu- 
8<*.  XXVI.  Le  vicomte  de  Barjac , 
1784,  in-8®.  ou  in- 16.  Ce   roman 
a  eu  un  instant  de  vogue;  il  a  été 
traduit  en  allemand  ,  Hambourg  , 
1784,  in-8«.  XXV  IL  Les  Mémoi- 
res de  la  duchesse  de  Morsheim 
(  suite  du  Vicomte  de  Barjac  ^ , 
i786,in.8«.XXVIIL  Olinde,  1784 , 
in -8".  XXIX.  Une  seule  faute  ou 
les  Mémoires  d'une  demoiselle  de 
qualité ,  Paris  ,  1788,  2  vol.  iu-ii. 
Tous  ces  romans,  si  complètement 
oubliés  aujourd'hui  ,  ont  été  réim- 
primés dans   la   collection    connue 
sous  le  nom  de  Cgzin,  XXX.  Essai 
sur  la  secte  des  illuminés,   i'"8f)» 
1790,   in-8'\  ;   3*-.  éJit.    revue  et 
augmentée  par  le  comte  de  Mira- 
beau ,  1 792 ,  in-8*>.  :  ouvrage  très-in- 
téressant, dont  le  but  était  d'appeler 
l'attention  des  souverains  sur  une  sec- 
te qui  parait  avoir  eu  le  projet  d'a- 
néantir la  civilisation.  On  y  trouve 
des  anecdotes  curieuses,  mais  peu 
croyables.  Cet  essai  a  été  traduit  en 
allemand  par  Ilopp.XXXI.  Mémoi- 
res pour  servir  à  l  histoire  de  l'année 
1789,  Paris,    1790,  4  vol.   in-8". 
XXX  II.  Les  contemporains  de  1  -Si) 
et  1790  ,  ou  les  Opinions  de'ballncs 
pendant  les  premières  législatures, 
avec  les  principaux  événements  de 
la  révolution,  ibid.,  1790,  3  vol. 
in-8'\  Ltichet  a  trad.  de  l'allemand 
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tie  Meîssucr,  Bianca  Capello  (  1 790 , 
3  vol.  in-i'i);  et  il  a  eu  part  avec 
Laclos  et  Mirabeau ,  à  la  Galerie 
des  Etats-généraux  (  1 789 ,  a  voL 
in-8'*.  ),  et  à  celle  des  Dames  fran- 
çaises^ (  1790,  in-8r  )      W — s. 

LUCHï  (  Micdel-Ance  ),  savant 
cardinal^  ne  à  Brescia  le  9.0  août 
1744  9   annonça    des  son  enfance 
d^heureuses    dispositions   pour  les 
lettres.  Apres  avoir  terminé  ses  élu- 
des ,  il  embrassa  la  vie  religieuse 
dans  Tabbaye  du  Mont-Cassiu ,  fut 
cbargé  d*y  enseijçncr  simultanément 
la  tliéologic  et  la  piiilosophic ,  et 
remplit  cette  double  fonction  de  la 
manière  la  plus  distinguée.  Il  passa 
ensuite  successivement  par  les  diffé- 
rentes charges  de  sa  Congrégation , 
et  n'obtint  qu'avec  peine  la  permis- 
sion de  se  livrer ,  dans  la  retraite  ,  à 
son  goût  pour  Tétudc.  Il  se  montra 
bientôt  digne  de  marcher  sur  les 
traces  des  Malùllon  et  des  Montfau- 
con  ;  visita  les  principales  bibliothè- 
ques de  ritalie^  en  collationua  les 
anciens  manuscrits ,  et  parvint  ainsi 
à  rassembler,  une  foule  do  pièces  in- 
téressantes ,  échappées  aux  recher- 
ches de  ses  prédécesseurs.  Pie  VII, 
son  confrère  et  son  ami ,  à  peine 
i^evéau  trône  pontifical ,  l'appela  de 
Florence  à  Rome ,  et  le  créa  cardinal 
le  iZ  février  1801  ^  mais  il  ne  le  dé- 
clara que  le  îi3  septembre  suivant, 
et  le  fît  prélat  de  Tindcx.  Le  cardinal 
Luchi  mourut  dans  son  abbaye  de 
Sublac  ,  le  29  septembre  1 802 ,  à 
r^ige  de   cinquante  -  huit    ans ,    et 
n'ayant  porté  la  pourpre  qu'une  an- 
née. Il  légua  ,  par  son  testament  y 
ses  manuscrits  au  pape,  qui  les  a 
fait  dépo3er   dans  la  bibliothèque 
du  Vatican.  Cette  collection  se  com- 
pose de   193    ouvrages  ,  dont   74 
en  grec ,  et   1 1 9  en  latin ,  sur  des 
matières  d'cnidition  ,  de  critique  ^ 
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de  théologie  et  de  morale.  Luchi 
avait  le  projet  de  publier  une  nou- 
velle Bible  polyglotte,  qui,  d'a- 
près son  plan,  aurait  formé  3o  vol. 
in-fol.  11  se  proposait  d'y  réunir  le 
texte  hébreu  rétabli  dans  sa  pureté 
primitive ,  deux  nouvelle  versions 
grecque  et  latine  littérales ,  le  texte 
et  la  version  latine  des  Septante  et 
la  Vulgate ,  les  remarques  des  plus 
habiles  interprètes  ^et  enfin  un  com- 
mentaire dans  lequel  il  aurait  éclair- 
ci  toutes  les  dillicultés  que  peut  pré- 
senter Ja  lecture  des  Livres  saints. 
On  doit  au  P.  Luchi  :  Un  Choix  des 
meilleurs  morceaux  d'^'fppien  et 
d'JIérodien,  grec  et  latin,  Rome, 
1 783.  —  Une  édition  des  Œuvres 
de  Fortunat,  revue  et  corrigée  sur  les 
manuscrits  du  Vatican,  ibid. ,  1 786- 
87  ,  a  lom.  iu-4".  C'est  la  meilleure 
et  la  plus  complète  des  œuvres  de 
cet  écrivain.  —  Enfin ,  des  Dialo- 
gues grecs ,  imprimés  à  Florence. 
—  Son  oncle ,  Bonavenlore  Lucni , 
cordelier  ,  également  né  à  Brescia , 
en  1700  ,  fut  un  savant  théologien. 
Le  pape  Clément  XUI  avait  résolu 
de  le  décorer  de  la  pourpre  ;  mais 
les  ennemis  des  Jésuites  lui  firent 
préférer  Ganganelli ,  dont  on  con- 
naissait les  dispositions  peu  favora- 
bles à  la  société.  Le  P.  Luchi  mou- 
nit  à  Padoue,  en  janvier  1 785,  dans 
un  Age  fort  avancé.  On  a  de  lui  un 
grand  nombre  de  Thèses  et  de  Dis- 
sertations. —  Son  frère,  Louis  Lu- 
cui ,  bénédictin  de  la  Congrégation 
du  Mont-Cassin  ,  né  en  1703,  mort 
le  l*^^  mars  1788,  s'appliqua  aux 
antiquités  historiques  et  ecclésiasti- 
ques, et  publia:  Monumenla  mo^ 
nasterii  Leonensis ,  Rome  ,  1 759  , 
in-4**.  j  ouvrage  plein  de  recherches 
curieuses  sur  l'ancienne  abbaye  de 
Leno ,  fondée  au  huitième  siècle  par 
Didier  y  dernier  roi  des  Lombards. 
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Le  P.  Luclii  a  laisse  incfdits  d'autres 
ouvrages  plus  importants  ,  dont  on 
fait  espcrcr  la  publication:  L  Codex 
diplomaticus  Brixianus  ah  anno 
84.7  ad  i3it2,  in-4^.  de  466  pages. 
IL  Exempta  velerum  chartarum 
omnium  ntgionum,  in-4^*  de  180 
pag.  IIL  BaccoUa  di  mem^rie  e 
documenti  sacri  e  profani  stïettanti 

a  Brescia^  4  v^^l*  iii-4**-     W — s. 

LUCIEN,  le  pins  spirituel,  peut- 
être,  et  le  plus  original  de  tous  les 
ëcrivains  grecs  ,  naquit  à  Samosate 
en  Syrie.  11  est  diflicile  de  fîxer, 
avee  une  rigoureuse  précision ,  l'épo- 
que où  il  a  vécu.  Répc'ter  et  discuter 
ici  les  conjectures  diverses  des  bio- 
graphes et  des  critiques  ,  serait  une 
entreprise  bien  longue  ,  e'trangère 
d'ailleurs  à  la  nature  de  ce  Diction- 
naire, où  il  faut  surtout  recueillir 
des  faits  et  des  re'sultats.  Nous  adop- 
terons donc  l'opinion  du  savant  Hems- 
terbuys ,  qui ,  dans  la  préface  de  son 
édition  de  Pollu!L,  place,  avec  beau- 
coup de  vraisemblance,  iiUcien  sous 
les  Antonins  et  sous  Commode.  Hems- 
tcrhuys  n'a  pas  déterminé ,  et  il  ne 
le  pouvait  pas,  les  années  mêmes  de 
la  naissance  et  de  la  mort  de  Lucien; 
Reitz ,  uu  peu  plus  hai*di ,  le  fait  vivre 
depuis  l'iode  J.-C.jusqu*à'iOo:  il  est 
])Ositif  qu'il  parvint  à  une  extrême 
vieillesse;  nous  le  savons  par  hii-inc- 
nie  :  «  Je  suis,  »  dit-il  (  Apologie , 
1 ,  4  )  y  «  de'jà  voisin  d'Eaque  ;  j*ai 
»  de'jà  un  pied  dans  la  barque  fatale  ; 
»  je  touche  au  terme  de  la  vieilles.sc  ; 
«  j'ai  presque  franchi  le  seuil.  »  Le 
calcul  de  Reitz  a  donc  toute  la  pro- 
babilité désirable.  Lucien  apparte- 
nait à  une*  famille  obscure  ,  et  peu 
favorisée  de  la  fortune.  Apres  avoir 
appris,  dans  une  école  nuMiquc,  1rs 
premiers  éléments  des  lettres ,  il  fut 
mis  en  appreutissap;r  chez  son  oncle 
materoel ,  qui  avait  la  réputation 
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d'être  un  des  meilleurs  sculptéuri 
de  Samosate.  C'était  commencer 
commeSocrate.  Dès  le  premier  jour, 
il  eut  le  malheur  de  briser ,  d'un  coup 
de  maillet  trop  fortement  appuyé, 
une  table  de  marbre,  qu'on  lui  avait 
donnée  à  dcgros&ir.  Son  oncle  ,  qui 
n'était  point  patient,  le  frappa  rude- 
ment; et  Lucien,  découragé,  aban- 
donna pour  toujours  un  maître  si 
rigoureux,  et  des  travaux  peu  faits 
pour  son  génie.  C'est  aux  lettres  que 
fa  nature  l'appelait ,  et  il  suivit  sa 
vocation.  Il  est  probable  que  la  ré- 
sistance de  sa  famille ,  que  sa  pau- 
vreté ,  rendirent  ses  premiers  pas , 
danscettenouvellecarrière,laborieux 
et  pénibles  ,  et  qu'il  eut  plus  d'un 
combat  à  livrer  contre  les  hommes 
et  contre  la  fortune  ;  mais  l'histoire 
d'une  foule  de  littérateurs,  de  savants 
et  d'artistes  ,  témoigne  que  tou- 
jours l'impulsion  d*un  talent  véri- 
table triomphe  de  pareils  obstacles  , 
quelque  grands ,  quelque  multipliés 
qu'ils  puissent  être.  Lucien  embras<a 
d'abord  la  profession  d'avocat  ,  et 
plaida  dans  les  tribunaux  d'Antio- 
che.  Pour  uu  homme  d'esprit  et  de 
talent  ,  le  barreau  éiait  aloi*s  une 
ressource  presque  stérile  :  Tcloqucn- 
ce,  appliquée  aux  déclamations  et 
aux  improvisatioussophistiques,  ou- 
vrait des  routes  bien  plus  courtes  et 
plus  sures  ,  à  la  fortune  et  à  la  con- 
sidération. Les  sophistes  parcou- 
raient les  grandes  villes  ;  ils  annon- 
çaient uu  discours  ,  comme  aujour- 
d'hui un  musicien  voyageur  annonce 
un  concert  ;  et  les  peuples  accou- 
raieut  de  toutes  parts  pour  entendre 
et  voir  le  discoureur ,  et  lui  payer 
larg(*ment  le  plaisir  qu*il  faisait  à 
leurs  oreilles.  liurien  négli{;ea  le  bar- 
re.ui  pour  la  tribune  ;  il  visita  l'Asie, 
la  (irècc  et  la  Gaule,  s*arrêtaiit  |H)ur 
reciter  des  discours  ,  pour  inipru* 
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r  siir  les  questions  qai  lui  étaient 
lose'es,  et  levant  sur  ses  audi- 
s  de  solides  tributs.  Après  un  sé- 
de  plusieurs  années  dans  la  Gau- 
1  voulut  voir  l'Italie,  et  s'arrêta 
que  temps  à  Rome,  dont  il  a 
t  la  corruption ,  avec  énergie , 
\  son  Nigrinus.  Le  recueil  de 
oeuvres  contient  un  assez  grand 
bre  de  déclamations  et  de  petits 
ccauxde  littérature  sophistique, 
le  peuvent  appartenir  qu'à  cette 
[ue  :  les  Deux  Phalaris ,  par 
iple,  le  Tjrranmcide  ^  le  Mé- 
n  désftérité  par  son  père ,  sujet 
é  aussi  par  Sénèque  le  rhéteur  ; 
DipsadeSy  Zeuxis  ,  les  Cjrgnes^ 
lode^  Hérodote^  les  BainsaHip- 
,  Bacchus ,  Hercule,  le  Scythe , 
oge  de  la  patrie  ,  V Éloge  de  la 
che  ,  etc.  On  ne  peut  nier  qu'il 
î  trouve ,  dans  toutes  ces  corn- 
lions ,  de  l'esprit  et  de  la  faci- 
:  le  langage  en  est  correct  et 
e  el^ance  soutenue  ;  elles  of- 
t ,  en  un  mot ,  une  lecture  qui 
\  dépourvue  ni  d'agrément ,  ni 
crét ,  au  moins  de  cet  intérêt 
-aire  qui  résulte  du  style  et  de  la 
le.  Toutefois  ,  si  Lucien  n'eut 
;xercé  sa  plume  sur  d'autres  su- 
,  il  aurait  aujourd'hui  peu  de 
s  à  l'estime  publique;  et  sa  place 
ttcrature  ,  même  dans  cette  lit- 
ure  de  rhéteur,  serait  fort  au- 
jus  de  Dion  Chrysostome  et  de 
nius.  Il  sentit  lui-même  qu'il  ne 
verait  pas  beaucoup  au-dessus 
i  foule,  s'il  n'entrait  dans  des 
es  nouvelles.  Il  revit  donc  dans 
aturité  del'dgela  terre  classique 
i  Grèce;  il  vécut  plusieurs  an- 
dans  Athènes,  avec  le  vieux  phi- 
phe  Démonax,  auquel  il  donne 
erlus  d'un  vrai  sage,  et  fut  té- 
1  de  l'action  fanatique  du  cyni- 
Pérégriuus ,  apostat  du  cdris^ 
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tianismo  ,  espèce  de  fou  qui  se 
brûla  publiquement  aux  Jeux  oly- 
piques ,  Tan  i65.  C'était  pour  la 
quatrième  fois  que  Lucien  assistait 
à  ces  jeux.  C'est  à  cette  époque  qu'il 
renonça  complètement  «î  1  art  frivole 
des  rhéteurs.  Il  avait  quarante  ans , 
lorsqu'il  ouvrit  les  yeux  sur  l'abus 
qu'il  faisait  de  son  talent ,  et  com- 
prit qu'U  s'était  engagé  dans  une 
fausse  voie.  Il  eut  honte  de  ses  suc- 
cès ,  et  voulut  en  obtenir  de  moins 
passagers  et  de  plus  honorables  ,  en 
éclairant  les  hommes  sur  leurs  vains 
préjugés ,  sur  leurs  superstitions  ab- 
surdes ,  sur  leur  sotte  admiration 
Sour  une  foule  de  charlatans  parés 
u  nom  de  philosophes ,  sur  le  hon- 
teux esclavage  qu'ils  se  laissaient  im- 
poser par  les  riches  et  les  grands. 
Mais  u  faut  avouer  qu'en  se  mo- 
quant ,  avec  l'originalité  la  plus  pi- 
quante et  la  gaîté  la  plus  communi- 
cative  ,  des  vices  et  des  ridicules 
dont  ses  yeux  étaient  blessés ,  il  a 
souvent  jiassé  toutes  les  bornes  ; 
qu'en  attaquant  les  superstitions  ,  il 
attaque  aussi  les  idées  religieuses  , 
fondement  de  la  morale  ;  que  hs 
coups  qu'il  porte  aux  hypocrites  de 
philosophie  ,  tombent  quelquefois 
sur  des  hommes  estimables  ;  quo 
son  pyrrhonisme  est  porté  à  l'ex- 
trême ;  enfin  ^  qu'en  peignant  les 
mauvaises  mœurs  ,  il  est  souvent 
obscène  et  licencieux  ;  et,  si  on  doit 
le  recommander  comme  un  écrivain 
éminemment  ingénieux  ,  amusant  et 
aimable,  il  est  nécessaire  d'ajouter 
que  toutes  ses  productions  ne  cou- 
viennent  pas  à  tous  les  àgcs^  et  qu'il 
pourrait  arriver  que  ,  lu  sans  pré- 
caution ,  il  fit  dans  l'esprit  et  dans 
Tame  des  lecteurs  ,  trop  jeunes  ou 
mal  préparés,  des  maux  plus  graves 
que  ceux  dont  il  pourrait  les  guérir. 
Parmi  les  ouvrages  de  ce  moraliste 
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f  iijoiie  y  de  ce  philosophe  satirique , 
ou  a  toujours  mis  au  premier  rang 
les  Dialogues  des  dieux  et  des 
morts,  Tirnon,  \e  Jupiter  tragique  ^ 
et  le  Jupiter  confondu ,  Oiarvn  , 
les  Ressuscites  ,  V Assemblée  d£s 
dieux  y  Ménippe ,  le  Coq  ,  les  La- 
pithes  ,  les  Fœux ,  les  Sectes  à 
l'encan, etc.  Il  fautciter  aussi ,  parmi 
les  productions  les  plus  spirituelles 
de  Lucieu  ,  les  Dialogues  des  cour- 
tisanes^ où  les  mœurs  de  cette  clas- 
se de  femmes  sont  decriles  d'un 
pinceau  (îdèlcct  naïf.  (>c  sont  autant 
de  petites  scènes  de  comédie,  pleines 
de  naturel  et  de  vcritc.  Aristophane 
les  eût  avouées  ;  tant  elles  sont  in- 
génieuses et  jolit^s  ,  et  aussi  tant  elles 
sont  quelquefois  immodestes.  La  dé- 
cence n'est  pas  moins  violée  dans 
Texcellent  conte  de  VAne,  Il  est  vrai 
que  plusieurs  critiques  donnent  à  Lu- 
ciiis  de  Patras  le  tort  et  Tlionneur  de 
celteim  pure  historiette.  (f^.Lucius.) 
Pour  nous,  sauf  un  meilleur  avis,  nous 
croyons  avec  Photius,  avec  Huet 
et  GcssQcr,  que  Lucien  n'a  fait  qu'a- 
bréger, et  orner  peul-êtrede  ces  agré- 
ments qui  naissaient  facilement  sous 
SA  plume,  le  trop  long  récit  de  Lu- 
ciiis.  Vers  la  même  époque ,  Apulée 
s'empara  de  ce  conte,  et,  en  suivant 
un  procède  tout  ditlbrent ,  il  le  dé- 
veloppa en  neuf  livres  ,  bien  longs, 
et  dans  une  prose  laborieusement 
e'iëgante ,  où  il  a  semë  moins  les 
fleurs  que  les  e'pines  du  vieux  lan- 
gage des  comiques  latins.  Un  autre 
roman  moins  bon  ,  et  que  Ton  ne 
peut  contester  à  Lucien ,  car  il  a 
pris  lesoiude  s'y  nommer  lui-même, 
c'est  V  Histoire  véritable ,  long  tissu 
d'aventures  incroyables ,  de  voyages 
imaginaires  dans  des  mers  pleines  do 
merveilles,  et  même  jusque  dans  1rs 
astres.  Son  but  ,  dans  cette  débau- 
che d'esprit  et  d'imagioiilion  ,  était 
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de  se  moquer  des  imposture»  qn« 
Gte'sias  et  lambule  avaient  racon- 
tées sérieusement ,  et  décorées  du 
nom  d'histoires  ;  il  voulait  aussi , 
et  il  le  dit  lui-même,  divertir  un 
peu  ses  lecteurs.  Mais  il  a  commis , 
ce  semble,  deux  maladresses  Lien 
graves  pour  uu  homme  qui  avait 
tant  d'esprit  et  de  goût:  la  première, 
de  faire  cette  plaisanterie  beaucoup 
trop  longue  ;  Pautre ,  d'avertir  gra- 
vement ses  lecteurs  qu'ils  se  garaas- 
sent  bien  de  prendre  ses  récits  à  la 
lettre  ;  que  tous  les  prodiges  qu'il  ra- 
conte étaient  de  sa  créât  ion,  qu'il  ne 
les  avait  point  vus  lui-même ,  et  ne 
les  avait  point  appris  de  gens  qui  en 
eussent  été  témoins.  Qui  ne  sent 
qu'une  pareille  précaution  ote  toute 
espèce  de  charme  à  la  fiction  ;  que 
toute  illusion  est  détruite  et  que  l'on 
ne  s'intéresse  plus  à  rien?  Il  fallait 
laisser  courir  au  lecteur  le  risqu^: 
d'une  crédulité  sans  conséquence  , 
et  ne  le  détromper  qu'après  l'avoir 
trompé.  Celte  critique,  où ,  par  une 
copie  chargée,  Lucien  faisait  sentir 
le  ridicule  absurde  des  récits  de  l'an- 
cien Gtésias  et  de  ses  modernes  imi- 
tateurs, ne  fut  pas  le  seul  coup 
qu'd  porta  aux  mauvais  historiens 
de  son  temps.  11  les  attaqua,  dan^ 
son  traite  de  la  Manière  tVécjire 
VlùstoirCy  avec  des  armes  plus  so- 
lides et  plus  sérieuses  ,  ne  faisant 
plus  de  vagues  reproches ,  mais 
nommant  les  auteurs  et  leurs  livres, 
citant  iidclement  leurs  phrases,  et 
donnant ,  ce  qui  était  et  plus  diHirîle 
et  plus  utile,  de  sages  préceptes 
sur  If'S  qualités  que  l'on  a  droitd'exi- 
ger  de  l'iiistorieu ,  et  sur  la  façon 
dont  il  se  doit  acquitter  des  graves 
fonctions  quil  s'impose.  Ce  traité 
s'adresse  au  talent  des  gens  de  let- 
tres :  uu  autre  s'adresse  à  leurs 
mœtu's  j  c*csl  celui  des  Liitérateurj 
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à  la  solde  de$  grands ,  prodnclion 
pleine  de  sentiments  honnêtes  ctd'cx> 
cellents  conseils.  Lucien  ,  qui  avait' 
accepte'  une  place  assez  élevée  dans 
Tadministration de r Egypte,  fut  ac- 
cusé de  ne  pas  prati*|uer  les  prc'cep- 
tes  qu*il  donnait  si  libéralement  aux 
antres.  Il  se  défendit  par  une  Apo- 
logie que  nous  avons  encore.  LUc 
n'a  pas  satisfait  d'Alembert ,  qui  a 
lui-même  donné  aux  ç^cns  de  lettres, 
sur  leurs  relations  avec  les  {grands , 
des  avis  sévères,  qu'il  appuyait  de 
50U  exemple.  «  Je  suis  fâcné ,  dit-il, 
1»  que  Lucien ,  après  avoir  dit  que 
m  la  servitude  chez  les  grands  prend 

V  le  nom  d'amitié ,  ait  fini  par  ac- 
»  cepteruneplaceaiiservicedercm- 
»  percur,  et,  ce  qui  est  pis  encore, 
»  par  s^en  justifier  assez  mal.  Aussi, 
i>  se  compare-t-il  lui-même   à   un 

V  charlatan  enrhume  qr.i  vend  un 
9  remède  infaillible  contre  la  toux... 
»  Il  se  livra  à  l'empressement  qu'on 
»  eut  pour  lui,devint  homme  du  mon* 
»  de  sans  s'en  a  perce  voir,  et  finit  par 
v  être  courtisan.  »  Rien  de  plus  in- 
exact que  cette  critique.  Lucien  ne 
se  compare  pas  à  un  charlatan  eu- 
rhnmé;  ce  qui  serait  d'une  ignoble 
impudence  :  mais  il  suppose  que 
ses  censeurs ,  injustes  et  malins,  fai- 
saient de  lui  celte  comparaison  dé- 
subligeante.  Il  accepta  une  place , 
non  pas  au  service  ae  l'empereur, 
mab  au  service  dç  TÉtat  ;  et  il  ne  de- 
vint pas  courtisan,  puisqu'il  vivait 
en  Egypte,  et  bien  loin  de  la  cour. 
Apres  une  lecture  aussi  inattentive 
de  cette  iustiûcation  ,  d'Alembert 
s*est  cru  autorisé  a  écrire  que  Lu- 
cien se  justifie  mal.  Un  pareil  juge- 
ment mérite-t-il  la  moindre  consi« 
dcration?  Il  nous  semble,  au  con- 
traire, qu'il  se  justifie  très-bien.  Il 
prouve  ,  avec  ces  déveIoj>pements 
ingénieux  et  faciles  qui  distinguent 
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sa  manière,  que  remplir  les  chargrs 
publiques  est  un  honorable  emploi 
des  talents ,  et  que  les  gages  légiti- 
mes attachés  à  d'utiles  fonctions 
n'ont  rien  de  commun  avec  le  sa- 
laire déshonorant,  payé  à  quelques 
Çens-de-leltres  par  les  grands  dont 
ils  se  font  les  parasites , les  bouffons 
et  les  flatteurs.  Lucien  fut  fixé  en 
Egypte,  par  la  place  imporunte 
qu'il  y  obtint  dans  l'administration. 
A  l'âge  de  5o  ans ,  et  dans  tout  l'é- 
clat de  sa  célébrité,  il  avait  reparu  à 
Samosate.  Mais  il  ne  pouvait  pas 
habiter  long-temps  une  ville  aussi 
étrangère  aux  Muscs  :  aussi  le  voit- 
on  voyager  sans  cesse  dans  la  Cappa- 
doce  et  la  Paphlagonie ,  emmenant 
avec  lui  son  vieux  père  et  sa  famille, 
jusqu'au  moment  où  les  faveurs  de 
l'empereur  Commodevinrentle  cher  ' 
cher.  Il  avait  publié  dcs-l ors  presque 
tous  ses  ouvrages.  On  ne  peut  guère 
douter  qu'il  ne  se  soit  glissé  dans  la 
collection  des  OKuvrcs  de  Lucien , 
quelques  productions  qui  ne  sont 
pas  de  lui ,  mais  peut-être  d'un  au- 
teur du  même  nom,  ou  que  la  na- 
ture du  sujet ,  le  style ,  la  forme  dia- 
loguée ,  lui  auront  fait  attribuer. 
Distinguer  ces  productions  étran- 
gères est  presque  toujours  difficile, 
queltpu'fois  impossible.  Le  dialogue 
de  W:flcjon ,  où  Ton  ne  trouve  vé- 
ritablement rien  qui  ressemble  à  Lu- 
cien ,  a  été ,  sur  d'assez  fortes  induc- 
tions ,  donné  à  Léon  l'académicien. 
On  le  rencontre  dans  quelques  ma- 
nuscrits des  OËuvres  de  Platon ,  au- 
quel ,  assurément ,  il  convient  encore 
moins  qu'à  Lucien.  Que  dire  du 
Charidème?  Les  critiques  le  lui 
veuleilt  oter  ;  mais  leurs  preuves 
sont  légères.  C'est  un  ouvrage  fai- 
ble et  mal  écrit  ;  voilà  leur  seule 
raison.  Des  arguments  uniquement 
tirés  du  style  ne  semblent  pas  suf- 


362 


LUC 


lisants.  Lucien  a  pu  composer  ce 
mauvais  ouvrage  dans  sa  jeunesse , 
et  avant  d'avoir  exerce  son  jugement 
et  sa  plume.  Les  Amours  contien- 
nent une  obscène  controverse ,  en 
style  enflé  et  sophistique  ,  sur  les 
deux  amours  :  car  les  anciens  en 
connaissaient  deux ,  et  ils  ne  crai- 
gnaient pas  de  défendre,  d'exalter 
même  un  vice  infâme ,  auquel  au- 
jourd'hui l'on  doit  rougir  de  pen- 
ser. Le  style  n'est  nas  bon  ;  mais 
pourquoi  ne  convieoarait-il  pas  à  la 
jeunesse  de  Lucien?  Quant  à  ta  ques- 
tion même,  débattue  par  les  interlo- 
cuteurs ,  elle  ne  jicut  arrêter  :  les 
mœurs  de  Lucien ,  dans  ses  produc- 
tions les  plus  authentiques ,  sont 
quelquefois  dëlcstables.  C'est  encore 
pour  des  raisons  de  style ,  que  plu- 
sieurs critiques  veulent  lui  enlever 
V Eloge  de  Déniosihène.  Mais  si  cet 
ouvrage  a  quelques  de'fauts,  il  faut 
aussi  reconnaître  qu'il  a  des  beautés 
véritables  ;  que  le  cadre  en  est  ingé- 
nieux et  neuf;  que  les  dernières  pa- 
ges ,  qui  contiennent  le  récit  de  la 
mort  de  l'orateur,  sont  très-pathé- 
tiques, et  que,  si  elles  sont  prises, 
comme  l'auteur  le  dit.  des  mémoires 

Sarticuliers  de  la  cour  de  Macé- 
oinc, elles  présentent  le  plus  grand 
intérêt  historique,  a  La  première 
»  moitié  de  cet  Eloge ,  »  dit  Tho- 
mas, a  a  cet  agrément  qui  caracté- 
D  rise  presque  tous  les  ouvrages  de 
i>  Lucien  ;  la  dernière  est  pleine  de 
»  grandeur  :  elle  est  digne  des  plus 
»  beaux  temps  de  la  Grèce.  On  di- 
»  rait  que  Lucien  a  pris  le  ton  de 
1)  Dcmosthènepourlc  louer,  «Dans 
le  Fhilnpatiis ,  le  christianisme  ,  et 
particulièrement  le  dogme  de  la  Tri- 
nité ,  sont  amèrement  ridiculisés. 
Plusieurs  savants ,  Fabricius  entre 
au  très  ,  donnent  cet  ouvra^^e  à  Lu- 
cien; mais  le  sentiment  de  lluet , 
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de  Dnsonl ,  de  Leclerc ,  de  Reitz , 
de  Gessner ,  qui  le  croient  d'une  an- 
tre main  et  d'une  autre  ëpoqne, 
semble  avoir  prévalu.  Gessner  a  éta- 
bli les  preuves  de  son  opinion  dans 
une  excellmte  dissertation,  plusieurs 
fois  réimprimée.  Mais  si  Lucien  est 
innocent  du  PhiïopeUris,  on  ne  peut 
l'absoudre  du  tort  d'avoir  insulte  les 
chrétiens  dans  son  récit  de  la  mort 
de  Pérégrinus.  Jje  Philopatris  et  le 
Peregrinus  ont  été  mis  à  l'Index  par 
la  cour  de  Rome  ;  et  il  se  rencontre 
beaucoup  d'exemplaires  de  l'édition 
de  Lucien  ,  donnée  en  1 52a ,  par 
Aide ,  dont  les  commissaires  de  la 
congrégation  de  l'Index  ont  arraché 
les  feuillets  qui* contenaient  ces  opus- 
cules condamnés.»  Cette  ridicule  mu- 
»  tilation ,  dit  l'annaliste  des  Aides,  * 
»  est  d'autant  plus  inconséquente, 
»  qu'on  a  laissé  subsister  intacts  les 
)>  deux  dialogues  très  -  licencieux , 
»  AmnreSy  et  Lucius  vel  Asinus^  » 
Cet  habile  bibliographe  n'a  pas  re- 
marqué qu'il  appelle  improprement 
le  conte  de  VAfie  un  dialogue ,  et , 
ce  qui  est  plus  important ,  que  la 
censure  de  l'Index  a  été  purement 
théologiqne,  que  la  Congrégation 
n'a  supprime  le  Philopatris  et  le 
Peregrinus  que  pour  les  propositions 
anli- chrétiennes  et  blasphématoires 
qui  y  sont  renfermées.  Ces  deux 
morceaux ,  le  second  surtout ,  où 
J.-C.  est  appelé  le  Sophiste  crucijié, 
sont  peut-être  la  principale  cause 
de  la  haine  furieuse  des  scholiaste:» 
grecs  de  Lucien  ,  et  des  injures  qu'ils 
lui  ont  prodiguées.  «  Maudit  Lucien  I 
»  auteur  impie  !  exécrable  buuflon  î  » 
voilà  dcins  quels  termes  il  est  fré- 
ouemment  apostrophé  aux  marges 
des  manuscrits.  Stndas,  ou  le  gram- 
mairien que  Suidas  a  copie ,  com- 
mence ainsi  l'article  qu'il  lui  a  con- 
sacré :  c(  Lucien ,  surnomme'  le  UaS'» 
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Lteui* ,  ou  le  medisaut  ^  ou 

; ,  pour  mieux  dire » 

achève  en  ces  mots  :  a  On 
je  qu'il  mourut  déchiré  par 
liens ,  pour  avoir  fait  rage 
i  la  venté.  Et,  en  effet,  dans 
de  Pcrégrinus ,  il  attaque  le 
lanisme ,  et  blasphème  le 
:  lui-même;  Timpie!  Aussi 
été ,  en  ce  monde ,  justement 
le  sa  rage ,  et ,  dans  l'autre , 
itéra  avec  Satan  du  feu  éter- 
Cet  enragé  serait  donc  mort 
ge^  s'il  en  faut  croire  le  bruit 
re  dont  Suidas  s*est  fait  Té- 
est  plus  naturel  de  penser 
ien,  qui  mourut  trcs-vieux, 
[)a  à  quelque  violente  attaque 
:e.  Son  poème  burlesque  en 
ir  de  la  goutte,  donne  lieu 
e  qu'il  était  sujet  à  celte  ma- 
'idée  de  composer  l'éloge  de 
e ,  d'en  faire  une  déesse  ,  et 
brer  sa  puissance ,  ne  peut 
e  semble^  venir  qu'à  un  goût- 
3mme  d'esprit,  qui ,  daus  l'iu- 
dcs  accès ,  badine  avec  ses 
s.  (iucicn  ressemblait  peut- 
cet  Agrippinus ,  dont  parle 
lequel  avait  coutume  d'é- 
éloge  des  maux  qui  i'affli- 
de  la  fièvre ,  quand  il  avait 
;  de  Texil ,  quand  on  Texi- 
i'infamie  même,  quand  un 
it  le  déclarait  infâme.  Ce 
à  qu'une  conjecture  ;  mais  , 
l'elle  est ,  nous  la  trouvons 
plus  croyable  que  le  récit  de 
Et  il  est  à  propos  de  rcmar- 
e  TexactTilleniont,  cbrclien 
lairé,  plus  sage  que  ce  com- 
',  et  surtout  meilleur  critique, 
nt  voulu  adopter  un  fait  si 
esté.  La  tragicomcdic  de  la 
o'est  pas  le  seul  ouvrage  en 
e  Lucien  ait  composé.  Nous 
sous  son  nom;  dans  TAntho- 
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logie,  beaucoup  d'épigrammes,  dont 
quelques  -  unes  sont  fort  jolies  ;  et , 
ce  qui  doit  être  observé,  dans  le  nom- 
bre, il  y  en  a  une  sur  la  goutte.  Il 
nous  apprend ,  par  le  dernier  para- 
graphe, qu'il  eut  un  fils  dans  sa 
vieillesse  ;  nous  n'avons  point  d'au- 
tre notion  sur  sa  vie  privée.  Il  nous 
reste  à  donner  une  notice  abrégée 
des  éditions  et  des  traductions  de 
Lucien.  Nous  nous  bornerons  aux 
éditions  qui  semblent  offrir  aujour- 
d'hui quelque  intérêt  littéraire  et 
philologique ,  ou  quelques  secours 
aux  critiques  et  aux  interprètes.  La 
première  édition  est  de  1496  :  quoi- 
que imprimée  peu  correctement ,  elle 
n'est  pas  sans  mérite,  ni  sans  im- 
portance. L'édition  de  Venise  (  1 535), 
celle  de  Francfort  (  i546  ),  pour- 
raient encore  maintenant  ne  pas  être 
consultées  sans  un  peu  de  profit ,  par 
un  critique  :  ce  ne  sont ,  au  reste , 
uc  <^e  vieilles  raretés  ,  et ,  à  vrai 
ire ,  de  vieux  papier.  On  ne  peut 
guère ,  en  France  au  moins ,  ne  pas 
parler  de  l'édition  publiée ,  à  Paris , 
par  Bourdelot,  en  i6i5.  Elle  est 
assez  belle  ;  et  les  notes  de  l'éditeur 
ne  sont  pas  indignes  d'éloges ,  quoi- 
qu'il les  ait,  à  ce  qu'il  ait,  faites 
à  la  hâte,  ou  même  improvisées.  Il 
assure ,  et  c'est  -  là  le  premier  de- 
voir d'un  véritable  éditeur ,  qu'il  a 
corrigé  le  texte  d'après  les  éditions 
exactement  coUationnées  ,  et  sur 
deux  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
royale  :  maisTannegui  Lefèvre,  dans 
le  premier  chapitre  de  ses  remar- 
ques sur  le  Timon ,  dit  que  cette 
assertion  de  Bourdelot  est  une  im 
pudcnte  fausseté.  Une  autre  édition 
française ,  celle  de  Saumur  par  Be- 
noît (  1619  ),  est  plus  recommanda- 
blc;  le  texte  en  est  véritablement 
corrige  avec  exactitude.  L'édition 
d'^xnsterdam  (  i&i']  ) ,  qu'où  altri- 
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bue  à  Grapvliis ,  mais  qui  a  été  soi- 
giicc  oii  plutôt  négligée  par  Le  Clerc , 
fourmille  de  fautes  typographiques 
dans  le  te\tc  et  la  traduction  ,  sur- 
tout dans  les  notes.  Pourtant  c'était 
encore  celle  qiû  offrait  le  plus  de 
ressources  pour  l'iuterpre'tatîon  , 
avant  la  belle  et  classique  édition, 
commencée  à  Amsterdam  par  Hems- 
teihuys  (  V.  Hemsteruuys  ) ,  et 
achevée  par  Frédéric  Reitz  (  i743), 
en  trois  tomes  in  4^. ,  auxquels  ou 
doit  joindre  ,  comme  quatrième  vo* 
lume,  le Lexicon  Lucianeian^  donné 
en  174^  y  P^r  Conrad  Reitz,  frërc 
de  Frédéric.  On  trouve  réunies ,  dans 
cette  édition ,  les  remarques  excel- 
lentes de  Hemsterhuys  ,  celles  de 
Dusoid  ,  de  Gessner ,  de  Bourdelot, 
de  Brodcau ,  de  Jensius ,  de  Kuster , 
de  Bos  ,  de  Lefèvre ,  de  Le  Clerc ,  de 
Reitz ,  et  de  plusieurs  autres  savants. 
La  version  latine  fut  refaite  en  entier 
par  Hemsterhuys  etparGessner;  en- 
fin ,  Ton  ne  négligea  rien  pour  arri- 
ver à  la  perfection  :  mais  on  ne  put 
y  atteindre.  Pour  réparer  le  temps 

Erécieux  que  les  lenteurs  intermina- 
les  de  Hemsterhuys  avaient  fait 
perdre  ,  il  fallut  que  Reitz  hâtât 
l'impression  des  deux  derniers  vo- 
lumes. Il  résulta  de  celte  précipita- 
tion forcée  que  beaucoup  de  fautes 
ne  furent  pas  corrigées  ,  et  qu'il  y  en 
eut  beaucoup  de  commises,  a  On  a ,  » 
^  dit  Valkenaer,  «  laissé  dans  les  der- 
»  niers  volumes,  et  ce  n'est  pas  mer- 
»  veille ,  cent  passages  à  corriger.  » 
L'édition  fut  attaquée ,  et  avec  assez 
do  vivacité,  dans  les  Nouveaux  actes 
des  ErucUts  (mai  174^)»  P^r  le 
célèbre  Ernesti  :  les  observations  de 
Reitz  furent  surtout  l'objet  de  sa  cri- 
tique; il  désirait^  et  ce  désir  peut 
sembler  raisonnable,  un  texte  plus 
correct,  et  moins  chargé  de  notes 
inutiles.  La  société  de  Deux-Ponts  a 
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r^m primé  en  dix  vol.  în-S^.  (  1 780- 
93  ) ,  l'édition  de  Reitz,  sans  le  Leik 
que  cependant  ;  suppression  bien  gri- 
ve et  de  laquelle  on  n'est  pas  dédom- 
magé suffisamment  par  radditiondes 
variantes  que  Belin  de  Ballu  a  re- 
cueil Ues  avec  assez  peu  de  soin  d 
d'exactitude  dans  les  manuscrits  de 
Paris.  La   seule   édition    complète 

3ui ,  après  celles  que  nous  avons  io- 
iquées,  puisse  être  appelée  critique, 
a  été  donnée  à  Halle ,  en  1800 ,  par 
M.  Schmieder.  H  a  proGté  des  leçons 
connues ,  et  collationné  quelques  ma- 
nuscrits des  bibliothèques  ailemaii- 
des.  Parmi  les  éditions  sans  nombre 
des  ouvrages  détachés  de  Lucien, 
nous  n'aurons  à  faire  qu'une  faible 
moisson.  Elles  ont  été  publiées  ea 
général  pour  l'usage  des  écoles  ;  et 
les  savants  qui  se  dévouent  à  ce  rare 
de  travaux  plus  utiles  que  glorieux  y 
méritent  toute  la  reconnaissance  des 
bons  esprits.  Mais  ne  pouvant  ici 
donner  que  de  courts  aperçus,  et 
bornés  par  l'espace ,  nous  nous  con- 
tenterons d'indiquer,  dans  la  fouit, 
celles  qui  présentent  le  fdus  d'inté- 
rêt :  par  exemple,  les  Dialogues  des 
Morts ,  donnés  en  1806,  par  BL 
Gail  ,  où  le  texte  a  été  corrigé  d'a- 
près les  leçons  des  manuscnts  ;  le 
Traité  de  la  manière  d'écrire  VhiS' 
toire ,  avec  les  notes  de  Rudolpbe; 
Yy^mCy  revu  par  M.  Courier  sur  plu- 
sieurs manuscrits  ;  enfin ,  les  Dialo- 
gues choisis  et  le  Timon ,  avec  les 
notes  de  Hemsterhuys  ,  petit  voL 
excellent ,  que  l'on  a  souvent  râm- 
primé,  et  qui  peut  être  utile  même  à 
ceux  qui  ont  la  grande  édition,  parce 
qu'il  contient  plusieurs  remarques 
oui  ne  se  trouvent  pas  ailleurs.  IBelin 
de  Ballu,  que  nous  avons  dqa  nom- 
mé parmi  les  critiques,  a  un  rang 
plus  distingué  parmi  les  traducteurs: 
sa  version  française  de  toutes  les  ou- 
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Lucien  est  exacte,  et  en  gc- 
itisfaisante ,  sous  le  rapport 
Uigence  matëriellç  du  texte; 
style  laisse  beaucoup  à  de- 
yaut  Belin,  Massicu  avait 
duit  tout  Lucien ,  mais  sur  le 

son  ti'avail  est  aujourd'hui 
it  oublie'.  D' Ablancourt ,  plus 
Dcore,  est  encore  plus  dccrc- 
Jtefois,  si  Ton  aoit  le  me- 
omme  traducteur,  on  peut, 
aujourd'hui,  le  lire  comme 

:  son  style  est  excellent, 
ier  a  joint  au  texte  de  VAne 
s  -  boime  traduction ,  où  il  a 
ayec  un  rare  talent,  notre 
ngage.  Nous  devons  encore 
ander  le  Jupiter  tronque  et 
tgrinus,  traduits  fort  clc'- 
it  par  l'abbc  Morellct ,  dans 
second  des  Fariéiés  Utté- 
es  quatre  premiers  Dialogues 
'^tisanes,  traduits  par  Miilin 
s  Mélanges  de  littérature 
re  ;  et  les  dillerenls  mor- 
le  Lefranc  de  Pompignan  a 
dans  ses  Mélanges  de  tra- 
r.  Nous  savons  que  Ton  trouve 
Mercure  de  de'cembre  1 756, 
iction  de  V Alexandre  *y  mais 

la  connaissons  pas,  non 
;  celle  que  M.  Layau  a  don- 
Bo  I ,  du  Songe ,  du  Timon  et 
yon.  Nous  avons  encore  quel - 
:res  traducteurs  ;  mais  nous 
is  à  nos  lecteurs  la  peiue  dVn 
r  les  noms  dans  Fabricius, 
a  préface  de  Belin;  nous  ne'- 
s  de  même  Tinutile  nomen- 
des  traducteurs  étrangers, 
mant  à  nommer,  pai-mi  les 
ds,  Wicland,  dont  la  tra- 
passe  pour  un  chef-d'œuvre; 
s  Anglais  Franklin ,  et  Gozzi 
is  Italiens.  Pour  lès  détails, 
ra  voir  Fabricius  :  car  qu'y, 
pire ,  que  de  copier  scrupu- 
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leusement  des  titres  de  livres  de  si 
petit  intérêt,  qu'on  n'a  pas  lus,  pas 
même  vus,  et  dont  on  n'a  rien  à  dire 
ni  d'après  soi  ni  d'après  les  autres? 

B—ss. 
LUCIEN  (Saint),  prêtre  et  mar- 
tyr,  naquit  à  Samosate,  dans  le  troi- 
sième Siècle.  Après  la  mort  de  ses 
parents,  il  distribua  tout  son  bien 
aux  pauvres,  et  se  donna  entière-  ' 
ment  au  service  de  Dieu.  Ayant  aban- 
donne' l'e'tude  de  la  rhe'torique  et  de 
la  philosophie  pour  s'appliquer  à 
la  lecture  des  Livres  saints,  il  fit  de 
grands  progrès  dans  cette  science. 
Ordonné  prêtre  de  l'église  d'An- 
tioche ,  il  entreprit  de  corriger  les 
fautes  qui  s'étaient  glissées  dans  l'An- 
cien et  dans  le  Nouveau  Testament , 
soit  par  l'inexactitude  des  copistes , 
soit  par  la  malice  des  hérétiques. 
Ne  se  contentant  pas  de  coUationner 
le  grec  des  Septante  sur  les  meilleurs 
exemplaires,  il  le  revit  sur  le  texte 
hébreu  qu'il  entendait  parfaitement. 
Saint  Jérôme  nous  apprend  que  l'é- 
dition de  saint  Lucien  était  plus 
exacte  et  plus  correcte  que  celles  ' 
d'Hésychius  et  de  saint  Pamphile  ; 
qu'elle  était  exempte  des  fabifications 
reprochées  à  Aquila  et  à  Théodotion , 
et  qu'il  en  avait  fait  lui-même  le  plus 
grand  usage.  Les  églises  d'Antioche 
et  de  Constmtinople  l'adoptèrent, 
et  la  conservèrent  jusqu'au  cinquième 
siècle.  Aujourd'hui  encore,  dit  Ken- 
nicott  (  Dissert,  a,  pag.  897  ) ,  les 
savants  estiment  un  manuscrit  des 
Septante ,  en  raison  de  sa  conf ormi  té  ^ 
avec  l'édition  de  saint  Lucien.  Ce 
savant  prêtre  se  trouvait  à  Nicomé- 
die  en  3o3,  lorsque  l'empereur  Dio- 
clétien  y  publia  ses  premiers  édils 
contre  la  religion  chrétienne.  Il  fut 
du  nombre  de  ceux  qu'on  arrêta 
pour  la  foi  :  du  fond  de  sa  prison , 
il  écrivit  aux  (idlles  de  Tcglise  d'An- 
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tiocbe ,  une  lettre  dont  la  Chroni' 
que  aAntioche  nous  a  conserve  un 
Ira^moiit  :  neuf  ans  après ,  il  parut 
devant  le  tribunal^  et  saisit  cette  oc- 
casion pour  présenter  au  juge  une 
savatàle  apologie  de  li  religion  qu'il 
professait  avec  tant  de  courage.  Le 

gsre  Gulonia  jésuite ,  Lardner  et 
ullet ,  ont  tiré  un  heureux  parti  d'un 
fragment  de  cette  apologie,  rapporté 
par  Ëusèbe.  a  Si  vous  refusez ,  disait 
y  Lucien,  de  vous  en  rapporter  k 
V  mon  témoignage  sur  la  divinité  de 
»  Jésus -Christ,  vous  n'avez  qu'à 
y  consulter  vos  aima) es ,  et  qu'à 
n  creuser  dans  vos  fastes  et  dans 
»  vos  archives  :  vous  y  trouverez 
«  que  du  temps  de  Piiate,  pendant 
»  que  le  Chnst  était  mis  à  mort , 
-»  le  soleil  disparut ,  et  l'univers  fut 
>  enseveli  dans  les  ténèbres  en  plein 
»  midi.  »  Après  cette  confession,  le 
juge  renvova  Lucien  en  prison^  avec 
défense  de  lui  donner  aucun  aliment  : 
lorsqu'on  l'eut  fait  jeûner  long- 
temps ,  on  lui  servit  des  mets  déli- 
cats qui  avaient  été  offerts  aux  idoles  ; 
mais  il  les  refusa  constamment ,  fondé 
sur  cette  maxime,  qu'on  ne  peut 
manger  des  viandes  offertes  aux  ido- 
les, s'il  doit  en  résulter  du  scandale 
Î>our  les  faibles,  et  si  les  païens 
'exigent  comme  un  acte  d'idolâtrie. 
Il  parut  de  nouveau  devaut  le  tribu- 
nal, sans  rien  perdre  de  sa  cons- 
tance,  même  à  la  vue  des  tourments 
qu'on  lui  préparait  Je  sjtis  Chrétien, 
était  la  seule  parole  qu'il  fut  possible 
de  lui  arracher,  et  la  seule  arme  qui 
lui  assurait  la  victoire  sur  ses  per- 
sécuteurs. Il  reç::t  la  couronne  du 
martyre  le  7  janvier  3 1  :>.  :  les  anciens 
sont  assez  d'accurd  sur  ce  point;  mais 
ils  ne  le  sont  pas  surir  genre  de  mort 
qui  termina  ses  souflrances.  On  a 
soupçonné  saint  Lucien  d  être  favo- 
rable aux  erreurs  de  Paul  de  Samo- 
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«aie;  maïs ,  ou  Ton  a  été  trompe?  par 
le  témoignage  que  saint  Alexandre 
patriarche  d  Alexandrie  a  rendu  d'un 
Lucien  qui  ne  doit  pas  être  confondu 
avec  celui-ci,  ou  bien  saint  Luden 
n'est  pas  demeuré  long  -  temps  dans 
son  égarement,  puisque  sa  profession 
de  foi ,  écrite  de  sa  propre  main,  a 
été  jueée  très-orlbodoxe  par  le  con- 
cile d  Antioche,  en  34 1  ;  qu'elle  est  * 
opposée  aux  Ariens  par  saint  Alha- 
nase ,  par  saint  Jérôme  et  par  saint 
Hilaire,  et  que  l'église  catholique  loi 
a  décerné  le  culte  qu'elle  renid  aux 
martyrs.  (  F.  saint  Chrysostome , 
Tractât,  panegyr.  in  saneium  mah 
tjrrem  Lucianum;  Tillemont,  tom. 
V,  pac.  ^4*  ^  Godescard.  )  L-b-i. 
LUaFER  ,  évêque  de  Cagliah , 
en  Sardaigne ,  sa  patrie  y  conrainca 
que  les  Ariens  ,  sous  prétexte  d'at- 
taquer la  personne  de  saint  Athanase, 
en  voulaient  réellement  à  la  foi  de 
Nicée ,  s'offrit  au  pape  Libère  pour 
ailer  solliciter  auprès  de  l'empercBr 
Constance  la  convocation  d'un  cqb* 
cile  où  seraient  examinés  et  la  cause 
du  saint  patriarche  d'Alexandrie, 
et  tous  les  points  de  doctrine  qui 
étaient  alors  en  contestation.  Le 
fruit  de  sa  mission  fut  la  convocation 
du  concile  de  Milan  ,  en  355.  Il  y 
parut  en  qualité  de  légat  du  pape,  y 
soutint ,  avec  beaucoup  de  fermeté  , 
la  pureté  de  la  foi  ,  l'honneur  de 
l'Église  et  rinnoccnce  de  saint  Alha- 
nase ,  sans  se  laisser  ébranler  par 
les  menaces  de  remjiercur  ,  ni  sé- 
duire p.ir  les  pièges  que  lui  tendirent 
les  Ariens.  Pour  prix  de  son  courage  | 
il  fut  exilé  d'abord  en  Syrie,  où 
l'évcque  arien  (  Ëudoxe  )  le  tit  con- 
finer dans  une  obscure  prison ,  de 
peur  que  son  zèle  à  prêcner  ouver- 
tement la  foi  ne  fit  impression  sur 
le  ])cuple  ;  ensuite  à  Éfeuthérople , 
en  Palestine,  dont  l'évéque  Eutique, 


IXG 

calli clique  de  croyance  y  mais  aiieu 
par  politique,  exerça  coutre  lui  toute 
sorte  de  violeâccs.  On  ignore  le  lieu 
de  son  troisième  exil.  On  sait  seu- 
lement qu'il  e'tait  relègue  dans  les 
de'scrts  de  la  Thébaide ,  à  la  mort  de 
Constance,  arrivcfe  en  36^.   Ce  fut 
dans  ces  exils  que  Lucifer  composa 
les  divers  écrits  dont  Du  Tillct  a 
donné    une  édition  ,   en   1 5G8 ,  à 
Paris ,  et  qu'on  a  depuis  insérés  dans 
le  tome  iv  de  la  Bibliothèque  des 
Pères  y  édition  de  Lyon.  Ils  sont  au 
nombre  de  cinq  :  1.  Deux  livres 
adressés  à  Constance,  pour  la  dé- 
fense de  saint  Aihanase.  IL  Des 
Bois  apostats;  ouvrage  destine  à  jus- 
tîCer  la  Providence  sur  la  prospérité 
Ides  souverains ,  persécuteurs  de  TÉ- 
glîse.  III.  Quil  neffiut  point  com^ 
umniquer  avec  les  hérétiques  :  il  y 
répond  au  reproche  que  Constance 
adressait  aux  orthodoxes  d'être  les 
ennemis  de  la  paix,  de  l'union  et  de 
la  charité  fraternelle.  IV.  Qiion  ne 
doit  user  d'aucun  ménagement  avec 
ceux  qui  pèchent  contre  Dieu  :  il  y 
pose  y  avec  beaucoup  de  pi  écisiou , 
les  bornes  qui  séparent  Ja  puissance 
lemporelle^des  droits  de  la  puissance 
spirituelle,  dans  les  choses  où  la  re- 
Lgion  est  intéressé^.  V.  Quil  faut 
mourir  pour  le  fils  de  Dieu  :  le  but 
en  est  de  prouver  à  l'empereur  que 
son  autorité  est  impuissante  contre 
les  catholiques,  toujours  préparés  au 
martyre.  Constance  ,  à  qui  Lucifer 
enroyait  sts  ouvrages,  étonné  de 
?   la  liberté  de  ses  remontrances  ,  lui 
■.  fit  demander  s'ils  étaient  réellement 
de  lui;  et  ce  prélat  n'hésita  point  à 
s'en  déclarer  le  véritable  auteur.  Du 
reste ,  tous  ces  ouvrages ,  écrits  avec 
•    une  extrême  véhémence ,  et  remplis 
de  textes  de  l'Écriture  adaptés  à  ses 
sujets  ,  ne  sont  guère ,  en  général , 
recommandables  que  par  la  géuéro^ 
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site  des  sentiments ,  et  par  la  force , 
quelquefois  outrée,  des  expressions. 
Cependant  saint  Athanase  ,  qui  les 
avait  traduits  en  grec ,  loue  l'auteur 
comme  un  intrépide  défenseur  de  la 
foi. — Durant  cette  première  époque 
de  sa  vie,  Lucifer  avait  mérité  une 
réputation  pure  et  éclatante  par  ses 
mœurs  exemplaires ,  par  son  mépris 
pour  les  richesses ,  par  son  assiduité 
à  l'étude ,  et  par  son  courage  à  défen- 
dre la  vérité  et  l'innocence  oppri- 
mées. Toutes  ces  qualités  le  faisaient 
appeler  par  les  catholiques  r£/ie  de 
leur  temps.  Un  fâcheux  événement 
le  fit  décnoir  tout-à-coup.  En  reve- 
nant de  son  exil ,  au  lieu  de  gagner 
Alexandrie,  où  saint  Eusèbe  de  Ver- 
ceil ,  son  ami ,  son  compatriote  et 
son  compagnon  de  voyage ,  voulait 
l'amener  pour  se  rémiir  avec  les  évo- 
ques convoqués  par  saint  Athanase  , 
afin  de  prendre  dés  mesures  propres 
à  rétablir  la  paix  de  l'Église,  il  s'obs- 
tina dans  le  dessein  de  s'arrêter  dans 
Antioche  ,  soit  qu'il  ambitionnât  la 
gloire  d'éteindre  seul  le  schisme  des 
Eustathieus  et  des  Méléciens ,  qui  dé- 
solait cette  ville ,  soit  qu'il  pressentit 
que  le  concile  adopterait ,  sur  lc« 
diverses  questions  alors  en  litige , 
des    tempéraments    trop   modérés. 
Mais  il  n'avait  aucune  des  qualités 
propres  à  la  mission  dont  il  s'était 
chargé.  Son  caractère  inflexible  le 
rendait  plus  capable  d'aigrir  les  es- 
prits que  de  les  concilier.  Sans  at- 
tendre la  décision  du  concile  d'A- 
lexandrie qui  s'occupait  des  moyens 
de  terminer  le  schisme ,  il  prit  parti 
pour  les  Eustathieus  contre  les  Mé- 
léciens  ,  dont  les  dispositions  paci- 
fiques  contrastaient  singulièrement 
avec  celles  de  leurs  adversaires.  Il 
ordonna  évêque  Paulin ,  chef  des 
premiers  ,  en  l'absence  de  Melèce , 
chef  des  derniers;  qui  revenait  alors 
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couvert  de  la  gloire  d'un  exil  liono- 
rablc  ;  et  il  offrit ,  par  celte  impru- 
dence ,  Taffligeaut  spectacle  de  deux 
evâqiics  dans  une  même  ville ,  contre 
la  défense  expresse  de  tous  les  ca- 
nons. Cette  nomination  perpétua  le 
schisme ,  en  orcanisant  un  parti  que 
le  défaut  de  cnef ,  la  douceur  de 
Mélcce  ,  et  les  mesures  conciliatoires 
du  concile  d*Alexandrie  ,  n'auraient 
pas  tarde'  d'ctouffer.  Oflcuse'  de  ce 
que  saint  Euscbe  de  Verceil,  envoyé' 
par  le  concile  pour  être  médiateur 
entre  les  deux  partis  ,  n'approuvait 
pas  Tordination  de  Pauliu  ,  il  se  sé- 
para de  lui.  Il  aurait  même ,  dès  ce 
moment,  rejeté  les  mesures  prises 
par  les  Pcrcs  d'Alexandrie ,  don!  la 
modération  tendait  à  ramener  les 
Ariens  ,  et  à  terminer  les  différends 
qui  existaient  entre  les  catholiques  , 
s'il  ne  se  fût  trouvé  engage  par  son 
député  au  concile ,  qui  en  avait  sous- 
crit les  décrets  en  son  nom.  Néan- 
moins, malgré  cet  engagement,  il 
ne  put  se  résoudre  à  reconnaître  pour 
oitnodoxes  les  signataires  de  la  for- 
mule de  Rimini ,  que  le  concile  avait 
reçus  à  sa  communion ,  après  en 
avoirexigé  une  explication  conforme 
à  la  foi  de  Nicée ,  et  il  refusa  même  de 
communiquer  avec  ceux  qui  avaient 
des  relations  aVec  eux.  Lucifer,  au 
Lout  d'un  assez  long  séjour  a  An- 
tioche,  revint  à  Cagliari ,  où  il  mou- 
rut en  370.  Socrale  et  Sozomène 
fout  de  vains  efforts  pour  prouver 
qu'il  demeura  toujours  dans  la  com- 
munion de  l'Eglise ,  et  qu'il  ne  parti- 
cipa point  au  schisme  de  ceux  que 
son  mécontentement  en  avait  sé- 
parés. Mais  ce  système  est  détruit 
par  rauloritc  de  Rnfin  ,  dont  ces 
deux  historiens  invoquent  mal-à- 
propos  le  sulfrage  ,  par  celles  de 
saint  Ambroise ,  de  saint  Augustin , 
du  pape  Innocent  l'^^  ,  de  Sulpice 
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Sévère,  et  en  particulier  de  saint 
Jérôme,  qui,  quoique  grand  par- 
tisan de  Paulin ,  est  forcé  de  recoD< 
naître  que  Lucifer  avait  abandonné  le 
troupeau  de  Jésus-ChrlsL  Comment, 
en  eff*et ,  se  persuader  que ,  s'il  fut 
toujours  resté  dans  la  communion 
de   l'Eglise,    son  mécontentement 
passager  en  eut  fait  sortir  ceux  qu'on 
avoue  s'en  être  séparés  à  cause  de 
lui  ?   Quelques  auteurs  ont  encore 
avancé  que  l'évêque  de  Cagliari  n'a- 
vait point  persévéré  dans  le  schisme, 
et  qu'il  était  rentré  dans  le  sein  de 
l'unité  avant  sa  mort.  Ce  nouveau 
système  a  contre  lui  le  silence  de 
tous  les  monuments  de  l'antiquité , 
dont  aucun  ne  parle  ni  de  sa  pàii- 
tcnce ,  1ii  de  son  retour ,  le  témoi- 
gnage formel  de  Rufin  ,  qui  assure 
qu'il  est  mort  dans  le  schisme,  et 
surtout  ccliû  de  siint  Jérôme  ,  qni 
cherche  sculcrnent  à  l'excuser  sur 
son  intention.  Cependant  l'église  de 
Verceil  l'iiivoque  comme  saint  ;  et 
celle  de  Cagliari ,  qui  a  bâti  une 
église  en  sou  nom  ,  célèbre  sa  fête 
le  '1 1  mai  de  chaq  le  année,  depuis  le 
dix-sej)tième  sièrie.  On  peut  voir  à 
ce  sujet  le  livre   curieux  imprimé 
dans  cette  ville,  en  iG3ç),  sous  ce 
tilie  :  JJefensio  sanctitatis  B,  Lh* 
ciferii.  On  ne  lui  impute  au  surplus 
aucune  erreur  contre  la  foi.  Il  n'en 
est  pas  de  même  de  ses  disciples 
connus  sous  le  nom  de  Luciférieus. 
Théodoret  inculpe  leur  doctrine  :  du 
temps  de  saint  Augustin,  quelques 
catholiques  les  accusaient  de  croiie 
que  les  âmes  sont  d'une  substance 
charnelle,  et  qu'elles  se  propagent 
par  transfusion.  Mais  on  ne  trouve 
aucune  trace  de  cette  erreur  dans  la 
requête  que  Marcellin   et  Faustin, 
deux  prêtres  de   cette  secte  ,   pré- 
sentèrent aux  empereurs  Théodosr . 
Yalentinien  et  Arcade  :  elle  respire 
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ent  tine^rande  animositë  eon- 
})ftpe  Damase  ,  contre  saint 
de  Poitiers,  et  contre  saint 
ise,  auxquels  ils  reprocLaicnt 
déchus  de  leur  premier  zcle 
e  maintien  de  la  vraie  foi  , 
{u'ils  suivaient  dans  leur  con* 
es  règles  et  les  maximes  paci- 
consacrées  par  le  concile  d'A- 
ne. Les  Lucifériens  se  répan- 
en  Palestine ,  en  Egypte  ,  en 
e  ,    en  Espagne  ,   en  Italie  , 
rdaigne  et  à  Rome ,  ou  ils 
t  élu  un  anti-pape ,  nommé 
e  ou  Eurèse.  Du  reste ,  ils 
peu  nombreux  dans  chacune 
contrées  ,  si  ce  n'est  en  Sar- 
,  où  la  présence  du  chef  delà 
ui  avait  acquis  un  parti  plus 
érable.  T — d. 

GILIUS  (Cinjs) ,  chevalier  ro- 
généralement  regardé  comme 
iteur  de  la  satire  (i)^  naquit 
'an  de  Rome  6o5 ,  i49  ans 
J.-C. ,  à  Suessa,  ville  des  Au- 
,  dans  le  Lalium  ,  d'une  fa- 
patricienne  (!2).  Il  servit  sous 
rdres  de  P.  Scipion  dans  la 
f  contre  Numance ,  et  mérita 
ié  de  son  général.  C'était  un 
le  de  mœurs  scvcres  et  d'une 
éprochablc.II  n'épargna,  dans 
atires ,  aucun  des  vices  de 
iècle  ;  et  cependant  on  ne  voit 
u'ii  ait  jamais  eu  à  se  repen- 
!  sa  témérité.  Il  comptait  au 
re  de  ses  amis  les  Scipion  y 
s ,  Albin ,  etc.  ;  et  il  les  con- 
i  sur  ses  ouvrages  avant  de  les 
au  public.  Lucilius  disait  qu'il 


est  crrUîn  qu'il  n'e^t  pas  1<>  |imuipr  oui  ait 
i  defl  s«liret,  inêinr  2«  Rome  \  Eitnios  et  Pacvvt 
,  antérieure  :  mais  Luciliua  duiiua  m  la  asttra 
me  uoavelle  y  qui  a  été  adoptée  par  Hora- 
M ,  JuT«qul ,  etc. ,  et  par  tons  les  poètes  qm 
txercm  depiti»  lui  dao«  le  luème  genre. 

acilins  éiaài  ODcle  de  LacUûiy  mire  dn 
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ne  voulait  pour  juges  de  ses  produc- 
tions ,  ni  des  ignorants  ,  ni  des  sa- 
vants ,  parce  que  les  uns  ne  les  com- 
prendraient pas,  et  que  les  autres 
y  trouveraient  des  choses  auxquelles 
il  n'avait  jamais  pensé.  Il  mourut  à 
Naples ,  à  l'âge  de  quarante-six  ans, 
l'an  de  Rome  65 1 ,  suivant  l'opi- 
pinion commune:  mais  Bayle prouve 
qu'on  doit  retarder  sa  mort  de  quel- 
ques années ,  puisque  Lucilius  a  fait 
mention ,  dans  une  de  ses  Satires^  de 
la  loi  Licinia  (  i) ,  qui  ne  fut  rendue 
que  Tau  656.  Les  funérailles  de  Lu- 
cilius furent  faites  aux  frais  de  la 
république.  Il  avait  composé  trente 
satires  (a),  des  épodes,  des  hym- 
nes ,  une  comédie  que  d'autres  at- 
tribuent à  Lucrèce  le  comique,  et  en- 
fin une  Vie  de  Scipion  rancicn.  Il 
ne  reste  de  tous  ses  ouvrages  que 
des  Fragments ,  recueillis  par  les 
Estiennc,  Maittaire ,  etc. ,  et  à  la  suite 
du  Perse  de  M.  Achaintrc,  François 
Douza  les  a  publiés  séparément  avec 
ses  notes  et  celles  des  savants  ,  sous 
ce  titre  vLucilii  satjrrarum  quœ  su* 
persunl  reliquiœ  ,   Leyde  ,    1 397  , 
in-4^. ,  ou  Amsterdam  ,1661  (c'est 
la  même  édition  avec  un  nouveau 
frontispice  ).  I^s  frères  Volpt  en  ont 
donné  une  nouvelle  édition,  aug- 
mentée et  corrigée,  Padoue,  Comi- 
no,  1735,  in-8<*.  Horace  a  porté 
un  jugement  assez  sévère  des  poé- 
sies de  Lucilius  ;  il  trouve  ses  vers 
durs  et  forcés ,  et  le  compare  à  un 
fleuve  dont  les  eaux,  chargées  do 
limon ,  roulent  cependant  des  par- 
celles d'or.   Lucilius  eut  aussi  des 
partisans  outrés ,  qui  couraient  les 
rues ,  armés  de  fouets  ,  dont  ils  fri»p> 


(1)  CVtait  noe  lui  somptoairc  qui  réglait  la  dépen* 
M  et  l'ordre  des  festins. 

(*)  Et  non  pas  trente  livres  de  tatires  ,  comme  !• 
diswt  FoMcius,  Tirabowhi,  «t  quelque»  aulrw  1hu« 


a4 


3^0  LUC 

paient  ceux  qu'ils  soupçonnaient  de 
ne  point  partager  leur  cntliousiasine 
pour  ce  poète.  (  Voyez  iloracc ,  sa- 
tire X,  livre  i*"»".  )  Quinlilien  l'a  ju- 
ge' plus  favorablement  qu'Horace  :  ce 
grand  maître  loue,  dans  les  ouvra- 
ges de  Lucilius,  rerudilion,  la  verve 
et  l'inépuisable  gaîlc  (  i  ).  Ciccron  , 
Pline,  Aulugelle,  ont  parlé  avec  éloge 
de  cet  ancien  satirique.       W — s. 

LUCILLË, impératrice  romaine, 
fut  le  premier  fruit  du  mariage  de 
Marc-Aurclc  et  de  Faustinc  ;  elle 
naquit  l'an  de  J.-C.  i4G.  Ccîtc  prin- 
cesse reçut  une  éducation  digne  de  sa 
nabsance ,  et ,  à  Tâge  dcdix-scpt  ans , 
fut  fiancée  à  Lucius  Vérus ,  qui  com- 
mandait alors  les  armées  romaines 
dans  la  Syrie.  Vcrus  vint  à  sa  ren- 
contre jusqu'à  Ephèse ,  où  il  l'épousa 
solennellement  :  mais,  habitue  qu'il 
était  à  toutes  sortes  de  débauches , 
il  ne  tarda  pas  à  reprendre  son  genre 
de  vie  ;  et  Lucille  ,  jeune ,  belle  et 
spirituelle ,  eut  la  douleur  de  se  voir 
mcpriséc.  La  tendresse  qu'elle  pou- 
vait avoir  pour  son  indigne  époux, 
fit  bienlôt  place  à  la  haine  ;  et  elle 
crut  se  vencer  en  se  déshonorant  par 
les  mêmes  arbauclies  que  lui.  Reve- 
nue à  Rome  avec  Vérus ,  elle  ne  put 
voir  sans  indignation  le  commerce 
criminel  de  son  époux  avecFabia,sa 
propre  sœur  ;  et  l'on  croit  que  ,  de 
concert  avec  sa  mère ,  elle  le  fil  em- 
poisonner. (  V ,  FiusTirvE  ,  XïV  , 
ao4.  )  Elle  épousa  Tannée  suivante 
Claudius  Pompeianus ,  sénalcurd'uu 
grand  mérite ,  mais  dc'jà  avancé  en 
agc.  Lucille,  qui  n'avait  consenti  à  ce 
mariage  que  par  déférence  pour  son 
père  ,  continua  de  s'abandonner  «i 
toute  sorte  de  désordres.  Elle  avait 


(i)  Doileati  l'a  rppr«-«fnté  tlanii  ra  ntirc  X,  comma 
la  terreur  <li  .<  mauMiA  écrivain»  : 

Cnt  «in*i  qur  Larilo ,  apnu\c  de  Lr-'Iie, 
ru  juiticc  lo  «WD  temps  act  Cotis»  d'Italie. 
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conservé  jusqu'alors  V  prcmîcrnng 
à  la  cour  ;  mais  Commode ,  suu 
frère,  ayant  épouse  Crispine,  elle  se 
vit  obligée  de  céder  le  pas  à  sa  belle- 
sœur  :  irritée  de  ce  qu'elle  regardait 
comme  une  humiliation,  elle  forna, 
contre  Commode ,  une  conspiration 
dans  laquelle  elle  Ht  entrer  Quadra- 
tus  son  amant ,  et  d'autres  sénateurs. 
Ce  complot  fut  découvert  par  l'im- 
prudence de  Quintianus,  Fun  des 
conjurés  (  V»  Commodk  ,  IX ,  366  '  : 
tous  ceux  qui  y  avaient  pris  part  fu- 
rent mis  à  mort  ;  et  Lucille  fut  exi- 
lée dans  l'île  de  Caprée,  où  Com- 
mode envoya  ,  quelque  temps  après, 
un  centurion  pour  lui  6ter  la  vie 
(l'an  184)  :  elle  était  âgée  de  trente- 
huit  ans.  Celte  princesse  avait  eu  de 
son  second  mariage  un  fils  nommé 
La?tus  Pompeianus ,  qui  fut  tué  par 
l'ordre  de  Caracaila ,  et  une  (ille. 
Les  médailles  de  Lucille  en  or  et  en 
argent  sont  moins  rares  qiie  celles 
en  bronze.  Il  y  a  une  erreur  grave 
dans  le  Dictionn.  de  Moréri  (  édil. 
de  1759) ,  où  l'on  dislingue  Lucille 
lille  de  Marc-Aurèlc ,  de  la  sœur  de 
Commode.  \V — s. 

LUCINGE  (Remî  de)  ,  seigneur 
des  Alymes  et  de  Moutroiat ,  d'une 
ancienne  et  illuslre  maison  de  Sa- 
voie ,  naquit  en  1  />53 ,  et  (il  ses  élu- 
des, à  l'université  de  Turin,  avec 
beaucoup  de  dL>tinclion.  Il  suivit, 
en  1 57 u ,  le  duc  de  Maienne,  qui  al- 
lait oflirir  ses  services  à  l'empereur 
contre  les  Turcs  ;  et  après  une  ab- 
sence de  dix  années  ,  il  revint  en  Sa- 
voie ,  précédé  de  la  double  réputa- 
tion que  lui  avaient  faite  sa  valeur 
cl  son  habileté.  Le  duc  de  Savoie , 
pour  éprouver  ses  talents  ,  le  char- 
gea, en  iTiSi,  d'une  négociation 
avec  le  roi  Henri  III  ;  cl  fienc'  s'ac- 
quitta de  cette  mission  avec  tant  de 
succès ,  qu'il  fut  nommé  maître  des 
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DDscillcr-d'clat ,  et  rcn- 
sadciir  en  France.  Il  si- 
!i ,  le  traite  de  Lyon  pour 
(i  marquisat  de  Saluées 
resse  et  le  Bugey  :  mais 
ant  paru  désa vanta (^eux 
Sivoie ,  ce  prince  (il  re- 

Renë  ses  pouvoirs ,  en 
nt  de  paraître  à  la  cour. 
;  pistiiier  sa  conduite,  et 
mémoire  écrit  avec  une 
eu  propre  à  lui  faire  rc- 
;  bonnes  grâces  de  son 
il  se  relira  en  France,  et 
'crs  i6i5.  On  a  de  lui: 
^rs  Loisirs  de  René  de 
vec  un  Traité  de  l'ori- 
'es  et  déclin  de  la -puis- 
^urcs  ;  —  Le  Mépris  du 
Les   Mémoires  de  la 

dialogue  du  Français  et 
\'y  —  Des  Mémoires  de 
(  de  i57*2  à  1 585  ) ,  en 

ces  ouvrages  ,  restes  en 

se  trouvaient  entre  les 
uiclienon;  le  dernier,  ac- 
par  Fontette  ,  a  passe'  de 
que  dans  celle  du  roi.  Les 
ui  vent,  ont  e'ic  imprime's  : 
nssance ,  durée  et  chute 
Paris ,  1 588 ,  iu-8".  ;  trad. 
"errare,  kIqo  ,  in-8®.  IL 
ences  et  le  motif  de  la 
ix  de  lo'on  (  Chambc'ri , 
i-8'\  Cette  pièce  est  fort 
la  Manière  de  lire  Vhis* 
s  ,  i6i4  >  in-8®.  de  i^a 
livre  trcs-supcrttciel,  dit 
afresnoy.  —  Son  père, 

LuciNGE ,  Tun  des  plus 
)mmos  de  son  temps,  sui- 
c  Savoie,  Emanuel-Phi- 

la  France  avait  dëpouil- 
ats  ,  et  pensa  surprendre 

557  :  mais  Tenlreprise 
îcouverte ,  et  le  siège  qu'il 
Bourg  n'ayant  pas  eu  plus 
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de  succès  ,  il  fut  décrète'  et  condam- 
ne à  mort  (en  contumace ) ,  par  ar- 
rêt du  parlement  français  de  Cham- 
bcri  ;  et  son  château  des  Alymes  fut 
démoli.  Il  rentra  dans  ses  biens  par 
suite  du  traite'  de  Gâteau -Cambrcûs^ 
et  vivait  encore  en  i564.~^Soa 
sixième  aieul,  Guillaume  D£  Lucinge 
cl  d'Aranton ,  était  arrière  petit-fîls 
de  Rodolphe,  comte  de  Faucigni, 
et  fut  Tun  des  ancêtres  de  Jean  a*A- 
ranton  d'Alex,  e'veque  de  Genève, 
mort  eu  lÔgS ,  dont  la  Vie  y  publiée 
en  1697*,  ^^^^^  "^  fi'^os  vol.  in-8*>» 
(  F.  Lem  Assopr ,  XXI Y ,  4^.) — C'est 
aussi  de  Guillaume  de  Lucinge  que 
descendait  Françoise  de  Lugiicge  , 
comtesse  Dunoyer^  gouvernante  de 
la  duchesse  de  Bourgogne  mère  de 
Louis  XV,  et  de  sa  sœur  la  reine  d'Es-  . 
pague.  Celte  dame ,  d'un  mérite  très- 
distingué,  mourut  vers  1720 ,  dans 
son  joli  château  de  Minjou ,  près  de 
Saint-Pierre-d'Albigni ,  où  elle  avait 
reçu  plusieurs  fois  la  visite  de  son 
souverain.  —  Le  comte  de  Fauci- 
G  M -Lucinge  ,  député  de  Bresse  aux 
Etat-cénéraux  de  1789,  et  mort 
dans  l'émigration ,  élait  de  la  même 
famille.  (  F,  Lusinge.)       VV — s. 

LUCIUS  (Saint);  pape,  F. 
Luge. 

LUCIUS ,  frère  cadet  de  Caius ,  et 
fils  de  M.  Agrippa  et  de  Julie ,  na* 
quit  l'an  de  Rome  787  (17  avant 
«f.-C.  ) ,  le  trois  des  kalendesde  mai 
(  ^9  avril  )  suivant  Riccioli  ;  mais  le 
savant  Noris  conjecture  que  ce  jour 
est  celui  où  les  deux  fils  d' Agrippa 
furent  solennellement  adoptes  pf 
Auguste.  Leur  éducation  fut  confiée 
à  Valerius  Flaccus ,  célèbre  gratn- 
mairien  ;  et  comme  il  éprouvait 
quelque  répugnance  à  renvoyer  ses 
autres  élèves ,  Auguste  lui  permit 
d'établir  son  école  dans  un  des  ap- 
partements du  palais.  {F.  Valerius 

34.. 
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Flagcvs.  )  ^attention  avec  laqaelle 
Auguste  surveillait  ses  petits-fils ,  ne 
le»  empêcha  pas  de  se  laisser  cor- 
rompre par  l'attrait  des  plaisirs  ;  et 
Lucius  n  avait  pas  encore  douze  ans , 
lorsque  y  séduit  par  qudques  flatteurs, 
il  se  présenta  au  théâtre,  où  Ton 
célébrait  les  jeux  :  il  y  fut  accueilli 
par  les  applaudissements  de  la  mul- 
titude ,  qui  le  pressa  de  solliciter  le 
consulat  pour  son  frère  Gains.  Il  fut 
revêtu  de  la  robe  virile  au  commen- 
cement de  Tan  7 52 ,  nommé  prince 
de  la  jeunesse  ,  et  désicné  consul  : 
quelques  mois  après  il  tut  agrégé  au 
collège  des  aumires  ;  et  Auguste  fut 
si  satisfait  de  la  joie  que  le  peuple 
manifesta  en  cette  occasion ,  qu'il 
ordonna  une  distribution  d'argent. 
Auguste,  craignant  que  Lucius  ne 
s'amollît  dans  les  plaisirs  d'une  cour 
voluptueuse  ,  résolut  de  l'envoyer 
commander  les  légions  stationnées 
en  Espagne  :  avant  son  départ,  il  lui 
fit  épouser  Emilie  Lépide ,  qui  comp- 
tait parmi  ses  aïeux ,  et  Sylla-,  et  le 
grand  Pompée  ;  mais  Lucius,  à  peine 
arrivé  à  Marseille ,  tomba  malade ,  et 
mourut ,  dans  le  mois  d'août  de  l'an 
55  (  2  de  J.-C.  ),  à  l'âge  de  dix- 
uit  ans.  Tibère ,  que  la  faveur  dont 
jouissaient  les  fils  d' Agrippa  ,  avait 
éloigné  de  la  cour  ,  composa  une 
Elégie  sur  la  mort  de  Lucius.  Les 
Pisans ,  dont  Lucius  avait  été  déclaré 
le  protecteur ,  lui  élevèrent  un  tom- 
beau. Ce  monument  a  fourni  à  Noris 
le  sujet  du  savant  ouvrage  intitulé  ; 
Cenotapkia  Fisana  Caii  et  Lucii 
Cœsarum  dis  sert  ationih,  iUustrata. 
(  F.  Caius,  VI,  486 ,  et  Noris.  )  La 
maison  carrée,  à  Ni  mes,  l'nn  des 
plus  beaux  monuments  de  l'anti- 
quité, était  un  temple  dédié  à  Caius 
et  à  Lucius.  W — s. 

LUCIUS ,  romancier  grec  ,  né  à 
Patras,  ville  de  l'Achaïe,  florissait 
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vers  le  milieu  du  deuxième  siècle  ,* 
sous  l'empereur  Antonin ,  prince  qui 
se  plaisait  à  entendre  la  lecture  de 
ses  joyeux  récits  (  Voy.  Philostrate, 
Vie  aHérode  jétticus,  liv.  11  ).  On 
le  regarde  communément  comme 
l'auteur  d'un  roman  intitulé:  Zucûif 
ou  la  Métamorphose ,  dont  il  ne 
nous  reste  qu'un  extrait  dans  les 
Œuvres  de  Lucien.  Cependant  Pho- 
tius  doute  si  l'auteur  original  de  ce 
conte  n'est  pas  Lucien  lui-mém:; 
car  on  ne  sait  pas  lequel  de  ces  deux 
écrivains  a  vécu  le  premier  (  BibL 
Cod. ,  cxxix,  p.  Sic.  }  M.  Belin  de 
Ballu  n'est  pas  éloigné  de  penser 
que  cette  pièce  n'est  ni  de  l'un ,  ni 
de  l'autre  ;  et  il  appuie  cette  conjec- 
ture sur  le  style  de  cette  fable ,  écrite 
avec  une  naïveté  qui  décèle  plutôt 
les  premiers  siècles  littéraires  de  la 
Grèce,  que  celui  des  Antonins.  (  Lu' 
cien,  trad.  de  M.  Belin ,  m ,  p.  1".^, 
note.  )  Le  sujet  en  a  paru  si  heureux, 
qu'il  a  été  imité,  depuis  Lucien,  par 
un  grand  nombre  d'auteurs.  C'est  le 
même  fonds  que  V^ne  ^'or  d'Apulée, 
et  que  celui  de  Machiavel;  et  Lesage 
en  a  tiré  l'épisode  de  la  Caverne, 
l'un  des  plus  intéressants  du  roman 
de  Gilblas.  Si  iai  Métamorphae  esi 
réellement  un  extrait  de  l'ouvrage 
trop  diffus  de  Lucius ,  on  peut  y  ap- 
prendre quelques  particularités  sur 
cet  écrivain  :  «  Mon  père,  dit-il ,  se 
»  nomme  Lucius;  j'ai  im  frère  dont 
1»  le  prénom  est  Caïus ,  nous  nous 
r>  appelons  tous  deux  de  même;  jt 
»  suis  auteur  de  plusieurs  histoires  ; 
»  quant  à  mon  frère ,  c'est  un  poète 
»  élégiaque ,  et  un  excellent  dévia 
»  (  Trad,  de  Belin  de  Ballu  ).  »  A  en 
juger  par  cet  ouvrage  ,  Lucius  avait 
des  mœurs  peu  réglées.  Tertullien 
confirme  cette  conjecture,  en  nous 
apprenant  que  son  nom  était  devenu 
synonyme  de  del)auché  : 
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(  Apologétique,  ch.  m.  )  Fabricius 
doute  si  ce  Lucius  doit  éxre  distingue' 
d'an  écrivain  du  même  nom  ,  ami 
d'Aristide  le  rhe'tcur.  (  Bibl,  grœca , 
^  /j  ,  4'^*  )  ^*  Courier  a  publie' 
^  La  Luciade  ou  Vj4ne  de  Lucius  de 
Patraij  avec  le  tevte  grec  ^  revu 
sur  plusieurs  manuscrits  ,  Paris  , 
1810,  in-itiy  de  34o  pag.;  édition 
sur  laquelle  on  peut  voir  un  ciurieux 
article  donne'  par  M.  Letronnc,  dans 
le  Journal  des  sav(wUs/]\n\\ct  18 18, 
pag.  4  '  6«  W — s. 

LUCIUS  AMPELlUS,cst  l'auteur 
da  Liber  memorialis ,  sur  lequel  on 
ne  possède  aucun  renseignement  cer- 
tain. Saumaise  a  public  le  premier 
cet  ouvrage ,  d'après  un  manuscrit 
de  Franc.  Jurct  (  à  la  suite  du  Flo- 
ni5, Elzcvir,  i638  ),  C'est  une  espèce 
de  sommaire  de  THistoire  iiuiver- 
selle  ,  depuis  les  temps  les  plus  an- 
ciens jusqu'au  rcgue  de  Tra jan.  Sau- 
maise conjecture  qu'Ampc'lius  était 
contemporain  de  Sidoine  Apolli- 
naire, et  que  c'est  de  lui  que  Sidoine 
a  parlé  dans  les  vers  suivants  : 

Sod  ne  lu  mihi  eomvarare  Unies 
Ouo*  mnlth  minrr  tf/te  pl:i  t  adoro , 
Patdlnnm ,  AAI PELI UMi;;i:k  ,  S-f  mmackumqut 
JUtnalmm  in^enii  »atis  proj'un^i. 

D'antres  pensent  que  Lucius  est  le 
même  personnage  qu'Ampélius  né 
à  Aulioche,  et  préfet  de  Rome,  sous 
Valentinien.  Après  avoir  rempli  la 
place  de  mailre  des  oflices,  et,  à 
deux  époques  didcTcntcs  ,  celle  de 
proconsul  ,  il  succéda  à  Olybrius. 
C'était  y  suivant  Ammicn  Marcellin^ 
un  homme  de  plaisir  et  d'un  carac- 
tère facile.  Il  laissa  tomber  en  désué- 
tude les  règlements  et  les  lois  somp- 
tuaires;  et,  pendant  son  administra- 
tion, les  Romains  porlèrcnt  le  luxe 
de  la  table  à  un  point  excessif.  Le 
Liber  memorialis  d'Ampélius  a  été 
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souvent  réimprimé  à  la  suite  de 
l'histoire  de  Florus  ;  et  il  a  été  tra« 
duit  en  italien.  W— -s. 

LUCIUS  QUIÉTUS ,  général  ro- 
main ,  IVIaure  d'origine ,  apprit  l'art 
de  la  guerre  dans  les  armées  romai- 
nes, sous  l'empire  de  Domitien  et 
de  Nerva  ;  renvoyé  ensuite  par  mo- 
tif de  mécontentement ,  il  lut  rap- 
pelé sous  l'empire  de  Trajan ,  vers 
l'an  1 10  de  J.-C.  Lucius,  qui  avait 
sous  ses  ordres  un  détachement  de 
Maures ,  se  signala  dans  les  guer- 
i:cs  que  cet  empereur  eut  à  soute- 
nir :  il  recouvra  Nisibc ,  brûla  Ëdes* 
se ,  et  prit  Séleucie.  Pour  récom- 
penser son  courage,  Trajan  l'honora 
du  consulat;  et  l'on  ajoute  même 
qu'il  desirait  le  proposer  pour  son 
successeur  :  mais  Adrien.,  ayant  été 
élevé  à  l'empire ,  6 ta  le  commande- 
ment des  Maures  à  Lucius  Quiétus , 
sur  le  simple  soupçon  d'aspirer  à 
la  souveraineté;  et  ce  général  mou- 
rut dans  Tobscurité.  B — p. 

LUCIUS  VERUS.  F.  Verus. 

LUCIUS  (  Louis  ).  F.  Luz. 

LUCIUS  (  Jean)  ,  historien ,  né 
k  Traù ,  dans  la  Dalmatie ,  ce  qui  le 
fait  désigner  ,  en  latin,  sous  le  nom 
de  Trasuriensis y  était  d'ime  famille 
noble  de  cette  ville  :  il  alla  faire  ses 
études  à  Rome  ^  et  y  acquit  l'amitié 
des  savants ,  entre  autres  du  célèbre 
Ughelli,  qui  lui  conseilla  de  travailler 
à  devenir  l'historien  de  son  pays. 
Lucius  goûta  cet  avis ,  et,  de  retour 
dans  sa  patrie ,  visita ,  avec  le  plus 
grand  soin,  les  archives  publiques 
et  les  bibliothèques  pour  en  extraire 
les  documents  nécessaires  à  son  pro- 
jet. Il  revint  à  Rome,  où  il  mit  ea 
ordre  les  matériaux  qu'il  avait  ras- 
semblés, parcourut  l'Italie ,  l'Alle- 
magne ,  les  Pays-Bas  et  la  France , 
et  s'étant  iixc  à  Rome ,  y  mourut  le 
6  octobre  iti84«  On  a  de  lui  :  I.  De 
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regno  Dalmatiœ  et  Croatiœ  libri 
IV y  à  gentis  origine  ad  annum  1 48o, 
in-foL  ,  Amstcrd.,  1666  (1)-  Cette 
histoire  est  fort  intéressante  ;  elle  a 
ële'  inse'rée  par  Math.  Bel ,  dans  le 
tom.  III  des  Scriptores  rerum  Hun- 
f^aricar,^  Vienne,  1 748.  II.  Memorie 
istorichedi  Tragurio  oradetto  Traà 
libri  ri,  Venise,  1673,  in^**.  Cet 
.ouvrage  reparut  Tannée  suivante, 
avec  un  nouveau  frontispice,  sous  ce 
titre  :  Istoria  di  Dalmaiia  et  in 
particolare  délie  città  di  TroùySpa- 
latro ,  e  Sebenico  ;  il  est  rare  et  cu- 
rieux. III.  InscriptionesDalmaticœ; 
notas  ad  memoriale  Pauli  diPaulo  ; 
notas  ad  Palladium  fuscum  ;  ad- 
denda vel  corrigenda  in  opère  de 
regno  Dalmatiœ  et  Croatiœ ,  etc. 
Venise ,  1673 ,  iii-4®.  Ce  recueil  fait 
suite  à  l'ouvrage  précédent,  et  s'y 
trouve  ordinairemcut  réuni.  Burmau 
a  inséré,  dans  le  tom.  x  du  Thesaur, 
antiquitat.  Italiœ,  le  premier  livre  de 
rkistoiredcDalmaticde  Lucius,  avec 
les  inscriptions  tirées  des  monuments 
ou  d'anciens  manuscrits,  et  qui  étaient 
restées  inconnues  la  plupart  à  Gruter 
et  aux  autres  antiquaires.  Ce  fut  Lu- 
ciusqui  transmit  à  l'imprimeur  Blacu 
un  manuscrit  du  fragment  de  Pétro- 
ne (  \di  Description  du  souper  de  Tri- 
malcion  ) ,  découvert  à  Traù  dans  la 
bibliothèque  de  Nicolas  Cippi ,  avec 
une  lettre  pour  le  prier  d'en  donner 
une  édition  plus  correcte  que  celle 
qui  avait  paru  à  Padoue,  en  1664. 
Blaeu  publia  ce  fragment  à  la  suite 
du  Pétrone ,  étlit.  rariorum  (  F, 
Petroîse  ),  W — s. 

(1)  Len  Mitious  (Ir  Francfort ,  ilkVï,  Ani!ttrrd<4iii , 
ifi(>8  na  i(i8H  ,  nr  ciili'frrnl  qur  pur  Ir  clMiigcniriil  du 
it-ontifl|nre.  Ot  onvra^f  •«!  miiKuif-ff  «Uns  la  Méthode 
tir  lj«'ii|;)eNDi.rc>.*n<t\,  »imi»  U-  n<'m  t\t  }if*u  Purin*, 
l.'t^l  ww  fautr  d'iiiipri  iktiiin  qu'on  u'^iir.iit  |ia«  «tu 
<Uvoir  rrlevcT  ,  si  «-Ile  ira\ail  pii«««-  d:ii»  h  Tal»Ugé- 
ytiT^U  ,  uîi  tioiri'  auteur  a  deux  vrliilc*.  Un-  riitrli- 
tudr  miiiuliruM*  iMnit  iiuli-  prrtrnirdi*  «nnlh^lilts 
Rirj>ri«cs  ,  qui  n^p.iudeut  bcaucuup  d'uKertitwle  daaa 
^luitâirc  liUéraire. 
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LUCKNER  (Legénéral  Nicoias), 
né  à  Campeu  ,  en  Bavière,  en  1  ^^l'i  ^ 
d'uire  famille  noble,  mais  pauvre, 
entra  dès  sa  jeunesse  au  service  de 
Prusse  ,  et ,  devenu  colonel  de  hus- 
sards, commandait  un  corps  de  trou^ 
pes  légères .  sous  le  grand  Frédéric , 
dans  la  guerre  de  Sept- Ans.  Il  y  fut 
opposé  aux  Français ,  dans  plusieurs 
occasions  ;  et  il  obtint,  contre  eux, 
des  succès  importants,  surtout  à  Bos- 
bacli.  La  réputation  qu'il  acquit  ainsi, 
le  fit  rçchercber  de  ceux-là  même 
qui  avaient  eu  le  plus  à  souffrir  de 
ses  triomphes.  On  lui  fit  des  pro- 
positions  avantageuses  ;  et  il  m- 
tra  au  service  de   France  comme 
lieutenant-général.  L'état  de  paii  où 
ce  royaume  resta  depuis  17Ô3,  ne 
lui  permit  plus  de  se  signaler  ;  et  il 
vécut  paisiblement  jusqu'au  moment 
de  la  révolution ,  dont  il  se  montra 
d'abord  partisan ,  ou  plutôt  à  la- 
quelle on  voulut  l'associer.  Il  parut 
à  la  barre  de  r;isseinLlée  constituau- 
te ,  quelques  jours  avant  la  fédcrA- 
tion  du  14  juillet  1790 ,  et  demamia 
la  faveur  d'assister  à  cette  soicnnité; 
ce  qui  lui  fut  accorde.  Ou  le  maintint, 
à  la  même  époque,  dans  toutes  ses 
pensions;  et  au  mois  de  dccemLrc 
1791 ,  il  reçut  le  bâton  de  marécliôl 
de  France.  Il  parut  encore  une  fois 
à  la  barre  de  l'assemblée  nationa* 
le ,  le  '16  février  1 79'Ji ,  sous  les  aus- 
pices du  ministre  Narboune,  qui  dé- 
clara que  Luckner  avait  le  cœur  plus 
français   que  l'accent.  '  La  gucne 
ayant  commencé  pcude temps  après, 
Luckner   alla   commander    l'arnirc 
française  sur  la  frontière  du  Non!  ; 
et  il  continua  d'annoncer  des  sen- 
timents trcs-patrioti({ues.   Ce  fut  à 
celte   époque,  qu'il  «cpondit,  avec 
beaucoup   d'énergie ,   à   une   lettre 
d'Allemagne  ,  par  laquelle  il   i-iait 
menacé  dt  la  perte  de  ses  biens  j  <['ii 
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ctaîcnt  considërablfsdaDS  leHolsteîn. 
Toutes  CCS  protestations  ne  purent 
persuader  aux  révolutionnaires  fnm- 
çais, qu'un  baron  allemand  fût  véri- 
tablement leur  partisan  ;  et  quoique 
Luckner  restât  charge  d'un  comman- 
dement important  ,  quoiqu'on  lui 
cât  confié  la  principale  armée  que 
venait  de  quitter  Kocliambeau  ,  et 
qu'il  eût  été  nommé  généralissime, 
son  crédit  s'affaiblissait  de  plus  en 
plus.  Les  uns  se  défiaient  de  son  pa- 
triotisme, les  autres  de  ses  talents; 
et  les  doutes  de  ceux-là  étaient  as- 
surément les  mieux  fondés.  Ses 
rapports  avec  L.ifdvetle  ,  au  mo- 
ment où  celui-ci  voulut  défendre 
la  Constitution  expirante,  vinrent 
ajouter  aux  défiances  ;  et  après  la 
révolution  du  loaout  17*^2,  il  per- 
dit le  commandement  en  chef,  et 
fut  relégué  dans  un  camp  de  se- 
conde ligne,  à  Cli.îions-sur-Marnc, 
011  les  assassins  de  septembre  furent 
près  de  l'égorger.  11  se  présenta  en- 
core à  la  barre  dans  une  des  pre- 
mières séances  de  la  Convention  ,  et 
y  protesta  de  son  dévouement.  Ou 
lui  ordonna  de  rest<  r  à  Paris  ,  jus- 
qu'à ce  que  sa  justiiiration  fût  cuni- 
plètc;  et  il  vécut  assez  tranquille 
dans  cette  capitale ,  jusqu'en  janvier 
1794*  Avant  alors  voulu  réclamer 
sa  pension  ,  il  fut  arrêté  et  traduit 
devant  le  tribunal  révolutionnaire, 
qui  le  condamna  a  mort  le  5  du  même 
mois.  M^uj. 

LUCRÈCE (  Lucretia),  dame  ro- 
maine ,  célèbre  par  sa  beauté ,  sa 
vertu  et  ses  malheurs  ,  fut  mariée  à 
Collalin  ,  proche  parent  de  Tarquiu- 
Ic-Superbe.  Pendant  le  siège  d'Ar- 
drée  ,  Scxlus  ,  fils  aîné  de  larquin , 
donnait  un  soir  à  souper ,  dans  sa 
leule  ,  à  ses  deux  frères  ,  et  à  Coila- 
tin.  Sur  la  fin  du  repas  ,  la  conver- 
sation tomba  sur  la  beauté  de  leurs 
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femmes  ;  et  chacun  des  convives 
prétendit  qu'il  était  le  mieux  par- 
tagé. Collatin  soutint  que  Lucrèce 
l'emportait  sur  toutes  les  autres;  il 
eut  l'imprudence  d'engager  les  jeunes 
princes  à  ne  s'en  rapporter  qu'à  leurs 
yeux.  Us  montent  aussitôt  achevai, 
et  arrivèrent  à  Collatie,  ou  ils  trou- 
vèrent Lucrèce ,  au  milieu  de  ses 
suivantes,  occupée  à  quelque  ouvrage 
des  mains.  L'éclat  de  ses  charmes, 
qu'augmentait  encore  son  embarras , 
fit  sur  le  cœur  de  Sextus  une  vive 
impression  qu*il  eut  ])Ourtant  l'art  de 
dissimuler.  Quelques  jours  après,  il 
s'échappa  du  camp ,  et  revint  pen- 
dant la  nuit  à  Collatie,  où  il  fut  reçu 
par  Lucrèce ,  avec  les  égards  qu'elle 
croyait  devoir  à  son  rang.  Après  le 
souper  ,  on  le  conduisit  daps  la 
chambre  qui  lui  était  destinée  ;  mais 
dès  que  les  doraesticpies  se  furent  re- 
tirés, il  en  sortit,  tenant  à  la  maiu 
sou  épéc  nue ,  et  parut  devant  Lu- 
crèce ,  à  qui  il  déclara  son  amour 
dans  les  termes  les  ])lus  passionnés  : 
voyant  qu'elle  était  inébranlable ,  il 
la  menaça  de  la  tuer  ,  et  de  placer 
dans  son  lit  le  corps  d'un  esclave , 
afin  de  faire  croire  (pi*i1  l'avait  sur- 

Srise  en  adultère.  La  crante  du 
éshonneur  lit  céder  Lucrèce  ;  mais 
dès  que  Sextus  fut  parti ,  elle  fit  ap- 
peler son  père  et  son  mari ,  qui  vin- 
rent accompagnés  de  Valérius  Publi- 
cola  et  de  Hruius.  Après  leur  aVoir 
raconté  ce  qui  s'était  passe ,  elle  les 
conjura  de  ne  point  laisser  impuni 
un  tel  attentat ,  et  s'enfonça  dans  le 
cœur  un  poignard  qu'elle  avait  tenu 
cache  sous  sa  robe.  Brutus  retira  do 
la  plaie  le  poignard  tout  sanglant  y 
et  Ûr  jurer  au  père  de  Lucrèce  et  à 
Coilatiii,  de  cnasser  les  Tarquius. 
(  V.  Brutus.  )  Ainsi  la  mort  de  Lu- 
crèce (  l'an  ^44  de  Rome,  609  avant 
notre  ère  )  fut  la  première  cause  de 


37^  LUC 

l'expulsion  des  rois,  et  de  Te'tablisse* 
meut  de  la  liberté  romaine.  Ce  grand 
événement  a  fourni  des  sujets  de 
composition  aux  peintres  et  aux 
poètes.  Ovide  en  a  trace  un  ta- 
bleau touchant  dans  le  second  li- 
vre des  Fastes.  La  haute  vertu  de 
Lucrèce  n'a  pu  la  garantir  des  fades 
plaisanteries  de  quelques  beaux-es- 
prits modernes.  Bayle  lui  a  consacre', 
dans  son  Dictionnaire  y  un  article 
très-curieux ,  dans  lequel  il  montre 
que  Tite-Live  et  Denis  d'Halicar- 
nasse^  quoique  ayant  puise'  aux  mê* 
mes  sources  ,  ne  s'accordent  que 
sur  les  principales  circonstances  de 
la  mort  de  Lucrèce,  et  qu'ils  diffè- 
rent dans  tous  les  de'iails  qui  l'ont 
précédée  ou  accompagnée.  W — s. 
L  U  C RÈ  C  E  (  Titus  Lucretius- 
Carus  )  y  Yniï  des  plus  grands  poètes 
latins ,  né  Tan  de  Rome  65g  (  avant 
J.-G.  T  93  )i  était  d'une  famille  no- 
ble, et  dont  le  nom  se  retrouve  plu- 
sieurs fois  dans  l'histoire  du  temps. 
Il  fut  ami  de  Memmius,  l'un  des 
hommes  les  plus  vertueux,  et  l'un 
des  esprits  les  plus  éclairés  de  cette 
époque,  où  Rome  agitée  parles  am- 
bitions rivales  d'hommes  fameux  et 
toute  pleine  de  passions  furieuses, 
s'occupait  cependant  d'attirer  les 
arts  de  la  Grèce ,  et  mêlait  la  gloi- 
re ,  les  voluptés  et  les  lettres.  Lucrèce 
vit  les  proscriptions  de  Marins  et  de 
Sylla,et  vécut  dans  les  horreurs  de 
la  guerre  civile ,  au  milieu  de  cette 
corruption  hideuse  où  germait  Ca- 
tilina  ;  parmi  ces  mœurs  encore  rudes 

Ï>our  la  barbarie ,  mais  polies  pour 
e  vice  ;  parmi  les  crimes  des  fac- 
tions ,  les  longues  vengeances  de  Ta- 
ristocratie,  les  frénésies  populaires, 
le  mépris  de  toute  religion  ,  de  tpute 
^  loi ,  de  toute  pudeur ,  et  surtout  du 
sang  humain  ;  enfin  dans  cette  épo- 
que où  Tancicnne  Italie  étalait  toutes 
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les  erandears  ducnme,  cemmellu» 
lie  au  quinzième  siècle  en  reprodû* 
sit  toutes  les  bassesses.  On  sait  pea 
de  choses  de  sa  vie.  11  la  passa  en- 
tainement  loin  des  afiaires  pnUkpMS, 
suivant  l'axiome  et  le  conseil  d'Épi* 
cure,  confondu  dans  les  rangs  des 
chevaliers.  On  ignore  s'il  fit  le  TOjage 
d'Athènes ,  et  s  il  visita  lui-même  les 
écoles  de  la  philosophie  qu'il  a  chan- 
tée. Un  de  nos  premiers  écrivains 
a  fort  ingénieusement  indiqué  un  rap- 

Eort  vraisemblable  entre  les  temps 
orribles  où  vécut  Lucrèce,  et  les  doc- 
trines désolantes  dont  ce  poètes  fait 
choix.  «  Lucrèce ,  »  dit  M.  de  Fod- 
tanes  ,  «  comme  presqoe  tous  les 
»  athées  fameux ,  naquit  dans  ua 
»  siècle  d'orages  et  de  malheurs; 
»  témoin  des  guerres  civiles  de  Ma- 
»  rius  et  de  Sylla,  n'osant  attribuer 
»  à  des  dieux  justes  et  sages  les  dé- 
V  sordres  de  sa  patrie ,  il  voulut  dé- 
»  trôner  une  Providence  y  qui  sem- 
»  blait  abandonner  le  monde  aux 
»  passions  de  quelques  tyrans  ambi- 
»  tieux.  Il  emprunta  sa  philosophie 
»  aux  écoles  d'Épicure  ;  et  maniant 
»  un  idiome  rebelle  qui ,  né  parmi 
»  les  pâtres  du  Latium ,  s'était  élevé 
»  pcu-à-peu  jusqu'à  la  dignité  répu- 
»  blicaine ,  il  montra  dans  ses  écrits 
»  plus  de  force  que  d'élégance ,  plus 
»  de  grandeur  que  de  goût.  »  On  ne 
peut  douter  d'ailleurs ,  en  lisant  son 
poème,  qu'il  n'eût  fait  une  profonde 
étude  de  la  langue ,  de  la  philoso- 

f)hie  et  des  mœurs  grecques.  Ce  fut 
'occupation  de  ses  nuits ,  comme  il 
le -dit  lui-même.  Une  tradition  fort 
incertaine  suppose  que  son  poème 
sur  la  nature  des  choses  fut  com- 
posé dans  les  intervalles  lucides 
d'une  folie  causée  par  un  philtre 
amoureux  qu'il  avait  reçu  d'une  mat- 
tresse  jalouse.  Il  parait  certain  qu'il 
se  donna  lui-même  la  mort  à  l'âge 
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ante-qnatrc  ans,  dans  un  âc- 
délire;  mais  on  peut  douter 
1  poème  soit  sorti  du  milieu 
'es  d'une  raison  habituelle- 
garée.  La  folie  du  Tasse  n'a 
récédé  son  génie;  la  Jérusa- 
i  pas  été  conçue  dans  Fhos- 
Ferrare  :  si  quelquefois  dans 
res  intelligences  ,  dans  ces 
itions  enthousiastes  qui  ont 
honoré  rhumanitc,  l'excès 
»rce  a  touché  à  la  faiblesse  ; 
me  le  disait  Sénèque,  Un  y  a 
?  grand  esprit  sans  une  nuan- 
^Ue;  si  cette  fatigue  des  orga- 
ont  trop  souffert  de  Tardcnte 
de  l'ame,  vient  à  obscurcir 
1  divin  de  la  pensée ,  ce  n'est 
u  milieu  de  ces  nuages  que 
lumière  ;  et  Téclipsc  de  la 
)eut  devenir  le  terme ,  mais 
tcrvalie  du  génie.  Le  poè- 
jucrècc,  dans  la  longue  cr- 
e  ses  raisonnements  ,  offre 
rs  une  méthode,  une  force 
se  qui  ne  permet  pas  de 
T  que  l'auteur  n'ait  eu  que 
meuts  passagers  de  calme  et 
)n.  Bien  qu'on  y  voie  biiller 
lirs  d'une  verve  admirable , 
n  y  sent  beaucoup,  et  quel- 
jusqu'à  la  fatigue,  c'est  l'or- 
losophique^  c'est  rcfTort  du 
ement  porté  sur  des  notions 
entes  et  fausses,  mais  suivi 
;aucoup  de  précision  et  de 
;  et  c'était  sans  doute  ce 
qui  attachait  le  philosophe 
li  à  la  lecture  du  poète  épi- 
La  découverte  récemment 
fe  des  écrits  d'Épicure,  si 
vérifie,  pourra  donner  lieu 
'  jusqu'à  quel  point  Lucrèce 
)ntré  l'interprète  fidèle  de  ce 
plie,  qu'il  invoque  avec  tant 
usiame,  et  dont  il  expose  si 
icnt  les  principes.  Ce  systè« 
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me ,  dans  les  vers  du  poète ,  parait ,  il 
faut  l'avouer,  très-logiquement  ab- 
surde, en  même  temps  qu'il  est  fon- 
dé sur  la  physique  la  plus  ignorante 
et  la  plus  fausse.  Mais  ce  qui  nous 
occupe,  ce  qui  nous  sédidt  dans 
Lucrèce ,  c'est  le  talent  du  grand 
poète ,  talent  plus  fort  que  les  entra- 
ves d'un  faux  s]^stème ,  et  que  l'ari- 
dité d'une  doctrine  qui  semble  enne- 
mie àts  beaux  vers  comme  de  toutes 
les  émotions  généreuses.  Un  grand 
poète  athée ,  voilà  sans  doute  un  sin- 
gulier phénomène.  Ce  sera  même 
une  singularité  de  plus ,  que  ce  grand 
poète  ait  fleuri  dans  les  commence- 
ments d'une  littérature ,  à  cette  pre- 
mière époque  où  la  poésie  semUe 
plus  rapprochée  de  son  origine  na- 
turelle, et  plus  voisine  des  dieux. 
Mais  la  corruption  si  hâtive  des  Ro- 
mains ,  et  rinflupnce  de  la  Grèce  sur 
la  littérature  latine,  peuvent  expli- 
quer cette  bizarrerie.  Rome,  emprun* 
tant  tous  ses  arts  et  toutes  ses  opi- 
nions de  la  Grèce ,  et  les  prenant  au 
point  où  elle  les  trouvait  chez  un 
peuple  vieilli*  reçut  en  même  temps 
les  chants  d'Homère,  et  les  incrédu- 
\\iés  philosophiques  d'Athènes.  L'i- 
magination de  Lucrèce,  frappée  à-la- 
fuis  de  ces  deux  impressions,  les 
mêla  dans  ses  vers,  sans  que  la  verve, 
toute  nouvelle  et  toute  vive  encore 
d'un  Romain  naissant  aux  beaux-arts» 
ait  pu  s'affaiblir  et  s'éteindre  sous 
les  froides  théories  du  scepticisme. 
Ainsi ,  son  génie  trouva  des  acc«nt$ 
sublimes  pour  attaquer  toutes  les 
iiL<i  pi  rations  du  génie,  la  Divinité,  la 
Providence  ,  l'immortalité  de  l'ame 
et  de  l'avenir  :  dans  sa  verve  malheu- 
reuse, il  fait  du  néant  même  une 
chose  poétique  ;  il  insulte  à  la  gloi-  • 
rc;  il  jouit  de  la  mort;  il  triomf^e 
de  montrer  la  destruction  de  la  pen- 
sée et  du  génie  dans  le  néant  de  cel 
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Homère ,  qui ,  dit-il ,  a  surpasse  le 
genre  humain  par  VirHelligence,  et 
a  éteint  la  lumière  de  tous  les  au- 
tres esprits ,  comme  le  soleil  efface 
toutes  les  étoiles.  Du  fond  de  ce 
scepticisme ,  il  s* élance  par  moments 
à  une  hauteur  d'enthousiasme  et  de 
poc'sie ,  qui  n'a  de  rivale  que  dans  la 
sublimité'  d'Homërc  lui-même.  Il  dé- 
truit tous  ces  dieux  dont  les  poètes 
avaient  peuplé  l'univers  embelli  ;  il 
raille  ces  doctrines  si  saintement 
philosophiques,  et  si  chères  à  l'ima- 
gination comme  à  la  vertu  ,  qui  pro- 
mettent une  autre  vie  et  d'autres  ré- 
compenses; il  supprime  toutes  les  es- 
pérances,  étouffe  toutes  les  craintes , 
retrouvant  une  poésie  nouvelle  par 
le  mépris  de  toutes  les  croyances 
poétiques  ;  il  paraît  grand  de  tous  les 
appuis  qu'il  refuse,  et  semble  s'élever 
par  la  seule  force  d'une  verve  inté- 
rieure, et  d'un  génie  qui  s'inspire 
lui-même,  lie  seul  endriùt  de  son 
poème  où  il  n'ait  pas  renie  tous  ces 
dieux  de  T'imaginalion  et  de  la  poé- 
sie ,  sa  sublime  et  gracieuse  invoca- 
tion à  Vénus ,  n'cst«eucore  qu'une 
allégorie  d'un  poète  physicien  ,  re- 
connaissant dans  la  fécondité  le  prin- 
cipe de  la  nature;  mais  les  admira- 
bles couleurs  dont  il  peint  sa  déesse, 
annoncent  qu'il  aurait  pu  conserver 
et  rajeunir  tous  les  dieux  d'Homère. 
Ces  grandes  beautés  qui  celaient  dans 
le  poème  de  Lucrèce ,  ont  de  tout 
temps  excité  l'admiration,  et  frap- 
pent d'autant  plus  qu'elles  sont  un 
des  premiers  elForts  de  la  muse  ro- 
maine. Ciréron,  suivant  une  tradi- 
tion peu  vraisemblable  ,  rapportée 
par  Eusèbe,  avait  public  et  revu  le 
poème  de  Lucrèca.  Il  est  remarqua- 
ble cependant,  qu'amateur  de  tous 
les  anciens  poètes  de  Rome ,  et  cu- 
rieux de  leurs  vers ,  Cicéron  ,  dans 
tous  ses  ouvrages ,  ne  cite  qu'une 
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seule  fois  le  nom  de  Lucrèce,  en  lui 
reconnaissant  d'ailleurs  de  fréquents 
éclairs  de  génie  et  beaucoup  d'art* 
Virgile  le  désigne  dans  ses  Gc'orgi- 
ques  avec  l'expression  d'une  respec- 
tueuse jalousie;  et  il  l'a  trop  studieu- 
sement imité  pour  qu'on  ne  suppose 
pas  qu'il  l'admirait  heaucoup.  O'ide 
lui  promet  l'immortalité  en  termes 
magnifiques  : 

Carmina  iuhlimis  tune  sunt  peritura  Lmertài, 
ExUio  tel  ras  cùm  dabit  Hha  dits. 

Velleius  le  place  parmi  les  génies 
éminents  :  Quiutilien  le  juge  avec 
moins  de  faveur  ;  et  paraissant  sur- 
tout préoccupé  du  méritede  la  poésie 
dans  ses  rapports  avec  l'éloquence, 
il  ne  croit  pas  Lucrèce  utile  pour  for- 
mer le  st\le  de  l'orateur;  restric- 
tion qid  n  est  pas  une  censure.  Slace 
vante  la  sublime  fureur  de  Lucrèce. 
Dans  la  décadence  de  la  littérature 
romaine ,  les  premiers  apologistes 
du  christianisme  ont  souvent  cité 
Lucrèce,  soii  pour  s'appuyer  de  son 
incrédulité ,  soit  pour  combattre  son 
matérialisme,  et  en  respectant  tou- 
jours sa  renommée  de  grand  poète. 
Cette  vertu  poétique  fait  lire  son  ou- 
vrage ,  en  dépit  de  la  répugnance .  et 
quelquefois  même  de  l'ennui  qui  s'at- 
tache à  sa  mauvaise  philosophie.  An 
premier  a])ord  les  vers  de  Lucrèce 
semblent  rudes  et  négligés  ;  les  détails 
technitpies  abondent  ;  les  paroles 
sont  quelquefois  languissantes  et  pro- 
saupies  :  mais  qu'on  le  lise  avec  soin , 
on  y  sentira  une  expression  pleine 
de  vie,  qui  non-seulement  anime  de 
beaux  épisodes  et  de  riches  dcscrij>- 
tions ,  mais  qui  souvent  s'introduit 
même  dans  l'argumentation  la  plus 
si'che,  et  la  couvre  de  fleurs  inatten- 
dues. C'est  une  richesse  qui  tient  à- 
la-fois  aux  origines  de  la  langue  la- 
tine ,  et  au  génie  particulier  du  poin- 
te. C'est  unç   abondance  d'images 
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fortes  et  gracieuses  ,  une  sensibilité 
toute  mate'rialiste,  il  est  vrai,  mais 
toucliantc  et  expressive.  On  a  dit , 
pour  rabaisser  Lucrèce ,  qu'ayant  à 
décrire  les  ravages  de  la  peste  sur 
les  hommes,  il  avait  paru  daus  un 
sujet  si  voisin  de  nous ,  moins  patlie'- 
tique  et  moins  touchant  que  Virgile, 
dans  la  peintuie  d'un  bercail  frappe' 
du  même  llëau.  La  justice  de  ce 
blâme ,  et  riufériorile'  de  Lucrèce  , 
s'expliquent  naturellement  par  Tin- 
fluence  de  la  philosophie  qu'il  a 
chantée.  Dans  toutes  les  descriptions 
de  la  nature  matérielle  et  animée , 
50D  e'picurëisme  lui  laissait  cette  vi- 
vacité'd'imagination  dont  le  poète  ne 
peut  se  défaire  :  mais  quand  il  s'agis- 
sait de  l'homme,  qu'avait-elie  à  lui 
donner  ,  cette  philosophie  e'troite  et 
malheureuse?  Gomment  pouvait-elle 
Te'lever  au-dessus  d%  cette  émotion 
toute  sensitivc,  et  de  ces  larmes  vul- 
gaires qu'excite  le  spectacle  du  mal 
physique?  Quelles  nouvelles  cordes 
pouvait-elle  ajouter  à  sa  lyre ,  pour 
lui  inspirer,  sur  les  souil'rances  de 
l'homme,  des  accents  plus  tendres 
que  ceux  qu'il  accordait  à  la  victime 
immole'e,  à  la  matière  animée  souf- 
frante? Ainsi  Lucrèce, qui,  plus  d'une 
fois .  par  des  vers  pleins  d'harmonie, 
a  égalé  Virgile  lui-même  dans  l'art 
de  peindre  avec  une  douce  mélanco- 
lie les  douleurs  des  animaux ,  et  les 
affections  que  leur  prête  la  poésie,  lui 
est  prodigieusement  inférieur ,  lors- 
que, venant  aux  douleurs  de  l'hom- 
me, il  ne  trouve  rien  au-delà  des 
émotions  matérielles  ,  et  s'épuise 
dans  d'affreux  détails ,  sans  pouvoir 
saisir  aucun  de  ces  traits  de  senti- 
ment qui  blessent  l'ame  et  ['élèvent 
en  l'attendrissant;  c'est  là  que  le 
poète  sceptique  est  abandonné  de 
son  génie ,  seul  dieu  qui  lui  restât. 
On  sait  l'estime  que  Myliire  fabait 
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de  Lucrèce ,  et  la  charmante  imita- 
tion qu'il  a  donnée  de  quelques-uns 
de  ses  vers  ;  imitation  qui  n'était 
qu'un  fragment  d'un  long  travail  sur 
le  poème  de  la  nature.  Voltaire, 
dans  ses  Lettres  de  Memmius  à  Ci» 
céron,  et  dans  quelques  autres  écrits , 
parle  souvent  de  Lucrèce  avec  une 
vive  admiration.  Il  parait  même  que, 
dans  sa  métaphysique  peu  sérieuse , 
il  avait  été  irappé  des  arguuients 
que  Lucrèce  accumule  avec  beaucoup 
de  poésie  contre  l'immatérialité  de 
l'ame.  a  II  y  a  dans  Lucrèce,  dit-il, 
i>  un  admirable  troisième  chant  que 
u  je  traduirai ,  ou  je  ne  poiyrai  :  i> 
promesse  qu'il  n'a  pas  remplie,  et 
tâche  difhcile  dont  Racine  le  fils  s'est 
en  partie  acquitté,  en  traduisant  dans 
son  poème  de  la  Beli'^ion ,  (juelques- 
uns  des  plus  éloquents  blasphèmes 
de  Lucr'  ce  ,  et  eu  leur  opposant 
de  belles  réponses ,  où  son  talent 
si  pur  s'est  animé  de  la  verve  du 
spiritualisme  qu'il  défend.  Quelques- 
uns  des  écrivains  du  dix-huitième 
siècle  qui  ont  eu  pour  le  matérialisme 
la  funeste  préférence  si  éloqucmment 
combattue  par  Rousseau,  et  quel- 
quefois  par  Voltaire,  ont  exclusive- 
ment aduïiré  Lucrèce,  et  souvent 
recueilli  daus  son  poème  de  vieux 
sophismes  aussi  décriés  que  leur 
cause ,  et  témoins  incontestables  de 
ce  cercle  uniforme  d'absurdités  au- 
quel est  condamné  rathcisme.  Le 
baron  d'Holbach  en  a  hérissé  son 
Système  de  la  nature,  Diderot ,  qui 
avait  encore  plus  d'enthousiasme  que 
de  scepticisme ,  a  senti  et  loué  Lu- 
crèce ,  comme  un  poète  mérite  de 
l'clre ,  avec  beaucoup  de  feu  et  de 
goût.  Laharpe  en  a  parlé  dans  son 
cours  de  littérature  avec  une  rapi- 
dité superficielle,  et  trop  peu  digne 
d'un  critique  si  liaLile.  Mais  nulle 
part  le  caractère  poétique  de  Lucrèce 
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n'a  été  mieux  saisi  y  jugé  avec  un 
goût  plus  sûr  et  plus  éieréy  avec  une 
exprcssioD  plus  éloqueute ,  que  dans 
le  discours  de'jà  cilé ,  qui  précède  la 
traduction  de  V Essai  sur  l'homme  ^ 
de  Pope.  «  Si  nous  examinons  les 
»  beauté  de  Lucrèce,  dit  M. de  Fon- 

V  tanes  ,  que  de  formes  heureuses , 
»  d'expressions  créées ,  lui  emprunta 
»  l'auteur  des  Géorgiques  !  Quoiqu'on 
"»  retrouve,  dans  plusieurs  de  ses  vers 
»  r.4prcté  des  sons  étrusques  ,  ne 
»  fait-il  pas  entendre  souvent  une 
»  harmonie  digne  de  Virgile  lui-mê- 

V  me?  Peu  de  poètes  ont  réuni  à  un 
»  plus  haut  degré,  ces  deux  forces 
u  dont  se  compose  le  génie ,  la  mé- 
»  ditation  qui  pénètre  jusqu'au  fond 
»  des  sentiments  ou  des  idées  dont 
»  elle  s'enrichit  lentement ,  et  cette 
»  inspiration  qui  s'éveille  à  la  pré- 
»  scnce  des  grands  objets.  En  gcné- 
»  ra! ,  on  ne  connaît  guère  de  son 
»  poème ,  que  l'invocation  à  Vénus, 
»  la  prosopopée  de  la  nature  sur  la 
»  mort,  la  peinture  énergique  de  l'a- 
»  mour,  et  celle  de  la  peste.  Ces 
»  morceaux  ,  cpii  sont  les  plus  fa- 

V  meux,  ne  peuvent  donner  une  idée 
»  de  tout  sou  talent.  Qu'on  lise  son 

V  cinquième  chant  sur  la  formation 
»  de  la  société  ,  et  qu'on  juge  si  la 
»  poésie  offrit  jamais  un  plus  riche 
r>  tableau.  M.  de  BufFou  en  développe 
»  un  semblable  dans  la  septième  des 
*  époques  de  la  nature.  Le  physicien 
»  et  le  poète  sont  dignes  d'être  com- 
»  parés  :  l'un  et  l'autre  remontent 
»  au-delà  de  toutes  les  traditions;  et 

V  malgré  ces  fables  universelles  dont 

V  Tobscurité  cache  le  berceau  du 
»  monde ,  ils  cherchent  l'origine  de 
»  nos  arts ,  de  nos  religions  et  de 
y  nos  lois  ;  ils  écrivent  Thistoire  du 
»  genre  humain ,  avant  que  la  mé* 
»  moire  en  ait  conserve  des  monu- 
y  ments  :  des  analogies^  des  vrai« 
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»  semblances  les  guident  dans  ces 
»  ténèbres  ;  mais  on  s'instruit  plus 
»  en  conjecturant  avec  eux ,  <p*en 
V  parcourant  les  annales  des  nations. 
»  Le  temps ,  dans  ses  vicissitudes 
«connues ,  ne  montre  point  de  plus 
»  magnifique  spectacle  que  ce  temps 
»  incounu ,  dont  leur  seule  imagina- 
is tîou  a  créé  tous  les  événements.  » 
L'ouvrage  de  Lucrèce  a  donné  nais- 
sance à  un  poème  célèbre ,  et  qui 
n'est  pas  indigne  de  l'être  ,  l'yinti- 
Lucrèce^  agréable  monument  de  l'art 
assez  douteux  d'éciire  en  vers  latins, 
quand  on  est  né  dans  les  Gaules  dix- 
huit  siècles  après  Lucrèce.  Notre 
seule  traduction  estimable  du  poème 
de  la  Nature  est  celle  de  Lagrange: 
elle  rend  assez  bien  le  sens,  mais 
jamais  la  poésie  d'un  écrivain  qui  fut 
surtout  grand  poète  ,  et  qui  dans  la 
dureté  de  son  idiome  encore  inculte, 
et  dans  la  sécheresse  de  ses  doctrines, 
a  quelque  chose  de  l'imagination  et 
de  la  grandeur  d'Homère  (  f^.LA» 
GRANGE ,  XXIII ,  i56  ).  Cette  tra« 
duction  a  fait  oublier  celles  de  Ma- 
rolles  (  i65o  ) ,  et  du  baron  des  Cou- 
turcs  (  iG85  )  ,  et  n'a  point  élé 
éclipsée  par  celle  de  Leblanc  de  Guil- 
let ,  1788,  quoique  cette  dernière 
soit ,  en  vers ,  la  seule  complète  (  F, 
Hesnault,  XX,  3*24  )  •'  'es  Italiens 
en  ont  deux,  dont  une  jouit  d'une 
grande  réputation  (  F.  FaAcnETTA, 
et  Marcuetti  ).  Les  Anglais  en  ont 
aussi  une  traduction  en  vers  (  F, 
Greecu,  X,  !>'i7).  Quant  au  texte 
latin  ,  la  première  édition  connue  est 
in-fol. ,  sans  date,  et  paraît  être  de 
Thomas  Ferrand ,  qui  impiimait  à 
Brescia ,  eu  1 473  ;  la  plus  ancienne, 
avec  date ,  est  celle  de  Vérone ,  1 486, 
in-fol.Nous  indiquerons  ensuite  celles 
de  Venise,  Aide,  i5oo,  in  -  4^»  i'^* 
i5i5^  in -8°.;  celles  de  Lambin, 
Paris ,  1 5(33 , 1 570 ,  10-4**;  de  Giâen  ^ 
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,  m.8o(r.GiFTE!f,  XVII, 
I ,  de  Michel  Dufa y  (  Fayus  ) , 
y  1680,  in-4^«>  cà  usum  DeU 
;  de  Maittaire ,  Londres ,  1713, 

;  de  Volpi ,  Padoue ,  1 72 1 ,  in- 
'Havercaiiip,cw77inoti5  P^ano- 

ï^cyde,  I7*i5,  2  vol.  in-4^  ; 
lilippe^  Paris ,  Grange ,  1 758 , 

;  de  Bentley  et  Wakefield , 
res ,  1 7g6  -  97  ,  3  voL  in-4**.  ; 
:ow,  BcU,  iQi3, 4  vol.  in-8°. 

JCRÈCE  BORGIA.  F.  Borgia. 
JCULLUS  (Lucius-Liciwius), 
des  plus  illustres  capitaines 
înSy  naquit  vers  Tan  ii5  av. 
3hr.  y  d'une  famille  consulaire, 
ppliqua  dans  sa  jeunesse  â  Te'- 
aes  lettres  et  de  la  pliilosophie , 
issit  particulièrement  dans  relo- 
ue, lie  premier  usaçe  qu'il  fit  de 
talent  fut  de  chercher  à  venger 
»ère  y  condamne  pour  pcculat  :  il 
suivit  l'accusateur  ,  Scrvilius  ; 
oiqa'il  ne  parvint  pas  à  le  con- 
tre de  calomnie,  on  ne  lui  sut 
moins  gre'  de  cette  conduite 
rable.  Lucullus  servit  d'abord 
la  guerre  contre  les  Marses,  où 
fit  remarquer  par  sa  probité  et 
a  douceur  envers  les  vaincus, 
t  encore  absent,  il  fut  nommé 
et  plus  tard  préteur  :  Sylla , 
à  partir  pour  F  Asie ,  l'emmena 
ne  questeur,  et  lui  donna  des 
res  multipliées  de  sa  confiance, 
ant  que  ce  dernier  était  occupé 
fge  d  Athènes ,  Lucullus  alla  en 
)te,  chargé  d'organiser  une  flotte 
née  à  assurer  les  communica- 
;  il  parvint,  non  sans  peine, 
ssembler  quelques  vaisseaux , 
t  deux  fois,  à  son  retour,  la 
;  de  Milhridate,et  fournit  à  Sylla 
loyens  d'évacuer  la  Chersonèse. 
;meura  en  Asie  pour  recevoir  les 
ribulioas  dont  avaient  été  &ap- 
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péesles  villes  rebelles,  et  s'eflbrça 
d'adoucir,  autant  qu'il  était  possible, 
la  rigueur  de  cette  mesure.  Ce  ne- 
fut  qu'après  avoir  employé  tous  les 
moyens  de  persuasion ,  qu'il  en  vint 
aux  voies  de  rigueur,  contre  les  ha- 
bitants de  Milylène,  qui  persi>taient 
seuls  dans  leur  révolte.  Il  eut  le  bon- 
heur de  rester  étranger  aux  san- 
glantes proscriptions  de  Marins  et 
de  Sylla.  Revenu  à  Rome,  Il  de- 
manda le  consulat,  et  fut  désignéavec 
M.  Aur.  Cotla,  Tan  C80  (  75  av. 
J.-C.  )  :  le  sort  lui  assigna  le  gou- 
vernement des  Gaules;  mais  crai- 
gnant que  Pompée  ne  fût  chargé 
de  recommencer  la  guerre  contre 
Mithridate,  il  sollicita  le  gouver- 
nement de  la  Cilicie  qui  vint  à  va- 
quer, et  l'obtint  par  le  crédit  da 
Precia ,  fameuse  courtisane ,  qui 
trafiquait  de  son  influence  sur  le 
tribun  Celhcgus.  Il  retourna  aussitôt 
en  Asie,  avec  une  légion  levée  à  la 
hâte,  et  ayant  pris  le  commandement 
de  l'armée,  s'appliqua  d'abord  à  i-é- 
tablir  l'ancienne  discipline.  Il  cher- 
cha, en  même  temps,  à  g''<gner  l'af- 
fection des  peuples ,  et  fit  de  Siiges  • 
règlements  pour  la  levée  des  impôts. 
Cependant  son  collègue  Cotta,  qui 
avait  le  commandement  de  la  flotte, 
se  hâta  de  livrer  un  combat  à  Mithri- 
date  ,  dans  l'espoir  d'acquérir  toute 
la  gloire  de  sa  défaite;  mais  ses  nie> 
sures  étaient  si  mal  prises,  qu'il  fut 
battu  et  contraint  de  s'enfermer  ditiis 
Chalccdoine  (  F,  Cotta,  X,  7O- 
Celte  imprudence  obligea  Lucullus 
à  changer  ses  dispositions  ;  et  au  lieu 
d'entrer  dans  les  états  de  Mithridate, 
comme  on  le  lui  conseillait,  il  vint 
au  secours  de  Cotta  ,  disint  qu'il 
aimait  mieux  sauver  un  Romain , 
que  de  conquérir  tout  l'empire  de 
Mithridate.  Il  ne  voulut  pas  courir 
le  hasard  d'un  combat  dotit  Tinfé- 


38:i  LUC 

riorite  clc  ses  forces  rendait  l'evc- 
ncment  douteux  :  persuadé  que  le  roi 
de  Pont  n'avait  pas  des  provisions 
suffisantes  pour  une  armëc  aussi 
considérable,  il  se  contenta  de  cou- 
per ses  communications.  Mithridate 
abandonna  bientôt  le  sié^e  de  Chai- 
cédoinc  pour  faire  celui  deGyzique, 
dont  la  prise  devait  lui  procurer  des 
vivres;  mais  Lucull  ils,  attentif  à  tous 
ses  mouvements ,  se  met  â  sa  pour* 
suite,  intercepte  un  convoi  qui  arri- 
vait de  la  Bithynie,  atteint  son  ar- 
mée près  du  Graniquc,  où  il  rem- 
porte sur  ses  lieutenants  une  victoire 
signalée ,  et,  quelques  jours  après , 
obtient  un  avantage  non  moins  grand 
sur  sa  flotte,  vers  les  côtes  de  la 
Troade.  Habile  à  profiter  de  ses 
succès,  il  traverse  rapidement  la 
Eithynîe  et  la  Galalie,  pénètre  dans 
le  royaume  de  Pont,  et  reçoit  à  com- 
position les  princi]>ales  villes,  mal- 
gré les  plaintes  de  ses  soldats  ,  qui 
s'en  étaient  promis  le  pillage.  Con- 
naissant les  ressources  de  Mithridate, 
Lucullus  aima  mieux  ne  pas  s'ex- 
poser à  le  poursuivre  pendant  V  lii  ver  ; 
mais,  dès  le  printem]>s  suivant,  il  se 
mit  en  marclicct  arriva  sur  les  bords 
du  Lycus,  où  le  roi  de  Pont  avait 
réuni  les  débris  de  son  armée.  Mi- 
thridate  traversa  aussitôt  le  fleuve 
pour  lui  ofl'rir  le  combat  :  mais  Lu- 
cullus ,  ne  voulant  pas  lui  laisser  l'a- 
vantage de  la  position,  eu  chercha 
une  où  il  fut  à  Tabri  des  attaques  de 
la  cavalerie.  Il  fil  fortifier  un  point 
qui  dominait  le  camp  de  Mithridate, 
et  se  borna  ensuite  à  enlever  ses 
convois.  Les  projetés  que  fciisaient 
chaque  jour  les  lieutenants  de  Lu- 
cullus jetèrent  la  consternation  dans 
l'armée  ennemie,  réduite  d'ailleurs 
aux  plus  grandes  privations.  Mithri- 
date, ne  pouvant  ni  avancer,  ni  com- 
battre; se  sauva  pendant  la  nuit; 
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atteint  dans  §a. fuite,  il  eût  e'té  £arf 
prisonnier,  si  les  soldats  romains  ne 
se  fussent  arrêtés  à  piller  un  mulet 
chargé  d'or.  Lucullus  s'avança  jus« 
que  dans  la  Cappadoce;  mais  in- 
formé que  Mithridate  s'était  réfndé 
à  la  cour  de  Tigrane,  roi  d'Armcmc, 
il  rétrograda  tout-â-co*ip ,  s'empara 
du  pays  des  Chaldéens  et  des  Tiba- 
réniens,  ainsi  que  de  la|>etite  Armé- 
nie, et  emporta  d'assaut  Amissus^ 
ville  dont  les  ressources  de  l'ingé- 
nieur Callimaque  avaient  prolongé 
le  siège.  Cependant  il  envoya  un 
ambassadeur  à  Tigrane,  pour  récla« 
mer  Mithiidate  comme  son  prison- 
nier, et,  en  cas  de  refus^  pour  lui 
déclarer  la  guerre.  Dès  qu'il  sut  la 
réponse  du  roi  d'Arménie,  il  rentra 
dans  le  Pont ,  s'empara  de  Sinope, 
et,  ayant  pris  avec  lui  seulement 
environ  quinze  mille  fantassins  et 
trois  mille  cavaliers,  pénétra  dans 
l'Armoiiie.  A  l'approche  de  Lucul- 
lus ,  Tigrane  ell'i  ayé  abandonna  sa 
capitale  dont  les  Romains  commen- 
cèrent le  siège  ;  mais  ayant  reçu  des 
renforts  de  ses  voisins ,  il  revint  sur 
ses  pas ,  pour  ramper  sur  les  bords 
du  Tigre.  Cependant  Lucullus  laissa 
la  conduite  du  siège  à  Muréna  ,  et 
vint ,  aVec  le  reste  de  ses  troupes , 
au  -  devant  du  roi  d'Arménie.  En 
voyant  cette  poignée  d'hommes ,  Ti- 
grane ne  put  s'cmpècher  d'expri- 
mer sa  surprise  ;  a  S'ils  viennent 
»  comme  ambassadeurs,  dit-il,  ils 
»  sont  beaucoup;  mais  comme  en- 
D  nemis,  ils  sont  bien  peu.  »  Lucul- 
lus ,  avec  sa  petite  armée,  campa 
sur  le  boitl  oppose  du  Tigre  ,  et  le 
lendemain  (  "j'x  ans  avant  J.  C  )  , 
ayant  traversé  le  fleuve  y  sans  que 
le  roi  d'Arménie  songeât  à  s'y  op- 
poser, il  ùi  avancer  sa  cavalerie, 
qui  dispersa  en  un  moment  cette 
midtitude  de  barl)arcs.  Tigrane  don- 
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les  premiers ,  le  signal  de 
e  carnage  fut  horriliie.  Les 
.  font  monter  à  cent  milte 
*  des  morts.  La  prise  de 
?rtc  suivit  de  près  celle 
cette  ville  ,  Tune  des  plus 
TAsie,  fui  livrée  au  pil- 
us  pour  punir  les  habitants 
sistancc,  que  pour  satis- 
ioldats  toujours  avides  de 
cuHus  s'attacha  dès  -  lors 
*r  ,  autant  qu'il  le  put ,  les 
le  la  guerre  ;  et  sa  gënéro- 
oncilia  en  peu  de  temps 
xurs.  Les  rois  allies  de  Ti- 
nprcsscrent  de  traiter  avec 
ins  ;  cl  Plutarquc  dit  que 
dçs  peuples  pour  Lucul- 
i  vive ,  qu'ils  auraient  con- 
andonner  leurs  maisons  et 
s  pour  le  suivre  partout  où 
'oulu.  Apres  avoir  pris  des 
our  mettre  à  Tabrises  con- 
ucullus  passe  le  mont  Tau- 
t  une  seconde  fois  Tigranc 
î  rangée,  et ,  contraint  par 
'  de  la  saison ,  descend  dans 
nie,  et  enlève  Nîsibe  de 
'.  Ce  fut  là  le  terme  de  ses 
litaires.  Les  soldats ,  qui 
ipporte'  jusqu'alors  les  pri- 
commenccrenl  à  se  plain- 
iie  leur  laissait  aucuu  re- 
nie pendant  T  hiver.  En 
it  recours  aux  prières  et 
esses  pour  les  retenir  dans 
:  1  indiscipline  des  légions 
es  s'c'tait  étendue  à  toute 
/'".  F1.MBRIA,  XIV,  538); 
is,  que  son  inflexible  se've'- 
dcsormais  rendu  odieux 
>ts ,  se  vit  oblige'  de  céder 
la  facile  gloire  d'achever 
!ttre  TAsic  aux  nlomaius. 
nniDiTE  et  Pompée.  )  De 
Rome,  il  obtint  les  bon- 
triomphe .  iiQn  sans  une 
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grande  opposition  de  la  part  de  ses 
ennemis.  11  répudia  Cloaia,  safem* 
me ,  qui  s'était  déshonorée  pendant 
son  absence  ,  cl  épousa  Sorvilie , 
sœur  de  Caton  ;  mais  il  ne  fut  pas 
plus  heureux  ,  dit  le  bon  Plutarque , 
eu  ce  second  mariage  qu'au  premier, 
et  ne  gagna  guère  au  change.  Quel- 
ques sénateurs  avaient  jeté  les  yeux 
sur  Lucullus  pour  l'opposer  à  Pom- 
pée dont  ils  retloutaieut  l'ambition; 
mais  il  déclara  au  il  avait  renoncé 
aux  affaires  publiques  pour  goûter 
\qs  douceurs  du  repos.  Tout  le 
monde  sait  que  jamais  on  n'a  porté 
plus  loin  que  cet  illustre  Romain  le 
goût  du  luxe  et  de  la  magnificence. 
Il  avait  fait  construire ,  sur  les  bords 
de  la  mer^  auprès  de  Naples  j  des 
ouvrages  qui  surpassaient ,  par  leur 
hardiesse  et  leur  beauté,  tout  ce 
qu'on  avait  vu  jusqu'alors:  mais 
c'est  surtout  sa  maison  de  Tuscu- 
lum  qu'il  s'était  plu  à  embellir  ;  il  y 
avait  rassemblé  un  nombre  prodi- 
gieux de  statues  et  de  tableaux , 
chefs-d'œuvi*c  des  artistes  grecs ,  et 
il  y  forma  une  bibliothèque,  ouverte 
en  tout,  temps  aux  curieux.  C'est 
dans  cette  belle  retraite,  céle'brce  par 
Cicéron  ,  dans  ses  Tusculaues ,  qu'il 
passait  l'été  avec  quelques  amis  qui 
partageaient  sos  goûts.  Il  y  accueil- 
lait les  littérateurs  et  les  savants ,  et 
se  plaisait  à  agiter  avec  eux  des  ques- 
tions philosophiques.  Il  faisait  ses 
délices  de  la  lecture  de  Xénophon; 
et ,  sans  adopter  exclusivement  les 
princi[}es  d'aucune  secte ,  il  penchait 
pour  ceux  de  l'ancienne  académie  : 
du  moins  Cicéron  lui  en  a  fait  pren- 
dre la  défense  dans  le  traité  qui 
porte  le  nom  de  LucuUus  (  1  ).  Les 


(1)  L'abb«  Sallier  a  |fublir,  daui  U>  Com.  v  dn  Af«- 
moirei  de  Tacad.  des  uucri|>tiou.« ,  di-t  Obivrvutions 
•or  le  Lueullui ,  cjni  c«l  tautiil  le  premier ,  Uutvl  U 
•cMimI  d«s  Ijyrtt  mctuiémiqttU  d«  Cicerop. 
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brigues  de  Ce'sar  et  de  Pompëe  Te'- 
loigiièrent  encore  plus  des  affaires 
publiiiiics  :  sa  tête  s'affaiblit  sur  la  fin 
de  sa  carrière  ;  et  on  lui  donna  pour 
curateur ,  son  frère  Marcus ,  auquel 
il  avait  toujours  porté  une  grande 
amitié.  Il  mourut  a  Tdge  de  soixante- 
sept  ou  soixante-huit  ans,  et  fut  in- 
humé à  Tusculum ,  dans  le  tom- 
beau qu'il  s'était  fait  préparer  :  son 
frère  ne  lui  survécut  que  peu  de 
temps.  LuciiUus  avait  écrit  dans  sa 
jeunesse,  en  langue  grecque,  l'histoire 
delà  guerre  des  Marses;  cet  ouvrage, 

Sue  Ton  conservait  encore  au  temps 
e  Plutarque,  était  le  résultat  d'une 
gageure  qu'il  avait  faite  ave(?  l'ora- 
teur Hortensius  et  Sisenna.  Sylla  lui 
confia  les  mémoires  de  sa  vie,  com- 
me à  l'homme  le  plus  capable  de  les 
mettre  en  ordre  et  de  les  rédiger. 
Ammien  Marcellin  dit  que  ce  fut  Lu- 
cullus  qui  apporta  de  Ccrasonte  à 
Rome  le  premier  cerisier;  mais  ce 
fait  est  révoqué  en  doute.  On  cite 
un  grand  nombre  d'anecdotes  et  de 
réparties  de  cet  homme   célèbre; 
nous  nous  bornerons  à  en  rappor- 
ter quelques-unes.  Un  des  amis  de  Lu- 
cuUus  lui  reprochait  un  jour  de  s'ctrc 
éloigné  des  affaires  :  a  La  fortune , 
9  lui  rcpondit-il ,  a  des  bomes  qu'un 
»  homme    sage    doit    connaître.  » 
Pompée ,  étant  venu  le  visiter  à 
Tusculum ,  trouva  que  le  séjour  en 
devait  être  peu  agréable ,  pendant 
l'hiver  :  a  Mais  pensez- vous  donc  , 
»  lui  dit  LucuUus ,  que  j'aie  moins 
»  d'esprit  que  les  grues  et  les  cico- 
»  gncs ,  et  que  je  ne  sache  pas  chan- 
»  gcr  de  demeure  suivant  les  sai- 
»  sons?  »  Un  préteur,  qui  se  pro- 
posait de  donner  au  peuple  des  jeux 
magnifiques ,  le  pria  de  lui  prêter 
quelques  manteaux  de  pourpre  pour 
en  revêtir  ses  principaux  person- 
nages. Luculins  vouiutsavoir  y  avant 
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tout  y  combien  il  loi  en  fallait.  -^ 
dent,  répondit  le  ptétenr.  —  Eb 
bien,  tu  peux  en  envoyer* chercker 
jusqu'à  deux  cents ,  s'il  est  néces- 
saire (i).  Pompée  et  Gceron  loi 
ayant  demandé  un  jour  à  souper^ 
sous  la  condition  d'être  traités  sans 
cérémonie ,  Lucullus  leur  dit  que , 
s'ils  le  trouvaient  bon ,  il  allait  seu- 
lement dire  à  ses  gens  qu'on  soupe- 
rait  dans  la  salle  d'Apollon.  Le  repas 
fut  magnifique  ;  et  Pompée  lui  en 
ayant  témoigné  sa  surpnse,  Luciilhis 
avoua  que  les  soupers  servis  dans 
cette  salle  étaient  fixés  à  5o,ooo  dra- 
chmes (  environ  25  mille  francs  )• 
Des  Grecs  qui  avaient  été  reçus  eha 
lui  furent  frappés  de  tant  de  splen- 
deur ;   et  ils  eurent  la  bonhomie 
de  s'excuser  sur  la  dépense  qn'ik 
croyaient  lui  avoir  occasionnée.  «  II 
»  y  a  bien  quelque  chose  de  tout 
»  ceci  pour  vous,  leur  répondit-il; 
»  mais  la  plus  crande  partie  est  pour 
»  Lucullus.  »  Il  se  fâcha  un  jour  sé- 
rieusement contre  son  maîtrc-d'ho- 
tel ,  qui,  sachant  qu'il  devait  souper 
seul ,  lui  avait  fait  préparer  un  re- 
pas moins  somptueux  qu'à  l'ordi- 
naire, a  Nesavais-tu  pas,  lui  dit-il, 
»  qu'aujourd'hui  Lucullus  devait  sou- 
»  pcr  chez  Lucullus  ?  »   Plutarque 
a  écrit  la  rie  de  Lucullus  (a), et 
l'a  mise  en  parallèle  avec  celle  de 
Nicias.  Quelques  ccrîvains  modenics 
ont  sévèrement  reproché  à  ce  Ro- 
main son  goût   pour  les  plaisirs; 
mais  Tcstime  dont  l'honoraient  Ci- 
ccron,  Caton   et  les  plus  illustres 


(  On.«racc  (  EpJsl.  VI,  lib.  1  )  m  porte  le  nonibw 
jntqu'ik  ciuq  mille  ;  Flularqne  ne  dit  que  dens  croH; 
et  I  un  trouveru  tuui  dnnte  tort  etinuMut  qu'oo  p«et^ 
ciilirr  ût  eu  nue  si  grande  quautiU'  ue  mU-s  du  u.ihw 
prc  :  mais  ce  Voire  de  hne  «  qufrlqMlvU  rlé  ptoM 
encore  plu»  loiu  cbes  ]•«  On'cntMii(A^.  Cui-T^ogiiit 
etSlNA5,}Mcba  ). 

(il)  SvcouaM  •  publié  de»  Bemanfmti  mr  (Dette  ti« 
dr  Plutarqiie ,  daiw  U  RttutU  de  l'^uidctaie  àm  ÏM» 
criytioiM,  Ion.  y. 
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iges  (1c  Rome  ,  prouve  qiie 
us  avaient  d'autres  idées  que 
la  volupté.  Voy.  les  Con- 
}ns  sur  LucuUus  par  Tabbé 
-Real ,  et  les  Mélanges  crir 
1  président  d'Orbessan.  Au- 
Lument  connu  ne  nous  ayant 
I  les  traits  de  LucuUus,  cet 
célèbre  n'a  pu  avoir  place 
ïconogn^hie  romaine  de 
I,  W s. 

JMON.  r.  Tarquin  i*Ân- 

S  (  Jacques  de  Dailloft  , 
:  )  y  frère  aîné  du  chevalier 
otte  (  F.  Daillon  ),  est  cité 
atome,  comme  Tun  des  plus 
utpitaines  de  son  siècle.  Il 
seiller  et  chambellan  des 
ais  XII  et  François  I*"^ ,  sé- 
l'Ânjou  y  et  gouverneur  de 
;  ayant  été  surpris  dans  cette 
l  en  défendit  vaillamment  le 

jusqu'à  ce  qu'il  eût  été  sé- 
«r  Nemours.  «  Cet  exploit , 
plusieurs  autres,  dit  Bran- 
,  donna  grande  réputation 
illancc  à  M.  du  Lude  :  si , 
lie  temps  après ,  le  roi  Fran- 
e  fit  son  lieutenant-général 
Foutarabie ,  que  l'Espagnol 
issiéger  ;  où  il  fit  très-bien , 

y  endura  le  siège  l'espace  de 
ois ,  combattant  et  soutenant 
es  assauts,  plus  que  vaillant 
ne  ne  saurait  faire;  n'étant 
^ulement  assailli  ni  combattu 

guerre  ,  mais  de  la  famine , 
'à  ce  qu'il  leur  convint  de  man- 
'^  chats  et  les  rats,  jusques 
uirs  et  parchemins  bouillis  et 
s.  On  le  nommait  en  son  temps 
mpart  de  Fontarabie  ;  il  a 
s  telle  réputation  aux  guerres 
ie ,  de  Lombardie  ,  de  Fer- 
et  de  France ,  qu'on  l'a  tenu 
rt  bon  capitaine  et  vaillast  ; 
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»  car  de  tcUe  race,  ils  le  sont  tous.  » 
J.  du  Lude  ne  jouit  pas  long- temps 
de  la  faveur  du  roi ,  qu'il  avait  si 
bien  méritée;  car,  à  peine  de  retour , 
il  partit  pour  sa  maison  d'illicrs,  où 
il  mourut  la  mcme  année  1 52a.  — 
Lude  -  Daillon  (  Gui ,  comte  du  ) 
petit-fils  du  précédent ,  fut  gouver- 
neur de  Poitou  et  sénéchal  d'Anjou, 
après  la  mort  de  Jean  de  Daillon  > 
son  père.  Élevé  enfant  d'honneur  du 
roi  Henri  II ,  il  donna  des  preuves 
de  valeur  à  la  défense  de  Metz ,  à- la 
bataille  de  Renti ,  aux  prises  de  Ca- 
lais, de  Guines  et  de  Marans.  II  sou- 
tint courageusement  dans  Poitiers  le 
siège  formé  par  les  protestants  en 
1 569  ;  fut  l'un  des  lieutenants  du 
duc  d'Anjou ,  au  siège  de  la  Rochelle , 
en  157a ,  et  servit  en  la  même  qua- 
lité sous  le  duc  de  Ma'ienne,  en  1 5^6, 
à  la  prise  de  Brouage  :  il  fut  lait 
chevalier  des  ordres  du  roi  en  i58r , 
et  mourut  à  Briançou ,  le  1 1  juillet 
1 585.  —  Lude  (  Henri  de  Dailloit, 
duc  ou  ) ,  fut  nommé  chevalier  des 
ordres  du  roi  en  1661  ;  il  était,  de 
plus,  premier  gentilhomme  de  sa 
chambre ,  gouverneur  des  châteaux 
de  Saint  -  Germain  et  de  Versailles. 
S'étant  distingué  aux  prises  de  Tour- 
nai^ Douai  et  Lille,  il  fut,  en  1669, 
Sourvu  de  la  charge  de  grand  maître 
e  l'artillerie.  Il  suivit  Louis. XIV  à 
la  campagne  de  Hollande,  en  lO^a, 
et  se  trouva  aux  sièges  de  Maes- 
tricht,  de  Besançon,  de  Dole  et  de 
Limbourg.  Il  fut  créé  duc  et  pair 
en  iG^S ,  et  servit  depuis  en  qualité 
de  lieutenant-général  à  la  prise  de 
Cambrai  en  1677  ,  ^  ^^'^  ^^  Gand 
en  1 678.  Il  mourut  à  Paris ,  en  1 685 , 
laissant  une  immense  fortune ,  mais 
pointde  postérité.  Ménage  le  cite  pa^ 
mi  les  diseurs  de  bons  mots  de  son 
temps;  et  l'on  sait  qu'il  figurait  parmi 
kf  adorateurs  de  M°^^.  de  Sevigoé. 
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EDe  m  parle  souvent  comme  ayant 
cette  réputation  dans  la  société,  mais 
toujours  avec  le  ton  de  Testime, 
^oiqu'en  y  mêlant  un  peu  de  badi- 
na^. Z. 

LUDEKE  (  GuRisTopnE  -  GuiL* 
"LÂXmE  )  j  sayant  littérateur  aile* 
mand ,  et  q[ui  a  yécu  long-temps  en 
Suède ,  où  il  était  premier  pràica- 
teur  de  la  commune  allemande  k 
StocLkolm,  était  né,  en  1737,  k 
Scbcenberg,dansla  MoyennelMlarche 
de  Brandebourg.  Il  avait  fait  ses 
élodei  k  Halle.  Entré  dans  la  car* 
rière  ecclésiastique ,  il  fut  envové 
à  Smyme  ,  comme  pasteur  de  l^f- 
glise  luthérienne  étaolie  dans  cette 
yille.  Étant  retourné  en  Allemagne , 
3  fût  appelé  k  Stockholm  comme 
pastfuroeiacommiuiauté  allemande; 
et  il  remplit  cette  ^ce  avec  un  zèle 
txemplaire.  En  même  temps,  il  cul- 
tirait  les  lettres  y  et  contribuait  k 
répandre  en  Suède  les  nouvelles  lit- 
téraires des  autres  pays ,  en  entrete- 
nant une  correspondance  étendue , 
"Cten  faisant  venir  les  meilleurs  jour- 
naux étrangers.  Il  est  mort  le  18 
juin  i8o5.  Il  a  laissé  deux  omprages 
en  allemand ,  dignes  d'attention  :  le 
premier  est  une  Relation  historique 
de  la  Turquie  f  le  second*,  un  Be- 
cueU  périodique ,  contenant  les  ex- 
traits des  meilleurs  ouvrages  suédois 
publiés  sons  le  règne  de  Gustave  III , 
l'histoire  des  universités ,  des  bi- 
biiothëques ,  des  collèges ,  oes  écoles^ 
et  plusieurs  dissertations  sur  les 
moeurs  ,  les  usages  ,  et  sur  les  dé- 
couvertes scientifiques  des  peuples 
du  Nord.  —  Thomas  Lvdkilx  ou 
LuDSKEN,  en  latin  Ludekemus,  sa- 
vant philologue  saxon  ,  fut  l'éditeur 
de  la  collection  de  traductions  du 
Pater  y  eu  près  de  cent  langues ,  pu- 
bliée à  Berlin^  en  1680,  sous  ce 
titre  :  OraUones  orAtiofiifm.  i$.  s» 
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Oratiofûs  dondmcœ  yenion 
ter  auiherUicamferè  centwm 
hmgè  emeruUuius  quàm  ont 
jamque  singula  g^muiùs 
sudcharacteribus  atUoque  n 
pmrtem  ex  œre ,  ad  edùk 
Bamimo  ffagfo  tradiim,  in 
recueil ,  le  plus  ample  qui  e 
jusqu'alors,  ne  contient  cej 
que  83  versions ,  dont  troi 
sont  en  langue  philosophi 
imaginaire;  et  il  fut  bien  1 
par  celui  qui  fut  puUîé  vii 
ans  après  (  F'.  CnAMiiERLATi 
prétendu  Bamim  Hagius,  as 
attribue  la  communication  di 
part  de  ces  alphabets ,  n'a 
qu'André  MuUer  de  Gmflèi 
qui  fit  paraître  plusieurs  aut 
lections  du  même  genre.  (  ^ 
lltru.ziu  )  C- 

LUDEWI6  (  Jean-Pixu 
en  latin  Ludovicus ,  l'un  d 
savants  et  des  plus  laboriev 
consultes  et  publicistes  aile 
éuitné,le  1 5  août  i()68,au 
de  Hohenhardt ,  dans  la  Soua 
père,  baiUt  du  lieu ,  prit  un  grs 
de  son  éducation.  Ludewig  ft 
successivement  les  université 
biugue,Wittemberç  et  Halle 
nommé  professeur  de  philosc 
1695.  Quelque  temps  après 
chargé,  par  l'électeur  de  1 
bourg,  d  assister  aux  confère 
Ryswick  ;  et ,  pendant  son  si 
cette  ville ,  il  publia  plusieui 
pour  appuyer  les  prétentioi 
droits  de  la  Prusse  (  i  ).  Il  $< 
ensuite  à  la  Haye  ;  et  aprc 
visité  les  différentes  cours  d< 
magne,  il  revint  à  Halle,  eu 
quitta  ,  eu  Î703  ,  la  chaire 
losophie ,  pour  occuper  cclli 

(OLadcwÏR  a  puUic  «m  écrit»  ro  favrar 
M ,  Mw  |«  noott  dr  Pierre  de  Giomum* 
A«M  de  Bohmhtnk  ,  cC  è»  Pkmnm9m 
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[  remplit  pendant' six  ans, 
roup  de  distinction.  Le  roi 
,  par  les  ordres  duquel  il 

I  1715,  les  archives  les 
1res  de  l'Allemiagne  ,  d'où 
a  des  documents  du  plus 
fret ,  le  récompensa  de  ses 
a  1 709,  par  le  titre  de  con- 
[yéy  et,  en  1^19,  par  des 
noblesse,  qui  lui  furent  ex- 
UKS  les  termes  les  plus  hono- 
arait  été  nomme, en  1 705, 
r  en  droit  public,  et  devint, 
,  chancelier  de  l'université 
t  du  duché  dcBIagdebourg , 
tait  archiviste  et  historio- 
lepuis  1704.  Il  mourut  le 
bre  174^  9  A^^  1a  réputa- 

savant  profond ,  parûcu- 
.  dans  Tnistoirc  du  moyen 
héorie  sur  le  droit  public 
'ent  paradoxale ,  et  fut  plus 
is  réfutée  par  Nie.  Jér. 
;  ,  qui  se  montra  constam- 
.  antagoniste.  On  peut  voir 

II  parallèle  entre  ces  deux 
professeurs  ,  dans  la  ^i- 
tmsie  de  Uttérat.  allem.  mo- 
npriméc  à  Lemgo ,  tom.6, 
94  (en  allemand).  Ludewig 
t  une  des  plus  riches  biblio- 
ie  r  Allemagne  (  i  )•  J.  Dav. 
s  en  a  publié  le  Catalogue  , 

vol.  in-S*'. ,  avec  une  pré- 
baron de  Wolf.  Parmi  les 
IX  écrits  de  Ludcwig ,  on  se 
ra  de  citer  :  I.  De  prima 
d,  villdPlatonù.EMey 
u-4°.   Cette  savante  disser- 

été  réimprimée  dans  les 
la  Miscellanea  ^  tom.  11  , 

II.  Dissertatio  historiam 
is  philosophiœ  apud  Arabes 
as  continens ,  ibid. ,  1699 , 
l.  Germaniaprinceps,  1 702, 

comptait  i3,47^  toUuucs  iatfnmh  |  «t 
rib. 
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1711,1751,  in-8<>.;  ouvrage  im- 
portant sur  les  rapports  des  élec* 
leurs  avec  l'empereur  et  TErapire. 
C.  F.  Hempel  y  a  fait ,  en  6  vol.  in- 
4^.  (  1 744  -  49  )  )  UA  volumineux 
commentaire, aoi  ne  traite  pourtant 

Sue  de  rAutriche ,  de  la  Bavière  et 
u  PalatinaL  IV.  Ncnherga  insi^ 
gnium   Imperii  tuteUuis ^  Halle, 
1713,  iu-4^.  Dans  cette  dissertation 
(  qui  se  trouve  aussi  dans  les  Opus- 
cula  MisceUanea  de  l'auteur ,  tom. 
II ,  pag.  !>'«.  et  suiv.  ) ,  liudevng  éta- 
blit, contre  les  prétentions  de  la 
ville  d'Aix-la-Chapelle ,  que  celle  de 
Nuremberg  a  seule  le  droit  de  con- 
server les  honneurs  impériaux  (que 
les  Allemands  nomment  Reiehskiei' 
nodie\  c'est-à-dire  le  globe^  le  scep- 
tre, etc.  ,<lont  on  se  sert  au  couron- 
nement des  empereurs.  V.  Comment 
taire  (  Vollstsendige  Erlaîutenuig  ) 
sur  la  huUe  d'or ,  1716-19,1  vol. 
in-4^.  de  plus  de  i5oo  pag.  ;  ouvrage 
capital ,  rempli  d'érudition  ,  mais 
avec  bien  des  divagations  :  il  subit 
plusieurs  suppressions  k  la  censure , 
et  fut  même  sur  le  point  d'être  con- 
fisqué par  la  cour  impériale  et  brûlé 
publiquement.  YL  Hemicus  auceps  , 
^historia  anceps,  ib. ,  17t3,  in-4^. 
Cette  histoire  de  Henri  l  Oiseleur  est 
fort  estimée.  VU.  CoUectio  serip^ 
torum  hisîoriœ  episcopaids  Heiti- 
polensis ,  Francfort ,  1 7 1 3  ,  in-fol. 
C'est  le  meilleur  recueil  que  nous 
ayons  sur  l'histoire  de  l'évêché  de 
Wurtzbourg  et  de  la  Franconie.  On 
regrette  que  le  savant  éditeur  n'ait 
pas  ajouté  an  texte  une  version  la- 
tine ,  d'autant  plus  nécessaire  que  la 
plupart  des  pièces  sont  écrites  en 
bas-allemand.  VIII.  Novum  volu- 
men  scripiorum  rerum  germant" 
carum  seu  scriptores  episcopatûs 
Bambergensis,  ibid.  ,1718,1  tom. 
in-ibl.  Celte  collection  est  îmyor-* 

i5.. 
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taDte  ;  on  trouvera  la  liste  des  au- 
teurs dont  elle  se  compose  ,  dans  la 
Méthode  pour  étudier  l'histoire  par 
Lenglct-Dufrcsnoy  (  tom.  x.i,  p.  njg 
et  SUIT,  de  Téd.  de  Drouet, Paris, 
177a  ).  Outre  les  préfaces  et  les  dis- 
sertations prdimiuaires ,  Ludewip;  y 
a  joint  une  luite  chronologique  des 
e'véqaes  de  Bamberg  y  depuis  Fan 
1600  y  avec  leurs  portraits  graves 
sur  cuivre*   IX.  Reliquiœ  manus- 
criptorum  omnis  œvi  diplomatum 
ac  monumerUorum  ineditorwn^  Hal- 
le ,  Francfort  et  Lcipzic ,  17110-40, 
1 1  vol.  iu-8^.  ;  cette  collection ,  pu- 
bliée d'après  le  Musc'c  ou  le  cabiuet 
de  l'auteur  ,  est  précieuse  et  très-re- 
cherchée. On  trouve  à  la  tête  du  pre- 
mier volume  une  dissertation  :  De 
beUis  diphnuUicis  ;  elle  a  été  tra- 
duite en  italien,  par  Gaspard  Beretti , 
et  réimprimée  avec  des  additions, 
dans  l'ouvrage  intitulé  :  In  dissert  a- 
tionum  ItaUœ  medii  œvi  censuras 
très,  Milan,  1729,  in-4^.  Le  tome  3, 
intitulé  :  Gasp.  Bartldi  glossariwn 
latinchbarhanim  y    oiTrc  des  varian- 
tes ,  notes   et  glossaires ,   sur  onze 
historiens  des  Croisades  (  F,  Bon- 
GABS  );  mais  il  n'y  a  rien  sur  Albert 
d*Ai]L ,  Guillaume  de  Tjr  ,  ni  Jacq. 
de  Vitri.  X.  Opuscula  misceUanea , 
ibid. ,  17*10,  a  vol.  in-8®.  XI.  Sin- 
gularia  juris  puhUci  germanici  im- 
perii  principia  ejus  jura  translati 
in  Germanos  imperii,  etc.  Halle, 
î  730  ,  in-8".  LudeAvig  y  traite  fort 
au  long  des  droits  de  TËmpirc  sur  la 
Bourgogne ,  la  Lorraine,  les  princi- 
pautés d'Orange  et  de  Neufciiatel  , 
Malgré  toute  l'érudition  dont  il 
^uve  ,  il  a  été  victorieusement 
-»  les  diplomates  français. 
^tiniani  atque  Tkeo^ 
^^rum ,  nec  non  Tri- 
"^id.,  1731,  in-4.®., 
\llcnte  introduction 
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à  l'histoire  du  droit  romain.  ! 
GeUhrte  Anzeisen  inaUe  fVi 
schaften ,  etc. ,  ibid. ,  1 743  , 
45 ,  3  vol.  in-4*.  C'est  le  reçue 
articles  qu'il  avait  fournis  à  1 
zette  littéraire  de  Halle ,  joarni 
avait  beaucoup  de  succès,  et  q 
raissait  une  fois  la  semaine.  '. 
Difjerenliœ  juris  romani  et  ge 
jiici,  secundàm  ordinem  Instit 
num  Justiniani ,  Lemgo,  177^ 
8®. ,  publié  par  le  professeur  . 
UbL  XV.  Introductinn  à  la 
naissance  des  monnaies  de  F. 
magne  ,  dans  le  moyen  âge  , 
un  supplément  offrant  170S 
téates  de  Halle  ou  de  Ma^ddy 
du  XJii^.  siècle ,  Halle ,  1 709 , 
(  en  allemand  )  ;  td.  revu  et 
mente  par  Moser ,  Ulm  ,  1 75: 
8<>.  LudeTvig  est  l 'éditeur  des 
tolœ  secretœ  de  Hubert  Lan 
Halle ,  1 698 ,  in-40. ,  et  de  la  / 
cet  écrivain  par  Lamarc.  On 
consulter ,  pour  plus  de  détails, 
les  journaux  d'Allemagne,  la 
lehrte  Europa  de  Goêlten , 
1735  ;  la  Pinacotheca  scriptoi 
trd  œtate  lilteris  illustrium 
Brucker  ,  et  surtout  l'ouvra] 
Fréd.  Widebiirg  :  De  vitd  et  si 
J.  P,  de  Ludewig  commente 
Halle,  1757,  in.8^  W- 
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LUDWIG. 

LUD1US,  peintre  romain , 
temporain  d'Auguste ,  est  au  m 
des  maîtres  qui  se  sont  rendus 
bres  par  la  hardiesse  de  leur 
ceptions,  plus  eucorc  que  p 
muience  de  leurs  talents.  L'é 
de  sa  naissance  et  celle  de  sa 
ainsi  que  les  circonstances  do  $ 
nous  sont  eutièrcmeut  incoi 
Nous  savons  seulement  qu'il 
un  nom  illustre ,  à  cause  de  h 
dimension  des  peintures  dont 
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murs  des  édifices  de  Rome  j 
dehors  qu'au  dedans  ,  et 
dé  qu'il  mettait  en  œuvre 

grandes  opérations.  Mats 
onstance  doit  suffire  pour 
;ur  lui  no4re  attention.  La 
e  dont  jouit  Ludius  dans  un 
les  Romains  étaient ,  pour 
,  rassasiés  de  chefs-d'œuvre, 
nce  qu'il  paraît  avoir  cxer- 
les  pratiques  de  ceux  qui 
i,  sont  des  particularités 
h\ts  dans  les  annales  de  la 
Les  écrivains  modernes  qui 

de  rhistoirc  des  arts  ,  se 
oralement  persuadé  que  les 
i  de  peinture,  trouvés  em- 
ur   des  murs  ,  daus   des 

bâtiments  antiques,  sont 
resqucs.  Cette  opinion  s'est 
ablie ,  que  le  mot  de  fres- 
evenii  Texpression  géucri- 
iquelle  ou  a  désigné  toutes 
u^tions  des  pinceaux  grecs 
us  y  découvertes  à  Hcrrula- 
ompéia  ,  daus  les  bains  de 
la  Filla  Iladnanay  et  ail- 
e  erreur  si  grave  sera  facile 
litre  quand  on  examinera 
igcs  avec  plus  d'atteotion. 
is  employaient  sur  les  murs 
es  de  peinture ,  la  fresque, 
pe  et  Tencaustiquc.  De  ces 
océdés  ,  Tcncaustiquc  était 
itimé  et  le  plus  répandu , 
il  était  le  plus  solide ,  et  que 
Lssi  celui  uù  les  couIeiu'S 

d'un  plus  vif  éclat.  Les 

exécutées  par  Polygiiote, 
frieur  du  PuK^ilc  d'Athènes, 
es  eucHiusti(|ues.  Il  eu  était 

des  grandes  compositions 
ir  les  murs  par  Aristide^^ 

,  Apellc,  Pausias ,  Nicias, 
i.  C'est  ce  qu'on  voit  clai- 
aus  Pline  et  dans  d'autres 
L^^  fausse  opinion  conçtu?  à 
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ce  sujet  par  Caylus  et  par  delà  Nauze, 
est  venue  de  ce  que  ces  savants,  trom- 
pés par  ce  mot  de  Pline ,  resolutis 
igni  ceris,  ont  cru  que  l'encaustique 
s'exécutait  avec  de  la  cire  chaude , 
tenue  en  fusion  par  le  feu ,  et  même 
qu'on  n'y  employait  pas  le  pinceau  , 
si  ce  n'est  pour  endmre  de  cire  et  de 
résine  l'extérieur  des  bâtiments  de 
mer  (  Acad.  des  inscrip, ,  t.  xxv  ; 
Mém, ,  p.  «297 ,  298  ).  Ces  idées  ne 
sont  point  exactes.  Mais  la  pein- 
ture à  l'encaustique  sur  les  murs, 
étant  fort  coûteuse  ,  ne  convenait 
pas  à  toutes  les  fortunes  ;  et  cette 
sorte  de  défaut  dut  porter  souvent 
les  particuliers  à  préférer  la  fresque 
et  même  la  détrempe,  pour  les  pein- 
tures et  pour  les  couches  monocnro- 
mes ,  qui  tenaient  lieu  de  tentures 
dans  l'intérieur  des  maisons.  La 
fresque  s'exécute ,  comme  l'on  sait , 
avec  des  couleurs  terreuses ,  appli- 
quées sur  UU  enduit  de  mortier  en- 
core frais ,  de  manière  à  pénétrer  cet 
enduit,  et  à  faire  corps  avec  lui 
quand  il  se  durcit.  Elle  était  beau- 
coup moins  coûteuse  que  l'encausti- 
qiic ,  parce  que  la  manipulation  en 
était  moins  longae ,  et  qu'on  n'y 
employait  que  les  matières  colo- 
rantes les  plus  communes.  Toutefois 
si  on  voulait  lui  assurer  quelque- so- 
lidité ,  on  avait  soin  d'appliquer 
d'abord  sur  le  mur  trois  couches 
d'un  fort  crépimeut.  Le  mortie^  de 
la  pi'emièi'e  était  composé  de  chaux 
et  de  sable  ;  celui  des  deux  autres  , 
de  chaux  et  de  poudre  de  marbre. 
C'était  sur  un  quatrième  crépiment , 
où  le  marbre  était  aussi  employé , 
que  les  couleurs  étaient  ensuite  ap- 
pliquées. Quelques  personnes  fai- 
saient de  plus  vernir  les  fresques , 
ou  bien  elles  les  faisaient  polir  comme 
nos  stucs.  Quand  elles  avaient  été 
disposéeiayectoutes  ces  précaution». 
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tante  ;  on  trouvera  la  liste  des  au- 
teurs dont  elle  se  compose ,  dans  la 
Méthode  pour  étudier  Thistoire  par 
Lenglct-Dufresnoy  (tom.  xi,p.  ujg 
et  SUIT,  de  Téd.  de  Drouet ,  Paris, 
177a  ).  Outre  les  préfaces  et  les  dis- 
sertations prdimîuaires ,  Ludewip;  y 
a  joint  une  luite  chronologique  des 
ëvéqaes  .de  Bamberg ,  depuis  l'an 
1600  y  avec  leurs  portraits  graves 
sur  cuivre.   IX.  Reliquiœ  numus- 
criptorum  omnis  œvi  diplomatum 
ac  monumerUorum  ineditoruniy  Hal- 
le ,  Francfort  et  Lcipzic ,  17 110-40 , 
I  '1  vol.  iu-S*'.  ;  cette  collection ,  pu- 
bliée d'après  le  Musée  ou  le  cabinet 
de  l'auteur  ,  est  précieuse  et  très-re- 
cherchée. On  trouve  à  la  tête  du  pre- 
mier volume  une  dissertation  :  De 
heUis  diplomaticis  ;  elle  a  été  tra- 
duite en  italien,  par  Gaspard  Beretti , 
et  réimprimée  avec  des  additions, 
dans  l'ouvrage  intitulé  :  In  dissert Or 
tionum  liàUœ  inedii  œvi  censuras 
très.  Milan,  1 739,  in-4^.  Le  tome  3, 
intitulé  :  Gasp.  Barthii  glossarîiitn . 
latino4)arhanun  ^   oilre  des  varian- 
tes ,  notes   et  glossaires ,   sur  onze 
historiens  des  Croisades  (  F,  Bon- 
GARS  )  ;  mais  il  n'y  a  ricu  sur  Albert 
d'Ai]L ,  Guillaume  de  Tyr  ,  ni  Jacq. 
deVitri.  X.  Opusada  miscellanea , 
ibid. ,  i7'io,  a  vol.  in-8®.  XI.  Sin- 
gularia  juris  publici  gertnanici  im- 
perii  principia  ejus  jura  translati 
in  Germanos  imperii,  etc.  Halle, 
î  730  ,  in-S**.  Ludew'ip;  y  traite  fort 
au  long  des  droits  de  l'Empire  sur  la 
Bourgogne ,  la  Lorraine,  tes princi- 
.  pautés  d'Orange  et  de  Neufcnatcl  , 
etc.  Malgré  toute  l'érudition  dont  il 
fiait  preuve  ,  il  a  été  victorieusement 
réfuté  par  les  diplomates  français. 
XII.  P^ita  Justiniani  aique  Theo' 
dorte  Augustorum ,  nec  non  Tri- 
boniani^  etc.,  ibid.^  1731,  ia-4^. , 
fig.  C'est  une  excellente  introduction 
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à  l'histoire  du  droit  româ 
Gelehrte  Anzeigen  in  aile 
schaften,  etc. ,  ibid.  ,174 
45 ,  3  vol.  in-4».  C'est  le  r 
articles  qu'il  avait  fournie 
zette  littéraire  de  Halle ,  jo 
avait  beaucoup  de  succès, 
raissait  une  fois  la  semai; 
Differenliœ  juris  romani  t 
nici ,  secundàm  ordinem  I 
num  Justiniani,  Lemgo, 
8®. ,  publié  par  le  professe 
Uhl.  XV.  lntrodtu:iif'n  à 
naissance  des  monnaies  i 
magne  ,  dans  le  moyen  c 
un  supplément  offrant  i^ 
téates  de  Halle  ou  de  Ma^ 
du  XI 11^,  siècle ,  Halle  ,17* 
(  en  allemand  )  ;  td.  rcvi 
mente  par  l^Ioser ,  Ulm  ^  : 
8*>.  Ludewig  est  l'éditeur 
tolœ  secretœ  de  Hubert 
Halle,  i698,in.4o.,etde 
cet  écrivain  par  La  marc 
consulter ,  pour  plus  de  dct 
les  journaux  d'Allemagne 
lehrte  Europa  de  Goëttc 
1735  ;  la  Pinacotheca  scr 
trd  (vtate  litteris  illustr 
Bnicker  ,  et  surtout  l'oi 
Fréd.  Wideburg  :  De  vitd 
J.  P,  de  Ludewig  comm 
Halle,  17*57,  in-8**. 
LUDEWIG.    r.    Lm 

LUDWIG. 

LUDIUS,  peintre  rom 
temporain  d'Auguste ,  esH 
des  maîtres  qui  se  sont  re: 
bres  par  la  hardiesse  de 
ccptions,  plus  encore  qu 
mincncc  de  leurs  talents, 
de  sa  naissance  et  celle  (1< 
ainsi  que  les  circonstances 
nous  sont  cuticreroeut  i 
Nous  savons  seulement  q 
un  nom  illustre ,  à  cause  ( 
dimension  des  peintures  d 
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lurs  des  édifices  de  Rome  j 
lehors  qu'au  dedans  ,  et 
le'  qu'il  mettait  en  œuvre 
grandes  opérations.  Mais 
mstance  doit  suffire  pour 
ir  lui  no4re  attention.  La 
î  dont  jouit  Ludius  dans  un 
es  Romains  étaient ,  pour 
rassasicfsde  chefs-d'œuvre, 
ice  qu'il  paraît  avoir  cxer- 
es  pratiques  de  ceux  qui 
i,  sont  des  particuJaritcs 
blés  dans  les  annales  de  la 
jCS  écrivains  moderoes  qui 
de  l'histoire  des  arts  ,  se 
paiement  persuadé  que  les 
de  peinture,  trouvés  ém- 
ir des  murs  ,  daus  des 
bâtiments  antiques,  sont 
'esqucs.  Cette  opinion  s'est 
blie ,  que  le  mot  de  fres- 
îvenu  rexpression  géncri- 
quellc  ou  a  dési[;né  toutes 
étions  des  pinceaux  grecs 
is ,  découvertes  à  Hercula- 
impela  ,  daus  les  bains  de 
a  Fiîla  Hadnana ,  et  ail- 
î  erreur  si  grave  sera  facile 
ître  quand  on  examinera 
gcs  avec  plus  d'alleation. 
is  employaient  sur  les  murs 
es  de  peinture ,  la  fresque, 
pe  et  l'encaustique.  De  ces 
►cédés  ,  rencausliquc  était 
timé  et  le  plus  répandu , 
l  était  le  plus  solide ,  et  que 
ssi  celui  uù  les  couleurs 
d'un  plus  vif  éclat.  Les 
exécutées  par  Polygiiote, 
rieur  du  Pœcilc d'Athènes, 
;s  encausti(|ues.  Il  eu  était 
des  grandes  compositions 
ir  les  murs  par  Aristide^ 
,  Apcllc,  Pausias ,  Nicias, 
.  C'est  ce  qu'on  voit  dai- 
ms Pline  et  dans  d'autres 
^c^  fausse  opinion  conçtus  à 
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ce  sujet  par  Caylus  et  par  delà  Nauze, 
est  venue  de  ce  que  ces  savants,  trom- 
pés par  ce  mot  de  Pline  y  resolutis 
igni  cens,  ont  cru  que  l'encaustique 
s'exécutait  avec  de  la  cire  chaude^ 
tenue  en  fusion  par  le  feu ,  et  même 
qu'on  n'y  employait  pas  le  pinceau  , 
si  ce  n'est  pour  endmre  de  cire  et  de 
résine  l'extérieur  des  bâtiments  de 
mer  (  Acad,  des  inscrip. ,  t.  xxv  ; 
Mém,,  p.  ^297,  298).  Ces  idées  ne 
sont  point  exactes.  Mais  la  pein- 
ture à  l'encaustique  sm*  les  murs, 
étant  fort  coûteuse  ,  ne  convenait 
pas  à  toutes  les  fortunes  ;  et  cette 
sorte  de  défaut  dut  porter  souvent 
les  particuliers  à  préférer  la  fresque 
et  même  la  détrempe,  pour  les  pein- 
tures et  pour  les  couches  monocnro- 
mes ,  qui  tenaient  Heu  de  tentures 
dans  l'intérieur  des  maisons.  La 
fresque  s'exécute ,  comme  l'on  sait  y 
avec  des  couleurs  terreuses ,  appli- 
quées sur  un  enduit  de  mortier  en- 
core frais ,  de  manière  à  pénétrer  cet 
enduit,  et  à  faire  corps  avec  lui 
quand  il  se  durcit.  Elle  était  beau- 
coup moins  coûteuse  que  l'encausti- 
que ,  parce  que  la  manipulation  en 
était  moins  longae ,  et  qu'on  n'y 
employait  que  les  matières  colo- 
rantes les  plus  communes.  Toutefois 
si  on  voulait  lui  assurer  quelque- so- 
lidité ,  on  avait  soin  d'appliquer 
d'abord  sur  le  mur  trois  couches 
d'un  fort  crépimeut.  Le  morticé  de 
la  première  était  composé  de  chaux 
et  de  sable  ;  celui  des  deux  autres  , 
de  chaux  et  de  poudre  de  marbre. 
C'était  sur  un  quatrième  crépiment , 
où  le  marbre  était  aussi  employé , 
que  les  couleurs  étaient  ensuite  ap- 
pliquées. Quelques  personnes  fai- 
saient de  plus  vernir  les  fresques , 
ou  bien  elles  les  faisaient  polir  comme 
nos  stucs.  Quand  elles  avaient  été 
disposées  ayectoutes  ces  précaution». 
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on  pouTàit  les  enlever  de  desstis  les 
murs  avec  les  croûtes  que  formaient 
les  quatre  crepiments;  on  taillait  ces 
fragments  daus  diverses  formes ,  et 
on  en  taisait  des  dessus  de  table  qui' 
imitaient  la  dureté'  et  le  brillant  du 
marbre.  Mais,  maigre'  tant  de  soins  ^ 
les  teintes  de  la  fresque  le  plus  soli- 
dement établie  ,   n'avaient  qu*ube 
courte  durée  :  c'est  ce  que  Plutarque 
nous  atteste  clairement ,  dans  un 
passage  où  il  compare  la  fresque  à 
l'encaustique.  Si  les  peintures  an- 
ciennes qui  nous  restent ,  eussent  e'të 
exécutées  entièrement  à  fresque,  l'air, 
ou  l'humidité'  et  le  salpêtre,  en  au- 
raient par  une  conséquence  néces- 
saire y  dévoré   depuis   long-temps 
les   couleurs.    Heureusement    pour 
nous  ,  ou  ces  peintures  étaient  à 
l'encaustique,  ou  bien  l'encaustique 
était  associée  à  la  fresque,  sur  le 
même  monument ,  et  dans  le  même 
ouvrage  ;  la  fresque  formait  alors  le 
fond ,  et  l'encaustique  les  ornements  : 
c'est  ce  que  nous  voyons  à  la  FiUa- 
Hadriana.  La    détrempe ,    moins 
coûteuse  que  la  fresque ,  était  en- 
core  moins  durable.  Quelquefois  on 
avait  soin  de  la  vernir  :  nous  pou- 
vons le  présumer  d'après  l'usage , 
assez  général  cher,  les  anciens ,  de 
couvrir  d'un  veruis  à  l'encaustique , 
la  plupart  des  monuments  des  arts 
exposés  au  grand  air;  et  il  en  existe 
d'ailleurs  des  preuves  positives.  Mais 
ce  second  travail  devait  augmenter 
considérablement   la   dépense.    Au 
temps  de  Ludius,  le  luxe  des  Ro- 
mains ne  connaissait  plus  de  bornes. 
Les  grands  ornaient  les  murs  de  leurs 
palais ,  soit  de  vastes  encaustiques 
où  brillaient  les  plus  ricbes  couleurs, 
soit  de  fresques ,  dans  lesquelles  on 
n'éparguait  rien  de  ce  qui  pouvait 
en  assurer  la  solidité.  Ces  peintures 
représentaient  ,    tantôt    (l«*s  sujets 
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héroïques  on  mytholoeiqnei 
tôt  des  décorations  d  une 
tecture  fantastique ,  ou  des  m; 
des  pavsages ,  ou  enfin  des  au 
dont  les  modèles  n'ezistaie 
dans  l'imagination  du  peinb 
duis  j  pour  mettre  ces  oroei 
la  portée  des  fortunes  méd 
imagina  des  peintures  riantes 
composition,  piquantes  sans 
par  la  gaîté  du  coloris ,  et  q 
taient  peu ,  hlandUsimo  m 
minimoque  intpendio,  11  rep 
dans  ce  genre  de  décoration,  d 

Sagnes  ,  des  bois ,  des  rivièr 
ergers  ,  des  troupeaux  ,  di 
montoires ,  des  ports  de  me 
ne  se  borna  pas  à  peindre  l'ii 
des  maisons  :  il  couvrit «ussi 

Saysages  les  murs  des  )ardiu 
es  terrasses  et  d'autres  faça 
posées  en  plein  air.  On  se 
que  pour  exécuter  de  si  grai 
vaux  à  peu  de  frais  ,  ce  mal 
renoticer  à  l'encaustique  ,  ait 
procédés  de  la  fresque ,  p 
même  ceux  de  la  détrempe, 
croire  qu*il  dimimia,  dans  lai 
le  nombre  des  couches  de  n 
qu'il  n'y  fit  point  usage  de  la 
de  marbre,  et  qu'il  supprima 
vernis  ,  tant  sur  la  détrempe 
la  fresque.  On  peut  même  si 
qu'en  accréditant  des  proa 
nesles ,  quant  à  la  durée  des 
ments ,  il  sacrifia  souvent  le 
de  l'exécution  à  la  précision 
vail ,  et  la  perfection  de  l'ar; 
croissemcnt  de  sa  fortune 
doute  ce  maître  eut  des  imi 
puisque  Pline  l'a  classé  p^ 
chefs  d'école ,  dont  il  a'  cri] 
nous  transmettre  le  souvcn 
est  évident  que  ces  peintres 
tifs  contribuèrent  à  la  dégrad 
l'art.  Il  faut  donc  placer  à  1 
où  florissait  Ijudius,  non  |>as, 
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itçllntrodactioii  de  la  £res- 
E  les  Romains  y  mais  Tenya- 
Dt  de  la  fresque  sur  Ten- 
te. Ge  demierprocédë  ne  fut 
codant  abandonne'.  Nous  le 
MIS  non -seulement  sous  Ha- 
rnais encore  dans  le  qua- 
le  sixième  y  le  neuvième  siè« 
notre  ère  ;  le  quatorzième 
D  conservait  des  traces.  Dans 
cours  du  moyen  âge  ,  les  ar- 
lû  peignaient  sur  les  murs 
encore  dcbignës  par  le  nom 
le  à'emcaustes  ou  à^encaus' 
[  encmutœ  dicunturpictores 
itos  pinguiU  ).  La  fresque  y 
Mndne  que  l'encaustique  dans 
es  d'ignorance ,  paraît  avoir 
Salement  employée  dans  les 
peintures  qui  couvraient  les 
les  églises.  Elle  a  produit 
lu  retour  du  goût,  les  chefs- 
i  de  MicKel-Auge  ,  de  Ra- 
de Jules  Romain ,  et  parmi 
s  beaux  onvraj^cs  dus  aux  pin- 
e  Perrier ,  de  Bon  Boulogne , 
Posse,  et  d'autres  maîtres  : 
;t  avantage  ne  doit  pas  être 
DUS  une  raison  de  demeurer 
ents  sur  la  connai.Hsance  de 
(tique  des  anciens.  Il  ne  faut 
ire  impossible  d'en  retrouver 
is  procédés  (  i  ).  Déjà  nous 
s  sur  la  voie.  Cette  manière 
idre  ,  aussi  brillante  que  so- 
onnerait  un  ç;rand  éclat  à  nos 
Is  et  à  nos  temples.  —  Un 
eintre  ,  nommé  Marcns  Lu- 
tlorissait  dans  TEtrurie,  au 
t  de  Pline,  plusieurs  années 
a  fondation  cle  Rome.  Suivant 

|ieut  voir  ce  qae  ranteur  du  prêtent  •rlid» 
•  sujet  diàiu  son  Premier  discours  tUsIori^itm 
ntnre  ntodeme»  Ct.  di*coun  liittortqvo  a 

«Uus  It  Mitfie^fmnçait  ,  publié  par  MM. 
Prronvillc  et  Lwar*nt;  rt  U  •  c-ié  reimpriaiî 
iddiiîottft  et  qttdqun  cnn^cliuM ,  dm  l« 

enejclopiài^tê» ,  4m  JAillisi  dm^,  ini», 
'ta. 
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nne  aneienne  inscription  y  il  était 
originaire  de  TÉtolie  ;  et  les  habi- 
tants d'Ardea  lui  avaient  acoorde'  le 
droit  de  cité.  On  voyait  encore  des 
peintures  de  lui  ^  au  temps  de  Pline , 
dans  Ici  villes  d'Ardëa  et  de  Lann- 
viiim,  sur  les  murs  d'un  temple  de 
Jnnon,  et  dans  d'autres  édifices.  Cet 
hbtorien  assure  que  les  couleurs  en 
e'taient  très-bien  conservées ,  quoique 
quelques-uns  de  ces  ouvrages  fussent 
en  plein  air ,  in  orbitale  tecti  y  ve^ 
hui  récentes.  Gomme  il  est  difficile 
de  croire  que  des  couleiurs  employées 
à  fresque  eussent  conservé  leur  éclat 
pendant  neuf  cents  ans ,  ce  fait  est 
un  de  ceux  qm  doivent  servir  à  prou<- 
vcr  la  haute  antiquité  de  l'encaus- 
tique. E — c    D — n. 

LUDLOW  (  Edmond  )>  l'un  des 
chefs  les  plus  remarquables  du  parti 
républicain  pendant  les  guerres  ci- 
viles du  règne  de  Charles  I^.  y  né, 
vers  i6ao  ,  à  Maiden-Bradley ,  dans 
le  comté  de  Wilts ,  appartenait  à  une 
famille  noble  et  ricne.  Il  commen*- 
ça  son  éducation  à  l'université  d'Os^ 
ford ,  et  se  rendit  à  Londres  pour 
se  livrer  k  l'étude  des  lois.  Son  père, 
choisi  pour  représentant  au  bmg 
parlement  de  i64o,par  le  comté 
de  Wilts,  où  il  avait  de  grandes  pro- 
priété y  se  réunit  au  parti  révolo- 
tionnaire  ;  et  Edmond  adopta  avec 
chaleur  les  mêmes  principes.  Il  en- 
tra dans  une  association  militaire , 
formée  par  plusieurs  étudiants  en 
droit  ;  et  avec  une  partie  d'entre  eux, 
il  alla  joindre  l'armée  commandée 
par  le  comte  d'Ëssex,  qui  les  incor- 
pora dans  ses  gardes  -  du  -  corps. 
Ludiow  assista  ,  en  cette  qualité,  à 
la  bataille  d'Edge  -  Hill  ;  bientôt 
«près  il  leva  un  corps  de  cavale- 
rie pour  le  régiment  du  chevalier 
Edouard  Hungerford,  et  les  corn- 
BMttda  an   wé^t  do  château   de 
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Wardonr.  Cette  forteresse  ayant  e'té 
prise',  il  en  fut  nommé  goiivemear, 
et  la  de'fendit  pendant  dui  mois  con* 
tre  tous  les  efforts  du  parti  roya- 
liste y  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  presque 
de'mantele'c.  Forcé  de  capituler  y  il 
fut  conduit  à  0\ford  comme  pri- 
sonnier de  guerre ,    mais  bientôt 
échanrj;e'  :  le  parlement  le  nomma 
sberiiTdu  Wiltshire.  Il  prit  depuis 
une  commission  dans  l'armée  sOus 
William  Waller,  et  leva  un  régi- 
ment de  cavalerie  avec  leiiucl  il  prit 
jiart  à  la   bataille  de  Newbury  et 
à  d'autres  actions  fort  vives ,  où  il 
montra  beaucoup  de  valeur.  Lors- 
que les  chefs  militaires   du  parti 
presbytéi'ieii  eurent  perdu  tout  leur 
])uuvoir  dans  la  chambre  des  com- 
munes par  l'ordonnance  du  renon- 
cement à  soi-nieme  (  a-y  février 
i()i.5  ),  Ludlow  se  relira  avec  eux, 
et  resta  sans  emploi  jusqu'à  la  fin 
de  1645^  qu'il  fut  choisi  par  le  com- 
té de  Wills ,  pour  député  en  rem- 
placement de  son  père ,  mort  deux, 
ans  auparavant.    A   cette  épo()ue, 
Tambiliun  iie>  chefs  de  l  année,  et 
de  Cromwell   eu  jwriiculier  ,   de- 
vint maTufcste  ;  et  Ludiow  fut  un 
des  républicains  (pii  lui  opposèrent 
le  j>Ils  de  réiiiNtaucc.  Après  avoir 
-lait  dérider  par  les  deux  chambres, 
et  approuver  par  l'armée  ,  qu'on 
n'aur.ut  plus  aucune  comiuuiiiration 
avec  le  roi ,  alors  détenu  à  Tilo  de 
W  ij;lil  1'  1G48  ; ,  Cromwell  rassem- 
Ua  les  chefs  des  presbytériens  et 
des  iudepeiid(int5  ,  pour  discuior  la 
forme  du  j;ouvernenient.Ce  général , 
cît  ceux  qu'on  appelait  les  grands  de 
Taruiée  et  du  parlement ,  dissimiilc- 
rcut    habilcuicnt  leur  opinion.    Ils 
se  tinrent  dans  les    nuages,  sui- 
>aiit  l'expression  de  Ludlow;  mais 
relui-ci  et  les  véritables   indé])en- 
daiUs  urgumenlèrcnt  cuutrc  la  mu- 
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narcliiey  en  s*appuyant  «snrtoat  de 
deux  versets  tires  da  livre  1^,  de 
Samuel ,  et  conclurent  à  ce  qn'après 
avoir  demandé  compte  au  roî  du 
sang  yersé  dans  la  guerre,  on  éta- 
blit une  ventable  république.  Crom- 
well ,  affectant  de  rirréMintioo , 
rompit  l'assemblée  par  une  bouffon- 
nerie ,  et  dit  ensuite  à  Ludlow  qu'il 
était  convaincu  que  son  projet  de 
république  était  une  chose  aesirable, 
mais  qu'il  ne  croyait  pas  possible 
d'effectuer.  Malgré  son  avnsioD 
pour  le  despotisme,  et  la  craioie 
que  lui  faisaient  concevoir  les  mes 
ambitieuses  de  Cromwell ,  Ludlow, 
comme  tous  les  indépendants ,  crai- 
gnant le  triomphe  du  roi ,  par-dessus 
tout,  s'unit  à  l'armée,  contre  le 
parlement,  lorsque:  ce  corps  eut  vo- 
té qu'on  pouvait  entamer  un  trai- 
té avec  Charles  l*^^. ,  d'après  les  con- 
cessions qu'il  venait  de  faire.  Il  fut 
aussi  un  des  plus  actifs  à  mettre  à 
exécution  la  mesure  arbitraire  de 
purger  la  chambre,  en  demaudaut 
rexclusion  A^^  membres  qui  avaiv-ct 
.idopté  ce  vote.  Républicain  fanati- 
que, il  se  laissa  séduire  par  les  pro- 
testation!» de  Cromwell,  et  l'aida 
ainsi  à  mettre  la  forec  militaire  aii- 
de:>sus  du  pouvoir  civil.  La  perte  du 
roi  ('tait  résolue  depuis  loug-tefa{^ 
par  Cromwell  et  Irctou;  et  lespln> 
fai  tieux  de  l'armée  la  demandaient 
axi'O  acharnement.  Ludlow  parta- 
gea io.nr  fureur  -,  mais  il  aurait  vou- 
lu (]uc  la  forme  du  gouvernement 
fût  réglcH;  avant  la  mort  de  ce  mo- 
narque, «le  peur  que  l'armée  n'cs- 
say.îl  (relever  ,  à  la  place  vacante, 
un  (liel*  sorti  de  ses  rangs.  Quoi- 
qu'il n'eut  pas  obtenu  ces  garanties, 
il  fut  du  nombre  Acs  juges  qui  con- 
damnèrent Charles  1**".  (1(149.-  '^ 
se  glorifie  de  ce  crime  dans  ses  Mé- 
moire::. Bientôt  après ,  il  se  maru. 
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et,  avec  la  dot  de  sa  femme  et  le 
produit  d'une  partie  de  son  patri- 
moine ,  il  acheta  deux  terres  dans  le 
comté  de  Wiits.  L'indignation  et  la 
haine  qu'avait  excitées  l'assassinat  du 
roi  j  détei'minèrent  les  membres  de 
la  haute-couf ,  qui  en  sentaient  les 
conséquences ,  à  ne  laisser  rentrer 
dans  la  chambre  que  ceux  qui  au- 
raicntapprouvéle  jucemcnt  de  Char- 
les P**.  Une  espèce  de  tribunal  d'iu- 
quisition ,  dont  la  direction  fut  en 
partie  confiée  à  Ludlow ,  épura  la 
représentation  nationale,  qui  débuta 
]iar  des  lois  d'exception  pour  conser- 
ver son  autorité.  Ludiow,  nommé 
l'un  des  quarante  conseillers-d'état 
de  la  nouvelle  républir[uc  y  montra 
une  grande  opposition  aux  projets 
ambitieux  de  Crumwcll  :  celui-ci, 
rherchaut  à  Téloi^ncr  ,  l'envoya  en 
Irlande  avec  le  titre  de  lieutenant- 
général  de  cavalerie,  et  ep  le  faisant 
nommer  l'un  des  commissaires  pour 
los  affaires  civiles  Je  ce  royaume. 
Ludlow  y  arriva  au  commeuccmcut 
de  Tannée  i65o,  et  joiguant  l'armce 
commandée  par  le  lurd  député  Ire- 
ton ,  déploya  dans  ses  fonctions  au- 
tant d'habileté  que  de  valeur.  Après 
la  mort  d'Ireton  (  iG5a),  le  comman- 
dement de  l'armcc  fut  accordé  à 
Ludlow  par  le  parlement;  mais  il  fut 
écarté  par  Crom>vcll,  qui ,  redoutant 
son  indépendance,  lui  fît  prcfcrer 
Fleetwood ,  son  gendre.  Ce  fut  dans 
ce  temps-là  que  Cromwell  parvint 
il  dissoudre  le  long  parlement  ,  et 
qu'il  prit  le  litre  de  Prolecteur,  Lud- 
low ne  négligea  rien  pour  s'opposer 
à  de  tels  changements  à  l'aide  de  sas 
troupes;  et  il  assure  dans  ses  Mé- 
moires qu'il  retarda  de  plusdequinze 
jours  la  proclamation  du  protecto- 
rat. Cependant  il  continua  de  rési- 
der en  Irlande  jusqu'au  moment  où 
b\}\x  régiment  fut  réformé  par  onU'e 
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de  Cromwell.  Il  voulut  alors  pas* 
ser  en  Angleterre;  et  le  gouverneur 
Fleetwood  exigea  y  avant  de  le  lui 
permettre ,  qu'il  prêtât  serment  de 
ne  rien  entrependre  pendant  ce  voya- 
ge contre^  l'autorité  du  Protecteur. 
Mais  à  peine  arrivé  à  Beaumaris ,  il 
fut  mis  aux  arrêts ,  jusqu'à  ce  que 
celui-ci  eût  manifesté  ses  intentions 
à  son  égard.  Après  quehpies  délais  , 
il  lui  fut  permis  de  se  rendre  a  Lon- 
dres, où  il  eut  une  longue  confe% 
rcncc  avec  Cromwell  et  ses  princi- 
paux partisans.  11  y  manifesta,  avec 
autant  de  liberté  que  de  courage , 
ses  principes  réjniblicains^  et  refusa 
toute  promesse  de  soumission.  Lors- 
que le  Protecteur  jugea  nécessaire  de 
convoquer  un  nouveau  parlement,  il 
résolut  d'empêcher  Ludlow  de  se 
mettre  sur  les  rangs  comme  candi- 
dat ou  d'user  de  son  crédit  dans  les 
élections  qui  allaient  avoir  lieu,  et  le, 
menaça  même  de  l'exil.  Ludlow  ré- 
pondit qu'il  n'avait  rien  fait  de  con- 
traire à  la  loi,  et  ne  voulut  pas  de- 
voir sa  liberté  à  une  servile  com- 
plaisance. A  la  fin  on  engagea  sou 
frère  Thomas  à  promettre  pour  lui  ^ 
quoique  sans  son  consentement;  et  il 
alla  dans  le  comté  d'Essex ,  où  il 
continua  de  résider  jusqu'à  la  der- 
nière maladie  de  Cromwell.  Lorsque 
Richard  eut  été  déclaré  protecteur, 
Ludlow  avec  quelques  autres  répu- 
blicains se  joignit  au  parti  armé  de 
Wallingford  -  House  ?  i  )  ,  et  con- 
tribua puissamment  au  rétablisse- 
ment du  long  parlement,  dans  le- 
quel il  reprit  sa  première  place.  11 
fut  nommé  membre  du  comité  de 
sûreté ,  et  eut  le  commandement  d'nu 
régiment  :  son  attachement  au  par- 
lement   l'ayant   néanmoins   rendu 

(i)  Le*  officiera  m^ooieoU  ttnaient  leurs  rénnimit 
dsM  k*  awimrtoiBenU  dr  Fleetwood ,  qai  bibibiil 
Walliu^m-ilouee ,  4oiii  ot  pocli  |irilie  i 
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suspect  à  la  faction  de  l'armée  dont 
il  contrecarrait  les  desseins ,  on  1  e* 
loigna  de  nouveau  en  l'enyoyant  en 
Irlande  comme  commandant  en  chef. 
Arrive'  à  Dublin  en  aoïkt  i659>  il 
prit  des  mesures  pour  attacher  les 
officiers  à  son  parti  ;  dans  le  même 
temps ,  l'armée  d'Angleterre  s'était 
emparée  du  pouvoir  :  la  nouvelle  de 
cet  événement  engagea  Ludlow  k  se 
rendre  à  Londres ,  pour  amener  une 
conciliation.  Ne  pouvant  en  venir  à 
bout,  il  résolut  de  retourner  à  son 
poste  en  Irlande,  et  d'y  soutenir  de 
V>ut  son  pouvoir  Tautorité  du  par- 
lement. Il  fut  traversé  dans  ses  ef- 
forts ,  par  le  conseil  que  les  offi- 
ciers tenaient  à  Dublin ,  et  qui  poussa 
les  choses  au  point  de  lancer  contre 
lui  une  accusation  de  crime  de  haute- 
trahison.  Pour  en  prévenir  les  effets, 
Ludlow  retourna  dans  la  capitale; 
et  il  reconnut  bientôt  que  la  dis- 
position des  esprits  allait  amener  la 
restauration  de  la  monarchie.  11  prit 
part  à. toutes  les  réunions  des  repu- 
Llicaius ,  pour  prévenir  ce  dénoue- 
ment; mais  lorsqif'il  fut  convaincu 
que  toute  opposition  était  inutile,  il 
s'occupa  de  sa  sûreté  :  quoique  son 
nom  ne  fût  pas  compris  parmi  les 
sept ,  exceptés  du  bill  d'amnistie, 
la  proclamation  qui  prescrivait  à 
tous  les  juges  de  Charles  I^^  de  se 
constituer  piisonuiers ,  le  saisit  d'é- 
pouvante. Âpres  avoir  couru  plu- 
sieurs fois  le  risque  d'être  arrêté,  il 
aborda  en  septembre  i(i6o,  au  port 
de  Dieppe,  d'où  il  se  dirigea  vers  Ge- 
nève. 11  fut  joint  dans  cette  ville  par 
deux  autres  régicides  :  peu  satbfaits 
de  la  sécurité  que  leur  otTraitcet  état, 
ib  passèrent  dans  le  canton  de  Ber- 
ne, et  fixèrent,  avec  plusieurs  de 
leurs  partisans,  leur  séjour  d'abord 
à  Lausanne,  et  ensuite  à  Vevai.  Lud- 
low idUrme ,  dans  wi  Mémoires  ^ 
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que  U  Tengeance  de  kCiraillt  reysh 
poursuivit  les  régicides  qui  s'étakol 
réfimiéB  en  pays  étranger,  et  des* 
cenmt  jusqu'à  soudoyer  des  bandes 
d'assassins ,  pour  lei  faire  fiérir. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  amstû» , 
il  parait  certain  que  Lisle,  Tun  des 
juges  de  Charles  I^. ,  fol  tne  d'un 
coup  de  feu  dans  le  cimetière  de 
Lausanne.  Quant  à  Ludlow ,  il  au» 
nonce  que»  grâce  aux  prëcantioiis 
qu'il  prenait ,  et  à  la  yigiUnee  des 
magistrats  de  Berne ,  il  fut  préservé 
de  tout  danger.  A  la  révolution  de 
1 688,  qui  renversa  du  trdne  la  famille 
desStuarts,  et  y  plaça  Guillaume III, 
Ludlow  conçut  l'espoir  d'obtenir  la 
permission  de  terminer  ses  jours 
dans  sa  patrie,  et  même  d'y  être 
employé.  Il  vint  en  Angleterre  en 
1609,  et  se  hasarda  à  paraître  po- 
bliquement  à  Londres.  Mais  le  Qt, 
Edouard  Seymour ,  l'un  des  chefs  d« 
parti  Tory  (  i  ) ,  ayant  propose,  dans 
la  chambre  des  communes ,  de  vo- 
ter une  adi*es6e  au  roi  à  l'cfièt  d'ob- 
tenir l'ordre  de  l'arrêter  ^   il  re- 
tourna à  Vevai,  où  il  mourut,  en 
i6q3,  à  l'âge  de  7  3  ans.  Un  mo- 
nument fut  élevé  à  sa  mémoire  dans 
la  principale  église  de  cette  ville, 
par  sa  veuve ,  qui  avait  partagé  son 
exil.  Edmond  Ludlow  était, dans  sa 
vie  privée ,  désintéressé  et  fort  hu- 
main ;  et  sa  piété  paraissait  exempte 
de   ce  fanatisme   qui  dominait  k 
cette  époque.  11  avait  beaucoup  de 
talent  comme  militaire  et  comme  ad- 
ministrateur :  s'il  fut  quelquefois 
dupe  de  l'hypocrisie  et  de  la  dissi- 


(O  Rapin-ThoyrM  prctend  ^'il  n'awit  taon  (pil 
Laiilov*  de  reatrct  en  gr&n  loon  ]m  âfux  «imMct» 
rigti«« ,  et  que  «on  «ile  9tml  po«r  W  rcKgjoa  pr«te»* 
4aDie  l'arait  relcuu  tka»  l'cxu.  L«  waiaam  •utear  mt- 
•arc  que  l'Miiuiottia  da  cfaeraliev  Stjaaowt  pcore» 
vmt ,  non  de  n  haloe  po«r  1«  rrfgiddci ,  na»  de  1» 
cniute  ifm'ù  avait  d'être  oMigtf  da  tmtkmm  l«  Imm 
de  Ludion,  dont  a  ftTMtoblaMila.coiifitBatiinM  àtam 
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il  ne  manqua  pas  de  sa- 
r  pénëtrer  les  intcnlions 
des  différents  partis.  Il 
;  dans  ses  entretiens  avec 
3t  dans  la  lecture  des  ëcri- 
antiquité',  une  haine  vio- 
re  la  royauté,  qu'il  con- 
ec  le  pouvoir  arbitraire, 
ur  enthousiaste  pour  le 
lent  républicain,  qu'il  desi- 
'  dans  sa  patrie.  11  a  laissé 
ires  fort  curieux.,  impri- 
rd  à  Vevai,  en  -j  vol.  in- 
,  auxquels  il  eu  fut  ajouté 
1699.  Ils  furent  reimnri- 
tidrcs  en  un  ^ol.  in  -  fol., 
ajouta  à  cette  édition  le 
roi  Charles  I^**. ,  par  John 
ocureur  {sollicitor)  à  la 
nr  qui  le  jugea.  Une  nou- 
on  iu-4^.  a  paru  en  1*771. 
lires  qui  ont  été  traduits 
i,  Amsterdam,  3  vol.  iu-i  '2, 
707  ,  contiennent  le  récit 
c  qui  est  arrivé  à  Tauteur 
s  guerres  civiles,  et  durant 
qui  les  a  suivies  ;  et  en  ou* 
ors  particularités  relatives 
'e  générale  du  temps.  Le 
mprimé  en  1707,  est  la 
on  des  deux  autres  ,  et  va 
67  a.  Quoique  l'esprit  de 
asse  sentir  à  chaque  page, 
aeut  des  détails  et  des  faits 
linsi  (pie  ceux  de  Hiitchin- 
)nt  pleins  à-la-fois  d'exal- 
le  candeur  ;  le  zèle  inilexi- 
taire  y  est  mêlé  à  la  roi- 
épublicaîu  :  Ludiow ,  par 
reproche  avec  la  même 
Charles  V^,  d'avoir  aban- 
pro  testa  lits  au  sié;:;c  de  La 
cl  d'avoir  laissé  circuler 
livriî  sur  Us  dt'lassements 
(limancfie.  î) — z— ^s. 
LV  (  Job  )  ,  célèbre  oricn- 
i  à  Krfurl ,  Ici  J  juin  tO'i\, 
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avait  reçu  de  la  nature  des  disposi- 
tions extraordinaires  pour  apprendre 
les  langues.  Manquant  de  maîtres 
propres  à  le  diriger  ,  après  ses  pre- 
mières études ,  il  se  créa  lui-même 
une  méthode  ;  et  à  l'aide  de  quel- 
ques livres  élémentaires ,  qu'il  ^lar- 
vint  à  se  procurer,  il  acquit,  en 
fort  peu  de  temps ,  la  connaissance 
des  principales  langues  anciennes  et 
modernes.  Obligé  de  se  choisir  un 
état,  il  étudiait  cependant  le  droit 
et  la  médecine  ;  et  il  se  rendit  à  Leyde, 
en  1645 ,  pour  suivre  les  cours  de 
l'université.  Les  professeurs  de  cette 
école  célèbre  étaient ,  pour  la  plu- 
part, très-savants  dans  les  langues 
orientales  ;  et  il  profita  de  leurs  le- 
çons ,  mais  sans  négliger  l'étude  de 
la  jurisprudence.  L'un  d'eux ,  Cons- 
tantin Lempereur,  qui  avait  conçfi 
pour  lui  beaucoup  d'affection ,  le 
)>laça ,  comme  gouvemeiu' ,  près  d'un 
jeune  gentilhomme ,  que  ses  parents 
voulaient  faire  voyager  :  Ludolf  vi- 
sita, avec  son  élève,  la  France  et  l'An, 
gleterre  ;  et  de  retour  en  Hollande  , 
il  alla  rejoindre  son  frère  ,  attaché 
à  l'ambassade  de  Suède,  à  Paris.  H 
devint  précepteur  des  fils  de  l'ambas- 
sadeur, et  fut  envoyé,  en  i049>  ^ 
Rome,  pour  y  recueillir  des  mé- 
moires que  J.  Magnus  ,  archevé(]iie 
d'Upsal,  devait  y  avoir  laissés.  Tou- 
tes SCS  recherches^  à  cet  égard,  furent 
inutiles;  mais  il  mit  à  profit  son  sé- 
jour à  Home ,  pour  se  perfectionner 
dans  la  connaissance  des  mœurs  et 
de  la  langue  des  Abissins.  11  suivit 
Tarobassadeur ,  lors  de  son  rappel  en 
Suède,  passa  quelques  mois  à  Stock- 
holm ,  et  rcviut  à  Erfurt  après  ime 
absence  de  sept  années.  Le  duc  de 
Saxe-Gotha  appela  Ludolf  à  sa  cour, 
en  i6j2,  lui  confia  l'éducation  de  ses 
fils ,  et  le  nomma  conseiller  auliqua, 
place  que  ce  savant  remplit  pendant 
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vin^-sîx  ans  avec  beaucoup  de  dis- 
tinction. Alors  il  demanda  sa  retraite; 
mab  le  duc  de  Saxe  lui  conserva  le 
titre  de  conseiller  honoraire ,  et  le 
nomma  son  résident  â  Francfort  sur 
le  Mein,  où  il  avait  le  projet  de  s'e'- 
tablir.  L'électeur  Palatin,  et  d'autres 
princes  d'Allemagne ,  le  chargeront 
c^alemcnt  de  leurs  intérêts  dans  cette 
ville.  Ludolf  était  persuadé  qu'on 
pourrait  tirer  de  très-grands  avan- 
tages d'une  alliance  avec  le  roi  d'A- 
Lissinic  :  il  présenta ,  sur  cet  objet , 
wi  mémoire  à  l'empereur,  qui  lui 
conseilla  de  l'adresser  aux  Anglais 
ou  aux  Hollandais ,  dont  les  rela- 
tions commerciales  pouvaient  favo- 
riser ce  projet.  Il  passa  donc,  en 
Angleterre,  en  i683,  pour  commu- 
niquer son  plan  au  parlement  ;  mais 
cette  démarche  n'eut  aucun  résultat. 
11  fut  mieux  accueilli  par  les  Hollan- 
dais; et  cependant  il  n'eut  pas  le 
plaisir  de  voir  réaliser  ses  projets. 
De  retour  à  Francfort,  il  s'appli- 
qua entièrement  à  la  rédaction  de 
SCS  ouvrages  :  il  fut  élu  président 
de  l'académie  d'histoire  de  cette 
ville  ,  et  mourut  octogénaire  ,  le  8 
avril  1704.  Ludolf  possédait,  dit- 
on  ,  vingt-cinq  langues  ;  et  sa  passion 
pour  l'étude  était  telle,  que  pendant 
ses  repas  il  avait  toujours  un  livre 
sous  les  yeux  :  il  était  en  correspon- 
dance avec  les  hommes  les  plus  sa- 
vants de  son  temps.  Il  avait  été 
marié  trois  fois  (i);  et  il  ne  laissa 
qu'im  (ils,  conseiller-secrétaire  du 
duc  de  Saxe.  Sa  nombreuse  collec- 
tion de  livres  et  de  manuscrits  orien- 
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taux  a  passé  à  la  Biblîoth^lle  pa- 
blique  de  Francfort-sur-Mcm.  On  9, 
de  lui  :  I.  Historia  œthiopica ,  sh^ 
descriptioregni  Habessinorum  quod 
vulgb  malè  PreshjrteriJoahmsvoca» 
tur,lib,  jy,  Francfort ,  1681 ,  in4bl. , 
fig.  (  I  )  ; — jid  historiam  œMopicam 
commentaHuSy  ibid.,  1691 ,  in-foL , 
fig.  ;  —  Relatio  nova  de  hodiemo 
Habessiniœ  statu  ex  Indid  nuper  di- 
lata ,  ibid.  y  1693  ;  —  Appendix  se- 
cunda  ad  historiam  œthiopicamj 
continens  dissertationem  de  locus- 
tis  (a) ,  ib.,  1694,  in-fol.  On  trouve 
difficilement  des  exemplaires  qui 
renferment  les  quatre  parties  qn'oi 
vient  d'indiquer;  et  le  prix  en  est 
trës-élevé.  Cette  histoire  est  assez 
intéressante ,  et  passe  pour  exacte  : 
Ëusèbe  Renaudot  et  Joach.  Ijcgrand 
l'ont  cependant  critiquée,  prétendant 
que  Ludolf  n'avait  aucime  connais- 
sance de  l'église  d'Alexandrie  j  et 
qu'au  moyen  de  réponses  ambiguës 
'Ct  quelquefois  absurdes  qu'il  avait 
tirées  de  Grégoire  l'Éthiopien  par 
des  questions  captieuses,  il  cherchait 
à  présenter  l'église  d'Abissinie  com- 
me à-peu-près  luthérienne.  IjC  savant 
Lacroze  a  essayé  de  leur  répondre , 
et  a  justifié  Ludolf  de  plusieurs  des 
imputations  qui  lui  avaient  été  faites 
trop  légèrement.  (  f^,  E.  Renaudot.  ) 
On  conserve  à  Paris ,  à  la  bibliothè- 
que du  Roi ,  un  exemplaire  de  VBis- 
toria  œthiopica,  enrichi  de  beau- 
coup de  notes  manuscrites  de  Fau- 
teur. Elle  a  été  traduite  en  anglais, 
en  français ,  en  hollandais  (  par  G. 


(i)  •<  CiVlail ,  (lit  Lmglnl-DiirrMnoT  ,  un  bnraioc 
»  r>rl  |(»l..ul  qiir c«>  M.  Ludulf:  il  n'avail  qae  xpt  Hrin- 
»  nir»  ,  ojKiusci-s  eo  niénif  temu» ,  ru  divm  ciMdruit». 
r  C',V«t  t-r  qiir  j'ai  5a  d«f  M  bclk-Gilr.  . .  .  Sud  fil»  • 
»t  fi*it  H-|ira.|>t^4  la  nirin«  cboMt.  »  Malgré  ia  précau- 
tion f]u«-  pr<'nd  Ijnieict  (1«  rilrr  •'in  aulonUt ,  oo  |>rut 
rrfcaithn-  «•»  11^  anM-dolf!  comnir  no  dr  cet  CQiltrg  ia- 
^tDté^  H  pUiftir  p«r  cet  écri\wa  fatiriqnr. 


«n»> 


(i)  LudolfaTait  publié,  élh  1676,  on  pru«|(actaa 
(  Sciagimplua  hiitorim  t^iopirai ,  léwa  ,  îi»-^^.  ) 
dans  Kqucl  il  réclauis  let  ica#«n  drs  aaranl*  (^ 
|Hturraicnt  lui  procurer  drt  mairriauv  pour  atio 
vrage.  Cettv  peliU  |iiccc  (st  tria-rarv. 

(«)  Il  y  Muticnl ,  contre  le  tmlincat  du  aaraiit 
cturT.  qiut  lea  SeUrim,  dont  Ira  IcméliUa  furtnl 
nourries  dans  le  di^aert,  s'claicat  point  de*  caaik*» 
iMb  de*  aautcreUca. 
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nsterdam ,  1688,  in*4^.  )) 
^  La  traduction  aliemande 
été  annoncée  ,  n'a  point 
version  française ,  qui  n'est 
irt  abrccé  ou  extrait ,  est 
Nouvelle  histoire  d^Abis^ 
'Ethiopie^  Paris,  1684  ^" 
1 2.  On  Fattribuc  à  Dcstau* 
>fesseur  de  mathématiques 
'■  de  Cambrai.  II.  Epistola 

ad  wùversam  ffabessinO' 
îêm  scripta  ,  Francfort , 
-fol.  Cette  lettre,  adressée 
»lf  aux  Éthiopiens ,  pour 
er  des  opinions  favorables 
»écn$ ,  et  les  engager  à  se  lier 
est  extrêmement  rare.  III. 
Turcico féliciter  confiàen- 
iufU  epistolœ  quœdam  PU 
if.  Max,  et  alia  normnlla 
argumenti ,  ibid . ,  1 686 , 
doif ,  qui  desirait,  de  tout 
,  la  ruine  des  Turcs ,  indi- 
cette  lettre  les  xnoyens  qu'il 
.  plus  propres  à  refïecluer. 
bomasius  lui  démoutra  que 
n*avait  rien  de  solide;  et 
*pliqua  par  une  brochure 
nd ,  écrite  avec  beaucoup 
ivacité  (  i  ).  IV.  EpiAolœ 
nœ  Sichemitanim  ad  Lu- 
um  ^ersione  ejusdem  la- 
inotationibus ^  etc. ,  Zeilx 
C88 ,  in-4''.  C'est  le  recueil 
ises  que  firent  les  Samari- 
ûtant  le  territoire  de  Si- 
une  lettre  que  Ludolf  leur 
essée  par  l'entremise  d'un 

en  Euro])e  pour  réclamer 
rs  de  ses  co  religionnaircs  ; 
crment  des  faits  très -eu- 

Grainmatica  amliaricœ 


'.  en  iugRr  par  !•?  titre  ;  dont  mici  la  tra- 
Axwe  :  HrinM<fuf$  tMr  Us  jtrnsie*  en' 
•u»ei ,  faites  et  diraiionnattlm»  d'un* 
rt  soeiêU  tUpoUr^/it,  Lcipwf ,  1(189, 
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îinguœ  qum  vemacula  est  Jïabessi^ 
norum;adjectum  est  Lexicon  amha* 
rico-latinum^FTaLudonj  1 698,in-foL 
C'est  la  première  grammaire  qui  eût 
panidc  cedialecte  delà  langue  éthio- 
pienne. VI.  Grammatica  lin^uts 
œthiopicœ ,  Francfort ,  1 70SI ,  in-fol. 

VII.  Lexicon  œthiopico  -  latinum , 
ibid. ,  1 699 ,  in-fol.  Cette  grammaire 
et  le  dictionnaire  avaient  été  publiés 
à  Londres ,  en  1661  ,  par  les  soins 
de  P.  Wansleb  ;  mais  Ludolf,  méconr 
tent  de  son  travail,  en  donna  une 
seconde  édition,  revue  et  augmentée. 

VIII.  Les  Psaumes àe  David,  trad. 
en  éthiopien  ,  Francfort  ,  1701 , 
in-4"-  L'auteur  en  Gt  tirer  un  grand 
nombre  d'exemplaires  en  éthiopien 
seulement,  pour  l'usage  des  Abissins. 

IX.  Confessio  Jidei  Claudii  régis 
Ethiopiœ  ,  publiée  par  J.  -  L.  Mi- 
chaclis.  Halle,  170a,  in -4^*  X. 
Allgemeine  Schaubuhne  der  ffeli , 
etc.  ;  c'est-à-dire.  Théâtre  historique 
de  ce  qui  s'est  passé  en  Europe  pen- 
dant le  dix-septième  siècle ,  Franc- 
fort, 1699,  1701,  a  vol.  in- fol.  y 
avec  des  fig.  de  Rom.  de  Hooge.  Lu- 
dolf ayant  laissé  cet  ouvrage  impar- 
fait ,  Chnst  Juncker  y  ajouta  un 
troisième  yolunfc  ,  en  1713  ,  et  un 
quatrième  en  17 18  ;  et  Jean-Michel 
de  Locn  le  compléta  par  un  cin- 
quième volume,  qui  parut  en  1731. 
La  Correspondiance  de  Ludolf  avec 
I^ibnitz  a  été  publié  jiar  Aug.  Ben. 
Michaëlis,  Gottingue,  1755;  etDu- 
tens  l'a  insérée  dans  letom.  vi  de  sou 
édiudes  (ASai^/v^deLeibnitz.  Christ. 
Juncker  a  publié  la  Vie  de  Ludolf 
en  latin ,  Leipzig ,  1710,  in-S*».  (  F, 
JuNKER ,  X aII  ,  I  5o  )  :  on  en  trouve 
un  extrait  dans  les  Mémoires  de 
Niceron ,  t.  m ,  et  dans  le  Diction- 
naire de  Chaufcpié.  W — s. 

LUDOLF  (  Henhi-Guillaume  ), 
neveu  du  précédent^  né  à  Erfurt  en 
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1 G5 5 ,  fut  attache,  comme  Mcrëtaire, 
au  prince  George  de  DanemarL ,  et 
le  suivit  en  Augleterrc,  où  il  re'sida 
plusieurs  années.  Le  mauvais  état  de 
sa  saute'  l*ayaut  obligé  de  renoncer 
à  cet  emploi ,  il  obtint  une  pension 
en  récompense  de  ses  services ,  et  ré- 
solut de  clierohcr  dans  les  voyages 
quelques  distractions  à  ses  maux.  11 
avait  appris  de  son  onrle  les  élé- 
ments des  langues ,  et  s*ctait  appli- 
qtic  de  préférence  à  étudier  celles 
qui  étaient  alors  le  moins  cultivées 
en  Europe.  Il  commença  par  visiter 
la  Russie,  et,  ayant  formé  quelques 
li.iisons  avec  les  Juifs  qni  habilent 
ce  grand  empire ,  reçut  d'eux  les 
moyens  de  parcourir  commodémeot 
les  (liflférentes  provinces.  11  sqouma 
quelque  temps  à  Moscou ,  où  ses  ta- 
lents comme  musicien  lui  valurent 
un  accueil  trcs-gracieux  du  czar.  Il 
revint  ensuite  en  Allemagne  pour  ré- 
gler ses  affaires,  et  partit  pour  Flta- 
iie  en  1698  :  il  s'embarqua  la  même 
année  à  Venise,  pour  se  rendre  en 
Asie,  visita  Smyrne,  Damas,  lafla, 
Jérusalem,  ^^assa  en  Egypte,  s'ar- 
rrta  au  Caire ,  et  recueillit  des  ren- 
seignements précieux  sur  le  gouver- 
nement, les  mœurs  cLcs  habitants,  et 
les  productions  des  pays  qu'il  tra- 
versait. En  quittant  l'Orient ,  il  sVm- 
banpia  pour  l'Angleterre ,  et  publia 
à  Londres  un  mémoire  intéressant 
sur  l'état  des  chrétiens  dans  le  Le- 
vant :  il  donna  en  même  temps  une 
cilition  du  Nouveau- Test ament ,  en 
grec  vulgaire ,  qui  fut  envoyée  à 
Smyrne,  et  dont  les  exemplaires  fu- 
rent distribués  gratuitement  aux  fa- 
milles les  plus  pauvres.  Aidé  de  l'é- 
voque de  Worcester  ,    il  sollicita 
réiablissement ,  à  Jérusalem  ,  d'un 
collège  pour  l'enseignement  des  prin- 
ci  pes  de  la  langue  vulgaire ,  et  pour  la 
propagation  du  christianisme;  mais 
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ce  projet  ii*ent  aucone  iufte.  Lndolf 
mourut  k  Londres  Id  a5  janvier 
1 7 1  o.  Le  plus  connu  de  tous  ses  ou- 
vrages est  sa  Gnummatiem  russUa , 
Oxford ,  1696 ,  m-40.  Leifanitt  U 
trouvait  un  pea  maigre  :  xi  «mît 
désiré  que  Lndolf  eAt  parlé  un  peu 
plus  au  long  du  dialecte  slavon  , 
usité  parmi  les  savants ,  qu'il  l'eut 
comparé  à  la  langue  coonmledes 
Moscovites,  et  enfin  an*il  eAt  qoité 
à  son  ouvrage  un  petit  dictionnaire 
(  Œuvres  de  Leibnitz,  v,544) 
(  I  ).  On  cite  encore  de  Lndolf ,  des 
Méditations  sur  la  rêtràUe ,  -*  Jir 
la  vie  intérieurt; —  Considératioas 
sur  les  intérêts  de  Venise  univer- 
sette;  —  Projet  pour  fropa^  U 
religion  dans  les  églises  du  Levant  i 
—  Réjlexions  sur  l'état  présent  de 
V église  chrétienne  ;  —  la  Traduc- 
tion d^  une  homélie  de  saint  Macaire. 
Ces  différents  opuscules , puMiéi  sé- 
parément, ont  été  recueillis  en  un 
volume,  Londres,  171a. — Jean- 
Jfob  LuDOLF,  autre  neveu  du  ce* 
lèbre  orientaliste,  né  k  Erfurt,  en 
1649,  fut  professeur  ^^  mathéma- 
tiques ,  bourgmestre ,  etc. ,  dans  cette 
ville,  où  il  mourut,  le  5  février 
1 7 1 1 .  Il  fut  le  premier  qui  proposa 
l'établissement  des  loteries  en  Alle- 
magne ,  et  il  publia  sept  écrits  à  cette 
occasion.  Il  s'enticha  aussi  de  la  re- 
cherche de  la  quadrature  du  cercle , 
s'en  occupa  long- temps,  et ,  peu  de 
temps  avant  sa  mort,  crut  enlin  l'a- 
voir trouvée.  Il  en  fit  graver  la  dé- 
monstration ,  qu'il  afficha  un  diman- 
che à  la  porte  de  l'église  de  sa  pa- 
roisse :  malheureusement  un  géomè- 
tre la  lut,  et  lui  montra  l'erreur  qui 
s'était  glissée  dans  son  calcul.  Il  est 
assez  remarquable  qu'un  autre  gco- 


(t)  DitiM  h  Takif  in  W^ivre*  de  1^-ihnitr  ,  ««  m 
ODuftMidu  Dolrc  aulcvr  avec  Jub  Lutkilf ,  uni  «mkIc 
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ii-peu-près  du  même  nom , 
ph  Tan  kealen,  s'est  aussi  oc- 
mais  plus  heureusement  y  de 
iraf  ure  du  cercle  (  F,  Keuleit  , 
y  334).  J.  Job  Ludolf  a  encore 
or  la  comète  de  1680  ,  sur  un 
lier  perpe'lnely  sur  quelques 
s  philantropiques ,  etc.  Le  seul 
ouTrages  que  Ton  cite  quel- 
s  est  sa  Tetragonometria  ta- 
aj  Amsterdam,  1690,  in-4^. 
n  fils^  «Térdme  Ludolf,  né  à 
t  en  1679,  y  fut  professeur  de 
:ine,  et  moiAit,  le  27  février 
t  après  avoir  public  diflTérentes 
tations:  VeuUUtaUjluxds  Jue- 
ndàUs  fi'jii;  De  iobaci  noxd 
astum ,  172 1 ,  etc.    W — s. 
DOLPHë  de  Saie,  docte  et 
chartreux,  célèbre  par  le  livre 
é  Fka  Christi,  florissait  en 
,  suifant   Trithème.    Api-ès 
années  de  profession   dans 
e  de  Saint-Dominique ,  il  pas- 
iftedni  de  Saint-Bruno,  devint 
r  de  la  Chartreuse  de  Stras- 
\f  et  mourut  dans  un  â^e  avan- 
ME  les  Qhartreux  de  Maience , 
1370.  Plusieurs  livres  de  ser- 
de  sa  composition ,  selon  Pos- 
,  ainsi  qu'un  traité  De  reme* 
tmlrm  tentaUones  spirituàUs , 
it  fait  moins  de  réputation  que 
mpîlations  qui  suivent  :  I.  In 
erium  expositio;  explication 
'saumes  puisée  dans  saint  Jé- 
,  saint  Augustin,  Cassiodore  et 
>mbard,  Paris,  i5o6^  i^>79 
;  Venise,  iS^i ,  infoi.  ;  Lyon , 
,  in.4«.  n.  FUn,  Christi;  c'est 
btoire  extraite  des  quatre  évan- 
es,  et  en  même  temps  un  com- 
ûre  tiré  des  anciens  Pères:  édi- 
srioceps,  1474^  ^o-foL,  sans 
rim pression,  mais  prohable- 
kla  Chartreuse  même  de  Notre* 
!  près  Strasbourg;  dtaxi^nt 
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édition, Nuremlierg,  1 4  78 ;  ik,  1 483, 
1 495 ,  in-fol.  ;  Lyon ,  1 53o ,  in-4<>.  ; 
ibid.,  1642,  in-fol.,  édition  de  P» 
Borland  ;  Paris ,  1 5oa ,  1 539,  a  vol. 
in-8<>.;  Venise,  1572;  ibid.,  i58o, 
in-4*».,  avec  une  uble  très-ample; 
—  traduite  eu  italien ,  et  dédiée  au 
pape  Pie  V,  par  François  Sansovino , 
Venise,  1670;  reproduite  avec  des 
corrections,  ibid.,  i589,  tn-fol.;  — 
traduite  en  français  par  Guillaume 
le  Menand,  cordelier,  pour  Jean  II, 
duc  de  Bourbon,  Paris,  1490,  i5oo, 
a  tom.  en  i  vol.  in-fol.;  retouchée 
par  Jean  Langlois,  sieiurde  Fresnoy, 
Paris ,  1 58o.  La  lubliothèque  de  la 
Vallière  possédait  un  beau  manus- 
crit de  cette  version,  sur  vélin,  en- 
richi de  miniatures ,  avec  les  por- 
traits du  duc  de  Bourbon,  et  de  Lu* 
dolphe  de  Saxe ,  sons  le  nO»  1 46. 
Dans  la  contestation  relative  à  Taii- 
teur  de  V Imitation  de  Jésus-ChrLst , 
quelques  écrivains  ont  avancé  que  ce 
livre  avait  été  attribué  à  Ludolphe. 
Naudé  lui-même  rapporte  cette  opi- 
nion dans  le  Causœ  Kempensis  con- 
jectio.  Mais  l'exemplaire  doiyné  par 
lui  à  la  bibliothèque  de  Sainte-Gene- 
viève, d'une  édition  des  trois  pre- 
miers livres  de  V Imitation,  traauits 
en  français!^  Vienne,  en  i538,  sur 
une  version  allemande,  fait  connaî- 
tre seulement  l'opinion ,  qtie  quel- 
ques-nns  recardaient  Ludolpfae  com«> 
me  auteur  de  cette  version.  Delfau 
en  a  tiré  l'induction  de  l'existence 
d'un  manuscrit  sôus  le  nom  de  cet 
auteur;  et  Valart,qm  possédait  une 
autre  édition  du  mime  ouvrage ,  en 
a  conclu  Tahcienneté  d'un  texte  an- 
térieur au  quatorzième  siècle.  Maii» 
le  fait  est  qu'il  n'existe  point  de  ver- 
sion allemande  plus  ancienne  que 
celle  de  1^8 ,  qui  est  anonyme;  et 
s'il  est  possible  qu'on  ait  attribué 
l'Imitation  A  Ludolphe,  c'est  qu'elle 
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a  élé  donnëe^  dans  quelques  manus- 
crits, à  un  Chartreux  du  Rhin ,  par 
lequel ,  au  lieu  de  Henri  Kalkar,  de'- 
sigtié  ainsi ,  et  prieur  lui-même  de 
Strasbourg  (  r.  Kalrar  ),  ou  a  pu 
eutendre  Tauteur ,  plus  gene'ralemcut 
connu  ^  de  la  Fie  de  Jesus-Christ. 

G — CE. 

LUDOT  (  Jean-Baptiste  ),  litté- 
rateur aussi  bizarre  que  savant ,  et 
dont  un  des  aieux  avait  e'te'  l'une 
des  premières  victimes  du  massacre 
de  Ja  Saiut  -  Barthëlemi ,  naquit  en 
1703,  dans  la  capitale  de  la  Cham- 
pagne. Il  fut  élevé  à  la  campagne  ;  et 
le  genre  d'éducation  qu'il  y  reçut, 
contribuant  k  développer  la  force 
du  tempérament  et  l'énergie  du  ca- 
ractère dont  la  nature  l'avait  doué, 
eu  fit,  dit  Grosley,  la  copie  du  phi- 
losophe de  Sinope  (  Diogène  ) ,  dans 
l'antique  ,  et  du  célèbre  Floreutiu , 
Cosimo,  dans  le  moderne.  Il  faisait 
lui-même  son  pain,  et  n'avait  d'au- 
tre nourriture  que  des  légumes  ou 
des  retailles  de  boucherie,  qu'il  assai- 
sounait  et  mangeait  froids ,  toute  la 
semaine  :  sa  mise  était  à  l'avenant 
de  sa  bonne  chère.  Il  s'était  cepen- 
dant fait  recevoir  avocat  au  parle- 
ment, et  se  chargeait  as!»ez  volon- 
tier  des  causes  qu'on  voulait  bien  lui 
confier.  Il  passait  ordinairement  ses 

i'ouruées  seul,  eufermé  dans  son  ca- 
)inct,  et  appliqué  constamment  à 
Tétudc.  Il  s'était  rendu  familiers 
tous  les  bons  auteurs  latins;  et  Tob- 
servatioii  continuelle  et  réfléchie  des 
productious  de  la  nature  lui  avait 
donné  tant  de  lumières  sur  l'histoire 
naturelle  et  les  mathématiques ,  que 
des  savants,  tels  que  Bouguer,  Mai- 
ran ,  Cassini ,  Jussieu  et  d'Alembert, 
lui  proposèrent  de  le  faire  admettre 
à  Tacadémic  des  sciences.  Mais  il 
était  impossible  qu'un  homme  de  ce 
caractère  se  décidât  à  habiter  Paris: 
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il  n'y  allait  que  rarement ,  et  pour 
suivre  des  procès  qu'il  trouvait  tou- 
jours terminés  à  son  arrivée,  par 
quelques  amis  auxquels  il  n'avait  pas 
songé  à  en  parler.  Kudot  a  fourni 
plusieurs  observations  importantes 
à  Duhamel.  Il  adressait  de  temps  en 
temps  ,  aux  diflerentes  académies  ^ 
des  réponses  aux  questions  qu'elles 
avaient  proposées,  mais  sans  les  si- 
gner, abandonnant  ses  ouvrages  il 
quiconque  voudrait  s'en  emparer.  11 
ne  put  cependant  pas  si  bien  se  ca- 
cher, qu'en  174»  "  ^e  fût  décoarert 
et  appelé  à  partager  avec  J.  Ber- 
noulli ,  le  marquis  Poleni ,  et  un  ano- 
nyme, le  prix  proposé  par  l'aca- 
démie des  sciences  sur  la  maUeurt 
construction   du   cabestan,  Lodot 
tentait  toutes  les  expériences  qu'il 
croyait  utiles  à  l'humanité,  sans 
consulter  ses  forces ,  ni  les  dangers 
qu'il  pourrait  courir.  On  l'a  vu  se 
jeter,  pendant  l'hiver,  dans  la  Seine 
glacée,  pour  éprouver  jusqu'à  quel 
point  il  supporterait  l'intensité  da 
froid;  et  quelques  années  après,  on 
eut  beaucoup  de  peiue  à  le  détour- 
ner d'entrer  dans  un  four  chaufle  à 
un  très  -  haut  degré,  pour  connaî- 
tre s'il  pourrait  en  soutenir  la  cha- 
leur. Toutes  ces  expériences  affaibli- 
rent  son  tempérament;  et  il  mourut 
à  Troyes ,  le  1 1  janvier  1 77 1 ,  Igé  de 
soixante-huit  ans.  Ludot  avait  été 
fort  lié  avec  son  compatriote  Gros- 
ley  :  il  écrivit  cependant,  et  publia 
une  brochure  dans  laquelle  l'auteur 
des  Observations  de  deux  gentils- 
hommes Suédois  sur  V Italie  y  est 
attaqué  avec  une  vivacité  impar- 
donnable; elle  est  intitulée:  Bêcher- 
ches  sur  le  lieu  où  le  consul  Sem- 
promus  fut  mis  en  déroute  par  An-- 
nibal,  dans  la  seconde  guerre  puni' 
que,  etc.  Ja  Haye  (Troyes),  1765. 
Appendix  ou  oupplémenl  aux  re- 
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?5 ,  ibid. ,  1  ^65 ,  in-8°.  Gros- 
)posant  que  cette  bataille  avait 
ée  dans  les  environs  de  Plai- 
avait  propose'  modestement 
utcs  sur  rancienuc  position 
e  ville;  et  certes  rien  ne  jus- 
rinde'cencc  de  Taltaque  de 
(i),  à  qui  Grosley  repondit 
ns  d'une  pa|^c  dans  la  seconde 
;  de  son  rojage  en  Italie, 
i «^^  p.  1 7 1  )  :  il  ne  voulut  voir 
irs  dans  ia  conduite  de  ce 
•d, qu'un  acte  de  faiblesse;  et 
la  mort  de  Ludot ,  il  fit  son 
,  dans  lequel  il  ne  laissa  pas 
)er  le  moindre  trait  qui  pût 
roire  qu'il  se  souvenait  de  ce 
tait  passé.  On  a  extrait  de  cet 
quelques-uns  des  détails  de  cet 

W—s. 
boVIClou  LUDWIG  (Go- 
[  ),   savant  philologue  alle- 

naquit  le '26  octobre  1670, 
ilh,  bourg  de  la  haute  Lusace, 
i  père  remplissait  les  fonctions 
leur.  Il  fit  ses  premières  étu- 
1  gymnase  de  Baulzcn,  fré- 
1  ensuite  les  cours  de  Tuni- 
f  de  Leipzig,  et  fut  nommé, 
94?  co-recteur  de  l'école  de 
Nicolas  de  cette  ville.  Deuxaus 

on  le  mit  à  la  tête  du  gym* 
le  Schleusingcn  dans  le  comté 
tineberg;  et,  tant  par  ses  soins 
ar  ses  écrits,  il  réussit  à  don- 
le  grande  vogue  à  cette  école, 
en  17 13,  qu'il  fut  appelé  à 
irg,  pour  remplir  la  place  de 
ir  de  l'acadéraic.  Le  reste  de 
;  fut  partagé  entre  l'étude  et 
voirs;  el  il  mourut  le  ai  avril 
,  à  l'âge  de  cinquante  quatre 

irr  attribap  nn»>i  '  Kudut  la  iMIre  rrii'çue 
''"g"'»  maille  fern<rter ,  à  l'auteur  des 
riilri  ttorennes  ^'\r'*\Kn,  i7t»,  iu-i?i;eiie 
Ixnrtl  u^mId  pour«^trc  dé  MuntrogfT,  iogàûear 
>.  {  /'.  le  Uictionoair*  «lu  MioojiBeSy  tfi» 
L  loiu.  lY,  p.  a3.  ) 

XXV. 
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ans.  On  a  de  lui  1 89  th^es  ou  dis- 
sertations sur  difléiriits  points  de 
théologie,  d'histoire  littéraire  pu  d» 
critique,  dont  la  liste  se  trouve  dans 
Roteimond  et  autres  biographes  al- 
lemands; mais  on  citera  ici  SQS  prin- 
cipaux ouvrages  :L  Teutsclie Poésie, 
etc.  (  La  Poétique  allemande),  a  Tu- 
sage  des  écoles  de  ce  temps,  suivie 
d'un  dictionnaire  de  rimes ,  Leipzig, 
1 703 ,  in-b**.;  Douv.  éd.  revue  et  cor- 
rigée, ibid.,  1745,  in-S*».  IL  His^ 
toria  rectorum  gymnasionim ,  scho» 
larumque  ctlebnorum,  ibid.,  1708, 
1709,  171 1,   1714,  4  voL  in-8«. 
llLNistoria  fûstoriograpléorum  riti 
(»nstitutorum ,  Schleusiug,   1*7 12, 
1 7 1 3 ,  in-8**.  Ces  deux  dissertations 
sont  fort  rares,  même  en  Allemagne, 
puisque  Struve  et  ses  continuateurs 
ne  les  citent  que  d'après  le  catalogue 
du  comte  de  Bunau ,  en  convenant 
qu'ils  n*ont  pu  se  les  procurer  (Voy. 
6tvuvii  Bibl  hist.  litter.  i35i  ).  IV. 
Exerchatio  theologica  de  scriptis 
anonj  mis  etpseudonjmis  in  caussd 
religionis  à  progressa  coërcendis, 
Leipzig,   1715,  in -8®.  Ludwig  y 
a  joint  une  dissertation  de  Sigism. 
Evenius ,  devenue  très-rare  :  An  In 
caussd  religionis  scripta  anon^ma 
et  pseudonjma  sint  toleranda  ?  V. 
Universal  hi-  torich,  etc. ,  c'est-à-dire, 
Histoire  universelle ,  depuis  le  com- 
mencement du  monde,  etc.^  ibid., 
17 16- 17,  a  vol.  in- 8°.;  nouvelle 
édil.  revue  et  augmentée,  ibid.,  1 732- 
44,  5  vol.  in-8*'.  VL  Commentatio 
inpropfietiamEzechielis  tt  Chasmal 
prœsertim    ezechieUticum  ,    ibid. , 
1720,  in-8°.  Ludwig  conjecture  que 
le  mot  Chasmal,  employé  par  Ezc- 
chiel,  pour  désigner  uu  corps  dur 
cl  brillant,  peut  s'entendre  du  bo^ 
rax,  VIL  Ehren,  etc.,  {Histoire  de 
t  académie  Casimirienne),  Cobourg, 
17^5;  in-S^ ,  coutinuée  par  Albert 
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Meno,  ibid.,  17^49,  in-8®.,  avec  le 
portrait  de  Tautcur.  Cette  académie 
fut  fondée  â  Cobourg,  par  Jean  Ca- 
simir duc  de  Saxe.  On  trouve  dans 
cet  Oiâvrage  quelques  de'tails  sur  les 
deux  bibliotbt'ques  de  celte  école,  et 
des  notices  sur  les  recteurs  et  les  pro- 
fesseui'S  qui  y  ont  enseigné  avec  le 
plus  de  distinction.  W — s. 

LUDOVICI  (  Charles -Gl:v- 
THCR  ),  savant  professeur  allemand , 
né  â  Leipzig  le  7  août  1 707 ,  Gt  ses 
études  à  l'université  de  cette  ville, 
avec  beaucoup  de  succès.  Résolu  de 
suivre  la  carrière  de  renseignement, 
il  continua  de  fréquenter  les  difTé- 
rents  cours  de  cette  école  célèbre , 
et  fut  enfin  nommé,  en  i^34,  â  la 
chaire  de  philosophie ,  qu  u  remplit 
avec  distinction  jusqu'à   sa   mort, 
arrivée  le 5  juillet  1 778.  Il  était  aussi 
archiviste  de  l'université»  et  biblio- 
thécaire de  la  société  de  langue  alle- 
mande et  des  beaux-arts  établie  à 
Leipzig.  Dans  ses  dernières  aimées 
il  germanisa  son  nom ,  et  se  faisait 
appeler  Lude\vig.  On  a  de  lui  plu- 
sieurs ouvrages,  tant  en  latin  qu'en 
allemand,  dont  les  principaux  sont  : 
1,  I^rngramma  ilûistraiis  Panœtii 
juniofis  stoïci  philosopld  vitam  et 
mérita,  Leipzig,   1734.  in-4^.  IL 
Plan  abrégé  d'une  histoire  complet e 
de  la  philosophie  de  fVolf,  Leipzig, 
1735,  1  vol.  in-8**.;  nouvelle  éd. 
augmentée,  ibid.  1737-38,  3  vol. 
in-8<>.  II L  Collection  et  et  traits  de 
tous  les  écrits  publiés  à  V occasion  de 
la  philosophie  de  ffolf,  ibid.,  1 737- 
38,  a  vol.  in-80.  IV.  Plan  détaillé 
d'une  histoiie  de  la  pfUlosophie  de 
Leibnitz,  ibid. ,  1737 ,  2  vol.  in-8*'. 
V.  Remarques  sur  la  philosophie  de 
Leibnitz  et  de  ff^olf,  Berlin ,  1 738 , 
in-8<».  VI.  TliédtredeV  Histoire  uni- 
verselle  du  dix 'luiitième   siècle^ 
Leipzig,  1745-54,  8  parties  ia-8». 
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VIT.  V  Académie  des  négociants^ 
ou  Dictionnaire  complet  du  com- 
merce, ibid.,  1752-56,  5  voL  in^''.; 
nouvelle  édit.  revue  et  augmentée 
parJ.C.  Schedel,ibid.,  1797-1801, 
G  vol.  in-80.  VIIL  II  fut  l'un  des 
principaux  collaborateurs  de  l'Encv- 
clopédie   allemande    (  Zedlerisdke 
unwersal  lexicon  ) ,  depuis  le  tome 
19*^ ,  jusqu'au  6 i*^ ,  Leipzig,  i  rSo,  et 
du  supplément  au  même  ouvrage,  ib., 
175  i-53 , 4  voL  in-fol.       V^' — s. 

LUDOVISL  r.  GoÉcoiaE  XV, 
et  LoDovfsi. 

LUDWIG  (  CaBÉTiEw-TnÉo- 
pniLE  ),  botaniste,  naquit  à  Briegen 
Silésie ,  le  3o  avril  i  "09.  Ses  parents, 
malgré  leur  peu   d'aisance  ^  l'en- 
voyèrent à  l'université  de  Leipzig , 
où  il  s'adonna  à  la  médecine  et  aux 
sciences  qui  en  dépendent.  Mais ,  en 
1731 ,  sentant  le  besoin  de  se  créer 
une  ressource ,  il  était  sur  le  point 
de  se  rendre  en  Hollande,  et  même 
de  passer  aux  Grandes -Indes,  lors- 
que le  médecin  Aug.  Fréd.  Walther, 
qui  connaissait  son  goût  pour  U  bo- 
ianique ,  l'emmena  â  Carlsbad ,  poor 
y  étudier  avec  lui  les  plantes  du 
pays.  V^ers  ce  temps  ,   une  socirté 
de  naturalistes  formée  par  les  soins 
de  Uebcnstreit ,  paruit  pour  l'A- 
frique ,  aux  frais  clu  roi  de  Pologne,  ~ 
pour  y  faire  des  découvertes  en  his- 
toire naturelle  :  Ludi^ig  lui  fut  ad- 
joint comme  botaniste.  Il  revint  avec 
la  société,  en  1733,  après   avoir 
fait  beaucoup  d'observations  impor- 
tantes ,  et  se  rendit  de  uonveau  i 
Leipzig  ,  pour  y  achever  ses  étiulcs 
médicales.  Il  reçut  le  grade  de  maître 
ès-arts  ;  en  1 736  ,  et ,  peu  de  tempf 
après,  le  bonnet  de  docteur.  Nommé, 
ensuite  membre  de  la  société  alle- 
mande de  Leipzig ,  il  obtint  de  la 
cour  de  Dresde  un  traitement  annuel, 
comme  récompense  de  son  voyage  ; 
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1740  ,  il  recueillit ,  encpia- 
pgAlaire  universel ,  rhe'ritagc 
)remier4)ienfaiteur,  Waltlier , 
le  mit  en  possession  d'une 
assez  coiisidcrablc  ,  d'une 
lèque  nombreuse ,  et  d'un 
rempli  de  plantes  exotiques, 
omme' ,  en  1747  9  professeur 
ecine ,  et  partagea  son  temps 
;t  art  et  la.botanique ,  jusqu  à 
•t,  arrivée  le  7  mai  1773. 
iiimë,  Ludwigest  un  des  bota* 
e cette  époque,  qui  contr.buè- 
plus  à  opérer  dans  la  botanî- 
le  réforme  salutaire.  J.-J. 
m  disait  de  lui  qu'il  était , 
nné,  le  seid  qui  eût  vu  la  bo- 
en  naturaliste  et  en  philo- 
Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Sfxu  plant  arum ,  petit  in- 
eipzigy  1737.  Il  y  rapporte 
i  arguments  eu  faveur  de  la 
le  sexuelle  ,  et  cite,  à  cette 
m  (  §.  33  ) ,  le  procédé  qu'il 
u  employer  par  les  habitants 
îduigérid  ,  pour  la  féconda- 
»  palmiers  femelles.  Toute- 
ae  regarde  pas  comme  prouvé 
nalgré  le  parti  que  Linné  ve- 
;  tirer  de  cette  base  ,  on  pût 
-vir  pour  fonder  la  vraie  mc- 
naturelle.  II.  De  minuendis 
mm  generibus ,  petit  in-4^. , 
1^37.  Ce  petit  écrit  est  très- 
itiel.  Ludwig  y  établit  que  les 
sont  en  botanique  l'objet  le 
nportant,  et  qu'ils  doivent 
ndés  sur  des  caractères  tirés 
leur  :  il  voudrait  même  que 
genre  fût  désigué  par  uii  ca- 
unique.  Mais  il  admet  en- 
ivec  Tournefort ,  comme  ca- 
générique  secondaire  ,  le 
îs  plantes ,  relégué  par  Linné 
•s  Observations.  III.  Apho^ 
danici ,  in-S^'.  de  80  pages  y 
1738.  Ces  aphorismes  9  au 
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nombre  de  566 ,  renferment  'un« 
esquisse  claire  et  succincte  des  con- 
naissances qu'on  possédait  alors  sur 
Tanatomie  et  la  physiologie  des  vé- 
gétaux. IV.  Defnitiones  plant  arum, 
in-8<>. ,  ihid.  1 737.  L'auteur  prçseute 
ici  une  méthode^  composée  princi- 
palement de  celle  de  Ri  vin ,  modifiée 
dans  quelques  parties  par  celles  de 
Rai ,  Tournefort  et  fioerhaave.  Elle 
conticut  dix-huit  classes  fondées  sur 
la  présence  ou  l'absence  de  la  corolle , 
le  nombre  et  la  reculante  ou  l'irré- 
gularité de  ses  looes  ou  pétales  ; 
et  les  ordres  sont  établis  sur  le 
nombre  ,  la  nature  ou  la  position 
des  fruits.  Celte  classification  pré- 
sentait ,  en  principe ,  d'excellentes 
idées  ;  mais  la  connaissance  des 
fruits  était  si  peu  avancée  ,  qu'on 
trouve  le  mimosa  dans  Tordre  des 
primulacées  ,  le  tamarin  avec  le 
tradescantia  et  le  damasonium  y 
etc.  V.  Definitior^es  generum  plan-- 
tarum  ,  etc. ,  auctœ  et  emendatœ  , 
in-8<». ,  ib. ,  1747.  Celte  espèce  de  ' 
nouvelle  édition,  que  Boehmer  a  re- 
produite ,  en  1 760 ,  admet  également 
lej»  différentes  circonstances  de  la  co- 
rolle comme  bases  des  classes  ; 
mais  les  ordres  sont  fondés  sur  les 
étâmines  et  les  pistils ,  dont  Linné 
avait  presque  révélé  l'importance  , 
quelques-uns  sur  le  calice  et  le  fruit; 
et  les  genres  ,  qui  s'y  trouvent  tous 
décrits  successivement ,  sont  établis 
sur  la  considération  du  fruit,  du 
calice  et  des  autres  parties.  On  peut 
supposer  que  les  modifications  de 
cette  deuxième  édition  sont  dues  à 
la  publication  (en  1 735)  du  Systema 
naiurœ  de  Linné ,  sans  développe* 
ments,  ti  dont  Ludwig  n'avait  peut- 
écre  pas  pu  profiter  lors  de  la  pre- 
mière. On  voit  que  l'auteur  essaie 
ici  de  combiner  les  méthodes  de 
Tournefort;  Rivin,  Magnol ,  Lbn^ 

a6». 
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LUTNI  (  Bernardin  ) ,  peintre 
Italien  du  seizième  siècle  y  est  nom- 
mé par  quelques  auteurs  Luvino  ou 
Lw^ini  :  plusieurs  de  ses  tableaux 
ont  passe,  même  à  Rome,- pour 
être  de  Léonard  de  Vinci  ,  dont 
il  est  regarde  par  quelques  auteurs , 
comme  rëtèye  le  plus  habile ,  sans 
qu'on  puisse  afKrraer  qu'il  lui  dût 
toute  sa  gloire  comme  on  Ta  supposé. 
U  s'était  fait  remarquer  en  Lombar- 
die^  avant  que  Léonard  j  vint  établir 
une  académie,  en  i497-  ^^  ^^^  ^^ 
bords  pittoresques  du  lac  l^Iajeur ,  au 
boui^  de  Luino ,  dont  il  porta  le 
nom  suivant  Tusagc  de  ce  temps-là  , 
il  avait  eu  pour  maiti'e  en  peinture , 
le  milanais  Scotto,  comme  l'attes- 
tent plusieurs  écrivains  italiens  des 
seizième  et  di\-septicmc  siècles.  Lo- 
mazzo ,  qui  fut  presque  son  contem- 
porain ,  dit ,  dans  sou  traité  de 
\\4rt  de  la  peinture  ,  qu'il  était 
déjà  un  peintre  distingué  en  i5oo. 
(  f'qxez  LoMAZzo.  )  U  n'aurait  pu 
Tètrc  à  celle  époque  s'il  n'avait  eu 
que  Léonard,  pour  maître;  et  il 
n'aurait  pu  le  devenir  ensuite  par  ses 
leçons  ,  car  Léonard  retourna  en 
Toscane  ,  celte  même  année,  (le 
qu'il  v  a  de  conforme  à  sa  manière 
dans  les  taLleauxque  fit  ensuite  Ber- 
nardin ,  s'explique  p:ir  TinipuIsiOn 
que  Léonard  avait  donnée  à  l'acadé- 
mie milanaise,  qui  retcnti<(sait  en- 
core (le  ses  préceples.  Il  est  proba- 
ble aussi  quj  Luini  s'aida  beaucoup 
des  cartiHis  et  des  dessins  que  ce 
grand  maître  avait  laissés  à  Milan. 
Peu  de  temps  après  que  celui  -  ci 
en  fut  parti,  Ltiini  se  rendil  à  Ro- 
me, où ,  Yovant  ce  qui  restait  des 
beaux  modèles  de  Tantiquité  grec- 
que, et  admirant  surtout  le  paru 
que  Raphaël  en  tirait  pour  les  hcU 
les  peintures  qu'il  commençait  alnrs, 
il  tâcha  de  l'imiter^  et  se  forma  nue 
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manière  où  il  allia  la  grâce 

particulière  de  Raphaâ ,  au  df 

au  coloris  et  aux  carnations  de 

nard.  Le  conseiller  de  Pagave 

teur  des  Appendices  qu'on  1 

tom.  VIII  des  fies  des  peintn 

Vasari ,  édition  de  Sienne ,  i 

ne  craint  pas  d'aiUrmer  que 

ne    perfectionna   son   goût  e 

style ,  qu'à  Rome.  L'auteur  di 

tices  des  Annales  du  Musée 

cais  (  tom.  VI  )  a  même  rccoi 

style  de  Raphaël  dans  ceux  d 

bleaux  de  Luini  qu'il  examin. 

qui  sont  de  la  seconde  et  de 

manière  de  ce  peintre.  L'abbé 

dit  formellement  que  Luini  r 

sait  en  son  pinceau  la  manie 

Léonard  et  celle  de  Raphaël 

ajoute  que ,  sons  le  rapport  < 

nie ,  il  y  a  peu  de  peintres  qu 

ritent  de  lui  être  comparés. 

»  têtes ,  dit  Lauzi ,  paraisseï 

»  vantes;   leurs    regards   et 

»  mouvements  semblent  vous 

»  roj;cr   et  attendre  mie   ré|i 

u  c'e^t  nue  adaiirable  variét 

»  dées,  d'expressions , de  dra| 

»  toutes   prises  dans   le   vrai 

»  style  dans  lequel  tout  est  \u 

»  et  rien  ne  semble  étudié  :  ( 

»  des  peintures  qui  vous  ca[ 

»  au  premier  aspect,  et   qui 

»  obligent  elles-mêmes  à  les 

»  ver  partie   par   })artie.    » 

avoir  fait  en  Italie  beaucoup 

des  et  de  recherches  sur  ce  p 

nous  croyons  pouvoir  assur 

dans  les  ouvrages  de  sa  secon 

nière ,  on  dérouvre  une  inlel 

fine  et  parfaite  du  clair-obsct 

reflet  de  laquelle  ses  (igures 

nant  un  grand  relief,  sembi 

détacher  du  fond.  Les  physiu 

et  les  attitudes  ont  une  cxp 

pleine  de  vie,  de  grdcc  et  de  s 

Paiiout  c*est  un  choix  ddici 


LUI 

nature,  une  soigneuse  obscr- 
1  des  moeurs  et  des  costumes  de 
juite' ,  des  tctes  et  des  drape- 
'aile'es  avec  un  soin  rare  el  un 
i  exquis.  Ces  qualités  nous  out 
iulièrement  frappe'  dans  son 
u  sur  bois,  dale  de  1 52o,  que 
ierie  impériale  de  Milan  pos- 
Elles  e'taicnt  aussi  très-sensi- 
ans  les  deux  tableaux  que  les 
îres  couquéics  des  Français 
ït  procures  aîi  Miisc'e  de  Paris, 
la  bibliothèque  ambrosienne 
lan  a  recouvres  f  I  ).  Nous  avons 
quelque  raison  de  croire  que  le 
ud'He'rodiade  rcccvnnt  la  têle 
ut  Jean-Baptiste ,  tableau  que 
sée  de  Paris  possède  encore, 
Liiini ,  quoiqu'on  Tattribue  à 
rd  de  Vinci.  Mais  c'est  une  er- 
le  conside'rer  comme  son  ou- 
une  petite  copie  de  la  Ccne  de 
rd ,  qui  est ,  depuis  plusieurs 
i ,  dans  l'église  de  Saint-Ger- 
TAuxerrois  ,  a  Paris.  Lui  ni 
j'ià  jamais  aucune  des  peintu- 
ce  maître  :  cette  copie  paraît 
e  J'ccole  du  Parmegiiiuo.  Les 
es  peintes  par  Lui  ni ,  en  1 525 , 
église  de  N.  D.  de  Saronne,  à 
eues  de  Milan ,  où  elles  se  sont 
bien  conservées,  sont  parfai- 
insi  que  celles  qu'il  peignit  à 
,  dans  une  maison  de  charité, 
ce  la  Sainte- Couronne,  II  en 
fuelques-uucs  dans  le  déplace- 
le  cet  établissement  eu  i-jSG; 
'on  en  conserve  intactes  ,  six 
écieuses  sur  les  murs  intérieurs 


n  reprf'sentiiit  le  icnoc  saint  J  iéii,  junant 
agnran  ;  l'autre  cunnti  soi»  le  nom  de  la 
«X  ntrhfn  ,  rt  qui  a  «te  qurlqurfoi»  attri- 
tuard  de  "Vinci  ,  a  et»'  gravf  en  iSio ,  avec 
«le  tÂlettt ,  p<ir  M.  UonrK<T-Dt^8noyftrf.  Le 
Luu\  re  coit»t*rvc  doux  autrrs  tableaux  de 
li  »flrt-ot  :  l'un ,  l'Enfaut-Jr»!»  ,  la  Vierge  et 
rpli  ;  l'autre  des  ÂD^es  •pporlaut  ht  obiets 
-s  pour  cuncbcr  IXnfaul-iîaiiH  eudwrmi  dau* 
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d'une  maison  voisine  qbisert  mainte- 
naut  d'auberge  :  elles  représentent  la 
fable  d'Europe;  el  l'on  croit  y  voir  la 
même  main  qui  fît  la  Psyché  de  Ra- 
phaël, mémeses  aventures  d'Europe 
qui  ne  nous  sont  parvenues  que  par 
la  gravure  de  Bonasoni.  Dans  la  dé- 
molition récente  d'un  ancien  mur 
du  même  établissement,  on  a  re- 
marqué des  restes  de  peinture  de 
Luini,  qui  confirment  1  opinion  que 
les  modèles  de  l'antiquité  qu'il  avait 
vus  à  Rome  étaient  gravés  profondé- 
ment dans  son  esprit  et  eurent  beau- 
coup d'influence  sur  son  goût  :  c'é- 
taient des  grisailles  représentant  plu- 
sieurs statues  de  Rome,  notamment 
le  fameux  groupe  de  Laocoon.  Un  ta- 
bleau de  sa  première  manière ,  où  il 
a  peint  un  Saint- Sebastien  avec  ses 
bourreaux,  el  que  nous  avons  re- 
marqué chez  un  amateur  de  Milan  , 
montre  que  dès-lors  il  avait  droit  à 
la  réputation  de  peintre  distingué.  On 
y  retrouve  surtout  cette  vériié  de  car- 
nation dont  Léonard  semble  avoir  eu 
presque  seul  le  secret.  Lauzi  n'a  pas 
cru ,  comme  nous  le  pensons ,  que  le 
premier  maître  de  Luini  eût  été  le  mi- 
lanais Scollo.  Il  Ta  fait  élève  du  célè- 
bre peintre  et  modeleur  Gaudencc 
Ferrari ,  dont  Lazare  Augustin  Cot- 
ta,  dans  son  Museo  Novarese^  avait 
dit  au  contraire  qu'il  fut  le  maître. 
Le  P.  Sc^jastien  Resta,  dans  ses  ju- 
dicieuses Lettres  sur  la  peinture ,  a 
prétendu  que  Luini  ne  fut  que  con- 
disciple de  Gaiidence,  et  qu'ils  étu- 
dièrent ensemble  les  principes  de 
l'art  sous  Scotto.  Il  vaut  mieux  s'en 
rapporter  à  Lomazzo,  ami  d'Aurèle , 
fils  de  Bernai*din ,  qui  dit  que  celui-ci 
fut,  conjointement  avec  Scotto,  le 
maître  de  Gaudence.  Cet  écrivain  le 
vante,   non-seulement  comme  un 
peintre  du  premier  ordre,  mais  en- 
core comme  ui^  excellent  poète. 
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Bernardin  cultivait  en  effet  les  let- 
tres. Le  vieil  historien  Murigia  dit 
qu*il  composa  un  traite'  sur  la  pein- 
ture; et  Arpiellati  lui  a  donne' une  pla- 
ce dans  sa  Bibliothèque  des  écrivains 
milanais.  Tous  les  auteurs  s'accor- 
dent à  repre'sentcr  Luiai  comme 
un  homme  passionne'  pour  son  art, 
de  mœurs  douces  et  d'un  caractère 
très-affable.  Quoique  VAbecedaio 
Pittorico  ait  dit  qu'il  florissait  vers 
1 540 ,  nous  croyons  que ,  s'il  n'é- 
tait pas  mort  à  cette  époque,  les 
beaux  jours  de  son  talent  étaient  pas- 
ses depuis  long-temps.  Lomazzo^  ne 
en  1 538,  et  non  en  iSgS,  comme 
Ta  dit  le  Dictionnaire  historùfue , 
&'exprimait  ainsi ,  dans  son  traité 
publié  eu  i584  :  «  Bernardin  Lovi- 
»  no  vécut  au  temps  de*  nostri  pa^ 
»  dri,  »  c'est-a-dirc,  du  pcre  d'Au- 
rèle,et  du  sien  propre.  Or,  Aurèle, 
fils  aine  de  Bernardin  ,  n'était  né 
qu'en  i53o,  et  mourut  en  i593. 
Bernardin  eut  encore  deux  autres 
fUs ,  auxquels  il  enseigna  l'art  de  la 
peinture;  mais  ils  n'y  0!^t  acquis  au- 
cune rf'putaiion.  G — n. 

LUINO  .'  FttAN^:ois),  mathémati- 
cien ,  né  à  Milan  en  1 74^  f  entra  dans 
la  congrégation  des  jésiûtes  de  cette 
ville.  L'observatoin.»  qu'on  y  construi- 
sit en  i-j^»} ,  dans luur  célèbre colléçc 
de  BrérUy  liiuaitrcchezlui  une  grande 
passion  pour  les  mathémaiiques. 
}^i;:ntot  il  y  fut  nommé  adjoint  au 
professeur  d'astronomie  ,  et  peu  de 
temps  après  professeur  de  matliéma- 
tiques.  Ce  fut  alors  qu^il  publia  son 
premier  ouvrage  dont  le  succès  le 
fit  nommer  professeur  dans  les  célè- 
bres écoles  palatines  de  Milan,  où 
il  eut  une  grande  part  aux  heureuses 
réformes  que  l'Autriche  introduisit 
dans  renseignement  des  ingénieurs , 
et  composa  pour  eux  un  cours  d'al- 
gèbre et  de  géométrie,  La  chaire  de 
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la  même  science  en  TunÎTersitë  ck 
Pavie,  ayant  vaqué  sur  ces  entre* 
faites ,  fut  donnée  à  Luino  ,  qui  l'oc- 
cupa plusieurs  années  avec  distinc- 
tion. Le  goût  des  voyages  le  con- 
duisit à  Paris  et  à  Londres.  A  son 
retour^!  publia  un  recueil  de  ses  ob- 
sei*vations  scientifiques  :  la  hardiesse 
de  pensées  qu'il  manifesta  dans  cet 
ouvrage ,  et  dans  un  autre  ,  intitulé 
Méditation  philosophique  f  lui  attira 
quelques  désagréments.  Il  perdit  la 
chaire  de  Pavie ,  et  se  rendit  a  Corne, 
puis  à  Mantoue ,  ou  il  eut  une  brti- 
fanîe  école  de  mathématiques.  Parmi 
ses  élèves,  on  remarque  l'abbé  Decc- 
saris ,  l'un  des  professeurs  actuels 
de  l'observatoire  de  Bréra,  Luino 
continua  ses  utiles  fonctions  jusqu'à 
la  fin  de  sa  carrière ,  qui  eut  lieu 
dans  la  même  ville ,  le  7  novembre 
1792.  On  a  de  lui  :  L  Ebcrcitazione 
mil*  altezza  del  polo  di  Milano  y 
Milan,  1769,  in-4**.  II.  SuUe  pro- 
gressioni  e  iulle  série,  ibid. ,  1 767  ; 
ou  y  a  joint  deux  Mémoires  du  père 
R.  J.  Bosco\ich.  m.   Corso  deoU 
elementi  di  algel/ra,  di  geometria, 
e   délie  sczioni   coniche ,    Milan , 
'77'*'  '  ^  petits  vol.  lY.  ria^gio  in 
Frauda  ed  in  InghiUerra,  V.  Mé- 
dit a  zionc  philosojica,  G — if . 
LUTSTNUS.  V.  LuviGiM. 
LUITPRAND  ou  LIUTPRAND, 
roi  des  Lombards,  fils  et  succes- 
seur d' Ansprand  ,  régna  de  7 1 2  a 
744-  Toute  la  famille  d'Ansprard , 
tuteur   de  Luitbert ,   était   tombée 
en  70!2 ,  entre  les  mains  d'Aribert 
Il ,  qui  avait   usurpé  sa    couron- 
ne :  Aribcrt  fit  mutiler  la  femme, 
le  fds  aine  et  la  fille  d' Ansprand  ; 
mais  il  épargna  Luitprand ,  le  plus 
jeune  de  ses  enfants  ,  et  lui  permit 
d'aller  rejoindre  son  père  en  Rivière. 
Dans  la  suite  Ansprand  se  vengea  de 
l'usurpateur ,  et  il  obtint  lui-même 
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la  couronne  des  Lombards ,  qu'il  ne 
garda  que  trois  mois.  Sou  fils  Luil- 
praiid  lui  fut  alors  dounc  pour  suc- 
cesseur ,  par  les  suffrages  unanimes 
du  peuple.  Aucun  hommecnelTctne 
me'ritait  mieux  de  réunir  les  cœurs 
de  toute  une  nation ,  par  sa  vaii- 
lancepersonuelle,la  générosité  de  son 
caractère,  et  la  sagcs.se qu*il  lit  paraî- 
tre dans  ses  lois.  Les  dix  premières  an- 
nées de  son  rogne ,  pendant  les({uel. 
les  il  jouit  d'une  paix  constaiile, 
furent  employées  à  reformer  la  le'- 
gisl^tion  lombarde  ,    qu'il    rendit 
digne  d'un  peuple  civilisé.  Les  trou- 
bles excités   par  les  Iconoclastes, 
et  les  dissensions  entre  Tempereur 
Léon  risaurien  et  le  pape  Grégoi- 
re II ,  donnèrent  à  Luitprand  l'oc- 
casion de  faire  de  nouvelles  conquê- 
tes sur  les  Grecs.  Des  insurrections 
avaient  éclaté  dans  l'exarchat  de  Ra- 
yonne ,  au  sujet  de  la  destruction 
des  images  :  Luitprand  marcha  en 
718  au  secours  des  insurgés  ;  il  prit 
navenne^  et  toutes  les  villes  de  la 
Penta|>ole,  et  il  enleva  aux  Grecs 
tout  ce  qu'ils  possédaient  encore  au 
nord   de   Rome.   11   est   vrai   que 
Ravenne  fut  reprise  aux  Lombards 
l'année  suivante  par  les  Vénitiens  ^ 
et  même  que  Luitprand  fît  alors  al- 
liance avec  les  Grecs  contre  le  pape, 
sans  que  le  motif  de  ce  changement 
nous  soit    connu.  Grégoire  II  se 
rendit  dans  le  camp  de  Luitprand 
pour  traiter  avec  lui ,  et  la  paix  fut 
momentanément  rendue  à  l'Italie. 
Ko  739,  Luitprand  passa  en  France 
avec  une  armée,  pour  secourir  Chal- 
les  Martel,  vivement  pressé  par  AMe- 
rame  et  par  les  Sarrasins.  Luitprand 
les  contraignit  d'évacuer  la  Provence 
qu'ils  avaient  déjà  conquise  :  l'année 
suivante ,  il  soumit  les  ducs  de  Spo- 
Icte  et  de  Bénévent  qui  s'étaient  ré- 
voltés contre  lui  ;  et  dans  cette  cam- 
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pagne ,  il  exerça  contre  Rome  quel- 
ques hostilités  qui  lui  ont  attiré  les 
malédictions  du  pape  Grégoire  III, 
et  celles  des  historiens  ecclésiasti- 
ques. G^pendant  Luitprand  traita 
rËtat  de  i'Églbe  avec  une  grande 
modération  ;  et  Zacharie  ayant  suc- 
cédé à  Grégoire ,  non  -  seulement  le 
roi  lombard  accorda  la  paix  à  ce 
nouveau  pape ,  contre  lequel  il  n'a- 
vait aucun  ressentiment  particulier; 
il  lui  donna  encore  toutes  les  mar« 
ques  du  plus  profond  respect ,  et  de 
la  plus  grande  déférence.  Luitprand 
recommença  ensuite  la  guerre  contre 
les  (irecs  et  l'Exarque  de  Ravenne; 
mais  elle  fut  arrêtée  par|^  mort 
survenue  en  744-Hildebrandson  ne- 
veu lui  succéda.  S.  S — 1. 

LUITPRAND,  évêquede  Crémone^ 
né  au  commencement  du  dixième  siè- 
cle, vécut  environ  soixante  ans.  Après 
avoir  été  sous-diacre  de  Tolède,  n'é^ 
tant  encore  que  diacre  de  l'église  Je 
Pavie ,  il  fut  envoyé ,  en  9^6 ,  en 
ambassade  auprès  de  Constantin  , 
par  Berenger,  marquis  d'Ivrée.  Il 
était  évêquede  Crémone,  quand  l'em- 
pereur Othonle  nomma ,  en  963 ,  son 
ambassadeur  auprès  de  Jean  XIII. 
Luitprand  assista  l'atmée  suivante  au 
concile  tenu  à  Rome,  qui  déposa  ce 
pape;  et  il  y  porta  la  parole  au  nom 
d'Othon,  qui  était  présent,  mais  qui 
n'entendait  pas  la  langue  des  Ro- 
mains. En  968,  il  retourna  à  Cons- 
tantinople  en  qualité  d'ambassadeur 
d'Othon.  Il  ne  reçut  que  de  mauvais 
traitements  de  Nicéphore  Phocas , 
empereur  d'Orient.  Avant  de  partir, 
il  écrivit,  sur  la  muraille  de  la  mai- 
son qu'il  occupait ,  et  sur  une  table 
de  bois ,  des  vers  dont  voici  la  tra- 
duction :  Moi  Luitprand ,  évêquede. 
Crémone ,  suis  venu  d'Italie  à  Cons- 
tantinople,  pour  y  négocier  un  traité 
de  paix ,  et  ai  été  enfermé  durant 
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quatre  mois  éCéiê  dans  cette  mai- 
yom  bâtie  de  marb^-es  de  dijférentes 
couleurs ,  exposée  à  tous  les  aspects 
du  soleil,  sujette  à  Vex  ces  du  chaud 
et  à  la  rigueur  du  f'oid,  dépourvue 
d'eau  et  des  autres  commodités 
nécessaires ,  etc.  Il  parlit  ie  i  octo- 
bre de  Constant ino pie,  où  il  e'Uit 
arrivëie4  jnÎQ-  Malgré  raccablcment 
où  ri  était  par  suite  de  ses  fatigues , 
et  Tetat  de  faiblesse  de  sa  santc ,  il 
avait  représenté  dignement  son  maî- 
tre ,  et  avait  réponda  avec  courage 
aux  propos  outrageants  que  Nice- 

Î»HorePhocaslui  tenait  contreOthon. 
Jiitprand  était  un  des  hommes  les 
plus  éi'i|liis  de  son  siècle.  Il  connais- 
sait trt's\ien  Tantiquité ,  et  écrivait 
luèuie  des  vers  en  grec  et  en  latin. 
]«a  meilleure  édition  de  ses  œuvres 
est  celle  d'Anvers  ,  1640 ,  iu-fol. 
OsllKuvres  renferment  :  I.  Une  liis- 
tuiro  qui  contient  le  récit  de  ce  qui 
r>t  arrivé  de  plus  remarquable  en 
AUcuuj^iic  et  on  Italie,  depuis  l'an 
8ti'i  juMjuVu  i)(>4.  Cette  relation, 
tu  six  u>res,  est  écrite  avec  beau- 
té» p  plus  d  olo^aiioe  qu'on  n'en 
trouve  djus  les  autres  ouvrages  du 
nu'uw  toiups.  il.  Le  Rérit  de  son 
aiuluNsaile  vers  Nirophorc  Phocas  ; 
Tantonr  rouvicul  !iii-iuè»ic  qu'il  est 
qui'l(]U('l'ois  lit>p  étemhi  dans  ses 
iiisvours  :  ou  peut  lui  reprocher 
a\iHhi  il'rlre  eu  mouie  temps  satiri- 
que et  flaltt'ur  ,  quelipu'fois  même 
|Kui  lidèle.  Os  deu\  morceaux,  qui 
feout  lepiMidaut  précieux  pour  Tliis- 
|\ure  (lu  temps  ,  ont  été  traduits  en 
Iranv'fiiii  par  le  Pr.  Cousin,  dans  le 
lome  second  de  son  Histoire  de 
^' tlmpire  d*  Occident.  La  (^ihroniquc 

IiuMiée  sous  le  nom  de  LuLtprand  , 
'kiinùcunad  Tructeinundum  illibe- 
l«|iifM4«»,  etc.  MarUuœ  Caqtetatw-' 
i  '  ),  1^35  ,  in-4". ,  est 
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XX,  37 1  ).  On  peut ,  an  reste ,  h  ce 
sujet  consulter  la  Bibliotheca  his- 
pana  vêtus  de  N.  Antonio ,  iiv.  vi, 
chap.  XVI  et  suiv.  A.  B — t. 

LULLË  (  Raibsond  ) ,  philosophe 
chrétien,  long-temps  célèbre  par  la 
méthode  dite  ^rs  Lulliana^ensinr 
gnée  en  Europe  dans  les  quatorziè- 
me, quinzième  et  seizième  siècles, 
naquit  vers  i')t3j,  à  Pal  ma,  capitale 
de  l'île  de  Maïonpie.  Jacques  I**", , 
roi  d'Aragon ,  très-zélé  pour  la  foi 
chrétienne,  ayant  eu  à  se  plaindre 
des  mauvais  traitements  excrcëi  en- 
vers sou  ambassadeur  par  le  roi 
mahométan  des  îles  de  Maïorque  et 
de  Minorque,  fit,  en  1^239,  la  con- 
quête de  ces  îles  sur  les  Sarrasins. 
Le  père  de  Raimond,  gentilhomme, 
natif  de  Barcelone  ,  seconda  sod 
prince  dans  celte  expédition;  il  reçut 
de  lui  en  partage  des  domaines  a 
Mâiorque ,  et  y  établit  son  sc'jour.  Le 
jeune  Rainiond  ne  fut  point  d'abord 
instruit  dans  les  sciences.  Élevé  au 
sein  d'une  cour  qui  aHiait  la  galan- 
terie à  la  rc!iç;ion ,  il  mena  uue  vie 
plus  qiie  dissipée.  La  fonction  de  sé- 
néchal du  palais  ne  le  retint  point  ; 
et  une  épouse,  dont  il  eut  des  en- 
fants ,  ne  put  le  fixer.  On  rapporte 
que  vivement  épris  des  attraits  d'u- 
ne dame,  il  la  ])oursnivit  un  jour 
jusque  dans  l'église,  et  qu'en  ayant 
obtenu  un  rendez- vous  ,  elle  lui  dé- 
couvrit son  sein,  ronge  par  un  can- 
cer. Celle  vue ,  dit-on ,  le  fit  rentrer 
en  lui-même.  Il  qTiitte  la  cour,  mé- 
dite des  projets  de  retraite,  et  part 
pour  Saint  -Jacques  en  Galice.  D*a- 
prrs  les  conseils  deRaimond  de  Pen- 
nafort,  étant  de  retour  à  Ma'iorque, 
i!  se  voue  comme  lui  au  salut  des 
auti*es  pour  faire  le  sien  :  mais  ne 
pouvant  embrasser  la  vie  religieuse , 
il  en  prend  l'habit,  et  se  retire  sur 
la  montagne  de  Kanda ,  dans  ime  so- 
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litude  qui  lui  appartenait.  Selon 
Wadding ,  il  aurait  eu  alors  qua- 
rante ans  :  mais  il  était  seulement 
âge' de  trente  années,  comme  il  le 
dit  lui-même  dans,  le  livre  -à  des 
Contemplations;  ce  qui  permet  de 
compter  les  neuf  années  qu'il  em- 
ploya pour  acquérir  des  connaissan- 
ces ,  et  travailler  à  son  Art  général  y 
jusqu'à  l'époque  de  la  mort  de  Jac- 
ques I^''.  Sur  les  sollicitalions  de  Gc- 
menl IV  auprès  des  princes  chrétiens 
pour  le  recouvrement  de  la  Terre- 
mainte  contre  les  Musulmans,  Jac- 
ques avait  repris  la  croix  l'un  des 
premiers^  en  iti68.  Raimond  Luile , 
animé  du  même  zèle ,  forma  de  son 
côté  le  projet  d'une  croisade  ::piri- 
tuelle.  Dans  le  dessein  de  combattre 

{)ar  le  raisonnement  les  infidèles  que 
es  croises  n'avaient  pu  réduire  par 
les  armes ,  il  se  mit  à  étudier  les  théo- 
logiens et  les  philosophes  :  mais , 
ayant  à  proclamer  les  dogmes  de  la  re- 
ligion, il  chercha  dans  des  catégories 
pfiis  élevées  que  celles  d' Aristote ,  les 
principes  de  sa  croyance.  Un  songe 
qu'il  eut  au  pied  d'un  arLre  où  il 
passa  la  nuit,  lui  fit  voir  sur  les 
feuilles  du  ieutisque ,  ou  peut-être  du 
millepertuis  arbrisseau  ,  des  traits 
qui  semblaient  figurer  des  caractères 
turcs  et  arabes.  A  son  réveil ,  il  se 
regarda  comme  décidément  appelé 
à  une  mission  chez  les  divers  peu- 

Sles.  Le  zèle  qui  lui  faisait  appren- 
re  les  langues  étrangères  pour  prê- 
cher la  f(Â  chréticmie  aux  intidèles , 
le  portait  en  même  temps  a  diriger 
ses  moyens  vers  son  but,  celui  d'in- 
culquer les  mystères  de  la  foi  en 
prouvant  qu'ils  n'élaient  pas  oppo- 
sés à  la  raison.  H  composa  ainsi  sa 
méthode ,  appelée  aussi  Art  géné^ 
rai,  ou  démonstratif  de  la  vérité , 
par  lequel  les  attributs  les  plus  géné- 
raux et  les  plus  élevés  sont  montrés 
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dans  tous  les  sujets^  comme  étant  la 
raison  même  des  choses  et  de  leurs 
rapports.  Morhof  a  fait  voir  le  pea 
de  probabilité  queRaimond  LuUe  ait 
tiré  de  la  philosophie  arabe  les  prin- 
cipes abstraits  de  sa  méthode, com- 
me l'avance  Gabriel  Naudé,  dans 
son  Apologie  des  grands  hommes 
accusés  de  maeie.  La  vision  mer- 
veilleuse de  Lulle ,  la  hauteur  de  sa 
doctrine  dont  il  lut  l'exposé  à  Ma'tor- 
que ,  le  firent  croire  inspiré  :  on  l'ad- 
mira ,  quoique  sans  l'entendre.  Jac* 
ques  II ,  fils  du  conquérant,  mort  en 
11276 ,  l'ayant  jnandé  alors  â  Mont- 
pellier ,  la  doctrine  de  Lulle  y  fut 
examinée,  et  accueillie  du  roi ,  qui 
autorisa  la  fondation  d'un  collège 
chez  les  f  rèrcs-miacurs ,  à  Ma'iorque  ^ 
pour  y  enseigner  les  langues  orien- 
tales et  la  nouvelle  méthode.  Jean 
XXI  confirma  cette  institution,  la 
première  année  de  sou  pontificat. 
Rai  moud  Lulle  avait  a  son  service  un 
Arabe  ,  dont  il  avait  appris  l'idiome 
dans  ses  entretiens.  Celui-ci ,  voyant 
que  son  maître  avait  le  projet  de  se 
servir  de  ce  moyen  contre  la  loi  de 
Mahomet,  voulut  le  frapper  d'un 
poignard.  Son  maître  para  le  coup  ^ 
et  se  contenta  de  le  désarmer;  mais 
il  ne  put  empêcher  qu'on  ne  l'arrê- 
tât. Qaoique  cet  incident  semblât  un 
présage  du  sort  qui  le  menaçait  un 
)our ,  il  s'achemina  vers  Rome,  pour 
obtenir  l'établissement  de  nouveaux 
collèges  religieux,  et  propager  l'en- 
seignement de  sa  méthode ,  qui  non- 
scuiement  tendait  à  opérer  la  con- 
viction en  matière  de  foi ,  mais  de- 
vait faciliter  les  moyens  de  traiter 
et  de  discourir  dans  cette  même  vue 
sur  toutes  sortes  de  questions.  Lul- 
le avait  compté  beaucoup  sur  la 
piété  et  le  zèle  d'Honorius  IV  :  mais 
ce  pape  étant  mort,  il  se  dirigea  vers 
la  France  y  dont  U  roi  protégeait  k 
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sien;  et  il  vint  à  Paris ,  où ,  par  i'au- 
toiisation  de  Bcrtold ,  chancelier  de 
l'université',  iJ  expliqua  son  Art  géné- 
ral .  en  1 287.  Là ,  un  dopte  professeur 
cL*Arras,  nomme'  Thomas,  qu'il  ap- 
pelle son  maître,  devint  sou  disci- 
ple. Cependant,  ses  premièi*es leçons 
eurent  peu  de  succès.  De  Paris,  Luile 
revint  à  Montpellier,  où  il  simplifia 
sa  mcthudc,  et  fit,  pour  l'expliquer, 
son  Art  ins^entifde  la^yérité,  ou  l'art 
de  trouver  les  dc'monstrations  ,  par 
des  procëde's  moins  vagues  ou  moins 
compliques  que  les  premiers.  Il  y  re- 

Î;ut  des  lettres-patentes  du  géiie'ral  de 
'ordre  de  Saint- François  ,  pour  lire 
et  professer  sa  mrthode  dans  les 
monastrres  de  cet  ordre.  11  pasSa  en- 
suite à  (lones,  et  y  traduisit  son  ou- 
vr.igt*  (Ml  arabe.  De  (lènes,  il  alla  de 
lioiivtMu  à  iloinc,  pour  y  traiter, 
aviT  Nuuil  is  IV^,  de  la  fondation  de 
C'olli'gos  pour  son  pieux  dessein. 
Mais  le  pa|)c  eût  voulu  remédier 
jur  nue  puissante  croisade  aux  de'- 
^a'»lres  extrêmes  dos  chrétiens  dans 
!♦•  lirvant,  s'il  avait  vécu  plus  long- 
louips.  LuIle  reprit  la  route  de  Gc- 
iir.H  ,  avrc  riulrution  d'entreprendre 
lui  v<»y«»^;e  eu  AlViciue,  pour  tenter 
dn  l'.iiir  .H«'ul  vv  qu*il  eût  désiré  cire 
Mcronipii  par  plusieurs.  Il  partit, 
tin  I  i«>  1,  |Kua-  Tunis  ,  où  il  se  mit  à 
I  iinriMcr  et  à  disputer  avec  les  doc- 
lnuri  dn  l'Alcnran.  Jl  prétendit,  par 
|p«  pniiri|M*!k  transcendants  de  sa 
diM  II  Mie  ,  en  distinguant  dans  la  Di- 
Viiiili^  un  ordre  ternaire  d'attributs, 
Iiri<  du  la  f.irnlté  ,de  l'acte  et  de  l'o- 
ihU'iIiiiii,  démontrer  le  mystère  de 
lu  Tiiiiilé  aii\  Mahuinétans.  Mais 
HM  ii«ii  d'avoir  voulu  attaquer  la  re- 
li|i|ou  établie ,  il  eut  été  puni  de  la 
|Ni|iii(  l'iipitale,  sans  l'intervention 
"fàîii  prêtre  arabe, qui  l'avait 
te  intérêt  discourir  sur 
liDe,et  qui  fit  commuer 
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sa  peine  en  un  simple  bannîssenlent. 
U  se  rembarqua  pour  Gènes  ;  et , 
loin  de  se  rebuter,  il  s'occupa  d'une 
clef  de  VArt  démonstratif  et  de 
VArt  ifwentif,  en  classant  ses  prin- 
cipes et  ses  règles  dans'  une  Table 
générale,  11  l'acheva ,  en  1 293 ,  à 
Naples ,  où  il  enseigna  publiquement 
sa  méthode  jusqu'à  l'époque  de  l'é- 
lection du  pape  Gélestin  V.  UArt  ex- 
positif  qvCu  y  donna  aussi ,  où  l'au- 
teur détermine  et  développe  les  mo- 
tifs de  sa  doctrine,  pour  en  faire 
l'application  à  la  foi  catholique  ,  fut 
sans  doute  le  résultat  des  lectures 
publiques  qu'il  avait  faites  de  sa 
Table  générale ,  et  en  quelque  sorte 
un  nouveau  commentaire  de  VAtt 
inventif,  cl  de  VArt  démonstratif. 
Il  fit  alors  auprès  du  pape  de  nou- 
velles instances  ;  et ,  après  l'abdica- 
tion de  Cclestin  V,  il  s'attacha  aux 
pas  de  Boniface  VIII ,  qu'il  suivit  à 
Rome,  pour  le  rendre  favorable  à 
ses  vues.  C'est  là  que ,  dans  le  des- 
sein de  rendre  plus  sensible  l'exposé 
de  son  art  général ,  et  de  sa  doctrine, 
il  composa  son  Arbre  des  sciences , 
où  les  principes  et  les  facultés  sont 
représeiilcs  j)ar  les  racines  et  le 
tronc  ;  les  fonctions,  les  actes  et  les 
opérations,  parlcsbranche«i,  le>  ra- 
meaux et  les  feuilles;  les  eftctî»  et  les 
résultats,  par  les  fleurs  et  le  fruit.  1! 
fit  aussi  son  livre  des  Articles  de  foi^ 
et  déposa  le  tout  sur  l'autel  de  Saint 
Pierre.  N'ayant  pu  rien  obtenir  de 
Boniface  YIIl ,  il  vint  à  Paris,  sol- 
liciter Philippe-le-Bel ,  et  il  en  obiint 
la  fondation  d'un  collège.  C'est  de 
cette  époque  de  1 2f)8,  que  paraît  da- 
ter l'enseignement  public  de  sa  phi- 
losophie sur  le  continent.  La  solu- 
tion qu'il  donna,  par  ses  principes 
généraux,  d'un  grand  nombre  de 
questions  théologiques  du  Maitre 
des  sentences  (  r.  Lombard,  XXI V , 
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64 1  ),  etrexplication  de  celles  qiie 
lui  adressa  le  docteur  d'Arras  y  sun 
disciple ,  contrihuèrent  sans  doute  à 
établir  l'enseignement  de  sa  mé- 
thode. C'est  à  la  même  e'poquc  où  il 
n'était  pas  encore  connu  ou  accrc'- 
dite%  qu'on  doit  placer  l'anecdote 
rapportée  par  Wadding ,  et  qui ,  mise 
à  la  date  de  i3o8,  ne  peut  convenir 
au  temps  où  vivait  Jean  Scot.  Lullc 
assistait  dans  son  humble  habit  d*cr- 
mite  y  aux  leçons  de  ce  célèbre  doc- 
teur. Ayant  donne  à  entendre  par  un 
geste  qu'il  n'était  pas  de  l'avis  du 

Srofesseur,  au  sujet  d*une  définition 
e  la  philosophie,  Scot  lui  fit ,  com- 
me à  im  écolier,  cette  question  de 
grammaire  :  DominuSyQuœ  pars  est 
scieiUiœ  ?  Lulle  répondit  :  Non  est 
pars,  sed  totwn;  ce  qui  ouvrit  les 
yeux  à  Scot ,  et  fit  naître  une  dispute 
entre  notre  philosophe  et  le  docteur 
subtil.  La  philosophie  de  Lulle  ne  se 
bornait  pas  à  la  controverse.  L'exal- 
tation de  ses  sentiments  e'grilaitcclle 
de  son  esprit  :  il  se  souvenait  d'ail- 
leurs qu'il  était  pcre.  L'arbre  des 
sciences  fut  suivi  de  l'arbre  de  la 
Philosophie  d* amour ,  avec  un  Art 
d'aimer,  adresse  à  son  fils;  et  enfin , 
de  méditations  de  l'Ami  et  de  l'ai- 
mé ,  divisées  en  3G5  journées ,  ou- 
vrages qui  forment  la  philosophie 
{iratique  du  pieux  auteur ,  et  dcfcou- 
ent  de  sa  théorie ,  dont  le  principe 
ou  le  premier  degré,  dans  son  échelle 
des  attributs  divins ,  était  la  bonté. 
L'auteur  s'y  qualifie  du  litre  d'ermite 
du  tiers-ordre  de  Saint  François  ;  il 
les  dédia  et  présenta  au  roi  et  à  la 
reine  de  France.  Il  écrivit  aussi  son 
livre  des  Contemplations.  Mais  sa 
philosophie,  qui  n'était  pas  celle 
d'un  pur  contemplatif,  le  portait  à 
mettre  la  main  à  l'œuvre.  Il  invite 
les  rois  de  France  et  d'Espagne  à  le 
seconder  ^  et  il  paiTient  à  obtenir  im 
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nouveau  collège ,  qui  fut  fondé  à  AI- 
calà.  Les  délibérations  de  Philippe* 
le -Bel ,  et  de  Clément  V,  à  Lyon ,  sur 
les  moyens  de  secourir  les  chrétiens 
dans  le  Levant ,  lui  tirent  conce- 
voir le  plan  d'une  seconde  excur- . 
sion  en  Afrique.  On  le  vit  entre- 
prendre, à  Lyon,  en  i3o5,  un  ré- 
sumé général  de  sa  philosophie,  et 
composer  à  Montpellier  un  traité  du 
mystère  de  la  Trinité,  qu'il  préten- 
dait expli({ucr  en  montrant  que  Dieu 
n'eût  pu  être  parfaitement  bon,  si  le 
père  ne  s'était  manifesté  de  toute 
éternité  en  engendrant  le  ûh  et  le 
saint-Esprit.  Dans  cette  vue,  Lulle  se 
rendit  à  Gènes,  passa  en  Barbarie, 
et  s'arrêta,  nouvel  Augustin,  à  Bona 
(  l'ancienne  Hippone  ) ,  où  il  réussit 
à  convertir  plusieurs  philosophes 
Averr^'istes  ,  qui  regardaient  la  foi 
comme  opposée  à  la  raison.  A'gcr  le 
vit  ensuite  opérer  de  nouvelles  con- 
versions :  mais  ayant  disputé  avec 
un  philosophe  arabe  nommé  Home* 
rius  (  probablement  Omar  ) ,  qu'il 
réfuta  de  vive  voix  et  par  écrit, 
il  fiut  arrêté,  mis  au  cachot;  et, 
après  des  sollicitations  et  des  offres 
vaines  pour  le  faire  changer  d'opi- 
nion et  lui  fermer  la  bouche,  on  le 
bannit  à  perpétuité,  comme  pertur- 
bateur du  repos  public.  Emr>arquë 
sur  un  vaisseau  génois,  Lulle  fait  nau- 
frage à  la  vue  du  port  de  Pise>  et 
s'occupe  néanmoins  de  reprendre  les 
principes  de  sa  méthode ,  de  les  ré- 
sumer et  abréger.  A  sa  prière ,  les 
Pisaus ,  déterminés  par  l'exemple  de& 
chevaliers  de  Saint  Joan-de  Jérusa- 
lem, lui  remettent,  pour  le  pape  , 
des  lettres,  dont  rubjcl  est  de  «ro-^ 
poser  un  ordre  de  cliovalicrs  chré- 
tiens pour  délivrer  bîs  saints-lieux 
de  ta  domiiialiou  des  Turcs ,  doi.t  il 
voudrait  toutefois  opérer  la  con-» 
version.  Il  oklient  bientôt  de  pa^ 
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rcilifs  lettres  à  Gëncs.  Les  daines 
ge'noiscs  même  s'engagent  à  coutri- 
jpucr  de  leurs  dcniere  à  <celte  ex|>cdi- 
tion.  Mais  la  proposition  de  Rai- 
moud  Lul'.e.  paraît  au  pape  celle 
(l*uu  insensé'.  Il  retourne  à  Paris ,  ou 
en  vertu  de  Tapprobatiou  donnée  à 
sa  doctrine  par  quarante  docteurs  et 
bacheliers  de  Tuniversîtc,  il  professe 
dans  SO14  domicile,  rue  de  la  Bûche- 
rie,  son  grand  Art  géné-al^  résumé 
et  abrégé.  (Test  la  qu'il  détermine 
dans  un  ordre  ternaire ,  et  sous  au- 
tant de  règles  corrélatives ,  ses  neuf 
principes;  en  les  appliquant  dans  le 
même  ordre  â  autant  de  sujets  et  de 
questions  qui  s'y  rapportent.  Ëo 
i3io,  il  achève  et  dédie  au  roi  de 
France  un  livre  intitulé  les  Douze 

fmncipeSf  qui  sont  l'application  et 
'extension  de  sa  doctriue  à  la*])hi- 
losophie  naturelle;  il  y  combat  les 
Averroistes  contre  lesquels  i!  réclame 
l'assisUince  du  roi.  11  fait  voir  que 
ses  principes  dans  l'ordre  physique 
n'ont  rien  de  contraire  à  la  théo- 
logie ,  et  que  celle-ci  en  est  la  fin. 
Une  Logique  ({n'a  donne,  a  le  mène 
but.  En  1 3 1 1 ,  lors  de  la  convocation 
d'un  concile  général  à  Vienne,  Lulle 
s'y  rend,  et  demande  au  concile, 
i^.  rétablissement  dans  toute  lachré- 
ticnté  de  collèges  ou  de  monastères 
pour  son  dmible  ob]et  ;  *i^,  la  réduc- 
tion des  ordres  militaires  religieux 
à  un  seul,  pour  combattre  puissam- 
ment les  ennemis  de  la  foi  ;  S*',  la 
suppression  de  l'enseignement  de  la 
doctrine  d'Averroës ,  tendant  à  ccn- 
sacrer  dans  les  écoles  la  philosophie 
aristotélicienne  qui,  se  bornant  en 
métaphysique  à  une  sèche  catégorie, 
et  en  morale  à  des  idées  tirées  des  sens, 
ne  permettait  point  de  rattacher  la 
raison  aux  principes  d^  la  théologie. 
Malgi'é  ses  demandes ,  la  philoso- 
phie d'Ariftlotc,  ou  du  moins  «a  dia- 
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lectîqiie ,  continua  d'être  enseigna  : 
l'extinction  de  l'ordre  des  Templien 
ayant  été  résolue  ,  et  la  réunion  de 
leurs  biens  aux  Hospitaliers  ,  pro- 
noncée seulement,  une  levée  de  de- 
niers pour  une  nouvelle  croisade  des 
princes  eux-mêmes  fut  arrêtée,  quoi- 
que le  projet  n'eût  pas  d'exécution. 
Il  paraît  au  surplus  d'après  la  Clé- 
mentine de  Magistris ,  qu'il  obtint 
l'établissement  ou  la  confirmation 
d'écoles  pour  l'enseignement  de  sa 
méthode,  dont  une  avait  été'  fondée 
en  1 3ï  o,  par  lettres-patentes  de  Phi- 
lippc-le-Bcl.  Lulle  revint  à  Paris,  et 

Îr- acheva  plusieurs  ouvrages  de  théo- 
ogie  ,  entre  autres  ,  un  traite'  àe 
Nalali  puero^  qu'il  présenta  au  roi , 
et  qui  avait  pour  oh]elV Incarnation, 
Il  s'occupa  aussi  de  composer,  oa 
de  traduire  ses  livres  du  catalan  ou 
du  latin  en  arabe,  pour  l'instruction 
des  Sarrasins,  qu'il  avait  toujgurs  en 
vue.  Enfin ,  dans  le  dernier  essor  de 
son  zèle  ,  après  la  mort  de  D.  Jac- 
ques ,  et  de  Philippcle-Bcl,  ses  pro- 
tecteurs, il  se  rend  ,  muni  de  ses  li- 
vres ,  à  Maïorquc ,  et  il  fait  ses  adieux 
a  ses  concitoyens.  Quoique  âgé  de 
près  de  quatre  -  vingts  ans,  il  part 
pour  l'Afrique ,  et ,  le  1 4  août  1 3 1 4 , 
il  débarque,  corn  me  la  première  fois, 
à  Tunis ,  où  l'un  de  ses  biographes 
(Bouellcs  )  le  fait  périr,  tandis  que 
d'autres (Ségui  et  J.  M. deVemon),  le 
font  aller  eu  Egypte.  Il  visite  à  Bona 
ses  anciens  amis ,  se  rend  à  Bugie 
et,  après  s'être  concerté  avec  quelques 
Sarrasins  convertis,  prêche  avec  con- 
fiance dans  les  places  publiques  Jé- 
sus-Christ incarné  aux  Mahométans. 
Il  s'annonce  comme  ramené  malgré 
son  ban  pr  le  dcsir  de  leur  salut. 
Son  courage  les  irrite;  ils  le  poursui- 
vent ,  l'accablent  de  pierres ,  et  le 
laissent  pour  mort  sur  le  rivage.  La 
nuit^  des  marchands  génois  recueil- 
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e  vieillard ,  et  remportent  sur 
layire.  Il  respirait  encore  :  ils 
!nt  à  la  voile  pour  Fîle deMaior- 
à  la  vue  de  laquelle,  le  jour  ine- 
•  Sainl-Pierre  et  de  wSaint-Paul, 
llieureun  Lnlle  rcudil  Tespril.  A 
tbord  dans  Fîle ,  le  vice  roi  et 
rincipaux  de  la  ville  vinrent 
Ire  le  corps,  qui  fut  d'abord 
ans  le  tombeau  de  la  famille 
illc  ,  à  Saintc-Ëulalic.  Mais  les 
eux  de  Sainl- François  Tayaut 
né,  il  fut  transféré  dans  leur 

,  où  depuis  lors  ou  u'a  cessé 
révérer  comme  un  martyr  dans 
faapelle  qui  lui  a  été  consacrée, 
moignage  de  son  martyre,  et 
de  son  exhumation ,  tirés  des 
yes  de  Maïorqne  ,  sont  le  texte 
ffice  qu'on  y  célèbre,  cl  qui  a  été 
mé  à  Valence,  en  1 5o6.  wSa  mort 
pporte  à  l'année  1 3 1 5  :  il  avait 

quatre-vingts  ans ,  suivant  le 
)ire  contenant  les  actes  de  sa 
envoyé  par  les  Maïorcains  au 
-Sic»e  pour  solliciter  la  cano- 
on  de  naimond  Lui  le.  Ces  actes 
»  autres  pièces  recueillies  dans 
*ta  sanctorwn  des  BoUaiulistes, 
iQcienne  Vie  manuscrite  con- 
) raine  citée  par  Waddiug ,  et 
ivrages  donnés  à  leur  date  par 
ur  même  ,  nous  ont  servi  com- 
ivement  à  Gxcr  cl  à  rectifier  les 
les  et  les  faits  changés  ou  in- 
rtis  jusqu'ici  par  les  biogra- 

J.  M.  de  Vemon  suppose,  d'a- 
Ségui ,  que  Lulle  avait  fait  un 
je  en  Angleterre,  afin  d'engager 
L  Edouard  à  équiper  et  armer 
lotte  contre  les  Turcs  ;  et ,  d'a- 
le  P.  Pacifique  de  Provins ,  qu'il 
trouvé  la  médecine  universelle 
i  avait  prolongé  la  vie.  Mai5  ces 
sont  aussi  apocryphes  que  les 

de  médeciue  et  d'alchimie  qui 
Lt  été  attribués»  Pour  autoriser 
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ces  assertions  y  il  a  fallu  le  faire  vi- 
yvt  plus  tard;  ce  que  dément  sa  chro* 
nologie,  et  ce  qui  ue  peut  convenir  qu'à 
un  autre  Raimond ,  de  Terraga ,  juif 
néophyte ,  qui  a  vécu  après  1 3 1 5 , 
et  avec  lequel  Ab-raham  Bzovius  a  pu 
confondre  le  premier  en  lui  attri- 
buant des  propositions  condamnées 
par  Grégoire  XL  Le  fait  est  que  Nico- 
las Ëymeric ,  inquisiteur  dominicain, 
qui  professait  sur  l'immaculée  con- 
ception une  doctrine  opposée  à  celle 
qu'on  attribuait  au  pieux  Raimond  , 
avait  publié  une  bulle  de  ce  pape , 
ayant  pour  objet  la  censure  des  livres 
de  Raimond  LuUe.  Mais  les  erreurs 
prétendues  ne  s'étant  point  trouvées 
dans  les  écrits  de  Lullc ,  ni  la  bulle 
dans  le  bullaire  du  pontife,  un  con- 
seil de  docteurs  qui  avait  été  convo- 
qué par  D.  Pierre  d'Aragon,  déchar- 
gea l'écrivain  de  toute  censure  en 
1 386  :  celte  décision  fut  confirmée  , 
en  1409,  par  Martin  V;et  en  i563, 
le  concile  de  Trente  fit  rayer  ses  livres 
de  V Index  y  quoique,  selon  Bellar- 
min,  ils  n'aient  pas  été  positiveme.it 
autorisés.  Il  n'est  pas  étonnant  qu'une 
philosophie  nouvelle  employée  à  dé- 
montrer dans  son  principe  la  vérité 
des  mystères,  ait  pu  paraître  hasar- 
dée dans  les  choses  où  la  raison  doit 
céder  à  l'autorité  de  la  foi.  C'est  en 
ce  seus  seul  que  la  Sorbonne ,  sui- 
vant Gersou ,  refusa  d'admettre  l'en- 
seignement de  cette  doctrine,  re- 
gardée par  quelques  -  uns  comme 
fantastique  ;  ce  qui  obligea  dans  le 
temps  Lulle  de  se  justifier  de  cetteim- 
putation.  Henri ,  Sponde  en  relevant 
Terreur  plus  grave  de  Bzovius,  lui  op- 
pose les  fondations  des  divers  collè- 
ges autorisées  par  les  papes,  et  entre 
autres  par  la  Clémentine  L'approba« 
tiou  donnée  à  la  méthode  Lullienne 
comme  moyen  général  d'enseigne- 
ment, par  les  rois  d'Espagne,  e& 
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i4i5,  1449)  i5o3  et  iS'iG,  s'ap- 
puie en  eitct ,  non-seulement  sur  le 
te'nioignage  de  l'université  de  Paris, 
et  de  son  chancelier ,  et  sur  les  let- 
tres-patentes de  Philippe  -  le  -  Bel , 
mais  sur  l'autorité'  apostolique  elle- 
inênic,  et  sur  la  sentence  portée  en 
faveur  de  la  doctrine  en  1 3o().  Ferdi- 
nand le  catholique  avait  aussi  établi 
à  Maiorque ,  une  université  pour  cet 
enseignement ,  et  fait  ériger  une  nou- 
Telle  chaireà  Valence,  en  i5oo:  elles 
furent  confirmées  par  Charles-Quint, 
et  par  les  rois  Philippe  I'^  et  Char- 
les II,  dans  le  i5~.  et  le  17*^.  siècle, 
suivant  les  statuts  publiés  en  espa- 
gnol, en  1698 ,  in-4^.  La  méthode 
professée,  mais  diversement  com- 
prise vu  l'abstraction  des  idées  et 
Tobscurité   des   termes ,    produisit 
une  foule  d'inteq>rétations.  Dans  la 
France^  l'enseignement  de  la  métho- 
de ainsi  modifiée ,  s'était  répandu  à 
Paris,à  Lyon,  àMontpellier,  et,  dans 
l'Italie,  à  Rome  même  :  et  jusqu'à 
l'époque  du  règne  de  Louis  XIV,  et 
d'Alexandre  VII ,  où  l'instruction 
sous  les  Jésuites,  et  la  méthode  géné- 
rale sous  D^scartes  ,  prirent  une  au- 
tre direction,  l'on  ne  cessa  de  publier 
sur  la  méthode  Luilirnnc  de'jà  expli- 
quée, résumée  et  abrégée  dès  l'origine 
par  son  auteur,  de  nouvelles  explica- 
tions, des  commentaires ,  des  intro- 
ductions, des  clefs,  etc.  Cependaut, 
quoique  depuis  la  renaissance  des 
lettres  elle  eât  trouvé  des  sectateurs 
rfîmarquables,  d.ins  Jacques  LeR-vre- 
d'Et.iples ,  qui  donna  des  éditions  de 
plusieurs  de  ses  œuvres  ;  dans  Rdi- 
mond  Sebonde ,  auteur  ,  d'après  sa 
méthode,  d'une  Théologie  naturelle ^ 
traduite  du   latin  par  Montaigne; 
«dans  Âlstedius,  qui  produisit  un  ar- 
bre encyclopédique  enté  sur  l'arbre 
de  Lu  lie  et  le  germe  de  celui  de  Ba- 
con ,  cette  méthode  dcstinco  à  traiter 
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les  différents  sujets  en  les  dirigeant 
vers  les  principes  de  la  plus  haute 
philosophie ,  avait  Gni  par  dégénérer 
eu  disputes  etendéclamatioiis;etron 
crut  avoir  mis  en  pratique  le  grand 
art ,  en  traitant  et  en  discourant  de 
tout  à  la  manière  des  scolastiq:ics. 
La  philosophie  de  Lulle  au  fond  n'a- 
v.iit  pu  remplacer  la  métaphysique 
ou  du  moins  la  dialectique  d'Aris- 
tote,  quoiqu'elle  l'attaquât  dans  son 
principe  et  lui  fut  supérieure  dans 
ses  règles,  parce  qu' Aristote  eut  d'ail- 
leurs une  grande  autorité  dans  la  phi- 
losophie naturelle  ou  d'observation, 
autorité  qu'il  a  conservée  depuis  Ba- 
con et  Locke.  La  doctrine  luIlienDe 
ne  pouvait  non  plus  prévaloir  sur 
celle  de  Platon,  dont  le  sommet  était 
la  base  d'où  elle  s'élevait,  parce  qu'é- 
tmt  subordonnée  à  la  doctrine  tnéo- 
logiquc  qu'elle  semblait  appuyer ,  et 
qui  la  soutenait,  celle-ci  devait  tôt 
ou  tard  prendre  l'ascendant  sur  une 
philosophie  dénuée  de  son   appui, 
et  laissée  à  elle-même.  On  va  voir 
par  l'exposition  simplement  nomi* 
nale  de  cette  méthode  réduite  à  ses 
éléments  les  plus  distincts  an  milieu 
du  chaos  des  commentaires  ,  quVlle 
se  rattache  dans  sa  j>lus  grande  par- 
tie à  la  doctrine  thoologique.  Les 
deux  échelles  dont  elle  est  formée , 
l'une  d'attributs,  l'antre  de  «njets, 
soit  absolus ,  soit  relatifs,  promlent, 
en  s*élc\ant  ou  en  descendant .  selon 
l'ordre  suivant.   Les  attributs  ,   au 
nombre  de  neuf,  sont  :  la  bi-nté ,  la 
grandeur  et  la  durëe^  constituant 
V essence; — la  puissance ,  la  sagesse 
et  la  volonté^  composant  V unité  ;'^ 
la  vérité ,  la  vertu  et  la  gloire,  for- 
mant la  perfection  :  les  uns  et  les 
autres ,  considérés  sous  les  rapports 
de  din'érence  ,  de  concordanci>  et 
d'opposition, de  principe,  de  milieu 
et  de  lin,  de  supériorité,  d'éga.ilt 
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tfëriorité  ;  et  appliqués  succès- 
eut  à  autant  de  sujets  :  Dieu , 
prits,  le  Ciel;  Vhomme,  Vima- 
f,  le  sensitif;  le  végétatif  ^ 
entatify  V  instrumentât  if  :  ce- 
i  dû  comprendre  la  clef  ou  le 
I  de  liaison  des  sujets  entre  eux 
attributs  aux  sujets ,  de'termi- 
acun  par  les  questions  d'exis- 
dc  cause  et  d'eifet ,  de  qualité, 
mtité  et  de  relation ,  de  temps, 
1  et  de  mode.  On  conçoit  que 
isidération  des  rapports  par 
Ls  on  peut  combiner  ces  attri- 
t  ces  sujets ,  en  les  disposant 
lirement  dans  autant  de  ta- 
:,  et  en  les  présentant  corré- 
nent  les  uns  aux  autres  ,  pour 
T  des  conclusions  par  lemoyen 
clef  ou  à  l'aide  des  questions, 
onner  lieu  à  des  arguments ,  à 
iscours  raisonnes  ou  élevés , 
lussi  à  des  notions  vaç;ucs  ,  ou 
lieux-communs ,  si  d'un  côté 
utorité  supérieure ,  et  de  Tau- 
observatiun  des  faits,  ne  leur 
t  une  sanction  ,  ou  une  base 
de.  Cest  ce  qui  est  arrivé 
néthode  du  P.  Kirclicr,  Tun 
commentateurs  de  Lulle  les 
emarquablcs.  fjes  arguments 
nétliodc,  développée  dans  son 
lasnna  sciendi ,  ont  servi  à  dis- 
sans  mesure  et  sans  fin  par 
aelles  transmutations  ou  trans- 
)us  de  termes  ;  cl  V^rt  de  dis- 
■  de  H.iiiteville  n'en  est  qu'une 
•ation  scolastique  et  verbeuse, 
t  de  mêmeentièreuîent  oubliée, 
les  siècles  où  tout  se  rapportait 
béologie,  les  collèges  de  Lulle 
I  fleurir;  mais  lorsqtic  les  scien- 
observation  s'él(;vant  des  faits 
ulicrs  à  leurs  principes  géné- 
n'ont  plus  permis  au  génie  de 
:er  a  des  généralités  plus  cran- 
ue  ces  principes,  U  métnode 
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de  Lulle  a  dû  décliner  peu-à-pcu^ 
la  tkéologic  i-eprendre  ses  droits 
comme  une  science  à  part,  et  les  au- 
tres sciences  se  renfermer  dans  leinrs 
propres  limites.  L'encyclopédie  des 
connaissances ,  élevée  désormais  sur 
des  bases  moins  hautes,  dut  partir 
des  fondements  des  diverses  scien- 
ces rapportées  à  l'homme  et  à  ses 
facultés.  Mais  on  voit  que  la  théo- 
logie, la  première  en  dignité,  se 
trouve  en  quelque  sorte  hors  de 
classe  dans  le  système,  tandis  que 
c'est  là  où  tout  se  rapporte  dans 
l'arbre  des  sciences  de  Lulle.  Quel- 
que large  que  soit  la  base  d'une  mé- 
thode de  connaissances  humaines , 
comme  Ta  tenté  l'auteur  de  cet  ar- 
ticle (  I  )  ;  quelque  haut  même  que 
puisse  s'élever  la  philosophie  de  la 
science  générale ,  il  restera  toujours 
entre  elle  et  la  tJiéosophie  une  la- 
cune immense,  qui  enip»'che  qu'une 
méthode  telle  que  celle  de  Raiuiond 
Lulle  puisse  jamais  être  la  base  d'un 
svstcme  positif  et  suivi  dans  toutes 
ses  parties.  Le  mélange  de  doctrines 
mystiques  et  d'idées  philosophiques 
qui  l'a  fait  nommer  Cabale  y  parce 
qu'elle  semble  envelopper  ainsi  tou- 
tes les  sciences  et  en  être  la  clef,  a  en- 
traîné une  multitude  d'ouvrages  de 
l'auteur  lui-même,  pour  chercher 
vainement  à  expliquer  cette  liaison. 
Quelques-uns  de  ses  biographes  en 
ont  porté  le  nombre  à  plusieurs  mille. 
Les{>lus  modérés  l'ont  réduit  de 5oo 
â  environ  3oo,  épars  dans  les  biblio- 
thèques de  Maiorque,  de  Rome,  de 
B.)rcelone,  de  la  Sorbonne,  de  Saint- 
Victor,  et  des  Chartreux  de  Paris: 
mais  il  ne  s'en  trouve  guère  que  7.00 
designés  par  les  litres  et  les  premiers 
mots  de  l'ouvrage  ;  et  ce  nombre 


y,!!  Vovex  Tiihleau  mélhotùtfUt.irn  connaissants 
humaines  ,  av«ç  l'cxulicatioB      Paru ,  Mifiwrtt , 
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doit   être  encore  diminué  ,  parce 
qu'ils  sont  quelquefois  peu  distiucts 
les  uns  des  autres;  que  des  chapitres 
ont  été'  donnes  comme  des  titres 
d'ouvrages,  et  que  «'es  explications 
de  professeurs  ou  de  disciples  ont 
été  souvent  prises ,  par  des  écrivains 
sans  critique  y  pour  des  leçons  du 
maître.  Nous  nous  borueronsen  con- 
séquence aux  ouvraç:es  principaux , 
dont  les  éditions  ou  les  comn|entai- 
res  sont  connus,  qui  se  rattachent 
suilout  à  sa  biographie  et  à  sa  doc- 
trine ,  et  qui  ont  clé  avoués  par  Tau- 
teur.  Tels  sont  :  I.  Ars  generaliô  sive 
magna  y  comprenant  :  ^rs  démons- 
tratwa^  et  Ars  irwentiva  veritnlis, 
publiée  par  Alphonse  de  Proazza  , 
Espagnol ,  Valence ,  1 5 1 5 ,  in-fol.  ; 
traduits  en  espagnol ,  par  Pierre  de 
Guevara,  Madrid,  1 584  >  in -8^.  ^^* 
u4rs  expositwa ,  Valence,  id.  III. 
Tabula  generalis,  ad-omnes  scien- 
tias  applicabilis ,  ibid.  IV.  Arbor 
scientiœ^  Barcelone ,  \lfii ,  in-fol.  ; 
Venise  ,  i5i4;  par  les  soins  de  Gil- 
bert de  Vil!  iei*s,  Lyon,  i5i.5,  i(>35, 
in-4^*  ;  traduit  en  espagnol  par  P.  de 
Guevara ,  avec  des  explications ,  Ma- 
drid, i584,  in-8''.;  par  Alphonse 
de  Zepeda  ,  Bruxelles ,   i()(i3 ,  in- 
fol.  ;  et  en  français,  par  Perroquet , 
d'après  rédition  de  Proazza.  V.  ,4rs 
magna  generalis  uliima,  edit,  per 
Bem,  Lavinheia ,  Lyon  ,  1 5 1 7  ,  in- 
4®.  ;  Maïorque,  iG/|fî ,  in  -  4**. ,  avec 
des  notes,  par  François  Marzal  de 
Minorqne.  \'I.  Ars  brevis^  Valence  , 
1 5 1 5  ;  Paris ,  1 578 ,  éd.  Bern.  de  La- 
vinhela  ;  Barcelone  ,  1 505  ,  in-H». , 
Francfort,  i5(j6;  Taraçona  {Tu- 
fiasonœ)  it)i(),  in-!^i°.  VIL  Liber 
quœstionum  super  quatuor  Ubri.s  Sen- 
tentiarum ,  Lyon ,  1 49^  ;  Palerme , 
1507.  VIII.  Quœstiones  magistri 
Tkomœ  Atrebatensis  solutœ  secun- 
dàm  artem,  Lyon,  i49t«  IX.  Trac- 
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tatttS  de  articuUs  fidei  chrii 

demonUrativè  probatis,  com 

Rome,  en  langue  vulgaire,  I 

par  l'auteur  en  latin ,  à  Mai< 

Paris,  157B,  in-  16.  X.   1 

monstratiune  (  Trinitatis)pei 

parantiam  liber,  Valence, 

XI.  Coniroversia  cum  Home\ 

raceno  habita  inwbt  Busid  se 

arahicOy  in  Litinum  à  Lullo 

lata  Pibis,  Valence  ,  par  le. 

d'Alph.  Proazza,  i5io.  XII 

natalis  pueri  Jesu ,   Paris, 

XIII.  Libri  duodecim  princi\ 

philosophiœ  contra  Averroïst 

dics  à  Philippe-le-Bel  ;  Stras 

i5i7  ;  Alcala  ,  i5i9.  XIV. 

nova,  Valence,    iSig;  Mal 

1 584  ;  avec  des  commentain 

Liber  médit  ationum   totius 

aliàs  de  amico  et  amatOj 

iC3a,  avec  des  notes.  — ld< 

ce  titre  :  Libellas  Bloquer 

amico  et  amato,  éàiu  eut 

Fabri  stapulensis  ;  avec  le  / 

volumen    contemplationum 

libros  continens ,  Paris  ,  J. 

i5o5,   in-folio;   traduit   er 

cien  par  J.    Bonlabii  ,    Va 

i5'2i,  in-fol.  XVL   Phil 

amoris ,  public  par  le  même 

Lefehvre  d'Ktaples ,  Paris,  ! 

1 5 1 0 ,  in-4*'. ,  avec  le  Metap 

le  Philosophiœ  in  Ai'erroîy 

postulat io  et  le  In  rfwtorii 

gage,  XVII.  Liber  proveri 

Venise,  1507;  Valence,  ij 

4".;  publie'  par  le  même ,  a\ 

vrage  précédent.  XVIII.  Ll 

templat ionum  ^"par  les  soins 

me  éditeur  (  r,  le  n^.  x  v  ).  L 

de  ce  livre  avait  fait  naître  à 

vre  ridée  dVmbrasser  la  1 

taire  (  i  ).  XIX.  Phantastic 


(i)  L'£xam«n  crititfue  det  Ditùomnm 
f  MCI  f  M  lut  aUCUM  MMBtiOtt    (ItS    •dîÙ* 
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,  in-fol.  T/autcur  repousse 
;  phantasti/fue ,  qu'on  lui 
iilgâircmeiit ,  et  fait  son 
La  plupart  des  ouvrages 
relatifs  à  sa  me'thodc  ou 
lagna  ^  ont  ctc'  recueillis 
rcinière  fois  ,  eu  i5()8 ,  à 
; ,  par  Lazare  Zetzner,  in- 
on  700  jiagcs.Cc  recueil, 
î  en  1617  ,  i65i  ,  etc. , 
2S  n°*.  I  ,  VI ,  XIII  et  XIV 
Kabbala  (  i  ) ,  Rhetorica , 
mentaircs  d' Agrippa  et  de 
cites  plus  bas  (  r.  Vogt , 
tron  rar,  )  L'édition  de 
itcnant  plus  de  onze  cents 
décrite  avec  détail  par 
Appar.  m  ,  1 43  -  1 49  ) , 
le  plus  le  u®.  IX  ,  etc. ,  et 
>ininentaires.  Nicolas  Au- 
près Wadding  et  Proazza , 
e  catalogue  des  ouvrages 
ir  a  écrits^  non-seulement 
ihode  y  sur  la  philosophie 
logie,  mais  sur  la  gram- 
mnémonique,  les  inathé- 
la  physique ,  etc.  Le  re- 
!S  divers  ouvrages  a  paru 
e  de  Lulli  opéra  omnia per 
%  collecta  curante  elec- 
tino  et  édita  per  Saltzirt" 
[aicnce,  17111 ,  10  vol.  in- 
l  peut  être  utile  de  recourir 
idistes  ,  pour  distinguer  , 
tis  le  rapport  de  la  doc- 
ieuse ,  les  écrits  qui  peii- 
3ment  lui  être  attribués , 
X  qui  ont  été  mis  fausse- 
son  nom.  Les  livres  d*al- 
)nt  on  Ta  fait  auteur,  sont 


ni  dti  la  pLilosoftliie  de  Lul]<*,  quoique 
vrr  T  ffuit  $kssc%  éleodu  sur  touf  ce 
M*  travaux  sur  AristuU  et  se»  coin- 

C.  M.  P. 

'  avait  df)h  nam  néyMtfmmk  ,  TÎn|t 
,   9UUS   c«?    litre  :  De  auditu  Kohè*' 
id  omnêf  icirntiat  intntlueierium  ^ 
wbin  ,  iS^S ,  in-aC. 
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trop  opposés  à  la  pauyreté  cvangc- 
liquc  d'un  homme  qui  avait  tout 
quitte  par  zèle  pour  la  doctrine  de 
Jésus-Christ,  et  qui  se  déclare  en 
beaucoup  d'endroits  contre  la  chi- 
mère de  la  pierre  philosophale , 
cherchée  de  son  temps  par  Arnauld 
de  Villeneuve,  dont  on  Ta  cru  dis- 
ciple. Les  circonstances  et  les  dates 
mêmes ,  dans  plusieurs  de  ces  li- 
vres, dont  celui  de  la  Sagesse  na- 
turelle  est  adresse  à  Edouard  III, 
roi  d'Angleterre,  prouvent  d'ailleurs 
qu^ils  se  rapportent  à  une  époque 
postérieure ,  et  paraissent  apparte- 
nir à  un  autre  Raimond,  dont  on  a 
parlé.  Les  véritables  ouvrages  de 
Raimond  Lulle  se  rattachent  p\us  ou 
moins  aux  traités  relatifs  à  son  Art 
ou  à  sa  méthode ,  qui  sont  tous  pré- 
cédés d'une  invocation  à  Dieu ,  et 
tendent  tous  à  un  but  éminemment 
religieux.  C'est  ce  que  n'ont  pas  tou- 
jours observé  les  auteurs  qui  ont 
commenté,  expliqué  ou  corrigé  la  mé- 
thode de  Lulle,  et  dont  voici  les  plus 
remarquables  :  Bernard  Lavinheta, 
Français ,  de  l'ordre  des  Frères  mi- 
neurs ,  yirtis  magnœ  interpretatio  , 
et  Practica,  Lyon,  i'>i7,  iSaS, 
in-4^.;  réimprimé  à  Cologne,  par 
les  soins  d'Alstedius ,  eu  i6i'j.  — 
Henri  Corn.  Agrippa  ,  Commenta^ 
fia  in  Artem  brevem,  (  F.  Agrippa.) 
—  Giordano  Bruno  de  Noie,  Dé 
complemerUo  artis  Lulli ,  Paris , 
1 58:1,  in-16  ;  et  De  lampaJe  combi- 
natorid ,  Prague ,  1 588 ,  in-8®.  (  /"". 
Bruno  ,  VI ,  i3o.  )  —  P.  Jérôme 
Sanchez,  Methodus  generalis  ad 
omnes  scierUias  addiscendas  in  qud 
R.  Lulli  Ars  hrevis  expUcatur , 
Taraçona,  161 3, 161 9.  —  Valerius 
de  Valeriis ,  Arboris  scientiœ  expo- 
sitio ,  avec  les  deux  ouvra^ej  précé- 
dents, Strasbourg,  1617,  in-b».  — 
J.  Henr.  Al5tcdiu»,C/flfW  artis  LuU 

27.. 
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Uarue  et  verœ  logices ,  Strasbourg , 
i6ri ,  i633 ,  iii-8®.  —  Jul.  Pacius, 
éditeur  de  VOrganum  d'Anstote, 
Ars  Lullianaetnendata^\à\cuç.e  et 
Lyon,  iëi8,  iii-8°.;  Naples,  i63i, 
in-4^*  y  traduit  en  français  ,  Paris , 
iC^'iQy  in  -  8".  —  Augustin  Nunès, 
carme  espagnol ,  Brève  declaracion 
del  arte  R.  Lulli ,  Grenade ,  i633, 
in- 8®.  —  N.  Morestel ,  Encjclopœ^ 
dia  sive  arûjiciosa  ratio  et  via  cir^ 
€ularis  ad  Artem  ma^nam  Lulli, 
Rouen,  iG46,  1 648,  iu-8o.-- Hu- 
gues Garbonel  ou  Carbonct ,  langue- 
docien ,  de  Tordre  des  Frères  mi- 
neurs ,  Aiiis  LulUanœ  seu  memoriœ 
artijicialis  secretum,  oratorihus  et 
prœdicatoribus  utillimum  ,  Paris  , 
iG'io,  in-8'*. — JeauBelot ,  Franç;iis, 
OEui'te  des  œuvres ,  cuntcnaut  l'art 
de  la  me'moîre,  Tart  de  doctement 
prêcher  et  haranguer,  d'après  Rai- 
mond  Jjille  ,  Rouen,  i64u,  in-8*^. , 
Lyon,  i()j4  ,  in  -  8".  —  ^icoIas  de 
Hauteville,  r.7//  de  bien  discourir, 
ou  l'art  de  {.ullc,  explique,  clendu  et 
appli(puf  à  la  chaire  et  au  barreau , 
suivi  de  V Esprit  de  Haimond  Lulle, 
piMiAUTtviLLE.)  —  A.  Perroquet, 
prêtre  du  comte  d'Avignon,  le  Grand 
Art  de    ImIU  ,   reconnu  ,  éclairci 
et  appliqué  f  comprenant  ï Apolo- 
gie Je  llaimond  Lulle,  etc.  Fo^ez 
ci  -  après.  —  Kirchcr ,  Ars  magna 
sciendiseu  ars  combinatoria,  Ams- 
terdam, i()(}(),  iu-fol.  Son  objet  a 
c'ie'  de  corriger ,  éclaircir  et  dévelop- 
per l'art  de  Lulle  ,  qui  fut  appelé'  de 
là  Ars  A  ire  ht' m-  Lulli  ana  et  dont 
le  P.  GasparKuittcl  donna  un  ahrë- 
në,  à  Prague,   iG8'2  et  i(>87,  in-8°. 
Quoique  celui-ci  ait  montre  que  Kir- 
cher  devait  à  Tart  fécond  de  Lulle, 
tes  travaux  immenses ,  et  qu'il  ait 
fait  valoir  les  corrections  de  son 
confrère ,  qui  se  réduisent  à  quelques 
dill<sireuccs  dans  l'ordre  et  dans  les 
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termes,  la  méthode  de  ce  pbiloso- 

She  y  comme  l'avait  jugée  Leibuitx, 
ans  sa  Dissertation  de  Atte  com- 
binatoridf  Leipzig,  i606,  iB-4^., 
e'tait  restée  applicable  plutôt  à  Tart 
de  discourir  sur  la  science  qu*à  Part 
d'acquérir  la  science»  Depuis  Lavin- 
beta  et  Sanchez ,  qui  ont  du  moins 
indiqué  le  but  pratique  de  l'auteur , 
aucun  Ijulliste  en  etiët,  si  ce  n'est 
Raimond  de  Sebonde,  n'a  fiit  usage 
de  ses  principes  suivant  la  fin  prin- 
cipale qui  est  la  démonstration  de  la 
vérité.  Malgré  les  efforts  d'AlNtedius 
pour  appliquer  l'art  de  Lulle  à  tous 
les  genres  de  science,  et  pour  repro- 
duire ,  quoique  Luthérien  ,  la  prati- 
que Lullienne  du  moine  Lavinceli  , 
cet  art  ,   réduit  aux  combinaisons 
logiques  ou  aux  amplincalions  ora- 
toires ,  a  pu  faire  dire  À  Dacou,  que, 
par  le  moven  de  cette  science,  celui 
qui  connaît  les  mots  d'un  art ,  croit 
avoir  appris  l'art  lui  •  même.  Les 
apologies  nombreuses  de  la  part  des 
sectaleiu's  de  Lulle,  et  les  éloges  non 
moins  multipliés  par  ses  biographes, 
n'ont  pu  soutenir  ni  faire  revivre 
la  doctrine,  ni  l'auteur,  dont  il  ne 
reste  plus  depuis  un  siècle  ,  même  à 
Maiorquc ,  d'autre  souvenir  que  celui 
de  ses  vertus.  Indépendamment  d'une 
vie  manuscrite  de  Lidle  qui  parait 
être  contem  poraiiie  (  sinon  eci  ite  par 
l'auteur  même,  car  elle  s'arrête  au 
concile  de  Vienne  ) ,  et  qui  conservée 
au  collège  de  la  Sapieme  à  Romr, 
et  citée  par  >'icol.  Antonio  et  Wad- 
ding  ,    parait    être    la    même  que 
celle  d*uu  manuscrit  des  archives  de 
Maiorquc.  on  compte  plus  de  vinpt 
bi.gr.'iphics imprimées,  dont  on  dé- 
signera les  auteurs  suivants  :  Charles 
Bouelles  (  Z".  DortLLLs,  V,  a88;. 
(i'est  la  /'ic  de  Lulle  la  pins  ancieiire, 
imprimée  à  Amiens,  en  i!>i  i  ,  dans 
la  maison  de  Frau(;ois  de  ilale\^iD, 
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c  de  celle  ville,  cl  reimprimée 
adiiis  en  1 5 1 4*  Benoît  Gonon , 
i  cclestin ,  l*a  iuse'rée  dans  les 
des  Pères  d'Occident,  Lyon, 
,  —  Nicolas  de  Pax  ,  ptricien 
lïorque,  Elugfum,  etc.  Alcalà, 
.—Louis-Jean  Vileta ,  cliaroine 
rcelone,  ibid. ,  1 565 ,  cd  tSle  de 
brei^is.  —  Vinceiil  Mut ,  dans 
'oire  de  Mawrque ,  tom.  i.  Il 
te  assez  exactement  ce  qui  con- 
rorigine  de  Raiinond  Lui  le. — 
is  Mellinus  ,  jurisconsulte  , 
o  de  vitd  Lulli  ^  Maiorque, 
,  —  Jean  Ségtii  ,  chanoine  de 
•que.  Fie  publiée  en  iGo6, 
un  petit  poème  en  vers  cala- 
y  un  tratadillo  llamado  Des- 
elo  ,  del  mismo  Hamon  Lull, 
lesto  en  verso  lemosi  {i) y 
zido  en  casiellano  por  N,  de 
I ,  Maïorque  ,  Gabr.  Gasp.  , 
,  in  -  8<*.  L'auteur  a  recueilli 
urs  choses  invraisemblables  ; 
>eche  souvent  contre  la  chro- 
eel  fa  géographie.  —  François 
il  de  Mitiorque,  professeur  de 
e  Lui  le,  .-irchieloginm  \ntœ  et 
nœ  H.Liillij  M  aie.  rq  ne,  iG^S, 

—  Guillaume  Coli(îtef ,  Fie  en 
is,à  la  suite  do  la  Clavicule 
?ncede  /?.  huile,  \yAvV.  Jacob, 

1640,  in-8**.  —  Jean-Marie  de 
m ,  Histoire  de  la  sainteté  et 

doctiinc  Je  H.  Lulle  ^  Paris  , 

in- 1  i.  Il  porte  à  environ  trois 
les  ouvrages  de  Tantcur  ,et  va 
\  dénombrer  sans  les  spécifier 
[u'il  dit  être  par  centaines  dans 
férentes  bibliothèques  de  Fran- 
Es|>aj;ne  et  d'Italie.  —  Nicolas 
Jleville,  f^ie  extraite  de  Ségui , 
litc  de  W4rt  de  bien  discourir  j 


j  Mit  qiM>  le  iliairrtc  cataljn  ou  Tulemnea 
'>  •«>uvrut  dcfli(^t«  ,  dit:.*  i«  !»}'•  UMIM, 
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arec  une  chronologie  tirée  des  An- 
nales de  Wadding ,  les  actes  oa 
Sièces  justificatives  concernant  la 
octriiie  de  R.  Lulle ,  et  une  Biblio^ 
^raphia  LuWana  de  trois  à  quatre 
cents  ouvrages,  sans  indication  par- 
ticulière, soit  de  lieu,  soit  de  temps. 
—  A.  Perroquet ,  Vie  et  3faitj  re 
du  bienheureux  Eaimond  Lulle  ^  en 
tête  de  son  yépologie ,  avec  une  indi- 
cation semblable  ,  d'environ  cinq 
cents  ouvrages ,  désignés  d'après 
Alph.  Proazza  ,  mais  dont  ceux,  en 
petit  nombre,  qui  ont  été  publiés,  sont 
mentionnés  dans  Vjépolope  ,  sous 
leur  date,  soit  de  composition,  soit 
d'impression.  —  Enfin,  outre  les  dé» 
tails  donnés  par  Luc  Wadding ,  dans 
les  Annales  de  Tordre  de  Sainl-Fran- 
çois  ,  et  par  Nicolas  Antonio  ,  dans 
sa  Bihlioilieca  lùspana ,  le  P.  Sollier, 
Jésuite  d'Anvers  ,  s'étend  très-lon- 
guement sur  sa  vie,  sa  doctrine  théo» 
logique  ,  et  ses  ouvrages  religieux , 
dacs  les  Actasanctonim  du  '29  juin, 
où  Ton  trouve  aussi  une  Disserta» 
iion  hi^toriijuesnrXe  culte  immémo-, 
rial  et  la  justification  de  la  doctrine 
du  bienheureux  Raimond  Lulle,  im- 
primée par  l'université  Lullieune  à 
Ma'iorque,  en  1700,  in»  4**.  de  ^So 
pag.  Si ,  comme  l'observe  Gingueuë, 
dans  son  Histoire  littéraire  d'Italie, 
d'après  une  note  communiquée  par 
M.  Dégérando  ,  dont  on  ai.nonce  un 
Traité  des  méthodes  où  se  trouvent 
des  détails  sur  les  procédés  et  la 
nomenclature  logique  de  Lulle;  s'il 
est  surprenant  qu'aucun  écrivain  de 
poids  n'ait  parlé  d'un  homme  qui  a 
fait  tant  de  bruit  et  com|K)sé  tant 
d'écrits  ,  c'est  du  moins  depuis  l'in- 
sertion d'un  article  de  plus  de  1 00 
pag.  dans  le  Recueil  des  Bojlaudis- 
tes,  et  le  compte  rendu  dans  les  Mé« 
moires  de  Trévoux  en  17'ii  ,  que  le 
p.  Nicerou,  les  éditeurs  de  Bayle^  et 
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surtout  les  auteurs  de  Y  Encyclopé- 
die y  sont  inexcusables  de  n'en  avoir 
point  fait  mention.  La  plupart  des 
bibliographes  ont  ignore  ou  mé- 
connu Fauteur  et  Tobjet  de  VArs 
maffia ,  qu'ils  ont  regardé  comme 
le  grand  -  ceuvre ,  et  qui  se  trouve 
placé,  dans  les  catalogues,  en  télé 
des  livres  de  philosophie  herméti- 
que, G — CE. 

L  U  L  Ti  £  (  Antoiwe  )  ,  savant 
grammairien  du  seizième  siècle ,  né 
dans  l'île  de  Maïoi-que ,  de  la  même 
famiile  que  le  précédent ,  fut  appelé 
à  Dulc  pour  y  enseigner  la  théolo- 
cie ,  et  s'acquitta  de  cet  emploi  avec 
beaucoup  de  succès.  Il  eut  le  bon- 
Iieur  de  compter  parmi  ses  élèves 
Claude  de  la  Baume ,  coadjutcur  de 
l'archevêché  de  Besançon  (  V,  Baume 
MoTiiEVEL ,  III ,  3^  )  ;  et  ce  pré- 
lat ,  reconnaissant  de  ses  soins  ,  le 
nomma  vicaire -général  du  diocèse. 
KïiU  LuUe  revit  les  anciens  statuts 
svnodaux ,  et  eu  publia  uuc  édition 
plus  correcte  que  les  précédentes ,  et 
enrichie  de  notes  explicatives:  il 
procura  aussi  une  réimpression  du 
bréviaire  et  des  livres  d'église,  dont 
il  retrancha  un  grand  nombre  de 
faits  apocryphes.  Lulle  mourut  à  Be- 
sançon, le  11  janvier  ijSi  ,  dans 
un  âge  avancé.  11  était  savant  cano- 
liiste ,  grand  théologien  et  bon  litté- 
rateur pour  le  temps  où  il  a  vécu.  Il 
était  eu  correspondance  avec  Krasme, 
Bainus  et  d\iutres  hommes  just(!ment 
célèbres  :  (jilbert  Cousin  lui  a  déJié 
quolques-uus  de  ses  ouvrages;  et  l'un 
ne  peut  trop  s'étonner  que  Lulle  ait 
lat.ssé  périr',  dans  les  prisons  de  l'ar- 
chevêché ,  un  homme  doitt  il  devait 
apprécier  ,  mieux  que  personne,  les 
talents  et  les  belles  qualités.  On  a 
d'Aul.  Lulle  :  \,  Prof^ymnasmata 
rhctorica  ,  Bàle ,  1 55o ,  in  -  8**.  j 
uour.  édil. ,  augmeatée .  il)id. ,  i  S  !>  i 
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et  Lyon ,  iS'ji^  in-&*.  C'est  im  re- 
cueil de  préceptes  snr  les  exercices 
qu'il  convient  de  faire  pratiquer  aux 
jeunes  rhctoriciens.  II.  Basilii  magtd 
de  exercitaiione  grammaticd  cum 
in  eamdem  preparaiione ^  gTœcè^ 
Bâle,  1 553 ,  in-8^  III.  De  oratione 
libri  vu,  quilms  non  modo  Hermo» 
gènes  ipse  iotus ,  veràm  etiam  tpdc* 
quidferè  à  reliquis  Grœcis  ac  La- 
Unis  de  arte  dicendi  iradiîum  est , 
suis  locis  aptissimè  explicaiur.  Bile, 
1 558 ,  in-iol.  C'est  proprement ,  dit 
Gibert,  la  rhétorique  d'Hermogène , 
avec  quelques  préceptes  tirés  prin- 
cipalement d'Aristote  et  de  Cicéron. 
Lulle  ne  paraît  pas  estimer  beaucoup 
Quiutilien  ni  Longân  ;  il  trouve  que 
Quintilien  fait  mieux  connaître  les  dë< 
fauts  que  les  beautés  de  l'éloquence, 
et  que  Cicéron  a  encore  mieux  pra- 
tiqué ce  grand  art  qu'il  ne  l'a  ensei- 
gné: mais  il  a  pour  Aristote  une 
telle  vénération  ,  qu'il  a  cru  ne  pou- 
voir se  dispenser  de  traiter  des  uui- 
versaux ,  des  catégories  ,  etc. ,  qui 
avaient  servi  de  point  de  départ  a 
son  parent  fameux,  pour  s'élever 
plus  haut.  Cet  auteur  ne  manque 
d'ailleurs  ni  d'instruction,  ni  même 
de  goût.  Ce  qui  lui  fait  tort  dans  re:^- 
prit  des  personnes  qui  le  lisent ,  c'est 
sa  diiFusion ,  et  Topinion  avantageuse 
qu'il  montre  de  ses  talents.  (  f",  Gi- 
bert, Jugement  des  Sachants  qui  ont 
traité  de  la  rhétorique,  t.  ii ,  p.  i.}5 
à  1 54.  )  Chacon  attribue  encore  à 
Lulle  un  traité  De  claris  Antoniis, 
vi  de  savantes  Niytes  sur  les  PsttU' 
mes  (  I  )  ;  mais  il  paraît  que  ces  deux 
ouvrages  n'ont  jamais  été  publiés. 

W— s. 
LULLI  (  Jean-Baptiste  ] ,  niii- 


fi^  Il  nHr*-î5a  cr  com'nentit:rY   rn    iVWi  ,  au  r>rui 
iml  i  ■rMii\rt|i' ,  ru  \r  |-riimt  d'user  dr  lum  it-  *I  I  \»w 
lut  t'.iu-  biiU-uir   l'v«(-ilic  dw  MMur«{ue.  M**    tf« 

Oiufkirile. 
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qiii  sera  toujours  célèbre 
les  vicissitudes  qu'a  e'prou- 
musiquc ,  e'uit  né  à  Florence , 
3  :  mais  on  peut  le  considérer 
Français  ,  puisqu'arrive'  en 
,  à  l'âge  de  i3  à  i4  ans,  il 
sa  tous  ses  ouvrages  à  Paris  , 
^ait  e'te'  amené'  par  le  chevalier 
se.  On  a  prétendu  que  ,  place 

I  dans  les  cuisines,  il  annonça 
At  pour  la  musique ,  par  son 
ition  (constante  à  tirer  clés  sons 
nieux  de  ses  casseroles.  Gela 
un  conte  îmX  à  plaisir,  puisque 
le  Lulli ,  dès  son  arrivée  en 
t,  jouait  déjà  fort  agréable* 

II  violon  (  I  ).  Ce  tilent  lui  at- 
protection  de  M***',  de  Mont- 
•,qui  le  prit  à  son  service.  Le 
ilut  l'entendre;  et  il  en  fnt  si 
t ,  qu'aux  vingt-quatre  vio- 
3  la  chambre,  si  fameux  dans 
ips,  il  ajouta  une  nouvelle 

nommée  les  petits  violons  y 
rent  mis  spécialement  sous  la 
te  de  Lulli.  On  ne  tarda  point 
apercevoir  :  la  musique  prit 
rme  toute  nouvelle.  Dans  les 
onies  de  cette  époque ,  les  pre- 
violons  seuls  faisaient  entcn- 
chant  soutenu;  les  autres  par- 
réduisaient  à  un  accompagne- 
nonotone.  Lulli,  le  premier, 
de  la  variété  ;  il  y  introduisit 
iveaux  instrumenîs,  tels  que 
ibales  et  les  trompettes.  Mais 
.  distingue  spécialement  les 
lonies  de  ce  maître ,  ce  sont  de 
•lies  fngiies  :  elles  sont  connues 
mées  des  artistes  modernes. 


dsMtrc  pmirlaot  qur  «<  le  bo-iartl  k'  jcIm  dunt 
uuu  dtf  ]VLi(i«*in<>i»4'll«* ,  (Nirtui  Ips  gatofiins  : 
t  »t*  iir<*r  di!  la  niariaite  uvrr  stui  archrt  ,  rt 

r(>iDpl«'i>  de  1*  iiLiÏMin  d^  cvtU-  princrMC 
i  qu'il  lut  ,  iM-n  «1«?  Icmj»  nj>rè«  ,  vaUt 
'rts  de  «A  j;a«"'l<?-'<''»'*  •  P"'*  /»«•'''  l'union  , 
rtnd  violon.  i>  (  .Vnti-  lir'-r  du  f:.italo;;ue  ma. 
e»  lÏTres  iiupriuies  de   U    KiblioUiùjur  da 
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Une  de  ces  fugues  a  évidemment  ser- 
vi de  modèle  à  Nicolo  Isouard,  pour 
composer  un  morceau  de  ce  genre 
dans  son  opéra  de  LuUi  et  Quinault  ; 
(  Je  vais  faire  à  Vin^oftt  une  fugue 
nouvelle)  (i).  Lulli  trouva  bientôt, 
dans  les  l'êtes  brillantes  qui  se  succé- 
daient sans  cesse  à  la  cour  de  Louis 
XIV,  l'occasion  de  faire  l'essai  do- 
ses talents  pour  le  genre  lyrique.  Il 
composa  la  magique  de  ces  intermè- 
des et  de  ces  ballets  où  le  roi  lui- 
même  ne  dédaignait  point  de  pren- 
dre un  rôle.  Molière  eut  recours  k 
lui  pour  la  partie  chantante  et  dan- 
saute  de  plusieurs  de  ses  pièces , 
telles  que  le  Bourgeois  gentilhom' 
me  y  PourceoHgnac ,  V  Amour  mé» 
decin ,  les  Amants  magnifiques , 
Psjcké ,  la  Princesse  d'ÈUae  , ^ct 
le  Malade  imaginaire.  Ce  fut  Lulli 
lui-même  qui ,  dans  la  première  de 
ces  comédies ,  joua  le  rôle  du  Mufti. 
Il  était  naturellement  bouffon  et  ex- 
cellent pantomime.  Lorsque  Molière, 
habituellement  soucieux ,  voulait  dis- 
siper sa  mélancolie  ou  amuser  ses 
convives ,  il  disait  à  Lulli  :  a  Bap- 
»  liste ,  fais  nous  rire  !  »  Mais  ce  mu- 
sicien, doué  d'un  esprit  si  gai, mon- 
tra qu'il  lui  était  donné  aussi  de  sen- 
tir et  d'exprimer  les  grandes  alfec- 
tiou  de  Tame.  Il  composa ,  dans 
l'espace  de  quinze  ans,  dix  neuf  tra- 
gédies lyriques  ou  grands  opéras , 
qu'un  siècle  et  demi  et  les  progrès 
de  l'art  n'ont  pss  fait  oublier  totale- 
ment. Les  connaisseurs  y  admirent 

(i)  C.>»t  ici  la  p*ni  e  dNiiie  ob^'Tvafion  rrlrtlivr  \ 
cet  op'^-a  df  LuUi  et  Qu-iumll.  rmnuie  Nitolo  v  • 
fai!  rntrpr  plusirui-»  monranx  dr  V  .4invd''  de  I^nili , 
la  plaparl  dr.«  «piM-lateur»  «ml  cru  que  Ir  funM:u»  duo 
de  GUrV.  \  Aimons -nom  )  u'tiaît  qu'au  luiueus  lar- 
cin fait  Ik  «oo  pr<>dére»«eHr.  ('.■  tlu«»  n><l ,  au  coulraî- 
re,  que  celui  un  cniuposidur  niudiTue,  lr.»TC»ti  dao* 
let  anciennes  fur?ni'».  L':iiit.-ur  de  cet  article  en  lit 
le  reproche  à  Nicol  » ,  en  lui  rrprr*  niant  que  c'était 
expnner  Ghick  Jk  pn»«iT  pour  pLigùiirc.  Il  en  ctHiviol . 
mai*  prétendit  qu'il  était  trop  tard  pour  n'tonclier  *a 
imrtitiou. 
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surtout  UD  récitatif,  tellement  remar- 
quable par  la  ye'rité  de  la  déclama- 
tions et  la  justesse  de  la  prosodie  , 
qu'il  serait  facile  de  le  chanter  à  la 
manière  moderne.  Gluck  eu  a  em- 
ployé plusieurs  traits  dans  son  Ar- 
jnide;  et  il  le  déclarait  lui-même 
avec  cette  noble  franchise  qui  sied 
aux  grands  artistes.  Lulli  avait ,  de 
plus ,  composé  beaucoup  de  musique 
d'église  :  il  y  excellait.  M"»«.  de  Sé- 
vigné ,  dans  sa  lettre  du  6  mai  167*2, 
où  elle  rend  compte  de  la  pompe  fu- 
nèbre du  chancelier  Ségiiier,  dit  : 
a  Pour  la  musique,  c'est  une  chose 
D  qu'on  ne  peut  expliquer.  Baptiste 
»  avait  fait  un  dernier  effort  de 
»  toute  la  musique  du  roi.  Ce  beau 
»  Miserere  y  était  encore  augmenté. 
»  Il  y  eut  un  Libéra ,  où  tous  les 
»  yeux  étaient  pleins  de  larmes  :  je 
»  ne  crois  point  qu'il  y  ait  une  autre 
)>  musique  dans  le  cici.  »  Une  mul- 
titude de  morceaux  italien^,  fruits 
des  loisirs  de  Lulli ,  ont  été  recueil- 
lis par  un  de  ses  ii'.s ,  qui  les  publia , 
en  1 70'i ,  sous  le  titre  de  Fragments, 
On  y  trouve  des  choses  exlrcmemeut 
originales  et  gaies.  Louis  XIV  ré- 
compensa maguiliqucraent  Lulli  :  il 
lui  donna  ,  eu  xijyx  ,  le  privilège  de 
l'académie  royale  de  musique,  qui. 
avait  appartenu  jusqu'alors  à  l'abbé 
Perrin.  C'est  de  ce  moment  que  date 
la  fondation  réelle  de  notre  grand 
opéra  ;  mais  il  serait  injuste  de  ne 
point  rappeler  ici  que  Quinault  en 
partagea  la  gloire  avec  Lulli ,  malgré 
tout  ce  qui ,  dans  ses  opéras  ,  est 
traité  par  Boileau  de  lieux  com- 
muns,,. 

Que  Lulli  rrcliauff»  dt-s  sons  de  sa  musique. 

Non  content  de  créer  des  chefs- 
d'œuvre  de  poésie  lyrique  pour  le 
musicien^  il  sut  se  plier  a  toute  l'exi- 
gence de  son  génie  ;  et  quelquefois 
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même  à  tons  les  caprices  de  son  ima-. 
gination.  Aussi,  quand  LuUi  eut  dé- 
terminé La  Fontaine  à   travailler 
pour  lui ,  le  bonhomme ,  fatigué  de 
toutes  les  tracasseries  qu'il  lui  avait 
fallu  endurer,  s'écria  plaisamment 
que  le  musicien  l'avait  enquinaudé, 
11  s'en  vengea  par   une  satire,  et 
même  par  une  comédie ,  toutes  deux 
intitulées  le  Florentin ,  par  allusion 
au  pays  natal  de  Lulli  :  ce  dernier  n'en 
fit  que  rire.  Il  était  devenu  fort  riche; 
il  voulut  encore  devenir  gentilhom- 
me. Il  obtint  du  roi  une  place  de  se- 
crétaire de  la  chancellerie ,  qui  ano- 
blissait; et,  de  ce  moment,  il  se  fit 
toujours  appeler  Monsieur  de  LuUi, 
On  lit  dans  les  dictionnaires  histori- 
ques,qu'un  jour  où  il  s'était  présenté 
k  cette  époque  chez  le  marquis  de 
Louvois ,  ce  ministre  lui  reprocha 
son  audace,  eu  lui  disant  qu*il  n'avait 
d'autre  talent  que  de  faire  rire  le  roi, 
et  que  Lulli  répondit  :  a  Eh  !  têtebleu! 
»  vous  en  feriez  autant  si  vous  le 
»  pou^icz!  »  Ce  conte  est  absurde  : 
Louvois  n'était  pas  un  homme  à  qui 
personneen  France  eût  osé  parler  sur 
ce  ton.  Lulli,  au  reste,  était  recher- 
ché par  les  plus  grands  seigneurs.  I^e 
S  rince  de  Conti  alla  le  vuir  dans  sa 
ernicre  maladie,  le  jour  même  où 
son  confesseur  avait  exige  qu'il  lui 
livrât  sa  partition  à'AcIùlle  et  Po- 
Ij'xène ,  pour  la  brûler.  «  Eh  quoi  ! 
»  Baptiste,  lui  dit  le  prince,  tu  as 
»  laissé  jeter  ton  opéra  au  feu  !  »  — 
«  Paix,  paix,  monseigneur,  répon- 
»  dit-il ,  je  savais  bien  ce  que  je  fai- 
»  sais  :  j'en  avais  une  copie  !  »  Le 
chevalier  de  Lorraine  vint  aussi  lui 
rendre  visite.  M^»^.  Lulli  lui  repro- 
cha d'avoir  abrégé  les  jours  de  son 
mari  eu  l'attirant  trop  souvent  dans 
les  orgies  ,  qui  étaient  le  vice  de  ce 
siècle:  a  Taistoi,  ma  femme,  dit  le 
»  malade;  c'est  chez  M.  le  chevalier 
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»  qiic  je  me  suis  crisc^  la  dernière* 
»fois:  eh  bien!  si  j'en  réchappe, 
»  je  veux  que  ce  soit  lui  qui  me 
»  grise  le  premier.  »  Le  mal  empi- 
rant, Lulli  rentra  bientôt  en  lui-mê- 
me ,  et  fît  relater  les  sentiments  les 
plus  chrétiens.  Étendu  sur  la  cendre, 
il  chanta  d'une  voix  de'faillante  un 
cantique  qu'il  avait  compose'  :  Il  faut 
mourir^  pécheur.  Il  expira  le  i*x 
mars  1687.  On  a  prétendu  que  sa 
mort  avait  eu  pour  première  cause 
une  blessure  qu'il   s*ctait  faite  au 
pied  y  en  battant  fortement  la   me- 
sure avec  sa  canne.  Il  fut  enterre' 
dans  l'église  des  Petits-Pères  ,  où  sa 
veuve  lui  fit  ériger  un  mausolée  ma- 
gnifique. Santeul  composa  son  épita- 
phe,  en  six  vers  latins,  dont  voici  la 
pensée  :  «  0  mort ,  nous  savions  que 
»  tu  étais  aveugle;  mais,  en  frappant 
1»  Lulli ,  tu  nous  as  appris  que  tu  es 
»  sourde!  »  Sénecc,  dans  une  lettre 

Îu'il  suppose  écrite  des  Ghamps- 
«lysces,  peu  de  temps  après  la  mort 
de  LuUi,  a  tracé  nn  portrait  de  ce  mu- 
sicien célèbre.  Il  le  représente  com- 
me étant  de  petite  taille ,  ayant  as- 
sez mauvaise  mine,  les  yeux  extrê- 
mement petits  et  bordés  de  rouge , 
mais  remplis  d'esprit  et  de  maligni- 
té. —  Lulli  laissa  trois  fils,  Chrétien^ 
Jean^ Louis ^  et  Louis ^  qui  cultivèrent 
tous  la  musique ,  mais  qui  ne  furent 
connus  que  par  le  nom  de  leur  père. 

S — v — s. 
LULLIN  DE  CHATEAUVIEUX 
(Michel),  agronome,  né  à  Genève 
en  i()95,  se  livra  à  l'étude  des  arts 
mécaniques  et  de  l'agriculture ,  dans 
le  dessein  de  se  rendre  utile  à  sa  pa- 
trie. Il  se  concilia  l'estime  et  la  con- 
fiance de  ses  concitoyens  ,  qui  l'cle 
vcrent  aux  premières  charges  de  la 
république.  Gonvaincu  que  la  ville 
de  Genève  devait  son  existence  aux 
arts  mécaniques  y  il  tenta  de  créer 
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de  nouvelles  sources  de  prospérité  en 
perfectionnant  ces  arts ,  ou  en  intro- 
duisant ceux  qui  n'étaient  pas  con- 
nus. Il  fallait  pour  cela  posséder  à  , 
fond  les  pratiques  usitées ,  et  celles 
que  la  localité  ou  les  circonstances 
présentaient   comme  avantageuses, 
Lullin  eu  fit  une  étude  spéciale,  non 
dans  les  livres,  mais  au  milieu  des 
ateliers  et  parmi  les  ouvriers.  Il  se 
fit  apprenti    dans    plusieurs,  afin 
d'en  mieux  connaître  les  détails ,  et 
d'eu  mieux  juger.  Il  s'était  ainsi  ren- 
du capable  d'exercer  dix-huit  pro- 
fessions; il  en  possédait  presque  tous 
les  outils ,  et  il  avait  même  exécuté 
plusieurs    ouvrages  avec  un  grand 
degré  de  perfection.  Il  se  livra  éga- 
lement à  l'agriculture ,  et  se  rendit 
surtout  célèbre  par  l'invention  d'un 
semoir ,   qui  fut  alors  très-vanté , 
surtout   par  Duhamel.  Gct  instru- 
ment ,  usité  depuis  très  -long  temps 
chez  les  Gliinois ,  fut  aussi  employé 
quelquefois  par  les  Espagnols ,  puis 
par  les  Anglais.  Les  Italiens,  de  leur 
côté ,  lui  avaient  donné  un  haut  de- 
gré de  perfection.  (  F,  Lapîa,  XXIII, 
3 12.)  Gelui  de  Lulliu  fut  mis  en 
pratique  avec  succès  à  Genève ,  d'où 
il  passa  en  France.  Il  avait  aussi 
imaginé    une   charrue  h.   couteaux 
pour  le  défrichement  des  prairies 
naturelles.  Ge  citoyen  zélé  pour  le 
bien  public  donna  un  exemple  utile 
à  sa  patrie  et  à  la  France ,  en  inspi- 
rant le  goût  des  expériences  agri- 
coles ;  mais  les  résultats  de  son  zèle 
et  de  ses  lumières  ne  furent  pas 
avantageux  à  sa  fortune.  Il  mourut 
en  I  "^d  I .  On  a  de  lui  un  ouvrage  où  il 
donne  la  description  de  son  semoir, 
intitulé  :  Expériences  et  Réflexions 
sur  la  culture  des  terres ,  faites  aux 
empirons  de  Genive  dans  les  années 
1754,  1755  et    17^6,  in-S**.  — 

Sua  fils  ;  LULLIIf  D£  GaAT£AUVl£UX 
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(  J.-Andrë  ) ,  ne  le  u8  juin  1 7^8 ,  se 
distingua  au  service  de  France  sous 
le  maréchal  de  Saxe,  et  daus  la 
guerre  de  sept-  ans;  il  y  e'tait  de« 
\euu  colonel  propriétaire  d'un  régi- 
mont  suisse  et  Uculenaut-ge'uc'ral.  Il 
est  mort  le  ait  février  181 5,  dans 
DU  Age  fort  avance'.  —  Son  pelit- 
ijls  (  Frédéric  )  a  publié  des  Lettres 
sur  V économie  rurale  de  V Italie  , 
€t  il  poursuit  le  même  travail  sur 
celle  de  la  France.  L — ie. 

LUMAGUE  (La  vénérable  mère 
Marie  de  ) ,  institutrice  des  Filles 
de  la  Providence ,  naquit  à  Paris  le 
'M)  novembre  1599.  Klle  joignait  à 
tous  (es  dons  extérieurs,  nu  esprit 
vif  et  pénétrant,  et  des  qualités  plus 
précieuses  encore  ,  que  ses  parents 
cultivèrent  a\ec  beaucoup  de  soin. 
Di»s  qu'elle  fut  en  âge  de  prendre 
\i\\  directeur,  elle  se  mil  sous  la 
conduite  du  P.  Lebrun  ,  fameux  do- 
minicain ,qui  lui  fit  faire  de  grands 
progri'S  dans  la  vie  spirituelle.  Elle 
entra  dans  l'ordre  des  Gipucines; 
mais  la  délicatesse  de  sa  santé  To- 
hligca  d'en  sortir  ,  avant  d'avoir 
prononcé  ses  vœux;  et  elle  épousa  , 
en  1G17  ,  François  Pollalion,  nom- 
mé, presque  en  mémo  temps ,  résident 
de  France  à  Rjguse.Sa  grossesse  ne  lui 
ayant  pas  permis  d'accompagner  son 
mari,  elle  se  disposait  à  le  rejoindre 
lorsqu'elle  apprit  sa  mort,  lîlle  re- 
îirta  tontes  les  propositions  d'un  nou- 
vel établissement ,  et  se  consacra  aux 
soins  quVlle  devait  à  sa  fille.  La  du- 
chesse d'Orléans,  informée  des  ver- 
tus et  des  talents  de  M*"".  Pollalion, 
lui  fit  pasxT,  dans  sa  retraite,  un 
brevet  de  dame  d'honneur  et  de 
gouvernante  de  ses  enfants.  Elle  ac- 
cepla  cet  emploi ,  persuailée  qu'elle 
Tv^cïîvrait  du  Ciel  les  secours  né- 
cessaires pour  le  remplir  di^nem('nt , 
et  continua  do  vivre  à  la  cour,  avec 
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-la  raémc  régularité  que  si  elle  eut 
habité  le  cloître.  L'éducation  des 
jeunes  princesses  terminée ,  elle  ob- 
tint la  permission  de  retourner  dans 
sa  retraite  ;  et  après  avoir  pourvu  k 
l'établissement  ae  sa  fillo( i ),  elle  ne 
songea  plus  qu'à  tenir  la  promesse 

Qu'elle  avait  faite  à  saint  Vincent* 
e-Paul.  En  conséquence  ,  elle  jeta, 
en  1 63o ,  les  fondements  de  Tins* 
titut  des  Filles  de  la  Providence , 
chargées  d'instruire  les  pauvres  en- 
fants de  la  campagne  ;  elle  en  fixa 
le  nombre  à  trente-trois,  qu'elle  dis- 
tribua dans  les  villages ,  aux  en- 
virons de  Paris,  où  ces  dignes  (illes 
obtinrent  en  peu  de  temps  des  suc- 
cès étonnants.  Sa  fortune  était  depuis 
long  -  temps  le  patrimoine  des  {»au- 
vres  ;  mais  les  sommes  dont  elle 
pouvait  disposer  n'auraient  pas  suf- 
fi pour  soutenir  la  congrégation  nais- 
sante ,  si  elle  n'eût  trouvé  des  se- 
cours daus  la  charité  de  plusieurs 
personnes  pieuses.  La  reine-régente 
se  déclara  enfin  la  protectrice  du 
nouvel  institut ,  et  lui  donna ,  en 
ifÎM  ,  une  maison  située  dans  le 
faubourg  Saint -Marcel.  La  pieuse 
fondatrice^  tranquille  sur  le  sort  de 
ses  filles ,  tourna  ses  vues  d'un  au- 
tre côté  ;  et  elle  eut  l'avantage  de 
roopéier  ,  avec  saint  Vincent  -  ile- 
Paul ,  k  l'établissement  de  la  mai- 
son des  Nouvelles-Catholiques ,  qui 
fut  dotée  par  Tnrenue.  (  F,  Viihcent- 
de-Paul.  )  M'"",  de  Luniague  souf- 
frait ,  depuis  dix-huit  ans,  des  dou- 
leurs continuelles  ;  mais  rien  ne 
pouvait  ralentir  son  zèle,  ni  l'enga- 
gera diminuer  ses  austérités.  Cej)en- 
aant  rallaiblissemeut  progressif  de 

(t)  M>1<*.  Pollalimi  fut  maricV  m  \(V\Çi  .  m  M.  fliM- 
tfirfin ,  iriiii*  HiH  imiir  (.nuilli*  liu  Bf-.iMJuktii*  ■  dr  i* 
iii'iiMj<*  iiiiifuil  (ILihIi'  r.lM«lrl)iiu.  rlMiMfinr  Jr  P^ 
ii».  ^v«ul  liliir^Mlc.  ( /'.  CUASlII.AIN  ,  VlU,  |»> 
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ses  forces  lui  fit  prévoir  que  sa  fin 
était  prochaine  ;  elle  se  bâta  de  quit- 
ter Rouen ,  où  elle  avait  eu  le  bon- 
heur d'établir  son  institut,  et  rcviut 
à  Paris ,  désirant  mourir  entre  les 
bras  de  ses  chères  filles  :  comme  elle 
descendait  de  Toiture ,  elle  se  trou- 
va si  oppressée  qu'elle  demanda  d'ê- 
tre portée  à  l'église  ;  on  s'empressa 
de  lui  administrer  les  derniers  sacre* 
mcnts ,  et  elle  expira  le  4  septembre 
1637.  Les  personnes  les  plus  distin- 
guées crurent  devoir  assister  à  ses 
obsèques  ;  son  oraison  funèbre  y  fut 
prononcée  par  le  P.  Lebrun,  son 
ancien  directeur  :  elle  a  été  impri- 
mée (Paris,  i658  ,  in-4**.)  Ou  peut 
consulter  la   rie  de  Madame  de 
Lumague  par  Victor  Faydeau,  Pa- 
ris, 1659,  in-i2  ,  et  à  la  suite  des 
Constitutions  des  Filles  de  la  Provi- 
veoce.  Il  existe  deux  autres  Fies  de 
cette  fondatrice  :  l'une  par  un  domi- 
nicain du  faubourg  Saint-Germain , 
Paris ,  1679;  l'autre  par  l'abbc  Col- 
lin,  ibid.,  1744»  in  -  ï'^  î  celle-ci 
est  la  meilleure  ;  l'auteur  y  a  joint 
des  pièces  justificatives  ,  et  un  por- 
trait de  M*"^.  de  Lumague,  gravé 
par  Roy,  qui ,  après  avoir  perdu  la 
vue,  l'avait  recouvrée,  guérison  qu'il 
attribuait  à  sa  dévotion  pour  cette 
dame.  W — s. 

LUMB1SA.no  (  Horace  ) ,  mede- 
cin  napolitain ,  né  k  Goriolano  en 
Calabre,  vers  la  fin  du  seizième  siè- 
cle, était  fils  d'un  avocat ,  et  fut  pro- 
fesseur de  philosophie  et  de  méde- 
cine à  Naples.  Il  se  fit  connaître  par 
quelques  ouvrages  peu  consultés  au- 
jourd'hui. Hallcr  {Biblmed.pract. 
tom.  a ,  pag.  57G  ) ,  cite  les  suivants 
d'après  le  ïoppi  (  JBiblioteca  Napo- 
letana,  pag.  iHi  );  et  Van  der  Lin- 
dcn  parait  en  donner  les  titres  plus 
exactement  :  I.  Dejehiibus  Ub.  m  f 
De  peste  Ub.  ly;  Deicrrx  moiu 
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prout  pestis  causa  est  disputatio, 
Naples  ,  Nuccio  ,  1629  ,  m  -  4**.  ; 
Urinn^  i63i  ,  in-4*^.  L'auteur ,  dans 
l'énître  dédicatoire  dit ,  qu'il  avait 
publié  deux  autres  traités  ,  De  cor- 
lido  potu  et  Manna,  II.  Concilia- 
tiones  et  decisiones  medicœ  super 
fnitiones  actionis  depravatœ  dimi- 
nutasy  morbietsjmptomatumexcre' 
torum  et  retentorum  Antonii  San- 
torelU  in  quibus  carpitur  à  Fran^ 
cisco  Rossello  :  necnon  decisio  illius 
casus  enixis  à  septimo  die  competere 
medicamen  expurgans ,  si  tam  Je- 
bris  ceterique  affectas  aberunt ,  sin 
miniis  y  ibid.  Cille  Longo ,  1 6^9 (  i  )  ^ 
in-4^.  de  70  pag.  C.  M,  P. 

LUMIâBEZ  (  Le  comte  de  ) ,  aca- 
démicien espagnol ,  né  vers  le  milieu 
du  dix-huitième  siècle ,  prit  du  goût 
pour  les  sciences  dans  une  prison  où 
ses  parents  l'avaient  confiné  pour  lui 
faire  expier  quelques  folies  de  jeu- 
nesse. Il  se  livra  particulièrement  à 
l'étude  de  la  numismatique,  et  pu- 
blia:!, en  1773,  un  livre 5Mr^^<w- 
ciennes  médailles  d'Espagne;  II.  en 
1779,  des  Reclierclies  sur  la  ville  de 
Sainte  ;  III.  en  1 780  ,  un  ouvrage 
semblable  sur  celle  d'Alicante.  IV. 
Une  explication  des  anciennes  ins- 
criptions de  Carlhagone  (  Inscrip- 
ciones  de  Carihago  nova,  hojr  Car- 
tagena),  Madrid  ,  179O,  in-4*^. ;  et 
quelques  autres  du  même  genre.  II 
est  mort  en  i8u8.  Z. 

LUNA  (  Don  Alvaro  de  ),  mî- 
nistrc  de  Jean  II ,  roi  de  Caslille  , 
olFi'C  dans  sa  vie  un  exemple  bien 
remarquable  de  l'inconstance  de  la 


(O  CV  it  !«•  «Tfttr  que  Toppi ,  Van  der  lÂDdeo  •( 
R«li«r ,  dit«-Dt  que  rtMc  edilioD  t-st  d«  ilhli.  La  dr- 
i;ir»cc  est  dalre  du  i»'.  wuû  iG^Q  ;  «t  l'rpitf*  Am 
raut'-ur  b  kmi  frère  Mutio  Liimbi^ano .  (ait  vuîr  noe 
Ce  Ii>re  d  a  paru  qu'apr««  c^lui  De  FehiUtut.  k.'r^ 
«na.i  par  erreur  que  W  nirtiunnoire  uuUtnel ,  d'j- 

Srcfl  V jit  der  LiiM« a ,  dwane  à  «xt  auttur  k  immu  d» 
fjêHbimuuu 
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faveur  des  princes ,  et  du  néant  des 
grandeurs.  11  s'était  empare  de  la 
confiance  de  son  jeune  souverain ,  au 
point  de  n'avoir  aucun  obstacle  à 
craindre  de  sa  part  dans  tout  ce  qu'il 
voudrait  entreprendre  :  il  éloigna  du 
conseil  tous  ceux  qui  lui  étaient  op- 
poses, et  les  remplaça  par  ses  parents 
et  ses  créaturcs.Getleconduitc  révolta 
les  grands  du  royaufnc:  leurs  plaintes 
furent  appuyées  par  les  rois  de  Na- 
varre et  d'Aragon;   mais  Jean  était 
trop  attaché  à  son  favori  pour  le  sa- 
crifier à  la  tranquillité  de  ses  sujets , 
et  la  guerre  ne  tarda  pas  à  éclater. 
La  haine  générale  dont  Alvaro  était 
l'objet  y  ne  fit  que  le  rendre  p'us  cher 
à  son  maître  ;  il  obtint  le  comman- 
dement d'une   ])artie  de   la    garde 
royale.  Rn  i4'^^»  il  f'*t  élevé  à  la  di- 
gnité de  connétable  de  Caslillc ,  cl 
créé  comte  de  Saint-Étienne  de  Gor- 
mas.  Ses  ennemis  se  virent  forcés  de 
le  ménager  en  apparence  :  mais  ils 
répandirent  des  bruits  calomnieux 
sur  SCS  liaisons  avec  la  reine  (  Ma- 
rie d'Aragon  ),  et ,  par  ce  moyen,  vin- 
rent à  bout  de  le  faire  exiler  (  1 4'>-7). 
Alvaro  emporta  les  regrets  rt  Tairec- 
tion  du  roi  ;  et  ceux  qui,  espérant  lui 
succéder  dans  la  faveur  du  monar- 
que, avaient  sollicité  son  éloigne- 
ment ,  se  montrèrent  les  plus  em- 
pressés à  demander  son  rappel.  Le 
connétable,  cachant  sa  joie,  parut 
ae  quitter  qu'à  regret  la  retraite  qu'd 
avait  choisie;  il  annonça  enfin  qu'il 
se  dévouerait  enlicrement  au  bien  de 
l'état ,  et  son  retour  fut  célébré  par 
des  réjouissances  comme  un  événe- 
ment heureux.  Mais,  bientôt  après, 
le  roi  d'Aragon  voulut  exiger  qu'Al- 
varo  fût  exclus  du  conseil  ;  et  s'étant 
réuni  au  roi  de  Navarre ,  les  deux 
princes  s'avancèrent  pour  obtenir  le 
renvoi  du  favori.  Alvaro  fut  envoyé 
aiusitot  contre  eux^  et  ils  se  rctirè- 
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rent  à  son  approche  ;  mais  Jean ,  îr« 
rite  que  le  roi  d'Aragon  eût  eu  l'aa* 
dace  de  lui  prescrire  le  choix  de  ses 
ministres ,  fit  ravager  ses  frontières, 
et  saisit  ses  domaines  en  Gastille, 
dont  il  gratifia  différents  seigneurs. 
Alvaro  fut  nommé  administrateur  de 
la  grande-maitrisede  l'ordre  de  Saint- 
Jacques.  Il  suivit  ensuite  le  roi  dans 
son  expédition  contre  les  Maures  de 
Grenade,  et  empêcha,  dît -on,  la 
prise  de  cette  place.  (  /'.  Jeah  ii, 
aXI  ,  4"^^  )•  ^^^^  troubles  qui  conti* 
nucrcnt  d'agiter  la  Gastille,  obligè- 
rent une  seconde  fois  ce  monarque  à 
consentir  au  renvoi  d'Alvaro,  dont 
la  faveur  était  l'unique  prétexte  des 
mécontents  :  celui-ci  se  retira,  eo 
1 43(),  à  Scpnlveda,  ville  qui  lui  avait 
été  cédée;  mais  ne  s'y  croyant  pas 
en  sûieté,  il  chercha  bientôt  après, 
en  Portugal,  un  asile  contre  ses  enne- 
mis. Le  r(»i  Joan  lui  écrivit  afin  de 
le  tranquilliser,  et  le   rappela,  en 
i4i5,  pour  lui  confier  le  comman- 
dement (le  ses  trou[>cs.  Alvaro  défit 
les  niceontents  à  OIniedo,  où  il  fut 
blessé  d'un  coup  de  lance  â  la  cuisse 
gauche;  et  il  devint  alors  plus  puis- 
sant que  jamais.  Cependant,  comme 
il   avait  conclu  le  mariage  de  son 
m.iitre   avec    l'infante    Isabelle    de 
Portugal  sans  Tavoir  consulté;  Jean 
fut  piqué,  mais  dissimula  son  res- 
sentiment, attendant  l'occasion  de  le 
faire  éclater.  Elle  ne  tarda  ]>as  à  se 
présenter.  D.  Alphonse  de  Vivars, 
grand-trésorier  de  Cistille,  et  enne- 
mi d'Alvaro,  ayant  été  aSvSa.^siue',  la 
voix  publique  accusa  de  ce  crime  le 
favori ,  qui  fut  arrêté  et  conduit  à 
Portillo  ,  où  le  roi  envoya  des  cora- 
missaires  pour  le  juger.  Son  procès 
fut  instruit  avec  une  irrégularité  qui 
permet  de  douter  qu'il  fût  réellement 
coupable  de  tous  les  crimes  dont  on 
le  chargea.  Plein  de  confiance  ^ans 
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raDcîenne  ainîti<^  de  son  mattre ,  il 
De  pouvait  croire  à  sa  condamnation  ; 
cette  sécurité'  c'tait  aussi  fondée  sur 
ce  que ,  dans  le  temps  de  sa  faveur ,  il 
avait  consulte'  un  devin ,  qui  lui  avait 
assure'  qu'il  mourrait  en  cadahalso, 
nom  d'une  de  ses  terres ,  où  il  s'at- 
tendait ainsi  à  être  exile  :  mais  il  se 
trouva  que  le  mot  cadalialso  signi- 
fiait en  espagnol  échafaud.  Le  roi 
Toulait  être  débarrasse  d'un  favori 
devenu  odieux,  et  Alvaro  fut  con- 
damné. Amené  à  Valladolid  pour 
Îr  subir  son  supplice,  il  monta  sur 
'échafaud  d'un  pas  ferme  ;  et  l'on 
rapporte  qu'en  voyant  le  fatal  billot, 
il  dit  :  «  Aucun  genre  de  mort  n'est 
9  honteux  quand  on  le  supporte  avec 
9  courage.  On  ne  peut  regarder  la 
9  mort  comme  prénialurée  quand  on 
9  a  été  long  -  temps  à  la  tctc  des  af- 
»faires,  et  qu'on  les  a  conduites 
9  avec  autant  de  succès  que  de  di- 
9  gnité.  »  Apercevant  alors  dans  la 
foule  l'éciiycr  du  prince  des  Astu- 
ries,  il  lui  dit  :  «  Je  te  prie  do  dire 
9  à  ton  maître ,  qu'il  ait  soin  de  re'- 
9  compenser  mieux  les  sîcns  que  le 
9  roi  son  père  ne  fait  eu  ma  [>er- 
9  sonne.  »  Il  tendit  ensuite  le  cou  au 
bourreau  ,  le  5  ou  le  7  juin  1 4  53. 
Ijes  historiens  esp.ignols  ne  sont  pas 
d'accord  sur  le  jugement  qu'on  duit 
porter  d' Alvaro  :  les  uns  le  représen- 
tent comme  un  ministre  indigne  de 
la  cou6ance  de  son  souverain;  les 
autres  semblent  n'avoir  écrit  que 
pour  justifier  sa  mémoire  de  tous  les 
crimes  dont  elle  reste  chargée  aux 
yeux  de  la  postérité.  Sa  Vie  (  Cro- 
nica  de  Don  Alviiro  de  Luna,  con- 
destahle  de  lus  rejnos  de  Castilla 
jr  de  Léon ,  etc.  )  allubuée  à  Au  t. 
de  Castellauos ,  auteur  contempo- 
rain, et  publiée  pour  la  première 
f«)is  à  Milan  ,  1 54^ ,  in  ;  ^«b  >  a  re- 
paru av«c  diverses  additions  ;  par 
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les  soins  de  D.  Jos.Mich.  de  Flores, 
Madrid ,  1 784 ,  in  -  4°«  Ou  a  ,  en 
français ,  Histoire  du  connétable  de 
Lune ,  foi'ori  de  Jean  II,  Paris, 
1 7^20,  un  vol.  in-  l'i.  On  trouve  aussi 
de  grands  détails  sur  ce  personnage, 
dans  V Histoire  de  Don  Jean  //, 
roi  de  Caslille ,  recueillie  de  divers 
auteurs  (  par  Duchaintreaii  ) ,  Paris , 
Toussaint  Dubray ,  iG'29- ,  in  -  8®.  ; 
idem  ,  i64o  ,  in-8®.  ;  1641  ,  in-iaj 
ces  trois  éditions  sont  â  la  biblio- 
du  roi ,  à  Paris  (  i  ).  —  Michel  de 
Luna  ,  maure  d'lis])agne  converti 
au  christianisme,  interprète  de  Phi- 
lippe 11,  traduisit  d'arabe  en  espa- 
gnol Y  Histoire  de  Don  Podrigue, 
écrite  par  Aboul-cacim  Tarif  Abcn- 
tarique,  Grenade,  iSq*?,,  1600  ;  Sa- 
ragoce,  i6o3,  in-4".;  et  c'est  sur  sa 
vprsron  que  l'ouvrage  a  été  traduit 
en  français.  {P\  Lobineau,  XXIV, 
Sqç).  )  Une  antre  traduction  fran- 
çaise avait  déjà  paru,  chez  Barbin, 
Paris,  i68o,2  vol.  in-1'2.  Au  reste, 
de  bons  critiques  regardent  le  pré- 
tendu original  arabe  comme  imagi- 
naire ,  et  pensent  que  Luna  lui-même 
a  composé  ce  roman  historique  en 
espagnol.  —  Napoléon  de  Luna  ,  né 
à  Pérouse,  vint  s'établir  en  France, 
où  il  fut  nommé  l'un  des  secrétaires 
du  roi ,  et  son  interprète  pour  la 
langue  italienne.  On  coimait  de  lui  y 
L  II  fantasma  amoroso,  tragi-co- 
médie,  traduite  de  Quinault,   Pé- 


(1)  On  accaM*  TiTèqtie  de  Luron  (  Rirbelirn) 
d'avoir  liiit  iiii)>riiai-r ,  dan»  k  teiiip«  ,  ce  livre  \>our 
o>ni|)ar»r  m  I^im  ,  dont  In  fîii  «va  t  ct«-  tra|«if|iiff  ,  !• 
C(iii*«l4lil«  di-  Liiviii*»  qui  {lorlail  prn^'qur  le  inéui* 
tiout.  Mai.t  (pMiid  le  canliu<il  de  Iliih.  lieu  lui  rut 
■uccrdr  «u  mini*l^re  ,  d'au  ti<.firtiil  rnmi.riiiiwr 
cr((<-  hiitlfiin'  roulre.  lui  oièmr  ,  «rii  if»4i>  CUduv 
Ji.lly  avait  ••li»  îi  la  marge  dv  »on  Kf'ruetl  de  maxim 
mfi'four  iiiittitiitiitn  au  roi  ,  à  I  «ndroit  mû  il  cit€ 
letrmyk.  dAhoro  de  Luna,  l'iipoMill»!  flui\aute> 
Cirlte  histoire  e*l  faite  par  U  sieur  Cht»intrenH:maif 
elù  est  althhuéè  an  cardinal  de  Hichelieu  (  pat^ 
anS  de  l'rditioD  originale  ,  l*ari»  ,  iG;»»  ,  io-fi*.  ;  el 
pas.  a. S ^  de  la  réiiuprewioa  de  Paria  (  HolUuda  ) 
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rouse,  i677'  ^^*  ^'^  scuoïa  délie 
mogU  (  traauctioQ  de  VÈeole  des 
femmes  de  Molière  )  ,  Bologne , 
Monti,  1680  y  in- 11.  Il  avait  aussi 
traduit  VJstrate  de  Quiiiauh  ;  mais 
Oldoino  (  Athen,  Aug, ,  p.  ^48  )  ne 
dit  pas  si  cette  version  a  été  impri- 
mée. W — s. 

LUND  (  Charles  ) ,  professeur 
en  droit  à  l'université  d'Ui)sal ,  né 
à  loukioping  en  i638,  acheva  dans 
les  universités  étrangères  les  études 

au'il  avait  commencées  dans  celles 
e  son  pays ,  et  fut  nommé  profes- 
seur en  1678.  Il  se  fit  connaître  par 
une  Histoire  du  droit  de  Suède ,  et 
une  Histoire  du  droit  romain,  et  du 
droit  civil  et  canonique ^  écrites  Tune 
et  l'autre  en  latin ,  et  remplies  d'é- 
rudition. Le  gouvernement  le  con- 
sulta souvent  sur  la  reforme  des 
lois ,  et  tira  parti  de  $es  lumières. 
Vers  Tannée  1670,  un  grand  nom- 
bre de  personnes  ayant  été  accusées 
de  sortilège ,  on  nomma  une  com- 
mission pour  juger  les  accuses.  Luud, 
membre  de  celte  commission ,  mal- 
gré son  profond  savoir,  se  laissa 
entraîner,  comme  ses  collègues ,  par 
des    préjugés  viJgaircs,    et    opina 
pour  des  mesures  de  rigueur ,  qui 
n'apaisèrent  point  l'inquiétude  pu- 
blique ,  et  qui  firent  naître  de  nou- 
veaux embarras.  On  a  même  rap- 
porté que  ce  savant  professeur  crut 
avoir,  une  nuit,  une  apparition  du 
démon ,  dont  il  fut  vivement  ému. 
Charles  Lund  mourut  le  l'x  février 
17 15.  Outre  les  deux  ouvrages  ci- 
tés plus  haut ,  un  connaît  de  lui  :  I. 
Z  amollis  primits   G  et  arum  leçis- 
lator,  Upsal ,  1G87  ,  in-4®.  de  '238 
pages  ;  ouvrage  rare  et  curieux ,  et 
dont  on  trouve  im  extrait  dans  les 
j4cta  eruditor.  (snppl.    2,   u82.  ) 
L'auteur  cherche  à  y  prouver  que 
l'Enfer  des  anciens ,  le  Styx,  les 
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Champs-Elysées  y  eu. ,  ëtaient  situa 
dans  l'Helsingie,  province  de  Suède. 
Un  auteur  plus  moderne  (  F.  Grave) 
les  placedans  la  Belgique.  II.  De  Ori- 
frine  Majestatis  civilis,  Upsal,  1 6ga.. 
111.  Comment  arius  in  jus  vêtus  U^ 
landicumy  quod  Birgerus  Suionum 
rex  anno  1  tipS  recognovit ,  Upsal , 
1700,  in-fol.  Cet  ancien  code  avait 
été  traduit  du  suédois  en  latin  par 
Loccenius  et  publié  par  Rudbeck; 
Lund  y  a  joint  de  savantes  notes. 
Voyez  son  oraison  funèbre  par  Fah. 
Toemer ,  Ui>sal ,  1 7*;^  i  ,  in  -  4®. ,  et 
dans  la  Memoria  virorum,  in  Suecid 
erudit.  r^^fiViVadeNettelblad,  semi- 
dec.  IV ,  pag.  1 1 3.  —  Un  autre  Sué- 
dois du  même  nom  ,  Daniel  Lv!«n , 
né  en  1666 ,  professeur  de  langues 
orientales  à  Obo  et  à  Upsal,  puis 
évik^ue  de  Strengnès  ,  s'est  fait  con- 
naître par  son  érudition  ,  et  surtout 
par  une  grande  connaissance  des  lan- 
gues orientales.  11  traduisit  en  latin 
et  commenta  le  traite  Talmudique 
du  Taanith,  Utrccht,  if394-  Daniel 
Lund  ])ublia  aussi  un  grand  nombre 
de  dissertations  académiques,  et  mou- 
rut le  *.i5  déc.  1747.         C — au. 

LUNE  (PiEUE  DE  ).  F.  Benoît 
XIII,  IV,  194. 

LUIS  EAU  DE  BOISJERMAIN 
(Pierre-Josepu-Frawçois)  ,  savant 
et  zélé  instituteur ,  mais  littérateur 
médiocre^  qui  a  dû  un  instant  de 
réputation  à  son  Commentaire  sur 
les  Œuvres  de  Racine ,  et  à  ses  pro- 
cès avec  les  libraires ,  était  né  à  Is- 
soudun  en  1731.  Il  acheva  ses  étu- 
des au  collège  de  Bourges ,  dirige 
alors  par  les  Jésuites  ;  et  ses  maîtres 
ayant  reconnu  ses  heureuses  dispo- 
sitions, l'admirent  dans  la  Société, 
où  il  régenta  quelque  temps  les  basses 
classes.  La  vivacité  de  son  caractère 
le  rendait  peu  propre  à  la  vie  uni- 
forme qu'il  avait  embrassée;  il  le 
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lit,  fit  ses  adieux  aux  Jésuites, 
Tint  s'établir  à  Paris,  où  il  ouvrit 
es  cours  de  grammaire,  d'histoire 
et  de  géographie,  et  fixa  sur  lui  l'at- 
tention en  publiant  quelques  ou\Tage$ 
élémentaires  qui  furent  assez  favo- 
rablement accueillis.  Il  donna  ensuite 
une  édition  de  Racine  ;  mais  comme 
il  avait  voulu  en  del^iter  lui  -  même 
les  exemplaires,  les  syndics  de  la  li- 
brairie lui  intentèrent  un  procès , 
dans  lequel  il  succomba.  Pour  se 
Tenger,  il  attaqua  les  libraires  édi- 
teurs de  rËncyclopédic ,  et  demanda 
cju'ils  fussent  condamnés  à  rembour- 
ser à  chaque  souscripteur  uu  dédom- 
magement de  5oo  fr.  Cette  affaire  fit 
beaucoup  de  bruit  ;  Luueau  plaida  en 
pei^sonne  au  parlement ,  et  il  y  eut 
partage  dans  les  opinions  :  la  cause 
fut  renvoyée  devant  la  chambre  des 
enquêtes;  et  après  avoir  souiFert  neuf 
ans  d'attente,  après  avoir  traversé 
toutes  les  juridictions,  Luncau  fut 
condamné  à  une  amende  et  au  paie- 
ment des  frais,  qui  épuisèrent  la  plus 
grande  partie  de  ses  ressources.  Il 
imagina ,  pour  lors ,  d'établir  un  bu- 
reau de  correspondance ,  destiné  à 
fournir  aux  amateurs  les  articles  de 
la  librairie  ancienne  et  mudcrne,  aux 

Srix  de  Paris  :  cette  entreprise ,  qui 
evait  nuire  beaucoup  aux  libraires 
de  province,  n'eut  qu'un  succès  pas- 
sager; et,  dégoûté  des  spéculations 
commerciales ,  Luneau  reprit  ses  an- 
ciennes habitudes,  et  publia  des  tra- 
ductions interlinéain>s  ,  d'après  le 
plan  de  Dumarsais.  Il  se  fit  peu  re- 
marquer dans  la  révolution ,  et  mou- 
rut à  Paris  le  2  5  décembre  1 80 1 .  Son 
caractère  obligeant,  et  ses  vertus  pri- 
vées^ lui  avaient  mérité  des  amis. 
L'un  d'eux,  qui  a  gardé  l'anonyme , 
a  publié  son  élose  dans  une  lettre  à 
Millin ,  insérée  dans  le  Magasin  en- 
cyclopéd.,  viii*.  année,  tom.  11,  p. 
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9.5.  Son  édition  des  Œuvres  de 
Racine,  Paris,  1768,  7  vol.  in-8**., 
est  bien  exécutée ,  et  les  curieux  la 
recherchent  encore  :  le  commentaire 
dont  elle  est  accompagnée,  et  qui  a 
été  réimprimé  séparément  en  trois 
volumes  ,  est  l'ouvrage  de  plusieurs 
écrivains.  Luneau  ne  revendique 
comme  bii  appartenant  en  propre , 
que  la  Vie  de  Racine,  qu'on  trouve  à 
la  tête  du  premier  volume  ;  et  La- 
harpe  a  pris  la  peine  de  prouver, 
même  un  peu  longuement ,  que  l'au- 
teur de  cette  Vie,  quel  qu'il  fût,  était 
incapable  d'écrire  en  français.  On  a 
encore  de  Luneau  :  I.  Les  vrais  prin- 
cipes de  la  lecture  y  de  l'orthographe 
et  de  la  prononciation ,  etc.,  Paris , 
1 759,  in  S"».  Cet  ouvrage  dont  l'idée 
et  le  plan  appartiennent  à  Vianl,  a 
été  souvent  réimprimé.  La  8«.  édi- 
tion ,  1792  ,  4  pa»'t'  in-8®.,  est  ti'ès- 
augmentée  et  perfectionnée  :  on  y 
trouve  des  exemples  de  lecture  ,  où 
les  difficultés  sont  graduées  avec  mé- 
thode ,  mais  qui  laissent  encore  beau- 
coup à  désirer.  II.  Discours  sur 
une  nouvelle  manière  d* enseigner  et 
d'apprendre  la  géographie ,  d'après 
une  suite  d'opérations  typographi- 
ques,  ib.,  1759,  in- 12.  Celte  ma- 
nière consiste  à  se  servir  de  cartes 
eu  relief,  dont  toutes  les  parties  mo- 
biles ]>euvent  cire  changées  par  l'é- 
lève. Cette  idée  a  quelque  rapport 
avec  celle  qui  avait  été  dévelop|>ée 
quelques  années  auparavant  par  M. 
de  Bonis,  gouverneur  du  prince  d'A- 
lais,  dans  son  Parterre  géo^rraplii- 
que,  Paris,  1736,  reproduit  en 
1753,  a  part,  in  -  8°.  lll.  Cours 
dliistoire  universelle ,  petits  élé- 
ments, ibid.,  I7(i8,  avol.  in -8°.; 
3*.  éd.  1 779.  Viilaret  a  eu  part  à  cet 
ouvrage,  auquel  se  joint  un  j4tlas 
historique  de  trois  cartes.  On  \\y 
trouve  rien  de  neuf,  dit  Sabaiicr^ 
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et  il  est  Irès-mal  écrit.  Ces  petits 
éléments  ne  s'e'teP'lcnt  d'ailleurs 
qtie  jusqu'à  la  sortie  d*£Wpte  sous 
Moïse  et  au  Délu{i;e  de  Deucaliou. 

IV.  Becueil  de  Mémoires  contre  les 
libraires  associée  à.V Encj'clopéflie  y 

'77 '"7^''  i""4*'«  I^*  contienuoiit  des 
de'lails  très  piquante  sur  cette  que- 
relle dont  le  public  s*amusa  beau- 
coup. Luneau  lut  aide  dans  la  rédac- 
tion des  premier^  factumy  par  le 
fameux  Linguct  ;  la  re'ponse  à  une 
lettre  que  Diderot  avait  écrite  en  fa- 
veur des  libraires ,  étincelle  de  plai- 
santeries excellentes  ,  et  prouve  un 
vrai  talent  pour  le  genre  polémique. 

V.  \J  Almanach  musical  y  1781-83, 
3  vol.  in- 12.  VI.  Cours  de  langue 
italienne  y  1^83  ou  1798,  3  vol.  in- 
8°. ,  et  un  vol.  in  -  4**.  C'est  une  ver- 
sion interlinéaire  de  la  Jérusalem 
délivrée,  et  des  Lettres  Péruviennes, 
sur  la  traduction   de   Deodati.  — 
Cours  de  langue  anglaise  ,   1787  , 
1800  ,  '2  vol.  in-8<».  ou  iu-4^.  C'est 
Tapplication  de  la  même  mc'tliode 
sur  la  trad.  anglaise  du  Télémaque 
et  le  Paradis  perdu  de  Mil  ton.  — 
Caurs  de  langue  latine,  1787-89, 
5  vol.  in  8**.  C'est  encore  l'applica- 
tion delà  mctliodedeDwmarsais  sur 
les  Commentaires  de  César  et  VE- 
TiezVie  de  Virgile  (  /^DuMARSAis).Ces 
trois  cours,  publiés  d'abord  chaque 
quinzaine,  par  cahiers,  sous  le  titre 
de  Journal  d'éducation,  oflrent  une 
des  meilleures  applications  que  Ton 
ait  faites  des  judicieux  principes  po- 
sés par  Radunvilliers  dans  sa  Ma- 
nière  d'apprendre  les  langues.  Ils 
eurent  beaucoup  de  succès  dans  leur 
nouveauté;  et  celui  de  langue  latine , 
devenu   rare,  est   encore  très -re- 
cherché.  Luneau   se   proposait  de 

Î)ublier  une  version  interlinéairc  de 
*  Iliade  ;  et  M.  Boulard  a  ,  depuis 
quelques  années ,  donné  phisieurs  tra- 
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ductionsdans  le  même  genre,  prin- 
cipalement pour  la  langue  aUemaDd& 
VIT.  Cours  de  Bibliographie  ou  non* 
vellcs  productions  des  sciences ,  de 
la  littérature  et  des  arts  y  1788, 
in-8^.  ;  il  en  a  .paru  au  moins  six 
cahiers  ,  janvier-juillet ,  1 788 ,  con- 
tenant chacun  les  titres  des  ouvrages 
français  ^annoncés  dans  les  journaux 
pendant  le  mois  précédent  ;  «es  ti- 
tres sont  rangés  par  ordre  alphabé- 
tique, et  quelquefois  suivis  d'un  juge- 
ment porté  sur  l'ouvrage  ;  les  six  ca- 
hiers forment  un  volume  de  ^88  p.  : 
les  jugements  du  rédacteur  sont  or- 
dinairement fort  courts  et  assez  in- 
signifiants ;  mais  quelques-uns  sont 
plus  étendus ,  tels  que  celui  où  il  es- 
saie de  prouver,  pag.  1 1  - 1 5,  que  Bla- 
blv  est  très  supérieur  à  d'Alembert. 
VI II.   Observation  sur  l' améliora- 
tion du  service  des  Postes,  Paris, 
1793,  in-  8«^.  IX.  De  V éducation 
des  lapins^  '79^»  in -8''.  X.  Idées 
et  vues  sur  V usage  que  le  gouverne- 
ment  de  la  France  peut  faire  du 
château  de  Fer  saille  s ,   i  rr)8  ,  in- 
8<».  XI.  Description  des  aimants  ar- 
tificiels de  Lenoble,  Paris,   1801, 
in- 18.  XII.  Mémoire  pour  l^s  impri- 
meurs et  libraires  de  Paris,  îbid., 
1801 ,  in-4".  On  a  encore  de  Luneau 
utte  brochure  in-ia,  intitulée  :  Zin- 
zolin,  jeu   frivole  et   moral  (1), 
1 76c) ,  que  l*on  ne  connaît   plus  et 
que  Diderot  trouve  obscure,  entor- 
tillée, plate  et  maussade.  (  Voy.  le 
Supplém,  aux  œuvres  de  Diderot, 
]>ag.  309.)  11  est  Téditeur  de  ï Élite 
des  poésies  fugitives  y  Londres  (Pa- 
1709,  S  vol.  in-  lu,  recueil 
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assez  bien  fait  ;  enfui  il  a  eu  part,  an 
Dictionnaire  du  vieux  lana^age  {  F, 
Lacomue).  \V — s. 


(i^i  II  pultiiri  crtlr  lirncliotc  loiu  1c  ooiii  -!c  T^ft' 
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JNGHI  (  Martiito  ) ,  A'chitecte , 
I  commencement  du  seizième  sic- 
Vigiu ,  dans  le  Milanais ,  fut  d'à- 
tailleur  de  pierres.  La  pratique 
îtude  en  firent  un  architecte, 
connu  à  Rome, en  cette  qualité' , 
le  pontificat  de  Grégoire  XTII , 
uta  au  palais  de  Monte-Cavallo 
partie  qu'on  nomme  la  Tour 
'^ents,  eti>âlit  l'église  des  Pères 
Oratoire  :  borne'  par  l'exiguitë 
nrrain ,  l'inte'rieur  de  cette  e'glisc 
iroit ,  obscur  et  mal  distribue'  ; 
adant  la  façade ,  bien  que  corn- 
5  de  deux  ordres  et  chargée  d'or- 
tnts  inutiles ,  est  d'un  aspect  im- 
dL  Celle  de  San-Girolamo  degli 
ivoni,  à  Ripetta ,  est  encore  plus 
,  parce  qu  elle  a  plus  de  simpli- 
:t  de  correction.  Ou  ne  peut  ju- 
ie  ce  que  seraient  devenus  les 
ispices  des  églises  des  Conver- 
m  cours  et  de  la  Consolazione  ; 
mt  restés  tous  deux  au  premier 
c,  Lungbi  érigea  aussi  le  cam- 
c  du  Capitole  ,  restaura  l'église 
lintc-Marie,  à  Transtévere,  et  le 
s  des  ducs  d'Altcmps,  à  VApol- 
a.  Parmi  les  autres  c'diGccs  re- 
nandables  de  cet  architecte,  on 
citer  le  palais  des  princes  Bor- 
e ,  qui  se  fait  remarquer  par  une 
rtitioH  judicieuse  des  lignes  dé- 
inant  la  hauteur  des  étages ,  et 
ste  proportion  des  fenêtres.  La 
de  ce  palais  est  sufUsamment 
de  ;  les  portiques  qui  l'entourent 
le  la  noblesse,  ainsi  que  le  grand 
ier  quoiquHl  soit  un  peu  rapide: 
itit  escalier ,  qui  est  lait  en  spi- 
,  avec  des  colonnes  isolées ,  est 
estimé.  Si  Martine  Luughi  n'est 
la  hauteur  de  son  siècle ,  on  peut 
qu'il  est  supéi  ieur  à  la  plupart 
irchitectes  du  siècle  suivant,  et 
mt  qu'il  est,  et  de  toute  manière, 
cmier  de  sa  famille,  qui  cepen- 
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dant  a  produit  plusieurs  architectes 
estimés.  —  Onorio  Lunghi  ,  fils  du 
précédent ,  né  en  1 569 ,  fit  de  bonnes 
études,  et  profita  des  lumières  et  du 
crédit  de  son  père  ;  mais  son  carac- 
tère étrange  ,  peu  sociable ,  et  sa  pro- 
pension  à  dire  du  mal  de  ses  maures 
et  de  ses  concurrents ,  le  rendirent 
odieux.  Il  composa  la  décoration  du 
grand  autel  de  Saint-Paul  hors  d^ 
murs  y  donna  les  plans  de  la  cour , 
du  portique  et  de  la  loge  du  palais 
Verospi  au  cours ,  et  de  l'église  de 
Sainte  -  Marie  libératrice  au  Campo 
vaccino.  Ces  travaux  ne  lui  firent  pas 
beaucoup  d'honneur  ,  non  plus  que 
le  maître-autel  de  Saint-Anastase. 
Cependant  il  réussit  mieux  dans  le 
plan  de  l'église  de  Saint-Charles  au 
cours.  Onorio  envoya  dans  divers 
pays ,  nu  grand  nombre  de  projets 
dessinés  par  lui ,  et  alla  en  exécuter 
quelques-uns  à  Bologne,  k  Ferrare  , 
en  Toscane ,  et  dans  le  royaume  da 
Naplcs  ;  enfin  il  s'entendait  aussi  à 
l'architecture  militaire,  et  ne  man- 
quait pas  de  connaissances  en  littéra- 
ture. Il  mourut  en  1619.  — Lunghi 
(Martino  le  jeune),  fils  d'Onorio , 
suivit  la  même  carrière  que,  ses  pa- 
rents ,  et  travailla  en  Sicile ,  k  Na- 
ples,  à  Venise  et  à  Milan  :  mais  si  les 
monuments  qu'il  y  érigea  sont  dans 
le  goût  de  la  façade  de  l'église  de 
Saint- Antoine  des  Portugais  qu'il  fit 
à  Rome ,  et  de  celle  des  §S.-Vincent 
et  Anastase,  située  sur  la  place  de  la 
fontaine  de  Trevi ,  ils  ne  doivent  pas 
donner  une  grande  idée  de  ses  ta- 
lents ;  car  ces  derniers  édifices  sont 
contre  toutes  les  règles  de  la  bonne 
architecture ,  et  semblent  être  le  ré- 
sultat du  plus  étrange  caprice.  Cepen- 
dant Lunghi  le  jeune  réussit  nueu^ 
dans  la  restauration  de  l'église  iX 
Saint- Adrien,  et  dans  l'érection  dé  la 
façade  de  la  madone  de  V  Orto»  Le 
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et  il  est  Irès-mal  écrit.  Ces  petits 
éléments  ne  sVter'lent  d'ailleurs 
que  jusqu'à  la  sortie  d*É^pte  sous 
Moïse  et  au  Déluge  de  Deucalion. 

IV.  Becueil  de  Mémoires  contre  les 
libraires  associés  àV Encj'clopéflie , 
1^71-70.,  iu- 4°.  Ils  contienuent  des 
de'lails  très  piquantf;  sur  celte  que- 
relle dont  le  public  s*amusa  beau- 
coup. Luneau  lut  aide  dans  la  rédac- 
tion des  premiers  faclum^  par  le 
fameux  Linpiet;  la  réponse  à  une 
lettre  que  Diderot  avait  e'crite  en  fa- 
veur des  libraires  ,  e'tincelle  de  plai- 
santeries excellentes  ,  et  prouve  un 
Trai  talent  pour  le  genre  pole'raique. 

V.  "VAlmanach  musical  y  1781-83, 
3  vol.  in-iu.  VI.  Cours  delançme 
italienne j  1788  ou  1798,  3  vol.  in- 
8°. ,  et  un  vol.  in  -  4**.  C'est  une  ver- 
sion interlineaire  de  la  Jérusalem 
délivrée,  et  des  Lettres  Péruviennes, 
sur  la  traduction   de   Deodati.  — 
Cours  de  langue  anglaise  ,  1787  , 
1800  ,  2  vol.  in-8*'.  ou  in-4**.  C'est 
l'application  de  la  même  mc'tliode 
sur  la  trad.  anglaise  du  Télémaque 
et  le  Paradis  perdu  de  Mil  ton.  — 
Cours  de  langue  latine,  1787-89, 
5  vol.  in  8*^.  C'est  encore  l'applica- 
tion delà  me'lbodedeDiimarsais  sur 
les  Commentaires  de  César  et  1'^- 
néide  de  Vi  rg  Ile  (  /^.  Du  m  a  rs  ai  s  ) .  Ces 
trois  cours,  publics  d'abord  cliaque 
quiuzaine,  par  cabicrs,  sous  le  titre 
de  Journal  d'éducation,  ofl'renl  une 
des  meilleures  api)liralions  que  Ton 
ait  faites  des  judicieux  principes  po- 
sds  par  Radonvilliers  dans  sa  Ma- 
nière d'apprendre  les  langues.  Ils 
eurent  beaucoup  de  succès  dans  leur 
nouveauté;  et  celui  de  langue  latine  y 
devenu   rare,  est   encore  très-re- 
cberché.   Luneau   se   proposait  de 

Î)u])lier  une  version  interlineaire  de 
*  Iliade  ;  et  M.  Bordard  a  ,  depuis 
quelques  années ,  donné  plusieurs  tra- 
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ductionsdans  le  même  genre,  prin- 
ciplemcntpourla  langue  aUemandc. 
VIT.  Cours  de  Bibliographie  ou  non- 
vellcs  productions  des  sciences ,  di 
la  littérature  et  des  arts,   1788, 
in-8^.  ;  il  en  a  .paru  au  moins  six 
cabiers  ,  janvier-juillet ,  1 788 ,  con- 
tenant chacun  les  litres  des  ouvrages 
français,  annoncés  dans  les  journaux 
pendant  le  mois  précédent;  «es  ti- 
tres sont  rangés  par  ordre  alphabé- 
tique, et  quelquefois  sui\ds  d*un  juge- 
ment porté  sur  l'ouvrage  ;  les  six  ca- 
biers forment  un  volume  de  '^88  p.: 
les  jugements  du  rédacteur  sont  or- 
dinairement fort  courts  et  assez  in- 
signifiants ;  mais  quelques-uns  sont 
pins  étendus ,  tels  que  celui  où  il  es- 
saie de  prouver,  pag.  1 1  - 1 5,  que  Bla- 
blv  est  très  supérieur  à  d'Alembert. 
VIII.   Observation  sur  V améliora- 
tion du  service  des  Postes,  Paris, 
1793,  in-  8»*.  IX.  De  V éducation 
des  lapins^  1798,  in -8^.  X.  Idées 
et  vues  sur  V usage  i^ue  le  ginivetne- 
ment  de  la  France  peut  faire  du 
château  de  Fer  saille  s  ,   1798  ,  in- 
8".  XI.  Description  des  aimants  ar- 
tificiels de  Lenoblc  ,  Paris ,    1  So  1 , 
in- 18.  XII.  Mémoire  pour  Ips  iiupri- 
nieurs  et  libraires  de  P.iris,  ibid., 
1801 ,  iu-4".  On  a  encore  de  Luneau 
urfe  brochure  in-iu,  iiitilulce  :  Zifi- 
zolin,  jeu   frivole  et   moral  [\), 
1769,  que  ion  ne  connaît   plus  et 
que  Diderot  trouve  obscure,  entor- 
tillée, plate  et  maussade.  (  Voy.  le 
Suppléin,  aux  œuvres  de  Diderot, 
])ag.  309.)  Il  est  Féditeur  de  V Élite 
dtf s  poésies  fugitives ^  Londres  (Pa- 
ris ),  1769,  ^>  vol.  in-  lu,  recueil 
assez  bien  fait;  oulin  il  a  eu  part,  au 
Dictionnaire  du  vieux  lani^age  {  /'. 
Lacomul  ).  \V — s. 
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LUNGHI  (  Martiito  ) ,  *clïitccte , 
ne  au  commencement  du  seizième  siè- 
cle, à  Vrciu ,  dans  le  Milanais ,  fut  d'a- 
bord tailleur  de  pierres.  La  pratique 
et  l'étude  en  firent  un  architecte. 
De^À  connu  à  Rome, en  cette  qualité, 
sous  le  pontificat  de  Grégoire  XIII , 
il  ajouta  au  palais  de  Moute-Cavallo 
cette  partie  qu'on  nomme  la  Tour 
des  Vents,  eti>âtit  l'église  des  Pères 
de  l'Oratoire  :  borné  par  l'cxiguitc 
du  terrain ,  l'intérieur  de  cette  église 
est  étroit ,  obscur  et  mal  distribué  ; 
cependant  la  façade ,  bien  que  com- 
posée de  deux  ordres  et  chargée  d'or- 
nements inutiles,  est  d'un  aspect  im- 
posant Celle  de  San-Girolamo  dcgli 
ochiavoni,  à  Ripelta ,  est  encore  plus 
belle,  parce  qu'elle  a  plus  de  simpli- 
cité et  de  correction.  On  ne  peut  ju- 
ger de  ce  que  seraient  devenus  les 
frontispices  des  églises  des  Conver- 
ties au  cours  et  de  la  Consolazione  ; 
ils  sont  restés  tous  deux  au  premier 
ordre.  Lunghi  érigea  aussi  le  cam- 

Sanile  du  Capitole  ,  restaura  l'église 
c  Sainte-Marie,  à  Translévere,  et  le 
palab  des  ducs  d'AItcmps,  à  \Apol- 
tinara.  Parmi  les  autres  édifices  re- 
commandables  de  cet  architecte ,  on 
peut  citer  le  palais  des  princes  Bor- 
ghèse ,  qui  se  fait  remarquer  par  une 
répartition  judicieuse  des  lignes  dé- 
terminant la  hauteur  des  étages ,  et 
la  juste  proportion  des  fenêtres.  La 
cour  de  ce  palais  est  suiilsamment 
grande  ;  les  portiques  qui  l'entourent 
ont  de  la  noblesse ,  ainsi  que  le  grand 
escalier  quoiqu'il  soit  un  peu  rapide: 
le  petit  escalier,  qui  est  fait  en  spi- 
rale ,  avec  des  colonnes  isolées ,  est 
fort  estimé.  Si  Martino  Luughi  n'est 

Sas  à  la  hauteur  de  son  siècle ,  on  peut 
ire  qu'il  est  supérieur  à  la  plupart 
des  architectes  du  siècle  suivant ,  et 
surtout  qu'il  est,  et  de  toute  manière, 
le  premier  de  sa  famille,  qui  cepen- 
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dant  a  produit  plusieurs  architectes 
estimés.  —  Onorio  Lunghi  ,  fils  du 
précédent ,  né  en  1 569 ,  fit  de  bonnes 
études,  et  profita  des  lumières  et  du 
crédit  de  son  père  ;  mais  son  carac- 
tère étrange  ,  peu  sociable ,  et  sa  pro- 
pension à  dire  du  mal  de  ses  maures 
et  de  ses  concurrents ,  le  rendirent 
odieux.  Il  composa  la  décoration  du 
grand  autel  de  Saint-Paul  hors  des 
murs ,  donna  les  plans  de  la  cour , 
du  portique  et  de  la  loge  du  palais 
Verospi  au  cours ,  et  de  l'église  de 
Sainte  -  IVIaric  libératrice  au  Campo 
vaccino.  Ces  travaux  ne  lui  firent  pas 
beaucoup  d'honneur  ,  non  plus  que 
le  maître-autel  de  Saint-Anastase. 
Cependant  il  réussit  mieux  dans  le 
plan  de  l'église  de  Saint-Charles  au 
cours.  Onorio  envoya  dans  divers 
pays ,  im  grand  nombre  de  projets 
dessinés  par  lui ,  et  alla  en  exécuter 
quelques-uns  à  Bologne,  à  Ferrare  , 
en  Toscane ,  et  dans  le  royaume  da 
Napics  ;  enfin  il  s'entendait  aussi  à 
Tarchilecture  militaire,  et  ne  man- 
quait pas  de  connaissances  en  littéra- 
ture. Il  mourut  en  1619.  — Lunghi 
(Martino  le  jeune),  fils  d'Ouorio , 
suivit  la  même  carrière  que,  ses  pa- 
rents ,  et  travailla  en  Sicile ,  à  Na- 
ples,  à  Venise  et  à  Milan  :  mais  si  les 
monuments  qu'il  y  érigea  sont  dans 
le  goût  de  la  façade  de  l'église  de 
Saint-Antoine  des  Portugais  qu'il  fit 
à  Rome ,  et  de  celle  des  SS.-Vinccnt 
et  Anastase,  située  sur  la  place  de  la 
fontaine  de  Trevi ,  ils  ne  doivent  pas 
donner  une  grande  idée  de  ses  ta- 
lents ;  car  ces  derniers  édifices  sont 
contre  toutes  les  règles  de  la  bonne 
architecture ,  et  semblent  être  le  ré- 
sultat du  plus  étrange  caprice.  Cepen- 
dant Lunghi  le  jeune  réussit  mieuy 
dans  la  restauration  de  l'église  ^ 
Saint- Adrien,  et  dans  l'érection  dé  la 
façade  de  la  madone  de  V  Orto,  Le 
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plus  fameux  ouvrage  de  cet  archi- 
tecte est  l*esca)à«er  du  palais  Gaetani 
au  cours  ;  et  on  11 'indique  encore  aux 
étrangers  comme  un  objet  à  voir  , 
bien  qu'il  ait  des  défauts ,  que  Milizia 
a  relevés  ,  peut-être  avec  trop  d'a- 
mertume :  quoi  qu'il  en  soit ,  cet  es- 
calier plut  tant  au  caitlinal  Ginetti , 
cu'il  voulut  en  avoir  vm  semblable 
dans  son  palais  de  Vellclri,  où  l'ar- 
tiste réussit  même  beaucoup  mieux, 
parce  que  le  local  était  plus  vaste 
et  mieux  e'clairé.  Lunghi  ëtait ,  ainsi 
que  son  père ,  instruit  dans  la  Htle'- 
rature  et  les  sciences  ;  il  fit  même 
imprimer  un  volume  de   poésies  : 
(  Poésie  amorose  ,  sacre ,  varie , 
I>}aples  ,Roncagliolo,  i64'2,  in-8<>.*) 
mais  il  avait  aussi  hérite  de  son  mal- 
heureux caractère.  Il  e'tait  insolent 
et  querelleur  ,  et  fut  mis  une  fois  en 
prison  pour   ses  dc're'glcments.  On 
raconte  qu'on  trouva  sur  lui  un  pa- 
pier 011  il  avait  écrit  son  examen  de 
conscience.  Les  juges  qui  voulaient 
se  servir  de  celle  pièce  pour  aug- 
menter sa  culpabililé ,  voyant  re'pe'të 
plusieurs  fois  qu'il  avait  dit  du  mal 
du  P.  P.  ,  crurent  que  le  pape  e'tait 
désigné  par  ces  deux  leltrcs  ;  Lunghi 
eiï'rayc  de  cette  maligne  interpréta- 
tion ,  eut  beaucoup  ae  peine  à  leur 
faire  entendre  que  les  deux  P.  dési- 
gnaient Pietro  Peparelli,  architecte, 
sou  adversiiire ,  ou  bien  le  Père  Pe- 
parelli ,  dominicain^  qui  s'attribuait 
alors  rinvcntion  des  projets  du  pa- 
lais Bonclli.  —  Lunghi  était  telle- 
ment bizarre  dans  ses  mœurs  et  dans 
ses  goûts ,  qu'il  épousa  sa  femme 
^ns  la  voir.  Le  hasard  le  servit  fort 
mal;  car  elle  était  laide  et  méchante. 
11  aàcctait  néanmoins  d'en  êlre  con- 
tent. Ce  qu'il  y  avait  d'étrange  dans 
so>i  caractère,  c'est  que,  bien  que 
vioîont ,  emporté  et  même  brutal , 
il  avait  la  plus  absolue  soumission 
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et  les  plus  grands  égards  pour  si 
mère  :  c'était  une  vraie  harpie  qui 
le  rouait  de  coups.  Tl  supportait  pa- 
tiemment la  bourrasque  ;  mais  lors- 
qu'elle était  portée  à  l'excès ,  il  se 
contentait  de  lui  dire  :  Signora  nuh 
dre ,  vous  m'avez  fait  sain ,  pourquoi 
voulez- vous,  à  cette  heure,  m'estro- 
pier  ?  Martino  Lunghi  mourut  en 
1657.  C— If. 

LUNIG  (Jean* Ghristi Alt ),  sa- 
vautdiplomate  allemand  et  laborieux 
compilateur,  né  le  i4  octobre  1663, 
à   Schwalenlierg ,   petit  bourg  da 
comté  de  Lippe,  consacra  sa  vie  en- 
,tière  aux   recherches    historiques. 
Après  avoir  achevé  son  cours  de 
droit  aux  université  de  Helmstadt 
et  de  léua ,  il  voyagea  dans  toutes 
les  parties  de  l^Ëurope   (  excepte 
l'Rspagne  ) ,  d'abord  k  la  suite  de 
quelques  jeunes  seigneurs ,  dont  l'é- 
ducation lui  était  confiée,  ]>uis  pour 
sa  propre  instruction  ;  et  il  s'y  ap- 
pliqua surtout  à  visiter  les  biblio- 
thèques et  les  archives  publiques, 
pour  en  extraire  les  pièces  les  plus 
importantes.  Il  s'attacha  depuis  à 
un  cénéral  autrichien ,  à  la  suite  du- 
quel il  fit  une  campagne  contre  les 
Français.   La  recommandation  du 
générai   saxon  Flemming  lui  pro- 
cura la  place  de  bailli  d'Eulenbiirg; 
et,  cinq  ans  après ,  il  fut  nommé  se- 
crétaire de  la  ville  de  Leipzig  :  il  y 
mourut  le  i4  août  1740.  Parmi  les 
nombreuses  compilations  dont  ob 
lui  est  redevable,  nous  nous  borne- 
rons à  citer  :  L  PubUcorum  nego- 
tiorum  ah  imperatore  et  unit^rsis 
Europœ  principibus  latind  lingud 
tract atorum  Sj-lloge ,    Francfort, 
1G94,  in -4**.   Supplément,  ibid., 
170-2,   in-4".   C'est   un  choix  des 

Î>rincipaux  actesdudroit  publicd'Al- 
cmague  depuis  i474  jusqu'à  1G97. 
IL  LUterœ  proceruin  Europœ  ah 
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32  /z/£  1 7 1 !2 ,  Leipzig",  3  vol. 

III.  Orationes  procerum 
eorumdemque  ministrorum 
yrunij  etc.,  ibid.,  1713,  3 
î*».  IV".  Theatnim  ceremo- 
lorico'politicum  (en  allcm.) 
2vol.  iu-fol.;  recueil  curieux. 
hii^es  de  Vempire  d^Alle- 
ibid.  ,171 3-2'>.,  24  vol.  in- 
illem.);  compilation  iinpor- 

unique  en  son  genre  pour 
gne.  Struvc  regrette  qu'il 
>as  assez  d'ordre,  et  qu'on 
ais  des  actes  suspects.  L'édi- 

joint  une  table  très-ample , 
facilite  beaucoup  les  rc- 
(.  On  trouve  une  analyse 
e  de  cette  volumipeuse  com- 
,  dans  V Introduction  (  Ein- 

au  droit  public  germa- 
tar  Hoffmann,  pag.  12-21. 
ncellerie  de  V Empire  ser- 
jid.,  17 14»  '8  vol.  in-o^./ 
it  les  lettres  ofEcicllcs  des 
irinces  allemands  de  1648 

on  y  a  donné,  en  1728, 
inuation  sous  ce  titre  :  An- 
*r  Vorrath  wohlutilisirter 
7i,ibid.,in.8^VII.i/itl£o- 
riosa  deductionum{a\\em.)y 

1 7 ,  in-8<>.  Ceslun  catalogue 
loires  les  plus  estime's  sur  le 
blic.  Comme  c'était  le  pre- 
cueil  qui  paraissait  en  ce 
édition  en  fut  promptement 
:  lenicbeu  en  donna  une 
e,  corrige'c,  foit augmentée 
lant  3577  arlicles,  174^,  4 
I®.  VIII.  Codex  juris  mili- 
cri  Romani  Imperii ,  ibid. , 
2  vol.  in  -  fol.  IX.  Codex 
•us,  ou  Corps  du  droit  de 
le  Lusace,  augmente',  ibid., 

vol.  in-fol.  X.  Codex  Ita- 
jmaticus,  Francfort,  1725- 
vol.  in-fol.  Ouvrage  assez 
;  peu  commun  en  France.  Lu- 


LUP  435 

nig  y  a  Joint  une  table  très-ample. 
XI.  Corpus  Juris feudalisgermamci, 
Leipzig,  1 7  27, 3  vol.  in-fol.  Cette  com- 
pilation est  proprement  l'ouvrage  de 
J.-G.  Cramer  ,  qui  la  rédigea  sous 
la  direction  de  Lunig.  XII.  (7o- 
dex  Germaniœ diplomaticus, ïhid,^ 
1732-33,  2  vol.  in-fol.;  contenant 
t  ont  ce  qui  est  relatif  aux  états  he're'di- 
taires  de  la  maison  d'Autriche ,  com- 
pris les  Pays-Bas.  XIII.  Plusieurs  au- 
tres Collections  moins  importantes 
dont  on  peut  voir  les  titres  dans  les 
bibliographes  allemands.     W — s. 

LUPI  (Antoine -Marie),  littéra- 
teur et  antiquaire  italien,  ne'  à  Flo- 
rence le  1 4  juillet  1695,  sollicita  son 
.^^^HÛssion  chez  les  Je'suites,  après 
av  JT^ermine'  ses  premières  e'tudes , 
professa  la  philosophie  à  Macerata , 
et  remplit  successivement  dificrents 
emplois  dans  la  Société.  En  1 733,  le 
P.  Lupi  fut  envoyé  à  Palerme,  pour 
y  prendre  la  direction  du  collège  des 
nobles  ,  nouvellement  créé  en  cette 
ville  :  son  zèle  était  si  grand  qu'il 
consentit  à  se  charger  en  ménie  temps 
de  l'enseignement  de  la  rhétorique , 
et  de  la  surveillance  générale  des 
études;  mais  l'excès  du  travail  dé- 
truisit sa  santé,  et  il  mourut,  le  3 
novembre  1737,  à  un  âge  qù  l'on 
pouvait  attendre,  de  ses  talents /des 
ouvrages  plus  importants  que  ceux 
qu'il  a  publiés.  Il  était  égalemeut 
versé  dans  l'histoire ,  la  philosophie, 
les  mathématiques  etc.  :  il  entrete- 
nait une  correspondance  suivie  avec 
les  hommes  les  plus  savants  de  son 
temps  ;  et  il  comptait  au  nombre  de 
ses  amis  Gori,  Lami,  Giorgi,  Cor- 
sini,  Zocga,  etc.  On  a  de  Lupi  :  I. 
Vue  discorsi  acfulemici,  il  primo 
delV  anno,  il  secondo  dcl  eiorno 
délia  nascita  di  Gesu-Christo, 
Ces  deux  dissertations  lues  par  l'au- 
teur h  l'académie  de  Palerme  ,  gU 
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pastori  Ercini,  ont  été  publiées  par  le 
P.  Galogerà  dans  le  tom.  xxii  de  sa 
Baccolla.  —  Discorso  accademico 
nelV  acclama  zione  del  nuovo  arci- 
pastore  deW  accademia  degli  Erci- 
m,  inséré  dans  le  même  Recueil,  tom. 
Txiv.  II.  Dissertaîio  et  animad- 
n)ersiones  ad  nuper  irwentum  Sève- 
rœ  mai-tjrris  epUaphium ,  Palerme , 
I  •734,  in-fol.Cg.;  ouvrage  plein  d*cru- 
dition  et  fort  estimé.  LVpi*apbc  dont 
il  s'agit  avait  été  découvert^ ,  Tannée 
précédente ,  dans  les  catacombes  de 
Rome.  III.  Orazione  funerale  del 
signormarchese  D.  Casimiro  Drago 
e  Chiafallon,  ibid. ,   1736,  in-4^. 
IV.  Thèses  hisioricœ^  chronologicœ 
advitam  S,  Constantini  magni  im- 
peratoris  pro  disputatione  hahendd 
inregali  collegio  CaroUno  nohilium^ 
ibid. ,  1730,  in-4°.  Ces  tbèses  ont 
été  réimprimées  avec  des  additions, 
à  Florence  en  1749»  par  les  soins 
du  P.  Ant.  Fr.  Zaccaria,  et  insérées 
par  Gori  dans  le  Symholœ  lit  ter a^ 
riœ^  Florence,  175*2,  t.  xi,  p.  i33- 
1 76.  V.  Notizie  di  S,  Innocenzio , 
fanciuUo  e  martire ,  etc.  ,  ibid. , 
i«y37 ,  in-4**.  I-«es  reliques  de  ce  saint 
sont  conservées  dans  la  chapelle  du 
collège  de  Palerme.  VI. />i55eftasiom 
e  lettereJilologiclie,antiquari€,  etc., 
ArezEO ,  1 753 ,  in-8<*.  C'est  le  recueil 
des  opuscules  inédits  de  Lnpi,  pu- 
bliés par  Gori.  On  y  trouve  8  disser- 
tations et  ao  lettrés  adressées  à  La- 
Somarsinî ,  h.  Gori  et  à  Manni  ;  deux 
e  ces  lettres,  relatives  principale- 
ment à  la  ville,  aux  antiquités  et  au 
fameux  détroit  de  Messine,  furent 
vivement  critiquées  par  Andréa  Gal- 
lo ,  sous  ce  titre  :  Lettere  del  signor 
Aldo  la   Grane  ad  un    Amico , 
Livourne,  1757,  in-4°.  fig.  Le  P. 
Zaccaria   a  aonné  un  recueil  beau- 
coup plus  ample  des  opuscules  de 
Lupi  {Dissertazioni,  Uttere  ed  al- 
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tre  opérette ,  eon  giurUe  eâ  anmaâ* 
zioni)^  Faenza,  1755,  a  part.  îb* 
4°.  fig.  La  1  ^,  de  ces  dissertatioM 
traite  des  baptistères  anciens  ;  il  j 
prouve  que  les  anciemies  églises  bip-  'j 
tismales  furent  faites  sur  le  modot 
desédi6ces  païens  à  l'usage  des  baiMi 
Il  y  montre  beaucoup  d*éniditîoi 
grecque  et  latine,  une  grande  coa- 
naissance  des  antiquités  et  de  Tar- 
cbitecture.  La  seconde  dîssertalîoa 
explique  deux  inscriptions  de  cime- 
tières ,  une  pierre  prcciense  et  n 
plomb  à  deux  faces  représentant  le 
martyre  de  saint  I^urent*  Ja  3<.  et 
la  4'^-  traitent  de  Tannée  et  dn  jour 
de  la  nativité  du  rédempteur  des 
bommes  :  les  autres  roulent  sur  di- 
vers sujets  d'antiquité  prolane  et 
ecclésiastique  (  i  ).  Cette  coUectiM 
intéressante  est  devenue  rare  ;  le  sa- 
vant éditeur  l'a  fait  précéder  d'une  ' 
Notice  sur  la  vie  et  les  écrits  de 
Lupi ,  et  des  diflërcntes  pièces  pu- 
bliées à  sa  louange  par  ses  aini5« 
Lami  a  donné  la  vie  du  P.  Lupi  dans 
son  Memorabilia  Italorum  emL 
prœst.,i'j/i'].  W— ^ 

LUPI  (MARio),savantpliilologoe, 
naquit  à  Bcrgame,  en  17110,  dNint 
famille  patricienne.  Après  avoir  tei^ 
miné  ses  études  à  Rome,  il  fut  poiirfV 
d'un  canonicat  de  la  catbédrale  dt 
Berça  me,  et  devint  bientôt  après  ph- 
micicr  et  archiviste  du  chapitre.LV 
cadémie  des  Eccitati  de  cette  ville 
s'empressa  d'ajouter  le  nom  deLopî 
à  la  liste  de  ses  membres;  et  illiC 
dans  les  séances  de  cette  société  dif* 
férents  ouvrages  qui  commencerai 
à  étendre  au  loin  sa  réputation.  La 
critique  littéraire,  l'histoire  et  b  di- 
plomatique furent  constamment  l'o^ 


(i)  !<•  Diu4>rtBtii>n  mr  1m  nurtonetlr«  dru 
(  niirono  ioprn  i  BuraUini  «Uflt  m/ittrà*)  a  «Hj 
Iradaitff  ni  françnia  ,  rt  iniphmev  mt  «xirailt  éMJ 
1«  Jtfum^l  ilnm^tr ,  JMTÎflc  1757. 
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jet  de  ses  études.  Il  mounit  â  Ber« 
l^ame ,  le  7  novembre  1 789 ,  avec  le 
titre  de  camérier  d'honneur  du  pape 
Pie  VI.  Ce  prélat  était  en  correspon- 
dance avec  la  plupart  des  savants 
de  ritalie ,  et  entre  autres  avec  Mu- 
ratori,  et  Tiraboschi^  qui  le  cite 
lionorablement  dans  la  Storia  délia 
ietieraiur,  itaL,  pour  la  complai- 
sance avec  laquelle  il  lui  avait  com- 
munique ses  recherches  sur  l'origine 
et  l'époque  de  la  fabrication  du  pa- 

Îier  de  chanvre.  On  a  de  ce  savant  : 
.  Denotischronologicis  armi  mortis 
€t  nalwltaiis  Jes.  Christi,  disserta- 
tiones  duœ,  Rome,   i744)  in-4^. 
Elles  sont  pleines  d'érudition  :  on 
cmtd'abord  que, quoique  imprimées 
sous  le  nom  de  l'abbé  Lupi,  elles 
étaient  l'ouvrage  du  P.  Lazeri,  son 
maître;  et  le  P.  Zaccaria  dit  {Storia 
=r  letter.  d'Italia.i ,  2.J8  ),  que  c'éuit 
à  Rome  un  fait  de  notoriété  publique. 
Lupi  lui  répondit  par  une  Lettre 
insérée  en  nSo^  dans  les  Nwelle 
letterarie  (dfe  Lami  ),  u^.  17.  Les 
désagréments  que  lui   causa  cette 
afl&ire  ,  l'engagèrcut   à   se  retirer 
pour  qnelque  temps  à  Naples.  II. 
Codex  diplomaticus  cmtatis  et  ec- 
.  slcsiœ  Bergomensis,  notis  et  ani- 
wuulversiombus   illw:tratus ,    Bcr- 
*   pnie,  1784»  in-fol.  lom.  I*'^  C'est 
mi  recueil  précieux  de  pièces  origi- 
^   Baies  y  la  plupart  inédites ,  et  qui  sont 
^  propres  à  jeter  un  grand  jour  sur 
rhistoire,  encore  mal  connue ,  dcTI- 
^   lalie  an  moyen  âge.  Le  savaut  éditeur 
"■    Pa  fait  précéder  d'un  essai  sur  l'his- 
^^  loirc  de  la  ville  de  BcrgHmc,  depuis 
^^  la  décadence  de  l'empire  romain 
^  kuqu'an  huitième  siècle.  Le  'Jk<^.  vo- 
j;  limic  a  été  terminé  par  le  chanoine 
^  Camille  Agiiardi,  et  publié  par  l'abbé 
2^  ftonclietti,  en   iri^)  (i).  III.  De 
l 's  -  ■■  II. 

^.   •>,    (  t'i  L*«i4>r  HiHicbrUi  •  iluniif  «tHfiui»  un  entra  t  de 
■•  Hiva«t «I vAkuuÎMta  vNrr^c , u/m m  tilrc  :  M** 
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parochUs  antè  annum  Christi  mille- 
simum  dissert ationes  très ,  ibid. , 
1788,  in-4®.;  l'auteur  y  réfute  plei- 
nement les  prétentions  de  quelques 
curés  de  Toscane ,  soutenus  dans  le 
concile  de  Pistoie.  L'abbé  Lupi  a 
laissé  en  manuscrit  plusieurs  ouvra- 
ges, tous  en  italien,  et  la  plupartinté- 
rcssants,  comme  on  peut  en  juger  par 
le  titre  des  suivants  :  Dialogue  dans 
lequel  on  démontre  que  le  Dante  doit 
cire  regardé  comme  le  chef  des  phi- 
losophes modernes  ;  —  des  Disser- 
tations sur  l'accord  des  sentiments 
d'Aristote  avec  les  principes  de  la 
religion  chrétienne  ;  —  sur  le  témoi- 
gnage des  païens,  touchant  Jésus- 
Christ  ;  —  sur  la  nécessité  d'étudier 
les  antiquités  du  moyen  âge,  et  l'uli- 
lilé  qu'on  en  peut  retirer; — sur  Tins- 
tniction  élémentaire  dans  les  écoles  ; 
—  sur  le  son  ;  —  sur  la  généalogie 
des  comtes Soardi,  de  Bergamc;  eniin 
les  Mémoires  kistoriaues  de  Dioti- 
sàWilAtpiygénéralvenitien.  Le  cha- 
pitre de  la  cathédrale  de  Bergame, 
auquel  Lupi  avait  dédié  son  Codex 
diplomaticus  y  lui  fit,  par  reconnais- 
sauce,  ériger  de  son  vivant  une  statue 
en  marbre.  W— s. 

LUPICIN  (Saint)  ,  l'un  des  fon- 
dateurs de  l'abbaye  de  Condat,  con- 
nue sous  le  nom  de  Sainl-Oyan-de- 
Joux,ct  qui  prit  enfin  celui  de  Saint- 
Claude,  fui  l'un  des  plus  illustres  pré- 
lats qui  aient  occupé  le  siège  épis- 
copal  de  Besançon  :  il  était  né ,  au 
commencement  du  cinquième  siècle , 
dans  le  pays  des  Se'busiens  (  le  Bu- 
gey  )  ,  à  isemore ,  lieu  célèbre  par 
un  temple  dédié  à  Mercure ,  dont  on 
voit  encore  des  vestiges  ,  et  par  un 
atelier  monétaire.  Sa  famille  était 
l'une  des  plus  considéraliles  du  pays  ; 


niv. i*  storiche  dcUa  citA  e  ihitut  d*  lUnarno....  d:tl 
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et  elle  a  subsiste'  long-temps  d'une 
manière  honorable.  Lupîcin  se  fit 
remarquer  ,  dès  sou  enfance ,  par  sa 
])iëte'  et  par  son  goût  pour  la  retraite. 
On  croit  que  pour  olxfir  à  ses  pa- 
rents y  il  fut  oblige  d'entrer  dans 
Te'tat  du  mariage  ;  mais  ayant  enfin 
rompu  tous  les  liens  qui  l'attachaient 
au  monde ,  il  alla  joindre  saint 
Romain  ,  son  frère  ,  qui  habitait  y 
depuis  quelques  années  ,  l'une  des 
solitudes  les  plus  affreuses  du  Mont- 
Jura.  Le  bruit  des  vertus  des  deux 
frères  attira  bientôt  dans  le  désert 
un  ç;rand  nombre  de  personnes  qui 
se  ranccrent  avec  empressement  sous 
leur  discipline.  Telle  fut  l'origine  du 
monastère  de  Gondat ,  qui  donna 
naissance  à  la  plupart  des  e'tablisse- 
ments  religieux  de  la  Séquanie. 
Après  la  mort  de  saint  Romain  , 
Lupicin  fut  charge'  seul  du  gouver- 
nement des  monastères  de  Gondat  et 
de  Lcuconc  ,  situes  à  peu  de  dis- 
tance l'un  de  Tautre ,  et  qu'il  visitait 
alternativement.  Il  pratiquait  des 
austc'ritcs  égales  à  celles  des  plus 
fameux  solitaires  de  la  Théba'ide,  se 
contentant .  pour  toute  nourriture  , 
de  légumes  cuits  à  l'eau  et  sans  sel , 
couchant  en  toute  saison  sur  la  dure , 
cl  partageant  sou  temps  entre  le  tra- 
vail des  mains  et  la  prière  :  mais  il 
n'exigeait  pas  de  ses  disciples  qu'ils 
.suivissent  son  exemple.  Lorsque 
Tage  eut  affaibli  ses  forces  ,  il  dé- 
signa sou  stircesseur  ,  et  se  relira  à 
Lcuconc  ,  où  il  raonrul  en  480  ,  le 
ui  mars,  jour  où  l'église  célèbre  sa 
fête.  Le  village  qui  s'est  formé  par 
la  succession  des  temps  autour  du 
monastère  où  étaient  déposés  ses 
restes  ,  a  pris  le  nom  de  Saint-Lu- 
pirin.  La  f^iV*  de  ce  picwx  cénobile 
a  été  écrite  par  wn  religieux  de  Cou- 
dât. Elle  a  élé  imprimée,  d'après 
une  copie  faite  par  le  P.  Picr.  Franc,  j 
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Chi£9et ,  et  avec  des  notes,  dans  les 
jicta  sanctorum  de  Bollandus  (  F, 
saint  Romain  ).  W — s. 

LUPSET  (  Thomas  )  ,  fils  d'oo 
orfèvre  de  Londres  ,   naquit  dans 
cette  ville ,  en  1 496.  Lorsqu'il  cnt 
fait  ses  e'tudes  dans  runÎTersité  de 
Cambridge ,  puis  dans  celle  de  P»- 
ris  y  il  occupa  la  chaire  de  rhéto- 
rique du  collège  du  Christ  k  Ox- 
ford ,  de  la  manière  la  plus  distio- 
guée.  Chargé  d'accompacner^cn  qu- 
itte' de  secrétaire  ,  Richard  Pace , 
envoyé  d'Henri  VIII  dans  les  diffé- 
rentes cours  d'Italie  »  il  y  forma  des 
liaisons  avec  les  savants  de  cette  con- 
trée ,  tels  que  le  cardinal  Pôle ,  Tho- 
mas More,  Érasme  et  autres,  et  coo- 
tinua  depuis  à  entretenir  une  corres- 
pondance littéraire  avec  ces  grands 
personnages.  Lupset  pouvait  se  pro- 
mettre une  carrière  honorable,  lors- 
qu'il mourut  à  la  fleur  de  l'âge ,  en 
i53'2.  Ou  a  de  lui  :  I.  Traité  de  la 
chanté,  IL  Exiioriations  aux  jeu- 
nes gens  pour  les  exciter  à  se  inen 
conduire,  III.  Traité  pour  appren- 
dre à  bien  mourir,  Londres  ,  1 344 
et  1 56o  ,  in-8<». ,  IV.    Traductiun 
du  discours  de  saint  Ghrysostome  ^ 
iniitulé  qW aucun  homme  ne  peut 
éprouver  de  mal  que  par  sa  propre 
faute,  V.  Traduction  du  discours  de 
saint  Cypricn  sur  l*iminonalité  Ae 
Vame,  VI.  Traduction  des  Eèç}es 
Pic  de   la  Miraudole  ,    pour  une 
bonneiiie,  VIL  Traduction  desCcn- 
ciles  d'ïsidore.  Ces  quatre  traduc- 
tions furent  imprimées  à  Londres,  m 
i56o.  VI IL  In  Ciceronis  Philippi- 
cas,  IX.  Sermones  ad  Clerum ,  prê- 
ches à  Calais.  X.  Pro  Erasmo  ft 
contra  Leium  (  /'.  LtE  ).  XL  /« 
corruptos  sœculi   mores,  Xll.  Pe 
malis  fuf^iendis.  XIIL  De  mortt 
non  pertimescendû,   XIV.   font  ri 
profanas  in  epulisvcrbi  Divini  ah* 
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.  Epistolœ  variœ  ad  Edw. 
îisenum  et  Pajmelbim,  On 
'e  dans  un  livre  imprimé  à 
i  1 5^0  ,  in-4°.  ,  intitule  : 
?  aUquot  Eruditorum, 

T— D. 
IS  (  Servatus  ).  F,  Loup 

IS-PROTOSPATA ,  chroni- 
né  à  Bari ,  dans  la  Pouillc , 
mille  d'origine  grecque,  flo- 
srs  la  fin  du  onzième  siècle, 
de  Protospata  qu'il  joignait 
om ,  prouve  qu'il  exerçait 
;e  de  capitaine  des  gardes, 
lui  :  Chronicon  brève  rerum 
7  neapolitano  gestarum  ab 

0  ad  iiosi.  Cette  Ghroni- 
inuée  par  un  anonyme,  jus- 
mée  i529  ,  a  été  publiée, 
)remière  fois ,  par  A.  Carac- 
cc  les  Chroniques  àmatam- 
imbard ,  et  de  Falcon  de  Be- 

Naples  ,  1626  ,  in-4®.)  Ca- 
?legrini  Ta  insérée  depuis, 
Iques  additions  et  des  notes, 
fistoria  principum  LongO' 
m  (ibid.,  i043,  in-4®.  );  et 
ssé,  avec  les  notes  dePele- 
ans  la  BibUoth,  Siciliœ  de 
1. 11;  dans  le  Thésaurus  Jta- 
iurmann  ,  t.  ix ,  et  dans  le 
\  scnpt,  Italiœ  de  Mura- 
V.  —  Jacques  Lupus  ,  ou 
bablemcnt  Z060,  mieux  ron- 
son  nom  latin ,  Espagnol , 
!ur  d'Emanucl ,  roi  de  Por- 
iceucié  de  la  Faculté  de  Pa- 
497 ,  avait  publié  dans  cette 

1  1 49'i  ,  les  Synonjma  hi- 
homine  et  ratione ,  dont  on 
it  parlé  à  Tarlicle  d'IsiDORE 
le.  Ce  ne  sont  point  des  sy- 
rs  de  mots ,  mais  de  senten- 
le  moralités ,  exprimés  par 
^positions  différentes.  On 
lussi,  à  la  suite  d'un  manus- 
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crit  De  Imitalione  Chrisii  y  ces  Sjr^ 
nonjma,  que  Jacques  Lupus  avait 
communique^ ,  en  manuscrit ,  à  Tho- 
mas Gerson ,  neveu  du  chancelier  (  F, 
Gerson  ,  XVII ,  a3 1 .  )     W— s. 

LUPUS  ou  WOLF  (  CmuÉTiEN  ) , 
théologien-canoniste ,  né  à  Ypres, 
en  1 6 1 2,  entra,  à  l'âge  de  quinze  ans , 
chez  les  Ermites  de  Saint-Augustin , 
et,  des  qu'il  eut  terminé  ses  études, 
fut  envoyé  à  Cologne  ,  pour  y  pro- 
fesser la  philosophie  dans  une  mai- 
son de  son  ordre.  Ses  rares  talents 
lui  acquirent  l'estime  des  savants  , 
et  l'amitié  du  nonce  Fabio  Chisi,  qui 
devint  pape  sous  le  nom  d'Alexan- 
dre Vit.  Appelé  à  remplir  une  chaire 
de  théologie  dans  l'universitédeLou- 
vain  ,  le  P.  Lupus  adopta  U  doctrine 
du  saint  évêque  d'Hippone,pour  base 
de  son  enseignement,  sans  négliger 
les  anciens  monuments  ecclésiasti- 
ques ,  dont  il  ne  cessa  d'enrichir  son 
esprit  avec  une  incroyable  ardeur. 
Un  de  ses  confrères  rapporte  qu'il 
donnait  quinze  heures  par  jour  à  l'é- 
tude )  qu'aucun  livre  n'échappait  à 
son  avidité ,  et  qu'il  retenait  tout  ce 
qu'il  avait  lu.  Le  P.  Lupus  passa  de 
Louvain  à  Douai,  où  il  suivit  la 
même  méthode  et  reciieillit  les  mê- 
mes fruits.  L'université  de  Louvain , 
qui  l'avait  rappelé,  était  sur  le  point 
de  lui  accorder  le  bounet  de  doc- 
teur, lorsque  l'internonce  des  Pays- 
Bas  s'y  opposa  ,  sous  prétexte  de 
quelques  soupçons  de  jansénisme. 
Mais,  en  i653.  Innocent  leva  la 
difliculté  ;  et  le  P.  Lupus  fut  reçu 
docteur  avec  le  plus  brillant  appa- 
ml.  La  haine  de  ses  ennemis  ne  se 
refroidit  pas.  Ils  l'accusèrent,  devant 
Alexandre  VII  ,  de  désobéissance 
aux  décrets  apostoliques  sur  le  livre 
de  Jansénius.  Le  ppc  évoqua  l'af- 
faire à  Rome ,  où  le  P.  Lupus  se 
justifia  sans  peine.  Peudanl  son  se- 
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par  dans  cette  capitale ,  il  se  fit  ad- 
mirer de  tous  ceux  qui  cultivaient 
les  sciences;  le  ce'lëbre  Holstënius  dit 
alors  quil  ne  cormaissait  personne 
de  plus  instruit  dans  Vhistoire  ecclé- 
siastique. Les  Augustins  lui  sont  re- 
devables d'avoir  formé  à  son  école 
le  cardinal  Noris  ,  et  d'avoir  accru 
conside'rablement  leur  bibliothèque. 
De  retour  dans  la  Belgique ,  après 
cinq  ans  d'absence,  il  fut, honoré 
successivement  des  principales  di- 
gnités de  son  ordre.  £n  1677  ,  l'u- 
niversité de  Louvain  le  députa  pour 
aller  à  Rome  ,  avec  François  Van 
Yiane,  Lambert  Ledrou,  et  Martin 
Stevaert ,  afin  de  solliciter  la  condam- 
nation de  65  propositions  de  morale 
relâchée.  lunoceut  leur  accorda  ce 
qu'ils  demandaient  ;  et  il  approuva 
la  doctrine  des  théologiens  de  Lou- 
vain. Daus  ce  voyage ,  le  P.  Lupus 
reçut  des  marques  (i'çstimc  ,  non- 
seulement  des  plus  illustres  savants, 
mais  encore  de  plusieurs  souverains , 
du  pape,  de  Christine  reine  de  Suède, 
de  Cômc  III,  grand  duc  de  Florence, 
etc.  Il  assista ,  en  qualité  de  provin- 
cial ,  au  chapitre  gc'uéral  de  son  or- 
dre, qui  avait  été  convoqué  pour 
l'élection  d'un  général  :  il  refusa  cons- 
tamment toutes  les  places  qui  lui 
furent  ofîertcs  par  son  supérieur  et 
par  le  pape ,  aimant  mieux  retour- 
ner à  Louvain ,  où  il  arriva  en  i  G79 , 
au  grand  contentement  de  tous  ses 
amis.  Le  mépris  des  honneurs,  qu'il 
avait    si    hautement    manifesté  en 
Italie,  ne  l'abandonna  poiut  dans  sa 
patrie.  Il  se  hnta  de  déposer  le  far- 
deau qu'on  lui  avait  imposé  malgré 
lui,  et  ne  consentit  à  remplir  la  chaire 
de  premier  professeur  de  théologie, 
à  laquelle  il  fut  nommé,  que  par  dé- 
férence pour  le  duc  de  Parme.  Il 
mourut  le  10  juillet  1681.  Sa  vie  a 
clé  écrite  par  le  père  Joseph  Saba- 
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tint,  augastinde  BaTeime,  el  faiUîo* 
thècaire  de  son  ordre  à  Rome.  Noos 
avons  de  lui  :  I.  Apologut  pro  ammd 
cvi  sensitivd ,  Cologne ,  1 689 ,  in-4*. 
II.  jépologia  akera  adversàs  Mâ^ 
purgenseSf  Cologne,  i64i  y  iii-4*« 
Ce  sont  ses  premiers  essais.  Il  pro- 
fessait la  philosophie ,  quand  il  les 
publia.  in.|Qiiq?5f  10  quodlibetiesde 
origine  eremitarumy  clericorum  êc 
sanctimoniaUum  sancti  yiuptstim, 
decisa  ex  ipso  sancto  u4ugustino , 
aliisgue  patribus  ei  coœvis;  in  qui 
eliipidanturvarii  antiquiritmeock' 
siœ  aj'ricanœ  ,  ac  discuiitur  cen- 
sura loçaniensis  operum  Sandi  Att- 
gustini.  Douai,  i65i,  in-S^*.  lY. 
Sjnotlorum  generalium  et  provin' 
cialium  statuta  et  canones  cum  no- 
tis  et   lùstoricis  dissertatiombus , 
5  vol.  in-4^.  ;  les  deux  premiers  i 
Louvain ,  i665  ,  et  les  trois  autm 
à  Bruxelles,  1673.  Cet  ouvrage,  éciit 
d'un  style  dur  et  incorrect ,  comn» 
tous'  ceux  du  P.  Lupus ,  est  rempL 
d'érudition.  Il  respire  l'ultramonta- 
nisme  le  plus  prononcé  :  aux  yeux 
de  Taiiteur ,  les  Français  sont  à  peiœ 
catholiques.  Bossuet  a  victorieuse- 
ment réfuté  ses  paradoxes  et  sei 
opinions  exagérées  (  Défense  de  la 
déclaration  du  clergé  de  France  \ 
V.  Dissertatio  dogmatica  de  gfr- 
mano  ac  avito  sensu  sanctorumPa- 
trum  ,  unwersœ  Ecclesiœ ,  et  pra- 
seriim    Tridentinœ  sjnodi^  circa 
christianam  contiitionem  et  attri- 
tioiiem  ,  Louvain,    1666,  in- 12; 
JBruxelles ,  1 690 ,  parmi  ses  œuvres 
posthuiues:  les  sentiments  de  l'auteur 
sont  ceux  que  suivent  parmi  nous  la 
plupart  des  théologiens.  VI.  Tertid- 
liani  liber  de  prœscriptionihus  con- 
tra hœreticos  cum  notis,  Bruxelles , 
1675,  in-4®. .  Ylh  Dii^iFuirn  ac  im- 
mobile  Sancti  Pétri  apostolorum 
principis  ,  circa  omnium  sub  cctlo 
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Jidelium  ad  romanam  ejiis  catJie^ 
dram  appellationes ,  adversàs  pro- 
phanas  hodie  vocum  novitatesasser- 
tum  privilegîum ,  Maïcncc,  iGSi, 
îu-4^.  :  ces  novateurs  qui  ont  excite'  la 
Lile  du  P.  Lupus,  sont  Marca,  Tabbc' 
Boileau  et  le  docteur  Gerbais.  YIII. 
Dissertntio  de  S,  Sacramento  ex- 
posiiione  et  de  sacris  processioni- 
bus  f  Li^e ,   1681  ,   in-4°.   IX. 
^d  Ephesinum  concilium  variorum 
Patfum  epistolœ  ex  manuscripto 
Cassinensis  bibliothecœ  codice  de- 
sumptœ,  item  ex  Faticand  biblto- 
thecd  commonitorium  Celestini  pa- 
pœ,  etc.  cum  schoUiset  notis,  Lou- 
▼aie,  i68'2, 2  vol.  in-4**.  :  recueil  pos- 
thume qui  renferme  des  pièces  et  des 
notes  inte'ressantes.  X.  Epistolœ  et 
wta divi  Thomas  martyris  et  archi- 
episcopi     Cantuariensis  ,    necnon 
epistolœ  Alexandfi  III  ^  Ludovi- 
ci    Fil,    Henri   II ,   àliarumque 
plutium  sublimium  personarum  ex 
ntroqueforoy  concementessacerdo' 
tUei  itnperii  concordiam,  Bruxelles, 
1682,  a  parties  on  un  vol.  in -4**. 
Xî.  Opuscula  post'iiuna ,  Bruxelles , 
1690  ,  in-4**.  :  ce  recueil  ,  donné 
par  le  père  Winanls  ,  religieux  au- 
gu5tin,  renferme,  outre  plusieurs  piè- 
ces inédites ,  quelques  dissertations 
importantes,  qui  avaient  été  impri- 
mées du  vivant  de  Fauteur.  Il  devpit 
y   avoir  une   suite  ,  qui  n*a  point 
paru.  Le  |)ère  Thomas  Philippini , 
du  même  ordre,  a  recueilli  tous  les 
ouvrages  de  Cluctien  Lupus ,  Ve- 
nise ,  nu4-i7*JîO?  ''*  tomes,  ou  6 
vol.  in-fol. ,  dédiés  à  Innocent  XIII, 
précédés  de  la  Vie  de  Tauieurpar 
Sabatini ,  et  enrichis  d*un  petit  nom- 
bre d'opuscules  jusqu*alors  inconnus. 
Les  articles   Jjiipus  ,  dans  Diipiu  , 
Niceron  et  Moi  cri ,  manquent  d'exac- 
titude. L — B — E. 
LLTiBE  (  Gabuxël  dk  )  ,  eu  latin 
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Lurhœus  y  ne  à  Bordeaux  dans  le 
scizicmc  siècle  ,  s^appliqua  dans  sa 
jeunesse  à  l'étude  de  la  jurispru- 
dence, et  suivit  quelque  temps  le 
barreau  avec  distinction.  II  obtint 
ensuite  la  charge  de  procureur-syn- 
dic de  Bordeaux ,  qu'il  résigna  à  son 
fils  ,  et  moui-ut,  eu  161 3,  dans  un 
âge  avancé.  C'était  im  homme  très- 
instruit  ,  particulièrement  des  anti- 
quités de  sa  patrie ,  dont  il  a  publié 
divers  recueils  assez  estimés.  On  a 
de  lui  :  I.  Burdigalensium  rerum 
Chronicon  ad  annum  i5B4,  Bor- 
deaux ,  Simon  M  illanges  ,  1  dSq  , 
in-4^*  Il  Ht  quelques  additions  à  cet 
ouvrace ,  le  traduisit  en  français ,  et 
le  publia  sous  le  titre  de  Chronique 
Bourdeloise ,  ihid. ,  1 5()4  »  in-4°.  ; 
Lurbe  ayant  eu  la  facilité  de  compul- 
ser les  registres  et  les  titres  de  Thôtel- 
de-ville ,  eu  a  extrait  beaucoup  d'a- 
necdotes intéressantes  et  peu  con- 
nues. Les  faits  y  sont  racontés  sim- 
plement et  en  peu  de  mots.  On  trouve 
à  la  suite  :  Discours  sur  V apparia 
lion  des  colombes  blancfte^y  au  haut 
de  V église  Saint  -  Denis ,  lors  de  la 
conversion  du  roi  (  Henri  IV  ) ,  et 
une  Dissertation  sur  les  anti  fuites 
trouvées  près  6?  prieuré  de  Sainte 
Martin  lès  Bordeaux  ^  en  juillet 
1  ?94  «  ^^^^  deux  planches  sur  bois , 
représentant  le  cachet  de  Néron  y  et 
trois  statues  ,  dont  doux  sont  mu- 
tilées. Celte  Chronique  a  été  conti- 
nuée par  Jean  Darnal ,  avocat  au 
parlement,  depuis  i594  jusqu'au 
mois  d'août  1619  ;  et  le  P.  Fronton 
du  Duc  ,  savant  jésuite  ,  a  faitdc^ 
notes  et  corrections  sur  la  partie 
ancienne  de  la  chronique  de  Lurl>c. 
CiCS  différentes  pièces  font  partie  de 
i'cklilion  de  1619;  et  elles  ont  écc  re- 
produites avec  quelques  additions,  en 
1  (3G I ,  I  ()7  "^ ,  in-4  •*.  Tillcl  donna  une 
quatrième  édition  de  la  Chronùpte 
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Bourdeh4se  ^  continiiifc  jusqtrà  Tan- 
ncc  1 70 1 ,  Bordeaux ,  i  no3  ,  in-4®« 
N.  Bcrnardaii ,  avocat ,  proposa  , 
en  1 797 ,  de  refondre  en  entier  celte 
Chronique  ;  mais  il  s*est  borne'  à  en 
publier  une  suite  sons  le  titre  d'.:/»- 
nales  politiques  ,  liiteraires  et  sta- 
tistiques de Bonleaux, ihià. ,  i8o3, 
in-4**-  «  fig«  n.  Gantmna ,  .^turigera , 
Tamis  y  Oldus  (  c'est-à-dire  :  la 
Garonne  ,  TArric^e  «  le  Tarn ,  l'Au- 
de ,  etc.  ) ,  cum  onomastico  galUco 
omnium  Aquitaniœ  urhium  y  etc. , 
Bordeaux,  iSpS  »  in-8°.  ,  rare. 
111.  I^s  anciens  et  les  nouveaux 
statuts  de  lu  ville  de  Bordeaux^ 
1 593  ,  in-^**.  Ce  recueil ,  augmente' 
t\  corrige'  successivement  par  les 
différents  éditeurs  de  la  Chronique  j 
s'y  trouve  ordinairement  réuni.  IV. 
I)e  illustrihus  .-iquitamte  vins  à 
Constantino  magno  usque  ad  nostra 
tempora  libt^Uus  ,  ibid.  ,  i5j)i  , 
petit  in-4*'.  »  trcs-rare.  Ce  mince 
volume  contient  dos  notices  assez 
sii^^crticicHes  sur  les  hommes  les  plus 
rc'iôbros  de  la  Guiennc ,  au  nombre 
d«»  cent  treize ,  dont  le  premier  est 
saint  Hilaire ,  et  le  dernier  le  ]H>cte 
Du  Bartas.  On  attribue  encore  à  de 
Lurbe  :  De  schoUs  liUeniriis  om- 
nium gcntium  ,  ibid. ,  1 5i)î ,  in-8**. 

W— s. 

LUSAC  (  Eue  \  f,  Lizac. 

LUSARCHR.  r,  Lv/ ARCHES. 

LUSCINILS  (  Othmar  ) ,  litté- 
rateur, dont  le  nom  était  Nacut- 
call(  Rossignol  ) ,  qu*il  traduisit  en 
latin,  suivant  Tusage  de  son  siècle  (  i  \ 
naquit  à  Strasbourg  en  14^7-  Apres 
avoir  terminé  ses  pi-emières  études, 
tant  dans'Sa  ville  natale  qu*.i  Paris ,  à 
I.ouvain,  à  Padoue  et  à  Vienne,  il 
s*appliqua  à  la  langue  grecque,  dans 

(  1^  n  11  uri«  awk|iiHtfù .  4  l«  Iftp  «I^  V»  ou\r»{r9  . 
le*  nom»  iV.liiA-t.  4f  PhiL-nrU  i.it  de  Fi.'gKeu-  , 
Bàvis  fjiii  ont  M  OMtiir  fi^ikàûCiiTKn. 
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laquelle  il  Gt  de  grands  profpris.  De 
retour  dans  sa  ]^trie,  en  i3i4y  il 
fut  un  des  premiers  membres  de  la 
société  littéraire  établie  dans  celte 
ville  par  Jacques  Wimpbciing.  Il 
embrassa  Fétat  ecclésiastique ,  et  fot 

Sourvu,  en  i5aa,  d'un  canonicat 
u  chapitre  de  Sainl-Élieniie.  Il  fit 
encore  oe  fréquents  voyages ,  car  oa 
le  retrouve  en  Italie  en  i5i7«  â  Ro- 
me en  i5ao,  et  il  nous  apprend  lui- 
même  qu'il  avait  demeuré  en  Tv^ 
quic ,  parcouru  presque  toute  l'Eu- 
rope et  une  bonne  partie  de  TAsie , 
et  fait  un  assez  long  sqour  en  Hon- 
grie et  en  Transsilvanie.  Ses  liaisons 
avec  les  savants  ayant  étendu  sa 
réputation  dans  toute  rAllenugne, 
il  fut  appelé  à  Augsbourg,  pour 
y  professer  la  littérature  grecqae, 
dans  la  célèbre  abbaye  des  SS.  Ul- 
rie  et  Afra;  mais  c'est  par  erreur 
qu*on  en  a  conclu  qu'il  y  avait  pn$ 
rhabit  religieux.  Au  goût  delà  poé- 
sie ,  Luscinius  joignait  des  connais- 
sances en  musique  ;  et  ce  fut  lui  qm 
engagea  les  Fugger ,  riches  banqnien 
d'Augsbourg ,  à  établir ,  dans  Té- 
glise  de  Saint  -  Maurice ,  le  premier 
jeu  d'orgue  qu'on  eût  encore  vu  dans 
cette  ville.  Ces  négociants ,  dont  il 
était  devenu  Tami ,  lui  procurèrent 
un  lM*'né(ice ,  qu'il  abandonna  ,  vers 
1  j-iG ,  pour  se  reiirer  à  Bàle.  Sui- 
vant une  lettre  d'Erasme  (  la  1 5o9'. . 
édition  de  Leyde  ),  il  n'avait  quitté 
Augsbourg  que  pour  n'être  pas  le 
témoin  des  scandales  journaliers  qu'y 
donnaient  les  ecclésiastiques.  Il  fut 
nommé  i)remicr  prédicateur  de  IV- 
glL^c  de  uàle  :  mais  les  progrès  de  la 
réforme  l'obligèrent  encore  à  s'doi- 
gner  ;  et  il  alla  vers  la  lin  de  1  Sjo  i 
Fribourg  en  Brisgau ,  où  il  partaj^ra 
l'appartement  d'Érasme.  Luscinius 
était  d*un  caractère  dilUcile  ;  et  il  s'é- 
gayait^ dans  l'occasion,  sur  le  compte 
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de  ses  meilleuis  amis.  Un  jour  qu'il 
était  à  dîner  chez  les  Chartreux ,  il 
se  permit  des  plaisanteries  fort  vives 
contre  Érasme  et  ses  partisans.  La 
conversation  fut  rapportée  à  Érasme, 
qui  ne  chercha  plus  qu'un  prétexte 

Cur  éloigner  un  hôte  incommode, 
dépense  du  logement  et  de  la  table 
devait  être  acquittée  à  frais  com- 
muns :  Érasme,  qui  en  avait  avancé 
les  fonds ,  présenta  son  compte;  et 
Lusciniusse  retira,  dès  le  lendemain, 
chez  un  riche  abbé  du  voisinage,  qui 
lui  offrit  un  asile.  Il  ne  tarda  pas  de 
retourner  à  Strasbourg ,  et  Tou  croit 
qu'il  y  mourut  vers  i535.  Luscinius 
À  donné  des  éditions  rares  et  estimées 
des  Dialogues  des  Dieux,  de  Lucien, 
en  grec^  avec  une  version  latine, 
Strasbourg,  i5i5,  in-4^;  des  Epi- 
grammes  de  Martial ,  avec  la  tra- 
duction aes  mots  grecs ,  ibid. ,  1 5 1 5 , 
in-4°.  ;  d'Aulu-Gelle,  i5'2i,  in-8®. 
Il  a  traduit  en  latin  deux  Discours 
d'Isocrate,  ibid.,  i5i5,  in-4**.  ,et 
quelques  Opuscules  de  Plutarquc, 
ibid.,  1 519,  et  dans  l'édition  des  Œu- 
vres de  Plutarque ,  Bâle^  i53o.  On 
a  encore  de  lui  ;  1.  Senaiii  grœci 
quingenti  et  eo  ampliàsversi,  Stras- 
bourg (  i5i5),  in-4**.  ;ibid. ,  ij-2i, 
in-8**.  II.  Collectanea  sacro-sancta 
grœcè  discere  cupientibus  non  as- 
pemanda  quihus  prœmittuntur  ele- 
mentares  Itellenismi ,  ibid. ,  1 5 1 5  , 
in-4®.  Ce  recueil  contient  TOraison 
dominicale,  la  Salutation  angélique, 
les  Symboles  de  Nicéc  et  de  saint 
Athanase,  etc.  111.  Ilesiodi  opéra 
et  dies ,  Catonis  moralia ,  Cehelis 
tabida ,  etc. ,  gr.  lat. ,  ibid.  (  1 5 1 'i  ) , 
in-4*^.  ;  réimprime  sous  ce  titre  :  37o- 
ralia  quœdam  instituta  ex  variis 
auctorihus ,  etc.  Augsbourg ,  1 5'i3 , 
in-S**.  IV.  Institutiunes  musicœ  à 
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neniine 
tentatœ 


unquàm  prias  parifacilitate 
r ,  Strasbourg ,  i5iJ,in-4^. 


Luscinius  nous  apprend ,  dans  la  pré- 
face, qu'il  avait  enseigné  la  musique 
à  Vienne ,  avec  succès.  V.  Progy  m- 
nasmata   grœcanicœ   litteraturœ , 
ibid.,  1 5 1 7 ,  iu-4".  ;  dcuxiî  me  édi- 
tion ,  augmentée ,  ibid. ,  1 5*23 ,  in -4*** 
VI.  Grunnius  soj  hista ,  siçe  pelagus 
Huinanœ   miseriœ  y    quo    docetur 
utrùm  Jiomims  an  bruti  animantis 
natura  ad  virtutem  et  felicitatem 
propiàs accédât,  ibid. ,  1 52a ,  in-8**. 
Ce  sont  des  dialogues  entre  Misobar- 
barus  ,  littérateur ,  et  Grunnius,  so- 
phiste ,  qui  ayant  eu  une  dispute  fort 
vive  quelque  temps  auparavant  dans 
une  école ,  avait  été  changé  en  porc 
par  son  adversaire.  Ce  petit  volume 
est  rare  et  singulier.  Schelhorn  en  a 
donné  une  notice  dans  le  t.  x  de  ses 
Amœnitaies  litterariœ,  VIL  Es^an- 
gelica  historia  ex  quatuor  evange- 
listis  perpetuo  tenore  coniinuata  ex 
Ammonii  Alexandrini  fragment is 
quihusdam,  è  gr,  in  lat.  versa  y 
Augsbourg,  i5'23,  in-4**.;  id.  en  al- 
lemand ,  1  :V2'> ,  in-S**.  Cette  traduc- 
tion d'Ammonius  a  été  insérée  dans 
les    Orlhodoxographi ,  et  dans  la 
Bibliotli.  patruin  ;  et  c'est  sur  cette 
version  latine  que  Jean  de  Vauzclles 
a  traduit  rouvrap;e  en  français.  VIII. 
JPsalterium  Davidis  è  gr,  et  hehraï- 
cis  dialeclis   latinitati  redditum , 
Augsbourg ,  1 524 ,  in-S**. ,  rare.  Lus- 
cinius publ!..,  en  même  temps  une 
Traduction  allemande  des  psaumes, 
qui  est  également  très-rare.  On  peut 
consulter   sur  cette  double  version 
Schelhorn  Amœnitat,  litterar.  ,  t. 
VI. ,  p.  45  J  et suiv.  IX.  Joci  ac  sales, 
ibid.,  i5'24.in^".;wStrasbourg,i  5*29, 
in-8°. ,  et  plusieurs  fois  depuis.  C'est 
un  recueil  de  contes ,  parmi  lesquels 
il  y  en  a  de  très-licencieux.  X.  Epi- 
grammatum    grœcorum    veterum 
çcnturiœ  duœ   latinitate  donatœ , 
etc. ,  Strasbourg,  i5'29,  in-go. ,  à  la 
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siiitc  de  TouTrage  précédent.  XI. 
Musurgia  scu  praxis  musicœ^  il- 
lias  primo  quœ  instrumentis  agi- 
tur  certa  ratio ,  duohus  libris  abso- 
liUa,  etc.,  ibid. ,  i536,  i^4^9  in* 
4^.  y  oblong  :  liyre  très-rare,  et  orné 
degrayiires  en  bois,  qui  représentent 
les  instruments  de  musique  usités 
alors  en  Allemagne  et  en  France. 
.XII.  ^llegoriœ  simul  et  tropologiœ 
in  locos  utriusûue  Testamenti  se- 
lectiores ,  etc. ,  Paris ,  î55o  ,  in-S^. 
Parmi  ses  autres  ouvrages  nous  indi- 
querons seulement  les  suivants,  qui 
ont  échappé  aux  recherches  du  la- 
borieux Niceron.  XIII.  Ex  Luciano 
^uœdamjam  recens  traducta.Som- 
nium    Luciarû ,    inprimis    efficax 
ad  studia  Uterarum  incitamentum , 
Strasbourg,  i5i7 ,  in-4°.  de  4'2  pag. 
XIV.  Summa  Summarum  quœ  Sjl- 
*vestrina  dicitur ,  ibid. ,  i5i8,  in- 
fo].  de  480  pag.  :  compilation  théo- 
logique,  dont  il   parut  depuis  au 
moins  dix-neuf  autres  éditions  dé- 
taillas dans  les  Scriptores  prœdica- 
torunt  d'Echard  (  II ,  56  '  à  Parli- 
clc  de  Silvcstre  Mozolino  de  Prierio, 
auteur  de  l'ouvrage.  Mab  le  P.  Echard 
n'a  pas  eu  connaissance  de  l'édition 
donnée  par  Luscifiius,   qui  parait 
être  la  première.  XV.  Exercitium 
veteris  ariis ,  super  prœdicabilia 
Porphyfîi, — Exercitium  super  om- 
nés  tractatuspan^orum  logicalium, 
* —  Introductonum  compendiosum 
in  sphceram^  etc.  per  Ma*;,  Joan. 
Glofiai'iensem  ,  ibid.,    i5i7  ,   et 
i5i8,  in  "4**.  La  première  édition 
de  ces  livres  élémentaires  de  philoso- 
phie scolastique  avait  paru  à  Craco- 
vicon  i5o4  et  i5o6.XVI.  Une  tra- 
duction allemauded'un  opuscule  écrit 
par  Paul ,  évéque  de  Fossombrone , 
pour  dissiper  les  vaines  terreurs  ré- 
pandues par  quelques  astrologues  qui 
ftonoDçaieut  un  nouveau  déluge  :  l'o- 


riginal latin  avait  paru  en  1 5^3 ,  c€ 
la  dédicace  de  la  version  de  Lusci- 
nius,  adressée  aux  Fugger,  est  da 
I «'.janvier  i5!i4.  (Baumgarten,  Ab^ 
tices  de  livres  curieux,  n».  25,  t  V, 
pag.  4i  ^  4^>  not.  )  XVII.  Une 
version  allemande  du  JacobiFcm- 
tani,  de  heUo  Bhodio,  Augsbonrg, 
i528  ,  in-4®*  :  l'édition  orinnale  la- 
tine est  celle  de  Rome,  id'àJ^j  in- 
fol.  (  et  non  celle  d'Haguenau ,  i  Sun , 
in-4® .comme  le  suppose Rotermuno.) 
On  trouve  une  notice  siir  Othniar 
Luscinius  dans  les  Mémoires  deNi- 
ceron ,  tom.  xxxii.  W — s. 

LUSIGNAN  (  Gui  de  ).  F.  Gm. 

LUSIGNAN  (Etienne  de),  de 
la  famille  royale  de  Cyprc  (  F,  Gri , 
XIX,  49  )>  naquit  à  Nicosie,  capitale 
de  cette  île,  en  1587.  On  ne  sait 
guère  de  lui  que  ce  qu'on  en  trouve 
dans  ses  ouvrages.  Entré  de  bonne 
heure  dans  l'ordre  de  saint  Domini- 
que ,  il  quitta  le  nom  de  Jaoqaes 
qu'il  avait  reçu  au  baptême,  pour 
prendre  celui  d'Etienne.  Il  eut  pour 
maître  un  homme  savant  et  ver- 
tueux, Julien  ,  évéque  des  Armé* 
niens  de  l'île  de  Cypre ,  et  il  profita 
de  ses  leçons.  11  n'avait  pas  trente 
ans,  quand  il  fut  choisi  pour  vicaire 
par  André  Mocénigo  et  l>éraphin 
Fortibraccia  ,  successivement  évo- 
ques de  Limisso.  L'île  de  Cypre  ayant 
été  prise  par  les  Turcs ,  en  1 57 1  (  f^. 
Baglioni  ,  III ,  214  )  >  Etienne  de 
Lusignan  pass^  en  Italie,  et  demeura 
dans  dificrentcs  villes ,  mettant  tous 
ses  soins  à  délivrer  ses  parents  es- 
claves en  Turquie.  Venu  à  Paris  en 
ï  577  ,  il  y  était  encore  en  1587  •  ^^ 
ne  sait  s'il  y  resta  plus  long-temps  y 
ou  si  les  troubles  de  la  Ligue ,  com- 
mencés depuis  trois  ans ,  et  qui  crois- 
saient tous  les  jours ,  l'en  firent  sor- 
tir. Un  écrivain  (  le  P.  V.  M.  Fontana, 
dans  son  Tlicatr.  domimc.)^  assure 
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enl  que  Je  pape  Sixte  V 
idc  i585à  iSqo),  nomma 
éyêque   titulaire   de  Li- 
[  ignore  le  lieu  de  sa  mort  : 
certain  qu'elle  arriva,  en 
seul  auteur  Va  retardée 
595.   On  a  d'Etienne  de 
,  un  assez  grand  nombre 
s  :  I.  Description  et  His^ 
gée  de  Vile  de  Cjpre ,  de- 
temps   de  Noé  jusqu'en 
4**.,  Paris,  i58o.  Ce  livre 
u  en  italien ,  à  Bologne , 
lis  le  nom  de  Corogn^a  e 
fia  universale  delV  isola 
principiando  al  tempo  di 
isino  al  1572.  Ou  voit  par 
l,  que  l'auteur  fait  remonter 
uit  rhistoire  de  sa  patrie  ; 
il  affirme  que  Gypre  fut 
ar  un  petit-fils  de  Noë  :  il 
cilement  des  fondateurs  à 
villes  de  Tile;  et  dans  le 
>on  histoire ,  il  y  a  peu  de 
selon  lui ,  n'aient  été  an- 
ir  des  révëlations ,  ou  par 
miracles  éclatants.  Ne'an- 
ouvrage ,  le  plus  connu  de 
de  Tau  leur ,  renferme  des 
lëressantes ,   entre   autres 
ations    d'Ange  Calepien  , 
3te  et   confrère  de   Lusi- 
ir  la  prise  de    Nicosie  et 
ouste  par  les  Turcs  (1571). 
iscours  en  italien ,  intitules 
[es  Couronues  ) ,  sur  les  de- 
princes  ;  dëdiës  au  roi  de 
lenrilll,  Padoue,  ^^77, 
I.  Histoire  générale  des 
s  de  Hiérusalem ,  Cjrpre  , 
et  lieux    circont^oisins , 
9uis  le  déluge  universel  y 
Van  157a  ,  Paris  ,  1579, 
livre  n'est  autre  chose  que 
r  ouvrage  de  Lusignan  sur 
^prc ,  auquel  il  a  joint  une 
partie  concernaot  l'histoire 
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de  Jérusalem  ,  les  piinces  qui  y  ont 
rëgnë ,  surtout  dans  les  derniers 
temps,  et  en  particulier  les  Lusignan. 
I V.  Généalogie  de  la  royale  maison 
de  Bourbon,  Paris,  1 58o ,  en  tableau 
in- fol.  On  en  a  critique,  avec  raison, 
le  peu  d'exactitude  ;  on  peut  faire 
le  même  reproche  aux  nombreux 
travaux  de  Lusignan  sur  la  ■  gé- 
néalogie. V.  Trois  ouvrages  pour 
prouver  la  nécessité  et  l'excellence  de 
la  vie  monastique.  Le  second ,  assez 
curieux ,  qui  a  pour  titre  :  Bua-tktM 
q>oA«»r«^i0f  (  ornement-  royal  ; ,  con- 
tient une  longue  énumération  des 
personnages  célèbres  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe  qui  ont  embrasse  l'état 
religieux.  Le  troisiëme  est  une  liste 
particulière  des  princes  qui  ont  vécu 
dans  le  même  état.  VL  Généalogie 
de  soixante-sept  maisons  très-nobles, 
partie  de  France, partie  étrangères, 
issues  de  Merouée  ,  fils  de  Tkéo^ 
doric  II  j  roi  d'Austrasie  ,  avec 
armoiries  9  in  -  4°. ,  Patis  ,  i58(>. 
VIL  Un  ouvrage  relatif  aux  prétrn- 
tions  de  divers  princes  de  l'Eu- 
rope sur  le  royaume  de  Jérusalem , 
dédié  au  sénat  de  Venbe ,  in-4®. , 
Paris,  i586.  VIIL  Knfîn , quelques 
opuscules  sur  l'histoire  et  la  généa- 
logie de  plusieurs  rois  et  de  plusieurs 
familles,  et  entre  autres  de  celle  de 
Lusignan.  Ce  qui  reçarde  cette  der- 
nière famille ,  est  plus  exact  que  le 
reste.  D — is. 

LUSINGE.  F.  LuciNGE  (i). 


(0  An  AéUùX»  doitnéi  A  rartidc  LUCIKGE  (raf. 
371  ri-<l«Mut),  n<HH  M«>atertHi«  les  paiiicularitc* 
■uivanU*  sur  1rs  écrit»  d«  René  de  Luatnge  (  c'est 
•inù  tiu'il  écriTMt  toa  •om  dans  les  oumiges  «jn'il 
•  piMie*  ).  Lepiemier  lortir  de  Reni  de  Lusjrn^m  , 
couteiiMit  la  tnidactiou  française  do  Mtsprii  du 
monde  de  l'iUlicd  dii  docteur  J.  Bofere,  a  elé  im- 

Erimc  \  Paris,  cho«  Perier,  i586  ,  io4»<».  d«  364  j^ 
'Histoire  de  l^originCfpivgrè*  et  déclin  de  Vempin 
des  TiïfM,  Paris  C.herJier ,  i(m4i  •»•*••  de  58o  pag. 
u'cst  qu'une  réiinpressi«»n  du  traité  De  la  naifSanre , 
durée  et  cheute  des  ettats ,  avec  an«  oonvellc  dé- 
diMC«  «t  «M  «otr*  dnDfnarat  tftit  k  lrMitpo«4ko« 
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LUSITANUS.  Voy.  Amatu»  et 
Zacut. 

LUSSAN  (  François  d'EsparbÈi 
DE  ).  V,  AuBtTERRE,  a\i  Supplément. 

LUSSAiN  (  Marguerite  de  ) ,  na- 
quit à  Paris ,  vers  la  iin  de  l*année 
iGB'A.  Quelques  écrivains  ont  dit, 
sans  s*appuyer  d'aucun  témoignage 
authentique ,  qu*elle  était  fille  natu- 
relle d'un  cocher  et  d'une  diseuse  de 
bonne  aventure ,  appelée  la  Fleury. 
Si  l'on  s'en  rappoite  à  plusieurs  no- 
tices nécrologiques  ou  littéraires  du 
dernier  siècle,  M***,  de  Lussan  au- 
rait dû  la  vie  à  un  commerce  de  ga- 
lanterie entre  le  prince  Thomas  de 
Savoie ,  comte  de  Soissons ,  frcre  du 
célèbre  prince  Eugène,  et  une  cour- 
tisane dont  on  ignore  le  nom.  Il  est 
certain  que  ce  prince  lui  prodigua 
dès  l'enfance  tous  les  témoi{;nagcs 
du  plus  tendre  intérêt;  et  qu'il  mul- 
tipliait, pour  l'éducation  de  la  jeune 
de  Lussan,  les  bienfaits,  et  des  soins 
qu'on  est  rarement  disposé  à  pren- 
clrc  pour  l'enfant  d'un  étranger.  Il 
lui  iit  même  porter  les  armes  de 
Savoie  ;  faveur  extraordinaire  qui 
autorise  surtout  à  supposer ,  dans  le 
cœur  du  prince  ,  d'autres  sentiments 
que  ceux  d'un  simple  protecteur.  Au 


drqurlaurs  clianiircs  rt  l'addition  d'une  CompLiintft 
fUt  esclaven  chrèlieni  traduit*'  du  latin  de  SIe  d.iii 
oui  Tavait  lai-iuêioe  traduilc  du  »lavuii.  L'micii-n 
titr«,  De  lu  naissance  rtr  def  états,  nr  donnait 
|K>iiit  une  idi*c  du  nuirt  dr  l'i'uvrjge  :  !«•  noiiTrl 
rditi'Ur,  P.  Du  Prllirl,  ou  FeISrr,  grulillioinnic 
bri  t«in ,  !iu|>|t<>Srtut  TMut'  ur  iui>i  t ,  fît  hardiiii<  iil  r<  im- 
primnr  l'nuvrsgr  m>uh  iu>a  prui<n*  nom,  au  iu-i\rn  de 
ce  rhangcmrtit  de  titrv  :  uiiilbinreu'emnit  pour  lui 
Lucioge  M*  trouvait  h  Paris,  cntrndit  purU  r  d«*  le 
livre  au  moment  où  il  allait  piiruître,  .itt4<|na  le 
rontrefactenr  en  ju^tict*,  et  obtint  la  rfMiluti<«n  de 
M  propriété;  an  niu\eu  d-  i|uui  \\  y  mit  uu  nnuveMU 
titre  kOUit  ton  nom  et  un  a\  rti!i*>enien'  an  l<-(  leur , 
djn«  lequel  il  dévoue  uu  in-piis  pi'lilic  rcH'ronté 
lu^iairc,  et  dï-MYOU"*  'a  Comi'liiinte  drs  ricLivet 
latiuelle  il  n'a  en  anenne  part  ;  l«^  di'diiMce*  et  le 
riviHge  du  roi  »«nit  d'ailleurs  un  uuni  d«-  Uu  Fellicl. 
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j/ouvrage  a^aitdeja  et«-  tra-Iuit  eu  an^lal»  l'J'fie  hr- 
infinie  %iv  )  par  J.  F.  (  Jobu  Fiuet  ),  Louift.  « , 
.  Bill.,  iGori,  in-.^.  de  l*  et  ttii  paf;-  ;  '*  *"  l^'i*' 
jiar  Jacques  GeiKler  d'Hen»ll«l»erj  (  De  uiicm-'nta 
«te.  ),  Fraorl'urt,   i(>o<),  io-be.  C  U.  P. 
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reste ,  il  importe  assez  pen  aujouT' 
d*hui  de  connaître  la  Térilable  ori- 
gine de  M^.  de  Lussan.  C'est  dans 
ce  qui  est  sorti  de  sa  pinme  qu'elle  a 
trouvé  ses  meilleurs  litres  au  juge- 
ment que  portera  d'elle  la  postérité. 
E!le  se  6t  remarquer  de  bonne  hetire 
par  un  impérieux  besoin  de  savoir, 
et  par  une  facilité  merveilleuse  à  re- 
tenir :  son  mérite  personnel ,  appuyé 
de  la  protection  signalée  des  aeux 
princes  de  Savoie,  lui  ouvrit  l'entrée 
des  maisons  les  plus  distinguées.  Elle 
sut  inspirer  aux  princes  de  Condé  et 
de  Cunti ,  une  bienveillance  vive  et 
durable.  A  vingt-cinq  ans  elle  ent  oc- 
casion de  se  lier  avec  le  savant  Huet, 
évêque  d'Avranches.  On  ne  sait  s'il 
essaya  d'abord  de  diriger  les  talents 
do  celte  jeune  dame  sur  des  matières 
religieuses  ;  mais  il  est  reconnu  qu'il 
lui  conseilla  de  composer  des  ro- 
mans ;  et  le  conseil  du  prélat  se  trou- 
va justifié  par  le  premier  ouvr.igede 
ce  genre  que  publia  M*^*.  de  Lussan. 
\JHisloire  de  la  comtesse  de  Gon- 
dès,  qui  parut  en  1780,  2  vol.  in- 
l 'x ,  eut  assez  de  succès  pour  qu*on  en 
contestât  la  gloire  à  l'auteur.  On  pré- 
tendit qu'elle  avait  été  aidée,  dans  cet 
heureux  essai,  par  De  La  Serre,  gen- 
tilhomme de  Cahors ,  auteur  de  plu- 
sieurs ouvrages  dramatiques,  qui  sont 
oubliés  depuis  long-temps.  11  vivait 
avec  elle  dans  la  plus  étroite  intimi- 
té. La  durée  de  cette  liaison  ,  qui  ne 
finit  qu'à  la  mort  de  La  Serre ,  âgé 
de  près  de  cent  ans ,  fit  croire  même 
qu'ils  étaient  mariés;  mais  il  paraît 
constant  qu'il  n'eut  auprès  d'elle  que 
le  titre  d*ami ,  après  avoir  eu  les 
droits  d'un  amant.  Certainement  ce 
La  Serre  était  incapable  de  compo- 
ser aucun  (les  ouvrages  de  son  amie: 
mais  connue  il  était  homme  de  goût, 
elle  lui  a  dti  au  moins  de  bous  con- 
seils. Le  public  mit  encore  sur  It 
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compte  d'aulres  gens  de  lettres  plu- 
sieurs romans  donnes  depuis  par 
M^^^.  de  Lussan.  L'abbe'  de  Boisino- 
rand  passa  pour  l'auteur  des  Aneo 
dotes  de  la  cour  de  Philippe -Augus- 
te y  qu'elle  publia ,  en  1.733  et  1 738, 
en  6  Yol.  in-i!2  ;  et  l'on  fit  honneur 
à  Baudot  de  Juilly,  de  quelques-uns 
des  ouTrages  historiques  qu'elle  im- 
prima dans  un  âge  plus  avancé.  M^'^. 
de  Lussan  a  partage,  en  cela ,  le  sort 
de  la  plupart  des  femmes  qui  se  sont 
distinguées  dans  la  carrière  des  let- 
tres. Trop  souvent  on  leur  a  contes- 
té, sans  aucun  fondement,  la  pro- 
priété de  leurs  ouvrages  ;  et  rien  ne 
prouve  que  M*'*,  de  Lussan  n'ait 
pas  été  aussi  à  cet  égard  l'objet 
d'une  injuste  prévention.  On  trouve 
les  détails  suivants  sur  sa  personne 
dans  une  Notice  qui  fut  publiée 
après  sa  mort.  «  Sa  figure  n'annon- 
»  çait  pas  les  obligations  qu'elle 
»  avait  à  la  nature  :  elle  était  louche 
»  et  brune  à  l'excès.  Quiconque  l'eut 
»  entendue  sans  la  voir ,  TeAt  prise 
9  pour  un  homme  ;  et  quiconque 
»  l'eût  vue  sans  qu'elle  parlât ,  l'eût 
»  encore  prise  pour  un  homme.  Sa 
9  voix  et  son  air  n'appartenaient 
»  point  à  son  sexe;  mais  elle  en  avait 
9  rame.  Elle  était  sensible,  compa- 
»  tissante,  pleine  d'humanité,  géné- 

V  reuse,  capable  de  suite  dans  1  ami- 
1»  tié  ;  sujëte  à  la  colère,  jamais  à  la 
»  baine.  £lle  eut  des  faiblesses  ;  mais 
p  sa  passion  principale  fut  de  faire 
»  de  Donnes  actions.  Elle  était  vive, 
«  gaie  ,  et  malheureusement  fort 
»  gourmande.  Cet  excès  dans  le  man- 

V  ger  n'a  été  néanmoins  que  l'occa- 
»  sion,  et  non  la  cause  de  sa  perte, 
»  qu'on  doit  attribuer  à  l'ignorance 
3»  d'un  chirurgien ,  qui  lui  ordonna 
»  le  bain ,  parce  qu'elle  avait  trop 
w  dioé.  9  W^"^.  de  Lussan  mourut  à 
Paris,  le3i  mai  1758.  Indépen- 
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clam  ment  de**h  Comtesse  de  Gon- 
dès ,  et  des  Anecdotes  de  PhiUppe* 
Auguste  y  dont  nous  avons  parlé, 
les  ouvrages  auxquels  elle  a  mis  son 
nom,  sont  :  L  Les  Veillées  de  Thés- 
5aZi>, Paris,  1731,  1  vol.  in-i!2; 
idem ,  troisième  édition,  augmentée 
de  trois  veillées ,  ibid.  ,1741,4  vol. 
in-iti.  C'est  un  recueil  de  contes, 
011  l'auteur  emploie  tous  les  res- 
sorts de  la  magie.  Il  s'y  trouve  des 
tableaux  pleins  de  grâce  et  de  dou- 
ceur; mais  comme  ces  contes  sont 
tous,  à -peu -près,  composés  sur 
le  même  modèle ,  la  lecture  en  de- 
vient à  la  fin  monotone.  IL  Mémoi- 
res secrets  et  intrigues  de  la  cour  de 
France  sous  Charles  VIII,  174  r, 
in- 12.  M*K  de  Lussan  a  su  rattacher 
au  récit  des  faits  importants  de  ce 
règne,  quelques  caractères  épisodi- 
ques  assez  bien  traces,  et  plusieurs 
situations  intéressantes.  III.  Anec- 
dotes de  la  cour  de  François  I«r. , 
1748,  3  vol.  in- 12;  cet  ouvrage  ne 
serait  pas  inférieur  au  précédent,  si 
les  événements  n'y  étaient  pas  noyés 
dans  une  foule  de  deuils  oiseux.  IV. 
Annales  galantes  de  la  cour  de 
Henri  II,  1 749 , 2  vol.  in-i  2.  Sous 
ce  titre,  l'auteur  n'a  fait  que  peindre 
avec  sensibilité ,  mais  longuement , 
la  passion  malheureuse  du  comte  de 
Dreux  pour  une  de  ses  sœurs.  V. 
Histoire  de  Marie  d'Angleteire , 
1 749  >  în-i  2.  Un  trait  d'histoire  très- 
intéressant  par  lui-même,  paraît  ici 
orné  de  détails  agréables.  VI.  //*s- 
toire  de  la  vie  et  du  rèsne  de  Char» 
les  FI,  1753,  9  VOL  in-12.  VIL 
Histoire  du  règne  de  Louis  XI, 
1755,  fi  vol.  in-12.  VIII.  Histoire 
de  la  dernière  résfolution  de  Na^ 
pies,  etc. ,  1756 ,  4  vol.  in-12  ;  tra- 
duite en  russe,  par  Timothéc  Mali- 
ghin ,  Saint-Pétersbourg,  1775,  in-8*>. 
tics  trois  ouvrages  sont  ceux  qui  ont 
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ëtc  attribues  à  Tabbe  B^dot  de  Juil- 
ly.  Mais  on  aiuratt  pu  laisser  à  M*^«. 
de  Lussan  Thonueur  de  les  avoir 
composes ,  sans  ajouter  beaucoup  à 
sa  réputation  littéraire, et  sans  faire 
aucun  tort  à  celle  de  l'abbe'  fiaudot. 
L'auteur,  quel qu*il  soit,  s'y  est  à  peine 
placé  au  rang  des  médiocres  histo- 
riens. IX.  Vie  du  brave  Crillon, 
1757, 2  vol.  in- 12;  c'est  la  dernière 
des  productions  de  M^'*-*.  de  Lussan: 
elle  n'est  ni  au-dessus  ni  au-dessous 
des  trois  histoires  précédentes.  Les 
caractères  et  les  mœurs  du  temps  y 
sont  tracés  avec  assez  de  vérité  ; 
mais  la  narration  en  est  diffuse  et  fa- 
tigante. On  croit  que  M''«.  de  Lus- 
san est  encore  auteur  d'un  roman  in- 
titulé :  Histoire  de  Mourut  et  de 
Sophie,  par  M"»,  de  L***,,  quoi- 
qu'il ait  été  attribué  dans  le  temps 
à  M^***.  de  Lubcrt.  En  général  le  style 
de  cette  dame  est  naturel ,  doux  et 
facile ,  mais  prolixe.  C'est  plutôt  la 
grâce  et  la  délicatesse  des  couleurs 
qui  distinguent  ses  ouvrages ,  que  la 
chaleur,  la  force  et  l'invention.  Il 
n'en  est  aucun  où  l'on  ne  trouve  des 
traits  touchants  de  sensibilité ,  des 
pensées  ingénieuses  et  quelquefois 
profondes.  Enfin ,  quoiqu'on  ait ,  de 
nos  jours  ^  beaucoup  abusé  d'un  tel 
genre,  les  romans  historiques  de 
M^^^.  de  Lussan  offrent  encore  au- 
jourd'hui une  lecture  agréable ,  et 
même  instructive.  H.  D. 

LUTATIUS-CATULUS.  r.  Ca- 

TULUS. 

LUTHER  (Martin),  le  plus  fa- 
meux novateur  religieux  de  ce  sei- 
zième siècle  qui  eu  produisit  un  si 
grand  nombre,  naquit  le  10  no- 
vembre 1 484 ,  à  Eislebcu  ,  dans  le 
comté  de  Mansfeld ,  on  Saxe ,  d'im 
père  qui  travaillait  aux  mines.  Ma- 
thieu Dresser  nous  apprend  qu'étu- 
diant à  Eisenac ,  le  jeune  Lutncr  al- 
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lait  mendier  son  pain  de  porte  es 
porte,  chantant  des  cantiques  et  des 
chansons,  pour  exciter  la  charité 
des  âmes  généreuses.  Sa  première 
vocation  fut  celle  du  barreau,  ponr 
lequel  il  annonçait  d'heureuses  dis- 
positions. Il  reçut ,  en  1 5o5 ,  à  TudÎ' 
versité  d'Erfurt,]e  degré  de  maître  en 
philosophie;  mais  son  imagination , 
prompte  à  s'enflammer ,  ayant  été 
frappée   du  funeste  accident  d'ui 
ami  tué  à  ses  côtés  par  un  coup  de 
tonnerre ,  fit  naître  dans  son  esprit 
de  tristes  réflexions  qui  le  porterait , 
la  même  année ,  à  s'enfermer  chei  les 
Augustins  d'Erfurt.  Ses  parents  et 
ses  amis  ne  négligèrent  rien  pour  le 
détourner  de  cette  résolution,  da  pre- 
mière ferveur  pour  les  observances 
monastiques  ,  et  surtout   pour  le 
jeûne  ,  était  si  ardente ,  qu'il  liii 
arriva    souvent    de    passer    plu- 
sieurs jours  sans  manger  ni  boirr. 
Envoyé,  par  ses  supérieurs,  pour 
étudier  en  théologie ,  dans  la  nou- 
velle université  de  Wittemberg  ,sob 
application  et  ses  talents  le  firent 
choisir  pour  un  des  professeurs  de 
cette  université.  En  1 5 1  o ,  il  fut  en- 
voyé à  Rome  pour  les  affaires  de  son 
ordre  ;  et  les  désordres  dont  il  fut 
témoin ,  disent  les  historiens  protes- 
tants, commencèrent  à  lui  donner  de 
violentes  préventions  contre  Je  chef 
de  l'Eglise  et  toute  sa  cour.  Il  ne  tar- 
da pas  de  revenir  en  Saxe.  L'électeur 
Frédéric  goûta  tellement  ses  sermons, 
qu'il  vouhit  se  charger  de  tous  les 
frais  de  son  doctorat  (  iSiti  ).  Jusque- 
là  Luther  s'était  fait  remarquer  par 
le  zèle  le  plus  vif  pour  l'autorité  du 
pape,  dans  toute  1  extension  que  loi 
donnent  les  ultramontains,  et  pour 
les  autres  points  de  doctrine  et  de 
discipline  qu'il  attaqua  depuis  avec' 
tant  de  violence.  Ce  zèle  était  tel, 
qu'il  se  sentait,  disait-il  ^  disposé  à 
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porter  les  premières  bûches  pour 
faire  brûler  Érasme  qui ,  au  mépris 
de  rautorité  pontificale ,  avait  ose' 
écrire  contre  la  messe,  contre  le  ce'- 
lil)at  ecclésiastique ,  et  contre  Tinyo- 
cation  des  saints.  La  lecture  des  li- 
vres de  Jean  Huss  ne  tarda  pas  à 
lui  inspirer  du  dégoût  pour  les  vaines 
subtilités  et  le  langage  barbare  des 
scolastiques  de  son  tcmns  ,  d*oû  il 
passa  peu-à-peu  à  une  naine#  tou- 
jours croissante  pour  les  pratiques 
de  rÉglise.  Il  entreprit  donc  de  se 
frayer  une  route  nouvelle  ;  et  la  na- 
ture lui  avait  donné  tous  les  moyens 
de    réussir.   Un    caractère    impé- 
Cueui ,  propre  à  se  passionner  très- 
vivement  pour  un  objet,  et  h  s'y  li- 
vrer tout  entier ,  sans  vouloir  écou- 
ter rien  de  ce  qui  aurait  été  capable 
de  le  ramener  à  des  partis  modérés; 
une  imagination  ardente,  uu  esprit 
nourri   par  Tétude,  une  éloquence 
naturelle  ,  une  voix  forte,  des  pou- 
mons k  toute  épreuve ,  une  plume 
intarissable;  cette  facilité  de  parler 
que  donnent  lu  violence  et  reniliou- 
siasme;  enfin,  cette  opiniâtreté  qui 
s'irrite    des    contradictions   :   tels 
sont  tes  qualités  ou  les  défauts  qui , 
en  assurant  à  Luther  des  succès  dont 
son  orgueil  était  flatté ,  le  rendaient 
toujours  plus  hardi  et  plus  entrepre- 
nant. Dès  i5i6,  il  annonça,  dans 
des  thèses  publiques ,  \o.s  germes  des 
nouveaux,  dogmes  qu'il  soutint  de- 
puis avec  tant  d*éclat  et  de  fracas. 
I/année  suivante  ,  Staupiz  ,  vicaire- 
général  des   Âugustins   en  Allema- 
gne ,  le  chargea  de  la  défense  de  son 
ordre  contre  les  Dominicains ,  dans 
la  fameuse  querelle  des  indulgences. 
On  voit,  par  ces  deux  dates,  Ter- 
reur de  ceux  qui   croient  qu'il  ne 
commença  de  dogmatiser  qu'à  l'oc- 
casion de  cette   querelle.   Luther,' 
non  content  d'attaquer ,  dans  ses 
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sermons ,  l'abus  de  la  chose,  publia 
un  Programme  renfermant  95  pro- 
positions qui  combattaient  directe- 
ment les  indulgences  en  elles-mêmes. 
Le   dominicain   Tctzcl  y   répondit 
par  un  programme    plus  étendu  ^ 
puis ,  déposant  sa  qualité  de  partie , 
pour  prendre  celle  de  juge,  il  fit 
brûler ,  comme  inquisiteur ,  le  pro- 
gramme de  son  anUigoniste ,  dont 
les  disciples  usèrent  de  représailles 
en  livrant  le  sien  aux  flammes.  Ce  fut 
comme  une  déclaration  de  guerre  : 
on  vit  aussitôt  nombre  de  théolo- 
giens se  mêler  dans  la  dispute.  Lu- 
ther saisit  ha])ilemeut  les  exagéra- 
tions de  ses  adversaires  sur  l'autori- 
té du  pape ,  tandis  qu'il  écrivait  au 
pontife  romain  des  lettres  soumises  et 
respectueuses  pour  le  supplier  de  ne 
point  se  laisser  prévenir  par  ses  en- 
nemis. Ce  n'était  encore  là  qu'une 
étincelle  facile  à  éteindre ,  en  pros- 
crivant   les  aifiches   ridicules    des 
deux  partis,  et  en  ordonnant  aux 
supérieurs    respectifs   de    contenir 
leurs  moines.  Mais  quelques  princes 
d'Allemagne  s'étant  fait  un  prétexte 
de  ces  nouveautés  pour  leurs  intérêts 
particuliers,  on  vit,  en  })eu  de  temps, 
l'embrasement  se  répandre  dans  la 
plupart  des  États   du    Nord.    La 
France  même  ne  fut  pas  tout-à-fait 
à  l'abri  de  l'incendie.  I.éon  X ,  d'un 
caractère  porté  à  la  douceur ,  peu 
versé  dans  les  matières  théologiques, 
occupé  d'intrigues  politiques,  en- 
touré de  poètes,  de  musiciens ,  d'o- 
rateurs et  d'artistes ,  crut  que  cette 
dispute  n'était   qu'une  querelle  de 
corps,  à  laquelle  il  ne  fallait  pas 
donner  trop  d'importance  en  y  fai 
saut  intervenir  l'autorité.  L'empereur 
Maximilien  n'en  jugea  ])as  si  légè- 
rement. Ayant  vu ,  dans  le  décri  des 
indulgences ,  la  privation  d'une  res- 
source sur  laquelle  il  avait  compté 
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pour  faire  la  guerre  aux  Turcs  y  il 
tira  le  poDtifc  de  sou  assoupisse- 
ment. Les  propositions  erronées  du 
professeur  de  Witteraberg ,  sur  la 
matière  de  la  justincation ,  et  sur 
celle  des  sacrements ,  qu'il  avait  fait 
entrer  dans  son  de'cliauiement  con- 
tre les  indulgences ,  e'taient  d'ailleurs 
bien  propres  à  rendre  son  lële  sus- 

rict.  Ldon ,  l'ayant  vainement  cite 
Romo,  renvoya  l'afTaire  au  cardi- 
nal Gajetan,  son  nonce  à  la  dicte 
d'Augsbourg.  Gajetan ,  politique  con- 
somme', passait  pour  le  plus  savant 
thcfologien  du  sacré  collée  :  les 
écrivains  protestants  le  peignent 
comme  un  esprit  ardent ,  impétueux, 
plus  habile  dans  les  subtilités  de  la 
dialectique  que  versé  dans  l'élude 
de  l'antiquité.  Sa  commission  était 
d'obtenir  de  Luther  une  rétractation 
publique ,  et ,  en  cas  de  refus ,  de 
s'assurer  de  sa  personne,  et  de  le 
faire  traduire  à  Rome.  Luther,  force 
par  l'électeur  de  Saxe,  son  protec- 
teur, de  comparaître  devant  le  car- 
dinal ,  lui  tint  tête  dans  deux  con- 
férences particulières ,  et  s*ol)stina 
toujours  a  lui  demander  une  dis- 
cussion publique.  Cdjetan  ,  regar- 
dant comme  au-dessous  de  son  ca- 
ractère de  descendre  sur  les  bancs 
pour  se  mesurer  avec  un  simple 
moine,  lui  laissa  entrevoir  l'oLjct  ul- 
térieur de  sa  commission  (  F".  Gaje- 
tan ).  Le  novateur  craignit  le  sort 
de  Jean  Huss  :  il  s'évada  secrètement, 
après  avoir  fait  afllcher  un  acte  par 
lequel  il  récusait  son  autagouiste 
comme  ancien  général  des  Domini- 
cains, et  par  lequel  il  appelait  du 
pape  mal  infonné  au  pape  mieux 
informé.  L'électeur  de  Saxe  n'avait 
d'abord  protégé  Luther  que  comme 
un  professeur  célèbre  qui  donnait 
du  relief  à  son  université  naissante  : 
il  prit  ensuite  du  goût  pour  sa  doc- 
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triue,  et  se  rendit  son  défense 
tre  les  puissances  mêmes.  L'i 
site  de  Wittemberg  adopta  si 
tîments.  Fier  de  ces  couqnl 
moine  augustin  écrivit  au  pa| 
nonces, aux  princes,  à  Franc 
et  à  Ghadcs-Quint,  avec  u 
lange  de  souplesse  et  d'audac 
annonçait  autant  d'orgueil  qii 
quiétude  :  il  s'attacha  surtou 
guer  le  peuple ,  et,  pour  lui 
Il  ne  garda  ni  mesure,  ni  c 
dans  ses  écrits.  Les  animaux  1 
vils ,  les  lieux  les  plus  infec 
objets  les  plus  dégoûtants,  lu 
nireut  ses  comparaisons ,  et  \ 
rent  presque  toutes  les  pages 
livres.  Les  injures  grossier 
plaisanteries  amères ,  les  sal 
libets  que  les  poètes  de  l'ai 
comédie  mettent  dans  la  \ 
des  valets ,  se  reproduisaient 
plume  de  Luther ,  et  s'appliq 
sans  distinction  de  rang  et  d 
tous  ceux  qui  avaient  le  mail 
lui  déplaire.  Le  manteau  n 
garantit  pas  de  Timpudenci 
sarcasmes  Henri  VIII,  qui 
oublie  jusqu'à  entrer  en  lice  a 
(T. Henri  VIII,tom.XX, 
157.  )  Luther  peignait  avec  ; 
gérations  ordinaires  les  exact 
la  cour  romaine ,  qu'il  nom 
grande  prostituée;  le  luxe  et 
des  prélats  ,  qu'il  api>elait  d( 
dévorants ,  les  fraudes  et  l'h 
sie  de«  muines ,  qu'il  trai 
phaiisiens  et  de  sépulcres  lu 
Quelquefois  il  prenait  le  ton  i 

Shctcs  ,  menaçant  des  juç 
c  Dieu  ceux  qui  refusaien 
soumettre  à  son  nouvel  é^ 
Les  commandements  de  rE| 
lui  du  célibat  ecclcsia<ttiqu 
vœux  mouasliques ,  rabstim 
la  viande ,  l'invocation  des 
la  hiérarchie  sacrée,  etc.^  c 


LUT 

Essaient  que  dos  ornements 
> d'un  cklifice gothique,  vonë 
ruction  ;  selon  lui  il  ne  fal- 
ni  pa))e ,  ni  cardinaux ,  ni 
li  omcialitâ ,  etc. ,  etc.  Au 
le  cette  nouvelle  doctrine, 
immenses  donn(^s  à  rEciise, 
ducbffs,  de  comtes,  a'ab- 
le  grands  fiefs ,  de  dîmes , 
se  trouver  sans  possesseurs 
s.  G'ëlait-1^  un  motif  bien 
pour  s'acque'rir  de  ze'tës 
s  parmi  les  princes ,  les  ma- 
et  le  peuple.  Il  écrivit  con- 
irgatoire ,  la  confession  au-> 
,1e  libre-arbitre,  la  com- 
sous  une  seule  espèce.  Il  ne 
1  des  sept  sacrements  qwe 
me  et  1  eucharistie ,  otant 
u  sacrifice  de  la  messe  la 
l'être  propitiatoire  pour  les 
et  pour  les  morts  ;  niant  la 
tsiantiation ,  car,  en  cou- 
la présence  réelle,  il  disait 
»aia  et  le  vin  demeuraient, 
consécration  ,  de  même  que 
ans  une  masse  de  fer  ém- 
et l'eau  dans  une  éponge. 
lérer  une  telle  révolution 
doctrine  de  l'Ëglise,  Lu- 
tait  de  ce  principe  fonda- 
qui ,  sous  la  plume  des  So- 
a  conduit  à  la  destruction 
is  anciens  dogmes  qu'il  avait 
s ,  savoir  :  que  Dieu  seul  a  le 
imposer  des  lois  aux  chré- 
ae  ses  volontés ,  consignées 
Livres-saints ,  s'y  trouvent  à 
e  des  plus  simples  ;  qu'au- 
torité sur  la  terre  n'est  in- 
y  et  n'a  le  droit  de  soumet- 
eoasciences.  En  vertu  de  sa 
,  qu'il  semblait  tenir  du  Ciel, 
lit ,  visitait ,  corrigeait  ;  re- 
i  des  cérémonies,  en  éta- 
d'autres,  instituait,  desti- 
i  pasteurs.  Son  imagination 
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fougueuse  échauffa  les  esprits  :  il 
communiqua  son  enthousiasme  ,  fut 
regardé  comme  un  apôtre»  et  détacha 
une  grande  jpartie  de  l'Allemagne  de 
la  communion  romaine.  Etonné  lui- 
même  de  la  rapidité  de  ses  progrès , 
il  s'écriait  avec  son  exaltation  ha- 
bituelle :  «  Je  n'ai  pas  encore  mis  la 
»  main  à  la  moindre  pierre  pour 
»  l'arracher  :  je  n'ai  fait  mettre  le 
0  feu  à  aucun  monastère ,  et  près- 
t>  que  tous  les  monastères  sont  rava- 
»  gcs  par  ma  plume  et  par  ma  bou- 
»  chc  ;  et  Ton  publie  que ,  saus  vio- 
»  lence,  j'ai ,  moi  seul,  fait  plus  de 
»  mal  au  pape ,  que  n'en  aurait  pu 
o  faire  aucun  roi  avec  toutes  Tes 
»  forces  de  son  royaume.  »  La  pre- 
mière censure  de  tant  d'eutreprises 
partit  des  universités  de  Cologne  et 
de  Louvain.  Léon  X  publia  enlin  sa 
bulle  du  1 5  juin  i  âao ,  par  laquelle 
il  condamnait  quarante-une  proposi- 
tions avec  des  qualifications  vagues. 
Eckius,  revêtu  ae  fa  dignité  de  nonce 
dans  les  cours  d'Allemagne  pour 
faire  exécuter  la  bulle ,  rassembla 
tout  ce  qu'il  put  trouver  d'ouvrages 
de  Luther ,  et  les  fit  brûler  avec  un 
grand  appareil  dans  les  principales 
villes.  Luther  usa  de  représailles.  Le 
i5  décembre  de  la  même  année, 
après  avoir  répandu  un  nouvel  écrit, 
où  le  pape  était  traité  de  tyran  im- 
pie ,  à^j/nte-Christ ,  etc. ,  il  livra  aux 
flammes ,  dans  la  place  publique  de 
Wittemberg ,  la  nouvelle  bulle ,  les 
décrétâtes ,  et  le  recueil  de  toutes  les 
'  décisions  cmnnées  du  Saint-Siège.  La 
même  scène  fut  reproduite  à  Leip- 
zig et  dans  d'autres  villes  où  préva- 
lait de^à  le  nouvel  évangile.  Cette 
audace  qui ,  dans  Luther ,  était  un 
efTet  de  son  caractère  toujours  en- 
traîné vers  les  partis  violents,  se 
trouva ,  par  révcnement ,  un  coup 
de  politique  avantageux  à  sa  cause. 
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Le  peuple,  voyant  brûler  la  bulle 
d'un  pape  par  un  moine,  perdit  ma- 
chinalement cette  frayeur  religieuse 
que  lui  inspiraient  les  décrets  du 
souverain  pontife ,  et  la  confiance 
qu*tt  avait  eue  jusqu'alors  aux  indul- 
gences. Lëon  A.  publia ,  le  3  janvier 
iSai ,  une  seconde  bulle,  dont  le 
succès  ne  fut  pas  plus  beureux  que 
celui  de  la  première.  La  même  an- 
née ,  Lutber  obtint  de  Charles-Quint 
un  sauf  -  conduit  pour  se  rendre  à 
la  diète  de  Worms.  Ses  amis ,  cher- 
chant à  l'en  de'toumer  par  l'exemple 
de  Jean  Huss  et  de  Jérôme  de  Pra- 
gue ,  il  leur  répondit  que ,  quand 
il  serait  assuré  d'y  trouver  autant 
de  diables  quil  y  avait  de  tuiles 
sur  les  maisons ,  il  les  affronterait 
avec  la  même  constance.  Que  pou- 
vait-il craindre  en  effet ,  comptant 
de'jà  parmi  ses  prosélytes  un  élec- 
teur ,  quelques  princes ,  et  plusieurs 
députffs  des  villes  impériales?  Aus- 
si ce  moine  qui ,  deux  ans  aupara- 
vant ,  n'avait  pas  pu  se  procurer  un 
cheval  de  louage  pour  se  rendre  à 
Augsbourg,  devenu  l'apôtre  et  le  lé- 
islateur  d'une  partie  cousidérable 
e  l'Allemagne,  se  fit  alors  escorter 
par  cent  gentilshommes ,  armés  de 
toutes  pièces.  Son  entrée  à  Worms 
eut  Tair  d'un  triomphe  :  il  traversa 
les  rues ,  monté  sur  un  char,  au  mi- 
lieu d'un  concours  prodigieux  que 
sa  réputation  avait  attiré.  Introduit 
dans  l'assemblée,  il  reconnut  ses  ou- 
vrages, et  offrit  de  défendre  ses  opi- 
nions dans  une  conférence  publique , 
qui  lui  fut  refusée.  Gharles-Quiut  ne 
pouvant  l'obliger  ,  ni  par  menaces 
ni  par  caresses ,  à  se  rétracter ,  lui 
donna  vingt-un  jours  pour  se  retirer 
cil  il  jugerait  à  propos;  et,  au  bout 
de  ce  temps ,  Luther  fut  mis  au  ban 
de  l'Empire.  Mais  l'électeur  Frédéric 
lui  avait  donné  asile  dans  le  château 
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de  Wartburg ,  près  d'Eisenac 
resta  caché  plus  de  neuf  mois 
jours  bien  traité,  toujours  éci 
et  paraissant  se  plaire  dans  ce 
traite,  d'où  il  ne  sortit  que  1 
Charles  -  Quint  repassa  en 
gne  (  I  ).  C'est  pendant  son  sa 
Wartburg  ,  que  LutKer  aui 
avec  le  diable  sa  fameuse  coni 
nocturne,  qui  se  termina  par  1 
tion  des  messes  privées.  Le  r 
cette  conférence ,  dont  ses  di 
ont  voulu  contester  Tautlici 
fut  publié  en  1 533 ,  c'est  -  à 
treize  ans  avant  sa  mort,  sai 
ait  jamais  réclamé  contre  un 
ouvrace ,  imprimé  sous  son  nu 
C'est  dans  la  même  retraite  qi 
treprit  et  acheva  sa  versioa  di 
veau  -  Testament,  qui  a  le 
d'être  si  bien  écrite,  qu'il  j 
n'avoir  eu  d'autre  vue  que  d 
parler  le  Saint  •  Esprit  en  bo: 
mand  :  il  substitue  souvent  ai 
ses  propres  pensées  en  parapl 
plutôt  qu'en  traduisant.  Einsc 
levé  les  infidélités  de  cette  V( 
C'est  encore  dans  ce  selour  qu' 
cupa  de  rassembler  les  mi 
épars  de  sa  réforme,  pour  en  1 
un  tout  systématique  :  mais  1 
thode  n'était  pas  encore  né( 
n'avait  pas  un  génie  propre  à  1 
naître.  Au  sortir  du  châti 
Wartburg ,  Luther  se  répand; 
toute  rAliemagne.  pour  y  pr 


(i)Il  ylaÙH  croître  M  bulM,  et  ma 
l'épée ,  la  cniraMr  ,  U»  bottca  et  le»  epcfw 
nom  de  chevalier  George.  Le  céU4>r%-  peH 
Crauacfa  l'a  rrpréMoté  *oas  ce  cc»taae,  ' 
i  Witteinberi; ,  m  lortaot  de  Wartbwg  *  9 
lait  ion  Ue  de  Pathmoa. 

(a)  Ut  rrrient  m^me  dam  pan  livre  èi 
pri*^,  {jLtUheri  aperm  ,  toni.  VI,  pmfi.  ai 
de  Wittriabcrg.  )  Hofpiniau  la  r.«ppurte  < 
tenues  dacu  son  Ilistwir«'  ■aciautiti taire, 
pag.  i3i.  etc.  Ou  ne  peut  p^  dire  ija'il  m 
«rue  d'uo  limpte  foiige  ;  car  Lntbrr  «flirvae 
nliTencnt,  qu'il  était  é^eilki^et  ^*il  ft 
tout  Mi  »cof ,  ioriq|n'3  eut  cet  cnlrcUco. 
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îl  évangile.  Bodenstein  et 
qui  aspiraient  à  se  faire 
secte  ,  furent  persécutés, 
vit  cependant  obligé  de  se 
ine  paix  plâtrée  avec  les 
aires  ,  fondée  sur  des  dë- 
s  et  des  termes  équivoques, 
I  laquelle ,  ne  pouvant  se 
à  abandonner  la  présence 
la  réduisit  au  moment  de 
>alion ,  pour  la  faire  dispa- 
sitôt  après  que  les  paroles 
telles  étaient  prononcées  ; 
bsurditc  qui  faisait  dire  à 
lè  la  doctrine  des  papistes 
;me  était  plus  supportable 
des  liutbériens.  Mais  lors- 
tbrouillé  avecles  sacramen- 
ne  vit  plus  en  eux  que  des 
'ahlés,  perdiables,  trans- 
ialgrë  sa  scission  avec  Té- 
aine  ,  Luther  avait  encore 
ibit  de  son  premier  état. 

qu*en  1 5:23  ,  qu'il  quitta 
t  le  froc ,  pour  prendre  la 
octeur.  La  mort  de  l'clec- 
éric ,  dont  la  sage  modéra- 
nt toujours  contenu  dans 
les  bornes,  lui  laissa  la  li- 
louser,  en  1 5^5 ,  Catherine 
de  Bohren  ),  jeune  et  belle 

(i),  qui  lui  donna  six  en- 

ine  de  Bore  ,  d'ahord  rrlii(ienM  dana  le 
imptich  «près  de  Grimtna ,  ensoîte  fem- 

,  était  née  de  parents  nobles  :  miw  dans 
Igré  elle ,  elle  »'eo  ^rhapjw,  en  i5a^  , 
•s  scrun,  apris  avoir  lu  quelques  rcrits 
nr  la  vie  luouaatique.  Cett«  affaiie  fit  un 

réiectenr  de  Saxe  ne  voidut  pns  proté- 
■ni  les  fugitives.  Elles  foreut  crpeudant 
^ittembcrg ,  i  la  sollicitatioo  de  Luther; 

de  Bore  y  demeura  deux  ans.  Au  bout 
,  Luther  l'eiMiusa,  le  i3  juin  i5a5.  C« 
nonua  de  vives  attaques  auiquclles  le  ré- 
|H»dit  ■  diverses  reprises.  Il  vécut  heo- 
te  nnion  ;  et  sa  femme  lut  témuicua  l'ai- 
is  tendre  et  la  plus  constante.  Lorsque 
54b,  fut  api><>lé>«£islcben,  elle  ne  pot 
ner  tout  àte  suite ,  «t  eut  ainsi  le  regret 
s  asaisté  Jk  ses  d>  miers  moments.  Forcée 
uz<  fois  Wittemberg  ,  d'abord  lorsque 
*  prit  cette  pla<-e  en  04?,  «Muite  *  cau- 
î  .'«urveinu:  eu  iSSu  .  «Ile  roml*a  de  voi- 
iidaut  :.  Tor  :diii,  et  uiuuiul  d^M  cette 
léveuibra  »Ô5^.  Ir— T. 
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fants  (i).  Quelques  années  après, 
Philippe,  landgrave  de  Hesse,  vou- 
lut, du  vivant  de  sa  femme,  Christine 
de  Saxe,  qu'il  n'aimait  pas,  épouser 
sa  maîtresse.  Tjcs  chefs  de  la  réfor- 
me, Luther  à  la  tête,  lui  en  délivrè- 
rent la  permission,  dans  cette  fa- 
meuse consultation  où  la  loi  de  TÉ- 
vancile  fut  sacrifiée  aux  subtilités , 
au  déguisement  de  ces  casuistes  de 
petite  foi  j  comme  les  appelle  Bayle* 
Toutes  ces  licences  portèrent  Luther 
à  avancer ,  dans  ses  prédications  et 
dans  ses  écrits ,  qu'il  était  aussi  im- 
pos.sible  de  se  contenir ,  que  de  se  dé- 
pouiller de  son  sexe  ;  que  la  nature 
ne  permettait  pas  plus  de  se  passer 
de  femme,  que  de  se  priver  de  man- 
ger  ;  qu'une  femme  stérile  doit  s*a- 
aresser  à  un  autre  mari;  et  il  accor- 
dait les  mêmes  droits  au  mari.  «  Si 
»  les  femmes  sont  opiniâtres ,  s'é- 
»  criait-il  un  jour  en  chaire ,  il  est  à 
V  propos  que  leurs  maris  leur  disent  : 
D  Si  vous  ne  le  voulez  pas ,  une  au- 
r»  tre  le  voudra  ;  si  la  maîtresse  re- 
»  fuse  de  venir ,  que  la  sentante 
»  approche,  v  Aussi  le  duc  George 
de  oaxe  lui  reprochait-il ,  que  jamais 
on  n'avait  vu  tant  d'adultères  que 
depuis  qu'il  avait  relâché  les  liens 
du  mariage.  Cependant  il  se  van- 
tait d'avoir ,  à  cet  égard ,  mené  une 
vie  piu-e ,  durant  tout  le  temps  de 
son  célibat,  jusqu'à  l'âge  de  quarante- 
cinq  ans.  Luther  n'était  plus  à  cette 
époque  un  prédicateur  véhément,  un 
professeur  célèbre ,  mais  un  chef 


(i)  Sa  famille s'o^t  éteinte  en  1759,  par  la  mort  de 
Martin  •  G^ltlwb  Loth  r ,  uvocat  consultant  à  0r«a> 
de  ,  le  dernier  de  ses  descendants  de  ce  nom,  suivant 
le  Coitvertations-Lexieon.  Suivant  Baur,  le  deruicr 
rejeton  de  cette  famille,  dans  la  branle  masculine, 
a  été  Jean-Hartiu  Latl;er ,  chanoine  de  Zeita ,  mort 
«n  1756.  La  «Mette  d«  Berlin  a  annoncé  cette  anaéa 
(1820),  qu'il  existe  eu  Prusse  on  desctfndant,  a« 
bnitième  degré' ,  des  frères  de  LvtUr  ,  et  qne  le  roi . 
pour  honorer  la  mémoire  du  rcfDrmet«iir,a  augmenté 
ses  iquointements  de  contrôleur ,  et  qa'il  fini  élever 
gi  ■lartwMtil  mm  Cb  mm»  à  ri»**»*"^»^»  an  wglwiiw 
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de  coufctlci'ation ,  qui  disposait  des 
forces  d'une  partie  de  rAlIcmaguc. 
La  première  diète  de  Spire ,  en  1016  y 
avait  établi  la  liberté' ae  conscience: 
celle  de  i  5'.îq  ,  ayant  voulu  restrein- 
dre cette  liberté',  il  en  résulta  une 
protestation  solennelle  de  la  part  de 
tous  ses  partisans ,  d'où  leur  est  ver 
nu  le  nom  de  Protestants ,  d'abord 
particulier  aux  Luthe'ricus,  puis  ren- 
du commun  aux  autres  sectes ,  qui 
toutes  ont  adopte  cette  protestation 
contre  un  décret  qui  les  blessait  tou- 
tes e^^alemcnt.  L'année  suivante ,  Lu- 
ther ne  put  pas  se  trouver  à  la  dicte 
d'Ancsbonrg,  parce  qu'il  était  au 
ban  de  TËmpirc ,  en  vcrUi  du  décret 
de  Worms  :  mais  ,  de  Cobourg^  où 
il  s'était  rendu,  il  dirigeait  toutes  les 
opérations  de  celle  dicte.  Les  pro- 
testants y  présentèrent  leur  famouse 
confession  de  foi ,  qui  en  a  pris  le 
nom  :  l'empereur  l'y  Ht  proscrire  par 
les  députés  catholiques  qui  formaient 
la  majoriié.  De  là,  la  ligue  offensive 
ou  (léfciisive  de  SmalcaUle  entre  les 
prin(!es  luthériens.  Cet  événement 
]cta  Luther  dans  de  nouvelles  varia- 
tions. 11  avait  auparavant  posé  pour 
]irincipc  ,  qu'on  ne  pourrait  jamais 
prendre  les  armes  pour  la  (icfcnse  de 
ri^lvangilc ,  et  il  Huit  par  autoriser  la 
ligue  de  Smalcalde.  Il  sonna  le  toc- 
sin contre  le  pape,  voulant  qu'on 
lui  enfonçai  le  poignard  dans  le  sein , 
qu'on  traitai  tous  ses  adhérents  com- 
me des  brigands,  fussent-ils  des  rois 
ou  des  empereurs.  «  Si  jVtais  le  maî- 
»  tre  de i'Kmpirc, écrivait-il,  je  fe- 
V  rais  nn  même  paquet  du  pape  et 
»  des  cardinaux  pour  les  jelor  tous 

•  ensemble  dans  ce  petit  fossé  de  la 
»  mer  Toscane.  Ce  bain  les  guérirait, 

•  j'y  C"6^gc  "^*  parole ,  el  je  donne 
»  Jésus-Christ  pour  caution.  »  Lu- 
th ern*étaitgiiibre  plus  traitablc  avec 
ceux  des  sectaires  qui  ne  donnaient 
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pas  aTcuglémcnt  dans  i^s  idce5.To3i 
pourquoi  les  Zuiuglîens  rappelaient 
nouveau  pape ,  nouvel  Ante-Chrut. 
Muncer  disait  :  S* il  y  a  deux  papes  ^ 
cest  J^uther  qui  est  le  plus  aur: 
il  njr  a  plus  moyen  de  souffrir  tes 
emportements,  Melanchthou  se  plai* 
gnait  de  ce  qu'il  avait  la^çolère etun 
Achille,  et  les  emportememts  d'un 
Hercule,  Calvin  ne  pouvait  pas  sup- 
porter son  esprit  violent  ^  ni  ses 
mouviinents  impétueux  qu'excitait 
en  lui  la  moindre  contradicti(^ ,  et 
qu'il  n'était  pas  le  mahre  de  conte- 
nir. «  Je  ne  saurab  nier,  e'crivait  Lu- 
it ther  à  son  ami  Spalatin,  que  je  ne 
»  sois  plus  violent  que  je  ne  demis 

V  l'être:  mais  puisqu'ils  le  savent, ilf 
D  n*auraient  pas  du  Idclierle  chien,^ 
»  Pourquoi  aussi  m'emporte-t-on  ao- 

V  delà  des  bornes  de  la  modératioD?t 
Les  modifications  que  Mélaachtlioo 
avait  insérées  dans  la  confessioa 
d'Augsbourg ,  lui  déplurent;  il  fit  rr- 
ce  voir  à  Smalcalde  des  articles  qui 
détruisaient  tout  ce  qu'elle  contenait 
de  modéré.  Eiilin  il  6ta  tout  espoir 
dcrapprochemcntpar  des  cooditions 
impossibles  à  retuplir,  qu'il  proposa 
pour  la  tenue  d'un  concile  géDcraL 
Il  n'eut  que  le  temps  de  voir  les  pre- 
mières séances  de  celui  de  Trente, 
contre  lequel  il  déclamait ,  écrivait, 
et  soulevait  tous  les  princes  protes- 
tants, lorsque  la  mort  vint  mettre  fm 
à  sa  bruyante  mission,  le  18  février 
1 540  f  dans  le  lieu  ou  il  avait  va  le 
jour.  Il  fut  enterré  avec  pompe  dans 
réglisc  (iu  château  de  Wittcmben:. 
Sa  maladie  fut  courte  ;  il  |)araîlque 
c*était  une  indigestion  ou  une  apo- 
plexie. Mais  il  fallait  bien  trouver 
quelque  chose  d'e^straordiKairedaiis 
la  mort  d'un  homme  qui  avait  fait 
tant  de  bruit  dans  le  moude.  Sc^  en- 
nemis débitèrent  qu'il  sVtait  |>cRdOf 
que  le  diable  Tavait  étranglé,  qu'il 
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t  subitement  en  allant  à  la 
»e  ,  comme  Arius ,  après 
)  soupe'  ;  que  son  tomoean 
ouvert  le  lendemain  de  son 
înt,  on  n'y  avait  pu  trouver 
,  et  qu'il  en  était  sorti  une 
soufre  insupportable.  Le 
cret  des  catholiques  outres 
ncore  à  jeter  de  l'odieux 
cule  sur  plusieurs  circons- 
sa  vie.  On  prétendit  qu'il 
lu  commerce  de  sa  mère 
lémon.  On  falsifia  le  jour 
ssance,  que  Cardan  plaça 
obre  i4B3,  et  Gaiiric  en 
ur  avoir  lieu  de  lui  dresser 
:opc  sinistre.  On  Taccusa 
ivouë  qu'ayant  combattu 
mire  sa  conscience,  il  e'iait 
u  à  bout  de  ne  point  eu 
:out;  on  l'accusa  aussi  d*é« 
'  dans  rathcLsmc.  On  lui  fît 
aurait  renonce'  au  Paradis , 
r  cent  ans  de  vie  agréable, 
a  lui  imputa  d*avoir  nie' 
ilite'  de  l'ame,  de  s'clre  for- 
ées grossières  du  séjour  des 
n\y  d'avoir  compose'  des 

I  riionncur  de  l'ivrognerie , 
>mi  mille  blasphèmes  con- 
ture-Sainte ,  eu  particulier 
oïse ,  d'avoir  souvent  dit 
royait  rien  de  ce  qu'il  prê- 
plupart  de  ces  imputations 
ises  étaient  fondées  sur  cer- 
ccdotes  du  recueil  de  ses 
l^  table,  dont  on  parlera 
H  que  l'imagination  uurles- 
irasse,  le  zèle  absurde  de 
t,  de  FitzSimon,  et  autres , 
L  à  leur  manière.  On  ne  peut 
lir  que  Luther  n'ait  troublé 
I  monde  chrétien,  qu'il  n'ait 
ou  du  moius  ranime'  l'es* 
sputc,  de  contention  et  de 

foi  dans  les  guerres  sco- 

II  a  e'tcudu  l'empire  dfs  U 


LUT  455 

haine ,  armé  les  sujets  contre  leurs 
princes,  fait  verser  des  torrents  de  , 
sang,  et  préparé,  par  la  révolution 
religieuse  dont  il  fut  l'auteur,  les 
révolutions  politiques  qui  ont  désolé , 
tant  de  peuples  après  lui.  Lui-même 
il  se  plaignait  sur  la  fin  de  ses  jours 
de  ce  qu'on  s'était  écarté  de  la  direc< 
tion  première  db  sa  réforme  ,  de 
manière  à  rendre  illusoires  quelqucj- 
uns  des  avantages  qu'elle  avait  pro- 
mis ;  il  exprimait  surtout  son  me* 
contentement  de  l'emploi  que  fai- 
saient des  biens  ecclésiastiques  plu- 
sieurs des  princes  qui  s'étaient  dé* 
clarés  pour  ses  opinions.  Il  leur 
annonce,  dans  un  de  ses  derniers 
écrits,  que  ces  biens  dévoraient  leur 
propre  patrimoine  ;  et  il  les  com- 
pare ingénieusement  à  un  aigle  qui , 
ayant  ravi  les  viandes  du  sacrifice 
sur  Tautcl  de  Jupiter  ,  avait  em- 
porté avec  elles  un  charbon  qui  mit 
le  feu  à  son  aire.  En  jugeant  sévère- 
ment la  reforme  de  Luther  y  on  ne 
saurait  néanmoins  disconvenir  qu'il 
a  tiré  l'esprit  humain  de  l'engour- 
dissement en  lui  donnant  un  ressort 
énergique;  qu'il  a  contribue  aux  pro- 
grès des  lumières  par  l'eliranlemcct 
que  sa  réforme  excita  de  toutes  parts, 
et  par  l'émulation  qui,  des  écoles  de 
théologie,  se  commmiiqua  dans  l'em- 
pire des  sciences  :  qu'il  a  forcé  les 
chefs  de  l'Église  à  veiller  sur  leur 
propre  conduite,  sur  celle  du  clergé, 
en  général,  qui  avait  besoin  d'une 
grande  réforme.  Quant  à  lui-même,  il 
parait  que ,  content  de  la  gloire  de  l'a- 
postolat et  de  l'empire  des  contro- 
verses ,  il  ne  fut  jamais  dominé  par. 
des  vues  d'intérêt  pécuniaire.  En, 
laissant  les  biens  de  l'Eglise  eu 
proie  aux  laïcs  ,  il  n'en  prit  rien 
pour  lui ,  s'étant  borné  toute  sa  vie 
aux  simples  appointements  de  sa 
chaire  dans  Tunivcrsitc  de  Wlttcm- 
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berg.  Voici  le  portrait  qiie  Bossuet 

trace  de  Luther ,  dans  son  HUtoire 

des  variations  :  a  Les  deux  partis 

y>  qui  partagent  la  re'forme  ,  l'ont 

v  également  reconnu  pour  leur  au* 

»  teiur.  Ce  n'a  pas  e'té  seulement  les 

«  Luthe'riens  ,   ses  sectateurs ,  qui 

Tfi  lui  ont  donne' ,  à  Tenvi ,  de  grandes 

v  louanges  ;  Calvin  admire  souvent 

y  ses  vertus ,  sa  magnanimité' ,  sa 

]»  constance  y  l'industrie  incompa* 

y  rablè  qu'il  a  fait  paraître  contre  le 

D  pape  :  c'est  la  trompette  ou  plutôt 

»  le  tonnerre  ,  c'est  la  foudre  qui  a 

»  tire  le  monde  de  sa  léthargie  :  ce 

m  n'était  pas   Luther  qui   parlait, 

v  c'tt'iit  Dieu  qui  foudroyait  par  sa 

»  bouche.  11  est  vrai  qu'il  eut  de  la 

»  force  dans  le  génie,  de  la  ve'hé- 

»  mence  dans  ses  discours  ,  une  élo-r 

j»  quence  vive  et  impétueuse  qui  en- 

«  '(rainait  les  peuples  et  les  ravis- 

»  sait,  une  hardiesse  extraordinaire 

«  quand  il  se  vit  soutenu  et  applaudi, 

v  avec  un  air  d'autorité  qui  faisait 

V  trembler  devant  lui  ses  disciples; 

»  de  sorte  qu'ils  n'osaient  le  contre- 

»  dire,  ni  dans  les  grandes  choses,  ni 

»  dans  les  petites....  Ce  ne  fut  pas 

»  seulement  le  peuple  qui  reg.irda 

»  Luther  comme  un  prophète;  les 

»  doctes  du  parti  le  donnaient  pour 

»  tel.  Melanchthon^  qui  se  rangea 

»  sous  sa  discipline  dès  le  commen- 

v  cément  de  ces  disputes ,  se  laissa 

»  d'abord  tellement  persuader  qu'il  y 

D  avait  en  cet  homme  quelque  chose 

9  d'extraordinaire  et  de  prophétique, 

»  qu'il  fut  long -temps  sans  en  pou- 

»  voir  revenir ,  malgré  tous  les  dé- 

»  fauts  qu'il  découvrait  de  jour  en 

»  joiurdans  sou  maître; et  il  écrivait 

»  à  Erasme,  eu  parlant  de  Luther  : 

»  Fous  savez  quil  faut  éprouver  et 

»  non  pas  mépriser  les  prophètes. 

)>  Cependant  ce  nouveau  prophète 

»  s'emportait  à  des  excès  inoiiis.  Il 
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»  outrait  tout.  Parce  que  Tes  pfo« 
»  phètes ,  par  l'ordre  de  Dieu  ,  fai- 
»  saient  de  terribles  invectives ,  il 
»  devint  le  plus  violent  de  tous  k» 
»  hommes  «t  le  plus  fécond  eo  p- 
»  rôles  outrageuses....  Luther  panait 
»  de  lui  -  mone ,  d'une  manière  k 
»  faire  rougir  tous  ses  amb....  Enflé 
»  de  son  savoir,  médiocre  au  foodi , 
»  mais  grand  pour  le  temps  ,  et 
»  trop  grand  pour  son  salut  et  pour 
»  le  repos  de  l'Eglise ,  il  se  mettait 

V  au  dessus  de  tous  les  hommes  ,  et 
»  non-seulement  de  ceux  de  son  sic- 
1»  cle,  mais  des  plus  illustres  siècles 

V  passés...  11  faut  avouer  qu'il  avait 
»  beaucoup  de  force  dans  Tespril  : 
»  rien  ne  lui  manquait  que  la  règle , 
»  qu'on  ne  peut  jamais  avoir  que 
»  dans  l'Eglise  ,  et  sous  le  joug 
»  d'une  autorité  légitime.  Si  Lvithcr 
»  se  fût  tenu  sous  ce  joug  si  néces- 
»  saire  à  toutes  sortes  d'esprits  ,  et 
1)  surtout  aux  esprits  bouillants  et 
»  impétueux  comme  le  sien  ;  s'il 
»  eût  pu  retrancher  de  ses  discours 
»  ses  emportements ,  ses  plaisan- 
»  teries,  ses  arrogances  brutales ,  ses 
n  excès ,  ou  pour  mieux  dire  ses 
o  extravagances  ,  la  force  avec  la- 
m  quelle  il  manie  la  vérité ,  n'aurait 
»  pas  servi  à   la   séduction.   C'est 

V  pourquoi  on  le  voit  encore  invin- 
»  cible,  quand  il  traite  les  dogmes 
»  anciens  qu'il  avait  pris  dans  le  sein 
n  de  l'Eglise  ;  mais  l'orgueil  suivait 
»  de  près  ses  victoires.  «  Jamais  ré- 
volution ne  fut  si  prompte,  ni  si 
étendue  que  celle  qu'il  opéra.  L'au- 
torité pontificale ,  à  laquelle  tout 
était  soumis,  vit  sa  puissance  et 
celle  de  l'Empire  échouer  contre  le 
crédit  d'un  simple  moine  ,  qui  se 
trouva  tout-à'coup  à  la  tête  d'un 
parti  si>c.onsi(lérablc ,  que  les  princes 
d'Allemagne  crurent  ne  pouvoir  exé- 
cuter les  décrets  des  diètes  contre 
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lui ,  sans  exciter  des  sëdilions.  Ce 
phénomène,  il  est  vrai,  avait  c'të 
)>re'pare  depuis  long-temps  par  les 
abus  qui ,  à  la  fayeur  de  l'ignorance , 
s'étaient  introduib  dans  l'Eglise,  par 
la  hardiesse  des  sectaires ,  qui ,  dans 
les  siècles  barbares,  avaient  violem- 
ment attaque'  ces  abus  sous  le  spé- 
cieux prétexte  de  réforme.  Tels 
étaient  les  Henricicns ,  les  Petrobru- 
si«n5  ,  les  Albigeois  ,  les  Vaudois , 
et  autres  sectes  réformatrices  qui , 
persécutées  dans  les  pays  de  leur 
naissance,  s'étaient  réfugiées  en 
Allemagne ,  où  elles  conservaient 
des  partisans  cachés  ,  faisaient  des 
prosélytes  ,  et  répandaient  des  doc- 
trines contraires  à  la  foi  de  TËglisc. 
XJn  intérêt  de  circonstance  se  joignait 
aux  motifs  personnels  qui  animaient 
Luther  contre  la  cour  de  Rome. 
«  Qui  ne  sait ,  dit  encore  l'auteur 
»  des  Fariations ,  la  jalousie  des 
»  Augustins  contre  les  Jacobins  , 
»  qu'on  leur  avait  préfère^  en  cette 
»  occasion  ?  v  Le  chef  de  ces  der- 
niers ,  nommé  Tetzel ,  inquisiteur 
de  la  foi  y  se  déclara  donc  l'antago- 
niste de  Luther.  £n  préchant  les 
indulgences ,  il  défigura  la  doctrine 
de  l'Église;  et  ses  disciples,  en  exa- 
gérant encore  les  leçons  du  maître  , 
poussèrent  les  conséquences  jusqu'à 
l'absurdité.  (  F.  le  Décret  de  la  fa- 
culté de  théologie  ,  cité  par  d'Ar- 
mtré  y  Dupin  ,  et  le  continuateur 
[e  Fleury  ).  C'est  ainsi  que  des  com- 
missaires imprudents ,  suivant  l'ex- 
pression de  Guichai*din ,  ou  plutdt 
des  zélateurs  ignorants ,  trahissaient 
les  intérêts  de  ceux  qu'ils  voulaient 
servir.  Il  était  facile  à  Luther  de  dé- 
montrer les  abus  ;  mais  il  voulait 
attaquer  la  chose  même  dans  son 
essence.  Ainsi  ,  pour  détruire  les 
indulgences  ,  il  entrait  dans  son 
système  d'anéantir  le  mérite  des 
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œuvres  ,  et  d'aflaibiir  l'oflicacc  du 
sacrement,  eu  admettant  pour  unique 
base  de  la  jtLstification  une  foi  jus» 
tifiante ,  qui  consistait ,  selon  lui ,  à 
croire,  chacun  dans  son  cœur,  que 
tous  nos  péchés  nous  étaient  remis 
sans  qu'on  pût  être  sâr  ce])endant 
de  la  sincérité  de  sa  pénitence.  De  là , 
il  passait  à  l'examen  du  libre-arbitre , 
qu  il  regardait  comme  un  titre  sans 
réalité  ,  et  qu'il  appelait  une  puis- 
sance subjective  à  1  égard  du  bien , 
et  active  à  l'égard  du  mal.  Enfin,  il 
adoptait  une  espèce  de  fatalisme , 
qu'il  ne  craignit  pas  d'appliquer  aux 
circonstances  actuelles ,  c  est-à-dire , 
à  la  croisade  contre  les  Tiu*cs  ,  en 
soutenant  qu*il  fallait  vouloir  non- 
seulement  ce  que  Dieu  veut  que  nous 
voulions  ,  mais  absolument  tout  ce 
que  Dieu  veut;  d'où  il  concluait  que , 
combattre  contre  les  Turcs,  c'était 
résister  à  la  volonté  de  Dieu ,  qui 
voulait  nous  ^visiter.  Telle  est  l'ana- 
lyse exacte  ,  mais  très-imparfaite , 
des  premières  erreurs  de  Luther. 
C'est  dans  l'admirable  ouvrage  des 
Fariations  qu'il  faut  chercher  l'exa- 
men critique  de  ces  dînerentes  pro- 
positions ,  dont  rincohérence  et 
l'absurdité  y  sont  démontrées  avec 
cette  vigueur  déraison  etd'élo(|uence 
qui  n'appartient  qu'au  génie  de  Bos- 
suet.  Qu'on  joigne  à  toutes  ces  causes 
le  ravage  que  faisaient  les  écrits  de 
Jean  Huss  et  de  Wiclef,  les  vains 
efforts  des  conciles  de  Constance  et 
de  Bâle ,  pour  une  réforme  jugée  né- 
cessaire et  urgente  par  les  meilleurs 
esprits ,  dans  le  sein  même  de  l'É- 
glise. Telles  sont  les  causes  quiavaient 
préparé  les  voies  à  la  réformation 
de  Luther ,  et  qui  en  favorisèrent  les 
progrès.  A  sa  mort,  le  nouvel  évan- 
gile avait  triomphé  dans  les  dictes 
de  Nuremberg  et  de  la  Haute-Saxe  : 
il  s'était  répandu  dons  le  uord  de 
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r  Allemagne  et  sur  les  cites  de  la  - 
mer  Bakiqoe  ;  il  dominait  dans  le 
dacb^-de  tiunebourg,  de  Brunswick  , 
de  Mecklenbonfg ,  de  Pomëranie, 
dans  les  arcbevêcnës  deMagdebourg 
et  de  Brème  ,  dans  les  yiiles  de 
Hambourg  y  de  Wismar,  de  Ros- 
tock  ;  il  avait  penëlre  dans  la  Li- 
▼onie  et  dans  la  Fmsse,  où  le  grand- 
mai  tre  de  l'ordre  teutoniqne  Tenait 
de  Tembrasser.  Ses  conquêtes  s'é- 
taient étendues  dans  le  Holstein ,  en 
Danemark ,  en  Suède.  Enfin ,  les  bâ  < 
chers  allumes  à  Londres  et  à  Paris 
pour  en  brûleries  sectateurs,  ne  les 
avaient  pa^  anéantis.  Après  la  mort 
du  chef  y  et  même  de  son  vivant ,  la 
réforme  se  divisa  en  un  grand  nom- 
bre de  branches  qui ,  différant  toutes 
entre  elles  par  quelques  dogmes  par- 
ticuliers ,  ne  s'accordaient  que  pour 
combattre  TÉglise  romaine ,  et  pour 
rejeter  tout  ce  qui  venait  du  pape  , 
au  point  qiie,  dans  les  guerres  de  re- 
ligion ,  plusieurs  prenaient  pour  de- 
vises :  Plutôt  Turcs  mtê  papistes.  On 
a  souvent  entrepris  le  parallèle  des 
deux  grands  patriarches  de  la  ré- 
forme. Ils  avaient ,  l'un  et  l'autre , 
tout  ce  qui  appartient  à  leur  siècle 
et  à  leur  profession  de  controver- 
sistes  :  l'arrogance  ,  l'intolérance  , 
l'habitude  ridicule  de  se  vanter ,  et  le 
besoin  même  de  dire  des  injures. 
Calvin ,  sur  ces  deux  articles ,  s'ob- 
servait plus  que  Luther.  Il  recher- 
chait la  gloire  de  la  modération  cl 
de  la  modestie.  Il  avait  reçu  do  la 
nature  tous  les  talents  nécessaires 
pour  mettre  la  dernière  main  à  l'ou- 
vrage commencé  par  son  devancier. 
Doué  d'un  esprit  lin  ,  d'une  grande 
mémoire ,  d'un  sens  exquis ,  il  pos- 
sédait une  dialectique  très -déliée ,  et 
assez  d'érudition  pour  en  imposer 
aux  demi-savants  y  assez  d'énergie  eC 
d'élévation  pour  subjuguer  les  puis- 
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sances  mêmes  :  aussi  entrepifiiaot , 
aussi  actif,  aussi  corstaut  dans  ses 

S  rejets,  aussi  sensible  aux  attraits 
c  la  domination  ;  moins  arrogant , 
mais  d'ins  le  fond  plus  orgueilleux 
et  infiniment  plus  astucieux  y  il  avait 
dans  l'ame  une  ameilume  calme  qui 
le  rendait  I^en  plus  dangereux  que 
ne  l'étaicut  l'ciaportcment  et  la  pé- 
tulance de  son  rival.  Le  docteur  de 
Wiltembcrg ,  loin  de  vanter  son  é!o- 
qucuce  qui  ciilraiQ<.ii  les  villes  et  les 
proviuces,  disait  en  toute  rencontre 
qu'il  n'était  qu'un  moiuc  obscur, 
accoutumé  à  la  barbarie  de  l'école , 
et  peu  versé  dans  Tart  de  bien  dire. 
Étranger  à  toute  littéraUirc,  mais 
naturellement  plus  orateur,  plus  ra- 

Side,  plus  original,  doué  de  ^us 
'imagmation  cl  laômc  de  cénie ,  il  de- 
vait triompher  dans  la  aispute ,  et 
entraîner  les  sTifTrages  du  peuple: 
l'apôtre  de  Centre,  au  contraire, 
dcuuc  d'imagination  ,  mais  pourvu 
d'ime  rare  sagacité,  d'rn  jugement 
exquis  ;  homme  de  goût ,  raisonneur 
plus  exact ,  plus  me'thodique  ;  écri- 
vain plus  correct ,  plus  précis .  plus 
élégant  et  plus  sage ,  mieux  soutenu  ; 
joignant  à  ces  qualités  un  travail 
plus  opiniâtre  et  des  counaissanccs 
plus  étendues ,  devait  mieux  réussir 
auprès  des  savants  et  des  gens  de 
lettres.  Quant  tiux  mœurs  et  au  carac- 
tère ,  Luther ,  foiiji^r.ciix  d.ins  sa  jac- 
tance roniLic  daus  ^rs  injures  ,  ou- 
trait r('irro^;ancc  comme  il  outrait 
tout.  Les  iouanf  es  que  Calviu  se  don- 
nait,  sortaient  \niv  tor(c  du  fond  dt 
SOI)  cœur  ,  cl  fti  rompaient  violem- 
ment toutes  les  Larrièies  :  on  aurait 
mieux  aimé  essuyer  la  colère  impé- 
tueuse et  insolente  du  premier,  qoe 
la  iroide  aigreur  et  la  profonde 
malignité  du  second.  Le  réforma- 
teur allemand,  dans  sa  vie  privée, 
aimait  les  sociétés  gaies ,  les  joyeux 
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ropos  ,  les  plaisirs ,  surtout  ceux 
e  la  table ,  et  avait  de  nombreux 
amis  :  ic  Français ,  toujours  malade, 
ronge'  de  vapeurs  ,  chagrîu ,  plein 
d'humeurs  ,  argutieux ,  querelleur , 
ne  pouvant  supporler'la  plus  légère 
contradiction ,  mordant ,  outrageux 
dans  ses  propos ,  au  point  que  Biicer 
le  comparait  à  un  chien  enrage, 
d*une  hauteur  insultante  ;  d'une  mor- 
gue pe'dantesmie  ,  n'ayant  d'autre 
jvission  que  celle  de  dominer  ,  e'iait 
sobre  ,  chaste  ,  vivait  retire' ,  ne 
connaissait  de  plaisir  que  celui  d'e'- 
crire ,  et  de  re'pandre  ses  opinions. 
Tant  de  de'fauts  qui  devaient  e'cartcr 
de  lui  ,  contribuèrent  à  tout  faire 
plier  sons  lui.  Précepteur  toujours 
triste  à  r<fgard  de  ses  disciples  ,  on 
pouvait  se  piquer  d'être  de  ses  amis 
par  vanit(f;'ou  n'y  e'tait  jamais  porte' 
par  aucun  attrait.  Comiac  Luther 
avait  trouve'  dans  Mclanchlhon  un 
ge'nie  souple ,  qui  suppléait  aux  dé- 
fauts de  sou  caractère,  Calvin  trouva 
dans  Bcze  un  second  ,  dont  l'hu- 
meur, oppose'e  à  celle  de  son  maître, 
concilia  des  sectateurs  au  nouvel 
é\'angile.  Pour  terminer  ce  tableau , 
nous  ferons  observer  que  les  deux 
principales  branches  du  protestan- 
tisme qui  s'étaient  long-temps  aua- 
thcmatisécs  réciproquement  sur  les 
points  fondamentaux  qui  les  divi- 
saient ,  viennent  enfin  ,  après  avoir 
passe  par  la  filière  du  socinianisme , 
de  se  réunir  en  une  seule  et  même 
communion ,  sous  le  titre  de  com- 
munion évan|:;élique.  Ainsi ,  ceux  de 
la  confession  d'Augsbourg  ,  sont 
allés  recevoir  la  y?gMrï?  dans  les  tem- 
ples de  la  communion  de  Genève  , 
pendant  que  ceux  de  celte  dernière 
coinmiuiion  ont  reçu  la  réalité  à'AXiS 
les  temples  de  la  première.  La  notice 
très-détailfce  des  nombreux  ouvra- 
ges de  Luther,  par  ordre  chronolo- 
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giquc ,  se  trouve  à  la  fin  du  Com- 
inenlariuslùstoricus  et  iwologeticus 
de  LutJieranismo ,  par  ^eckendorf , 
Leipzig  ,  1691.  Rotermund  ,  dans 
son  Dictionnaire  ,  en  fournît  une 
beaucoup  plus  complété ,  contenant 
4  00  articles.  Suivant  celle  que  donne 
Bouginé  dans  son  Manuel  de  la  lit" 
téraiure  ,  et  qui  passe  pour  la  plus 
exacte  ,  les  collections  des  Œuvres 
de  Luther ,  en  latin ,  sont  de  léna , 
I  r)58 , 4  vol.  iu-fôl. ,  et  de  Wittém- 
bcrg  ,  I  .*>4/> ,  7  vol.  iii-fol.  On  fui 
préierela  précédente.  Celles  des  ou- 
vrages allemands  sont  deWiltem- 

berg,  1539  ^  i^^9>  ^'^  ▼o'*  ûi- 
fol.  ;  de  léna ,  1555-67-91 ,  9  vol. 
in-fol.  ;  d'Eislebcii ,  1 564 ,  3  vol.  in- 
fol. ,  qui  servent  de  supplément  aux 
deux  précédentes  ;  d'Altcnbourg  , 
i(>6i-64,  10  vol.  in-fol.,  édition 
rare ,  donnée  par  Sagittarius  :  c'est 
une  des  plus  complètes  en  y  joignant 
le  supplément  punlié  par  J.-F.  Bud- 
deus ,  en  1 702 ,  un  vol.  in  -  fol.  Les 
collections,  en  allemand  et  en  latin, 
avec  la  traduction  allemande  de  ces 
dernières  ,  ont  été  publiées  par 
C.-F.  Boeruer,  à  I^ipzig,  en  i^-^S- 
40 ,  11  vol.  infoL  ,  plus  un  vof.  de 
tables ,  Gottinçue ,  1 74»  »  in-4'*  ;  et 
par  J.  G.  Walchjà  Halle,  1737- 
53  ,  en  9.4  vol.  iu-4**.  Cette  édition 
passe  pour  la  plus  belle  et  la  plus 
commode.  Benj.  Lindner  adonne  nn 
extrait  de  toutes  les  OEuvres  de  Lu- 
ther a  Saalfcld ,  en  r  738-4^1 ,  9  vol. 
in- 8".  Mais  on  préfère  !és  éditions 
particulières  puDliées  du  vivant  de 
l'auteur  (  i  ) ,  parce  que  dans  celles 
qui  n'ont  vu  le  jour  qu'après   sa 


(1)  IjT  duc  RodolfibisAadurt' <!«•  BrnnMvirk  f  j4mr. 
bourg ,  aya:.!  fonné  ud«  c<>liccti<«t  cunipltlc  de  t«u- 
tra  1rs  t^\\u  i*ê  vriteept  (*n  ontra]:»  dr  I^i'li-r .  lu 
fit  nrèif«(  \  b  IMblintbrqiiC  de  ruin%erkitc  li'flelua- 
ptadt.  R«miMui  Voo  dcr  H«rJ(  «n  *  ilunnr  k*  iéfaU- 
gU4,  i(i'^-9i-<jl. 
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mort ,  ses  disciples  se  sont  permis 
des  changements  conside'rables.  Par 
exemple  9  sa  consultation  pour  le 
landgrave  de  Hesse ,  dans  l'édition 
d'Alteubourg ,  est  tellement  tron- 
quée ,  qu'il  est  impossible  d'y  rien 
comprendre  :  elle  paraît  même  d'a- 
bord dire  tout  le.  contraire  de  sa  dé- 
cision. Son  Catéchisme  allemand , 
publié  d'abord  en  iSng  ,  a  été  tra- 
duit en  toutes  sortes  de  langues, 
grec,  helreu,  etc;  en  suédois  et 
américain ,  par  J.  Levander ,  Stock- 
holm, 1696,  in-S^'.;  en  tamoul, 
Halle ,  1 7S18 ,  in-1  ;2 ,  etc.  Sa  traduc- 
tion de  la  Bible,  dont  la  première  édi- 
tion complète ,  Witteinberg ,  i534; 
in-fol. ,  est  extrêmement  rare  (i), 
et  dont  on 'a  fait  des  éditions  in- 
nombrables (  Voyez  Ganstein  et 
FfiANKLE  ,  XV  ,  609  ) ,  est  devenue 
uii  ouvrage  c-assique,  et  a,  pour 
ainsi  dire ,  fixé  la  langue  allemande, 
a^'ant  servi  de  base  aux  dictionnai- 
res et  aux  grammaires  qui  l'ont  sui- 
vie jusqu'à  l'époque  d'Adelung.  L'au- 
teur d'une  des  plus  anciennes  (  V, 
Clay  ,  VIII ,  044  )  f  n'hésite  pas 
de  dire  que  Luther  avait  été  inspiré 
du  Saint-Esprit  pour  la  correction 
du  langage  allemand.  Un  moine  ba- 
varois ayant  osé  avancer  ,  dans  une 
édition  du  Pamussus  Bdicus ,  que 
ce  réformateur  avait  corrompu  la 
langue  allemande ,  fut  vivement  ré- 
fute ,  en  1 734 ,  par  H.-C.  Lemcker , 
co-recteur  de  l'école  de  Saint-Michel 
à  Lunebourg ,  dans  une  dissertation 
qui  fait  partie  des  Mémoires  (  Bcy- 
tr£ge)  pour  l'histoire  critique  de  la 
langue..,,  allemande ,  IV  ,  74»  I^"* 
thcr^avait  publié  sous  le  titre  de  Na- 
menbuch  une  espèce  de  Vocabulaire 
étymologique  allemand  ,    écrit  en 


(i)  Stt  vmioo  drs  j  Psanmn  Dénitcntisiu  «rut 
fia  para  «u  iSt;  ;  r«lb>  daMagoiCcat,  en  i5si,«t 
rite  ém  Novram-ToUnnit ,  r*  x5aa. 
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latin ,  et  intitulé  :  Alumot  nondna 
propria  Germanorum  ad  priscam 
etyinologiam  restituta  per  auendam 
antiquitatis  studiosum  ,  Wittera« 
^^9  i537,in-4^.  Cette  première 
édition  ne  porte  pas  son  nom  ;  et 
quelques  autemrs  lui  contestent  cet 
ouvrage,  qui  se  retrouve  dans  la 
collection  ae  Schardius  :  Scriptores 
rer.  Germon,  à  la  un  du  tom.  i^**., 
et  dans  les  Mémoires  (  cités  plus 
haut  )  sur  la  langue  allemande ,  n<>. 
19,  pag.  4^1-479*  Parmi  ses  ou- 
vrages les  moins  généralement  con- 
nus ou  qui  ne  se  rapportent  pas  aux 
matières  théologiques ,  nous  indique- 
rons encore  :   1.  Quelques  F  ailes 
d'Ësope  ,   traduites  en  allemand  , 
adressées  à  son  Ois  Hensich ,  i53o, 
in  -  fol.    II.   Supputatio   annarum 
mundi ,  Wittemberg ,  i54i  9  i545, 
in-4^.  :  la  même  chronologie ,  tra- 
duite en  allemand,  ibid,  i55o,  iu- 
8^.  m.  Ses  diverses  poésies   ont 
été  publiées  en  1729^  et  ses  Frag- 
menta philologico-exeeetica  ,  en 
1730,  par  les  soins  ae  J.  Jiist. 
Von  £inem.  IV.  SesPropos  de  table 
(  Tisch-Reden  )  parurent  d'abord  en 
allemand ,  Eisleben ,  1 565 ,  in-8^ , 
ibid.,  i566,  in-fol.  Ils  furent  en- 
suite traduits  en  latin ,  à  l'exception 
de  plusieurs  sentences  que  le  traduc- 
teur y  avait  laissées  dans  leur  lan- 
gue originale.    Rebenstock ,    à    la 
prière  de  quelques  personnes ,  mit 
ces  sentences  en  latin ,  et  publia  le 
tout  sous  ce  titre  :  Colloquia,  medi- 
tationes,  consolationes ,  consHia, 
judicia  ,   sententiœ  ,    narrationes , 
responsa ,  facetiœ  D.  Mart.Lutheri 
piœ  et  sanctœ  memoriœ  in  memd 
prandiî  et  cœnœ  et  in  peregrinatio- 
nibus  obsen^ata  et  Jideliter  trans- 
cripta ,  Francfort ,  1 57 1 ,  a  vol.  in- 
8**.  C'est  une  espèce  à'jéna  fort  cu- 
rieux, recueilli  par  des  aiuis  indts* 
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erets  de  Luther ,  et  qui  donne  une 
îdëe  assez  juste  de  son  caractère. 
Aussi  ses  disciples   zélés  n'ont-ils 

Sas  su  bon  gré  à  ceux  qui  l'ont  ren- 
u  public.  La  vie  de  Luther  a  été 
écrite  par  un  grand  nombre  d'au- 
teurs. Jean- Albert  Fabricius  a  fait 
imprimer,  en  1728  et  i^io^sous 
le  titre  de  CentiJoUum  Lutkeranum 
sive  notitia  litteraria  scriptorum 
omnis  generis  de  B,  Lutkero  ejus^ 
quevitd^scriptiSy^c.y  2  vol.  in-8**., 
une  notice  curieuse  de  tous  les  ou- 
vrages où  il  est  parlé  de  ce  fameux 
personnage.  11  y  indique  ,  sous  deux 
cent  trois  titres  différents ,  tous  les 
écrits  qui  ont  paru  pour  ou  contre 
Luther.  Son  héros  y  est  qualifié  de 
nouvel  Abraham ,  nouveau  Moïse  ^ 
nouveau  Samuel^  troisième  EUe^ 
nouveau  Jérémie, nouvel  ÉzéchiaSy 
nouveau  Jean  -  Baptiste  ,  nouvel 
Evangéliste  y  et  enGn  de  nouveau 
Saint-Paul.  Herman  a  fait  réim- 
primer la  Vie  de  Luther  par  Mé- 
lanchthon,  avec  la  dispute  de  Leip- 
zig, de  l'an  iSiQ,  par  Pierre  Mosel- 
Unus,le  tout  accompagné  des  notes 
de  l'éîditeur.  On  a  imprimé  à  part 
la  Vie  de  ce  grand  réformateur  en 
latin  par  Hemschmied,  insérée  dans 
l'ouvrage  allemand  de  Godefroi  Ar- 
nold ,  sur  les  Fies  des  Saints.  Dans 
cette  Vie  l'auteur  s'est  moins  attaché 
aux  circonstances  extérieures  qui  re- 
gardent la  personne  de  Luther ,  qu'a 
ses  principes ,  à  ses  sentiments ,  et  à 
sa  manière  d^enseigner.  La  maison 
011  il  était  né  ayant  été  détruite  y  en 
1689  9  P3i*  un  incendie ,  les  magis- 
trats d'Éisleben  la  firent  reconstruire 
pour  servir  d'école  des  pauvres.  On 
y  voyait  encore,  en  1748,  des  ma- 
nuscrits et  des  ustensiles  qui  avaient 
été  à  son  usage.  Plusieiirs  villes  d'Al- 
lemagne conservent  religieusement 
des  meubles  qui  lui  ont  appartenu  ^ 
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son  lit  y  sa  table,  son  encrier  ,  son 
fameux  grand  verre  à  boire.  T — d. 
LUTHER  (  Paul  ) ,  le  plus  jeune 
des  enfants  du  précédent ,  né  à  Wit- 
tembcrg ,  le  28  janvier  1 533 ,  eut 
pour  premiers  instituteurs  Phil.  Mé- 
lanchuion  et  Vitus  Winshemius  ,  à 
l'aide  desquels  il  se  rendit  très-habile 
dans  la  connaissance  des  langues  an« 
ciennes.  Il  s'appliqua  ensuite  h  l'étude 
de  la  médecine ,  et  reçut  le  doctorat 
en  1557.  Nommé  bientôt  après  à  une 
chaire  de  l'université  de  léna,  il  s'en 
démit  pour  remplir  l'emploi  de  mé- 
decin du  duc  de  Weimar  ,  puis  de 
Joachim  II ,  électeur  de  Brande- 
bourg. Après  la  mort  de  ce  prince  , 
l'électeur  de  Saxe ,  Auguste ,  le  char« 

§ea  de  la  direction  de  son  laboratoire 
e  chimie  ,  et  le  récompensa  de  ses 
services  par  le  don  d'une  terre- noble 
considérable.  La  liberté  avec  laquelle 
il  parlait  contre  ceux  qui  s'écar« 
taient  en  quelque  chose  des  principes 
du  luthéranisme ,  lui  fit  des  ennemis 

Suissants  ,  et  il  fut  obligé  en  1 589 
e  quitter  la  cour  de  Saxe  :  s'étant 
retiré  à  Leipzig,  il  y  mourut  le  8 
mars  1 693.  Paul  Luther  s'était  beau- 
coup occupé  d'alchimie,  et  il  est 
l'inventeur  de  difiérenls  remèdes  em  • 
ployés  long-temps  dans  la  médecine, 
tels  que  l'or  potable  ,  etc.  Il  a  laissé 
sur  le  régime  à  observer  dans  les 
temps  de  peste ,  un  Traité  y  en  alle- 
mand ,  qui  a  été  publié  par  J.  Webcr , 
Erfurt,  i6îi6.  W— s. 

LUTHERBURG.    F.  Loutuer- 

BOURG. 

LUTI  ou  LUTTI  (  Benoit  ) ,  pein- 
tre, né  à  Florence  y  en  1 666,  élève  du 
Gablnani  (  i  ),  se  rendit  à  Rome ,  dans 


(  i)  Dans  ton  enfknce  Loti  •'•moMÎt  &  déooimer 
sur  du  napicr  dM  Mijets  de  son  iuTcntion  i  il  j  r^u- 
sisMÎt  a  tm  tel  point ,  que  Gabbiimi ,  ayaol  tu  par 
bâtard  une  de  c^  ^«oupnn^ ,  reommut  émut  r  Au- 
teur uue  rare  dup#»i(iutt  puor  le  dcMio,  et  «ai  c«m- 
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Tespoir  d'y  obtenir  des  conseils  de 
Gro  Ferri;  maïs  n'ayant  plus  trouvé 
cet  artiste  vivant  y  il  se  laissa  diriger 
par  son  propre  goût  j  et  par  les  ins- 
pirations des  beauK  monuments  qui 
abondent  dans  celte  ville.  Le  stvle 
qu'il  dut  à  ces  études ,  fut  le  résultat 
de  diverses  imitations  :  formes  dé- 
licates et  choisies ,  couleur  lucide , 
distribution  habile  des  couleurs  et 
des  ombres ,  harmonie  pour  l'œil , 
semblable  à  celle  que  produit  la  voix 
éloquente  et  sonore  qui  frappe  agréa- 
blement l'oreille;  voilà   les  avan-  ^ 
tages  par  lesquels  se  distingua  Be- 
noit Luti.  Lanzi  asswe  qu'en  voyant 
le  portrait  de  cet  artiste  qui  fait  pai- 
tie  de  la  belle  collection  de  Floren- 
ce ,  les  connaisseurs  les  plus  sévères 
ont  dit  souvent  :  «  C'est  là  le  der- 
»  nier  peintre  de  l'école.  »  Clément 
XI  lui  accorda  le  titi-e  de  cheva- 
lier,  et  lui  donna  d'honorables  com- 
naissions.  Ce  fut  alors  que  ce  maître 
s'abandonna  tropà  la  facilité  de  pein- 
dre au  pastel.  Il  a  laissé  un  si  grand 
nombre  d'ouvrages  en  cegenre, qu'ils 
sont  très -communs  en  Europe.  11 
était  né  pour  de  plus  nobles  travaux. 
Ses  fresques  et  ses  compositions  à 
rhuile  l'ont  assez  prouvé.  On  rcmâr-  ' 
que  son  Saint-Antoine  aux  Saints- 
Apôtres,  et  sa  Psjclié  du  Capilolc. 
Le  Musée  royal  a  deux  tableaux  de 
ce  maître,  la  Madelène  visitée  dans 
sa  grotte  par  les  anges,  et  la  même 
considérant  une  tête  de  mort.  On  a 
beaucoup  gravé  d'après  lui  ;  et  il  a 
lui-même  gravé  deux  estampes ,  qui 
sont  devenues  fort  rares.  Il  mourut 
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a  Rome,  le  17  juin  17^4  (i).  Son 
cabinet  d'estampes  ,  composé  de 
i4565  pièces,  fut  acquis  après  sa 
mort  par  Will.  Kent.         A — d* 

LUTIÀNO.  F,  Bkocchi. 

LUTMA  (  Janus  ou  Jean  ),  des- 
sinateur et  orfèvre  d'Amsterdam, 
né  en  iGoç),  fut  surnommé  le  Jeune, 

{)our  le  distinguer  de  son  père ,  éga- 
emcnt  nommé  Janus ,  et  qui  exerçait 
l'art  de  l'orfèvrerie.  Le  jeune  Lut- 
ma  est  connu  par  des  gravures  à 
l'cau-forte  estimées  des  connaisseurs. 
Elles  &ont  exécutées  avec  goût  ;  et 
l'artiste ,  dans  quelques-unes ,  a  su 
combiner  avec  adVesse  la  peinte  et 
la  manière  noire.  Parmi  les  pièces 
qu'il   a  gravées  dans  ce  goût,  on 
distingue  une  grande  fontaine  €Ufcc 
des  statues ,  et  la  Colonne  Trajane, 
datées  de  1 656, 11  a  aussi  gravé,  dans 
le  style  de  Rembrandt,  deux  portraits 
très  estimés.  Le  premier  est  cthû  de 
son  père  y  presque  vu  de  face,  vêtu 
d'une  robe  doublée  d'hermine,  te- 
nant d'une  main  un  porte  crayon, 
et  de  l'autre  des  lunettes ,  arec  la 
date  de  i656.  Le  second  est  le  sien 
propre  ;  il  est  vu  de  face ,  assis  de- 
vant une  table ,  le  porte-crayon  à  la 
main ,  et  dessinant.  Le  large  chapeau 
dont  il  est  coiffé,  forme  sur  sou  vi- 
sage une  ombre  de  l'cflet  le  pins  pi- 
quant. Ce  morceau  est  très-rare.  Mais 
ce  qui  a  surtout  fondé  la  réputation 
de   ce  graveur  ,   ce  sont   quelques 
planches  dans  lesquelles  il  s'est  servi 


•eilla  Af  t'mdouaer  m  U  jiWnltirr.  Mulbrureasciiiait 
■«•B  fwratils  a'avMiiil  |IM  d<*  f  urtiine,  M  le  destluolcut 
i>  IVlal  d'npulbictin'  :  G»l)l>i»Di  Itii  obtiul  U  |iro- 
l.tlk««l«NU»l»IVrTiKli«lli.««ePi«*;  elrcfet-pour 
|«r  dMimiiie  li«r«tV>'"*>  fWrr  il«  voit  bieiil^itour , 
i|U0  I^l»  r»«^iil»  ^m»  |^T»ii»»^  HT»"»'*  ti'tbl^n.  re- 
|iirKiit«.il  Ir  Triomphe  À^r  Piâmn*  fonr  tj  rp». 

Bair««  àtê  «otMMMsetM».  l'^t»- 


(  i>  La  ville  de  Turin  lui  avait  d^mmulé  on  Ul*lcHi 
repr<Miit>Ni(  Smit4t  Fmth»  de  k'ercfl ,  tmee  i«m# 
Boch  et  sa'inl  Sth<ntien.  !.«■  Xrtjae  qu'il  ura-t  dr- 
timùài  pobr  le  faire  étant  npin-  «ai»  que  l'oiiTnfe 
flkt  ad«'\«,  l'ageut  (jiù  avait  i>tc  «*l»r(;i!  de  le  oow 
inandcr ,  le  Ct  ^uii^i-r  df-v^ur  !•  •  tribuitaaa  \  rt  l'ar- 
tiitc  fdt  ni  oultv  d'un  ti>l  fiTucrde  qu'il  abâiMloaiia 
aoii  travail ,  et  i'tTrt>u\a  uii  r|Mnchrni«-nt  *\e  Im'It  ^ui 
ct^fticcra  III  1j\ drt»f»i>i«F  dr  ]M>itrine  :  il  e««aTa  vaine- 
tutrut  de  dianîier  aVr,  et  inonmt  bAmne  pe«  dt 
looif  aprÔK ,  igp  dr  5H  an*  :  le  ktKIran  lut  i-n«tiite 
acLcli>-|)ar  un  icrigiieur  [*ortn{(-*rt  •  qni  le  til  t*naÎMT 
par  r.  UUuubii  «lève  de  Lut-.  F— (• 
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I  lieu  du  burin.  Ce  {:;onre 
?sl  appelé  Opus  mallei , 
t  an  maillet.  11  a  ^rjvc 
tianièrc  «pialrc  pori  rails 
itiqiics,  trèsi'ccliercliës , 
Ik'IIcs  épreuves  soiilfurt 
ont  :  1.  Janiis  Lut  ma 
'inscription  Poster itati, 
utma  jeune:  Ne  te  quœ- 
h.  TH.  /.  yonJeliu^: 
hsAWYa  p.  C.Ilooft: 
'//i.  CiCï  .'U'iislc  vivait  en- 
■^1.  Sf»!!  père  était  mort 
-  J.ic(pies  LuTMA.  lie  la 
lie,  a  grave'  un  grand  car- 
renfermc  trois  portraits 
:»t  qi«i  porte  cette  inscrip- 
1  L'ttinn  (fOudj  itw, 
itmafccit  aqiui  forli  et 

1^— s. 
NI  (  François  ),  en  latin 
ittc'rateur,  ne,  en  i5îi3, 
ipitalc  du  Frioul ,  ût  ses 
niversitë  de  Padonc,sons 
)namici ,  qui  ne  négligea 
lëveloppcr  ses  heureuses 
s.  Il  professa  ensuite  les 
à  Reggio,  et  acquit  Tes- 
c  de  Parme,  Octave  Par- 
ut confia  l'instruction  et 
de  son  fds  Alexandre  (  F, 
%\W ,  17*^  ).  Il  accompa- 
e  prince  dans  ses  divers 
demeura  auprès  de  lui  en 
ecrëtaire.  Une  mort  pre'- 
nlcva  le  7  mars  i.5()8,  à 
irante-ciuq  ans.  Il  n'était 
rccommandable  par  les 
:  cœur  que  par  celles  de 
iret,  Mich.  Brutus,  Palea- 
di,  s'accordent  à  louer 
>our  la  poésie.  F.  Luvigini 
interlocuteurs  des  dialo- 
irnardin  Partenio  (Spi- 
iella  imitazione  poetica, 
i  :  I.  Parergon  Ubri  très, 
t(^m  in  grœcis  quàm  in 
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latinis  scriptoribus  muUa  ohscura 
loca  declarantur,  Venise,  Valgri- 
si ,  ]  55 1 ,  iQ-8°.  Gruter  a  insëré  cet 
ouvragcdansson  Thésaurus criticus, 
tum.  m.  II.  In  Lihrum  Q.  IloratU 
Flacci  de  arte  poëticd  comment  ar, , 
Venise ,  Aide,  i554  ,  in-4**.  ;  cdit. 
rarcct  dontSI  existe  des  exemplaires 
gr.  papier.  F.  liuvigini  a  ajoute  ua 
troisième  chant  au  poème  de /o5^^ 
que  Fracastor  n'avait  pas  pu  termi- 
ner (  f^.  Fracastor  ).  Louis ,  son 
frère,  le  pub' ia  en  i56g,  à  Venise , 
avec  une  pre'faoc;  e(  il  a  ctd  réim- 
prime dans  rédillon  des  Œuvres 
de  Fracastor,  donnée  par  VoIpi,Pa- 
doue,  ijBç),  iu-4**.  W — s. 

LUVICjINI  (  Louis  ) ,  médecin  , 
frère  du  précédent,  s'appliqua  dans 
sa  jeunesse,  à  la  littérature  avec 
lieaucoupde  succès  ;  il  étudia  ensuite 
la  médecine,  et  s'établit  à  Venise,  oà 
il  pratiqia  son  art  d'une  manière 
très-distinguée.  II  parvint  à  nu  âge 
avancé;  mais  ou  ne  peut  fixer  l'épo- 
que de  sa  mort.  On  a  de  lui:  I. 
A(ikorismi  Ilippocratis  hexametro 
carminé  conscripti ,  Venise,  1 55'i , 
iii-8''.  11.  De  compescendis  animi 
ajfectihus  per  moralem  philosa- 
phiam  et  medendi  artem^  tract  a- 
tus  in  très  iibros  divisuSy  ib. ,  i56i .; 
B:ile  ,  I  j6'2  ;  Strasbourg,  17 13  «  it> 
8*\  La  dorniérc  édition  est  préféra- 
ble aux  deux  auîres.  C'est  par  er- 
reur que ,  dans  plusieurs  biogra- 
plues,  cet  ouvrage  est  attribué  à  son 
fjôrc.  in.  De  confessione  œgro^ 
tantinm  à  die  decubitds  institucn- 
dd ,  Venise ,  1 5G3,  in-8°.  IV.  Dia^ 
logo  délia  cecità,  ibid. ,  1 5(>9 ,  in- 
8".  iSon  principal  but  dans  ce  dia- 
logue est  de  louer  la  fermeté  avec 
lapiello  Nicolù  Ma.ssa  supporta  la 
]ierîo  do  la  vue  dans  sa  vieillesse, 
Luvigini  e>t  iVdi:eur  d'un  Recueil 
de  tous  les  écrits  qui  avaient  paru 
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jusqu'alors  sur  T origine  et  le  traite* 
ment  de  la  maladie  vëne'rienoe  ;  il 
le  publia  sous  ce  titre  :  De  morho 
gtUUco  omnia  quœ  extant  apud 
omnes  medicos  cujuscumque  na- 
tionis  ,  Venise,  15Ô6-67  ,  ^i  tom. 
in-fol.  Cette  édition  est  fort  rare  et 
recherchëe  des  curieux,  [je  célèbre 
Boerbaave  en  donna  une  nouvelle 
édition  y  corrigée  et  enrichie  d'une 
préface  ,  Leyae ,  17^28,  2  tomes 
m  -  folio.  (  I  )  On  connaît  encore 
de  Luvigini  :  Quœstiones  de  bal- 
neis^  insérées  dan^  le  traité  de  Louis 
Pasini  De  thermis  patavinis  ;  et  une 
traduction  ou  paraphrase  latine  des 
Aphorismes  d'Hippocrate ,  en  vers 
hexamètres ,  Venise ,  Junte ,  1  SSti , 
in-8°,  —  Frédéric  Luyigim  ,  frère 
des  précédents ,  est  auteur  de  :  // 
lihro  âella  beUa  ^/oranrs ,  publié  par 
Jérôme  Ruzilli,  Venise,  i554,  in- 
H^,  C'est  un  recueil  de  dialogues  plai- 
sants ,  recherché  des  curieux.  — 
Richard  Luvigini  ,  leur  autre  frère , 
se  fit  aussi  connaître  par  quelques 
poésies  éparses  dans  les  recueils  du 
temps.  (  F,  Liniti ,  Letterati  del 
Friuli.  )  W— s. 

LUXDORF  (  BOLLE-WILLUM  ) , 

savant  danois  y  né  dans  l'île  de 
Séeland,  le  24  juillet  17 16,  d'une 
famille  noble  ,  se  destina  d'abord  à 
l'état  ecclésiastique ,  et  s'appliqua  en 
conséquence  à  la  ihéolode  et  aux  lan- 
gues anciennes  ,  afin  de  lire  les  textes 
saints  dans  les  originaux.  Il  aban- 
donna cette  étude  pour  celle  de  la 
jurisprudence ,  science  dans  laquelle 
il  fit  de  très-grands  progrès.  Il  fut 
pourvu  ,  en  1733,  d'une  charge  de 
secrétaire  de   la  chancellerie  ,  fut 


Cl)  Daiu  Tari.  IWlEIlHAAVE.on  file  la  première 
^(iit.  de  ce  Kecueil,  Vrui»e,  ij'i'i-f»^.  Miifi  dirr  «pie 
l.uriKÏni  ru  i-st  rédîlror;  vX.  uului  «lonur  \*  tcitti^rr»' 
prewiuu  A»  ift^ï  ^  &  liiqtiellc  il  u'nil  |tcut-«rtre  ■acnDC 
pari. 
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nommé,  quelques  années  après ,  juge 
dans  un  tribunal ,  et  ^  en  1 744  »  *^ 
sesseur  à  la  cour  suprême  de  justice. 
En  1749*  il  fut  élevé  à  la  dignilé 
de  procureur- général  près  de  k 
chancellerie  ;  et  il  en  remplit  ks 
fonctions  avec  autant  de  zèle  qne 
de  désintéressement.  Il  obtint,  pow 
récompense  de  9e&  services ,  la  déco- 
ration de  l'ordre  de  Danebrog  et  le 
titre  de  conseiller-privé ,  et  mourut 
à  Copenhague  ,  Je  i3  août  178S. 
Luxdorf ,  malgré  ses  fonctions  im- 
portantes y  ne  cessa  pas  de  ci  Itiver 
les  lettres  avec  beaucoup  d'ardeur; 
il  aimait  les  savants,  se  plaisait  à 
les  réunir  chez  lui ,  et  leur  rendait 
tous  les  services  imaginables.  On  a 
de  lui  un  petit  poème  intitulé  .fficii- 
ca  vocalis ,  publié ,  en  1 754  ,  dans 
le  tom.  VI  du  recueil  de  l'acadliémiede 
Copenhague,  et  plusieurs  petits  écrits 
insérés  dans  les  journaux  du  Noid , 
et  qui  avaient  suffi  pour  étendre  m 
réputation  dans  les  pays  étrangers. 
Il  roussissait  surtout  dans  la  poésie 
laline;ctrona  un  recueil  (anonyme; 
de  SCS  vers  {Curniina)^  Copenhague, 
1775  ,  iu-4«>.  ;  1784  ,  in-8*>.  On  y 
trouve ,  entre  autres  ,  nue  pièce  où 
il  donne  l'histoire  de  sa  vie.  Olaus 
Wormius  a  publié  un  ouvrage  inté- 
ressant de  Luxdorf,  sur  la  philoso- 
phie des  anciens,  sous  ce  litre  :  Lux- 
dorfiana  è  Plaione,  1 790 ,  in-4^  11 
possédait  une  bibliothèque  précieuse 
par  le  nombre  et  le  choix  des  ou- 
vrages, dont  le  catalogue  a  été  iiD- 
piimé  (  BibliotK  Luxdorf,  ) ,  Co- 
penhague ,  1789,  2  voL  in-8*. 
rierre-Fréd.  Suhm  a  donné  une  «- 
ccUente  Notice  sur  la  vie  de  Lux- 
dorf, dans  le  septième  vulunie  des 
Scriptor,  rerum  Danicarutn  (Co- 
prnhaj;ue ,  1 70^  ).  W— s. 

LUXEMBÔURG-LIGNI  (  Wi- 
LtRA^  Di.  ) ,  comte  de  Saiut-Pol  ou 
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uly  naquit  y  en  i355,  de  . 
s  plus  illustres  maisons  de 
I ,  qui  a  possède  de  grands 
France  et  en  Allemagne ,  et 
oduit  cinq  empereurs  y  six 
l  un  grand  nombre  de  prin- 
ne'tables  et  maréchaux.  La 
aînée  se  fondit  dans  la 
d'Autriche  par  le  mariage 
elh  ,  fille  de  Tempercur  Si- 

,  morte  en  i447  9  ^^^^  ^' 
. ,  archiduc  d* Autriche  et 
r.  La  branche  cadette,  quoi- 
ns  illustre ,  a  produit  plu- 
lommes  distingues.  Elle  se 
fort  attachée  aux  ducs  de 
;ne  ;  et  dans  la  plupart  des 
qui  désolèrent  la  France 
le  quatorzième  et  le  quin- 
ècle,  elle  porta  les  armes 
aveur ,  et  fut  aussi  très-sou- 
lliée  des  Anglais.  Le  comte 
1  Je  chef  de  cette  branche,  ac- 
na  son  père ,  Gui  de  Luxem- 
dans  Texpédition  du  Pon- 
uis  à  la  bataille  de  Baeswi- 
il  le  vit  mourir  les  armes  à 
y  en  1 37 1 .  Il  y  fut  lui-même 
oniiier  par  GiLert ,  sire  de 
îi  n'obtint  sa  liberté  qu'en 
me  rançon.  Il  entra  ensuite 
ce  du  roi  de  France,  et  tom- 
Ics  mains  des  Anglais,  qui  le 
irent  prisonnier  en  Angle- 
l  refusèrent  de  lui  rendre  sa 
même  au  prix  d'uue  forte 
Ils  eurent  néanmoins  pour 
icoup  d'égards  ;  et  sa  capti- 
in  d'être  péiiii)le ,  lui  donna 
1  de  paraître  à  la  cour  de 
II  avec  de  grands  a  vanta - 
l'était ,  dit  le  P.  Daniel ,  un 
ur  bien  fait ,  ailroit  à  tons 
(crçices  du  corps  et  dans 
uiement  des  armes ,  enjoué 
la  conversation ,  et  .qui ,  par 
ces  beaux  endroits^  mérita 
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»  de  plaire  beaucoup  à  la  priiH 
»  cesse  Mathilde  de  Courtenaî ,  sceuf 
»  utérine  du  roi ,  qui  était  elle- 
»  même  une  des  plus  belles  person- 
»  nés  de  l'Eui'ope.  »  La  naissaDce  du 
comte,  et  ses  grands  biens,  enfai-^ 
saient  un  parti  digne  de  cette  prin- 
cesse ,  et  le  mariage  fut  arrête'.  Le 
roi  d'Angleterre  consentit  k  recevoir 
cent  vingt  mille  francs  pour  la  ran- 
çon du  comte;  (et  il  lui  fit  remise  d« 
la  moitié  de  cette  somme  en  faveur 
du  mariage.  Alors  il  fut  permis  au 
comte  de  Luxembourg  de  se  rendra 
en  France  pour  y  arranger  ses  afiai- 
res;  mais  on  lui  fit  un  crime ,  dans  ce 
pays ,  d'avoir  traité  de  son  tuariaee 
avec  une  princesse  étrangère  sans  le 
consentemeni  de  son  souverain.  On 
prétendit  même  qu'il  s'était  engagé  à 
livrer  aux  Anglais  une  partie  de  ses 
forteresses  des  Pays  -  Bas.  S'aperce- 
vaut  qu'il  n'était  pas  en  sûreté  dans 
sa  patrie,  il  s'échappa  secrètement ^ 
et  retourna  en  Angleterre ,  où  son 
mariage  fut  définitivement  conclu* 
Il  repassa  ensuite  la  mer  ;  mais  n'o- 
sant entrer  sur  les  terres  du  roi , 
qui  avait  fait  saisir  ses  domaines ,  il 
se  réfugia  chez  le  comte  de  Moriam- 
mez ,  son  beau-frère ,  et  y  resta  jus- 
qu'à  la  mort  de  Charles  V.  Dès  que 
ce  monarque  eut  fermé  les  yeux , 
Waleran  obtint  sa  grâce  auprès  de 
son  successeur;  et  il  accompagna 
Charles  VI  dans  sa  malheureuse  ex- 
pédition de  Bretagne.  En  1 896 ,  il 
se  rendit  à  Londres,  comme  am- 
bassadeur ,  pour  y  négocier  la  paix  ; 
et  l'aonée  suivante  il  fut  nommé 
gouverneur  de  Gî'ues,  qui  venait  de 
se  donner  à  la  France;  mais  son  sé- 
jour dans  cette  ville  fut  de  peu  de 
durée,  les  mécontentements  occa- 
sionnés par  ses  galanteries  l'ayant 
obligé  d'en  sortir,  fie  pouvant  se 
iairje  rendra  une  somme  d'arg^fr 
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que  son  frère  avait  prdtëe  à  rem^ 
pereur  Wenceslas  y  u  e'tait  entre' , 
jcn   1891 ,  à  main  armée,  dans  le 
pays  de  Luxembourg  ;  et  il  y  avait 
Téduit  en  flammes  cent  vingt  villa- 
ges. En  i3g8  y  il  se  mit  en  campa- 
gne k  la  tête  de  trois  cents  chevaux 
pour  venger  la  mort  de  son  père  ; 
et  il  obliçea  la  ville  de  Juliers  à  se 
racheter  du  pillage  et  de  l'incendie 
par  une  forte  somme  d*arçent.  Qua- 
tre ans  plus  tard,  la  de'position  et  la 
mort  tragique  du  roi  Richard  ,  son 
beau-frère ,  excitèrent  encore  en  lui 
un  désir  très-vif  de  vcneeance.  Après 
avoir  envoyé'  un  cartel  au  nouveau 
monarque  anglais  ,  il  alla  faire  une 
descente  daus  Tile  de  Wight ,  d'où 
il  fut  repousse'  par  les  habitants.  A 
son  retour,  il  se  donna  le  plaisir  de 
faire  planter  ^  de  nuit,  à  la  porte  de 
Calais,  une  potence ,  où  il  fit  pendre, 
en  e(Hgie,  le  comte  de  Souimerset, 
frëie  de  Henri  IV.  Gomme  le  roi 
de  France  ne  voulut  prendre  aucune 
part  à  ces  hostilités ,  le  comte  de 
Luxembourg  fut  obligé  de  les  sou- 
tenir seul  pendant  deux  ans;  et  la 
guerre  ne  cessa  que  par  un  échec 
qui  le  mit  hors  aétat  de  la  conti- 
nuer. Le  duc  de  Bourgogne ,  dont  il 
ft*était  montré  zélé  partisan ,  le  fit 
nommer  grand-maitre  des  eaux-ct- 
forêu ,  puis ,  en  1 4 1  o ,  gouverneur 
de  Paris.  Ce  fut  l'année  suivante 
que  Waleran  forma,  dans  cette  ville, 
cette  horrible  milice,  composée  de 
cinq  cents  bouchers  ou  écorcheurs , 
qui  se  livra  à  de  si  cruels  excès.  (  F» 
Chabanhes,  VII ,  59^.  )  Ce  fut  en- 
core par  la  protection  du  duc  de 
Buurgogue  qu'en  1 4 1  ^  le  comte  de 
Saint-I^ol  fut  créé  connétable.  Le  1 0 
mai  de  la  même  année,  il  obtint  une 
victoire  complète  sur  i'armée  des 
Armasnars,en  Normandie,  et  s'em- 
para de  la  place  de  Domfrontt  Le 
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duc  de  Bourgogne  ayant  M  cm* 
traint  de  se  retirer  de  Paris  en  i4i3, 
cette  disgrâce  entraîna  celle  dn  comte 
de  Saint-Pol  ;  et  le  roi  fit  demander 
à  celui-ci  son  épée  de  connétable. 
Conseillé  par  son  protecteur  ,  le 
duc  de  Bourgogne ,  il  refusa  de  la 
rendre,  et  envoya  son  neveu  auprii 
du  roi  pour  lui  faire  agrMr  ses  ex- 
cuses. Le  comte  Waleran  de  Luxem- 
bourg mourut  le  6  avril  1417»  aa 
château  d'Ivoi,  dont  son  gendre,  k 
duc  de  Brabant ,  l'avait  fait  gouver- 
neur. Il  avait  épouse  en  secondes 
noces,  après  la  mort  de  MathiUe, 
Bonne ,  tille  du  duc  de  Bar ,  et  nt 
laissa  de  ces  deux  femmes  aucun  en- 
fant mâle.  M — d  j. 

LUX£MBOURG(Le  bienheuraix 
Pierre  de),  frère  cadet  du  précé- 
dent ,  né  à  Ligny  en  Barrois,  dio- 
cèse de  Toul ,  le  tio  juillet  1 369,  fat 
envoyé  à  Paris ,  pour  y  faire  ses  étu- 
des ,  et  s'y  distingua  par  son  applica- 
tion et  par  sa  piété.  Il  n'était  âgé  que 
de  I  o  ans ,  lorsque  Gément  Vil  le 
fit  chanoine  de  Notre-Dame  de  Paris. 
Il  devint ,  peu  après  ,  archidîacre 
de  Dreux ,  dans  le  diocèse  de  Char- 
tres ,  et  archidiacre  de  CrusellesdaM 
celui  de  Cambrai.  Ce  pape  ^  qui  ju- 
geait utile,  pour  l'afiermi&sement  de 
son  parti ,  de  placer  dans  les  graodci 
dignités  de  l'Église ,  des  personnes 
propres  à  le  soutenir  par  leur  cré- 
dit ,  leur  naissance  et  leur  vertu ,  le 
nomma  en  1 384  «  ^  l'évêrhé  de  Metz, 
partagé  à  cette  époque  entre  les  deux 
factions  des  urbanistes  et  des  dé- 
mentistes.  Il  l'institua  la  même  année 
cardinal -diacre,  en  lui  permettant 
de  conserver  son  évéche',  à  titre  de 
commande,  contre  la  discipline  d'a- 
lors, suivant  laquelle  la  promotioi 
à  la  pourpre  romaine  faisait  vaquer 
de  droit  l'évéché  du  nouveau  caidi- 
nal  ;  les  deux  dignités  étant  legardéd 
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loompatibles.  On  présume 
irdonnë  diacre  par  dispense 
*occasion  de  sa  promotion  : 
qu'en  ce  temps-là  le  style  de 
3  Rome  ne  souffrait  pas  que 
cardinal-diacre  fût  accordé 
;  qu'à  ceux  qui  étaient  pour- 
iaconat;  '2^.  parce  que  les 
d'Avignon  montrent,  par- 
liques ,  sa  dalmatique  diaco- 
tendant  on  n'en  trouve  rien 
s  les  mémoires  de  sa  vie.  Il 
land  il  voulut  prendre  pos- 
e  son  évêché,  dont  toutes 
s  étaient  occupées  par  les 

d'Urbain,  que  le  comte 

de  Saint-Pol  y  son  frère , 
pied  une  troupe  de  quinze 
âmes,  avec  lesquels  il  s'em- 
outes  ces  places  qu'il  lui  re- 
s  faisant  passer  sous  l'obé- 
!  Clément  VII.  Appelé  à  la 
.vi«non  par  ce  pontife ,  il 
d'y.  pratiquer  toutes  les  ver- 
siastiqueSy  et  forma  la  réso- 
se  démettre  du  grand  nom- 
bencfices  dont  on  l'avait 
11  abusant  de  la  faiblesse  de 

et  surtout  de  résigner  son 
dont  il  ne  pouvait  remplir 
ions.  Son  immense  charité 
issi  enflammé  d'un  zèle  ar- 
ir  l'extinction  du  schisme 
ait  l'Église.  Il  méditait  des 
le  réunion ,  qu'il  espérait 
ssir  en  se  transportant  lui- 
près  des  principaux  s(£ve- 
l'Europe,  avec  lesquels  il 
de  parenté.  U  mouiut  au 
e  ses  pieux  desseins,  le  2 
(87,  dgé  de  18  ans  moins 
,  après  une  maladie  de  lan- 
usée  par  ses  austérités.  Les 

fréquents  et  signalés  qu'on 
opérer  tous  les  jours  sur  son 
,  engagèrent  Charles  VI, 
nt,  à  députer  y  de  concert 
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avec  l'irniversité  et  le  chapitre  de  No- 
tre-Dame de  Paris ,  le  célèbre  Pierre 
d'Ailly,  à  Avignon ,  pour  solliciter 
en  leur  nom  sa  canonisation.  Clé- 
ment VII  fit  commencer  les  infor- 
mations; mais  les  troubles  excités 
par  le  grand  schisme  Tem péchèrent 
de  consommer  cette  opération.  Les 
mêmes  sollicitations  renouvelées  plu- 
sieurs fois  ne  purent  jamais  obtenir 
un  plein  effet  à  cause  des  dissensions 
qui  agitaient  la  France  et  Tltalie. 
Seulement  le  pape  Clément  VII  per- 
mit d'exposer  le  corps  du  bienheu- 
reux Pierre  de  Luxembourg  à  la  vé- 
nération des  fidèles ,  et  autorisa  son 
invocation.  Ses  miracles  ont  été  pu- 
bliés par  les  Bollandistes.  On  a  im- 
primé sous  son  nom  :  I.  Le  Livre  de 
Clergie  nommé  l^image  du  monde  y 
fait  par  S.  Pierre  de  Luxembourg 
et  translaté  de  latin  enfrancois, 
Paris ,  Treppercl ,  s.  d.  car.  gothiq. , 
in-4^.  IL  La  Diète  du  salut ,  ibid. , 
id. ,  1 5o6 ,  in-4'^«  ;  ibid. ,  Gnichard 
Soquaud, in-S^.  On  a  domié,  à  la  fin 
de  sa  Vie,  Paris ,  1 65o ,  1 67 1  ;  Avi- 
gnon, 1777,  in-i2,  un  extrait  de 
ses  ouvrages ,  dont  l'original  se  con- 
servait dans  la  biblioth^ue  des  Cé- 
lestins  de  Paris.  Ce  sont  des  maxi- 
mes et  de  ptits  traités  de  piété, 
pour  la  conduite  de  la  vie  chrétien- 
ne ,  et  qui  respirent  beaucoup  de  dé- 
votion. —  Jean  de  Luxembourg  , 
abbé  d'Ivry ,  publia ,  en  1 547  ,  avec 
des  scholies,  V  Institution  du  prince , 
de  Guillaume  Budé,  in -fol.  (  F. 
Buni.  )  T— D. 

LUXEMBOURG  -  SAINT  -  POL 
(Le  cardinal  Louis  de)  ,  de  la  même 
maison  que  les  précédents,  fut  promu^ 
en  14 14  9  À  l'évéché  deThcrouenne  y 
malgré  l'opposition  d'une  partie  des 
chanoines.  S'étant  déclaré  pour  les 
Anglais ,  il  fut  fait  chancelier,  eu 
14^5 ,  par  Henri  VI,  et  a»sista ,  ei 
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i43i  ,  à  son  couronnement  comme 
roi  de  Frflncc  ,  qui  fut  l'ait  à  S.-De- 
nis.  En  i/\3('t,  ou  lui  donna  rarclie- 
vécbp  de  Ruucn ,  puis  le  chapeau  de 
cardiiiiil ,  qu'i'  n'accepta  qu'a  con- 
dition que  bSL  nomination  serait  ap- 
prouvée far  le  monarque  au|:;I.its. 
jEnlicrriMent  dévoue  aux  intérêts  He 
ce  j»riu»  e ,  il  en  obtint révccliéd'Ély, 
«t  fut  (  hargé  de  la  direction  de  ses 

Srincipales  affaires  eu  France.  11  con- 
uidit  en  personne  du  secours  aux 
places  assiégées ,  et  ne  négligea  rien 
pour  soutenir  la  parti  chancelant  des 
Anglais.  11  se  jeta  ,  lui-même ,  dans 
la  Bastille,  en  i4^().  pour  résister 
aux  armt's  victorieuses  de  Charles 
VII  ;  et  forcé  de  capituler ,  il  se  ré- 
fugia en  Angleterre ,  où  il  mourut  à 
Hartfield ,  le  18  septembre  i443. 

M— DJ. 

LUXEMBOURG  (Jean  de ) ,  dit 
le  comte  de  Ligni ,  frère  cadet  du 
cardinal ,  se  montra  comme  lui  très- 
attaché  aux  Anglais  et  à  la  maison 
de  Bourgogne,  qu'il  servitlong-tem  ps 
les  armes  à  la  main.  11  était,  en  i4i  4* 
gouverneur  d'Arras  ;  et  il  fit  sur  les 
frontières  de  France  différentes  in- 
cursions dans  lesquelles  il  se  montra 
fort  cruel.  Htnri  V,  roi  d'Angleterre, 
lui  confia  le  gouvernement  de  Paris 
en  1 4 18,  et  le  lui  ota  deux  ans  après 
pour  le  donner  au  duc  ('e  Clarence. 
Le  comte  de  Ligni  commanda  ensuite 
différentes  expéditions  en  Picardie 
et  dans  le  IJaiuaut  ;  il  s'empara  de 
Mouzon  ,  de  Bcaumont ,  ravagea  le 
Beauvaisis ,  et    vint  investir  Com- 
jâègue  où  se  trouvait  Jeanne  d'Arc. 
Cette  héroïne  ayant  été  prise  dans 
une  sortie  (]ir<:!le  fi!  à  la  téîe  de  la 
garnison,  resta  en  son  pouvoir;  et  il 
ne  la  remit  aux  Anglais  qu'après  de 
vives  sollicitations ,  et  lorsau'il  eut 
reçu-  d'eux  une  somme  de  dix  mille 
liv.  (  F,  JtAîf>£  d'Arc,  t.  XXI , p. 
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5o8  et  SUIT.  )  Jean  de  Lmcemliour); 
continua  ses  incursions  pendant  pla- 
sienrs  années  ;   et  il  commit  des 
cruautés  tnouies  dans  les  enviroB 
de  Laon ,  où  il  conduisit  son  nrveii, 
âgé  alors  de  quinze  ans,  qu'il  Toulot 
accoutumer  à  un  tel  specUde.  Si 
haine  pour  les  sujets  du  roi  éUft 
telle,  que  dans  plusieurs  occasions  il 
leurtenditdes  pièges  par  le  moyen  de 
différentes  troupes  de  brigands  ré- 
pandues en  Picardie,  et  qu*il  ap- 
puyait secrètement.  Après  aToir  es- 
sayé vainement  de  réconcilier  les  Ab- 
glais  et  les  Bourguignons,  il  rcfiisa,eB 
1435,  de  signer  le  traité  d*Amt, 
et  conserva  des  liaisons  avec  tes  An- 
glais ,  en  affectant  envers  le  roi  de 
France ,  et  même  envers  le  duc  de 
Bourgogne,  un  air  d'inde'pendance 
qu'il  n'était  pas  assez  puissant  pour 
soutenir.  Charles  VII  ^  irrité  d'une 
telle  conduite  ,   venait  de  donner 
ordre  à  ses  généraux  de  Tattaquer, 
lorsque  Jean  mourut,  en  1 44o,  liii- 
saut  son  neveu  héritier  de  ses  vastes 
domaines,  de  son  courage ,  et  de  cette 
fausse  et    insidieuse  politique  qui 
devait  entraîner  la  ruine  de  sa  mai- 
son. M — D  j. 

LUXEMBOURG  (  Louis  de  > , 
comte  de  Siiint-Pul  ,  né  en  1418. 
succéda  ,  a  Tâge  de  quinze  ans ,  à 
son  pèi-e  ,  Pierre  de  Luxembourg  , 
comte  de  Conversan  et  de  BriennCi 
sous  la  tutelle  du  comte  de  Ligni , 
son  oncle,  dont  l'article  précède.  Oo 
sait  comment  celui-ci  le  lit  débuter 
dans  sa  campagne  du  I^aonnais  «  où 
il  voulut  qu'une  partie  des  prison-  ] 
niers  fussent  tués  de  la  main  de  son 
neveu  ,  lequel  ,  si  Ton  en  croit 
Monstrelet ,  j'  prenait  grand  plé" 
sir.  En  i435  ,  l'oncle  et  le  ne\eu  se 
trouvèrent  à  l'assemblée  d'Arras  ;  rf, 
tous  deux,  par  attachement  pcnir 
les  Angkis  ,  refusèrent  dç  signer  il 
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i  y  fut  conclu  entre  le  roi 
^11  et  le  duc  de  Bourgogne. 
» ,  le  roi  ayant  fait  emmener 
lerie  de  Tournai  à  Paris ,  les 
omte  deSaiùt-Poi  enlevèrent 
i.  Dès  que  le  monarque  en 
me' ,  il  donna  ordre  k  ses 
L  d'entrer  sur  les  terres  du 
[ui  furent  ravagées  :  mais  la 
i  douairière  vint  se  jeter  aux 
le  Charles ,  et  elle  obtint  le 
le  son  (lis,  il  condition  qu'il 
•mmagedeGdëlitëau  roi,  et 
céderait  la  place  de  Marie. 
!  comte  se  rendit  alors  à  la 
y  fut  reçu  avec  tant  de  bien- 
; ,  que ,  dès  ce  moment ,  il 
tous  ses  engagements  avec 
srre  ,  et  parut  avoir  pris  la 
m  de  servir  exclusivement 
le.  Il  contracta  même  avec 
bin  une  amitié  que  le  carac- 
nu  de  ces  deux  "grinces  ne 
lit  guère  de  croire  bien  sin- 
loi  qu'il  en  soit,  ils  mar- 
?nsemble  contre  les  Anglais , 
insuèrent  l'im  et  Tautre  par 
épidité  au  siège  de  Dieppe  , 
lupbin  voulut  que  sou  jeune 
armé  chevalier  de  sa  main, 
te  de  Saint-Pol  commanda 
lin  corps  d'armée  contre  les 
,  s'empara  de  différentes  pla- 
landre  et  en  Normandie ,  et 
ut  à  la  prise  de  Rouen  ,  de 
t  à  celle d'Har fleur,  sous  les 
lu  roi  ,  en  i449*  Cependant 
^ait  des  liaisons  avec  la  mai- 
Bourgogne  ;  et  on  le  vit ,  en 
narcner  sous  ses  drapeaux 
es  Gantois  révoltés.  Le  Dau- 
Jevenu  roi  sous  le  nom  de 
1  ,  fit  de  vains  efforts  pour 
acher  :  et  dans  la  guerre  du 
flic  ,  le  comte  de  Sainl-Pol 
idait  Tavanl-garde  du  comle 
ol^s  à  la  bataille  de  >lont- 
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Ihéry.  Il  obtint ,  par  le  traité  de 
ConUans  ,  le  titre  de  connétable  de 
France  ;  et  ce  fut  encore  pour  le  dër 
tacher  du  prince  Bourguignon  ,  que 
Louis  lui  accorda  cette  faveur ,  et 
qu'un  peu  plus  tard  il  lui  fit  épouse^ 
Marie  de  Savoie ,  sœur  de  la  reine ,  et 
lui  donna  le  comté  de  Guines  et  la 
seigneurie  de  Novion.  Mais  tous  ces 
sacrifices  furent  inutiles:  le  comte 
de  Saint-Pol  mettait  tous  ses  soins 
et  faisait  consister  toute  sa  politique, 
à  flotter  entre  ces  deux  souverains  , 
pour  mieux  conserver  son  indépen- 
dance ;  et  il  ne  cessa  pas  d'être  le 
pivot  sur  lequel  tournèrent  la  plu- 
part des  intrigues  politiques  de  celte 
époque.  £n  1 466 ,  le  roi  ,  maigre 
tant  de  bienfaits  ,  eut  le  chagrin  de 
le  voir  servir  dans  l'armée  de  Bour- 
gogne f  contre  les  Liéceois.  Cepen- 
dant ,  après  la  mort  de  Philippe  le 
Bon  ,  le  connétable  parut  enfiu  se 
fixer  au  service  de  la  France  ;  il  fut 
chargé,  par  Louis  XI ,  de  différentes 
missions  auprès  du  nouveau   duc 
Charles  le  Téméraire ,  et  suivit  ce 
monarque  a  Péronne  ,  après  avoir 
beaucoup  contribué  à  lui  faire  entre- 
prendre cet  imprudent  voyage  (  f^. 
Louis  xi  ,  XXV  ,  35  ).  En  1470  ^ 
il  enleva  au  duc  la  place  de  Saint- 
Quentin  y  qu'il  garda  pour  lui  ;  et 
l'année  suivante ,  il  détermina  ,  par 
ses  émissaires  ,  la  ville  d*A miens  à 
se  donner  au  roi.  Le  connétable  était 
alors  au  plus  haut  point  de  sa  pros- 
périté. Beau-frère  du  roi ,  premier  of- 
ficier de  la  couronne,  il  jouissait  de 
la  plus  grande  considération  i  mais 
ce   génie    artificieux  croyant  tou- 
jours avoir  plus  à  perdre  qu'à  espé- 
rer dans  la  paix,  continuait  d'attiser 
le  feu  de  la  discorde  entre  Charles  et 
Louis.  Ces  deux  princes  s'aperçurent 
à  la  fin  qu'il  les  trahissait  l'un  et 
l'autre  ;  il  fut  convenu ,  par  leurs 
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ambassadeurs  k  Bourines  ,  qu'il  se- 
rait déclare  leur  euneini  commun  j 
et  que  le  premier  qui  pourrait  l'ar- 
rêter le  ferait  peVir  huit  jours  après. 
Ce  traite'  n'ayant  pas  été'  ratiâé, 
le  connétable  put  encore  ,  pendant 
quelque  temps  ,  se  IWrer  à  ses  in- 
trigues. Il  fit  tous  ses  efforts  pour 
attirer  les  Anglais  en  France ,  et  pro- 
mit de  leur  livrer  Saint-Quentin  et 
les  places  de  la  Somme  qu'il  occu- 
pait :  mais  Louis  ayant  mis  des  obs- 
tacles k  ce  complot ,  par  son  activité 
et  par  ses  négociations  ftvec  Edouard, 
le  comte  de  Saint-Pol  resta  livré  à 
ses  seules  forces ,  ao  milieu  de  deux 
ennemis  puissants  ,  et  que  ses  ruses 
et  se»  perfidies  ,  connues  de  l'un  et 
de  l'autre  y  avaient  irrite»  au  dernier 
point  (  I  ).  Ils  le  déclarèrent  encore 
une  fois  leur  ennemi  commun ,  dans 
le  traité  conclu  à  Soleure ,  en  i47^* 
Charles  promit  de  le  livrer  au  roi , 
s'il  était  le  premier  à  se  saisir  de  sa 
personne;  et  Louis  ne  crut  pas  payer 
trop  cher  une  telle  concession  ,  en 
abandonnant  à  son  rival  Saint-Quen- 
tin y  Amiens  et  les  autres  places  de  la 


(i^  T*D<1isqiie  Louis  XI  nôgociait  nrec  In  AniJJait , 
▼njMit  arrÎTrr  dans  ton  catn)!  dmt  oScicrt  dn  con- 
iM-tiih1e ,  il  rr»>lnt  dr  profitm*  de  ccllr  ctrconttanc* 

Kur  Ir  démasqua  cuticrenimt  ans  ytnx  Au  duc  de 
lurKOfoe  ;  cl  dans  cette  inl*  ntioo ,  il  Gt  nicher  der- 
ri^  no  paravent  le  srtKiienr  de  Cootaî ,  servi  tenr  de 
ce  prince ,  ainsi  que  Comines  ;  pois  ayant  fait  colrer 
1p»  enroTrs  dn  comte  de  Saint'Pul ,  il  Jtv  «Bcita  à 

Sarler.  I?un  d'rus  (  ('rrriUe  )  ,  connaissant  le  goût 
a  mooarqne  |ioiir  la  s«th^,  voulnt  l'épurer  en  Ini 
parlant  du  duc  de  Bourgogne ,  qu'ils  Tenaient  de  voir 
et  qu'ils  aTaient  IrouTé  si  ru  crt'hrr  contre  les  An- 
glais ,  que  pru  n'm  ^tait  falki  qu'ils  ne  l'eusseist  détcr* 
mine  !k  juindre  bps  fiirc*^  k  cri.rs  do  connétable  pour 
ht  attaquer  ;  pois  Tnulant  donner  plus  de  vraisem- 
blauce  »  sou  rrcit ,  CreTÏHc  contrefit  le  duc  de  Bour- 
gogne, frappai't  la  terre  dn  pied  ,  furant  et  rép^wit 
tous  les  lenoe«  injoHeiix  qoe  le  dnc  s'était  peruu't  sur 
le  compte  d'Edouard.  Louis  riait  aux  rcla-'s ,  et  crai- 
gnant que  Coulai  n'eût  prrdn  un  seul  ai<  t ,  f  1  élisait  \ 
Creeille  :  PnrUt  plus  hnul  ^je  denerif  un  peu  sounf; 
et  Crrrille ,  ench^-nté ,  renchérissait  encore  sur  1rs  ri- 
di<'ules  qu'il  avait  donnés  an  dur.  Aprf#  cette  petite 
cnuKdir ,  il  voulut  eu  venir  m  ruhjet  de  sa  mission  ; 
mais  !n  r<>i  le-  cfmgcdia  ,  et  se  bâta  de  tirer  de  son  ré- 
duit le  seigneur  de  (k>nt»i,  qui  ne  se  powcdait  pM, 
rt  («ni  s'empressa  d'aller  iiiforatr  sou  maîlsc  d«  tout 
r-j  qu'il  venait  d'cnteraira. 


Somme.  Le  comte  de  Saint-Pol  avak 
encore  ajouté  au  ressentimeDt  de  a 
monarque,  depuis  la  conventioli  dr 
BouvineSy  en  se  rendant  avec  une  es- 
corte nombreuse  et  couvert  d*uiie  coi* 
rasscy  k  une  entrevue  que  IjOoîs  loi 
avait  accordée,  et  en  affectant  dans 
cette  occasion  de  traiter  comme  d'é- 
gal à  égal.  Lorsque  le  roi  d'Angleterre 
eut  accepté  les  conditions  de  Louis 
XI ,  le  connétable  lui  écrivit  une  let- 
tre 'pleine  d'invectives ,  l'anpelaiit 
tmpaupre  sire  ^unldche^  un  homme 

déshonoré;  et  en  même  temp  il 
adressa  de»  compliments  an  roi  de 
France  sur  la  trêve  >  le  conjarant  de 
mettre  sa  fidélité  k  une  nouvelle 
épreuve,  en  lui  permettant  d'attaquer 
les  Anglais,  de  concert  avec  le  duc 
de  Bourgogne,  qu'il  y  détermtnenit 
sans  peine.  Ce  fut  alora  que  LouisXI, 
qui  s  amusait  de  l'embarras  du  con- 
nétable ,  lin  fil  celte  réponse  si  cruel- 
lemcnt  équivoque  :  Je  suis  accablé 
de  tant  d'affaires  que  j'ai  besoin 
d'une  bonne  tête  comme  la  vôtre. 
En  même  temps  il  fit  part  à  Edouard 
des  offres  du  connétanle  ;  ce  qui  ex- 
cita dans  le  roi  d'Angleterre  une  telle 
indignation ,  que  ce  prince  remit  k 
son  tour,  entre  les  mains  de  Louis, 
les  lettres  qu'il  avait  reçues  de  ce 
faux  et  malheureux  politique.  Ainsi  le 
comte  de  Saint-Pol  n'avait  plus,  pour 
résister  à  ses  ennemis  irrités,  qne 
des  ruses  impuissantes.  Connaissant 
le  danger  de  sa  position ,  et  ne  voyant 
aucun  moyen  de  s'y  soustraire ,  il  hé- 
sita long-temps ,  et  finit  par  se  réfu- 
gier dans  les  états  du  duc  de  Bonr- 
cogne ,  au  moment  où  le  roi  venait 
Passiéger  dans  la  place  de  Saint- 
Quentin.  Charles  était  son  parent, 
son  ancien  ami:  le  comte  le  crut  in- 
capable de  le  livrer  à  TimplacaMe 
Louis  XI;  et  en  effet  le  duc  hésita ,  fit 
au  roi  des  promesses  qu'il  esj/érûi 
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Ir,  et  révoqua  l'ordre  qu'il 
lë  de  livrer  son  malheureux 
ois  heures  après  que  celui- 

remis  aux  commissaires 
i).  Le  roi  ne  perdit  pas 
t  pour  assouvir  une  ven- 
é|)arëc  de  si  longue  main 
t  de  sacrifices.  Sa  victime 
»t  amenée  à  Paris,  et  en- 
la  Bastille.  Tout  semblait 

à  la  perte  du  comte:  sa 
i  aurait  pu  lui  servir  d'ap- 
lorte  depuis  quelqucsmois; 
,  le  comte  Jacques  de 
lurg  prisonnier  du  roi,  s'était 
son  service ,  pour  être  dis- 
layer  sa  rançon  ;  et  son  fils 
de  Roussi,  également  pri- 
t  taxé  par  le  monarque  à 
nille  écus ,  languissait  dans 
ins  espoir  de  recouvrer  sa 
es  que  le  comte  fut  arrivé 
lie,  le  roi  chargea  le  par- 
e  faire  son  procès;  et  le 
r  vint  lui  proposer  de  choi- 
eux  manières  de  procéder: 
re  était  d'envoyer  lui-même 
>ion  au  monarque^  la  se- 
*épondrc  juridiquement  aux 
qui  lui  seraient  faites.  Igno- 
e  roi  d'Angleterre  et  le  duc 
ogne  eussent  remis  ses  let- 
lara  quil  aimait  mieux  être 
selon  la  forme  et  manière 
der  en  justice;  mais,  dès 
it  convaincu  par  sa  propre 
il  chercha  à  fléchir  le  roi, 
rélant  un  nouveau  complot 


icrlier  Hn|^)ct ,  et  le  conteillrr  Itnber- 
•iuc  Cltarlrs  avait  chargf^a  He  muettre 
irrs  françai»  la  personne  du  counëtablr, 
s  lung-tcrnps  soa  ennemi»  particulier*  ; 
t*rcnt  Att  Itnir  inÏMi'  n  arec  une  c*-Iciité 
de  s^  perte.  Quelques  années  plus  tard  j 
ix-iiifuie9  .sur  ÎVcharand ,  virtiines  d'une 
duio  XI  (  /^.  Maille  DE  Bounr.or.iiE, 
Cf  qu'il  y  a  de  remarquable ,  c'est  qu'un 
aiktrureux  t-oiutc  qui  »e  trouvait  alors  \ 
ihua  beaucoup  &  ezrîlcr  contrt  eiu  la 
intauU  dt  c«Uc  vilW. 
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contre  sa  vie  de  la  part  du  duc  de 
Bourgogne.  Cette  tardive  déclaration 
ne  put  adoucir  le  monarque  :  le  con- 
nétable fut  condamné  comme  crimi- 
neux  de  lèze-m^jesié  à  avoir  la  tête 
tranchée  sur  un  échafaud  devant 
l'hôtel  de  ville }  et  l'on  vint  le  tirer 
de  sa  prison  pour  lui  lire  cette  sen- 
tence au  palais  de  justice ,  et  le  con- 
duire en  place  de  Grève,  où  il  mourut 
dan&dc  grands  sentiments  de  piété , 
et  en  demandant  pardon  au  roi,  le 
19  décembre  i^^S.  a  C'était,  dit 
»  Duclos,  un  grand  capitaine,  plus 
»  ambitieux  que  politique ,  et  digne 
»  de  sa  Gn  tragique  par  son  inera- 
y»  titude  et  sa  perfidie.  »  Cependant 
il  convient  de  dire  que  sa  politique 
ne  fut  guère  différente  de  celle  aes 
souverains  qui  l'immolèrent  à  leur 
ressentiment:  placé  entre  des  rivaux 
puissants ,  ambitieux,  et  non  moins 

Îierûdes ,  il  ne  vit  de  sécurité  pour 
ui  que  dans  leurs  dissensions ,  et  il 
fit  tous  ses  efforts  pour  les  entretenir. 
Obligé  de  suppléer  par  la  ruse  aux 
forces  qui  lui  manquaient ,  son  plus 
grand  tort  fut  celui  des  faibles ,  tou- 
jours blâmés  lorsqu'ils  succombent. 
— Le  fils  aîné  du  comte  de  Saint-Pol , 
Jean  de  Luxembourg  ,  fut  tué  à  la 
bataille  de  Morat  en  1476;  ^^  ^^  se- 
cond, Pierre  de  Luxembourg,  fut 
réintégré,  l'année  suivante,  dans  les 
possessions  et  titres  de  sa  famille  par 
la  princesse  Marie  de  Bourgogne;  il 
mourut  en  i4B^,  laissant  trois  fils 
dont  l'un  se  distinguadans  les  guerres 
d'Italie  de  Charles  VIII  et  de  Louis 
Xïl ,  sous  le  nom  de  comte  de  Ligni. 
Tous  troi$  moururent  sans  postérité; 
et  leur  sœur  Marie  de  Luxembourg , 
épousa  François  de  Bourbon ,  comte 
de  Yendôme,Ji  mii  elle  porU  les  litres 
et  domaines  de  la  maison  de  Luxem- 
bourg, qui  lui  avaient  été  rendus  par 
une  déclaration  du  roiChârles  VIlL 
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en  1 487.  -—  Le  troisième  fils  du  eon- 
aëtable ,  fut  Antoine  de  Luxem- 
bourg, comte  de  Bricnne,  ûç^e  des 
branches  de  Brienne  et  de  Pinei, 
dont  la  première  &*e'teignit  en  iGo8> 
et  la  deuxième  passa,  en  iG^o, 
dans  la  maison  de  Liiynes.  (  ^.  l'ar- 
ticle suivant.  )  Ferry  de  Locrcs  pas- 
teur de  Saint- Nicolas,  à  Arras,  a 
publie'  :  Histoire  chronogn^hique 
des  comté,  ville  et  pajs  de  Saint- 
Fol  ^n  TemoiSy  Douay,  161 3,  in-4**.; 
et  Thomas  Turpin  mit  au  jour  dans 
la  même  ville  eu  1781  :  Comitum 
Tervanensium,  modo  sancti  Pauli 
ad  Thenam  annales  historici  ubi 
eorum  genealogica  séries,  etc. ,  in- 
80.  M— D  j. 

f-UXEMBOURG  (  Léok  -  d'Al- 
bert ,  duc  DE  ) ,  connu  d'abord 
sous  le  nom  de  Branles,  ëtait  le 
troisième  fils  d'Honore'-d' Albert  de 
Luvnes,  et  le  second  frère  de  rharlcs 
qui  devint  connétable.  Il  vint  à  la 
cour  de  France  avec  ses  deux  aines, 
et  prit  comme  eux  le  titre  d'une  des 
seicneuries  de  leur  père  ;  «  seigneu- 
»  lies  ,  disait  Bassompierre  ,  par- 
»  dessus  lesquelles  un  lièvre  saute 
p  fous  les  jours.  »  Celle  do  Branles 
n'c'tait  qu'un  rocher  plante'  de  quel- 
ques vignes.  Lcon-d' Albert  entra  chez 
le  cojnte  du  Ludc  avec  ses  frères ,  et 
les  suivit  lorsqu'ils  furent  places  au- 
près de  l.onis  XIII ,  encore  dauphin. 
Les  trois  frères  citaient  étroitement 
unis:  Brantes ,  dans  les  intrigues  qui 
agitaient  la  cour  de  Louis  XIII , 
servit  utilement  son  aîuc  ;  et  celui- 
ci  ,  de  son  côte  ,  ne  négligea  rien 
pour  lut  faire  partas;er  sa  prodigieuse 
fortune.  Après  la  chute  du  maréchal 
d'Ancre  ,  Brantes  réclama  sa  part 
dans  sa  dépouille  que  Luynes  s'était 
fait  adjuger  ,  et  reçut  six  cent  mille 
^cus.  11  fut  ensuite  conseiilcr-irctat 
d'cpee  9.  gentilhomme  ordinaire  de 
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la  chambre  du  roi ,  capitaine  aa 
régiment  des  gardes  en   1618,  ft, 
en  i6*Jo,  capitaine-lieutenant  des 
chevau-légers  de  la  garde.  Il  eut  la 
même  année  le  gouvernement  de 
Blaye.  €e  n'était  que  le  prélude  de 
plus  grands  honneurs  :   le  roi  Je 
nomma  chevalier  de  ses  ordres  ,  an 
mois  de  janvier  1 620 ,  avec  ses  deux 
'  frères.  Ayant  obtenu  eu  mariage  ^ 
au  mois  de  juillet  suivant ,  Charlotte- 
Marguerite  de  Luxembourg,  fille  uni* 
que  de  Henri ,  duc  de  Pind-Luxem- 
bourg  ,  et  de  Marguerite  de  Moot- 
moreuci,  k  condition  qu'il   pren- 
drait les  nom  et  armes  ae  Luxem- 
bourg, le  roi ,  en  considération  de  ce 
mariage ,  renouvela ,  par  lettres  du 
10  juillet ,  en  faveur  de  Léon  d'Al- 
bert ,  le  titre  de  duc  de  Pinei-Luxem- 
bourg,  à  la  même  condition  des  nom 
et  armes  ,    et   y  ajouta   la  pairie 
jointe  à  ce  titre ,  en  1 58i .  Après  la 
mortdu  connétable, le  duc  deLuxem* 
bourg  ne  quitta  point  la  cour,  où  sa 
fortune  et  ses  alliances  le  maintinrent 
dans  une  situation  brillante  jusqu'à 
sa  mort ,  arrivée  le  u5   novemnre 
i63o.  On  lit,  dans  le  A/emoire  au 
sujet  des  ducs  et  pairs  ,  présenté  en 
17 16,  au  duc  d'Orléans  ,   régent, 
que  Brantes  avait  eu ,  comme  Luynes 
et  Cadenet ,  pour  père ,  un  avocat 
de  Mornas  ,  au  comtat  Venaissin , 
et  que  lui-même  avait  plaidé  en  cette 
qualité  :  on  a  dit  la  même  chose  de 
C'idcnet,  depuis  duc  de   Chaulnes. 
Sans  entrer  ici ,   plus  qu'on  ne  Yi 
fait  à  l'article  Luyptls^  dans  la  dis* 
cussion  de  l'origine  de  cette  famille, 
on  peut  affirmer  que  ce  fait  est  faux , 
puisqu'il  est  constant  que  Brantes  et 
ses  frères  vinrent  jeunes  à  la  cour  de 
France,  et  ne  s'en  éloignèrent  pas 
plus  l'un  que  l'autre  depuis  ce  me»* 
ment.  —  Son  fils,  Henri  Léon d*AU 
bert  Dc  Luxembourg  ,  prince  d» 
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etc.  ,  naquit  le  3o  aoât 
i  prince  de  Coude,  son  pro- 
nt,  le  voyant  inoap.iLle  de 
sou  nom ,  voulut  que  la  mère 
3e seigneur,  CLarlottc-Mar' 
[e  Luxembourg ,  qui  avait 
n  secondes  noces  Charles- 

Clerraout-Tonuerre ,  den- 
te,  MadelcucCharlotte  de 
t-Tonnerre  ,  au  comte  de 
renci-Bouteville ,  couuu  de- 
s  le  nom  de  maréclial  de 
}urg.  Pour  cela  ,  il  euga- 
ri -Léon  à  se  démettre,  en 
u  mariage  de  sa  sœur  ute'- 
on  duclië  et  de  tous  les  biens 
ison  de  Luxembourg  :  ou 
a  peine  à  Tobtenir  ;  mais 
on  consentit  enfin  à  tout  ce 
ulut  de  lui  ,  entra  dans  les 
icrcs  ,  et  fut  counu  dans  le 
»us  le  nom  d*a1)be' de  Luxem  - 

mourut  à  Paris,  le  19  fc- 
77.  D — is. 

ËMBOURG  (  François- 

:  MONTMORENCI ,  duC  DE  ) , 

I  de  France,  ne'  le  8  janvier 
uivant  d'autres,  le  5  ou  le 
;  fils  posthume  du  comte  de 
e, décapite  pour  lui  fameux 

^.  BOUTEVILLE  ,   V,    4^'-*»   ) 

»sse  de  Condé,  sœur  de  l'in- 
lenri  II,  duc  de  Montmo- 
^t  autre  exemple  de  la  jus- 
jreuse  de  Ricnelieu  ) ,  s'in- 
'autant  plus  vivement  au 
iteviile,  qu'elle  voyait  dans 
;iin  Tfspoir  d'une  des  bmn- 
a  maison.  Le  maréchal  de 
•enci  avait  institué  Boulc- 
îore  en  bas  iige ,  son  léga- 
verscl ,  sauf  les  biens  qu'il 
ses  sœurs  :  mais  ce  testa- 
;n  qu'autorisé  par  le  roi ,  fut 
is  supprimé  dans  la  suite; 
iscation  des  biens  de  Mont- 
fut  ordonnée  nu  profit  du 
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prince  de  Condé,  son  beau-frère.  Bou- 
tcviile  entra  donc  dans  le  monde , 
quand  sa  maison  venait  d*ctre  ébran- 
lée par  les  coups  1rs  plu*  rudes  : 
mais  la  princesse  de  Ceudc  s'occiijia 
vivement  de  relever  sa  fartune  ;  elle 
le  produisit  â  la  cour ,  et  le  donna 
pour  aide-de-camp  à  son  fils  :  ce  fils 
était  déjà  le  héros  de  Rorroi ,  de 
Fribourg  et  de  Mortiingue  ;  il  recon- 
nut dans  son  jeune  parent  les  quali- 
tés qui  font  les  grands  capitaines ,  et 
il  se  l'attacha  iiivarial>lement.  L'on 
a  écrit  qnc  Boutevii Le  s'était  trouvé  à 
la  b.1  taille  de  Kocroi;  c^est  une  er- 
reur :  la  première  campagne  qu'il  fît 
sous  le  duc  d'Kughien ,  fut  celle  de 
Catalogne,  en  ](i4'7;  elle  fut  pénible 
et  malheureuse ,  puisque  le  duc  d'T'ji« 
gbien  fut  contraint ,  comme  on  sait , 
de  lever  le  siège  de  Lérida  :  elle  ser- 
vit du  moins  à  fortifier  le  tempéra- 
ment de  Boutevillc,  et  à  le  former 
pour  un  art  dans  le<|ucl  il  devait  al- 
ler si  loin.  Ce  fut  de  celte  époque 
que  data  l'étroite  amitié  qui  ur.it  â 
jamais  Condé  et  Luxembourg  ,  et  k 
laquelle  celui-ci  sacrifia  tout ,  jus- 
qu'à son  devoir  même.  Mais  son  gé- 
néral lui  devait  le  spectacle  d*une 
victoire;  celle  de  Leus,  le  olo  août 
i(i4H,  fut  éclatante,  et  Boutevillc 
s'y  distingua  tellement ,  qr«e  la  reine 
Anne  d'Autriche  lui  fit  sur-le-champ 
délivrer  un  brevet  de  maréchal  de- 
camp  :  il  n*avait  guère  plus  de  '.>.o 
ans.  Tout  le  monde  connaît  les 
troubles  qui  marquèrent  la  mino- 
rité de  Louis  XIV  ;  les  mémoires 
particuliers  ne  manquent  pas  pour 
cette  é]ioque  :  nous  nous  bornerons 
donc  à  citer  les  événements  auxquels 
Boutevillc  prit  part.  On  sait  que  le 
grand  C^mdé ,  sollicité  égalemeut  et 
]>ar  la  Fronde  et  par  la  cour,  don- 
na d'abord  à  celle-ci  un  appui  que 
ne  pouvait  lui    offrir    Gaston  do 


47i 


LUX 


France,  quoique  fils  d'Henri  IV.  I^a 
reine,  le  roi  mineur  cl  la  cour,  ve- 
naient de  sVchapper  de  Paris.  Con- 
dë  voulut  réduire  cette  ville  rebelle  : 
il  y  eut  à  Charenton  un  combat  opi- 
niâtre; Boutcvillc  s'y  montra  lepre- 
micr ,  la  hache  à  la  main  :  on  le 
vit  de  même  dans  toutes  les  affaires 
<jui  prc'cc'dërent  le  traite'  de  Saint- 
(vormain.  Alors  Condë  ramena  triom- 
phant à  Paris ,  le  cardinal  Mazarin , 
dont  le  nom  servait  de  prétexte  cl 
d'aliment  aux  troubles  civib;  mais 
l'union  du  ministre  et  du  guerrier 
ne  fut  pas  longue  :  Mazarin,  pour 
se  réconcilier  avec  la  Fronde,  lui 
sacrifia  Condë ,  qu'il  fit  enfermer  à 
Vincennes ,  avec  le  prince  de  Gonti , 
et  le  duc  de  Longuevillc ,  le  18  jan- 
Tier  i65o.  Bouteville  ne  négligea  rien 
pour  délivrer  son  protecteur  et  son 
ami  ;  il  tenta  même  d'enlever  les  niè- 
ces du  cardinal ,  afin  de  forcer  celui- 
ci  à  tm  échange  :  voyant  tous  ses  ef- 
forts impuissants  ,  et  sa  liberté  me- 
nacée ,  il  se  jeta  dans  la  Bourgo- 
gne ,  dont  le  prince  de  Condé  était 
gouverneur;  il  ne  put  s'y  mainte- 
nir. Turenne,  que  le  malheur  des 
temps  et  les  intrigues  de  la  cour 
avaient  jeté  aussi ,  et  malgré  lui , 
hors  de  son  devoir,  commandait 
une  armée  espagnole;  il  voulait  la 
délivrance  des  princes  ,  et  l'expul- 
sion de  Mazarin.  Bouteville ,  animé 
du  même  désir ,  l'alla  joindre  avec 
un  régiment  qu'il  venait  de  lever  en 
Bourgogne  :  il  en  reçut  le  titre  de 
lieutenant -général.  La  bataille  de 
Retbel,  que  ïurenne  perdit,  le  i5 
décembre  i65o,  fut  fatale  aussi  au 
comte  de  Bouteville  :  il  y  fit  des  pro- 
diges de  valeur;  mais,  abandonné 
des  siens ,  blessé  à  la  cuisse  ,  et  en- 
veloppé, il  fut  obligé  de  se  rendre. 
Mazariu  traita  sou  captif  avec  dis- 
tinction, et  n'épargna  pas  les  plus 
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magnifiques  promesses  poar  le  dëiM- 
cher  du  prin«ede  Condë  ;  mëcoatent 
de  le  trouver  inflexible ,  il  le  fit  jeter 
à  Vincennes,  et  resserrer  au  donjon^ 
Bouteville  y  resta  jusqu'au  mois  àt 
février  suivant ,  quand  de  nouvelle» 
commotions  politiques  forcèrent  le 
cardinal  à  fuir  une  seconde  fois. 
Condë,  libre  par  la  même  cause, 
donna  le  gouvernement  important 
de  Bellegarae  en  Bourgogne  à  celai 
dont  il  avait  éprouvé  l'immuable  fi- 
délité. Leduc  d'Épemon ,  et  le  mar- 
quis d'Uxelles ,  ne  tardèrent  pas  à 
venir  assiéger  le  nouveau  gouver- 
neur, qui,  après  une  résistance  ex- 
traordinaire ,  devenue  plus  difficile 
encore   par  le  soulèvement  d'inie 

Sartie  de  sa  garnison ,  fut  contraint 
e  rendre  la  place  aux  troupes  du 
roi  :  il  obtint  une  honorable  capi- 
tulation. Condé  commençait  alors 
à  remplir  ces  pages  que  l'histoire 
ne  devait  tracer  qu'à  regret  :  il  com- 
mandait cette  armée  espagnole  dont 
il  avait  été  l'effroi.  Bouteville  vint 
se  réunir  à  lui:  par  une  triste  et  déplo- 
rable  distinction  ,  ces  deux  illustres 
rebelles  croyaient  ne  faire  la  guerre 
qu'à  un  ministre  étranger ,  tandis 
qu'ils  la  faisaient  réellement  au  roi 
et  à  la  patrie.  Tiu-cnne ,  plus  heu- 
reux ,  parce  qu'il  fut  désabusé  plu- 
tôt ,  était  le  général  que  la  France 
opposait  à  Coudé,  à  l'archiduc  I^- 
pold  et  au  comte  de  Fuensaldagnc , 
réunis  pour  le  siège  d'Arras;  la  prte 
de  cette  place  devait  entraîner  celle 
de  la  monarcliie  :  Tupcsne  sauva 
l'une  et  l'autre  ;  les  lignes  d*Ârras 
furent  forcées  :  l'ennemi ,  obligé  de 
fuir ,  ne  dut  son  salut  qu'à  la  retraite 
admirable  du  prince  de  Condë,  qui 
fut  secondé ,  comme  à  l'ordinaire , 
par  Bouteville.  Tous  deux  se  réfu- 
gièrent à  Bruxelles;  mais  de  nou- 
velles entreprises  les  eutraïuèreul 
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ous  la  conduite  du  mare- 
1  Ferlé,  les  Français  at- 
^alcnciennes  ,  en  i65'2  : 
\  repousse ,  et  Houtcville 
avaleric  fait  une  charge  si 
qu'il  rompt  les  lignes,  rcn- 
[naréchal ,  renveloppe ,  et 
isonnier  avec  les  princi- 
ners  de  son  armée.  L'an- 
Qte ,  Turenne  ne  fut  guc- 
eurcux  au  siège  de  Gam- 
»uteville  ,  après  dlmmi- 
gers,  se  jette  le  premier 
ace  :  Coudé  le  joint ,  et  le 
levé.  Mais  la  bataille  des 
tt,  eu  i6j8,  dédommager 
et  la  France  :  Gondé  re- 
ît  Bouteville  pris  malgré 
blés  efforts,  rehaussèrent 
u  vainqueur.  Le  prisonnier 
lit  d'abord  à  Soissons,  et 
i  échangé  contre  le  maré- 
mont.  Le  mariage  de  Louis 
c  la  fille  de  Philippe  IV, 
1  guerre  en  1659  :  les  inté- 
«dé  et  de  Bouteville  ayant 
jcs  au  traite  des  Pyrénées, 
•ent  en  France  aucommen- 
B  1 660 ,  et  furent  présentés 

Jui  daigna  leur  pardonner, 
onc  le  prcssentimeut  des 
dont  tous  deux  devaient 
)ardon?  Mais  si  Bouteville 
armes  contre  sa  patrie, 
il  fit  voir,  d'une  manière 
,  que  le  dévouement  pour 
;n  fut  la  seule  cause  ;  car, 
eraps  après  son  retour,  le 
pagne  lui  ayant  envoyé 
eus,  comme  une  faible  ré- 
îde  ses  services ,  il  les  refusa 
noble  fierté  :  «  Je  n'ai  ja- 
itcndu ,  dit-il ,  être  au  ser- 
'Espagne  j  je  ne  recevrai 
ifaits  que  de  la  main  de 
>i.  »  Bouteville  cependant 
as   riche.   Quelque   temps 
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après ,  il  épousa  rhérilièrc   de  la 
maison  de  Luxembourg ,  petite-fille 
elle-même  d'une  Montmorcnci;  il 
joignit  à  son  nom  et  à  ses  armes ,  les 
armes  et  le  nom  de  Luxembourg , 
sous  lequel  nous  allons  le  voir  se 
couvrir  d'une  gloire  nouvelle  ,  ot 
d'autant  plus  pure  qu'elle  ne  coû- 
tera rien  à  sa  fidélité.  En  1667,  la 
guerre  recommença   contre  l'Espa- 
gne; le  roi  fit  marcher  en  Flandre 
une  armée  sous  les  ordres  de  Turenne. 
Gondé  n'ayant  pas  eu  de  comman- 
dement ,  le  duc  de  Luxembourg  ne 
fut   pas   employé  d'abord  ;  mais , 
comme  il  ne  pouvait  rester  oisif,  il  , 
partit  simple  volontaire ,  et  Turenne 
eut  bientôt  de  nouvelles  raisons  de 
l'estimer  et  d'appeler  sur  lui  l'atten- 
tion du  roi.  Gondé  eut  une  armée,  et 
Luxembourg  devint  l'un  de  ses  pre- 
miers   lieutenants- généraux  ;  c'est 
en  cette  qualité  qu'il   prit   Salius 
et  ses  forts ,  et  qu'il  investit  Dole , 
dont  il  facilita  la  reddition  à  Loois 
XIV  en  personne  :  ensuite  avec  un 
corps  d'armée  il  entra  dans  le  duché 
de  Liixembourg,  et  dans  celui  de 
Limbourg  qu'il  frappa  de   contri- 
butions.  \a  paix  d'Aix-la-GhapclIc 
termina  cette  guerre  funeste  à  l'Es- 
pagne. Mais  la  Hollande  avait  irrité 
Louis  XIV  :  en  1672  ,  il  résolut  de 
la  punir ,  et  chargea  Luxembourg  de 
sa  vengeance;  elle  fut  terrible  :  la 
prise  de  Grool ,  Deventer ,  Coewor- 
den ,  Zwoll  etc. ,  et  les  combats  de 
Bodegrave  et  de  Woerden  portèrent 
l'effroi  dans  les  États-Généraux.  Les 
soldats  abusèrent  de  leur  victoire  ; 
mais  il  est  faux  qu'ils  y  aient  été 
autorisés  et  encore  moins  encouragés 

Sarleur  général,  comme  lesHolkn- 
ais  l'ont  avancé.  Voltaire  n'hésite 
pas  de  regarder  comme  apocryphe 
une  exhortation  que  les  historiens  de 
cette  nation  mettent  dans  U  bouclit 
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dv  î jïxcinbonr;:; ,  pour  permettre  le 
pilligc,  le  viol  ol  lous  les  excès  qui 
lualhcurcuscnîciit  curent  lieu  à  Boue- 
grave  et  à  Swammcrdam.  Le  carac- 
tère du  maréchal  est  connu  ;  et  s'il  in- 
cendia des  bourgs  et  des  habitations  , 
on  sait  qu'il  en  av.ùt  reçu  Tordre  ex* 
près  de  f  jouvois ,  mais  qu'il  concilia 
son  devoir  et  rhumanitédans  toutes 
leis   occasions.   Cependant   Luxem- 
bourg dut  e'vacuer  U  Hollande;  c'est 
alors  qn'il  fît  celte  belle  retraite  qui 
le  plaça  au  rang  des  jNremiers  capi- 
taine! de  ce  siècle  si  fécond  en  guer- 
riers. Avec  i(),ooo  hommes,  il  sor- 
tit d'Utrccht  le  i5  novembre  1G73, 
traversa  une  armée  de  70,000  hom- 
mes ,  et  arriva  le  G  décembre  à  Char- 
leroi,  sans  avoir  à  regretter  im  seul 
homme ,  un  seul  chariot.  On  le  re- 
gardait comme  perdu.  Louis  XlVfut 
si  satisfait  de  l'iiabilelé  de  Luxem- 
bourg, qu'il  déclara  que ,  bien  qu'il 
ue  fût  pas  encore  maréchal^  il  ne 
servirait  plus  que  dans  un  comman- 
dement eu  chef.  Mais  le  grand  Condé 
venait  de  prendre  celui  de  l'armcc 
de  Flandre,  et  Luxembourg  s'estima 
heureux  de  servir  encore  sous  ce 
héros,  qui  lui  confia  l'aile  droite  de 
ses  troupes;  et  il  eut  part,  en  1674,  à 
la  victoire  de  Senef.  Turenne  ayant 
terminé,  en  1O75,  sa  glorieuse  car- 
rière, le  roi  nomma  huit  maréchaux, 
queM"'^.  Cornuel  appelait,  comme  on 
sait ,  la  monnaie  de  M,  de  Turenne  : 
Luxembourg   fut  un  des    huit  ;  et 

Sersonne  plus  que  lui  n'était  capable 
e  remplacer  ce  grand  homme.  Tou- 
tefois il  parait  n'avoir  pas  fait  d'a- 
bord des  choses  dignes  de  sa  répu- 
tation; ce  qui  donna  lieu  à  ce  mot 
attribue  à  Coudé,  que  Luxembourg 
faisait  mieux  Véloire  de  Turenne 
que  Mascaron  et  FUchier,  11  laissa 

S  rendre  Philipsbour^  par  T  infidélité 
es  magistrats  de  Strasbourg ,  alors 
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ville  libre  et  impériale ,  qui  doimi- 
rent  passage  au  duc  de  Lorraine. 
La  campagne  de  1677  le  vengea 
de  ses  ennemis  et  de  ceux  du  roi  : 
il  investit  Valencieunes  ,  et  la  place 
fut  prise  d'assaut  ;  Cambrai  me* 
nacé  ouvrit  ses  portes  :  le  duc  d'Or- 
léans gagna  la  Datai  lie  de  Cassel  ; 
et  le  maréchal  qui  commandait 
son  aile  gauche  contribua  beaucoup 
à  cette  victoire.  Le  prince  d'Orange, 
toujours  malheureux  contre  lui,  vient 
assiéger  Charleroi  ;  mais  il  est  bientôt 
obligé  de  renoncer  à  son  entreprise  : 
Luxembourg  dirige  la  prise  de  Gand, 
dont  Louis  XIV  s'enipare;  eniin,  à 
Saint-Denis  près  de  1m>n5,  le  maré- 
chal, surpris  parle  pnnce  d'Orange, 
fit,  à  force  de  manœuvres  savantes  et 
hardies^  pencher  la  victoire  de  son 
coté.  Luxembourg  et  Louvois  ,  jus- 
qu'alors étroitement  imis,  se  brouil- 
lèrent :  Louvois  était  implacable  ;  il 
résolut  de  perdre  son  ennemi  dans 
l'esprit  du  roi,  et  de   l'éloigner  à 

I'amais  des  armées  :  il  n'attendait  que 
'occasion,  et  il  crut  l'avoir  trouvée 
dans  une  accusation  qu'il  sut  rendre 
horrible ,    de   puérile    et    ridicule 
qu'elle  était   d\ibord.    Un    nommé 
Bonnard ,  qui  n'était  que  le  clerc  du 
procureur  de  M.  de  Luxembourg, 
avait  des  liaisons  avec    un  certain 
Lesage,  intrigant  et  sorcier  de  son 
métier:  Bonnard  s'était  adressé  à  cet 
homme  afm  de  découvrir  des  papiers 
nécessaires  au  maréchal  pour  le  gain 
d'im  procès  contre  les  marchands  de 
,  bois  de  sa  forêt  de  Ligni.  Le  but  de 
Lesage,  comme  on  peut  l'imaginer, 
ii'élait  que  de  gagner  de  l'argent;  il 
exigea   a 000  éciis ,  qui   lui  furent 
promis.  Bonnaid  obtint  ensuite  une 
signature  du  maréchal,  dont  on  fit  le 
plus  perfide  usage ,  en  désignant  nu 
simple  pouvoir  ,  comme  une  cspèf  <* 
de  pacte  diabolique.  Cependant  le 
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bruit  courait  que  le  duc  de  Luxem- 
bourg ,  par  une  faiblesse  indi^ic  de 
sa  réputation,  avait  un  courmerce 
fréquent  avec  le  diaUc  ,  et  qu'il  en 
profitait  pour  commettre  les  crimes 
les  plus  affreux.  Il  crut  long-temps 
que  le  silence  du  mépris  était  la 
meilleure  re'ponse  à  de  pareilles  ab- 
-surdités.   Celte  époque  ,    qui   était 
marquée  par  de  grands  talents  et 
de  hautes  vertus  ,  l'étail  aussi  par 
de  grands  crimes  ;  Tempoisonue- 
mcnt  était  le  plus  commun  :  la  Voi- 
sin et  la  Vigoureux,  qui  en  faisaient 
ëtat  j  compromirent  tant  de  per- 
sonnes considérables ,    que   le  roi 
crut  devoir  commettre  un  tribunal 
spécial ,  pour  connaître  de  ces  hor- 
reurs :  k  cet  effet ,  la  chambre  de 
TArsenal  fut  créée  par  lettres-pa- 
tentes du  7  avril  1G79,  et  composée 
de  conseillers-d'état  et  de  maîtres-des- 
rcquêtes.  Ce  fut  h  cette  commission 
qu'on  déféra  le  maréchal  ,  accusé  , 
par  des  bruits  répandus  à  dessein  , 
d'avoir  voulu  faire  périr  sa  femme, 
le  maréchal  de  Crequi  et  d'autres  ; 
et  tout  cela  pour  se  mieux  établir 
dans  l'esprit  du  roi.  Louvois  (  et 
cette  circonstance  est  remarquable  ) 
lui  avait  proposé  de  s'enfuir;  Noailles 
l'en  pria  aussi  à  plusieurs  reprises  : 
mais,  sûr  de  son  innocence^  Luxem- 
bourg se  rendit  lui-même  à  la  Bas- 
tille^ disant  hautement  que  c'était  la 
seule  faveur  qu'il  voulût.  Le  troi- 
sième jour  de  sa  captivité  ,  on  le  re- 
légua dans  une  chambre  si  étroite  , 
qu'elle  n'avait  que  six  pas  et  demi 
de  long  ;  le  défaut  d'air  et  d'exercice , 
et  les  affreuses  exhalaisons  qu'il  eut 
à  supporter  dans  ce  lieu  infect ,  al- 
térèrent sa  santé,  qui  ne  se  rétablit 
jamais  complètement.  Vainement  il 
réclama ,  comme  pair  de  France,  la 
faculté  d'être  jugé  par  le  parlement  : 
il  fut  réduit  k  une  vaine  protestation. 
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On  l'interrogea  le  deuxième  jour  de 
son  entrée  à  la  Bastille,  et  on  le  laissa 
ensuite  cinq  semaines  entières ,  sans 
paraître  s'occuper  de  son  procès. 
Après  avoir  vu  le  pouvoir  qu  il  avait 
donné  k  Bonnard ,  falsifié  et  changé 
en  pacte  avec  le  diable  ;  après  s'être 
trouvé  en  butte  à  des  pièges  indignes 
des  magisrats  qui  les  fui  tendaient,  il 
fut  sommé  de  déclarer  s'il  n'avait  pns 
fait  un  pacte  avec  les  esprits  infer- 
naux, pour  avoir  le  gouvernement 
d'ime  province  ou  d'une  place,  et  pour 
marier  son  (ils  avec  la  Glle  du  mnr- 
quis  de  Louvois.  a  Sur  l'alternative 
»  qu'on  mettait  (dit-il  dans  une  lettre 
»  qui  reste  de  lui  à  ce  sujet  )  entre 
»  le  gouvernement  d'une  province  et 
9  celui  d'une  place,  je  répondis  que 
»  je  n'avais  pas  cru  qu'il  fallût  que 
»  je  me  donnasse  au  diable  pour 
»  cela  ,  et  que  je  m'y  serais  plutôt 
»  donné  du  regret  que  j'aurais  eu  , 
»  si  l'on  ne  m'avait  fait  que  gouver- 
»  neiurd'uneplace.Quaut  au  mariage 
»  de  M^*.  de  Louvois  et  de  mon  fils , 
»  je  ne  pus  m'cmpêchçr  de  parler  en- 
»  core  ;  et  comme  je  ne  suis  point 
»  humble  dans  l'adversité  ainsi  qu'eu 
v  d'autres  temps,  je  dis  que  quand  ce 
»  scélérat  (  Lesage  )  disait  une  chose 
»  aussi  fausse,  il  ne  savait  pas  que 
»  j'étais  d'une  maison  où  nous  ira- 
»  chetions  point  les  alliances  par  les 
r>  crimes  ;  que  c'eût  été  beaucoup 
»  d'honneur  pour  moi  que  mon  fils 
»  eût  épousé  M*'*',  de  Louvois ,  mais 
»  que  )e  n'aurais  rien  fait  poiur  cela 
»  que  je  pusse  me  reprocher; et  que 
»  quand  Mathieu  de  Montmorenci 
»  épousa  une  reine  de  France ,  mère 
D  d  un  roi  mineur,  il  ne  s*étaif  point 
»  donne  au  diable  pour  ce  mariage  , 
»  puisque  la  chose  s'était  faite  par  une 
D  résolution  des  états-généraux  du 
»  royaume,  qui  déclarèrent  que  pour 
»  acquérir  au  roi  les  services  des  sei- 
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V  gnears  de  Montmorenci  y  il  fallait 
»  faire  ce  iiiaria(;e  :  ce  fut  même  par 
»  honnêteté  que  je  me  servis  du  mot 
»  de  services  ,  car  je   crois    que  , 
»  dans  la  déclaration,  il  y  avait  celui 
»  de  protection,  »  Eusuite  on  voulut 
impliquer  le  maréchal  dansl*  horrible 
clientelle  de  la  Voisin  et  de  la  Vi- 
goureux ;  deux  fois  il  fut  conduit  à 
Vinccunes  ,   et  confronte'  avec  ces 
deux  empoisonneuses  ,  qui  ne  con- 
naissaient de  lui  que  son  nom  et  sa  ré- 
putation. Enfui ,  après  une  détention 
de  quatorze  mois,  il  fut  absous  par 
arrêt  du  i4  mai  iGSo.  Le  roi  cepen- 
dant FexiLi  ;  il  ne  revint  à  la  cour 
qu'en  juin  i68i  ,  pour  y  reprendre 
son  service  de  capitaine  des  çardes- 
du-corps ,  sans  que  Louis  XIV  lui 
parlât  de  celte  horrible  injustice ,  et 
sans  pouvoir  en  obtenir  la  permis- 
sion de  poursuivre  au  moins  le  lieu- 
tenant-de-police ,  La  Reyiiic  ,   qui 
n'avait  que  trop  bien  servi  Tinimitic 
de  Louvois.  Il  resta  ainsi  près  de  dix 
années  sans  aucun  autre  emploi  que 
son  scrvice,qu'ii  était  singulier  de  lais- 
ser à  un  homme  soupçonné  d'être  un 
empoisonneur  ,  si  l'accusation  avait 
eu  la  moindre  vraisemblance.  On  ne 
songeait  pas  plus  à  lui  conGer  une 
armée ,  que  si  jamais  il  n'en  eût  com- 
mandé, lorsque  le  roi ,  de  son  pro- 
pre mouvement,  lui  donna ,  en  i  Oqo, 
celle  qu'il  destinait  pour  la  Flandre. 
Luxembourg  va  se  vcnçer  de  l'ini- 
quité de  Louvois ,  et ,  disons-le  ,  de 
ringratilude  de  Louis  XÏV;  mais 
c'est  à  la  manière  des  grandes  âmes, 
par  de  nouveaux  services ,  et  par  la 
plus  éclatante  victoire  qu'il  ait  rem- 

})ortée  :  il  gagna  la  bataille  de  Fleurus 
é  I*»".  juillet  1690  ,  sur  le  prince  de 
Waldeck  ;  on  sait  qu'elle  fut  déci- 
cisive  ,  et  Feuquières  ,  dans  ses  Mé- 
moires ,  la  regarde  comme  celle  où 
ce  grand  général  a  mgutré  le  plus  de 
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connaissance  de  Fart  militaire.  Lou- 
vois ,  pour  affaiblir ,  autant  qu'il  dé- 
pendait de  lui ,  la  gloire  d'un  nomme 
qu'il  devait  d'autant  plus  haïr  qu'il 
l'avait  persécuté ,  défendit  au  maré- 
chal de  faire  le  siège  de  Namur  ou  de 
Cliarleroi ,  que  celui-ci  voulait  entre- 
prendre ;  il  lui  enleva  même  la  meil- 
leure partie  de  son  armée  ,  pour  ren- 
forcer celle  de  Bouflers.  Luxembourg 
gagna,  l'année  suivante  ,  la  bataille 
de  Lcuze,  et  celle  de  Steinkerque,  la 
plus  meurtrière  qu'on  eût  vue  depuis 
Rocroi.  Le  maréchal  avait  un  espion 
auprès  du  roi  Guillaume  :  on  le  décou- 
vrit, et  on  l'obligea dedonner un  (aux 
avis.  Sur  cet  avis,  Luxembourg  prit 
des  mesures  qui  devaient  le  faire  bat- 
tre :  son  armée  endormie  fat  attaquée 
à  la  pointe  du  joar;de'jà  une  des  bri- 
gades était  en  fuite;  et  l'ennemi, 
maître  d'une  hauteur  qui  dominait 
le  camp  des  Français ,  l'était  aussi 
du  canon  qui  y  avait  été  placé  pour 
en  défendre  l'approche.  Le  maré- 
chal ,  presque  vaincu  ,  ignorait  en- 
core qu'il  fut  trahi  :  l'armée  est  per- 
due s  il  ne  reprend  ce  poste  ;  il  l'at- 
taque trois  fois  ,  trois  fois  il  est  re- 
Eoussé  :  il  se  met  à  la  tête  de  la 
rigade  des  gardes ,  vole  de  rang  en 
rang ,  s'acharne  à  chasser  l'ennemi , 
malgré  les  conseils  des  plus  braves , 
voit  Montmorenci  (  son  fils  aîné  ) 
abattu  d'un  coup  de  mousquet ,  en 
se  mettant  devant  son  père  ,  pour  le 
couvrir  d'une  décharge  borfible , 
cherche  Guillaume,  qui,  couvert  aussi 
de  sang  et  de  poussière  ,  se  trouve 
partout ,  est  sur  le  point  d'être  pris; 
enfin  il  ramène  au  combat  des  pelo- 
tons honteux  d'avoir  plié.  Cette  vic- 
toire de  Steinkerque  transporta  de 
joie  la  cour  et  la  ville.  Voilà,  di- 
sait -  on ,  celui  que  Louvois  aimait 
mieux  mettre  à  la  Bastille  qu'à  la 
tête  des  armées.  Mais,  après  lespre- 
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3rts ,  les  courtisans  ten- 
blir  la  doire  du  marë- 
rcprocïianl  d'avoir  éle 
a  fausse  lettre  d'un  es- 
u'aurait-il  fait  de  plus , 
monarque,  s'il  n'avait 
•pris  ?  »  Luxembourg , 
es  troupes,  surprises  et 
,  battit  encore  le  roi 
îJerwinde  ,  en  1 698  : 
»  restèrent  sur  le  champ 
!i,ooo  des  alliés  et  8000 
ii  à  celte  occasion  qu'on 
lit  chanter  plus  de  De 
e  de  Te  Deum  ;  la  cathé- 
is  fut  remplie  de  dra- 
nis.  Le  maréchal  s'y 
)eu  de  temps  après  avec 
Conti  pour  une  céré- 
inœ  dit ,  en  écartant  la 
nbarrassait  la  porte  : 
,  laissez  passer  le  ta- 
N.-D.  »  Le  début  de  la 
lerwinde  ne  promettait 
eaux  Français.  Bcrwick, 
?s  le  commencement  de 
t  conduit  à  Guillaume, 
il  ce  priuce,queLuxem- 
t  pas  à  se  repentir  de 
lu  attaquer.  —  Encore 
pures ,  répartit  Berwick , 
us  repentirez  de  l'avoir 
>  Bcrwick  ne  se  trompa 
réchal  écrivit,  du  champ 
à  Louis  XIV^ ,  sur  un 
ipier ,  pour  lui  annoncer 
a  Artâguan  ,  qui  a  bien 
i,  eu  rendra  bon  compte 
ijesté.  Vos  ennemis  y  ont 
Tveilles,  vos  troupes  en- 
X.  Pour  moi ,  Sire,  je 
re  mérite  que  d'avoir 
>s  ordres.  Vous  m'avez 
idre  une  ville  et  de  don- 
e  ;  je  l'ai  prise  et  je  l'ai 
Lorsque  le  roi  fut  ins- 
ails  de  cette  importante 
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journée ,  il  dit  :  Luxembourg  a  al- 
toqué  en  prince  de  Condé^  et  le 
-prince  d^  Orange  a  fait  sa  retraite 
en  Turenne,  Le  maréchal  termina  sa 
glorieuse  carrière  par  la  longue  mar- 
che qu'il  (it  en  présence  des  ennemis , 
depuis  Vignamont  jusqu'à  l'Escaut , 
près  de  Tournai.  Il  tomba  malade 
le  3i  décembre  1694^  et  il  expira 
le  4  janvier  1695  ,  à  sept  heures  du 
matin.  Dès  le  début ,  Louis  XIV 
sentit  l'énormité  de  la  perte  qu'il  al- 
lait faire  ;  il  lui  envoya  son  premier 
médecin^  Fagon^  en  lui  disant ,  avec 
attendrissement  :  Je  vous  en  con- 
jure ,  faites  pour  lui  tout  ce  que 
vous  Jeriez  pour  moi,  M>"«.  de  Main* 
tenon  mit  tout  Saint-Cyr  eu  prières. 
Bourdaloue,  qui  avait  assisté  Luxem- 
bourg au  lit  de  mort ,  dit  :  a  Je  n'ai 
»  pas  vécu  comme  lui  ;  mais  je  vou- 
»  drais  mourir  de  même.  »  Ce  grand 
homme  n'avait  pas  de  piété,  mais 
toujours  il  avait  respecté  la  religion; 
un  peu  avant  d'expirer ,  il  dit  :  a  Je 
»  préférerais  aujourd'hui ,  a  l'éclat 
»  de  victoires  inutiles  au  tribimal  dit 
»  juge  des  rois  et  des  guerriers ,  le 
»  mérite  d'un  verre  d  eau  donne  k 
»  un  pauvre  pour  l'amour  de  Dieu.  » 
Telle  fut  la  vie  d'un  homme  qui , 
par  l'éclat  de  sa  vaillance  et  l'éléva- 
tion de  son  génie,  rappela  si  bien  les 
héros  dont  il  était  sorti  ;  il  entra 
dans  la  vie  quand  l'un  d'eux  (  le 
maréchal  de  Montmorenci  )  la  quit- 
tait :  l'un  et  l'autre  connurent  la 
gloire  ,  l'exil  et  les  fers  ;  ils  eurent 
aussi  un  malheur  commun,  celui  de 
combattre  l'autorité  légitime.  Mont- 
morenci eût  réparé  héroïquemeut  sa 
faute...  Richelieu  ne  lui  eu  laissa  pas 
le  temps.  Luxembourg ,  plus  heu- 
reux ,  fit  oublier  la  sienne  à  force 
de  victoires  et  de  services.  La  haine 
d'un  ministre  puissant  les  poursuivit 
tous  d«ux  ;  et  il  est  probable  que  si 
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Ijouis  XIV  eût  accurdë  à  Loiivois 
Tcmpire  que  son  pcre  aliandounait  à 
Uichelieu ,  nous  verrioiu  un  trait  de 
ressemblance  de  plu»  entre  les  deux 
guerriers.  La  mort  du  maréchal  de 
ïjnxcmbuurg  fut  ic  terme  des  vic- 
toires de  Louis  XI Y  :  les  soldats 
dont  il  e'tait  le  pcre ,  furent  dccou- 
rage's  quand  il  ne  les  anima  plus.  Il 
avait  un  gëuie  ardent ,  Tcxccution 
prompte,  un  coup-d*a»l  juste ,  et  un 
esprit  avide  de  connaissances.   11 
était  <;cnëreux ,  spirituel  et  franc. 
Quoiqu'un  peu  contrefait,  il  plaisait 
par  une  physionomie  qui  révélait  son 
a  me.  Ou  sait  que  le  prince  d*Orange 
disait  de  lui  :  Je  ne  pourrai  donc 
jamais  battre  ce  hossiilà  l  Bossu  ! 
s'écria  Luxembourg ,  quand  on  le 
lui  répéta ,  qiien  sait-il  !  Il  ne  m'a 
jamais  vu  f^ar  derrière.  Il  laissa 
trois  enfants:  le  duc  de  Luxembourg 
et  de  Montmorcnci ,  le  duc  de  Cliâ- 
tilioM,  et  Icprinccde  Tini^ri.  \/ Orai- 
son funèbre  A\\  maréchal  de  Luxem. 
bourg,  par  le  P.  La  Rue,  fut  im- 
primée en   lOip  ,  in-4**.  Outre  sa 
Fie  qui  occupe  les  tomes  iv  et  v  de 
1*histoire  de  la  maison  de  Montmo- 
rcnci, par  Dcsormcaux,  on  a  :  I  ®.  Mé- 
moire pour  servir  à  V histoire  du 
maréchal,  duc  de  Luiembour^,.. , 
contenant  des  anecdotes   très-cu- 
rieuses ,  et  sa  détention  à  la  Bas- 
tille ,  écrite  par  lui-même ,  la  Haye 
(Paris),  1758,  iu.4''.  —  'i^.  Histoire 
militaire  du  duc  de  Luxemb^Mrg , 
par  Beauraiu  ,  la  Haye,  1 75G,  in-^**. 
Ces  deux  ouvrages  sont  ordiiiaire- 
inent  réunis,  R — tl. 

LUXEMBOURG  (  Curistia:^- 
Louis  DE  MorfTMOREwci-  ) ,  qua- 
trième fils  de  François-Henri,  na- 
quit le  9  février  iG^S.  Il  fut  reçu  , 
au  berceau ,  chevalier  de  Tonlrc  de 
Saiut-  Jean  de  Jérusalem  ,  ce  qui  lui 
fit  donner  le  nom  de  chevalier  de 
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Luxembourg  ,  sous  lequel  il  fut  eeiH 
nu  jusqu'à  1  époque  de  son  mariage 
eu  1 7 1 1  :  il  prit  alors  le  titre  de  prince 
de  Tingri ,  que  son  frère  aîné  avait 
porté  jusqu'à  ce  qu'il  eût  été  créé 
duc  de  Monlmorenci.  Ijc  chevalier 
de  Luxembourg  fit  ses  premières 
armes  sous  les  yeux  de  son  père; 
il  servit  d'abord  ea  qualité  de  capi- 
taine dans  le  régiment  du  Roi  :  mal- 
gré sa  grande  jeunesse  ,  il  fut  re- 
marqué aux  batailles  de  Steiuker- 
qiie  et  de  Ncrwiude.  Il  devint  colo- 
nel du  régiment  de  Provence  ,  eu 
i(k)3,  et  de  celui  de  Piémont,  en 
1700.  Il  fit  toutes  les  campagnes  de 
Flandre  jusqu'en  1697,  que  le  traité 
de  Ris\vyck  donna  la  paix  à  Tlui- 
rope.  Lors  de  la  guerre  de  la  suc* 
cession  d'Espagne,  il  se  distingua 
dans  l'armée  d'Italie,  et  la  quitta  en 
170(5  poursuivre  le  duc  de  Vendôme, 
euvoyé  à  la  tête  de  l'armée  de  Flandrcii 
Au  combat  d'Oudenarde,  au  mois 
de  juillet  170B  ,  il  mena  jusqna 
quinze  fois  à  la  charge  les  troupes 
qui  étaient  sous  ses  ordres.  Le  28 
septembre  suivant,  il  partit  de  Dou^i 
à  ta  tête  de  aooo  cavaliers,  traversa 
l'armée  ennemie,  et  introduisit  dans 
Lille  assiégée  un  convoi  de  [loiidre 
dont  la  place  avait  le  plus  grand  be- 
soin :  cette  action  le  fit  nommer  lien- 
tcnant-};énéral.  Après  la  re<ldition 
de  Lille,  il  se  jeta,  avec  le  maréchal 
dcBouflers ,  dans  la  citadelle;  et  dans 
une  sortie  il  tua  800  hommes  aux 
ennemis,  en  blessa  un  plus  grand 
nombre ,  et  encloua  leurs  canons. 
En  1709,  il  commandait  l'arrière- 
garde  dans  la  retraite  dcl^alplaqnct;  | 
il  eut  part,  en  i7i'2,  au  sicjje  ic 
Douai,  du  Qursnoi  et  de  Bouchain, 

S  laces  reprises  après  la  joun»» 
e  Denniiî  par  îe  maréchal  de  Vil- 
lars.  Quand  la  guerre  s'alluma  tn 
1733,  à  l'occasion  des  alTaires  de 
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servit  en  A1]cma{:^c , 
mveaii  nom  de  prince 
il  assista  au  siège  du 
il.  En  17341  il  força 
inemies  à  Ëtllingeii ,  et 
ins  le  mois  de  juillet  de 
le'c ,  au  siège  de  Philis- 
ortë  après  4'>  jours  de 
^erte.  Le  roilecnfa  ma- 
ance  le  1 4  juin  1784;  le 
dès-lors  le  titre  de  ma- 
ntuiorenci.  Il  avait  obte* 
,  la  lieutenancc-j^énerale 
meut  de  la  Flandre  fran- 
711  ,  le  gouvernement 
mes  ;  en  1 7^9 ,  celui  des 
?a(i  de  Mantes  et  la  lieu- 
de  du  pays  mantois.  Le 
ait  chevalier  de  ses  or* 
rier  1731.  Le  maréchal 
enci  mourut  à  Paris ,  le 
e  1746.  —  Il  eut  deux 
;  filles  de  son  mariage 
:-Madelène  de  Harlai. 
irles-François-Christian 
oRENGi  -  Luxembourg  , 
ingriy  fut  mare'chal  de 
me  son  père  et  son  aïeul, 
id ,  le  comte  de  Bcau- 
•ut ,  en  fjirx ,  lieutenant- 
La  preiuièi-c  des  deux 
ricc  au  duc  de  Tresmes  ; 
au  duc  d'Havre.  D — is. 

IOUR(i{GuARLE5-FRAN- 
UC  DE  MoNTMORENCI  )  , 

rërcdenl ,  capitaine  des 

orps  du  roi , gouverneur 

lie,  marcVhal  de  France, 

décembre  1 70'2.  Il  élait 

p  de  Louis  XV  dans  la 

17^1,  et  resta  toujours 

i  du  monarque ,  si  Von 

r  amitié  répauchcment 

prince.  H  se  distingua  eu 

et  particulièrement  en 

dans  les  Pavs-Bas.  Le 

•6 ,  il  5€  reucQt  ^  par  or* 
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drc  du  roi ,  à  Vassemblëe  du  parle* 
ment  de  Rouen ,  y  fit  rayer  quelques 
arrêts  de  cette  cour  ,  qui  étaient 
contraires  aux  volontés  royales ,  et 
présida  àTenregistrement  des  lettres- 
patentes  portant  cassation  de  ces 
arrêts.  Il  avait  épousé  en  premières 
noces  M^l».  de  Colbert-Seignelay  , 
dont  il  eut  la  princesse  de  Robccq 
(  F,  MoBELLET  et  Palissot  ) ,  et 
Anne-François  duc  de  Montuiorenci- 
Luxembourg,  mort  en  1761. 11  n'eut 
poiut  d'enfants  de  son  second  mariaffe 
avec  M*'«.  de  Villeroi ,  maréchale 
de  Luxembourg ,  dout  l'ailide  suit^ 
C'est  chez  lui  que  Rousseau  demeu- 
ra quelque  temps  à  Montmorenci. 
«  Rien  de  plus  surprenant ,  dit  ce- 
»  lui-ci  dans  ses  Confession^ ,  vu 
D  mon  caractère,  que  la  prompti- 
»  tude  avec  laquelle  je  le  pris  aii 
»  mot  (  le  maréchal  )  sur  le  pied 
»  d'égalité  où  il  voulut  se  mettre 
»  avec  moi ,  si  ce  n'est  peut-être 
»  celle  avec  laquelle  il  me  prit  au 
»  mot  sur  rindcpendancc  absolue 
))  dans  laquelle  je  voulais  vivre.  » 
Le  maréchal  perdit  dans  la  même  an- 
née (  1761  )  son  fils  unique,  le  duc 
de  Montmorenci ,  et  son  petit-fils,  le 
comte  de  Luxembourg ,  qui  avaient , 
après  lui ,  la  survivance  de  sa  place  de 
capitaine  des  gardes-du-corps  ;  mais 
Rousseau  a  tort  d'ajouter  qiiVn  eux 
périrent  les  seuls  et  derniers  héri^ 
tiers  de  sa  branche  et  de  son  nom. 
Le  maréchal  de  Luxembourg  reçut, 
dans  sa  dernière  maladie,  des  té- 
moignages vraiment  remarquables 
de  l'intérêt  public.  Il  mourut  le  18 
mai  1764.  L — p — e. 

LUXEMBOURG    (  Madelèwe-^ 

A>rGÉLIQUE   DE    NeUF VILLE- ViLLE- 

ROI,  maréchale-duchesse  DE },  femme 
du  précédant,  était  petite-fille  du 
maréchal  de  Villeroi,  et  fille  du  duc 
de  ce  nom.  Elle  naquit  en  1707; 
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fl  elle  epo!i5.i  cm  pvcrn*Tcs  liorcs 
(  i-j'ii  }  ,  le  duc  lie  iîonîlors  ,  moi  ta 
(iciics  de  1.1  j)e«ile  vérole,  en  17^7. 
La  iipiie  de  celte  jeune  dame  élait 
alors  des  pins  séduisantes  :  elle  mon- 
trait un  esprit  plein  de  j^ràce;  mais 
ces  avanla;;es  brillants  étaient  ternis 
]»arunecx.trenie  inej;alitr  d'humeur. 
On  ne  croyait  pas  qu'elle  lut  aussi 
bonne  que  seusiblc;  enfin  on  v.iut.iit 
plusson  amabilité  que  la  réyidariiedc 
sa  conduite.  Il  est  vrai  de  dire  <pie  , 
nommée  dame  du  palais  de  l.i  reine 
dans  le  moment  du  mariage  de  Louis 
XV  (  i73f  ),  elle  fit  .soji  début  a 
la  cour  ,  lui-S'iue  le  dérée;lcmcnt  des 
mœurs,  introduit  sous  la  régence,  eîait 
encore  autorise  par  de  grands  exem- 
ples. Tout  le  mondcv£a>ail  j)ar  ctrur 
une  cbanson  satirique ,  «piVlleeiit  d'a- 
bord t|up|j[ue  ])eine  à  ])ai"di)un('r  à  son 
auteur  l.ifn  nuuiu  ,  iM.  dcTress.in  , 
et  où  il  disait  : 

Oiiaii-l  Pij'.'lt'iN  ]i'i'i-f  '■  *.•»  «•■•i-r 
0:i  1 1  u;  xii.i  lit  j.H'i  c  i!'>ii.iiit.i  : 
t  .li.ii  un  r>'i.  iiJ|iii(:}.Mal  à  lui  'il^i  .' , 
i.l  i  IkK  m 

Klle  mèinc  rlianta  souvent  le  coîîi- 
inenreinent  de  ce  CLMij>lcl  d/ms  tout 
le  cours  de  sa  vie  ;  et  puis  elle  ajou- 
tait :  J'ai  ouhlié  le  rcslc  ^  i\\\ï  ,  eu 
elKït  ,  était  bon  à  oublier.  Grimm 
prétend  quVn  177G  elle  répéta  cette 
j)l  jisanteriedevanl  Tressan  !ui-meuic. 
Ayant  atteint  l'aide  ou  la  dimiiuition 
«us  moyens  de  j)îaire  ruiui*ue  forcé- 
ment à  la  s;i'jr,es>e  ,  elle  épousa  ,  ru 
17J0  ,  l(î  marédial  de  riU\enil)our«î. 
Au  j)reniier  \ovaç;e  que  ce  couple 
illustre  fit  à  iMonlinoreuci  ,eu  i7">8, 
d.ins  ce  beau  cli.'.lc,;u  uoul  il  n'e^tiste 
j)lus  aujounriiui  de  vestip;e,  il  jné- 
viut  de  l.i  niinuère  la  ])lus  aimai  le 
Uou.vse  iu,(p:i  éUiil  alur.s  établi  à  TKr- 
i!iit.*i;c.  L«'urs  rapports  devinrent 
trè'i-InNpienIs ,  très-Intimes  même, 
a  dater  tic  rannée  suivante.  La  iua* 
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réc^.a!e  avait,  comme  «ou  époux, 
pris  le  philosophe  ^cuo'uis  eu  ami- 
tié ;  et  bientôt ,  à  ce  scnLiinent ,  elle 
joignit  la  compassion ,  parce  qu'elle 
le  voyait  malheureux ,  et  qu'elle  le 
croyait,  sur  parole,  persécute:  mais 
elle  ne  tarda  pas  à  découvrir  les  fai- 
))lesses  de  Rousseau,  ses  singularité»; 
et  clic  sut  le  ménager  avec  tou:»  les  soins 
do  rafiéciiou  la  plus  vraie  ,  la  plus 
délicate.  11  avait  peur  de  la  maré- 
chale ,  ava!Lt  de  la  couuaitrc,  parcc- 
quVUe  laissait  ])Our  être  méchaLîc. 
«  A  peine  Teus-je  vue,  dit-il  dans  ses 
»  Cunf'fssitns  ,  que  je  fus  subjugué. 
»  Je  la  trouvai  chanuante,  de  ce 
»  charme  à  Tépreuvc  du  temps ,  le 
»  ])lus  fait  pour  agir  sur  mon  coeur. 
»  Je  m'attendais  à  lui  trouver  un  eu- 
»  trctieu  mordant  ,  rempli  d'épi- 
»  grammes.  Ce  u*était  point  cela  : 
»  c'était  beaucoup  mieux....  La  con- 
»  versalion  deM"»*'.deLuxcraboursi, 
»  ajoutc-l-ii,  ne  pétille  pasd'espiit, 
)>  ce  ne  sont  pas  des  saillies  ;  mais 
»  c'est  une  délicatesse  exquise ,  <pa 
>»  ne  frappe  jamais  et  qui  plaît  tou- 
»  jours.  »  Les  deux  é|)oux  linire'Jt 
par  lui  donner  un  asile  dans  le  |)arc 
inèine  de  I^loutmorcuci.  Ils  v  curvnt 
les  prémices  de  la  composition  de  \i 
AoUi'ellc-//élohe,  A  cette  lecture 
Rousseau  fit  succéder  celle  du  manus- 
crit de  V Emile;  et  tant  qu'elle  dura, 
il  «Mit  des  moyens  de  se  soutenir  dan* 
l'esprit  (h;  la  maréchale ,  et  de  ivni- 
];lir  les  fréqueuls  lête-à-trte  auxqu*  U 
l'admellait  sa  familiarité.  M»'»-.ii- 
Luxembourgs'appliquaitàluidunuii 
de  meilleures  jueuves  encore  «le  ii 
bienveillante  qu'il  lui  inspirait;  «ÎI' 
courut  le  pr('jet  de  faire  élever  n:i 
«les  enianls  que  cet  homme  bi/anv 
avait  envoyés  à  Thopital  :  on  ne  put 
jamais  les  recor.naUre.  Elle  prit  un 
inlérél  très -vif  à  l'impression  tle. 
V Emile  y  et  obtint  L'assculimeut  »r- 
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jftlierbcs ,  alors  directeur 
c:  et  lorsque  le  parlement 
/auteur,  elle  f.ivorisa  son 
ce  une  sollicitihle   toute 
.  Rousseau ,  dont  la  re- 
:c  était  trop  souvent  sou- 
priccs  d'une  iMiap;iiiation 
dans  plusieurs  passaj»cs 
"estions ^  parlt*  il'iuie  uia- 
udiscrète  de  la  niarec  liale 
lourg ,  et  de  sou  amie  in- 
ites.sc  de  Bouliers,  née  S.iu- 
uu  autre  écrit  (  Lettre  à 
t-Gennain)y  il  ne  prouva 
le  souvenir  de  sensibilité 
garder  des  bonle>  de  cette 
c.  lA'marcchal  étant  mort 
i  maison  de  sa  vt^uvc  olVrit 
ris  ,  un  point  de  reunion 
nés  les  plus  disfin^^uees  de 
c  la  ville.  M"'<^.  de  Luxcm- 
t  dans  la  société  une  pre- 
;  qui  tenait  tout-à-la-fois 
'clic  portait ,  et  aux  aj^re- 
>oa  esprit.    Avec  ce  ii  jm 
:  tous  les  liens  de  famille 
achaient  ;  avec  beaucoup 
î  naturelle  ;  cufiu  avec  ce 
elle  dans  le   monde  une 
ison  ,  elle  était  parvenue 
)lier  son  ancienne  eondui- 
ele-j^ère  ,  et  à  s'établir  ar- 
M'aiii  des  bienséances  ,  du 
le  ces  formes  dont  6e  com- 
itesse.  C'était  cbez  elle  que 
ait  intacte  la  tradition  des 
lobles  et  aisées,  que  TEu- 
:e  venait  a'imircr  à  Paris, 
,  avec  plus  ou  moins  du* 
niter.  (^uinme la  maréchale 
ibourp;   faisait  et  dc'faisaiî 
Uc  les  rcpiitalions;  la  jeu- 
us  brillante,  soit  eu  liom- 
eu  feuinu\s  ,  bri;iuait  soJi 
tlui  rend-dldes  soins,  dont 
ns  tenaient  pres<iuc  de  la 
[uoiqu'cîi  '^encrai  elle  fut 
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plus  crainte  qu'aime'e.  Rien  dans  la 
vieillesse  de  celte  dame  n'indiquait 
plus  qu'elle  eût  été'  jolie  ;  et  les  tra- 
ces de  son  amabilire  avaient  pres- 
que entièrement  disparu;  mais  elle 
conservait  un  esprit  promjit  et  j»i- 
quant,  un  poul  toujours  sur.  Sa  se- 
ve'i  ile'  à  celte  epo<pie  e'tait  vraiment 
caustique;  et  ce  qu'il  y  avait  île  fa- 
clieux,  c'est  que  ses  réparties  étaient 
des  épigiainmes  qu'on  retenait  :  du 
reste  son  coeur  n'y  entrait  pour  rien. 
Elle  était  incapable  de  faire  une  mé- 
chanceté, de  susciter  une  simple  tra- 
casserie: toujours  prèle  à  vous  rendre 
un   service  ,  au   moment  même  où 
elle  vous  faisait  une  scène  ,  elle  iva;t 
de  la  franchise  et  du  naturel  ,  quali- 
tés qui  font  panlonrer  bien  des  dé- 
fauts. Dans  la  dernière  partie  dosa  vie 
elle  se  montra  dévotesans  bigoterie,  et 
charitable  sans  faste.  Elle  mérita  sur- 
tout de  i^rands  éloj^es  pour  la  manière 
dont  elle  avait  élevé  sa   peîite-fillc 
Amélie  de  Bouflers ,  duchesse  de  Lau- 
znn ,  à  qui ,  lorsqu'elle  mourut  eu 
janvier  1787  ,  elle  laissa  une  griuide 
fortune,  un  mobilier  immense ,   et 
l'uîie  des  plus  belles  bibliothè(|ues  de 
Paris.  Mous  avons  pris  les  traits  prin- 
cipaux de  cet  article ,  dans  le  livre 
intitulé  :   Souvenirs  et  Portraits , 
])ar  M.  le  duc  de  Lévis.  Il  y  a  peint 
d'une  mani-  re  f r(»s-pi«pianîe ,  la  ma- 
réchale de  Luxendjourc;,  qui  a  aussi 
exerce  plusieurs  fois   les  pinceau:^ 
de  Rousseau ,  ainsi  qu'on  a  pu  en 
juger  plus  haut,  ceux  de  M"**,  du 
Delland  et  de  son  ami  Walpole.  M. 
Ch.  Pougens  a  publié,  en  1798,  un 
rcrueil  iu-  16  de  Lettres  originales 
de  J.-J.  Rousseau,  dans  Kf  nom])rc 
des(pielles  il  s'en  trouve  vingt-huit  do 
celles  qu'il  avait  écrites  a  celte  dame 
(depuis  août  17'ïî)  jusques  cl  com- 
pris août  17G7  )  :  elles  n'ont  rien  de 
très-remarquable.  li^— P — t. 
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LUYCKEN  (  Jean  ) ,  dessinateur, 
graveur  à  Teau-forte ,  d*Âin$tci'dam  , 
né  en  1649,  étudia  la  peinture  sous 
la  direction  de  Martin  Zaagmoelen  ; 
mab  se  sentant  plus  de  dispositions 
pour  la  gravure  ,  il  s'adonna  entiè- 
rement àcedcmier  art.  Il  avait  sacri- 
fié aux  muses  dans  sa  jeunesse ,  et 
publié  un  volume  de  poésies  un  pu 
libres ,  sous  le  titre  de  la  Lyre  ba- 
tave,  qu'il  fit  ensuite  d'inutiles  ef- 
forts pour  supprimer,  étant  alors 
animé  de  sentiments  religieux  fort 
éloignés  de  ceux  d'un  (larcil  genre. 
Ses  estampes  se  font  remarquer  par 
uneféconditéde  génie,  une  intelligen- 
ce et  une  facilité  peu  communes.  Le 
nombre  de  ses  ouvrages  est  extrême- 
ment considérable.  On  en  compte  plus 
de  aoo ,  parmi  lesquels  on  fait  un  cas 
particulier  de  sa  Grande  Bible  ^  que 
pierre  Mortier  a  publiée  en  deux 
volumes  in-fol.  (  F,  David  Martin.  ) 
On  y  trouve  d'excellentes  figures  , 
exécutées  d'une  manière  pleine  de 
hardiesse.  Ces  deux  volumes  ren- 
ferment 62  planches.  Luycken  est 
encore  l'auteur  de  plusieurs  livres 
de  dévotion ,  que  les  gravures  dont  il 
les  a  ornés  font  rechercher.  Pres- 
que toutes  ses  compositions  sont 
faites  d'après  ses  propres  dessins;  et 
si  le  travail  de  son  burin  répondait 
à  l'abondance  et  à  la  richesse  de 
ses  compositions  ,  peu  d'artistes 
pourraient  lui  être  comparés  :  mais 
ses  i^lanches  manquent  quelquefois 
d'accord  et  de  variété  dans  les  tons. 
On  se  contentera  de  citer  :  I.  Théâtre 
des  Martyrs  depuis  J.-C.  jusqu'aux 
supplices  pour  cause  de  religion  des 
temps  modernes;  suite  intéressante 
composée  de  i  o5  feuilles  in-4^*  ; 
l'édition  française ,  eu  1 16  planches 
in-4**» ,  est  moins  estimée.  II.  J a* As- 
sassinat de  Henri  IF  sur  le  Pont- 
Neuf.  ni.  La  Fuite  des  Réformés  à 
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la  révocation  de  Védit  de  Nantes, 
IV.  Et  enfin  la  Saint- Barthêlemi, 
ou  la  Mort  de  Vomirai  Colignjr  ^ 
grand  in-fol.  en  travers,  de  deux 
feuilles ,  pièce  capitale  de  Luycken. 
Cet  artiste  qu'on  peut  regarder  comme 
le  Leclerc  de  la  Hollande,  mourut  à 
Amsterdam  en   i^ia.    —   Gasnar 
Luycken  ,  son   fils    et    son    iis- 
ciple ,  né  à  Amsterdam  en   1660. 
fut  employé  par   les  libraires   de 
Hollande  ;  et  quoique  inférieur  à  son 
père ,  on  recherche  cependant  1rs 
livres  qu'il  a  ornés  de  ses  gravures. 
Ses  pnncipanx  ouvrages  sont  :  1. 
Saint  François    Xavier  prêchant 
V Evangile  devant  l'empereur  du 
Japon.  IL  Les  Jésuites  missionnai^ 
res  (^tenant  audience  de   l'empe- 
reur de  la  Chine.  III.  Le  Miracle 
des  cinq  pains.  IV.  Les  dfruze  Mois 
de  Vannée.  V.  Les  quatre  Saisons. 
VI.  Et  le  Grand  Cabinet  romain^ 
frontispice  du  Cabinet  des  médailles 
romaines ,  in-fol.  Gaspar  mourut  à 
Amsterdam  ,  avant  son  père.      P-s. 
LU  Y  NES  (  Charles   d'Albert, 
duc  DE  ) ,  connétable  de  Franco ,  et 
premier  ministre  de   Louis  XIIÎ, 
naquit  au  Pont-Saint-Esprit,  le  j 
août  1578  ,  ainsi  que  l'attestent  les 
registres  de  l'église  |>aroissiale   de 
cette  ville,  et  non  à  Mornas.  comme 
on  Ta  souvent  imprime*.   Il  ne  fut 
baptise  qu'en  i:>92  ,  dans  l'ej^iisc  de 
Saiut-Dcnis ,  et  eut  Henri  IV  pour 
parrain.  Ce  fut  à  Tocrasion  du  raa- 
ria<;e  de  ce  roi  et  de  Marie  de  Mr- 
dicis  ,  que  le  jeune  D'Albert  fut  pré- 
sente à  la  cour.  Il  y  apportait  bpjii- 
coup  d'avantages  extérieurs  (  l 'î ,  rt 
ce  vif  désir  de  pan'cnir,  qui  ne  peut 
qu'en  accroître  les  movcns.  Dans  le 


(1)  Il  «tait  un  pni  camus  (l'.MAI.HKKBr,  XXVI, 
37-  ),  aiais  d'nii«  rij(iin'  m  aimabln ,  c|u'nn  «{iaMl  <*» 
lui ,  auMÏ  l>iiii  «JIM*  (li>  Urtiri,  Uni*  <i«  Guur,  «vr, 
pour  U  balr ,  il  uUail  ne  )>*•  le  «où-. 
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ttribuc  au  parlement  de 
Hjet  des  prétentions  des 
"S ,  mémoire  qui  fut ,  dit- 
en  1 7 16 ,  au  r<?geut ,  on 
t  de  Luynes ,  et  ses  deux 
ttes  et  Gadenet ,  n'a  v^  ient , 
t  à  la  cour ,  qu'un  man- 
ortaienttouràtour(  i  ).IIs 
endrement;  etleure'troite 
contribua  pas  peu  à  les 
;uer.  On  a  prétendu  que 
entre'  d'abord ,  et  peut- 
ivecBrantes ,  comme  page 
ite  du  Lude ,  qui  lui  pro- 
nsion  du  roi;  et  l'on  ajoute 
rent  assez  long -temps  , 
,  de  ce  modique  revenu, 
commença  par  nommer 
;e  de  sa  chambre ,  et  fut 
itde  lui  pour  l'attacher  en- 
que  Brantcs  et  Cadenct ,  à 

du  Dauphin,  qui  ne  larda 
ir  Louis  XIII.  La  fortune 
ères  fut  aussi  grande  que 
wrtde  Luyucs  ,  en  parta- 
goûts  et  les  plaisirs  du 
;e,  acquit  sur  son  esprit 
le  empire.  11  parait  qu'il 
*emiers  succès  au  talent 
Jour  dresser  des  pios-griè- 
èce  d'oiseatix  qui  était 
connue  que  leur  maître , 
Legcndre  ,  auteur  d'une 

France  qui  finit  à  la  mort 
cm.  Ces  oiseaux  divcr- 
rt  le  fil»  de  Henri  IV ,  qui , 

le  trône ,  donna  d'abord 

la  place  de  grand  faucon- 


de  VHiftflin  Je  la  trrn  et  du  fit , 
ilrraii  p»Ti;  An  canurtHklo  rt  ae  M» 

d'AllMTt,  dil  le  cajntuine  Luynet  ^ 
M  illustra  que  l'unt  Util,  cn  ritaut  cfet 
,  toiw  !(•  ..utrnr»  «1»  Jicliotiuairv»  gé- 
h«(>Kia|)liii|ur^  qu't'U  u  imf.tiruM  dc- 
l«^iiUi>u  Av  ollv  rimiillo.  Au  rrrtc ,  mi 
lo  n>(iirtl  A.  U.  C,  |>Hblie  cn  iji'' , 
M  UhcU>'  iitjuncui  ipti  altaqu-  (e$ 
rt  ctpnir* .  vl  t-ulrr  H«ilrc»,  !•  iii*»«»n 
liMlf  i  Hté.u..iii'S,i\.:.^  e»t  d«H  le 

rc|M»it»v  ,  «Ib  *»  In  |-wtirii  Ct. 
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nier  de  France ,  puis  le  choisit  pour 
é(re  un  des  premiers  gentilshommes 
de  la  chambre.  Le  maréchal  d'An- 
cre prit  de  l'ombrage ,  en  Toyant 
rinclinaticm  du  monarque  pour  Luy- 
nes augmenter  chaque  (our  :  il  tou- 
liit  persuader  k  Marie  de  Médicis 
de  s'en  faire  une  cre'ature ,  en  lui 
confiaut  le  gouvernement  d'Am- 
boise ,  qu'on  regardait  alors  comme 
une  place  importante  ;    et  chaque 

I'our  les  motifs  de  jalousie  redou- 
)laient  pour  le  maréchal,  comme 
aussi  les  inquiétudes  pour  la  reine- 
mère.  On  chargea  Sauveterre,  pre- 
mier valet  de  garde-de-robe  du  roi , 
et  ami  de  Luynes ,  de  l'engager  à 
prévenir,  par  une  retraite  volon- 
taire ,  la  disgrâce  dont  il  était  me- 
nacé. «Mais,  Madame,  ditSauve- 
»  terre  à  la  reine ,  cn  présence  de 
»  Conrini ,  vous  avez  donc  un  autre 
»  favori  tout  prôt  pour  le  roi ,  dont 
1»  vous  serez  plus  sur  que  de  Luynes; 
»  car  enfiii ,  il  lui  en  faut  un  :  votis 
»  le  savez  ;  et  s'il  venait  à  choisir  un 
»  homme  plus  entreprenant  et  plus 
»  élevé  en  dignité  »  vous  pourriez 
T)  vous  repentir  d'avoir  éloigné  ce- 
»  hii-ci.  »    Cette  réflexion  retarda 
rcxéculion  du  projet  de  forcer  Luy- 
nes à   quitter  la  cour.  N'ctaiit  dis- 
trait par  aucun  obstacle  dans  le  désir 
de  posséder  seul  les  bonnes  grâces 
du  monarque,  qu'il  continuait  à  amu- 
ser d'une  manière  souvent  puérile , 
ou  bien  qu'il  occupait  à  des  exercices 
de  pieté ,  pour  lesquels  Louis  avait 
du  penchant ,  il  s'unit  aux  ennemis 
de  son  rival ,  devint  l'ame  de  leurs 
complots;  et  lorsqu'il  eut  réussi ,  par 
toute  sorte  de  moyens ,  à  perdre  le 
maréchal  d'Aivcre,  qui ,  enfin ,  périt 
assassiné ,  il  se  fit  donner  la  totalité 
de  ses  biens ,  dont  le  parlement  avait 
prononcé  la  confiscation  ;  il  les  ré- 
clama mcmc ,  avec  avidité ,  ^jartout 
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oîi  ilssotroiiv.'iionl.  Au  boni  de  fort 
ppti  dr    l4*in|)s.  il   olail  revelu  de 
toutes  les  j)l.i' p  cl  eliargcs  qu'avait 
eus,   dans  THlal ,  riinporlaiil  [hi- 
soiina^e  qu'il  clierclidil  à  l'aire  ou- 
Llior;   et  il  épousa,  en  seplonihre 
i(ii  ^7  ,  la  lillc  du  duc  de  Montbazon. 
Il  n>ut  pas  de  peine  a  obtenir  (pic 
Ja  terre  de  Maille,  siluee  à  trois  lieues 
de  'i'ours  ,  fut-  erij;ee  ,   pour   lui , 
en  duelie- pairie ,   sous   le  nom  «le 
Luvncs  (  aoAl  i()i()  ).    Le  premier 
iisaj;e  remanpiaLlc  cju'il  fil  de  sa  la- 
veur ,  désormais  excut.sive  ,  fut  de 
dérider  le  roi  à  reprendre  une  aul«)- 
rile'  que  sa  mère  uVtatt  pas  en  état 
d'exercer.  I/exil  de  Marie,  dont  il 
redoutait   toujours   Tascendanl   sur 
Louis    XUl,   s'eusuivil     promple- 
nicnl.   Il  lie  .soiill'iail  pas  que   jer- 
soinic,  sans  qu'il  le  sùl ,  approcliàt 
ce  piiuce  ,  ou  lui  parlai  en  p.dlicu- 
lier.   Le  duc  de  Houillon ,  clief  des 
iuecoulents(jui  a  Vrtieul  pris  les  armes, 
V(>vant  (jue  le  successeur  <leC«»nciui 
j;»)uvi'rnait ,   sous  le   ïiom   de    son 
iiiailre,  avec  le  même  despotisme 
<{iii   a\ail  rendu  odinix  le  })remier 
favori ,  disait  assez,   publiquement , 
quoit    noviiii  pas  changé  de  tii- 
vorrw  ,    inais    seuUiucni   de  Iwii- 
cli(m.  11  faut  c<]>endantcon^euir{pie 
JiUvnes  ,  bomuie  d'uti  esprit  souple 
et  iiu  ,  elanl  ]îan*enu  h  èlrc  de'pisi- 
lalre  de  Iwu^e  la  puissance  du  roi, 
s'amion^a  d  a'.Mtrd  par  une  adf*iiiiis- 
tralit>n    assi»z  ferme  eî    assez.   sa''c 
])our  rrMuin'  an  siiciuc  ses  anla^o- 
i\ïAv.>  \c>  piusdelermii.es.  Vm  i('h(), 
il  obtint  la  iilierledejlcnrill.  prince 
de  (londe  ;  /  .  son  article ,  t.  L\,  p. 
oi)»»  . .  qui  a\  aii  ele  .irrèle'  par  ordre 
(le   Alarie  de   Mcdicis.  Par-là  il  st'- 
para  la  cause  des  princes  du  saii;;  de 
ei^llc  vies  prolestants;  ce  qui  rciulil 
ces  derniers  plus  ais('s  à  soumeltre, 
et  les  cmpOclia  d'exécuter  le  plan 
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qu'ils  avaient  formé,  depuis  1; 
de  Henri  IV ,  de  faire  de  la  1 
une  re'publique  fcîderalive,  ci 
nanl  pour  modèle  l'empire  ( 
iuaj:;ne,tel  qu'il  était  à  eclh 
(pie.  Mais  les  intrigues  (pic  I 
emplova  p(»ur  cntrelenir  la  i 
telli^ence  entre  Louis   ai  11 
niere  ;  son  anihilion  et  sou  ; 
sans  bornes  ,  lui  aliénèrent  1 
l'esprit  de  tous  les  Français, 
sur-tout  révolte  li.rsr[M'il  (loi 
roi   le    conseil   d'aller  as>iej;< 
m(}me!a  rcinc-mèrc  dans  le  c 
d'Anj:;oulcme  ,    où   celle    pr 
«ivail  lrouv(?  un  asile,  aj)W* 
sauv('e  de  sa  prison  de  Blois. 
projet  aurait  pu  avoir  des  su: 
nestes  pour  la  tranquillité  d'à 
me  :  mais  des   avis  beaucou 
sn;;es  décidèrent  le  parti  qu't 
d'cnher  en  ni'iiocialion.    Le 
bonne-foi  (j!ie  Luyncs  inoîili 
rcxèculion  du    traite   d'Anj: 
conclu    av(^c    Marie    de     >Ii 
arma  de  nouveau,  contre  lui, 
grands  sci'j;!MMu*s  qui  se  yirv's 
(l'avuir  à  leur  t(''tc  la  mère 
«  DepuiN  la  fameuse   lij^ue  < 
»  public,  dit   Levassor ,  on 
»  point  encore  ^u  en  France 
»  formidable  parti,  m  Le  fav(.i 
forcer  ses  cmiemis  à   la   pa 
proliler  habilement  de  (pielqu* 
tagcs  remport(\s  p.irrarmee 
Cependant,  les  conditi(»ns  ( 
jiaix  ne  sati.sfinnit  ]ïa?»  enti» 
Sun  orgueil.  Cherchant  dans 
tèrtt  pîTSonnel  un  pre'lexle  ■ 
rétablir  la  charj;e  de  connc; 
France  ,  vacante  depuis  la  i 
maréchal  de  iNTontmorenci,  i 
le   vieux  Lesdiguicres   par 
messe  de  lui  obtenir  ,  ilu  ro 
charge;  et  il  arriva  ,  en  i( 
but    qu'il  s'(ftait  proj)osé  p( 
mcmc.  Coumcbi  la  rcsscmLl 
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nom  âc  Charles  d'Albrcl  avec  cplui 
de  Charles  d'Albert  eiil  dû  ciupcclicr 
qu'uu  ne  rc'de'chît  que  le  iiiinisîre  de 
Luuis  XIII  était  plus  propre  à  ^ou- 
veruer  dans  le  cabinet  qu'à  donner 
des  ordres  sur  un  champ  de  b:itaii]e; 
qu'il  manquait  même  de  (ont  talent 
et  de  tout  mérite  mililnire  ;  il  eut , 
dans  Tappreil  fastucuK  avec  lequel 
il  prit  posseshion  d'une  si  haute  di- 
gnité', la  pretentionde  l'airccmployor 
pour  lui   le  même  cérémonial  qui 
avait  c'te'  observé  à  l'installation  île 
rillustrc  conne'tablc  de  France  sous 
Charles  VI.  Lui  qui  ne  savait  seule- 
nt>mt  pas ,  dit  Maicnne  ,  ce  que  f  e- 
sait  une  épée,  reçut  de  la  main  du 
roi,  en  présence  des  princcb  du  saa;^ 
et  des  grands  du  royaume ,  une  cj)ée 
dont  la  garde  et  le  fourreau  étaient 
garnis  de  diamants  et  de  pierres  , 
valant,  disait  -  on,  lreu!e  mille  écus. 
On  aHUclia ,  â  la  porte  de  la  maison 
où  il  logeait  avec  ses  deu\  IVitres,  un 
ecriteau    sur  lecpicl  se  lisaieiit  ces 
mots  :  Ilôlel  des  Trois-Uoit,  ('/(^Uiit 
un  moyen  assure'  de  piquer  l'amour- 
proprc  de   Louis  XII 1,  naturelle- 
ment enclin  à  la  jalousie,  contre  ceux. 
mêmes  que  sa  volonté  seule  avait 
c'Ieves  à  un  poste  cmincnt.  Luynes  , 
un  peu, plus  tard,  ])rossé  de  prouver 
qu'il  n*était  pas  lout-à-fait  indigne  de 
la  première  dignité  du  royaume,  sen- 
tant d'ailleurs  que  p!airc  nVtait  plus 
le  point  important ,  et  qu'il  fallait 
se  rendre  utile,  (it  déclarer  a»f\  reli- 
gionuaires  nne  guerre,  que  Richelieu 
continua ,  et  qui  finit  par  l'abriisse- 
ment  total  de  celle  secte  ambitieuse. 
11  marcha  contre  eux  avec  le  roi , 
qui  commandait  eu  personne  une 
armée  brillante  :  mais  cette  armée , 
après  la  surprise  de  quelques  places 
de  peu  d'imporîancc,  vint  e'chouor 
devant  Monlauban.    Ou  fiU  obligé  , 
au  bout  de  trois  mois  d'altaquc,  de 
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lever  honteusement  le  siège  de  cette 
ville.  Un  si  grand  revers  ,  dont  ou 
rendait  Luynes  responsable ,  acheva 
de  mdconlcuter  le  monarque ,  et  ra- 
nima la  haine  des  courtisans  contre 
un  favori  qui  ne  savait ,  disait-on  , 
s'arrêter,  ni  dans  ses  projets  d'agran- 
dissement ,  ni  d;ms  sa  passion  pour 
les  richesses.  Il  était  aisé  d'antcner 
le  roi ,  une  fois  désabusé ,  à  se  sou- 
venir que,  dans  Tesp.ace  de  trois 
aiiS ,  trois  terres  considérables  avaient 
été  érigées  en  duehés-pairics  pour  ce 
même  homme  et  pour  ses  deux 
frères;  que  les  charges  cl  biciis-fonds 
possédés  par  euv.  trois  les  rendaient 
si  puissanls ,  que  bientôt  le  souve- 
verain,  lui-même,  ne  serait  pas 
maîtro  de  les  abaisser ,  si  le  salut  de 
Télat  venait  a  l'exiger.  Louis  XII I 
s'ciitrelenantun  jour,  avec  quelqu'un 
qu'il  avait  admis  à  sa  familiarité,  de 
Tinsatiable  ciipidilé  du  cuiuiéiable 
et  des  siens  ,  dit  qu'il  n'avait  jamais 
vu  à  un  seid  personnage  tant  de  pa- 
rculs  :  qu'ils  arrivaient  à  la  cour  par 
lutiwlees  ,  sans  qu'il  y  en  cûl  un 
seul  habillé  de  foie,  Luyîu?s ,  garde- 
des- sceaux,  eu  mêuie  temps  que 
connétable  ,  réunissant  par  consé- 
quent à  la  plus  haute  dignité  mili- 
taire la  première,  dignité  de  la  ma- 
gistrature ,  croyait  augmenter  leur 
éclat  naturel  par  un  faste  qui  semblait 
insulter  a  la  majesté  royale.  Le  fai- 
ble monarque  résolut  de  se  venger 
de  cet  ingrat ,  auquel  il  comptait 
bien  faire  recuire  ^or^e  de  ce  qnil 
lui  avait  pris.  Mais  toute  la  colère 
de  Louis  s'exhalait  en  ]>Iaintes  sans 
aucun  résultat.  Voyez ,  disait-il  un 
jour  à  Bassom  pierre,  en  lui  montrant 
Luynes ,  escorté  de  ses  gardes  ,  et 
accompagné  des  phis  j^rands  sei- 
gneurs ,  il  vent  faire  le  roi ,  ipais  y.? 
saurai  iicn  l'en  empèclier,  (Vêtait 
au  même  courtisan  que ,  pendant  !• 
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siège  de  Montaubau ,  il  adressait  les 
mots  suivants  ,  en  lui  faisant  ubser- 
vcrrambassadcurd'AngleierrcIiiY, 
qui  entrait  cbez  le  connétable  :  u  II 
9  va  à  l'audience  du  roi  Luyftes,  » 
On  a  prétendu  que  le  ministre  ne 
craignait  pas  de  répoudre  avec  une 
fierté  dédaigneuse  à  ceux  qui  Taver- 
tissaient  de  ces  propos  :  a  //  est  bon 
»  que  je  donne  de  temps  en  temps 
9  aurtn  de  petits  chagrins;  cela  ré- 
»  veille  l'amitié  quil  a  pour  moi,  » 
CrjKïudant ,  les  cris  du  peuple ,  ex- 
cités par  le  grand  revers  éprouvé  à 
Montaul>an ,  se  joi^j^int  aux  intri- 
gues de  la  coiir  et  aux  sentiments 
personnels  du  maître,  annonçaient 
au  connétable  une  ruine  prochaine, 
h  laquelle  lui  seul  refusait  de  croire  ; 
tant  il  faisait  fond  sur  la  constance 
de  sii  fortune,  et  sur  la  timidité  du 
carrictcie  de  f.ouis  XllI.  Le  Père  de 
Bi'nille ,  s'il  f.iut  s*en  rapporter  à 
RicholiiMi .  sVtait  souxent  servi  de 
ract-ès  qu'il  avait  aupri's  du  favori 
pour  lui  reprocher  d'abuser  étran- 
gement de  Sun  irctlit  ,  et  pour  lui 
repré>enler  qu'il  ne  devait  ^>lus  dé- 
sormais s'occuper  que  du  bien  public. 
liUynes  lui  rénoudit  un  jour^  dans 
riutimité  de  la  confiance  :  a  Mon 
»  pî'ie,  le  conseil  que  vous  me  doti- 
»  nez  est  évideniineiit  dicté  par  la 
»  sagesse  cl  la  piété  ;  mais  il  u*est 
»  plus  en  mon  pouvoir  de  le  sui- 
>»  vre.  »>  Arrivé  au  faîle  des  gran- 
deurs et  lie  la  fortune,  Tanibitieux 
lie  voulait  point  ouvrir  les  y«'ux  sur 
rabîme  creusé  sous  ses  jws;  sa  mort 
prévint  la  chute  à  laquelle  il  courait 
si  raj-idemrnl.  Il  succomba  le  i  J  dé- 
cembre lO  I  ,  au  camp  de  Loniiue- 
tiî'e  à  la  suite  d'une  fièvre  ponr[»ri^, 
doul  il  1^  ai  ;  lé.itteiutauMéiiedeMun- 
lit  iiîj.ei.  (î..iem:e  Otte  mort,  parla- 
qiuJhLtuii^sevoyaitdélivréd'unper- 
*^>uu:i^e  qui  lui  était  devenu  odieux, 
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et  Marie  de  Mëdids  du  plus  rcdoa* 
table  adversaire ,  a  été  allribuce 
jKir  quelques  hislorieus  au  chagrin 
profond  qu'avait  ressenti  Luvnr»  du 
dernier  et  terrible  échec  de  Vannée 
royale.  En  eflét  «  il  ne  pouvait  se 
maintenir  que  pardes  succès.  D*aiitres 
ont  avancé  qu'il  avait  péri  par  le 
poison.  Quoi  qu'il  en  soit  ,  le  roi 
écrivit  à  la  reine  sa  mère  ,  qui  était 
alors  retournée  à  Paris  ,  pour  lui 
annoncer  que  le  duc  de  Luynes  ve- 
nait do  ihiir  ses  jours  ;  il  lui  en  té- 
moignait la  plus  grande  douleur: 
mais  on  est  porté  à  croii*e  que  ce  prince 
n'était  pas  >incLTe  dans  cette  lettre , 
qui  a  été  rapportée  jwir  le  |>èreGrif- 
fet  (  Histoire  de  Louis  XIII  ).  Marie 
répondit  à  son  fils,  qu'elle  jugeait,  par 
les  regi*ets  que  lui  causait  la  perte 
de  ceux  qu'il  aimait  ,  couibieu  il 
conserverait  d^aflèction  pour  elle, 
a  Cet  homme  si  grand  ,  si  puissant, 
o  dit  un  contemporain  (  le  marquis 
»  de  Fonlenay-Mareuil  ^  { i  ^ ,  se  trou- 

V  va  tellement  abandonné  dans  sa 
»  maladie ,  que  pendant  deux  jours 
D  qu'il  fut  à  Tagonie  ^  à  peine  y  avait- 
»  il  un  de  ses  gens  qui  voulût  de- 
»  meurer  dans  sa  chambre.  Les 
»  portes  en  étaient  toujours  ouvertes, 
1)  et  entrait  qui  voulait,  comme  si 
»  c'eût  été  le  moindre  des  homme*. 
«  Va  quand  on  porta  son  corps  pour 

V  être  enterre  à  son  duché  de  Luy- 
»  ncs ,  au  lieu  de  prêtres  qui  prias- 
v  sent  pour  lui ,  je  yis  deux  de  ses 
»  valets   jouer  au   piquet   pendant 

V  qu'ils  faisaient  repaître  leurs  che- 

I  >r  «n  iVi^,  it  fii.  il  r^^><c  i4  MU.aatmatf 
rn:,.'./  tl'honitritr  aiipr»^  du  DMapbÏD  .  dr^niit  I.«a9 
X'  Il  ,1 1  MOini|-a;tii«  .  «i  i6i  (  .  Irilac  d  M«iru-p, 
•nu  t-lail  cli«i  <^  d  allTT  d<  usaarfrr  f H lar  Ir  rni  .  I  ••- 
fiitt  fu  Ui*riii)i«.  Il  r^iaplil  «ir|iui§,  .itrc  d  «IiikIh'I  , 
k-ti»  Ir  mimilrrr  A*  RnMiMi  rt  de  TUsm^t  m  .  àr% 
aiui>.r«Mjr»  ini)Nni^ili »  et  diifi  il'».  Il  •  Liia^  d«t 
Me'.Mitf»  Jt'  r/,i>(r«  yui  te  »omt  paner3  dr  i.*n 
ifiti'*.  Ijt  uvauoKTit  ori^iTul  m  ftml  o««i*«-i^r  da'i 
l*  iiii<«t.'ii  dr  lw»t*r.-«  .  M.  dr  Tr*«in*^  ■_«  ml  ep  ••  *   , 
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In  lit  aussi  dans  Le  Vassor 
historiens ,  que  le  conné- 
à  peine  rendu  le  dernier 
'il  fut  délaisse!  de  tout  le 
ut  il  est  Trai  que  les  Fran- 
e'  leur  attachement  si  cou- 
eurs  souverains  ,  n'ont 
îoufTrir  le  règne  des  favo- 
ute  que  ses  équipages  fu- 
,  qu'il  ne  resta  pas  même 
)ur  couvrir  son  cercueil, 
mcore ,  si  Ton  doit  en 
tenay-Mareuil ,  que  l'ab- 
ii  et  un  nommé  Conta- 
embaumer  Luynes ,  et 
bargeassent  des  frais  de 
lies  ,  quoique  ses  frères 
un  le  maréchal  de  Chaul- 
n  art. ,  t.  VIII ,  p.  296  ) , 
le  duc  de  Luxembourg 

V,  p»ig.  47'^  )>  f"s>cnt 
mée.  Mais  on  ne  sait  trop 
ccorder  ce  récit  avec  celui 
'e  Français  ,  qui  nous 
lie  la  dépouille  mortelle 
,  qui  devait  être  traiis- 
illé,  étant  arrivée  à  Tours 
cr  iG'Ji:! ,  tous  les  corps 
nrent  la  recevoir  ;  que  le 
avait  été  placé  dans  un 
î  par  six  chevaux  ,  ac- 
ic  pages  ,  de  suisses  et  de 
\ncs  en  deuil;  enfin  .  qu'il 
dans  réglisc  cathédrale , 
t,  le  lendemain,  un  ser- 
i  assistèrent  le  maréchal 
erdeSouvré,  le  marpiis 
va\x\  y  le  présidial  et  le 
le.  Ilestdillîciledccroire 
pompe  ait  eu  lieu  par 
ux  frais  de  Fabljé  Rue- 
lle tout  autre  ,  sans  que 
res  d'un  aussi  grand  per- 
!  le  connétable  y  prissent 
'St  guère  plus  firobabic 
sent  totalement  éloignes 
i  dcruicrs  momeuts^  et 
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qu'ils  nVusscnt  pas  empêché  le  pil- 
lage de  sa  tente.  Nous  voyons  bien 
dans  rhistoire,  qu'après  la  mort  de 
ce  favori  de  Louis  XIII,  Mesmcs  « 
son  confident ,  fut  arrêté  et  conduit 
au  Fort-l'Evcque;  mais  %es  frères  de- 
meurèrent à  la  cour  dans  une  situa- 
tion brillante.  ^  Luynes  était  par- 
venu à  la  dignité  de  connétable 
sans  avoir  rien  fait  pour  lai  mériter , 
l'art  av(*c  lequel  il  prépara  et  soutint 
sa  grande  fortune  au  milieu  des  fac- 
tions puissantes  dont  il  était  assailli 
de  toutes  parts ,  et  malgré  lesquelles 
il  sut  triompher  en  évitant  de  ré- 
pandre du  sang ,  autorise  à  croire 
que  cette  fortune  ne  fut  pas  due  seu- 
lement au  liasard ,  et  qu*il  n'était  pas 
aussi  dépourvu  de  qualités  et  de 
moyens  que  ses  ennemis  et  les  satires 
du  temps  l'ont  publié.  En  tout  il  est 
permis  de  se  méfier  de  la  plupart 
des  récits  qui  le  concernent ,  comme 
venant  d'hommes  qui  étaient  jalouse 
de  son  autorité.  En  le  jugeant  par  ses 
actions ,  on  se  sent  forcé  de  conve- 
nir qu'il  rendit  d'importants  services 
à  son  prince.  Au  surplus  ,  ses  qu.i  - 
lités  comme  ses  défauts  ,  ce  qui  fut 
a  sa  louange  aussi  bien  que  ses  er- 
reurs et  ses  torts ,  tout  s'explique  par 
l'extrême  facilité  de  Louis  XIII.  H 
n'est  guère  de  favoris  dont  l'éléva- 
tion ,  toujours  enviée  ou  délestée  , 
prouve  absolument  pour  ou  contre 
leur  caractère  personnel  :  tout  dé- 

S  end  du  souverain  qui  leur  a  servi 
'échelon  et  d'appui ,  et  aussi  des 
circonstances  où  ils  ont  vécu.  Ou  ne 
peut  nier  que  le connélablede  Luynes 
n'ait  été  un  zélé  protecteur  de  la  re- 
ligion. Ce  fut  par  ses  soins  que  les 
Jésuites  obtinrent  la  permission  d'ou- 
vrir leur  collège  à  Paris.  Il  châtia 
souvent  la  licence  de  quelques  écri- 
vains qui ,  chaque  jour ,  inondaient 
le  public  d'iKSolcnts  et  dangereux 
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libelles.  Du  reste ,  oii  en  vil  paraître 
plus  (1*1111  contre  lui  aprôs  sa  mort. 
Le  Recueil  des  pièces  les  plus  cu- 
rieuses (fui  ont  été  faites  pendant 
le  règne  du  connétable  de  Luynes , 
iu-8**.,  i(r2'i,  \iyif\^  iGciS,  lOJ'Jt,  est 
très -connu.  La  Clirotàque  des  fa- 
voiis  ,  50  pages  ,  sans  date ,  ni  de'- 
sip[nation  de  lieu  d*in) pression  ,  est 
nnc  satire  gale  et  en  même  tcm])s 
amère  contre  les  LuyneR  ,  faite  par 
T^anglois  ,  dit  Fancan ,  chanoine  de 
Saint  -  Honore.  On  a  encore  publie 
sur  le  conne'tabic  d*aulrcs  ouvrages 
satiriques  (  F,  Luna  ).  Un  liislorieu 
aditdufani?u\  connétable.  quVZ<7caff 
fait  beaucoup  de  bien  à  ses  amis ,  et 
peu  de  mal  à  ses  ennemis.  Ce  n'était 
pas  assez  ;  les  Français  ,  à  cette 
i^'poque,  avaient  besoin  d'un  ministre 
du  caractère  du  cardinal  de  Riche- 
lieu. I,__P->E. 

LUYNES  (  Louis-Charlks  d'Al- 
bert duc  DE  ),  pair  de  France,  fils 
unique  du  connétable ,  ne  à  Paris  le 
a/5  décembre  i(i2o,  reçut  une  édu- 
cation chrclicnuc,  et  se  distingua  de 
bonne  heure  par  $a  pielc,  sa  douceur 
et  son  eloiguemeut  du  inonde. Il  prc- 
,  ferait  l'élude  et  la  retraite  à  tous  les 
avanla«ïcs  que  lui  promettait  sa  nais- 
sance. Cependant, comme  chefdesa 
famiilc,il  fut  nomme  grand  faucon- 
nier de  France  en  i6^3,  et  devint 
chevalier  des  ordresduroi,en  iG()i. 
Klant  mestre-de-camp  d'un  regimcnt, 
il  so  fit  remarquer  à  la  défense  du 
camp  devant  Arras,  attaque  par  les 
Espagnols  le  'i  août  îG-îo,  et  en 
plusieurs  autres  occasions.   Il  con- 
tracta succcisivcment  trois  mariages, 
et  eut  de  ses  deux  premières  femmes 
I  Louise-Mari'.! Seguier  et  Auuedello- 
]iau',un  très-grand  nombre  d'enfants, 
dont  qur*!ques  uns-seulcmenllni  sur- 
Aiiruii'Ut.   Il   lia   une  étroite  ainilio 
avio  h.'S  Sicv  ,   les  Arnauld  et  lo 


LCY 

autres  solitaires  de  Port-Royal, qn'îf 
consultait  dans  toutes  les  occasions 
importantes.  C'est  à  lui  que  furent 
adressées ,  en  i  ()55  ,  les  deux  fa- 
meuses lettres  d'Amauld  à  un  grand 
seigneur ,  sur  le  refus  des  sacrements 
faits  à  M.  de  Liancourt ,  par  le  cure 
de  St.-Sulpice.  Mars  cette  amitié' se ity 
froidit  à  Foccasion  de  son  second  ma- 
riage que  les  docteurs  de  Port-Royjl 
n'avaient  pas  approuve* ,  M**'\  de 
Rohan  étant  à-la-fois  sa  tante  et  sa 
filleule.  Le  duc  qui  avait  fait  bâtir  Is 
château  de  V  au  mûrier  ,  |K)ur  être 
pliLs  près  de  Port-Royal ,  abandonna 
dans  la  suite  cette  retraite.  Il  moun:t 
le  lo  octobre  iGpo.    Ou  a  de  bii 
beaucoup  d'ouvrages  asce'tiques  ;  1. 
L'  ()/fice  du  Saint-Sacrement ,  Irad. 
en  français,  avec  3\'i  K-çons  tire.^ 
des  SS.  Pères  et  autres  auteurs  cv- 
clesiasliques ,  pour  tous  les  jeudis  «Ir 
l'année,  Paris,  iGjy,  a  vol.  in-8". 
et  in-4".  La  préface  ,  ayant  été  sii]»- 
primee,  mantpie  à  la    jdupart  <!<» 
exemplaires.  Sicy  a  re'djgeavcc  Ar- 
naidd  la  table  chronologique  et  hii- 
torique  qu'on  trouve  à  ia  fiu  da  se- 
cond volume.  Le  duc  de  Ln\ii(<  i 
publié  sous  le  nom  de  Lavid  .-IL  /■/- 
vers  ouvra *^t"i  de  piété ^  tires  dc>.ii!:t 
Cyjuien,  saint  Ijasilc  cl  autres,  I'î- 
ri^,   !()()},  iiî-8^.  111.  Lfstpiaramif 
Jloin élics    de    saint     (  t reg« j i re  -  it" - 
Grand  sur  les  éx'angifes  de  i'./.i- 
née,  ib.,  iCiG"*!,  in-}*'.  IV.  Les  Mi- 
raies  de  saint  Grégoire,  pape,  su* 
le  livre  de  Job,  ibid. ,    i (»«»() ,   1 
vol.  in-.i'\  On  en  a  extrait  la  Minak 
prati/pw,  ib. ,  1  (k)- ,  j  vtd.  in- 1  ».  V.    ' 
Sentences  y  prières  ei   insiructi-jm    ■ 
chrétiennes  tirées  de  V ancien  et  tvi 
mH''  eau   Testament,  ibid.,    i «»"«». 
in-i">.  NI.  Sentences  et  in.\tntcti'*r^ 
chrétiennes  tirées  des  Père^  de  II- 
f^Use  ,  lie  saint  Ignace  et  d<rs  Wr  < 
ijiocs,  Paris,   iG\io,  :*.  vi-î.  iu-t»; 
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— desaint^^lirysostomp,  iLid.,  i  -jSi, 
9.  vol.  iii-1'2  ;  — lies  œuvres  de  saint 
'  Augustin,  ib. ,  i(>77,  vl  vol.  in-rji; 
—  de  saint  Bernard,  ibid.,  1709, 
jiouv.  édition ,   1 73 i ,  in- ix;  —  de 
saint  (ircgoirc-lc-Grand  et  de  saint 
Paulin,  iLid.,  1701  ,  nouv.  édition, 
1 7 3 1 ,  in- 1  *i.   \  1 1 .  Sentences  tirées 
de  V Écriture  Sainte  et  des  Pères , 
appropriées  aux  Jetés  des  saints , 
Paris,  i().t8,  i7o3,in-r2.  VIÏI.//W- 
truction  pour  apprendre  à  ceux  (pu 
ont  des  terres  dtmt  ils  sont  sei^j^neurSy 
ce  qu'ils  poun'ont  faire  pour   la 
gloire  de  Dieu  et  le  snulaf^enunt  du 
prochain^  Paris,  Ii(jH'lil  ,   i(i*i8, 
iu-4". ,  réimprime  sous  ce  litre:  J)es 
Devoirs  des  seii^ncurs  dans  leurs 
terres ,  suix^ant  les  (ordonnances  de 
France,i\j[d.^  itiOS,  in-i'2  ,  1G87, 
in-i-i.   Le  duc  de  Luynes  a  .encore 
traduit  en  françois  les  Méditations 
métaphrsifptes   tic  Dcscarles    (  Pa- 
ris, 1647,  '"■*"•  vî  ^'^  ^^  •*  ^"  V^^^ 
a  la  traduction  du  nouveau  Testa- 
ment ^  Mous,  ?di;;cot  (Amsterdam, 
Elzévirs  ,  i(ili7,  w  vol.  in-r.i;  souv. 
réimprimée.  Enfin  on  lui  attribue  : 
Relation  de  ce  (pti  se  passa  à  Ven- 
trée du  roi  Louis  Xï  r  ^  en  i(i()o, 
an  sujet  du  raiiy;  des  ducs  et  pairs 
de  France,  entre   eux  et   avec  les 
princes  étranj;ers  :  elle  est  inïprime'c 
dans  un  liecueilde  pièca> ,  1 7 1 7 ,  in- 
lU  (Voy.  le  Catal.  de  la  L.  Idiot  h. 
dcLancelot ,  n".  3j  jo  ).  Le  portrait 
du  duc  de  Luynes  a  été  gravé  par 
Daret,  foriu.  in-.|'\  W — s. 

LUYNKS  (Paul  d'Alpkiit  de), 
cardinal  et  archevêque  de  Sens,  ar- 
rière-p/'til-<ils  du  précédent,  né 
à  Versailles,  le  .^  janvier  1703.  était 
le  second  fds  d'Honoré,  duc  de  Clie- 
vreuse  -  Moutfort ,  tué  à  la  guerre 
en  1704,  et  petit -fils  de  Charles, 
d\îc  de  L':yi:es  ,et  de  Chcvreuse, 
Tini  des  plus  intimes  amis  de  Fé- 
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néîon.  Le  jeune  Paul  porta  d'abord 
le  nom  de  comte  de  Montfort  :  il  put, 
au  sortir  de  Fenfance,  jouir  (pjehpic 
temps  des  oxem]»les  et  des  leçons  de 
son  vertueux  aieul ,  et  de  l'illustre 
prélat  (|ui  lui  était  si  tendrement  uni; 
et  lorsqu'il  les  eut  j^erdus,  il  trouva 
dans  la  duchesse  de  Chcvrcuse,  sa 
graïKpmère ,  les  conseils  dont  sa  jeu- 
nesse avait  besoin,  et  un  modèle  de 
piété  et  de  charité.  Toute  sa  vie,  il 
pirla  avec  enthousiasme  de  son  maî- 
tre et  de  son  modèle,  Parchcvèquc 
de  Cambrai.  Le  comte  de  Montfort 
entra  dans  la  carrière  des  armes; 
mais  bientôt  sa  religion  fut  mise  k 
uijc  épreuve  difllcile.  Il  refusa  un  duel, 
et  quitta  une  profession  dangereuse 
pour  une  vocation  à  laquelle  des  in- 
clinations douces   et  pieuses  sem- 
blaient l'avoir  préparé.  Étant  entré 
au  séminaire,  il  prit  successivement 
les  ordres,  et  fut  nomme  en  1727, 
à  l'abbaye  de  O'risy ,  et  en  1729,  à 
l'évèché  de  Baïeux  :  il  fut  sacre  le  a5 
septembre  de  cette  année.  Son  pré- 
diîcesseur  dans  le  siège  qu'il  venait 
occuper ,  M.  de  Lorraine  ,  avait  fa- 
vorisé imprudemment  le  parti  de 
rap|)el,  quoiqu'il  ne  fût  i>oint  appe- 
lanl  lui-même.  De  1-uyncs  suivit  une 
route  dilTérente,  et  cul  à  cet  égard 
quelques  obstacles  à  vaincre  en  arri- 
vant dans  son  riiocèsc.  Il  usa  de  dou- 
ceur pour  ramener  les  oppos^ints;  et 
comme  il  ne  manquait  ni  d'instruc- 
tion, ni  de  facilité  à  s'énoncer,  il 
réussit  auprès  de  plusieurs.  Il  tint 
de  fréquents  synodes  ,  procura  des 
missions  à  son  diocèse,  et  prêcha  eu 
])lusieurs  occasions  impoitautes.  Le 
1 1  juin  175'i,  il  signa,  avec  vingt 
autres  évoques,  des  représentationsau 
roi,  contre  les  arrêts  du  ]»arlemenC 
relativement  aux  refus  de  sacrements. 
Le  18  août  1753,  il  fut  nommé  à 
rarchcvcché  du  Sens,  vacant  par  U 


moii  de  M.  Langupl;  cl  l'rfnnc«  siii- 
viiitcil  (ît  partie  (1*  une  assemblcc  d'é- 
vè>iiie5  tenue  à  Paris,  pour  l'examen 
(lu  livre  de  Berruyer.  Le  prélat  fut 
aussi  membre  des  asscmblces  ordi- 
uaircsduclergc',cni74^cten  i755; 
et  dans  cette  dernière  il  fut  du  parti 
dit  des  Feuillants  (  Voyez  les  Mé- 
moims  pour  servir  à  Vliistmre  ecclé- 
Mystique  du  dix-huitième  siècle  ). 
Dans   les  assemblées    provinciales 
lie  1755,  de  17.58  et  de  i7()o,  il  se 
prononça  tros-fortement  en  faveur 
(les  droits  de  l'Église,  et  contre  les 
entreprises  de  la  magistrature.  Le 
5  avril  ]7'>6,  Benoit  XIV  le  dë- 
(lara  cardinal  sur  la  présentation 
de  Jacques  111;  la  cour  de  Rome 
^yant  conserve'  aux  Stuart  proscrits 
I:i  faculté  de  prc'scnlcr  un  sujet  pour 
Lt  cardinalat  avec  les  autres  cou- 
i*i)iincs.  liC  cardinal  de  Luynes  as- 
sista au\  trois  conclaves  de  1758, 
«1»;  i7(M)(»t  de  1774,  et  reçut  le  titre 
piesbytrral  de  saint  Thomas  in  Pa- 
tinna,  Cv  fut  clic/,  lui  que  se  tint,  en 
i7()i ,  rassemblée  des  evêquesapiw- 
Irs  jKir  le  roi  a  dclibt'rer  sur  raOaire 
(1%'s  Jésuites;  (*t  il  souscrivit  le  premier 
r.'A'i5  ivndu  ])our  leur  défense,  et 
«pii  fut  imprini»  dans  le  temps,  5G 
p.i:;.  iu*i'ji.  Ou  lui  attribue  aussi  une 
lettre  écrite  au  paj>e,  en  i7(>i,  en 
fiveur  des  Jésuites  et  de  rarcheveque 
(le  Paris.  11  adliéra  aux  actes   de 
l'assemblée  du  vhr^^c  de  1 7G5  ;  et  ce 
fut  encore  chez  lui,  comme  plus 
ancien  canlinaly  que  se  tint,  le  i^*". 
avril  1 767 ,  ime  réunion  d*ëvêques , 
où  Ton  arrêta  des  représentations 
contre  les  arrêts  des  parlements.  Il 
était  l'*^  aumônier  de  M"'*",  la  Dau- 
phine ,  more  de  Louis  \V1,  et  hoiio- 
I  ê  des  boutes  de  celle  princesse  ainsi 
q«ie  de  celles  de  son  verlucux  époux  : 
il  assista  ce  prince  à  la  mort  (  en 
1 7G3},et  fut  charge  d'annoncer  cette 
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perte  à  la  Daupbine.  En  1 771 ,  il  pii^ 
olia  lUiQ  Instruction  pasloralecorUre 
la  doctrine  des  incrédules  et  portant 
condamnationdu  SYStème  de  la  na- 
ture. Cette  Instruction ,  qui  est  daU^ 
du  ao  décembre  1770,  forme  luj 
pages  in-1  a  ;  elle  est  divise!c  en  quatre 
parties,  et  destin(>e  à  repondre  aux 
principales  didiculte's  des  incrédules, 
et  surtout  à  signaler  les  pernicieux 
principes  du  fameux  livre  du  Sjrs- 
tente  ae  la  nature.  Le  cardinal  com- 
muuiquoit  en  même  temps  à  ses  dio- 
césains y  Avertissement  de  Tassem- 
h\ée  du  cierge',  de  1770,  et  finissait 
par  des  exhortations  de  se  tenir  en 
garde  contre  la  s(*duction  des  <fcrits 
irréligieux.  Le  cardinal  de  Luynes 
ëtiâit  abbtf  de  Corbie  depuis  1 736, 
commandeur  de  Tordre  clu  Saint-Es- 
prit depuis  i75<),  et  chcfd'unecom- 
missioii  extraordinaire  du  conseil- 
d'ctat  pour  le  soulagem<mt  des  corn- 
muiiaute's  de  religieuses  du  royau- 
me. Il  avait  e'itf  reçu  à  l'académie 
française  en  1744»  ^^  '^  J  eutFlo- 
rian  pour  successeur.  Il  fut  nom- 
mé  membre  honoraire  de  l'académie 
dc«  sciences  en  175'ï;  et  il  méritait 
cette  distinction  par  son  goût  pour 
Tastronomie  :  il  Ôt  à  Sens  et  dans  le 
voisinage,  à  Fontainebleau,  et  dans 
son  hôtel  «7  Versailles,  différentes 
observât  ions  qui  sont  consignées  dans 
le  Recueil  de  celte  société  savante  de 
i7(n  à   177^.  On  connaît  encore 
de  lui,  un  Mémoire  sur  le  mouve- 
ment du  vif-argent  dans  les  Kiro- 
mètres  dont  les  tubes  sont  de  diifé- 
rents  diamètres,  et  chargés  par  des 
méthodes  dillérentes  (  ibid. ,  17O8, 
p.  ■2.Î7  ),  et  la  Description  d'un  An- 
neau astronomique  de  son  in^Tntîon 
(dans  la  (#no/no7iiV^n^dedom  Bedos^. 
Ce  savant  prélat  mounit  à  Paris,  le 
ai  j.invier  1788,  étant  le  l*'^  car- 
dinal de  Tordre  des  pi*etrcSy  et  doyen 
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êcs  cvéqaes  de  France.  Fciler  cite 
son  éloge  funèbre  par  i'alibé  Le  Gri5  ; 
nous  n  ayons  pu  nous  le  procurer. 
Il  avait  eu  quelque  temps  Tabbë 
cl*£spagnac  pour  grand-vieaire,  et  il 
le  renvoya  après  rdciat  des  liaisons 
di:  ce  jeune abbe  avec  les  philosophes 

(  F,  ÉSPAGNAC  ).  P — c — T. 

LUZ  (  Louis  ) ,  the'ologieu  pro- 
testant ,  plus  connu  sous  son  nom 
latin  ZiicuiJ, naquit  à  Bâie,  en  1577. 
S<in  pcre  ,  diacre  à  Téglise  de  Saint- 
Pierre  ,  et  ensuite  pasteur  à  Mid- 
bouse ,  lui  enseigna  les  cléments  du 
latin  et  du  grec.  Louis  suivit,  avec 
distinction  ,  les  cours  académiques; 
il  remplaça ,  pendant  quelque  temps , 
Jean  Buxtorf ,  dans  sa  chaire  d'Iië- 
breu,  en  15^8 ,  et  fut  applc  à  Dur- 
lach,  eu  1600,  pour  exercer  en 
même  temps  les  fonctions  du  minis- 
tère évange'lique  et  de  Teuscigiie- 
ment  II  n'y  séjourna  que  peu  de 
temps,  occupa  divers  em2)lois  en  dif- 
férentes villes  ,  jusqu'en  iCtii  ,  «pril 
fut  nommé  professeur  de  lo^;ique 
à  l'université  de  BaJe.  Il  y  enseigna 
aussi  le  grec,  obtint,  en  iCiii),  un 
congé  pour  aller,  à  la  sollicitatiou 
du  prince  d'Anhalt ,  fonder  ou  réta- 
blir sur  un  meilleur  pied  le  gymnase 
de  Coethcn ,  et  il  parcourut ,  à  cette 
occasion ,  la  Hollande  et  toute  TAl- 
Icmague  protestante  ;  il  vint  ensuite 
reprendre  ses  paisibles  fondions ,  et 
mourut  le  10  juin  i04si.  Parmi  ses 
nombreux  ouvrages  dont  Witlienœ 
Hauricœ  donne  la  liste ,  au  nombre 
de  trente-six ,  et  presque  tous  ou- 
bliés depuis  long-temps  ,  nous  indi- 
querons: I.  Compendium  thealogitje , 
iSqS,  iii-8^  IL  Aov^um  Testa- 
mentum  ^ermanicè  reddiium  sin- 
gulari  ariificio ,  i  (>u8. 1  IL  Une  Fer- 
sion  aUemafuLe  de  l'ancien  Testa- 
ment y  iG3G.  Il  fit  proljablemcnt  ces 
deux  traductions  pour  l'usage  du 
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peuple  de  la  Souabe  et  de  la  Suisse, 
auquel  le  haut-allemand  de  la  ver- 
sion de  Luther  n'était  p^s  assez  fa- 
milier. Mais  il  existait  déjà  d'autres 
bibles  calvinisles  dans  le  même  dia- 
lecte ;  et  celle  de  Lucius ,  formant 
G  vol.  in -4^.  >  fut  loin  d'avoir  le 
succès  de  celles  de  Fischer  (  Piscator) 
et  des  théologiens  de  Zurich  ,  si  sou- 
vent réimprimées.  IV.  Virgiiiuscum 
notis  variorum  ,  1 6 1 3 ,  in-fol.  On  y 
trouve  les  Commentaires  de  Ser- 
vius  ,  de  Donat  et  de  Probus ,  ainsi 
que  ceux  d'une  quinzaine  d'inter- 
prêtes  modernes,  qui  avaient  déjà 
paru  dans  les  éditions  données  à 
Bdle,  en  i5Gi  ,  ifiGS  et  i586.  V. 
Jlistoriœ  ecclesiasticœ  congesîœ  per 
Ma^dehurgenses ,  editio  emendata , 
iG'i4  7  3  vol.  in-fol.  Cette  édition  de 
l'histoire  appelée  des  Centwiateiirs 
de  Ma^debourg  (  r.  Francowitz, 
X  V ,  4!)4  ) ,  ^'st  peu  estimée.  Les  Liî- 
thcriens  accusent  Luz  d'avoir  altéré 
cette  hisitoire  dans  l'édition  de  ]G'.>.4, 
pour  la  rendre  plus  favorable  aux  k- 
furmés  ou  calvinistes  (  Lcnglet,  Mt^ 
thod.  pour  étiuL  Vhist.,  x,  î23G  ). 
VL  Historié  des  Ordens  der  Jesiti- 
ter^  iGtiG ,  in-4**.  Celte  Histoire  des 
Jésuites,  écrite  en  allemand,  est  ti- 
rée en  grande  partie  de  celle  qu'Hos- 
pinian  avait  publiée  en  1 58o  ;  mais 
Lurius  ayant  visité,  en  i6o3  ,  le 
collège  des  Je'suites  à  Ratisbonne,  y 
prit  des  renseignements  particulirrs 
sur  leur  société.  On  ne  doit  pas  s'at- 
tendre à  trouver  beaucoup  u'impar- 
tialité  dans  un  protestant  écrivant 
riiistoire  d'un  ordre  fondé  principa- 
lement pour  combattre  les  l'ovatcurs; 
aussi  les  Luthériens  eux-mêmes  con- 
viennent qu'il  a  quelquefois  été  trop 
luin  :  Qm  aitctor  vehemens  quidem 
est  aliquantubuii  ,  dit  Beiiumann 
(  Catalo(ius  hibliothecœ  theoîo*^icie 
sj'itematicu'CrilicuSyi^.  39).Luciu:t 
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«Il  donna ,  Taunëe  suivaute,  une  tra- 
duction latine  :  llisiona  Jestiitica  y 
in-4**.  àc  plus  (le  700  pag.  avec  (ij:;. 
(  1  )•  VIL  Jliitoiia .Jusustiniex ejiis 
operibus  cxcerpta,  Vlll.  Lexicon  la- 
lùio-  grœcurn  contracttini ,  iG38  , 
in -8^.  il  avait  laissé,  sur  sa  vie ,  des 
Méînoires  oui  se  conservent  encore 
dans  la  bibliotkè<iue  de  Schafiiouse. 
(  y.  Th.  Zwinger ,  Oratio  funebris 
in  Lud,  Lucium  prof,  Basil, ,  1 G4'^ , 
in-4*'.)  —  Jean -Jacques  Lucivs  ou 
Luz,  licentié  en  droit,  avocat  et  bi- 
bliothécaire  de  la  ville  de  Fraucfort- 
sur-Ie-Mein  ,  vers  le  coinmencemfjit 
du  dix.-liuitièine  siècle, a  public  le 
catalogue  du  trésor  litte'raire  con- 
iic  à  sa  garde ,  sous  le  titre  suivant  : 
Catalogus  bibliothecœ  publicœ  Mœ- 
nO'FrancoJ'iu'tensis  in  decem  sec- 
tiones  ordine  alphubetico  digestas , 
Francfort,  1 728,  trois  jwirties  in-.^"., 
de  5oo,  2i/f  et  4^0  P'^R*  ï^s  li- 
vres y  sont  classes  ])ar  ordre  de  ma- 
tières et  non  par  forniats ,  couinie 
c'était  alors  assez  généralement  Tu- 
sage  :  la  dixième  section ,  contenant 
les  manuscrits  ,  est  la  ]>liis  curieuse; 
et  ce  catalogue  est  encore  très-bon  à 
consulter,  quoique  la  bibliotiièque 
de  Francfort  se  soit  beaucoup  enri- 
chie depuis  celte  époque,  parti(u- 
licrcmeut  d'un  partie  importante  des 
manuscrits  dXireubac h.  Dans  la  pptf- 
face,  Lucius  donne  un  prétis  his- 
torique de  tout  ce  qui  est  relatif  à 
cette  bibliothcque  :  il  en  faisait  espé- 
rer une  histoire  ctunplète,  mais  il 
parait  que  ce  travail  n'a  pas  vu  le 
jour.  C.  M.  P. 

IXZ.VC  (Élik),  philosophe  et 
jurisconsulte  hollandais,  né  le  mj 
octobre  17*^3,  à  I^oonUsick,  ]>rès 
de  Lcyde,  d'une  famille  réfuL;iée, 


(>)  r.'o»t  i>ar  rrr«ur  411e  Rutei uhibU  Jate  c«U8 
fradutliuutU  i^i". 
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originaire  de  Bergerac,  étudia  la  lit- 
térature ancienne  a  Leydc,sousHeoi  s- 
terhuis,  et  les  sciences  mathémati- 
ques sous  Musschenbroek  et  Lnlofs, 
avant  de  s'y  livrer  à  Tétudc  du  droit. 
Le  système  philosophique  que  Wolft' 
venait,  d'accréditer  en  AlleiDagnç, 
trouva ,  dans  le  jeune  Luzac,  un  zélé 
partisan,  et  lui  fit  contracter  Tlialii- 
tudc  de  ce  raisonnement  méthodique 
et  serré ,  qui  caractérise  ses  écrits.  En 
quittant  racadémie,sans  avoir  encore 
pris  ses  degrés,  il  se  voua  à  Tétat  de 
libraire-imprimeur;  et  il  imprima, 
lui-même,  en  174^)1  sa  Disserta- 
tion intitulée  :  Disquisitio  Politio»' 
moralis  :  nùin  ciuis  innoceus  irœ 
hostis  longé  pittioris  juste  permit û 
possit ,  ut  ejttiuin  totius  civitatis 
tvitetur?  iu-8^.   Déjà  sa  profession 

d'imprimeurravaitcomproniisd'iutc 
manière  sérieuse.    \a  Itomme-mn- 
chine  de  la  Mettrie  étant  sorti  tlo 
ses  presses,  sans  nom  d'auteur, en 
1748,  celle  publication   lui   attira 
des  pci'sécutions.  Il  se  défendit  dans 
son  Homme  plus  (pie  machine  ^  Lon- 
dres (Leyde),  1718,  et  dans  son 
Essai  sur  la  liberté  de  produire  ^e^ 
sentiments  (  Au  pays  libre,  pour  I^î 
bien  public ,  avec  privih'ge  de  ton^ 
les  véritables  philosophes  \  L*oraL;e 
s'étant  calmé  au  bout  d'mi  séjour  de 
deux  ans  que  Luzac  lit  à  («6ttingue.il 
joignit,  après  son  retourja  profes>u?n 
d'avocat  à  celle  d'imprimeur,  et  pu- 
blia :  Spcciinrn  juris  inauptraic  , 
de  modoproccdandi  extra  onlinem 
in  caitsi^  criminalihus.    Il  fut  pirs 
avocat  consultant  que  p-aidani  ;  r t 
l'on  recourait   prinrip.ileineitt  a  li:i 
j)0ur  (Ifs  qiieslions  de  conimoive  et 
de  droit  public.  Les  fttaîs  de  Hol- 
lande délibérèrent,   en    i7(i^î.  snr 
rétablissement  d'une  censuie  de  l.i 
presse.   Un   mémoire  ,    publié   par 
Luzac  j  détermina  le  rejet  de  cclt« 
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e.  Il  fut  question,  en  1788, 
)it  de  la  compagfiie  des  Indes- 
aies,  de  s'opposer  aux  ciitre- 
parliciilicrcs  des  négociants 
•s  ports  du  Bengale  et  de  la 
Je  (iloromantîel ,  occupés  par 
glais.  Luzac  combattit  les  pré- 
us  exclusives  delà  compagnie; 
)0sa  les  limites  de  son  octroi , 
»ard    aux    circonstances   non 
»  qu'aux  principes.  Le  poste  de 
cr  de  la  cour  des  domaines  du 
juder,  ayant  clé  olï'ert  à  Lu- 
il  le  sollicita  et  Tobtinl  pour  un 
îs  amis ,  préférant ,  pour  iui- 
B  ,  l*indépendauce  et  un  loisir 
mabic  a  ses  études  favorites.  Le 
ier  traité  de  pliilosopliie  que 
a  Luzac  ,  parut  à  Berlin ,  en 
,  sous  ce  titre  ;  Le  Bonlieur,  ou 
feau  s j" sterne  de  Jurisprudence 
relie.  Ou  le  dit  extrêmement 
rquable ,  mais  il  est  ditUcile  à 
^er.  En  17 56  il  mit  au  jour  ses 
ierches  sur  (juehjues  principes 
lonnaissances  luwiaines,  Gut- 
le  et  Leyde  :  la  grande  question 
origine  des  idées  y  est  exposée 
e  manière  lumineuse;  et  la  lec- 
de  cet  ou  vrage  est  également  faite 
'  intéresser  ceux  qui  voudront 
diner  si  la  nouvelle  doctrine  du 
iomène  et  de  la  ditFérence  entre 
Londc  intelligible  et  le  monde 
ible,  appartient   exclusivement 
mt.  En  l'Tic),  Luzac  entreprit, 
ingue  liollandaise ,  la  rédaction 
ic  feuille  périodique ,  destinée  à 
Irc    compte   des   ouvrages    qui 
primaient,  tant  en  Hollande  que 
i  Tétrangcr.  Ce  journal  (intitulé, 
lerlandsche    Le t ter  -  courant  ) 
it  pour  devise  :  Nec  iemerè  nec 
ide  :  il  paraissait  deux  fois  par 
aine  ;  et ,  continué  jusqu'à  la  fm 
1^03 ,  il  forme  une  collection  de 
ranle  volumes.  Luzac  a  fourni , 
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depub ,  des  articles  â  la  Bibliothèque 


impaniale  et  à  la  Bibliulhècpte  des 
sciences ,  journauxfrançais  publiésen 
Hollande.  C'est  à  lui  que  sont  ducs  les 
Bemarques  philosophiques  et  politi- 
ques d'un  anon^  me  sur  V Esprit  des 
lois  y  dans  l'édition  des  Œuvres  de 
Montesquieu,  Amsterdam  et  Leipzi^; , 
17(35 ,  0  vol.  in- 12.  Admirateur  du 
génie  de  l'illustre  président ,  il  re- 
grette de  le  voir  livre  à  une  recherche 
d'esprit  et   à  un  goût  ponr  l'anli- 
thèse  peu  dignes  de  lui ,  et  peu  com- 
patibles avec  la  gravité  de  son  sujet. 
Les  paradoxes  de  J.-J.  Uousseau  fu- 
rent jugés  bien  plus  sévèrement  en- 
core par  notre  auteur ,  dans  la  Lettre 
d'un  anonyme  à  M.  J,-J.  Bous- 
seau  ,  Paris ,  1 766  ,  et  dans  sa  Se- 
conde Lettre ,  ibid. ,  1767.  La  doc- 
trine duiSffWJm<>raZ,  telle  que  ren- 
seignaient les  Anglais  Shafteibury, 
Hutcheson,  Fordycc,  trouva  en  F^uzac 
un  ardent  antagoniste.  Dès  1761  ,  il 
avait  développé  ses  idées  sur  les  prin* 
cipes  moraux  dans  un  Mémoire  sur  le 
perfectionnement  de  la  morale  par 
laréuélation,  imprimé  à  Leyde  dans 
le  premier  vol.  des  Mémoires  du  Xcgi 
ile  Stolp  ;  et ,  dix  ans  après  ,  il  rema- 
nia cette  matière  dans  la  Coirespon- 
pondance  (  hollandaise  )  de  Phila- 
pathos  et  de  Philalèthes  ,  sur  la 
doctrine  du  Sens  moral ,  Utrccht, 
1771  ,  in-8°.  En  177^  ,  il  donna  eu 
français  ses  Institutions  du  Droit  de 
la  nature  et  des  gens,  île  fVolff: 
ses  additions  et  ses  notes  ont  rendu 
ce  livre  vraiment  classique.  11  vou- 
lait renchérir  sur  WollV,  en  réunis- 
sant dans  nu  vaste  c«idrc  tous  les 
éléments  de  sa  philosophie,  et  les 

f principaux  développements  dont  il 
a  jugeait  susceptible  ;  niais  cet  ou- 
vrage n'a  paru  que  partiellement  , 
sous  ce  titre  :  Vu  Droit  naturel , 
civil  et  politique,  enferme  d* entre- 


4ç)6  LUZ 

tiens,  Amstcrilaui ,  i8oa.  11  est  à 
dcsircr  que  la  continuation  ne  de- 
meure pas  inédite.  Lorsque  le  temps 
vint  où  les  agitations  politiques  et  la 
manie  révolutionnaire  succédèrent , 
en  Hollande ,  aux  discussions  tbco- 
rétiques ,  qvii  Tavaient  peut-être  hâte , 
Luzac  ne  se  montra  point  dans  le 
rang  des  novateurs ,  et  il  s'cûbrça 
de  faire  entendre  la  voix  de  la  sa- 
gesse et  de  la  modération.  Tel  fut 
le  but  de  ses  Annales  belgitfues ,  qui 
parurent ,  en  hollandais ,  de  1 77^2  à 
1776 ,  et  qui  forment  i5  vol.  in-iu. 
Ce  n'était  pas  le  moyen  de  se  popu- 
lariser ;  et  il  ne  tarda  pas  à  voir  son 
nom  iournellement  déchiré  dans  Les 
plus  virulentes  diatribes.  1^  qualifi- 
cation d'orangiste ,  opposée  à  celle 
de  patriote ,  était  alors  de  toutes  la 
plus  odieuse.  Luzac  ne  pensait  pas 
que  le  stathoudérat  fût  incompa- 
tible avec  la  liberté  publique  :  il 
ii\*n  fallait  pas  davantage  pour  qu'il 
se  vît  en  butte  à  toute  la  haine 
de  Tesprit  de  parti,  ordinairement 
non  moins  aveugle  qu'injuste.  11 
publia  cependant  encore  un  grand 
ouvrage  étranger  à  ces  querelles , 
qui  ,  même  ,  n'ont  été  portées  que 
postérieurement  à  leur  plus  haut  de- 
gré d'exaltation.  Cet  ouvrage  inti- 
tulé :  La  Hichesse  de  la  Hollande , 
))arut  d'abord  en  français,  en  2  vol. 
iu-8**. ,  1778;  Fauteur  en  soigna 
lui-même  la  traduction  hollandaise, 
et  l'enrichit  de  plusieurs  amélio- 
rations importantes ,  I^yde ,  1 780 , 
4  vol.  in-8<*.  C'est  une  histoire 
du  commerce  hollandais  ,  011  la 
théorie  et  la  pratique  sont  égale- 
ment lumineuses.  Un  livre  d'y/c- 
caritis  de  Sénonne  ,  imprimé  à 
Amsterdam,  1765,  3  vol.  in- 1:2, 
sous  le  tilre  de  Commerce  de  la 
Hollande ,  a  servi  de  base  à  celui 
de  Luzac ,  qui  jugea  que  cette  pro- 
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duction  laissait  trop  à  désirer.  TjUUc 
continua  de  s'opposer  au  torrent  ré- 
volutionnaire dans  sts  Lettres  can* 
dides  de  Régnier  Ftyaard,  Deren- 
ter  et  Zwoll ,  4  vol.  in-B*». ,  1781- 
1 784 ,  et  dans  son  Spectateur  Pa» 
triote^  1784-1790,  l'un  et  l'autre 
en  hollandais.  Une  Lettre  sur  le 
danger  de  changer  la  Constitution 
d*un  Gouvernement ,  fut  son  dernier 
effort  dans  une  lutte  que  les  circons- 
tmces  rendaient  malheurausement 
trop  inégale.  Il  vécut  assez  pour  voir 
consommer  la  mine  d'une  constitu- 
tion qu'il  avait  défendue  avec  coa- 
rage  ;  et  il  mourut  à  Leyde  dans  le 
courant  de  l'année  1 79G.  I^  profes- 
seur Henri-Constantin  Cras,  d'Ams- 
terdam ,  lui  a  consacré  un  excellent 
morceau  de  biographie  dans  le  Ma- 
gasin encyclopédique  du  moisd*août 
181 3.  L'auteur  de  cet  article  n'a  en 
rien  de  mieux  à  faire  que  de  le  pren- 
dre pour  guide.  M^-on. 

LUZAC  (  Etienne  ) ,  né  à  Leyde 
en  170O,  et  mort  dans  la  même 
ville  le  9  janvier  1 787  ,  était  oncle 
du  précédent ,  et  a  mérité  que  son  nom 
fût  transmis  à  la  postérité  comme  ce- 
lui d'un  des  publicistcs  les  plus  dis- 
tingués de  son  temps.  Il  s'est  mon- 
tré tel  par  une  feuille  périodique  in- 
titulée :  Nouvelles  extraordinaires 
de  divers  endroits  ^  mais  vulgaire- 
ment connue  sous  le  nom  de  Cwa- 
zelte  de  Leyde  ;  précieux  recueil 
pour  rhistoire  du  dernier  siècle,  et 
modèle  d'exactitude,  de  véracité, 
de  sagesse ,  unique  peut-être  en  sun 
genre.  Etienne  Luzac  s'était  voue 
d'abord  à  l'état  ecclésiastique;  mais, 
ayant  ,  comme  son  contemporain 
Bocrliaave,  changé  d'avis,  il  s'asso- 
cia à  son  frère  aîné  Jean  Luzac ,  im- 
primeur-libraire à  I^yde  long-temps 
avant  Klie.  11  se  chargea  en  même 
temps  de  la  rédaction  de  la  Gazette, 
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'  qui  existait  sous,  le  nom  d'Antoine 
'de  la  Font  ;  et  dont ,  en  1 788 ,  il  de- 
▼int  propriétaire.  Unis  d'aiTection  et 
dHntéréls ,  les  deux  frères ,  char^e's 
Tun  de  la  rédaction,  l'autre  des  soins 
typographiques  et  du  déiiit ,  admi- 
uistrèrent  y  daus  la  plus  constante 
harmonie,  cet  utile  établissement. 
Etienne,  mort  célibataire^  le  trans- 

^mit  à  ses  neveux ,  Jean  à  ses  fils  ;  et 
la  puissance  arbitraire  de  Napoléou 
a  pu  &eule  en  opérer  la  cliutc. 

M-^ON. 

LUZAG   (  Jean  ) ,   pliilolo{;iie  , 
avocat  et  publiciste  distingué,  était 
iiereu  d'Etienne  et  CiU  de  Jean.  Né  à 
Leyde  le  1  août  1746 ,  il  montra  , 
dès  sa  première  jeunesse ,  des  dis- 
jKisitions  peu  communes  pour  les 
sciences,  htcenstra ,  lecteur  de  raa- 
tbématiquesà'Leydc,  en  lui  confiant, 
dans  l'âge  le  plus  tendre ,  la  correc- 
tion des  preuves  de  ses  Éléments  de 
géomélrie,  eut  lien  de  s'étonner  de 
son  exactitude  et  de  sa  sagacité.  Les 
occnpatioDi  de  la  maison  paternelle 
formèrent  de  honue  heure  Jean  Lu- 
zac   à  cette  science  qu'on  a  depuis 
Tcdaite  en- système  sous  le  nom  de 
statistique.  Au' sortir  de  ses  classes  , 
il  acheva  d'étudier  le  latin  et  le  grec 
sous   les  deux   illustres  cory|)iiées 
Valckenaer  et  Rulmkeniiis  ;  et  il  ne 
fut  pas  moins  hcuiejx  en  maîtres 
pour  toutes  les  parties  de  la  juris- 
prudence. 11  prit  ses  degrés  en  droit 
eu  1 768 ,  et  |)uLlia  à  cette  occaNion 
Spécimen   academicum ,  exhibens 
obseivationes  nounnlhis  apologeti- 
casprojureconsultis  romanis  i:dlo- 
cwn  Ciceronis  pro  Mwcend  xj-mji, 
in-4**.  L'académie  d  e  Groni  11  gue  I  ui  of- 
ril,  peu  de  temps  après ,  une  chaire  de 
grec,  et  r»mivcrsilé  de  Leyde, deux 
ans  plus  tard  ,  celle  de  droit  ;  mais 
il  crut  devoir  refuser  l'une  et  l'au- 
tre proposition  :  il  préféra  d'aller 

XXV. 
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à  la  Haye  se  former  au  barreau. 
Après  quatre  ans  de  pratique  ,  il 
^revint  à  Leyde  en  177*^,  et  allia  la 

Erofession  d'avocat  à  celle  de  colla- 
orâteur  de  la  Gazette ,  dont  la  ré- 
daction lui  fut  exclusivement  dévolue 
en  177S.  Ce  travail  assujettissant  ne 
l'empêchait  pas  de  s'occuj>er  avec 
passion  de  la  littérature  ancienne  : 
la  poésie  latine  était  sa  récréation 
favorite.  Il  correspondait  en  môme 
temps  avec  les  personnages  les  plus 
distingua.  L'empereur  Léopold ,  le 
roi  de  Pologne  Stanislas  Ponia  towskî , 
des  hommes  d'état ,  tels  que  Hertz- 
berg  et  Dohm  ,  les  fondateurs  de  la 
liberté  américaine  ,  Washington  , 
Adams  ,  Jeîièrsoû  ,  le  comblèrent 
des    marques  de  bienveillance  les 
plus  flatteuses.  Dans  une  vie  aussi 
remplie ,  il  osa  se  charger  encore,  en 
1785,  de  la  chaire  de  grec  ,  laissée 
vacante  a  Leyde   par  Valckenaer , 
son  parent  (  i  )  et  son  maître  ;  et  il 
en  prit  possession  par  un  très-beau 
discours  >ur  Vèruditio7i ,  considérée 
comme  la  mae  nourricière  des  ver- 
tus civiles  ,  dans  un  étal  libre.  Lu- 
zac  ne  demeura  pas  au-dessous  d*uua 
entreprise  non  moins  dillicilequ'ho- 
noraMc.  A  ses  leçons  publiques  il  en 
joignait  de  particidières  ,  eu  faveur 
de  ceux  de  ses  élèves  chez  lesquels  il 
remarquait   des  dispositions  supé- 
rieures. Il  leur  faisait  soutenir  de  sa- 
vantes thèses  ou  dissertations  de  sa 
composition  :  celles  De  ostracisme 
Atlitniensium  ,  et  ses  ExercitaVo- 
r,um  acadtmicantm.  si  ccimen  i ,  // 
et  //;,  Levd".    \'-iyy.  et  i7<)3  f'i). 


Daf>r,oucl«-  ilu  ^rai-il  lH•llflli^tr  ri  «-.ilturue  C'ic«- 
rvHU  ffi.stol.r  ml  dtvetf  •*.  S<m«  frt^r  »  èp»  u:"-  lu  fill« 
itu  mi-u\*  conjub-f  <'r  1^  litUTi.tur^  ^i«c(j|ue  ,  r»  il  m 
•  ea  Lkiu  9-Gfe»|iar  Lu*»c ,  avoCMl  "  ..evo*-.  p^  anteiir 
d'une  nTHOtc  dii*erUtiou  P'-  Qtu;.t..  f/oii  -nio  , 
otatorr ,  Cicrtvnit  nnuilo  ,  L«>d«.  iSio  ,  in-4« 

(a)  Obiervationet  in  Euhpuiis   maximf   Hippo- 
Iftiun  tswcitatUftinm  «etuUmietWËim  <//«»m«n.  I. 
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en  font  foi.  En  résignant ,  en  1795, 
le  rectorat  de  l'université'  de  Leyde, 
fonction  annuelle  dont  il  avait  ëtc' 
charge  à  son  tour ,  il  prononça  une 
harangue  bien  remarquable  :  De  So- 
craie  cwe.  Il  la  mit  au  jour  accom- 
pagnée de  notes  pleines  d'e'rudition 
et  de  sagacité' ,  qualités  trop  rare- 
ment réunies  ;  et  il  la  dédia  à  son  il- 
lustre ami ,  John  Adams  ,  qui  fai- 
sait étudier ,  à  Leyde ,  son  fîls  aîné^ 
sous  les  auspices  de  l'auteur.  Cette 
dédicace  est  elle-même  un  chef-d'œu- 
vre ;  et  elle  offre  la  preuve  de  Tin- 
,  térét  actif  que  prenait  Luzac  à  la 
cause  des  Anglo-Américains,  qui 
fixait  alors  l'attention  universelle. 
Peu  apreSfil  donna  lui-même  une  tra- 
duction hoUanrlaise  de  ce  discours  ; 
traduction  qu'il  enrichit  de  plu- 
sieurs observations  nouvelles, et  août 
il  s'est  fait  une  seconde  édition  en 
1795.  Les  temps  devenaient  de  plus 
^n  plus  difficiles  en  Hollande ,  com- 
me ailleurs.  Le  gouvernement  re- 
courut plus  d'une  fois  au\  lumières 
et  à  la  prudence  de  Luzac.  Mais  ce- 
lui-ci ne  put  échapper  aux  suites 
d'un  bouleversement  universel.  L'a- 
ini  de  la  liberté  le  plus  vrai,  le 
plus  éclairé ,  se  vit  en  butte  aux  dé- 
nigrements des  novateurs.  Son  en- 
seignement de  l'histoire  de  Hollande, 
enseignement  que,  comme  Valcke- 
iiacr  son  prédécesseur ,  il  réiniis- 
sait  à  celui  du  grec ,  en  fournit  le 
prétexte.  H  fut  dépouillé  de  cette 
partie  de  ses  attributions  en  179G; 
mais  on  lui  laissait  la  littérature 
grecque.  Luzac  refusa  de  consentir 
a  ce  morcellement  de  sts  fonctions. 
Il  fut    donc  suspendu  tout-à-fait; 


De/imi.  Âbr,  Blnise  ,  179a  ,  ii»-*©.  de  58  pag.  — 
OitervutioHet  in  loea  velentm  ,  pretcipiU  ifute  siinl 
Je  vtn'lirlJ  lUvind,  specim,  II.  DeJ'.  Janutl.  Brink  , 
in-Ro.  d«  laR  nag.  —  id.  specim.  III.  Def.  Jac. 
SthkUciis  f  1793  ,  U1-80.  de  19! i  pag. 
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et  il  nous  a  laissé  l'histoire  de  cet 
odieux  procès ,  dans  ua  recoeil  de 
pièces,  en  langue  hollandaise •  qui 
y  sont  relatives.  Enûn ,  en  ]8oa ,  ii 
recouvra  sa  place ,  avec  augmenta- 
tion de  ses  anciens  honoraires  et 
extension  de  ses  attributions.  Was- 
hington lui  écrivait ,  avant  sa  ré- 
habilitation :  «  Dans  des  temps  de 
»  troubles,  pendant  que  les  passions 
»  s'açitent ,  la  raison  ,  incapable  de 
»  résister  à  la  tourmente ,  se  voit 
»  entraînée  quelquefois  dans  les  plus 
»  déplorables  extrêmes.  Mais  les 
i>  passions  cessent-elles  de  fermen- 
»  ter  ,  la  sagesse  a-t-elle  recouvré 
»  son  ascendant ,  l'homme  qui  agit 
9  par  principe,  l'homme  qui  ne  se 
»  détourna  jamais  du  chemin  de  la 
»  vérité ,  de  la  modération ,  de  la 
»  justice^ne  peut  manquer  de  triom- 
»  plier  avec  elles.  Je  me  tiens  assu- 
»  ré  que  tel  sera  votre  sort ,  s'il  ne 
»  Test  déjà.  Î/Amérique  a  de  grandes 
»  obligations  aux  écrits  et  à  la  cou- 
»  duite  d'hommes  tels  que  tous.  « 
Un  semblable  suffrage  devait  conso- 
ler Luzac  de  bien  des  injustices ,  et 
le  venger  de  bien  des  intrigues.  Il 
éprouva  sans  doute  ce  sentiment; 
toutefois  il  s'affecta  de  ses  chagrina. 
Antérieui*emcnt  à  la  disgi-ace  doul 
nous  pailons,  Luzac,  eu  égard  au 
surcroît  de  ses  occupations  ,  s'était 
donné  des  collaborateurs  pour  la  ré- 
daction de  sa  Gazette.  Celui  qui  lui 
fut  le  plus  utile ,  sous  ce  rapport ,  a 
sans  doute  été  M.  Cerisier ,  auteur 
d'une  Histoire  de  Hollande  ,  et  en- 
core vivant  aujourd'hui  dans  le  dé- 
partement de  Saone-et-Loire.  La  ré- 
daction de  cet  estimable  journal 
ayant  été  interdite  à  son  auteur 
en  1798,  Luzac  s'en  détacha  tout- 
à-fait  deux  ans  après.  Il  eut  ainsi  le 
loisir  de  se  livrer  avec  une  nouTclle 
ardeur  à  ses  travaux  littéraires.  11 
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.s*occupa  de  ses  Lectinnes  Atticœ, 
.savâiile  apologie  de  Socratc,  con- 
tre racciisalioii  de  bi(];aiiiie  dont  on 
a  fleïri  sa  mémoire.  Ce  plaidoy«^r, 
très  -  étendu  ,  est  ,  en  son  };cnrc  , 
un  morceau  nni(|iic  :  nous  en  de- 
vons, à  un  des  disciples  de  rauleur, 
jM.  SJuitcr ,  aujourd'hui  professeur 
de  grec  à  Lcyde,  la  ])u]j|icatiun  pos- 
thume ,  Leyde ,  iBoc) ,  in-4^.  Dans 
la  même  anne'e,  on  lut  redevable  à 
Luzac  des  CaUimacJù  Llegiarum 
fragmenta  ,  recueillis  par  Louis* 
Caspar  Valckenaer,  et  (jui  méritaient 
im  éditeur  aussi  distingue  ,  Leyde , 
lin  vol.  in-8®.  En  1806 ,  il  avait  déjà 
enrichi  la  république  des  lettres 
d'une  autre  production  inédite  de 
Valckenaer ,  sa  Diatribe  de  Aristo- 
hulo  judœoy  pliilosopho  peiipateiico 
Alexandriiw ,  in-4^.  H  avait  com- 
muniqué à  son  disciple,  M.  Shiiter  , 
pour  SCS  Lectinries  And4md^œ  ^  des 
observations  incViiles  de  Vaicketiaer, 
ti  quehpies-unesdeson  propre  fonds, 
sur  l'orateur  grec ,  objet  de  cet  ou- 
vrage. D'autres  manuscrits  de  Valc- 
Leiiacr  allaient  encore  devoir  le 
)unr  â  Luzac,  lorsque  la  plus  affreuse 
catastrophe  mit  prématurément  un 
terme  à  une  aus«i  utile  carri.-  re.  11 
fat  enlevé  en  Tair  et  mis  en  pièces 
par  reflet  de  Texplosion  d'un  ba- 
teau chargé  de  poudre,  qui,  le  l'i 
janvier  iHo*^  ,  couvrit  la  ville  de 
Leyde  de  ruines  et  du  deuil.  Tous 
les  amis  de  la  science  et  de  la  vertu 
lui  donucreLt  de  justes  regrets.  Son 
collègue ,  M.  le  professeur  Siegen- 
Lcek ,  lui  a  consacré  une  notice  bio- 
graphique ,  où  nous  avons  pui.sé  les 
matériaux  de  cet  article.  M — on. 
LUZAN  (Ignace),  écrivain  espa- 
gnol, néàSaragoce,  en  i(>f)5,  (it 
d'excellentes  études  aux  universités 
d'AlcMlâ  et  de  Salanianque,  et  acquit 
bientôt  par  ses  talents  une  grande 
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rcpiMation.  Dans  les  guerres  de  la 
succession,  il  se  montra  constamment 
fidèle  au  parti  de  Philippe  V,  jouit 
ensuite  de  la  bienveillance  de  ce  mo- 
narque, ci  fut  successivement  con- 
seiller d'état ,  contrôleur  des  mon- 
naies ,  et  ministre  du  commerce.  Il 
avait  uTie  vaste  érudition  ,  et  il  était 
également  versé  dans  les  lellri^s  et 
dans  les  arts  :  aussi  fut-il  vu  même 
1em])s  mouilire  des  académies  royale 
et  d'histoire ,  et  honoraire  de  celles 
de  peinture ,  de  sculptui-e  et  d'ar- 
chitecture. Lnzan  ,  nourri  de  la 
lecture  des  classiques  anciens  et  mo- 
dernes ,  s'aperçut  aisément  (pie  le 
mauvais  goût  et  le  clinquant ,  in- 
troduits piir  (jongora ,  réglaient  en- 
core; il  résolut  de  chercher  à  l'ex- 
tirj)er,  et  composa,  d.irs  ce  l»:ît,  sa 
célèbre  pocti(|ue  sous  ce  liîre  :  La 
F(Kiica  o  refilas  de  la  poeia  en 
(^e.'ieuil ,  jr  (le  la  principales  espe* 
cies^  por  dm  Ignacio  de  Lu  ""un  Via- 
ramiint  deSucJvysjr  Ourrea,  Sara- 
goce,  1737,  iufol.  de  5o3  pages. 
Cet  ouviage  a  été  auj;menîé  et  réim- 
primé à  Maiirid  ,  Sanrha,  1783,  'J 
vol.in-8*^.  «  G'e^t  un  livre,  dit  Bou- 
»  tcr\vek,plcin  de  lîonsens,ctdVru- 
»  dition,  très-duudllé ,  parce  que  le 
»  premier  besoin  de  l'auteur  était 
V  de  se  faire  comprendre,  mais  sans 
»  inutilités,  et  écrit  avec  autant  de 
»  simplicité  que  d'élégance  ,  etc.  » 
Luzan  ne  se  borne  pas, dans  le  cours 
de  son  ouvrage,  à  rapporter  les  nlus 
beaux  passagesde  Bo>can,Garcilaso, 
Ercilla,  Villegas,  Ib-rrera  ;  il  s'ap- 
puie souvent  auss;i  de  l'autorité  de 
Âa|)in,  Conieille,  Crousaz,  Lami, 
M™*=.Dacier,  ainsi  que  de  Muratori , 
Gravina ,  et  autres  écrivains  étran- 
gers. Son  livre  fit  un  grand  bruit  en 
Ebpagfie;  et  malgré  les  clameurs  des 
Gongoristes ,  qui  donnaient  à  l'auteur 
le  nom  de  Pédant^  il  triompha  de 
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toutes  les  critiques;  et  il  est  cilc'aprcs 
Boscan,  Garcilaso  et  leurs  iiuila- 
tcurs,  comme  celui  qui  a  ic  plus 
contribué  à  bannir  le  mauvais  goût 
de  la  littérature  espagnole.  lia  réfor- 
me littéraire  deviut  presqu'aussitot 
générale;  et  l'on  yit  en  peu  de  temps 
paraître  de  bons  ouvrages,  parmi  les- 
quels on  cite  les  deux  tragédies  (  f^ir- 
ginie  et  Ataulpho  ) ,  de  don  Augus- 
tin Montiano  y  Luyando.  Tiuzau  a 
laissé  plusieurs  poésies  :  1.  Un  ])oème 
sur  la  Peinture t  en  octaves,  lu  à  la 
première  séance  publique  de  Taca- 
demie  de  pciulure  ,  sculpture  et  ar- 
chitecture de  Madrid  ,  le  i3  juin 
i^Sa.  II.  Un  autre  pocme  très-joli, 
intitulé  Le  Jugement  de  Paris.  III. 
Des  Odes  y  dont  deux  sur  in  remise 
de  la  forteresse  d'Oran.  IV.  Des 
Imitations  de  Sapho ,  Anacréon  et 
autres  poètes  grecs.  Ces  divers  ouvra- 

§es  furent  publics  en  1760,  c'est-à- 
ire  six  ans  après  sa  mort,  arrivée  le 
i4  mai  1754.  On  remarque  dans  les 
vers  de  Luzan ,  comme  dans  ceux  de 
Boileau  ,  le  poète  correct ,  élégant  , 
l^homme  ennu  qui  sait  à-la-fois  don- 
ner des  préceptes  et  les  observer.  B-s. 
LUZARCHES  ou  LUSARCHE 
(  Robert  de  ) ,  appelé  ainsi  du  bourg 
de  rile-de-France  où  il  naquit,  ar- 
cliitecte  distingué  dans  le  genre  go- 
tliique,  florissait  dès  le  temps  de 
Philippe-Auguste.  11  n'est  pas  sans 
vraisemblance  qu'il  aurait  été  em- 
ployé aux  constructions  onlonnées 
par  ce  prince  pour  l'embellissement 
de  Paris,  agrandi  sous  son  règne;  et 
il  a  pu  y  de  même,  avoir  quelque  part 
aux  travaux  delà  cathédrale  de  Paris, 
ou  au  plan  de  l'église  de  Beauvais , 
dont  on  a  comparé  le  cbœur  à  la  nef 
de  l'église  d'Amiens.  Ce  qui  est  cons- 
tant, ccst  que,  l'ancienne  cathédrale 
d'Amiens  où  le  siège  épiscopal  avait 
été  transféré  de  l'église  de  Saint* 
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Firmin  le  confesseur,  ayant  été  in- 
cendiée eu  iai8,  Evrard  de  Fouil- 
loy^  évêqoe  de  cette  ville,  jeta  les  fon- 
dements de  la  nouvelle  cathédrale, 
en  vxiOj  d'après  le  plan  de  Robeit 
de  Luzarchcs.  Ellcfut  cotitinuée,  sous 
Geofroi  successeur  d'Evrard,  par  le 
même  architecte  ;  et ,  après  la  mort 
de  celui-ci,  dont  on  ignore  l'époque 
précise,  elle  fut  élevée  jusqu'à  la 
voûte,  par  Thomas  de  Cormont, 
comme  le  témoigne  l'épitaphe  de 
Geofroi ,  mort  en  1  a36  ,  ipio  sedes 
Ambianensis  crevit  in  cœlos  aucta. 
Mais  ce  fut  sous  l'évéque  Bernard 
d'Abbe ville,  vers  la  fin  du  règne  de 
saint  Louis  ,  en  1269,  que  l'édifice 
fut  achevé,  par  Rcgnault  (ils  de  Tho- 
mas ,  à  l'exception  des  deux  fours 
Î[ui  flanquent  le  portail,  et  qui  ne 
tirent  élevées  que  cent  ans  après.  On 
voit  l'efligie  d'Evrard  le  fondateur 
et  celles  de  l'architecte  Robert  et  de 
ses  successeurs,  figurées  au  ccnii^ 
d'un  labyrinthe  circulaire  tracé::ur  le 
pavé  de  la  nef,  avec  une  longue  ii.$- 
cription  rapportée  par  La  Moriiîre 
dans  les  Antiquités  a  Amiens.  L'uui- 
té  deplande  celte  bellecathédralc  n'a 

S  oint  été  altci-éc  par  les  succ4:5seui^ 
u  I^^  architecte,  comme  on  pour- 
rait croire  que  cela  est  arrive  à  No- 
tre-Dame de  Paris,  interrompue  p-r 
de  longs  intervalles  de  tem|)s  dau» 
sa  construction ,  et  dont  le  chœui 
et  la  nef  no  gardent  ]>as  entre  w\ 
le  même  alignement  I^  cathédrale 
d'Amiens  n'offre  ni  le  gothique  sim- 
ple et  nu  des  églises  du  temps  qci 
précède  les  premières  croisade,  tel 
que  celui  de  l'églLse  de  Gharirvs 
construite  sous  le  roi  Robert ,  ni  le  go- 
tbique  mêlé  d'antique  du  tem|>s  deli 
renaissance  de  l'art^commeà  St-Eus- 
tachede  Paris  (  1  ).  Tandb  qu'eu  lulie 
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lôniclAngc  du  goût  grec  et  du  goûtara- 
bc  produisait  une  arcbitccttire  com- 
posée de  colonnes  d'un  module  exa- 
ge'ré  ou  diminue,  et  surcbargée d'or- 
nements capricieux  et  bizarres  (i) , 
le  genre  gothirpie,  en  France,  par  la 
combinaison  de  l'architecture  des 
Golhs  et  des  Arabes,  avait  passe,  du 
goût  pesant  et  grossier,  au  goût  léger 
et  délicat.  Dans  Téglise  d'Amiens  en- 
tre aulies,  des  piliers  d'un  seul  jet, 
à  baguettes  et  à  iiiets  carres  alterna- 
tivcment,  soutiennent  des  voûtes  ter- 
minces  eu  ogive,  dont  les  arceaux  se 
croisent  diagonalement.  Pourdouner 
une  idée  des  dimensions  relatives  de 
l*e'diQ('e,  l'église  a,  en  totalité',  envi- 
ron 70  toises  de  longueur.  La  nef  et 
le  chœur  en  ont  à-peu-pres  l'une  3G , 
l'antre  ^^y  et  la  croisée  3o  ,  sur  une 
hauteur  de  22  toises  et  une  largeur  de 
plus  de  7.  Ccttelargeur,un  peu  moin- 
dre que  celle  de  la  nef  de  Chartres , 
est  plus  grande  que  celle  de  Paris  , 
qui ,  à  raison  du  peu  de  hau'eur  des 
ailes ,  parait  plus  élevée  qu'elle  n'est 
en  elfct.  Les  arcades  des  ailes  de  la 
cathédrale  d* Amiens  ont  environ  10 
toises  de  haut  sous  clef;  et  elles  ont 
au  moins  3  toises  d'ouverture.  Ces 
ailes  régnent  au  pourtour  de  la  nef, 
de  la  croisée  et  du  chœur ,  et  sopt  ac- 
compagnées de  chapelles  hors  d'oni- 
▼re.  Cette  disposition  donne  un  plan 

/g'ÎM  m  froDt'spice  dans  le  gfliirt*  tont-S^fMÎt  antique , 
vm»  qoi  rtaut  resté  wnfemriit  l'banrhé  ,  poom  ,  en 
«itf iUûnmt,  le  raccorder  un  peu  avec  l'intérieur.  O»  a 
Bitea  fâîl  pire  eiicire  ;  chacune  de»  porlm  laléralet 
Aa  uorlatl  a'ayant  poiiit  clé  doublés  couine  les  ailea 
«•  baa-c&tét  de  la  nef,  elle»  reuoiideDt ,  non  aux  on* 
vmIww  de*  aili  •  ,  maif  aux  piiicra  qni  le*  apparent , 
•t  qaî  l>arrcnt  aiuai  l'cnlrce  par  un  contre  aeiia 
et  ridicule. 
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(i)  MardMone ,  architecte  et  8riil|ite«r  d'Areuo 
r»  Toscane  , chargé  eu  1116 ,  par  Innocent  III  ,de  la 
•uaalmrtiotf  des  ^i»ra  dn  S^int-Eaprit  et  de  Saint- 
Sf  lv«  «Ire  Ib  Rot^ ,  •«  lit  rartmit  remarquer  duiM  ce 
jeture  par  la  coiMimctiuii  de  régliaede  a  rille  natale, 
•è  t>M  Colonnes  accouplées  on  gronpées  I»*  unes  sur 
Jrs  autres,  d'abord  Kn>asrs,  puis  menues  et  torses , 
out  |>oar  bose  ell-  s-uiimes  des  coosoks  figurant  des 
•t'ioiaus  scn^ptis  avec  na  ^oin  aussi  recbcrcbé  qu« 
■st<|ii2ii;r. 


élevé  et  profond,  qui  n'est  ni  long 
ni  étroit.  Il  en  r(»ulte  que  l'œil  dé- 
couvre sans  peine,  du  point  de  vue  de 
l'entrée  principale, les  percées  des  ar- 
cades, le  prolongement  des  ailes, 
l'étendue  de  la  croisée  :  les  piliers  se 
dégagent;  les  galeries  coupent  les 
masses,  et  allègent  les  voûtes  laté- 
rales; les  grandes  voûtes  s'élancent; 
les  lumières  supérieures  n'y  combat- 
tent point  celles  des  parties  inférieu- 
res ;  la  nef  et  le  chœur  n'y  sont  point 
éclairés  aux  dépens  des  ailes,  com- 
me dans  d'auti*es  cathédrales,  celle 
de  Paris  par  exemple,  où,  pour  don- 
ner plus  de  hauteur  et  d'espace  ans 
galeries ,  il  a  fallu  faire  des  nas-cotés 
vraiment  écrasés  et  lourds.  Enfin  la 
légèreté  et  la  hardiesse  de  la  cons- 
truction, qui  n'est  surpassée  à  cet 
égard  en  petit  que  par  celle  de  la 
Sainte-Chapelle  de  Paris,  ne  nuisent 

Ï)oint  à  la  force  et  à  la  solidité  de 
'édifice  :  après  600  ans  aujourd'hui 
révolus,  il  atteste  encore  le  génie  de 
l'architecte  Robert  de  Luzarchcs,  et 
la  majesté  imposante  de  l'église  d'A- 
miens, modèle  de  grandeur  et  de  pro- 
Îiortion  supérieur  à  tout  ce  qui  a  été 
ait  en  ce  genre  d'architecture.  Nous 
ne  parlerons  pas  des  descriptions  de 
celte  cathédrale,  qui  concernent  plus 
le  décorateur  que  l'architecte.  Nous 
nous  bornons  à  nommer  ici  quelques 
poètes  du  pays ,  qui  l'ont  célelirée. 
Henri  Quignon ,  dans  une  ode  pid)liée 
à  Amiens,  en  1G19,  en  parlant  de 
son  élévation ,  vante  : 

Set  lunstes  co*ornes  nenoes 
Forlanl»on  chef  jusques  aux  mics. 

Et  Louis  Caustier,  dans  une  épitre 
en  vers  latins,  ibid.,  i6q5,  exprime 
la  justesse  des  proportions  de  cette 
église  par  ce  vers  : 

Pmbriea  nil  demipaliUir,  lUC  mstitiet  mdM. 

G — CE. 
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LUZERNE  (  GÉsAR-Heif  RI ,  comte 
DE  LA  ) ,  né  à  Parif ,  en  î  787 ,  était , 
par  sa  mère,  neveu  de  Malesherbes. 
Apres  avoir  suivi  pendant  pins  de 
trente  ans  la  carrière  militaire ,  et 
obtenu  le   grade  de  iieutenant-gë- 
néral ,  il  fut  nomme' ,  eu  avril  1 786 , 
gouvemeur-ge'ncral  des  Iles  sous  le 
vent, et  fut  appelé  au  ministère  de  la 
marine,  en  octobre  1787.  Jusqu'à  ce 
quUl  pût  se  rendre  à  Paris ,  le  porte- 
feuille fut   confie  par  intérim    au 
comte  de  Montmorin ,  alors  ministre 
des  affaires  étrangères.  Lors  du  ren- 
voi de  Necker  (  1 1  juillet  1 789  ) , 
tous  les  ministres  ayant  donné  leur 
démission    en    même    temps  ,    le 
comte  de  la  Luzerne  crut  devoir 
donner  aussi  la  sienne  :  il  lui  pa- 
raissait affreux  de  rester  seul  exposé 
aux  attaques  d'une  faction  domi- 
nante, qui  n'aurait  pas  manque  de 
le  regarder  comme  l'auteur  du  ren- 
voi de  ses   collègues  j  et  il  se  se- 
rait ,  d'ailleurs ,  trouvé  dans  une  po- 
sition à  ne  pouvoir  faire  rien  d'utile 
pour  le  service  du  roi.  L'idée  d'être 
confondu  avec  ceux  de  ses  collè- 
gues qui  entraînèrent  le  roi  à  tant  de 
mesures  et  d'actes  de  faiblesse  ,  et 
les  éloges  de  l'assemblée  nationale 
qu'il  fut  oblige  de  recevoir  avec  eux, 
étaient  un  de  ses  plus  grands  cha- 
grins. Aussi  quand  il  fut  rappelé  quel- 
ques jours  après ,  il  ne  cela  qu'aux 
instances  réitérées  de  son  malheureux 
maître,  dont  les  expressions  tou- 
chantes devinrent  des  ordres.  Il  re- 
prit, en  conséquence ,  le  ministère 
de  la  marine ,  cl  y  fut  continuelle- 
ment en  butte  aux  attaques  de  plu- 
sieurs membres  de  l'assemblée  na- 
tionale. T-.e  marquis  de  Gouy-d'Arci 
surtout  le  poursuivit  avec  une  grande 
animosilé;  il  l'accusait  d'être  l'au- 
teur de  la  ruine  des  colonies.  La 
Luzerne  se  justifia  pleinement  de  ces 
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incnipatîons  ;  mais  il  ne  put  long- 
temps résister  au  torrent.  Le  19  oc- 
tobre 1790 ,  M.  de  Menou  ayant  fait 
k  l'assemblée ,  au  nom  de  ses  divers 
comités ,  un  rapport  sur  la  cause  de 
l'insubordination    de    l'escadre   de 
Brest,  et  des  troubles  qui  axaient 
régné  dans  cette  ville ,  eut  l'audace 
d'en  rejeter  le  blâme  sur  le  comte 
de  la  Luzerne  et  sur  les  autres  mi- 
nistres :  en  conséquence ,  il  proposa 
de  déclarer  qu'ils  avaient  perdu  la 
confiance  de  la  nation.  Le  lendemain 
la  Luzerne  fut  encore  plus  vivement 
attaqué  ;  et  quoique  le  projet  de  dé- 
cret n'eût  pas  été  accueilli  par  l'as- 
semblée ,   et  que  le  roi  lui  eût  écrit 
peu  de  temps  auparavant  qu'il  avait 
toute  sa  confiance ,  le  ministre  de  la 
marine  n'en  persista  pas  moins  à 
abandonner  un  poste  où  il  ne  pou- 
vait plus  faire  aucun  bien  ,  et  il  en- 
voya sa  démission.  Louis  XVI  l'ac- 
cepta, en  témoignant  à  la  Luzerne 
tous  ses  regrets ,  et  l'estime  que  lui 
avait  inspirée  son  dévouement  pour 
Srt  personne  (1).  En  1791  le  comte 
de  la  Luzerne  sortit  de  France  pour 
assister  aux  derniers  moments  de  son 
frère,  ambassadeur  à  Londres  à  celte 
époque.  Après  la  mort  de  ce  der- 
niei*,  il  resta  encore  quelque  temps 
en  Angleterre  ;  mais  voyant  que  la 
révolution  faisait  chaque  jour  de 
nouveaux  progrès ,  il  alla  sVtablir 
en  Autriche ,  dans  la  terre  de  Bcniau, 
près  Wells ,  et  y  mourut  le  si 4  mars 
1799.  M.  de  la  Luzerne  était  donc 
d'uue  grande  facilité  et  d'un  carac- 
tère studieux  ;   il   avait  reçu   une 
bonne  éducation  ,  dont  il  avait  pro- 
fité. 11  savait  à  fond  plusieurs  lan- 


(i^  Le  5  o(  t.hre  1790  ,  il  rlnnoa  an  roi .  «!«•  rcuicrrt 
•Trr  M3I.  de  la  Tour-  du -Pin  .  Mon  ut'.n'uitt  «I- 
In  gu^rrr  ,  dt*  Bcaii\au  et  dr  S^int-Priot  .  !•-  cur»r<l 
de  quitter  Vi-rsaillr*  lou»  TeM-or te  du  i-t^^iniriit  da 
Flundrr  vl  des  gardes- du-corti» .  *  t  tir  rriutir  ^  ca 
premier  uujau  «et  rt'siiufeDli  m  pluk  |inH  Lr*. 
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pies  y  et  a  laisse  deux  traductions  de 
Xénophon  :  I.  Retraite  des  Dix- 
Mille^  Paris,  1786,  1  vol.  in-ia, 
fig.  Il  y  en  a  eu  trois  éditions.  Lors- 
que Fauteur  fît  paraître  celte  excel- 
lente version ,  il  n'avait  commencé 
d'apprendre  le  grec  que  depuis  huit 
mois.  IL  Constitution  des  Athéniens  y 
brochure  in-8°. ,  Londres ,  1 793.  Le 
traducteur  l'a  accompagnée  de  notes 
fort  judicieuses ,  et  qui  portent  l'em- 
preinte de  l'indignation  dont  ra- 
yaient pénétré  les  désordres  de  la 
révolution  française.     D — z — s. 

LUZERNE  (  AwNE-CÉsAR  de  la  ), 
diplomate  français ,  frère  du  précé- 
dent j  naquit  à  Paris  en  1 74  <  -  A2)rcs 
avoir  été  élevé  à  l'école  des  ckevau- 
légers  ,  il  fit  plusieurs  campagnes 
en  qualité  d'aide-de-camp  du  duc  de 
Broglie ,  son  parent.  A  l'époque  de 
la  disgrâce  de  ce  maréchal  (  1762  ), 
il  fut  nommé  major -général  de  la 
cavalerie  de  l'armée ,  et ,  à  la  paix , 
colonel  des  grenadiers  de  France. 
Renonçant  alors  à  la  carrière  des 
armes ,  il  eut  la  constance  de  recom- 
mencer ses  études  ;  et  ses  cflbrts  fu- 
rent couronnés  par  des  succès  ra- 
pides. Ayant  tourne  ses  vues  rers  la 
diplomatie^  il  fut  nomme,  à  la  fin  de 
1 77G ,  envoyé  extraordinaire  auprès 
de  l'électeur  de  Bavière,  Maximilicn- 
Joseph  (  F,  Bavière  ,  III ,  SgS  ) , 
dont  la  mort ,  arrivée  le  3o  décembre 
1777  ,  faillit  embraser  l'Europe,  à 
cause  des  prétentions  diverses  à  sa 
succession.  L'électeur  palatin  Char- 
les -  Théodore  vint  presque  à  l'ins- 
tant pour  la  recueillir;  et  sa  cour  fut 
remplie  de  négociations  et  d'intri- 
gues. L'âge  peu  avance  du  dernier 
électeur  n'avait  pas  permis  de  pré- 
voir cette  ron  j  oncture  cxtraord  inairc; 
et  le  ministre  de  France  était  sans 
instruction  sur  ce  point.  Il  se  con- 
duisit dan3  celte  çi^çoo^^ce  di^- 
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cile,  avec  une  grande  habileté  et  une 
rare  prudence  :  il  prit  tout  sur  lui , 
et  fut  approuvé  en  tout.  Dès  l'ouver^ 
ture  des  discussions,  les  fonctions 
du  chevalier  de  la  Luzerne  devaient 
naturellement  cesser:  cependant  il 
resta  encore  assez  long-temps  à  Mu- 
nich ,  pour  prendre  part  aux  négo* 
ciations  qui  eiu*eut  heu ,  et  dont  le 
résultat  fut  de  consolider  sur  la  tête 
de  l'électeur  Charles  -  Théodore ,  la 
possession  de  presque  tous  les  états 
des  deux  branches  de  sa  maison.  La 
Luzerne  quitta  la  Bavière  ,  le  i5 
juillet  1778.  La  conduite  qu'il  avait 
tenue  dans  ce  pays ,  fit  songer  à  lui 
pour  une  mission  non  moins  impor* 
tante ,  celle  des  États-Unis  ,  où  il  fut 
envoyé  pour  remplacer  M.  Gérard. 
Pendant  cinq  ans ,  et  au  milieu  des 
vicissitudes  d'une  guerre  qui  ne  fut 
pas  toujours  heureuse,  il  lui  fallut 
régler  sa  conduite  d'après  son  pro- 
pre jugement ,  et  non  sur  des  ins- 
tructions que  le  grand  éloignement 
ne  lui  permettait ,  ni  de  demander  y 
ni  d'attendre.  Dès  son  arrivée  à 
Philadelphie  ;]e  21  septembre  1779), 
le  chevalier  de  la  Luzerne,  comme 
ministre  du  plus  puissant  allié  de  la 
république  naissante,  prit  une  grande 
influence  dans  la  direction  des  af- 
faires ;  et  telle  fut,  par  la  suite  ,  la 
confiance  du  congrès ,  que  ce  corps 
ne  voulut  traiter  que  par  son  entre- 
mise avec  M.  Gardoqui ,  agent  d'Es- 
pagne, successeur  de  Don  Juan  de 
Miralcs.  La  Luzerne  donnait ,  au 
reste  ,  le  premier  aux  Américains 
l'exemple  du  dévouement  et  des  sa- 
crifices. Au  mois  de  juin  1 780  ,  les 
troupes  américaines  étant  dans  le 
plus  grand  dénuement ,  il  emprunta , 
sur  sa  propre  res])onsabilité  et  sans 
attendre  les  ordres  de  sa  cour,  pour 
subvenir  à  leurs  besoins.  II  fit ,  en 
OHtre^  un  appel  au  patriotisme  des  ei* 
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toyens  de  Philadelphie  ,  et  se  mit  à 
la  tête  des'hoiiscripteurs.  La  Luzerne 
yisita  aussi  les  caiiloimements  des 
généraux  Washington  et  Rocham- 
beau,  et  manqua,  durant  ce  voyage, 
d'être  victime  de  la  trahison  d'Ar- 
nold. Il  était  allé  d'abord  à  Wcst- 
Poiut ,  sur  les  invitations  pressantes 
de  ce  dernier  ;  et  en  se  rendant   à 
Rhode-Isitnd  ,  il  s'arrêta  à  son  habi- 
tation de  Rubinsoii-House  y  où  il  ne 
paSvSa  que  la  nuit  du  ^3  septembre. 
C'était  dans  celle  du  ^5  an  'i6  que  le 
traître  Arnold  devait  remettre  la  for- 
teresse de  Wesl-Poinl  au  général  an- 
glais Clinton  ,  et  lui  livrer  le  général 
en  chef  des  Américains ,  et  l'envoyé 
français  dans  celte  même  habitation 
de  Robinson-Uouse  (  r.  Arttold  ). 
La  paix  entre  rAnglelerrc   et   les 
États-Unis  fut  signée  le  3o  novembre 
1782  ,  sans  le  concours  immcMiat  de 
la  France,  quoique  le  traité  d'alliance 
contînt  la  condition  de  ne  faire  ni 
paix  ,  ni  trêve  ,  que  d'un  consente- 
ment mutuel.  Vcrgcnnes,  alors  minis- 
tre des  attaires  étrangères,  ayant  eu 
connaissance  de   ce  traité ,    donna 
l'ordre  à  la  Luzerne  de  ne  rien  né- 
gliger pour  faire  siuspendre  la  ratifi- 
cation du  congrès.  Celui-ci  réussit 
complètement,  et  obtint  que  le  trai- 
té entre  les  plénipotentiaires  anglais 
et  américains  ne  serait  ratifié,  que 
quand  celui  de  la  France  serait  signé, 
et  que  jusque-là  les  opérations  mili- 
taires ne  seraient  p:is  ralenties.  On 
admira   la   prudrnce  muM   montra 
lors  de  la  signature  de  la  paix.  Pcmi- 
dant  la  guerre  ,  |{»s  farines  et  autres 
produits  de  la   Pensylvanio  étaient 
tombés  à  la  moitié  (ie  leur  prix.  La 
pnix  déSinitive  devait  soudainement 
leur  lendre  leur  valeur.  Elle  n'eut 
lieu  q  te  Tannée  si  vante   (1783). 
Uu  cutter,  (in  voilier  ,  en  apporta  la 
nouvelle  au  chevalier  de  la  Luzerne; 
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et  le  capitaine  à  qui  le  secret  avait 
été  commandé ,  remit  Ini-même  les 
dépêches  du  comte  de  Vergennes. 
L'hôtel  du  ministre  français  était 
rempli  de  curieux;  il  garda  le  si- 
lence et  fît  écrire  trente  billets  conte- 
nant seulement  ces  mots  :  gênerai 
peace  (  pAix  générale  )  y  chet^alier  de 
la  Luzerne,  Ces  billets  furent  à  l'ins- 
tant envoyés  au  congrès,  à  la  ]||oursf, 
répandus  dans  toute  la  ville  ;  et  c'est 
ainsi  qu'il  prévint  ces  s|)eciilations 
si  pron tables  aux  premiers  informés, 
et  si  ruineuses  pour  ceux  qui  sont 
dkt-instruits  ou  le  sont  trop  tard. 
Lorsqu'il  quitta  l'Amérique  ,  le  cozl- 
grès  rendit  k  sa  conduite  le  témoi- 
gnage le  plus  honorable.  Le  vertueni 
Antoine  Benezet ,  quaker  distingué, 
connu  par  sa  haine  pour  la  flatterie, 
(  F,  B£?iEZET  ) ,  lui  disait  à  la  même 
époque  :  <c  Ta  mémoire  nous  sera 
»  toujours  chère;  tu  n'as  jamais  cesse 
»  d'être  un  ministre  de  paix  parmi 
»  nous  ;  tu  n'as  rien  épargné  pour 
»  adoucir  ce  que  la  gucn-c  a  d'inhii- 
»  main,  et  pour  affranchir  de  ses  ca- 
»  lamitcs  ceux  qui  n'exercent  poict 
»  la  profession  des  armes.  »  La  Lu- 
zerne intercéda ,  au  nom  du  roi ,  pour 
Asgil  (  f^.  Wasuk-^gton  ):  et  il  cit 
le  bonheur  de  le  sauver.  Il  fut  l'aïui 
de  Washington  ;  ei  long  temps  a prf  5 
qu'il  eut  quitté  la  Fensylvanie ,  lc$ 
citoyens  de  cette  république,  qui. 
ne  devant  plus  le  revoir,  n'atten- 
daient rien  de  lui ,  donnèrent  par 
un  acte  de  la  législature  le  nom  de 
Luzerne  à  un  des  onze  comtés  d^ 
rÉ:al.  Il  revint  en  France  après  U 
paix  (  1 783  ) ,  et  passa  (pielques  an- 
nées au  sein  de  sa  famille ,  pour  v 
réta])lir  sa  santé.  Aussitôt  que  ses 
forces  le  lui  permirent,  il  accepta 
l'ambassade  de  Londres  (  janvier 
1788  ),  et  resta  en  Angleterre  jus- 
qu'à sa  mort  ^  arrivée  ie  i4  septem- 
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791.  M.  de  la  Luzerne  avait 
ludes  connaissances  en  tactique 
diplomatie  :  son  commerce 
aimable  et  facile;  et  il  était 
1  Tami  que  le  protecteur  de  ses 
donnes.  Doué  d'un  tact  exquis , 
distinguer  MM.  Birbe'-Mar- 
Otto  y  Laforét ,  et  fut  un  des 
ipauK  auteurs  de  la  fortune  de 
plomatcs.  D — z — s. 

ZlON AN.  /^.  Oui  et  Lusigran. 
rZZATTO  (  SiMO?f  ) ,  sayaut 
n  ,  florissait  à  Venise  ,  vers  le 
1  du  dix-septième  siècle.  Bar- 
ri et  Wolf ,  qui  u* avaient  pas 
nent  vu  le  titre  de  ses  ouvrage  > , 
éilgure'  son  nom.  Nous  avons 
:  ].  Discorso  circa  la  stato  de 
'ebrei  ,  et  inparlicolar  dirno- 
mW  in  )Ut(i  città  di  Fenetia  , 
liC  appendice  al  trait ato  delV 
vu  e  dogini  de  gV  Hebrei  dalV 
rsil  non  dissonanti ,  e  de*  riti 
fia  principuli ,  Venise,  i638  , 
.  Cet  ouvrage  ne  nous  paraît 
chcve'.  L*autcur  culrepreud  le 
nbrement  des  Juifs  ;  et  ccpen- 
il  avoue  quil  est  diâlcilc  de  le 
avec  précision.  Le  témoignage 
ren^à  la  tolérance  des  citho- 
i  envers  sa  nation  ,  a  exrité  vi- 
ul  la  bile  de  Basnagc.  Voyez  le 
.  'S  du  liv.  IX  de  son  Histoire 
uifs,  IL  Sociale  ,  os^ero  delV 
mo  saper ,  esercitio  serio-gio- 
,  opéra  nella  qiiale  si  dimostra 
lo  sia  imbecille  Vinlendimento 
MO,  mentre  non  è  diretto  dalla 
a  rcifelalione  ,  Venise,  i6i3  , 
.  Ce  savant  auteur  donna  son 
ibation  au  Nechàlath  Tzevi , 
bbin  Tzevi-ben  Joseph.  L-b-e. 
JZZO  (  Pierre  ) ,  peintre  vé- 
I ,  surnommé  Zaïpto ,  Zarotto 
orto  da  FeUro,  naquit  à  Feltre, 
i4^*  Il  se  rendit  fort  jeune 
*e  k  Rome  >  où  il  se  fit  coouaitte 
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par  son  talent  pour  peindre  les  gro- 
tesques. Il  réussit  également  k  Flo- 
rence et  dans  d'autres  villes  d'Italie. 
Atiiré  à  Venise  par  la  réputation  de 
son  école ,  il  incrita  d'être  associé  au 
Giorgion ,  dans  les  peintures  que  cet 
habile  maître  exécuta  aniFondacodei 
Tedeschi  (  marché  des  Allemands  ) , 
vers  l'année  1 5o5.  La  liaison  de  Luzzo 
avec  le  Giorgion  lui  (ît  connaître  une 
femme  dont  ce  dernier  était  épris.  Il 
parvint  à  s'en  faire  aimer ,  et  l'en- 
leva k  son  rival ,  qui  fut  tellement 
accable  de  cette  perte,  qu'il  en  mou- 
rut. Luzzo  se  rendit  à  Feltre ,  où  il 
pf>ignit  pour  l'église  du  Saint-Esprit 
un  tableau  représentant  la  Vierge 
entre  saint  François  et  saint  An- 
toine, Aux  Teggie  ,  près  Feltre  ,  il 
peignit  à  fresquç  le  Dévoument  de 
Curtius,  Ces  tuleaux  décèlent  un 
dessinateur  habile  et  digne  d'être  as- 
socié au  Giorgion.  Après  avoir  cul- 
tivé la  |>eiuture  avec  jfuccès  ,  jusqu'à 
l'âge  d'environ  quarante  ans ,  il  aban- 
donna son  art ,  embrassa  l'état  mili- 
taire ;  et ,  ayant  obtenu  le  grade  de 
capitaine ,  il  se  rendit  à  Zara ,  où 
il  périt  dans  une  émeute  ,  âgé  d'en- 
viron quarante-ciuq  ans. — Lorenzo 
Luzzo,  contemporain  et  compagnon, 
d'autres  disent  domestique  du  précé- 
dent, montra  un  talent  remarquable 
dans  les  peintures  à  fresque  qu'il  exé- 
cuta dans  l'église  de  Sain t-Ëlicnne, 
k  Venise.  Il  ne  se  distingua  pas  moins 
dans  la  peinture  k  l'huile,  ainsi  que  le 
démontje  son  tableau  du  Maitjrre  de 
saint  Etienne  y  à^nslk  même  église. 
Ce  tableau  qu'il  exécuta,  en  iSii  , 
est  recommandable  par  la  correction 
du  dessin,  la  beauté  des  formes  et 
la  viti;ucur  du  coloris.  P — s. 

LYGOMÈDES,  voyez  ci-apr^, 
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LYCON ,  philosophe  grec ,  né  a 
I«aodicée|  en  Phrygie,  fut  contcm- 


Sof» 


LYG 


poratn  d'Aristole,  et  succéda  à  Stra- 
tun ,  de  Ijampsaque,  ainsi  que  celui- 
ci  Favait  ordonné  par  son  testament 
Lycon  ne  se  fit  pas  moins  de  répu- 
tation que  Théophraste ,  Straton  et 
Pantbède  y  de  qui  il  avait  appris  Tart 
si  difllcile  d*in$truire  et  de  former  la 
jeunesse.  Son  éloquence  e'iait  douce 
et  persuasive  ;  il  entraînait  ses  audi- 
teurs par  le  charme  d'une  élocution 
facile  et  par  la  justesse  de  ses  raison- 
nements. Il  mettait  tant  de  grâce  dans 
ses  discours ,  que  plusieurs  de  ses 
compatriotes  a|outaient ,  par  hon- 
neur ,  la  lettre  G  à  son  nom ,  rappe- 
lant Gljrcon^  du  mot  grec  yAMÛ», 
qui  signifie  doux ,  agréable.  Ce  fut 
cette  qualité,  si  remarquable  dans 
Lycon ,  qui  fit  dire  à  Antigone  de  Ca- 
ryste ,  qu'il  en  est  des  hommes ,  en  gé- 
néral ,  comme  des  fniits ,  auxquels  on 
ne  peut  communiquer  ni  Todeur  ni 
la  beauté  de  la  pomme  ;  que ,  dans 
tout  ce  qu'un  homme  dit ,  il  ne  faut 
considérer  que  lui-môme ,  parce 
qu'il  en  est  de  chacun  de  nous  corn- 
lue  de  chaque  espèce  de  fruit  qui 
est  particulière  à  l'arbre  qui  le  porte. 
Peu  de  maîtres  furent  aussi  habiles 
que  Lycon  à  diriger  la  jeunesse  ;  ce 
philosophe  savait  que  les  châtiments 
dont  on  use  à  l'égard  des  jeunes 
gens ,  sont  le  plus  souvent  inutiles  , 
si  même  ils  ne  sont  pas  nuisibles. 
«  C'est  par  les  sentiments  d'honneur 
V  et  par  la  honte ,  qu'on  doit  tou- 
»  jours  ,  disait-il ,  gouverner  les 
»  jeunes-gens  ,  comme  on  se  sert , 
»  pour  les  chevaux,  de  l'éperon  et 
»  de  la  bride.  »  En  parlant  des  per- 
sonnes de  son  temps  ,  qui  suivaient 
une  mauvaise  méthode  ,  il  disait 
avec  raison  qu'elles  faisaient  comme 
ceu\  qui ,  avec  une  ligne  courbe , 
veulent  mesurer  une  chose  droite , 
ou  qu'elles  ressemblaient  à  ces  fous 
qui  prétendent  se  voir  dans  une  eau 
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bourbeuse  ou  dans  un  miroir  te-» 
tourne.  On  reproche  k  Lycon  le  loa 
d'aignv  et  d'amertume  qu^il  se 
permettait  quelquefois  dans  les  eo* 
tretiens  familiers.  Par  exemple ,  il 
raillait  souvent  la  doctrine  de  Jérô- 
me le  péripatécicien  ;  et  la  baîne 
qu'il  lui  portait  s'était  accrue  an 

S  oint ,  qu'il  fut  le  seul  qui  refusa 
'assister  à  un  feitin  que  ce  philoso- 
She  donna  le  joinr  de  la  naissance 
'Alcyon,  fils  d'Antigone.  Quand  il 
entendait  un  citoyen  gémir  sur  sa 
propre  ignoranre,  il  ne  manquait 
pas  de  tourner  ses  plaintes  en  ridi- 
cule, parce  qu'il  aurait  dû,  disait-il, 
profiter  du  temps  où  il  lui  était  per- 
mis d'apprendre  ;  et  si  Ton  témoi- 
gnait le  désir  de  réparer  les  heures 
qu'on  avait  perdues  :  «  C*est  s*accu- 
»  ser  soi-même ,  disait-il ,  d'^ir 
»  néglige  le  sage  emploi  d*un  temps 
»  qui  est  irréparable.  »  Doué  d'une 
complexion  robuste ,  il  eut  quelque- 
fois occasion  de  disputer  les  prix 
dans  les  jeux  iliaques  qu'on  cdé- 
brait  à  Truie;  il  s'y  fit  remarquer 
cbns  sa  jeunesse  par  l'agilité  et 
la  souplesse  du  corps.  La  gloire 
dont  s'y  couvraient  les  athlètes 
vainqueurs  lui  paraissait  d'un  prix 
inestimable:  c'est  pourquoi  il  s'é- 
tonnait de  ce  qu'on  voyait  beaucoup 
de  gens  ambitionner  les  palmes  de 
l'éloquence,  et  fort  peu  se  mettre 
en  peine  d'obtenir  les  couronnes 
qu'on  décernait  dans  les  jeux  olym- 
piques. IjC  même  Antigone  ,  de  Ca- 
ryste,  dit  un  jour  de  Lycon,  qu^tl 
avait  l'air  d'un  athlète,  ayant  les 
oreilles  meurtries  et  le  corps  lui- 
sant. En  eflct ,  ce  philosophe  avait 
une  taille  avantageuse ,  le  maintien 
noble ,  et  un  tempérament  des  plus 
vigoureux  ,  qu'il  devait  à  l'exer- 
cice et  à  la  sobriété.  Il  était ,  en  ou- 
tre, trcâ-recherché  dans  la  manière 
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dont  il  s*liabillait  :  une  proprefc  ex- 
quise ,  et  beaucoup  d'ëlegance  dans 
sa  parure ,  sans  aâectatiun ,  rehaus- 
saient les  avantages  physiques  dont 
la  nature  l'avait  pourvu.  Les  Athé- 
niens lui  furent  redevables  de  quel- 
ques bous  conseils,  qui  ne  laissèrent 
pas  d'être  utiles  à  leur  gouverne- 
ment.  11  reçut  de  riches  présents 
d' Attale  et  d'Eumène ,  rois  de  Per- 
gamc ,  qui  briguèrent  Tun  et  l'autre 
son   amitié*.  11  eut  part  également 
à  la  faveur  d'Antiochus,  roi  de  Sy- 
rie ,  qui  essaya  vainement  de  l'attirer 
à  sa  cour.  Après  avoir  dirige  pcn- 
daiit  quarante-quatre  ans  l'école  que 
lui  avait  léguée  Straton ,  il  mourut 
d'un  accès  de  goutte  à  l'âge  de  74 
ans  y  laissant  tous  ses  biens  aux  frè- 
res Âslyanax  et  Lycon,  à  la  charge, 
par  eux,  de  restituer  â  la  ville  d'A- 
thènes ce  qu'il  en  avait  reçu  pour 
sou  propre  usage.  Le  testament  de 
Lycon ,  que  nous  a  conservé  Diogène 
tiaërcc,  est  une  preuve  de  la  sagesse 
de  ce  philosophe. — Il  y  eut  plusieurs 
autres  Lycon  :  le  premier  était  phi- 
losophe pythagoricien  ;  le  second  , 
poète  épique;  le  troisième,  poète 
épigrammatique  ;  le  quatrième  ,  au 
rapport  d'Athénée ,  est  autenr  d'une 
Vie  de  P^lhagore  ;  le  cinquième  fut 
nn  auteur  très- distingué  qu'Alexan- 
dre prit  sous  sa  protection  ;  le  sixiè- 
me ,  Syracusain,  eut  part  au  meurtre 
de  Dion.  B — ns. 

LYœPlïRON ,  est  un  poète  grec 
dont  le  nom  est  plus  connu  que  les 
vers  ;  tout  le  monde  eu  prie ,  mais 
t'jut  le  monde  ne  le  lit  pas.  Il  na- 
quit »Ghalcis,  ville  de  l'Eubéc.  Ses 
talents  lui  méiilcront  la  protection  de 
Ptolémée  Philadelphe,  qui  régnait 
alors  en  Egypte ,  et  avait  fait  d'A- 
lexandrie la  capitale  du  monde  litté- 
raire. On  a  dit  qu'il  avait  dû  surtout 
les  bontés  du  roi  à  l'art  frivole  de 
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mettre,  dans  des  anagrammes  ,  un 
pea  d'esprit  et  beaucoup  de  (laiterie. 
Ainsi ,  de  TtTùM^têt ,  il  avait  fait 
mtêftiXîvç  (  de  miel  )  :  dans  Afç-tfêif 
(  Arsinoé ,  c'était  le  nom  de  la  rei- 
ne )  il  avait  trouvé  10?  Ufaç  (  Fio^ 
lette  de  Jimon  ).  Pour  l'honneur  de 
Ptolémée  et  celui  de  Lycophron  ,  il 
faut  rejeter  celte  anecdote.   Lyco- 
phron avait ,  pour  réussir  auprès 
d'un  prince  éclairé ,  des  talents  plus 
réels  et  plus  estimables.  S'il  fut  placé 
dans  la  Pléiade  poéli(|ue,  avec  Apol- 
lonius de  Rhodes,  Aratus, Nicandrc, 
Homère   lils    de  Myro  ,  Sosithée , 
Tbéocrite,il  dut  l'hoimeur  insigne 
de  briller  parmi  les  étoiles  du  ciel 
littéraire,  non  pas  à  de  puériles  ba- 
diuagcs ,  à  de  vains  jeux  d'esprit , 
mais  à  de  nombreuses  tragédies.  Il 
en  avait  composé  quarante-six;  se-  ■ 
Ion  une  autre  version  ,  soixante- 
quatre  ou  même  soixante  -  six.  Il 
y  a ,  comme  Ton  voit ,  quelque  va- 
riété dans  les  leçons.  Mais,  si  l'on  ne 
veut  pas  prendre  un  terme  moyeu  , 
le  plus  petit  nombre  sera  encore  la 
preuve  d'un  talent  bien  fécond  ,  et 
singulièrement  facile ,  dans  un  gen- 
re dont  les  difUcuItés  sont  extrê- 
mes ,  et   où  des  modèles  admira- 
bles rendaient  la  conrurrcncc  péril- 
leuse. Il  avait  aHronté  avec  courage, 
peut-être  avec  témérité,  le  danger 
des  comparaisons  :  ainsi ,  il  n'avait 
pas  craint  de  lutter  avec  Sophocle, 
le  maître  de  la  scène  tragique  ,  par 
deux  OEdipe  ;  avec  Euripide,  par  im 
Penthée^  un  Eole ,  un  Ilippoljte, 
un    Chrjrsippe  ,    une   Andromède» 
Tout  son  théâtre  est  perdu ,  et  l'on 
peut  y  avoir  regret.  Quatre  vers  seu- 
lement de  sa  tragédie  des  Pêlopides 
nous  ont  été  conservés  dans  le  re- 
cueil de  Stobée,  parmi  d'autres  pré- 
cieux débris  de  la  littérature  grecque. 
Ils  contiennent  une  pensée  juste  et 
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▼raie ,  exprimée  avec  naturel  :  «  Les 
»  nialheureiix,»dil  le  poète,  «qiiaud 
»  la  moit  est  encore  loin  ,  l'appel- 
»  lent  de  leurs  vœux  ;  mais  lorsque 
»  s*avance  le  dernier  flot  de  la  vie , 
»  nous  desirons  de  vivre  :  on  ne  se 
»  hsse  point  de  la  vie.  »  Notre  ex- 
cellent fabuliste  a  dit  depuis ,  dans 
le  même  sens  : 

Finlàl  fnoflfrir  one  monrir  , 
CeU  1«  dcTue  ars  bommrji. 

A  l'exemple  des  anciens  tragiques , 
Lycoplii  on  s*ctait  aussi  exercé  dans 
le  drame  Satyrique;  et  il  avait  com- 
posé, dans  ce  ^enre,  sous  le  titre 
îronupie  à' Eloge  de  Ménédème^  une 
pièce  où  il  se  moquait  du  chef  trop 
frugal  de  Técole  d'Erélrie ,  et  des 
ridicules  de  quelques  autres  philo- 
5ophes.  Voilà  sans  doute  assez  de 
travaux ,  des  travaux  assez  impor- 
tanls  puurjustincr  la  faveur  du  roi; 
et  Lycophron  ne  devait  pas  être  l'é- 
toile la  moins  brillante  de  la  cons- 
tcllatioff  poétique ,  où  Ptolémce  l'a- 
vait placé.   Feu  M.  H.,   à  qui  sc^^s 
j>ctites  découvertes  dans  les  rouleaux 
d*HcrcuIanum  ont  donné,  |)endant 
quelques  années,  un  peu  de  célébrité, 
a  écrit  dans  le  Classical  Journil 
(toia.  y,  paj;.  ii4)  que  Ptolémée 
Pbiiomélor  avait   confié  à  Lyco- 
phron  la  garde  de  la  bibliothèque 
d'Alexandrie.   Nous  ne  savons  où 
M.  H. ,  qui  d'ailleurs  se  tiompe  sur 
le  nom  du  roi ,  a  pu  prendre  ce  fait; 
nous  n'en  trouvons  de  ti*ace  nul'e 
part.  Au  reste,  Lycophron, quoique 
poclc,  possédait  assez  de  littérature 
Cl  de  solide  instruction  pour  être  un 
excellent  bibliothécaire.  A  l'époque 
où  il  écrivait,  les  poètes  se  piquaient 
d'avoir  une  érudition  étendue,  d'ê- 
tre grammairiens,  et  critiques,  et 
géographes ,  astronomes  même  :  ils 
étaient  tous,  ou  voulaient  tous  pa- 
raître^ philologues  et  savants.  Nos 
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poètes  modcnies  ont  aussi  lemrs  pré- 
tentions ;  mab ,  le  plus  souvent ,  dlcs 
sont  d'un  autre  genre.  Pour  suivre 
le  goûtdusiëGle,ou  celui  du  prince, 
le  sien  peut-être,  Lycophron  avait 
composé  un  \o\if^  et    voluminea 
traité  sur  la  comc^e;  il  y  <fclaircii- 
sait,  par  des  remarques  de  littm- 
ture  et  de  cntique,lcs  oeuvres  des 
comiques,  Aristophane ,  Pbérécrate, 
Autiphane,  et  les  autres.  Des  mot5, 
des  anecdotes  mêles  aux  discussions 
grammaticales ,  en  diminuaient  la 
sécheresse.  On  nous  dispensera  de 
faire  des  citations  de  la  partie  tcch 
nique  de  l'ouvrage  ;  mais  voici  OM 
des  anecdotes  :  Antipbane  lissit  i 
Alexandre  une  de  ses  comédies,  ci 
le  roi    ne  paraissait   pas  content 
«  Mon  prince,  lui  dit  le  poète,  pour 
»  prendre  plaisir  à  de  tels  baoina- 
»  ges  ,  il  faut  avoir  souvent  dîné  ci 
»  pique-nique  ,  et  s'être  plus  d'une 
»  fois  battu  pour  des  filles.  »  Outre 
l'érudition  et  la  critique ,  ce  siècle 
aimait  aussi  beaucoup  les  jeux  d'es- 
prit et  les  bagatelles  difficiles.  Sim- 
mias  diVàix  figuré  en  vers  (  et  Dic« 
sait  quels  y  ers  ) ,  une  hache,  un  ouf 
et  des  ailes  ;  Théocj-ite  lui-même, 
l'élégant  et  pur  Théocrite ,  n'avait 
pas  dédaigné  de  sacri6er  à  cette 
mode  de  manvais  goût ,  et  il  avait , 
en  dépit  des  mnses,  ver»iGé  le  poè- 
mc  figuré  de  la  Sjrnnx,Dc^\m  on  lit 
en  vers  des  autels  et  des  orgues  ;  et , 
de  notre  temps,  des  poètes  spirituels, 
mais  qui  n'ont  pas  eu  à  descendre  de 
si  haut  que  Théocrite,  nous  ont  don- 
né,  en  vers ,  des  gobelets  et  des  boo- 
tcilles  (  I  ).  Pour  plaire  à  ses  contem- 


(i^  Funoi  \n  inodenaec  qui  •«  ««1  > j» vtH  i 
ce  braarre  teur*  da  difficult«  ,  uuai  câltriMi  itei- 
tluiur  BooiUiio,  demi  YCrmui^m  été  màJéév  ^ 
G  ufl[tteu«  dmu  TM-licIe  qu'il  •  roa— crt  i  c*  filtrr.- 
tcur  (  tom.  V,  p.  it?  ) ,  et  ■'•vait  ment  itt  iadiquw 
par  Niccroo  .  qua  d  une  maotlrc  vagm  :  c'est  oa  f« 
noua  «ttgai^  4  dccrtra  avec  détnl  ce  car  «•■m  oj-*> 
ctila  ,  wt^UUâ  t  Uféimrmm  LAcr  XXT  Crama  ,  *d 
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porains ,  follement  ëpris  du  mérite 
de  la  difficulté'  y.-iincue,  mais  ne  vou- 
lant pas  se  ùtiguer  surd*aussi  niaises 
misères,  Lycopliron  composa,  sur 
un  noble  argument ,  un  poème  d*un 
genre  à-la-fois  lyrique  et  tragique; 
]>oème  assez  difliciie ,  assez  obscur 
pour  embarrasser  les  pi  us  doctes  pen- 
sionnaires du  Muséum  d'Alexandrie; 
poème  qui  dut  faire,  le  de'sespoir  de 
Gallimaque  lui-même,  et  qui  sera^ 
dans  tous  les  temps,  le  supplice  de  (ous 
les  lecteurs.  Ce  )>oënie  est  VAlexan- 
dra ,  vëfit4ble  prodige  d'une  e'rudi- 
tîon  comme  d'une  patience  sans  bor- 
nes ,  Tëritable  monstre  de  bizarrerie , 
et  de  ténèbres  plus  que  Cimméricn- 
nés.  Près  de  quinze  cents  vers  sont 
remplis  par  une  interminable  pro- 
phétie d'Alexandra ,  que  les  moder- 
nes conaaissent  davantage  sous  le 
nom  de  Gassandre.  Du  baut  de  sa 
tour,  où  Priam  la  tient  enfermée 
fie  peur  que  son  funeste  délire  n'in- 
quiète et  ne  trouble  la  ville ,  elle  voit 
partir  le  vaisseau  qui  traiisj)orle  aux 
rÎTa<!;es  du  Péloponnèse  le  ravisseur 
d'Hélène.  Ce  spectacle  redoublant 
les  accès  de  sa  sainte  manie  ,  l'ave- 


Dtmimcum  Molinum  ,  Vetuw ,  Piuelli ,  iu  -  4*- , 
rnotaoani  a6ptt|.  imprimLv*  et  sa  enTÔM,  compris 
!•  frnoti^tMi  La  yJancfar  \^.  ot  oùublr  ,  les  vi>i^l 
mi  TÎCDiwat  •■■«i*  f  offrcut ,  m  Tcn  figiirci ,  le» 
««Î«U  MÎVial»  :  7Wrû  ,  elrpmut .  eoùi-nna  ,  ta- 
Luim  ,  eUptjdrm  ,/iisui ,  org  .num  ,  sactuit ,  scala, 
rvtf  îrifm$  ,  eœUém ,  piUus ,  tpalhalion  (  uuj  pitlnie 
tm  «oa  yloac  )  ,  rmtUmm  ,  amphora ,  ealtx  ,  cithui , 
imrrm  ,  mra,  luû  Ir  rrcu^l  le  plut  ample  qui  esiite 
de  hbnncwM  poërilités  de  tj»  e^ores,e>t  mus  diiule 
I  dm  C^r— 1— I  f|tii  en  •  reuipli  ê^tu  Metamettiea , 
m  ,  Fakuai  ,  ibtJ3  ,  iD-foIio  de  834  P«l-  compris 
•4  vWadMi  frareee.  Nicirou  o'ayaat  de  même  duMië 
*le  ce  Ktiv  ,  anisi  r«re  qae  curi-ui ,  qu'uue  indloa- 
tîoa  tt^Muesacte  ,  o.nu  croTons  devoir  auasi  le  dé- 
crira avec  qndaue  drlatl  ;  il  est  iutitulé  :  Printus 
tmlamia  oè  ectJtff  panent  Mctanutrieam ,  çua  va- 
riii  cttmmlium  ,  reeurrentium  ,  a-lscendeniium  , 
dueemdantitim  necnon  eireumtvLuttium  versuuin 
ttnctibûs  ,  mut  art  incitât ,  aut  huxo  inseulptut  aut 
fdmmbo  imfuMos  multi/irmet  iabjrinthot  «xornat.  Il 
ctC  ài\Vié  CD  huit  parties ,  dout  ckacme  a  m  pagiua- 
t.(Mi  a  part ,  Prodroimts  ,  ApoUo  arithmeticui ,,.  . 
cemtricta  ,  mnagramm^lcua  ,  . .  .  antiUxicut  ,  . .  . 
€sùt9UmiUt$  ,,,  .pobsloms,  «f. • . te/mlchraUt. 
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nir  tout  entier  se  déroule  devant 
elle  :  ses  regards  prophétiques  aper- 
çoivent par  avance  tous  les  mal- 
beurs  que  ce  fatal  voyage  doit  at- 
tirer sur  l'Asie;  et,  cédant  à  Tas- 
saut  victorieux  du  démon  qui  l'ob- 
sède, elle  raconte  ces  longues  cala* 
mités  dans  un  langage  inspiré  que 
les  hommes  n'avaient  point  encore 
entendu ,  et  qu'ils  pourront  à  peine 
comprendre.  Ce  n'est  plus  une  mor- 
telle^ c'est  Ajiollon  même  qui  parle 
par  sa  voi\  ;  non  pas  cet  Apollon 
qui  chantait  les  vers  faciles  qu'Ho- 
mère écrivait;  c'est  l'Apollon  des 
trépieds,  le  dieu  qui  dictait  a  ses 
prophètes  des  paroles  inintelligibles, 
et  que  l'obscurité  de  ses  réponses , 
que  les  tortueuses  ambiguïtés  de 
ses  oracles  ,  avaient  fait  surnom- 
mer Loxias,  Pour  atteindre  à  la  su- 
blimité de  ce  style  éniguiatique,  et 
rester,  quatorze  cents  vers  de  suiti», 
constamment  amphigouiiquc ,  Lvco- 
phron  eut  besoin  d'un  travail  qui  ne 
se  peut  concevoir ,  et  des  ressources 
incessamment  présentes  de  la  plus 
vaste  lecture  et  de  la  mémoire  la 
plus  (idèle.  Son  artifice  perpétuel  est 
d'employer  la  syntaxe  la  j)lus  irrc- 
gulière ,  les  composés  les  plus  étran« 
ges ,  les  mots  les  ]>lus  rares  et  les 

filus  surannés ,  les  formes  de  dia- 
ectes  les  plus  insolites,  les  locutions 
les  plus  éloignées  de  la  lang.ie  vul- 
gairement écrite  ou  parlée  ;  de  se 
tenir  sans  cesse  à  perle  de  vue  dans 
les  plus  hautes  régions  du  pinda- 
risme  ;  d'entasser  les  métaphores  les 

S  lus  dures  et  les  plus  baroques  ; 
'user  des  rapprochements  les  plus 
inattendus  ;  de  tendre  comme  un 
long  tissu  d'éternelles  périodes  ,  ar- 
tislement  enchaînées  par  des  con- 
jonctions et  des  pronoms ,  où  le  lec- 
teur confondu  s'égare  comme  eu  un 
labyiiuthe;d'ci;cheveti'Cr  de  longues 
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digressions  dans  d'autres  digressions, 
tellement  que  le  sujet  principal  s'ef- 
face si  bien  de  la  mémoire ,  qifon 
lie  le  reconnaît  plus  lorsqu'enfin  il 
reparaît;  de  ne  jamais  donner  à  tant 
de  dieux,  et  de  déesses  ,  à  tant  de 
hc'ros  et  d'héroïnes ,  introduits  tour- 
à-tour  dans  ce  trésor  de  mytho- 
logie ,  le  nom  que  tout  le  monde 
leur  connaît ,  mais  de  les  désigner 
toujour$  par  quelque  surnom  bizarre , 
par  une  allusion  à  quelque  rare  évé- 
nement ,  par  quelque  obscure  péri- 
phrase; de  ne  point  indiquer  un  pays 
par  ses  villes ,  ses  fleuves  y  ses  mon- 
tagnes les  plus  célèbres,  mais  par 
des  villages  ,  des  ruisseaux ,  des  col- 
lines que  les  habitants  eux-mêmes 
ne  connaissaient  peut-cire  pas.  Voilà 
p.ir  quels  procédés  Lycophron  a 
composé  cette  indéchiffrable  énigme, 
que  Suiilas  appelle  «  le  poème  téné- 
breux ,  »  et  Stacc ,  latebras  Lyco- 
phronis  atri ,  «  le  dédale  du  noir 
Lycophron.  »  Ce  poème  eut  dans 
ranti({ui(é  beaucoup  de  lecteurs  : 
cela  est  invraisemblable  ,  mais  cela 
est  vrai  ;  le  grand  nombre  des  ma- 
nuscrits de  VAlexandra  ,  qui  nous 
sont  parvenus  ,  en  est  une  preuve 
démonstrative.  Il  est  possible  qu'on 
Tait  emplovc  dans  les  écoles ,  comme 
sujet  d'étude  et  d'exercice.  Si  Lyco- 
phron eut  des  lecteurs  ,  chose  dif- 
ficile ,  il  est  tout  simple  qu'il  ait 
trouve  des  scholiastes  et  des  inter- 
prètes. Les  commentateurs  ont  un 
naturel  tout  particulier  :  il  n'y  a 
point  pour  eux  de  mauvais  livres  ; 
lien  ne  les  ennuie  :  ils  ont  le  don  de 
tout  lire;  et,  quoiqu'ils  ne  l'aienl  ja- 
mais formellement  avoué  ,  on  peut 
soupçonner  ipie  les  auteurs  excellents 
ne  sont  pas  tout-à-fait  ceux  qu*ils 
préfèrent.  Il  y  eut  donc  des  glos- 
.^aires  de  Lycophron ,  des  paraphra- 
ses de  Lycophron  y  des  commen- 
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taires  et  des  schojies  sur  r.^x«R- 
dra  y  [lar  Duns,  par  Thëon,  par 
Orus ,  par  Tzetzès ,  par  d'autres  en- 
core. De  tous  ces  interprèles ,  Txct- 
zès  est  à  -  peu  -  près,  le  seul  qui 
nous  reste  ;  el  il  faut  convenir  que 
ses  scholies  sont  d'une  immense  uti- 
lité pour  l'intelligence  du  poêle.  Lci 
modernes  l'ont  assez  souvent  trouvé 
en  faute  ;  ils  lui  ont ,  avec  hauteur, 
reproché  quelques  erreurs ,  quelques 
interprétations  inexactes.  I>a  véiiié 
est  cpie  Ganter  et  Mcursius  et  Potier , 
qui  ont  travaillé  avec  le  plus  de  sur- 
cès  sur  VAlexandra ,  n  auraient  pi 
réussir  sans  le  secuui'S  de  Tzetzès. 
Avant  Ganter ,  dont  réclition  de  Ly- 
cophron parut  pour  la  première  fois 
à  Bâic ,  en  i566,  un  certain  Ber- 
trand de  Riez  l'avait  traduit  et  com- 
menté en  latin ,  mais  fort  mal ,  à  ce 
qu'il  semble.  Ganter  joignit  au  leile 
une  version  latine  littérale  ,  et  des 
notes  courtes  ,  mais  crudités  et  suf- 
fisantes. Depuis  ,  on  en  fit  de  plus 
longues  :  un  homme  tel  que  Gauler 
avait  tout  ce  qu'il  faut  d*éruditioD 
pour  écrire  des  in-folios;  il  préfera  I 
d'être  bref  et  concis.  Dans  ce  geure  1 
de  littérature ,  quand  ou  est  parreuu 
à  une  certaine  force  ,  le  problème 
est  i>eut-clre  de  cette  façon  plus  dif- 
ficile à  résoudre.  A  sa  traduction  en 
prose  liltéralc,  il  enjoignit  une  autre 
en  vers  latins ,  que  Jos.  Scaliger  avait 
composé.»  en  style  énigmatiquc,  iuii- 
taiil  ,  avec  un  artifice  nieivcilleux  . 
l'obs  cuti  té  de  l'original.  G'cst  un  tour 
de  force ,  qui  ne  pouvait  guère  alors 
être  exécuté  que  par  Scaligcr ,  dont 
l'i mineuse  savoir  se  iouait  des  pli» 


du  t^imps  de  Numa  ,  les  hymnes 
d'Orphc'c.  Le  grec  dt>  I^yrcphiim 
n'est  guère  plus  obscur  que  le  Ia:ir* 
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de  Scaliger ,  et  celui  d*Orphëe  l'est 
beaucoup  moins.  Est-ce  là  traduire? 
Apres  Gaoter  vint  Mcursius  (  1 597 , 
1 399),  qui  mit  à  la  suite  de  Vj^lexatt- 
dra  un  long  commentaire  plein  de 
détails  savants  et  de  dc'tails  inutiles, 
compilation  à  la  Meursius ,  c'est-à- 
dire  ^  un  peu  indigeste ,  merveilleuse 
toutefois  ,  si  Ton  songe  qu'il  n'avait 
alors  que  dix-sept  ans.  Potter  mérita 
encore  mieux  dc  Lycophron ,  par 
ses  deux  belles  e'dilions  (  Oxford  , 
1697  »  ^']oi  )  y  où  le  texte,  revu 
sur  deux  manuscrits  d'Oxford ,  est 
accomjmgne'  des  scholiesdc  Tzetzès, 
paiement  corrigées  d'après  les  ma- 
nuscrits ,  des  remarques  de  Gauler 
et  de  Meursius ,  et  de  tables  exactes 
des  mots  et  des  matières.  Les  notes 

Earticoliëres  de  r(fditeur  sont  nom- 
reoses ,  et ,  comme  celles  de  Meur- 
sius ,  fort  e'rudites  et  fort  diffuses. 
Feu  M.  Reicbard  a  fait  imprimer 
Xycopbrou  à  Leipzig,  en  1708^  sur 
un  autre  plan.  Rejetant  les  intenniua- 
blés  commentaires  de  Tzetzès ,  dc 
Meursius  et  de  Potier,  il  n'a  donne 
avec  le  texte  que  la  version  et  les 
notes  de  Ganter,  en  y  joignant  (  idée 
excdiente  !  )  une  paraphrase  perpé- 
tuelle ,  comme  on  en  voit  dans  les 
éditions  ad  usum  ,  où ,  en  génc'ral , 
elle  n'est  bonne  à  rien.  Mais  sous  un 
texte  ënigmatique  ,  comme  celui  de 
Lycopbron ,  un  secours  de  ce  genre 
est  un  bienfait  inestimable.  Lcclerc 
en  avait  autrefois  donné  l'idée  dans  sa 
Bibliothèque  Ghoisie  ;  ce  que  nous 
iiè  remarquons  pas  pour  diminuer  le 
mérite  de  M.  Reichard.  De  pareilles 
idées  sont  de  celles  que  l'on  peut 
avoir  de  soi-même ,  sans  les  prendre 
de  personne  ,  et  où  l'on  est  conduit 
tout  naturellement  par  l'étude  de 
son  SQJet  et  l'habitude  d'y  réfléchir. 
Quelques  bonnes  notes  de  l'éditeur , 
un  ixuàxx  important  y  un  tableau  sy- 
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noptiqiie  de  l'économie  du  poème, 
augmentent  l'utilité  de  ce  volume. 
Toutefois  M.  Miillcr  ,  bibliothécaire 
de  Zeitz ,  que  les  lettres  ont  perdu 
tout  récemment ,  ne  Ta  point  cru  suf- 
fisant ;  et  il  a  publié ,  en  181 1 ,  truis 
volumes  destinés  à  compléter  le  tra- 
vail de  Reichard.  Dans  ce  supplé- 
ment ,  outre  les  notes  de  l'édiieur  , 
on  trouve  les  scholies  de  Tzet/.ès, 
revues  sur  quatre  manuscrits  qui  n'a- 
vaient pas  encore  été  collationnés  , 
de  petites  scholies  inédites,  des  notes 
également  inédites  de  Thryllitzsch  , 
les  commentaires  de  Meursius  et  dc 
Potter ,  la  version  de  Scaliger ,  d'am- 

5 les  index  ,  et  dc  plus  les  variantes 
e  l'édition  de  Sébasliani.  On  voit 
qu'avec  le  volume  de  Reichard  et  les 
trois  volumes  de  Millier,  on  peut  sa 
passer  de  toutes  les  autres  éditions  , 
ae  celles  dont  j'ai  parlé ,  comme  do 
celles  dont  je  n'ai  pas  parlé  «  parce 
qu'il  ny  a  rien  à  en  dire  qui  vaille 
aujourd'hui  la  peine  d'être  dit ,  et 
aussi  de  celle  de  Sébastiani ,  dont  il 
ne  sera  pas  inutile  de  s'occuper  un 
moment .  attendu  qu'elle  est  encore 
peu  connue  et  ne  le  sera  jamab  beau- 
coup. Le  P.  Sel)astiaui ,  savant  reli- 
gieux romain  ,  employé  fréquem- 
ment dans  les  missions  du  Levant , 
consacra ,   dans  sa  jeunesse  ,   huit 
mois  à  préparer  une  édition  de  Ly- 
cophron et  de  Tzetzès  ,  laquelle , 
abandonnée  long -temps  pour  les 
saintes  fonctions  du  missionnat ,  pa- 
rut enfin  à  Rome  eu  i8o3.  G'est  un 
fort  beau  volume,  de  format  in-4^. , 
où  l'on  trouvele  texte  de  VAÎexandra 
corrigé  d'après  seize  manuscrits  des 
bibliothèques  de  Rome  ;  les  scholies 
de  Tzetzès  pareillement  corrigées  sur 
treize  copies ,  et  cela  en  près  de  denx 
mille  passages  (  s'il  en  faut  croire  le 
titre),  de  plus ,  notablement  augmen- 
tées ,  et  y  qui  pb  est ,  traduites  en 
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latin.  Pour  traduire  en  latin  uu  scLo- 
liaste  grec ,  il  faut  ctre  moine,  avoir 
tout  le  loisir  de  la  cellule ,  et  vivre 
dans  une  solitude  profonde ,  sans  un 
ami  qui  piusse  vous  donner  un  bon 
conseil  ,  qui  vous  puisse  avertir  que 
vous  perdez  votre  temps ,  que  vous 
vous  consumez  par  un  travail  inutile  : 
et  dans  quel  latin  écrit  le  P.  Sébas- 
tian] !  Toutefois  il  est  plein  d'assuran- 
ce ,  et  censure  magistralement  Gan- 
ter et  Reichard.  Dans  cette  mauvaise 
édition ,  il  y  a  pourtant  desleçons  im- 
portantes ,  quelques  renseicuemcuts 
utiles.  Gomme  Millier  a  pris  le  soin 
d*en  faire  un  extrait  fort  exact,  dé- 
sormais le  volume  de  Sëbastiaui  peut 
subir  le  sort  auquel  il  a  (iërcment 
condamné  beaucoup  d'cfditions  meil- 
leures que  la  sienne,  et  être  mis  au 
poivre  (c'est  son  expression)  sans 
que  {lersonne  y  perde.  Nous  n'avons 
])as  de  traduction  française  de  1^-/- 
lexandra^  et  nous  n'eu  pouvons  pas 
avoir.  Notre  langiie  se  refuse  au  style 
qu'exigerait  une  telle  composition. 
On  ne  pourrait  réellement  pas  tra- 
duire ,  on  étendrait,  on  develop[)crait 
le  texte,  et,  sous  le  nom  de  traduction, 
l'on  ne  ferait  qu'une  paraphrase  et 
une  espèce  de  commentait e.  L'alle- 
mandconvicndrail  merveilleusement 
à  ce  travail^  ])ar  sa  liberté  dans  la 
composition  k\cs  mots ,  sa  licence 
dans  les  inversions,  et  sa  hardiesse 
dans  la  haute  poésie;  mais  nous  ne 
croyons  pas  que  jusqu'ici  aucun  poêle 
allemand  ait  essaye  cette  entreprise 
atfssi  laborieuse  qu'inutile  (  i  ).  Lord 
Royston,  maniant  avec  succès  une 
langue  moins  favorable,  a  donne 
aux  Anglais  une  traduction  que  l'on 
dit  excellente  :  mais  elle  n'est  ex- 
cellente qu'à  la  façon  des  vers  de 


(  t)  De  Mnrr  D'en  •  traduit  qu'au  frafpDcnt ,  xuaérÀ 
ivù  le  Mmgatm  de  Schinck ,  a*,  partie ,  a*,  nlicr. 
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Sicaliger.  c'est-à-dire,  que  c'est  une 
traduction  qu*il  faut  tramnre  et  com« 
mentcr.  Lord  Royston  a  eleve'  sur 
l'époque  où  Wélexandra  a  ëte'  com- 
posée, une  difficulté  considérable. 
Au  vers  i  U'iô,  le  poète  fait  un  grand 
éloge  des  Romains;  il  dit  qu'ik  tien- 
dront le  sceptie  de  la  terre  et  de  la 
mer,  et  que  la  gloire  de  Troie  sortira 
des  ténèbres  et  de  l'oubli.  I^ord 
Royston  observe  qu'il  est  peu  vrai- 
semblable qu'un  poète  courtisan  ait 
ainsi  vanté  les  Romains  à  la  cour 
d'un  roi  d'Egypte;  qu'il  est  même 
impossible  que  Lycoplirou  ait  eu  ce 
courage  ou  cette  maladresse,  |iar.'e 
qu'au  temps  de  Ptulémée  Pbiladcl- 
phe,  les  Romains  étaient  encore  fort 
loin  de  pouvoir  prétendre  à  l'empiie 
de  la  terre  et  de  la  mer.  Cette  difli- 
culté  est  sérieuse;  et  de'ià  d'anciens 
scholiastes  l'avaient  faite,  comme 
on  rai)prcnd  de  Tzetzcs,  qui  leur 
répond  que  l'objection  est  ridicule. 
Ce  n'est  pas  répondre  :  on  pcut,selou 
nous,  faire  une  meilleure  réponse; 
on  peut  dire  que  Lycophrun,  q-i 
était  fort  savant,  qui  connaissait 
l'histoire  d'Italie  aussi  -  Lien  qw 
celle  de  la  Grèce,  n'ignorait  |)as  que 
d'anciens  oracles  avaient  promisar.x 
Romains  l'empire  du  monde;  qu'il 
avait  cru  pouvoir  en  faiie  usa;;e 
dans  les  convenances  du  rôle  de 
Cussandre,  et  sans  blesser  celleN  da  [ 
rôle  de  courtiNan  que  lui  -  même 
jouait  auprès  de  Plolémée ,  |iarce 
que  les  Romains  étaient  alurs  si 
éloign.és  de  voir  se  réaliser  ci^s  lu- 
gniiiques  prophéties  ,  qu'elles  ne- 
Uiienl  qu'une  fiction  poétique,  prcipce 
seulement  à  conduire  et  a  furtitier 
l'économie  de  l'ouvraj^c.  Dcs-lors,  il 
devient  inutile  d'attribuer,  comnif 
le  veut  lonl  Royston ,  r.:/^x<ini/r<i  i 
un  autre  Lycophron  plus  i^eccnt  que 
le  poète  de  Ghalcis.  Cet  article,  ua 
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pcul-êlre  pour  un  auteur 
t  si  méprise,  mais  digne  de 
itimc,  ne  contient  pourtant 
:e  que  nous  aurions  voulu 
culièrementsur  son  sty  ie^où 
larmi  les  c'normcs  défauts 
il  s'c'tait  oblige' ,  un  noble 
itation ,  et  de  beaux  traits 
grands  tragiques,  dont  on 
est  nourri ,  et ,  pour  ainsi 
i  :  mais  il  faut  s'arrêter;  ton- 
ne sera  pas  sans  avoir  cite 
^ers  de  l'Ibis,  qui  nous  ap- 
que  Lycopbron  périt  d'un 
lèche  : 

idfrtm  periitsê  T.yeophrona  narrant  , 
Jihriyjix»  lagûl*  tmif, 

B — ss. 
^lEDES,  Arcadien,  fut  con- 
1  et  ëmu!e  d'Epaminondas. 
j  question  de  lui,  même 
plus  volumineuses  compi- 
istoriques.  M.  Malte-Brun 
;  à  rc'parcr  ce  tort  des  bis- 
odernes  dans  un  Mémoire 
vurs  et  les  lois  des  jdrca- 
isëre  dans  les  Nouvelles 
des  voyages ,  de  l'histoire 
^éof^raphie,  Jjycomcdes 
'de  Maiitinc'e,  selon  Pansa- 
Cëuopbon,  ou  de  Tëgre, 
idore  ;  mais  cette  dernière 
ii  la  moins  vraisemblabhe. 
par  sa  naissance ,  puissant 
ciicsses ,  il  conçut  la  noble 
de  relever  l'importance  de 
natale  qui ,  ma!grc'sa  nom- 
^pulation  et  le  caractère 
i  de  SCS  habitants,  ëlait 
me  sorte  de  nuilitc  politi- 
a  rivalité  «[ui  rcgnait  entre 
,  indépendantes  les  unes 
i  et  livrées  k  des  influences 
j,  Mantincc  et  Tegée  prc- 
à  la  domination  :  la  fac- 
cmoniennc  les  exaltait  re'- 
Qcnt ,  afin  d'empccbcr  i' Ar- 


cadie  de  se  conféde'rer.  Ponr  écarter 
tous  ces  éléments  de  discorde ,  Ly- 
comèdes  engagea  ses  compatriotes 
à  fonder,  d'un  commun  accord,  une 
nonvelle  ville  centrale,  qui  servirait 
de  foyer  à  Tesprit  public  et  de  siécc 
h  un  gouvernement  fédéral.  Epami- 
nondas,  vainqueur  à  f^uctres,  ayant 
appuyé  cette  idée ,  Megalopolis  fat 
bâtie  ;  et  le  conseil  des  dix  -  mille, 
corps  dont  la  formation  et  le  pou* 
voir  ne  sont  pas  encore  bien  connus  ^ 
devint  rassemblée  fédérale  des  Ar- 
cadiens ,  assemblée  qui  dans  la  suite 
siégea  dans  les  diverses  villes,  à  tour 
de  rôle,  et  qui  fut  le  modèle  de 
rassemblée  fédérale  plus  connue 
des  Achéens.  Lycomëdes  inspira 
encore  à  ses  compatriotes  l'idée  d'en- 
tretenir une  armée  permanente  ^ 
nommée  le  corps  des  Eparites ,  et 
forte  de  cinq  mille  hommes.M.  Malte* 
Brun  a  essayé  d'expliquer  les  pas- 
sages très-obscurs  acs  anciens ,  re- 
latifs à  cette  milice ,  en  supposant 
qu'elle  était  formée  de  Messéniens 
réfugiés  en  Arcadie.  Il  paraît  cer- 
tain que  c^étaient  des  étrangers  sti  • 
pendiés  et  de  bons  soldats.Les  Ar- 
cadiens ,  ne  pouvant  ou  ne  voulant 
plus  les  solder,  s'enrôlèrent  eux- 
mêmes  dans  les  cadres  de  ce  corps, 
qui  devint  la  souche  des  armées  de 
Philopémen.  Enflammé  par  des  suc- 
cès ,  Lycomèiics  entreprit  de  met- 
tre un  terme  à  l'espèce  d'autorité 
que  les  Thébains,  sous  Epaminon- 
das,  s'arrogeaient  sur  l  Arcadie. 
a  NV'tes-vous  pas ,  leur  disait-il ,  les 
»  vrais  indigènes  du  Péloponnèse? 
»  N'êtes-vous  pas  la  nation  la  plus 
»  nombreuse  et  la  plus  belliqueuse 
»  de  la  Grèce  ?  Il  est  temps  de  ne 
V  plus  servird'instruments  à  la  grau- 
»  deur  des  autres  états.  Sans  vous , 
y>  les  Lacédémoniens  auraient  -  ils 
»  pris  la  ville  d'Athènes  ?  Sans  vous, 
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»  les  Thebains  auraient-ils  péoëtré 
1»  jusqu'aux  murs  de  Sparte  7...  For- 
1»  çons  donc  les  Thébains  à  parta- 
i>  ger  la  suprématie  parmi  les  allies; 
v  sinon  nous  verrous  bientôt  en  eux 
»  de  nouveaux  Lace'de'moniens.  » 
L'orateur  ,  après  avoir  entraîne' 
rassemblée  fe'dcrale ,  se  rendit  dans 
Athènes  poiir  conclure  une  alliance 
avec  celte  re'publiaue ,  dont  l'Arca- 
die  n'avait  à  craindre  ni  le  voisinage 
ni  l'ambition  continentale.  Il  reve- 
nait d'Athènes ,  porteur  de  ce  traité 
<[ui  allait  changer  la  situation  poli- 
tique de  la  Grèce,  lorsque  sa  mau- 
vaise fortime  le  fit  tosiber  entre  les 
mains  d'un  parti  d'Arcadiens  émi- 
grés, de  la  faction  lacédémonienne , 
qui,  sans  pitié ,  l'égorgèrent.  Ainsi 

Sérit  le  fondateur  de  la  ligue  arca- 
ienne ,  le  rival  d'Epaminondas  et 
le  précurseur  de  Philopémen.  L'é- 
poque de  sa  mort  répond  à  l'an  3G6 
avant  J.-C.  Z. 

LTCOSTHÈNES  (  Conrad 
WoLFFnART,  nom  qu'il  traduisit 
en  grec  par  celui  de  ) ,  savant  philo 
Icguc,  né  en  1 5 1 8 ,  à  Ruifach ,  petite 
ville  d'Alsace,  alla  continuer  ses  étu- 
des à  l'académie  de  Hcidelberg ,  et 
fît  de  grands  progrès  dans  la  théolo- 
gie. A  cette  étude ,  il  associa  cons- 
tamment celle  de  l'histoire ,  pour 
laquelle  il  avait  un  goût  tout  par- 
ticulier. AjjV'ès  avoir  reçu  ses  gra- 
des ,  il  se  rendit  ,  en  154^  >  à 
Bâle ,  et  fut  invité  à  y  donner  des 
leçons  de  grammaire  et  de  dialec- 
tique :  il  fut  pourvu ,  trois  ans  après, 
de  l'office  de  diacre,  et  chargé  de 
prêcher  à  l'église  de  Saint-Léonard, 
une  attaque  de  paralysie  le  priva , 
en  i554,  de  l'usage  de  la  main 
droite;  mais  il  apprit ,  en  fort  peu  de 
temps  ,  à  se  servir  de  la  gaucne.  Il 
survécut  sept  années  à  cet  accident, 
el  fut  enlevé  par  une  apoplexie  ;  le 
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^5  mars  i56i ,  â  l'âge  de  qoaranie» 
trois  ans.  On  doit  k  Lycoslnènes  un 
Commentaire  sur  le  livre  De  Fins 
iUustribus  (  Bâie ,  1 547 ,  in-8».  ) , 
attribué  alors  à  Pline  le  )eune,  mais 
qu'on  sait  être  d'Aurelius  Victor  (  V, 
AuREL.  Victor  );  —  un  Abrégé  de 
la  Bibliothèque  de  Gesner  ^  fiale . 
1 55 1  ;  in- 4^-  7  dont  Josias  Simier  tt 
Jacques  Pries  ont  publié  des  éditions 
augmentées  (  f^  Gesner  et  J.  Pries  ,\ 
—  Il  est  aussi  éditeur  du  Livre  des 
Prodiges  de  Jul.  Obséqiicns,  avec 
un  supplément ,  Baie ,  1 55a ,  in-b^ 
(  r,  OosKQUENs);  —  de  VOffidna 
de  J.  Ravisius  Tcxtor,  ibid. ,  i55j  , 
in-4*».; — des  Facéties  de  Luc  Dom 
Brusonius ,  ibid. ,  1 55(> ,  in-4^.  ;  — 
de  la  Géographie  de  Ptole'mée,aTec 
une  préface  sur  l'utilité  des  caries 
géographiques ,  et  deux  index ,  ibid. , 
i55'2  ;  —  de  VEpitome  sententia- 
mm  de  Stobée,  ibid.,  iSS*]  ,  in-Ô*. 
Lycosthèues  est  encore  auteur  des 
ouvrages  suivants  :  I.  y^pophtegma- 
tum  sive  responsorum  memorabi- 
lium  ,  ex  probatissimis  quibusque 
tant  grœcis  quhm  latirUs  auclonbm 
priscis  pariter  atque  recerUioribuSy 
collectontm  Loci  communes  ad  or- 
dinem  alphabeticum  redacti,  Bôle, 
i555,  in-fo!.  II.  Parabolœ  sive  si- 
militudinesexvar.  auctor.  ab  Eras- 
mo  coUectœ  ,  in  locos  communes 
redactœ  ,  Berne ,  i557  ,  in-4«.  III. 
Prodigiorum  et  ontentontm  chro- 
nicon,  Bâle ,  1 55; ,  in  -  fol. ,  fig.; 
compilation  curieuse,  rare  et  recher- 
chée. Il  avait  laissé  en  manuscrit 
plusieurs  ouvrages  cités  dans  1'-/- 
bré^é  de  la  Biblioth.  de  Gesner,  en- 
tre autres^  une  Histoire  de  la  ville  (le 
Ruifach ,  dont  Séb.  Munster  a  inséré 
l'extrait  dans  sa  Cosmographie  uiu- 
verseUe,  Il  avait  recueilli  aussi  de 
nombreux  matériaux  ,  que  Théol 
Zwinger  y  fils  de  sa  femme,  a  cm- 
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is  le  Tlieatrum  vitœ  hu- 
trouve  une  Notice  sur 
;s ,  dans  les  Mémoires  de 
om.  XXXI.         W — s. 
RGUE  ,  législateur    de 
mna  à  ses  compatriotes , 
tution  qui  a  e'ie'  regardée 
.  chef-  d'œuvre  de  politi- 
reçu  des  anciens  et  des 
les  éloges  les  plus  pom- 
on  ,  dans  sa  République  ^ 
admirer  les  lois  de  Lacé- 
t  paraît  avoir  modelé  son 
lent  imaginaire  sur  celui 
iates.  Xcnoplion  ,  banni 
,  et  accueilli  à  Sparte ,  n'a 
ir  mieux  payer  le  tribut 
nnaissance  qu^en  vantant 
tions  de  ses  hôtes  géné- 
ly  les  a  regardées  comme 
\s  nobles  et  des  plus  gran- 
ptions   qu'on   ait  jamais 
et  Fauteur  du   Voyage 
rsis  nous  a  présenté  l'état 
ates  après  ta  réforme  de 
sous  les  couleurs  les  plus 
i.  Cependant  il  n'y  a  rien 
certain  que  l'existence  du 
de  Sparte  :  quelques  bis- 
pposcnt  qu'il  y  a  eu  plu- 
iirgues,  et  que,  comme  on 
à  un  seul  Hercule  les  ac- 
us  ceux  qui  avaient  porté 
om  ,  de  même  un  seul  Ly- 
fté,  pour  ainsi  dire ,  Thé- 
ilres  que  les  autres  avaient 
:talité.    L'époque  de  son 
.  si  toutefois  il  a   réelle- 
é ,  est  encore  un  problème 
lution  duquel  on  ne  sera 
lent  jamais  d'accord  :  en- 
a  aucune  particularité  de 
n'ait  été  rapportée  diffé- 
par  les  historiens,  a  On  ne 
y  »  dit  Plutarque  dans  l'in- 
1  à  la  vie  de  Lycurgue, 
»n  d'Amyot)  a  du  tout  rieii 
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»  dire  de  Lycurgus  qui  établit  les 
»  lois  des  Lacédémoniens  ,  en  quoi 
»  il  n'y  ait  quelquç  diversité  entre 

»  les  historiens Mais  moins 

»  encore  que  toute  autre  chose,  s'ac- 
»  cordent  -  ils  du  temps  auquel  il 
»  a  vécu.  »  Toutefois ,  dit  le  même 
auteur ,  en  terminant  le  paragra- 
phe, a  encore  qu'il  y  ait  tant  de 
«^diversité  entre  les'historiens ,  nous 
»  ne  laisserons  pas  pour  cela  de 
»  recueillir  et  mettre  par  escript  ce 
»  que  l'on  treuvede  lui,  es  anciennes 
»  histoires ,  en  élisant  les  choses  ou 
»  il  y  a  moins  de  contradiction.  » 
Tels  sont  les  doutes  qui  s'élevaient 
déjà  du  temps  de  Plutarque  sur  la 
vie  de  Lycurgue.  A  l'exemple  de 
cet  historien  y  nous  allons  recueillir 
ce  que  les  auteurs  anciens  ont  trans* 
mis  sur  le  législateur  des  Lacédé- 
moniens ,  ayant  soin  de  ne  rapporter 
que  ce  dont  la  critique  historique  a 
reconnu  ,  sinon  la  certitude  ,  du 
moins  la  grande  probabilité.  Lycur- 
gue ,  selon  toute  vraisemblance  ,  et 
d'après  les  calculs  de  l'abbé  Barthé- 
lémy, florissait  dans  le  neuvième 
siècle  avant  J.-G.  Fils  d'Ëunomus, 
roi  de  Sparte,  il  était  issu  de  la  fa- 
mille des  Héraclides.  Polydecte,  son 
frère ,  étant  monté  sur  le  trône  après 
la  mort  de  son  père ,  couverna  La- 
cédémone  pendant  neuf  ans ,  et  laissa 
le  sceptre  entre  les  mains  de  Ly- 
curgue. Mais  celui-ci  ne  fut  pas  long- 
temps le  chef  de  l'état  :  on  ne  tarda 
pas  à  s'apercevoir  de  la  grossesse  de 
la  veuve  de  Polydecte  ;  aussitôt  qu'il 
l'apprit ,  le  nouveau  roi  s'empressa 
de  déclarer  publiquement  que  si  elle 
mettait  au  jour  un  prince  ,  il  serait 
le  premier  à  le  reconnaître  pour 
héritier  de  la  couronne,  et  que  dès 
ce  moment  il  quittait  le  titre  de  roi , 
et  n'administrerait  qu'en  qualité  de 
régent.  Ce  fut  alors  que  la  reine  vou" 
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l^t  le  faire  remonter  sur  le  tronc ,  en 
lui  confiant  son  projet  de  détruire 
Tenfaut  qu'elle  portait  dans  son  sein , 
s'il  consentait  à  Tc'pouser.  Lycurgne, 
dissimulant  l'horreur  que  lui  inspi- 
rait une  telle  proposition ,  et  voulant 
toutefois  en  empêcher  l'exécution, 
fit  concevoir  à  cette  mère  inhumaine 
de  vaines  espérances.  Mais  liientôt 
elle  mit  au  jour  un  prince  ;  et  loin  de 
se  défaire  de  cet  enfant ,  Lycurgue , 
auquel  la  veuve  de  Polydccle  l'cn- 
Toyait  comme  victime ,  alla  le  pré- 
senter au  i>enple,  et  le  proclamer  roi. 
Si  une  telle  générosité  et  un  procédé 
si  délicat  lui  attirèrent  l'estime  de  la 
plupart  de  ses  concitoyens,  si  la  sa- 
gesse de  son  administration  le  fit 
chérir  du  peuple ,  d'un  autre  côté , 
il  fut  en  butte  à  la  haine  d'une  femme 
qu'il  avait  trompée,  et  à  la  jalousie 
des  grands  dont  il  diminuait  chaque 
jour  le  despotisme.  Bientôt  le  parti 
de  ses  ennemis  s'accrut  à   un  tel 
point  qu'il  fut  obligé  de  s'exiler  d'une 
patrie  à  lequel'e  il   s'éiait  dévoué 
depuis  long-temps.  Sparte  était  alors 
luiu  d'avoir  un  bon  gouvernement  : 
des   troubles  que  la  puissance  des 
magistrats  no  pouvait  contenir,  at- 
testaient la  faiblesse  de  ses  lois  :  les 
rois  qui  gouvernaient  cet  état  chan- 
celant ,  étaient  sans  considération  et 
sans  pouvoir.  Persuadé,  sans  doute, 
qu'il  pourrait  un  jour  rentrer  parmi 
ses  concitoyens  ,  ou  peut-être  seule- 
ment excité  par  l'amour  de  la  science, 
Lycurgue  parcourut  la  Grèce,  l'Asie- 
mineure  ,  l'Egypte;  et ,  partout  où  il 
porta  ses  pas ,  il  étudia  le  gouver- 
nement et  les  lois  :  il  chercha  les 
meilleures   institutions  ,  du  moins 
celles  qu'il  croyait  le  plus  convena- 
bles à  sa  patrie.  Ainsi,  tandis  qu'il 
était  proscrit  cl  errant  loin  de  Sparte, 
il  consacrait  tous  ses  travaux  et  ses 
recherches  à  cette  ville  ingrate  ;  et  il 
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lui  préparait  nnc  constitution.  Ce  fnt. 
dans  un  de  ces  vovages  qu'il  entendit 
chanter  les  poésfes  d' Ho  m  crc  :  sur- 
pris d'y  rencontrer  la  morale  la  plus    . 
saine ,    et   charmé  de   l'harmonie 
admirable  qui  renaît  dans  les  vers 
du  chantre  d'Achille  «  il  rësolat  d'en 
faire  présent  à  la  Grèce ,   et  il  les 
transmit  à  Sparte.  Enfin ,  après  dix- 
huit  ans  d'absence ,  cédant  aux  prières 
de  ses  concitoyens ,  Lycurgue  revint 
à  T^acédémone  ,  qu'il  trouva  ,  selon 
Plutarque ,  en  proie  à  la» licence  et  a 
la  cornipiion.  Une  révolution  poli- 
tique lui  parut  encore  plus  nécessaire 
qu*avant  son  départ.  Mais  comme  il 
avait  à  craindre  les    excès*  d'une 
multitude  efirénée,  il  s'empara  delà 
force  armée ,  mit  dans  son  parti  les 
deux  rois  aux^iuels  il  fit  part  de  ses 
intentions  ;  et ,  avec  cette  force  de 
volonté  et  cette  vigueur  de  génie  aux- 
quels tout  est  contraint  de  céder ,  il 
vint ,  au  nom  des  dieux  ,  changer 
les  institutions  de  son  pays.  Il  paraît 
qu'il  se  proposa  d'abord  d'assurer 
l'indépendance  du  gouvernement  la- 
cédémonien  :  mais  pour  parvenir  i 
ce  but ,  auquel  doivent  tendre  toutes 
les  institutions  d'un  état ,  il  voulut 
faire  un  peuple  guerrier.  Avant  tout, 
il  se  proposa  de  donner  au  gouveme- 
ment  qu'il  allait  établir,  la  force  et 
le  pouvoir  nécessaires  pour  garantir 
l'exécution  de  ses  lois.  Aussi  le  pre- 
mier établissement  qu'il  fonda,  fut 
celui  d'un  sénat,  composé  de  vingt- 
huit  membres  ,  à   la  télc  desquek 
étaient  les  deux  rois.  Ces  rois  étaient 
charges  de  la  conduite  des  arme» 
pendant  la  guerre,  des  ccitfmonies 
religieuses  pendant  la  jwix  ;  et  en 
tout  temps  ils  devaient  veillera  l'ac- 
complissemcnt  des  décrets  ordounà 
par  le  sénat ,  et  acceptés  libremeot 
dans  rassemblée  du  peuple.  Jjcs  sé- 
nateurs étaient  choisis  par  le  peuple. 
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li  portaient  exclusive- 
de  Spartiates ,  et  qui 
parler  dans  un  langage 
,  ce  que  nous  appcilc- 
blés  :  les  autres  sujets 
enaient  plus  spe'ciale- 
i  de  Lacédémoniens, 
[s  partaient  du  sénat; 
valent  de  force  qu'au- 
uple ,  dans  ses  assera- 
es  ,  avait  consenti  à 
n.  Ainsi  les  rois  ne 
e  despotes;  les  seua- 
lient  prendre  part  à  la 
:  peuple  toujours  avide 
paraissait  se  gouver- 
e.  Dans  ce  système, 
éunis  le  gouvernement 
puisque  Sparte  avait 
gouvernement  aristo- 
«que  le  sénat ,  choisi 
e  la  nation ,  portait  les 
gouvernement  démo- 
qfie  le  peuple  consen- 
à  leur  exécution.  Pla- 
admirent  tous  deux  la 
rgue ,  dans  une  instiUi- 
ivoraLlcàtousles  hahi- 
e;  tous  deux  ils  rcmar- 
II  changement  qu'elle 
cette  république^  où 
it  les  lois  étaient  sans 
a^istrats  sans  pouvoir, 
ï  le  sénat  de  Lycurgue 
ji  dtvint  V unique  mai" 
s ,  et  les  rois  ne  fu- 
vrans  de  la  loi  :  tJôftw 
lyiftlo    CtinXÙf    riw 

.  Episl.  8.  )  Lycurgue , 
i  il  donnait  cette  cons- 
peuple  ,  était  témoin 
qui  régnaient  à  Sparte, 
de  Texcessive  richesse 
et  de  Fétat  misérable 
miens.  Il  Youlut  faire 
tte  disproportion  des 
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fortunes,  et  fit  un  nouveau  parta- 
ge des  terres ,  en  assignant  trente 
mille  lots  aux  Lacédémoniens  ,  et 
neuf  mille  aux  Spartiates.Si  Lycurgue 
conçut  un  projet  aussi  hardi  ;  si ,  ce 
qui  est  plus  étonnant  encore ,  il  |iar- 
vint  à  le  réaliser,  on  doit ,  sans  con- 
tiédit ,  admirer  le  talent  et  le  génie 
du  législateur  dans  une  occasion  où^ 
tout  en  se  montrant  favorable  au 
peuple,  il,  devenait  l'ennemi  de  ce 
que  Sparte  avait  de  plus  puissant. 
Cette  opération  diAlcile  rencontra  de 
grands  obstacles;  et  il  en  résulta 
plusieurs  mouvements  séditieux  dans 
l'un  desquels  Lycurgue  reçut  un  coup 
de  bâton  qui  lui  creva  un  ceU.  Le 
coupable  ,  jeune  homme ,  nommé 
Alcandre ,  fut  livre  au  roi  ,  qui , 
dédaignant  de  se  venger  ^  le  prit 
sous  sa  protection,  et  se  l'attacha  par 
ses  bienl'aits.  Dans  ce  partage,  les  lots 
d(rs  Lacédémoniens  ,  quoique  plus 
nombreux  ,  furent  moins  considéra- 
bles que  ceux  des  Spartiates  :  1rs 
terres  des  premiers  furent  les  moins 
fertiles;  et  les  riches  virent,  par  cette 
mesure,  s'accroître  encore  leur  for- 
tune. Mais  cette  disproportion  qu'on 
eut  ,  sans  doute  ,  soin  de  cachcir 
d'abord ,  deviut' bientôt  sensible  ;  et 
ce  qiû  contribua  à  la  rendre  plus  évi- 
dente ,  ce  fut  une  loi  par  laquelle  il 
était  défendu  aux  Spartiates  de  rece- 
voir dans  leur  sein  aucun  étranger  ; 
de  sorte  qu'occupés  sans  cesse  de 
travaux  militaires  ,  leur  nombre  di- 
minuait tous  les  jours,  et  les  richesses, 
sans  sortir  de  cette  classe  privil«;jic'e, 
venaient  augmenter  les  trésors  de 
ceux  qui  survivaient  à  leurs  compa- 
triotes :  aussi ,  du  temps  d'Aristote , 
les  biens  immenses  donnés  aux  neuf 
mille  Spartutes ,  qui  vivaient  avec 
Lycurgue ,  étaient  entre  les  mains  de 
mille  citoyens ,  nombre  auqud  était 
réduite  la  partie  priyilégiée  des  ha.- 
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bitants  dé  Sparte.  Les  Lacëdémo- 
niens  ,  au  contraire  ,  pouvaient  s'al- 
lier avec  les  e'trangers  :  par  consé* 
quent  leur  nombre  devait  s'accroî- 
.  tre  y  et  leurs  biens  tendaient  toujours 
à  se  disséminer.  Plusieurs  historiens 
rapportent  que ,  pour  bannir  le  luxe 
de  sa  nfpubUque ,  Lycurgue  avait  in- 
terdit toute  espèce  de  monnaie  d'or 
ou  d'argent,  et  l'avait  remplace'e  par 
des  pièces  de  fer  excessivement  lour- 
des. Ce  fait  est  peu  probable ,  puis- 
qu'il est  certain  que  la  première  mon- 
naie d'or  que  l'on  vit  en  Grèce ,  fut 
frappée  dans  l'île  d'Égine  par  Phidon 
d'Argos ,  dix  ans  à-peu-  près  avant 
l'époque  où  Lycurgue  revint  dans  sa 
patrie  pour  lui  donner  des  lois  :  et 
comme  le  nombre  de  ces  pièces  dut 
être  bien  petit ,  il  eût  fallu  un  temps 
beaucoup  plus  considcrablepour  qu'il 
eût  pu  en  péuctrcr  en  Laconie.  Au 
reste  ,  que  ce  reçlcment  soit  de  Ly- 
curgue ,  ou  qu'illui  soit  postérieur , 
tous  les  soins  que  ce  lcgL:>lateur  prit 
pour  éloigner  les  richesses  de  ses 
états ,  furent  inutiles  et  infructueux  ; 
et  Platon  assure  qu'à  l'époque  où  il 
vivait,  c'est-à-dire,  dans  le  quatrième 
siècle  avant  J.-C. ,  Lacédcmonc  était 
depuis  long-temps  le  gouQ'i^  où  ve- 
naient s'engloutir  toutes  les  richesses 
de  la  Grèce.  Lycurgue ,  voulant  au 
moins  montrer  les  dehors  d'une  éga- 
lité chimérique ,  fit  plasieurs  insti- 
tutions {>ar  lesquelles  tout  devenait 
commun  eutre  les  citoyens  ;  nous 
voulons  dire  les  repas  publics ,  l'édu- 
cation des  enfants ,  et  les  exercices 
auxquels  tous  les  habitants  de  Sparte 
devaient  être  accoutumés.  £n  par- 
courant l'île  de  Crète  il  n'avait  pu 
s'cmpécher  d'admirer  les  lois  de 
Minos  :  les  repas  publics  où  tous  les 
Cretois  venaient  ciiercher  une  nour- 
riture frugale  et  abondante ,  le  frap- 
pèrent d'étonnement.  Il  se  proposa 
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de  les  établir  à  Sparte  ;  et  il  ; 

vint  sans  difficulté ,  en  faisant 

ment  les  modifications   qu'e: 

la  différence  des  temps  et  des 

Nous  avons  dit  que  Lycurgi 

réformant  le  peuple  de  Sparte, 

en  faire  une  nation  forte  et 

queuse.  Toute  l'éducation  qu'o 

naît  aux  jeunes  Spartiates  tei 

ce  but.  Dès  qu'un  enfant  étâ 

on  le  portait  aux  officiers  pi 

qui  examinaient  s'il  était  biei 

titué;  et ,  dans  ce  cas ,  on  le  c 

à  des  nourrices  payées  par  l'él 

au  contraire ,  l'enlant  avait  qi 

défauts  naturels ,  on  le  faisai' 

maincment  périr ,  en  l'exposa 

les  hauteurs  glacées  du  mont  1 

Ceux  qui  avaient  été  jugés  di| 

vivre  ,  étaient ,  après  avoir  p 

temps  de  leur  enfance  entre  les 

des  femmes  ,  envoyés  dans  le^ 

publiques.  Et  qu  on  ne  pen 

qu'ils  y  reçussent  imc  éducati 

vautp  :  les  sciences  ne  sont  f 

ccssaires   pour  devenir    sold 

Lycurgue  avait  exclu  de  sa 

buque  tout  ce  qui  ne  coudi 

dircclcmeul  à  la  guerre.  On  a< 

mait  les  jcuucs  gens  à  supp< 

.  cha^  et  le  froid.  ;  on  les  exi 

diQcrenls  jeux  ;  on  tâchait 

j-cndrc  adroits  et  rusés  ;  on  f< 

leur  courage  ;  v\  des  maîtres  1< 

prcuaient ,  dans  des  couver 

fauiiiicrc's ,  les    lois    que  L> 

leur  avait  données.  li'éducat 

fillos  n'était  pas  plus  soignée 

gislatetu* ,  négligeant  les  quali 

raies ,  et  ne  songeant  pas  à  l'ii 

que  j)cut  avoir  sur  l'rsprit  de 

mes  la  société  des  femmes  , 

voulu  faire  que  des  mères  rob 

capables  de  donner  à  la  pal 

défenseurs   vigoureux  :    aus.< 

étaient  soumises  aux  même 

cices  que  les  hommes  ;  elles  c 
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mble  à  la  lutte,  au  pugilat, 
à  tous  les  jeux  où  pouvaient 
)per  et  s'augraeuter  leurs 
turelles.  Pendant  tout  le 
durait  Tcklacation  des  jeu- 
ites,  ils  étaient  entièrement 
la  vue  de  leurs  parents  ;  et 
es  le  moment  où  son  enfant 
laître ,  se  le  voyait  ravir 
tellites  :  elle  ne  pouvait  se 
»er  des  peines  de  Fenfante- 
les  caressfts  qu'elle  aurait 
sou  fib  ;  elle  ne  pouvait  le 
son  sein.  On  connail  Tin- 
des  Laccfde'monienues  pour 
its  :  elles  voulaient  qu'ils 
)our  la  patrie,  ou  qu'ils  re- 
1  combat  couvertsaegloirc. 
s ,  disant  adieu  à  son  fils 
it  pour  la  guerre ,  lui  re- 
a  de  revenir  avec  son  boii- 
ir  son  bouclier.  Une  autre, 
que  son  fils  était  mort  sur 
de  bataille ,  dit  froidement  : 
'avais  mis  au  monde  que 
^la.  »  Lorsque  If^s  jeunes 
miens  étaient  parvenus  à 
,  ils  devaient  servir  la  ré- 
en  qualité  de  soldats.  Si 
it  en  paix,  ils  continuaient 
:ice$  gymnastiques ,  allaient 
salles  commîmes  dissiper 
par  des  conversations  po- 
l,  aux  heures  déterminées, 
it  leur  hrouet  que  les  courses 
le,  pour  repeter  ce  cpic  l'on 
luveut ,  assaisonnaient  plus 
isinicr.  Au  reste ,  leur  vie 
re,  mcmc  pendant  la  paix, 
laritc  disait  qu'il  n'e'tait  pas 
î  leur  ardeur  pour  les  com- 
Le  leur  intrépidité'  à  braver 
rs  ,  puisqu'un  Spartiate  ne 
le  gagner  en  cessant  de  vivre, 
me'  avec  raison  Lycurgue 
aimi  do  Sparte  tous  les  ails 
es  et  toute  espèce  de  science; 
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et  SCS  ordonnances  par  lesquelles  les 
filles  paraissaient  toutes  nues  dans  les 
danses  et  les  assemblées  publiques  , 
n'ont  pas  semblé  moins  condamna- 
bles. Après  avoir  donne  à  sa  patrie 
une  telle  constitution ,  le  législateur 
voidut  en  assurer  Texccution.  D'a- 
bord ,  il  habitua  insensiblement  ses 
concitoyens  à  obéir  aux  nouvelles  loia; 
mais  il  vit  bientôt  que ,  dès  qu'il  ne 
serait  plus ,  cette  habitude  commen* 
ceraità  s'affaiblir,  et  que  peu  de  temps 
après  sa  mort,  Lacédémone  perdrait 
St-'s  institutions.  Il  pensa  qu'd  devait 
faire  intervenir  les  dieux  ,  et  forcer 
par -là  les  Lacédémoniens  a  ne  pas 
changer  leurs  lois.  11  résolut  donc 
d'aller  considter  l'oracle  de  Delphes. 
]\Iais ,  avant  de  partir,  il  assembla  les 
citoyens,  et  leur  fit  jurer  d'être  fidèles 
à  la  constitution  qu'ils  avaient  reçue 
de  lui,  jusqu'à  ce  qu'il  revînt  parmi 
eux.  Lycurgue  partit  aussitôt  ,alla  al^ 
près  de  la  prétresse  d'Apollon  ,  et  il 
eu  eut  cette  réponse  qu'il  s'empressa 
d'envoyer  aux  Spartiates  :  «  Il  ne 
»  manque  rien  à  ces  lois.  Tant  que 
»  Sparte  les  observera ,  elle  sera  li^ 
»  plus  florissante  ville  du  monde ,  et 
»  )ouira  d'une  parfaite  Micitë.  »  On 
dit  que  le  législateur  n'ayant  plus  rieH 
à  ajouter  à  ses  institutions ,  et  croyant 
n'avoir  plus  aucun  service  à  rendre  à 
Lacédémone ,  termina  sa  vie  volon- 
tairement. Avant  de  mourir  ,  il  or- 
donna qu'on  jetât  ses  cendres  dans  la 
mer,  de  peur  que  les  habitants  de 
Sparte  ne  se  cnissent  déliés  de  leur 
serment ,  en  transportant  son  corps 
dans  leur  ville.  On  ne  sait  pas  préci- 
sément en  quel  endroit  il  finit  ses 
jours.  Les  uns  disent  que  ce  fut  eu 
£lide  ;  les  autres  à  Gyrra  dans  la  Pho- 
cide;  et  quelques  autres  enfin  sup- 

E osent  que  ce  fut  en  Crète.  La  répu- 
lique  de  Lycurgue  subsista  plusieurs 
siècles ,  et  ses  lois  furent  consenrétf 
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ATec  yéûëiation.  Giccron,  dans  une 
de  ses  harangues ,  observe  que  La- 
céde'mone  était  la  seule  ville  qui  eût 
garde  pendant  si  long-temps  sa  disci- 
pline et  sa  constitution.  Soli  toto  orbe 
terraruni  sepiingenios  jam  annos 
ampLiùs  unis  moribus  et  nwufuam 
tnutatis  viVu/it.  (  Oratio  pro  Flacco 
63.  )  11  y  a  peut-être  un  peu  d'cxage'- 
ration  dans  ces  éloges  donnés  à  Sparte 
par  l'orateur  romain  :  car ,  en  jetant' 
un  coup-d'oetl  sur  Thutoire  des  I^a- 
eédémoniens,  on  yoit  oue,  peu  d'an- 
nées après  la  mort  ae  Lycurgue , 
ceux-ci  portèrent  sans  raison  les  ar- 
mes contre  les  Argiens ,  sous  la  con- 
duite de  Gharilaus ,   encore  siu*  le 
trône  ;  et  cependant  une  loi  avait  été 
établie  pour  défendre  de  déclarer  la 
guerre  à  un  peuple  voisin.  Phare  et 
Gérante  furent  presque  dans  le  même 
temps  attaquées  et  prises  par  Tclc- 
crus ,  l'autre  roi  de  Sparte  ;  et  bieulot 
après,  Amiclée  éprouva  le  même  sort, 
l^yciirguc  avait  cp;alement  défendu 
de  faire  de  longues  guerres  ;  et  les 
Spartiates,  ayant  attaqué  la  Messénie, 
jurcrout  de  ne  pas  rentrer  dans  leur 
pays  qu'ils  ne  l'eussent  subjuguée. 
Ils  violèrent  successivement  toutes 
les  lois  de  leur  législateur;  le  dé- 
sir des   conquêtes  succéda   bientôt 
à  l'esprit  guerrier  qu'on  leur  avait 
inspiré  :  l'ambition  ne  tarda  pas  à 
exciter  en  eux  l'amour  des  richesses  ; 
et  dès  ^ue  le  luxe  et  largent  furent 
introduits  à  Sparte  ,  Sparte  cessa 
d'être  la  république  de  Lycurgue.  Ce- 
pendant les  I^ccdcmoniens  avaient 
conservé  un  grand  respect  pour  la  mé- 
moire de  Lycurgue:  ils  céleljraicnt 
chaque  année  une  fêle  en  son  hon- 
neur ,  et  là  un  orateur  était  chargé 
.  de  rappeler  les  services  qu'il  avait 
rendus  à  l'état.  Enfin ,  persuadés  qu'il 
méritait  les  honneurs  dus  à  la  divi- 
nité ,  ils  lui  érigèrent  un  temple  y  et 
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l'appelèrent ,  à  l'imitation  de  la  pré- 
tresse d'Apollon ,  Yjémi  des  Dieux , 
Dieu  plutôt  qu  Homme.  Condillac  a 
tracé  un  parallèle  de  Lycur^;ue  et  de 
Selon ,  qu*il  termine  ainsi  :  «  Ly- 
»  curgue  a  donné  aux  Spartiates  dies 
»  mœurs  conformes  à  ses  lob ,  et  So- 
»  Ion  a  donné  aux  Athéniens  des  lois 

V  conformes  à  leurs  mœurs,  l/entie- 
»  prise  du  premier  demandait  plus  de 
»  courage ,  et  celle  du  second  plus 
»  d'art.  Peut-être  que  ladifierence  de 
»  leur  caractère  eut  beaucoup  départ  I 
v  à  la  diliérence  des  plans  qu'ils  se 

%  firent.  Lycurcue  était  dur  et  austère; 
»  Solon  était  doux  et  même  volup- 
tt  tueux.Quoi  qu'il  en  .soit,  tons  deox 
•  réussirent.  Lycurgue  voulait  faire 

V  des  soldats ,  et  il  en  fit.  Solon  tou- 
»  lut  réunir  les  talents  aux  vertus  mi- 
»  litaires,  et  il  fit  des  hommes  daus 
»  tous  les  genres...  Lacodémone  ron- 
»  serva  plus  long-temps  ses  mœivs 
i>  et  ses  lois  ;  mais  Athènes  survécut 
»  même  à  la  peite  de  sa  liberté.  Toute 
»  la  Grèce  fut  assujctie  ;  et  les  Athi*- 
»  uiens  triomphèrent  de  leurs  vain- 
»  queurs  ,  par  la  supériorité  des  ta- 
1)  lents.  Tous  ces  taleuts  auraient  etê 
»  perdus  si  Solon  avait  fait  à  Athènes 
»  ce  que  Lycurgue  fit  à  Sparte.  »  — 
Dans  le  grand  nombre  des  critiques 
modernes  qui  ont  porté  leurs  recher- 
ches sur  les  lois  de  Lycurgue ,  noas 
crovons  devoir  citer  les  suivants  : 
De  la  Nauze ,  sur  la  loi  des  Lacêdé- 
moniens  qui  défendait  Ventrée  de 
leurpaj's  aux  étrangers.  (Acad.  di« 
inscr.  xii,M.  1.59-17(3;.  — (^ppc- 
ronier,  sur  l'esclavage  des  Ifiloie> 
(ibid.,  xxiii,  '271  ),  —  L*abbé  do 
Gourcv,  Histoire  des  lois  de  Lvcur- 
gue,  Nanci,  1768,  in-8^.;  ouvrage  , 
couronne  par  la   même  académie, 
ainsi  que  le  suivant;  —  Mathon  de 
la  cour  (G.  J.  ) ,  Par  quelle  causes  ft 
par  quels  degrés  les  lois  de  Ljcur- 
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fgue  se  sont  altérées  chez  les  Lacé*' 
démonienSyhyony  1768,  in-8^.  — « 
Vanvilliers ,  Examen  histonaue  et 
politUjuedugauvememerU  deàparte^ 
Pans  y  1 769 ,  in- 1  a.  L'auteur  réfute 
victorieusement  les  admirateurs  en* 
thûusiastes  de  ces  lois,  dont  il  fait 
voir  la  dureté  et  l'injustice  en  beau- 
coup de  drcoustauces.  Parmi  les  Al- 
lemands y  WegeUn  a  pris  hautement 
la  défense  de  cette  i^islation  dans  ses 
Recherches  (  Betrachtungen  )  poU^ 
tiques  et  morales  sur  les  lois  Spar- 
tiates y  lindau,  17^3,  in>8<^.  ;  et 
Vogeldans  sa  Biographie  des  grands 
hommes  de  V antiquité  (Nuremberg , 
1 788^9  a  voL  in-8<*.)9  discute  avec 
autant  de  sagacité  que  d'impartialité 
jout  ceque  les  anciens  et  les  modernes 
ont  écrit  sur  Lycurgue  (tom.  i ,  p. 
1-106).       B— G— N  et  C.  M.  P. 

LjrCURGUE ,  l'un  des  plus  ce- 
leb^Éi  orateurs  athéniens,  était  ne 
vers  la  quatre-vingt-treizième  olym- 
piade ,  environ  4  08  ans  avant  J.C., 
a*une  ancienne  famille; il  était  petit- 
fils  de  Lycurgue  qui  périt  victime  de 
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le  lieu  des  assemblées  du  peuple ,  des 
statues  en  bronze  d'Eschyle,  de  So- 
phocle et  d'Euripide.  Il  avait  fait 
rendre  une  loi  qui  défendait  aux 
dames  athéniennes  d'aller  en  voi- 
ture à  Eleusis.  Sa  femme  y  ayant 
contrevenu,   il   paya   une  somme 

5 lus  forte  que  l'amende,  en  deman- 
ant  que  la  chose  ne  fût  pas  portée 
devant  les  juges.  Un  de  ses  ennemis 
lui  reprocha  d'avoir  voulu  payer  le 
silence  du  délateur.  «  Au  moins  , 
»  dit-il ,  vous  voyez  que  je  suis  ac- 
»  cusé  d'avoir  donné  de  l'argent,  et 
»  non  pas  d'eu  avoir  pris.  »  Il  vit 
un  jour  le  philosophe  Xénocrate  que 
l'oB  conduisait  en  prison  ,  parce 
qa*il  ne  pouvait  pas  payer  la  taxe 
des  étrangers.  Lycurgue  indigné, 
saisit ,  dit-on ,  l'agent  du  fisc,  et  le 
remit  lui-même  au  geôlier  pour  lui 
apprendre  à  respecter  le  savoir  uni 
à  la  vertu.  Il  était  du  nombre  des 
orateurs  qu'Alexandre  demandait 
qu'on  lui  livrât  pour  les  punir  do 
leur  opposition  à  ses  desseins.  (  F, 
Dlmades  et  Dkmosthène.  )  En  quit- 
.la  tyrannie  des  Trente.  Il  avait  étu-  ^  tant  ses  fonctions,  il  fit  attacher  à 
die  la  philosophie  sous  Platon  ,  et     une  colonne  le  compte  de  sa  ges- 


.l'éloqueiice  sous  Isocrate;  et  il  se 
distingua  ensuite  dans  la  carrière 
périlleuse  "iies  emplob.  Il  remplit 
pendant  quinze  ans  les  fonctions 
d'intendant  du  trésor ,  et  fut  char- 
gé, en  même  temps ,  de  la  police 
intérieure  d'Athènes.  Il  chassa  delà 
ville  tous  les  malfaiteurs,  et  rédi<;ea, 
pour  le  maintien  de  l'ordre ,  des  lois 
h\  sévères  qu'on  a  dit  que,  comme 
celles  de  Dracon  ,  elles  étaient  écri- 
tes avec  du  sang.  Pendant  son  ad- 
ministration ,  il  accrut  de  beau- 
coup les  revenus  publics,  et  sut  les 
employer  à  des  travaux  d'utilité  ou 
d'agrément.  Il  rétablit  l'usage  de 
lire  les  plus  beaux  ouvrages  de 
poésie  dans  les  jeu:^ ,  et  Gt  décorer 


tion ,  afin  que  chacun  pût  le  censu- 
rer. Dans  sa  dernière  maladie ,  il  se 
fit  porter  au  sénat  pour  répondre  à 
ses  accusateurs  qu  il  confondit ,  et 
mourut  quelques  jours  après,  âgé 
de  plus  de  quatre-vingts  ans  ,  vers 
l'an  3'i5  avant  J.-G.  Sts  enfants , 
poursuivis  par  la  haine  de  ses  en- 
nemis ,  fiurent  mis  en  prison  ;  mais 
Démosthènc ,  alors  exilé  ^  écrivit 
aux  Athéniens  pour  leur  reprocher 
celte  ingratitude ,  et  on  leur  rendit 
la  liberté.  Bientôt  après ,  on  décer- 
na des  honneurs  publics  à  la  mé- 
moire de  Lycurgue;  et  une  statue  en 
bronze  lui  fut  érigée  dans  la  rue 
Céramique.  Lycurgue  ne  parlait  pas 
sans  préparation  :  il  passait  une 
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partie  des  nuits  k  méditer  les  dis- 
cours qu'il  se  proposait  de  pronon- 
cer à  la  tribune  ;  et  il  coucnait  sur 
Mil  lit  trës^ur,  aGn  de  ne  dormir  que 
le  temps  nécessaire  pour  réparer  ses 
forces.  De  quinze  Discours  que  Ton 
conservait  de  cet  orateur ,  du  temps 
de  Plutarque ,  il  ne  reste  que  celui 
qu*il  composa  contre  Léocrates ,  oui, 
après  la  perte  de  la  bataille  de  Gné- 
ronée ,  s'était  retiré  à  Rhodes  y  puis 
à  Mégare ,  d*oii  il  était  revenu  dans 
Athènes  après  une  absence  de  huit 
années.  Ce  discours  a  été  publié, 
dans  le  Recueil  des  orateurs  grecs , 
par  Aide  Manuce ,  Venise ,  1 5 1 3 ,  in- 
foLy  et  depuis  par  H.  Ëstienne,  i5g5, 
.et  par  J.-J.  Reiske ,  Leipzig  ,  1 770. 
J.  laylor  a  donné  une  bonne  édi- 
tion de  ce  discours ,  à  la  suite  de  ce- 
lui de  Démosthène  contre  Midias , 
grec  et  latin ,  Cambridge  ,  1 743 , 
in-8".  Godcf.  Hauptmauu  Ta  publié 
séparément,  avec  des  notes ,  Leip- 
zig,  1751;  1 753 ,  in-8®.  ;  mais  son 
travail  est  peu  estimé  :  Schulze  en  a 
donné  une  cdiliou  plus  récente,  avec 
des  notes ,  Brunswick ,  1 789 ,  in-S**.  : 
il  a  été  traduit  en  latin  par  Melan- 
chthon  ,  (  Witlemberg  ,  1 587  ,  in- 
8».  de  87  pag.  )  ;  par  Loniccr ,  par 
Cantcr ,  etc. ,  et  en  français  par  l'ab- 
bé  Auger  ,  qui  a  aussi   donné  le 
texte  grec.  Ou  trouvera  les  titres  des 
autres  discours  de  Lycurgue  dans  la 
Biblioth,   atiica  de  Mcursius,   et 
dans  la  Bibl.  gr.  de  Fabriciiis ,  tom. 
I*»", ,  pag.  916  et  suiv.  Philiscus,  un 
des  contemporains  de  cet  orateur , 
avait  écrit  sa  vie  dans  un  grand  dé- 
tail ;  mais  elle  n'est  point  parvenue 
pisqu'à  nous.  Plutarque  en  a  laissé 
uuequi  se  trouve  parmi  les  Fies  des 
dix   Orateurs,  dans  ses    OEuvres 
mêlées,  W — s. 

LYDGATE  (Jean),  moine  an- 
glais ;  né  en  i38oy  mort  en  i44<> 
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dans  le  monastère  des  Angustins  dé 
Saint- Edmund's-bary,  ayait  Toya- 
géy  comme  gouverneur  de  quelques 

ieunes «seigneurs,  en  France  et  en 
[talie  :  il  connaissait  plubtenrs  lan- 
gues, «t  joienait  à  beaucoup  de  sa- 
voir ,  pour  le  temps  où  il  vivait,  un 
talent  pour  la  poésie ,  supérieur  mê- 
me, suivant  quelques  critiques,  à 
celui  de  Chaucer ,  son  maître  et  son 
modèle  ;  mais ,  malgré  ce  jugement 
et  les  doges  pompeux  des  poètes 
contemporains,  la  lecture  de  ses  vers 
serait  aujourd'hui  très-pénible.  On 
cite  de  lui  des  églogues ,  des  odes  et 
/les  satires,  un  poème  intitulé  la 
Chute  des  princes  y  et  qudques  écrits 
en  prose.  L. 

LYDIAT  (Thomas),  savant  chro- 
nologiste  et  mathématicien  anglais , 
naquit,  en  15? a,  à  Okerton,  dans 
le  comté  d'Oxford.  Après  avoir  fait 
ses  premières  études  à  Winchester, 
il  alla  les  continuer  à  Oxford ,  où 
il  prit  ses  grades,  entra  dans  les  or- 
dres sacrés ,  s'appliqua  à  l'étude  de 
l'astronomie  ,  des  mathématiques  , 
des  langues  savantes  et  de  la  théolo- 
gie. Le  prince  Henri  se  l'attacha  eo 
qualité  de  chronologiste  et  de  géo- 

Î;raphe.  Après  la  mort  de  ce  prince , 
e  savant  Usher  l'attira  en  Irlande , 
lui  donna  une  place  dans  le  collège  de 
Dublin,  et  lui  fît  épouser  sa  sœur. 
Le  père  de  Lydiat ,  qui  était  patron 
du  collège  d'Okerton ,  l'en  nomma 
principal  ;  mab  le  dérangement  de  sa 
fortune ,  causé  par  les  dettes  que  û- 
rent  contracter  à  l'auteur  les  frais 
d'impression  de  si^s  livres,  le  conduisit 
en  prison ,  d'où  il  ne  sortit  que  par  la 
gcnérositc  de  ses  amis.  Le  triste  état 
des  a  (Fa  ires  du  royaume  ne  permit 

Îias  à  Charles  I*^''.  de  seconder  If 
lesseiu  de  Lydiat ,  qui  voulait  aller 
chercher  des  manuscrits  dans  le  Le- 
vant, Son  attachement  à  la  cause  de 
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ce  prince  Itii  attira  diverses  perse- 
cutions  :  il  fut  pille' ,  emprisonné ,  et 
mourut  dans  ta  plus  erande  pau- 
vreté' , le  3  avril  1646.  Lydiat  jouis- 
sait de  beaucoup  do^  réputation  au 
dedans  et  au  dehors  de  1  Angleterre. 
Scaliger  ne  lui  épargna  pas  les  inju- 
res ;  et  Selden  ne  put  lui  pardonner 
de  l'avoir  appelé  un  muteur  très- 
adroit  y  au  lieu  de  savant,  Sts  prin- 
cipaux ouvrages  imprimés  sont  :  I. 
Tractatus  de  variis  armorum  for- 
nùs ,  contre  Glavius  et  Scaliger  , 
Londres  y  i6o5 ,  in-8^.  ;  on  trouve  à 
la  suite  :  Frœlectio  astronomica  de 
naturd  cœli ,  etc.  ;  et  Disquisitio  de 
otigine  fontium  examen  canonum^ 
chronoiogiœ  isagogicorum;  avecZ>e- 
fensio  tractatus  de  variis  annorum 
formis  contrée- Jos-Scaliceruin ,  ib., 
1607  ,iu-8^.  II.  Emenaalio  tempo- 
ru  m.  contra  Scaligerum  et  alios , 
ibid.,  1609,  i6i3  ,in-8<'.;la  Haye^ 
i654  ,  in-i2.  III.  EvpUcaiio  de  na- 
tivitate  Christi  et  ministerio  in  ter- 
ris  y  \Q\Z  yiH'^^.W.  SoUs  etîunœ 
periodus ,  Londres ,  1  ô^io ,  inS^.  V. 
De  anni  solaris  mensurdj  Londres , 
i6'2i ,  in-8<>.  VI.  Numéros  aûreus 
melioribus  lapillis  insignitus  foc- 
tusque  gemmons,  è  Thesauris  anni 
magni  ,  sive  solis  et  lunœ  periodi 
octodesexcentenariœ ,  ibid. ,  1621  , 
une  grande  feuille  in  -  fol.  VII.  (7a- 
nones  chrnnologici ,  Oxford,  1675, 
in-8<>.  VIII.  Une  Lettre  à  Usher ,  en 
anglais ,  insérée  dans  la  Vie  de  ce 
dernier ,  par  R.  Parr,  1686.  IX.  Des 
Notes  sur  la  chronique  de  Paros , 
insérées  dans  le  Marmara  oxonien- 
sia,  de  Prideaux.  Il  a  laissé  en  outre 
un  grand  nombre  de  manuscrits ,  sur 
divi?rs  sujets  de  théologie  et  d'astro- 
nomie ,  dont  deux  étaient  écrits  en 
en  hébreu.  T — d. 

LYDUS   (  Jean  Ljubentws  , 
plus  connu  sous  le  nom  de  );  qu*il 
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prit  de  celui  de  sa  province,  historien 
grec ,  naquit  l'an  de  J.-G.  49^  9  ^ 
Philadelphie,  dans  PAsie  proconsu- 
laire ,  de  parents  distingués.  A  Tage 
de  vingt-un  ans ,  il  se  rendit  à  Cons- 
tantinople,  et  fut  admis  parmi  les  mé- 
moriaux (  memoriales  )  du  palais 
impérial.  Leurs  fonctions  consis- 
taient à  prendre  connaissance  des 
mémoires  ou  requêtes  ,  et  à  vérifier 
les  frais  des  procédures  ;  et  comme 
cet  emploi  lui  laissait  beaucoup  de 
loisir  ,  il  suivit  en  même  temps  les 
leçons  du  philosophe  Acapius,  Athé- 
nien ,  disciple  de  Proclus.  Zoticus , 
compatriote  de  Lydus  ,  ayant  été 
élevé  à  la  place  dfe  préfet  du  pré- 
toire, se  chargea  de  sou  avancement. 
Il  le  nomma  secrétaire  (  notarius  ) 
de  la  préfecture;  place  honorable 
et  lucrative  ,  dans  l'exercice  de  la* 
quelle  Lydus  amassa  en  fort  peu  de 
temps  des  sommes  considérables.  11 
se  maria  ;  et  son  épouse ,  dont  il  eut 
d'ailleurs  beaucoup  à  se  louer ,  lui 
apporta  en  dot  cent  livres  d'or.  En- 
fin ,  il  fut  nommé  premier  archi- 
viste (  chartularius  )  ,  poste  qu'il 
dut  moins  encore  à  la  protection  de 
Zoticus  qu'à  ses  talents  et  à  la  con- 
naissance parfaite  qu'il  avait  du  la- 
tin. Mais  l'empereur  Justinicn ,  dont 
les  finances  étaient  épuisées  par  les 
guerres  et  par  de  vaines  prodigalités , 
au  lieu  de  chercher  à  les  rétablir  par 
de  sages  économies  et  par  un  sys- 
tème ibie  d'administration ,  chan- 
geait presque  chaque  année  ses  mi« 
DÎstres  ;  et  ceux-ci  voulant  mettre  à 
profit  pour  eux-mêmes  leur  courte 
gestion  ,  ne  faisaient  tomber  les  re- 
tranchements dans  les  dépenses  que 
sur  les  employés  subalternes.  Lydus 
vit  ainsi  diminuer  insensiblement  ses 
profits;  de  telle  manière  que  la  sous- 
cription des  actes  qui  lui  rapportait , 
année  commune  ^  mille  sob  a  or ,  ne 
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lui  rapporta  plus  rien.  L'estime  aiie 
lui  témoignait  Justinien  ne  put  le  de'- 
demmager  ni  le  consoler  de  cette 
perte.  Cependant  l'empereur  lui  ac- 
corda quelques  gratifications ,  et  lui 
en  promit  de  plus  fortes ,  qui  n'arri- 
vèrent pas.  Lydus ,  à  la  prière  de 
plusieurs  personnes  de  distinction  , 
donna  quelque  temps  des  leçons  de 
grec  et  de  latin;  mais  on  ne  sait  pas 
si  elles  furent  publiques.  Il  se  décida 
enfin  à  traiter  de  son  emploi ,  et 
quitta  le  palais  impérial,  où  i!  avait 
demeuré  quarante  ansetquatrc  mois. 
Ce  fut  alors ,  et  par  conséquent  dans 
sa  vieillesse ,  qu'il  composa  les  ou- 
vrages qui  restent  de  lui,  et  dont  on 
va  parler.  Il  écrivait  à-peu-près  dans 
le  même  temps  que  Procope.  On 
ignore  s'il  survécut  à  Justinien  ;  il 
est  du  moins  probable  que  sa  vie  ne 
s'étendit  pas  fort  au-delà  de  l'avéne- 
ment  de  Justin  au  trône  ,  en  565. 
Lydus  était ,  à  cette  époque ,  âgé  de 
soixante  et  quinze  ans.  Il  avait  com- 
posé des  poésies ,  que  Justinien  ci  le 
avec  éloge ,  et  qui  snnt  perdues.  Une 
de  ses  meilleures  pièces ,  à  en  juger 
du  moins  par  la  récompense  qu'elle 
lui  mérita ,  devait  être  un  éloge  de 
Zoticus,  pour  lequel  son  généreux 
patron  lui  fit  compter  autant  de  sols 
d'or  qu'elle  renfermait  de  vers.  Les 
seuls  livres  de  Lvdus  dont  on  con- 
serve  des  fragments  plus  ou  moins 
étendus ,  sont  les  suivants  :  I.  Des 
Mois  (  en  grec  ).  Cet  ouvrage  con- 
tenait ,  jour  par  jour ,  l'origine  et  la 
description  des  fêtes  instituées  à 
Rome  ,  depuis  la  fondation  de  cette 
ville  jusqu'au  règne  de  Justinien. 
Lydus  avait  puisé  les  faits  qu'il  rap- 
portait, dans  un  grand  nombre  d'é- 
crits que  le  temps  n'a  point  épar- 
gnés ;  ce  qui  augmente  le  regret  que 
jfait  éprouver  aux  savants  la  perle  du 
sien.  M.  Pïicol.  Schow  en  a  publié 
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deux  fragments ,  les  seuls  que  Ton 
connaisse,  Leipzig ,  1 794 ,  iu-8®.  II. 
De  magistratibus  réipubUeœ  romm- 
nœ  Ubri  m ,  gr.  lot. ,  Paris,  1813 , 
ar.  in-8<>.  Cette  édition ,  la  première 
ae  cet  important  ouvrace ,  a  été  pu- 
bliée sur  un  manuscrit  au  prince  C 
Morost ,  acquis  en  1 785  par  M.  de 
Choiseul-Gouffier ,  pendant  son  am- 
bassade à  Constantmople.  Le  texte 
en  a  été  revu  et  corrigé  par  M.  Hase, 
l'un  des  employés  de  la  biUîoth.  du 
roi  :  la  version  latine  dont  il  est 
accompagné,  est  de  M.  J.  Dominiq. 
Fuss  y  aujourd'hui  professeur  à  Gii- 
logne  ;  et  M.  Hase  l'a  fait  |>réc«iièr 
d'un  Commentaire  sur  la  vie  et  les 
écrits  de  Lydus  ,  plein  d'une  érudi- 
tion profonde  et  variée.  III.  Deos^ 
tentis(grœcè  ).  Cet  ouvrage  contient 
d'amples  détails  sur  la  science  et  les 
fonctions  des  augures,  depuis  leur 
établissement  chez  les  Etrusques  , 
jusqu'au  temps  où  vivait  Lydus.Bî'de 
en  a  extrait  trois  petits  traités  :  De 
tonitruis  ad  Herenfridum  ;  pronos- 
tic a  tem/forum  et  de  prœcognitione 
copice  aut  peuipertatis  futurœ  (  F, 
les  OEuures àclVvàc yCoio^ne ,  161 2, 
tom.  i*''.,col.  387-91  ).  JeanMeur- 
sius  a  publié  un  fragment  de  cet  ou- 
vrage dans  les  notes  de  son  édition 
des  Institut,  militaires  de  l'empe- 
reur Léon  (  Leyde,  161 2  ,  in-4**.  )  ; 
et  M.  Scliow,  un  autre  (Z>tf  terrœ  mo- 
tibus  ) ,  à  la  fin  du  livre  des  Mois  : 
mais  le  manuscrit  de  Choiscid  con- 
tient l'ouvrage  presque  entier ,  et 
M.  Hase  fait  espérer  qu'il  ne  tardera 
pas  de  faire  jouir  le  monde  savant 
d'un  traité  si  curieux  et  attendu  avec 
tant  d'impatience.  C'est  de  sa  Dis- 
sertation sur  la  vie  et  les  cciits  de 
Lydus ,  qu'on  a  tiré  les  principaux 
faits  de  cet  article.  W — s. 

LYË  (  Edouard  ) ,  philologue  et 
antiquaire  anglais  ^  né  en  1704  à 
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Totncss ,  dans  le  comté  de  Deron  y 
fut  nomme',  vers  1720  ,  ministre  de 
Houghton-Parva  ,  dans  le  comte'  de 
Norlnampton.  11  rcfsigna  cette  cure 
en  i^So ,  lorsque  le  comte  de  Nor- 
thampton  lui  procura  le  Ticariat 
de  Hardiey  Hastings  ;  acte  de  mo- 
dération d'autant  plus  méritoire, 
de  la  part  de  Lye  y  qu'il  avait  alors 
sa  mère  et  deux  sœurs  à  soutenir. 
Il  employa  la  majeure  partie  de  sa 
Tic  à  l'étude  de  la  langue  saxonne. 
Les  éloges  que  le  docteur  Hickes  et.; 
quelques  autres  savants  avaient  don«^ 
Dés  à  V  Etymologicon  angUcanum 
de  Francis  Young  ,  plus  connu  sous 
le  nom  de  Junius  ,  resté  manus- 
crit dans  la  bibliothèque  bodlâenne, 
engagèrent  Lye  à  se  chaîner  de  sa  pu- 
blication. L'ouvrage  parut  après  un 
travail  de  sept  ans ,  avec  des  ad- 
ditions ,  et  précédé  d'une  grammaire 
an^lo-saxone  par  l'éditeur ,  auquel  il 
ralut  une  place  dans  la  société  Ses  an- 
tiquaires de  Londres ,  en  1 7  5o.  Il  pu- 
blia ensuite  les  Evangiles  gothiques^ 
J>récédés  d'ime  grammaire  de  cette 
angue;  mais  l'ouvrage  quibii  fait  le 
plus  d'honneur,  est  son  Diction- 
fktire  anglo  -  saxon  et  gothique , 
qui  ne  parut  qu'après  sa  mort ,  en 
1 772 ,  *2  vol.  iii-fol, ,  avec  une  gram- 
maire des  deux  langues.  Ce  fut  le  doc- 
teur Owen  Manning  qui  fit  pour  lui , 
en  cette  occasion ,  ce  qifil  avait  fait 
lui-même  pour  Junius.  Ed.  Lye  mou« 
rut  en  17Ô7.  —  Thomas  Lye,  pas- 
teur non-conformiste,  né  en  iG'ii  , 
dans  le  comte  de  Sommerset ,  mort 
le  7  juin  I G84  ,  a  public  une  Gram- 
maire anglaise ,  des  Sermons  ,  et 
une  explication  du  Catéchisme ,  dans 
la  même  langue.  L. 

LYÈRE  (ÀDRiEir  de),  en  latin 
Lj^reus  (  i  ) ,  jésuite  flamand ,  né  en 
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(  i)  C'eit  par  bal*  d'imortawdfe  qm  dMU  la  Di 
lilioo  fur  60  tndnctiooi  rrançaÎMi  im  Vlmitmtimn  dm 


i588,  dans  la  ville  d'Anvers,  fut 
reçu  en  1608  dans  la  Société,  v 
remplit  d'abord  les  fonctions  de 
recteur  à  Cassel  en  Flandre,  et  en- 
suite exerça  le  ministère  de  la  pré- 
dication à  Malines  et  à  Bruxelles. 
Ce  fut  surtout  en  cette  dernière  ville , 
dans  relise  de  la  Vierge-Marie  dite 
des  Sablons ,  qu'il  prêcha  ,  durant 
trente  années,  et  lonc-temps  seul^ 
les  dimanches  et  les  fêtes  et  le  ca- 
rême entier.  Une  dévotion  afiectueuse 
et  tendre  l'y  portait  aux  associations 
pieuses.  Il  y  rétablit  une  confrérie 
de  Saint- Joseph,  et  en  établit  une 
de  -la  Vierge.  Il  aimait  la  solitude 
et  la  règle.  Tout  le  temps  qu'il  n'em- 
ployait point  aux  offices,  il  le  con- 
sacrail[à  la  lecture ,  et  à  des  ouvrages 
de  piëlJ.  Après  avoir  passé  son  an- 
née jubilaire  dans  la  Société,  sans 
cesser  de  se  livrer  à  la  prédication , 
il  finit  sts  exercices  avec  sa  vie: 
épuisé  par  une  ûcvre  lente,  il  mou- 
rut dans  un  âge  avancé^  le  5  sep- 
tembre 1661.  On  a  de  ce  bon  père 
les  opuscules  spirituels  qui  suivent  : 
L  De  prœstantid  et  cuUu  SS.  no- 
minisMariœ  (en  flamand),  Bnixel- 
Ics,  iG38,  in-i2:  trad.  en  français, 
ar  Puget  de  la  Serre,  historien  de 
a  reine-mère  (Marie  de  Médicis); 
en  espagnol,  par  le  P.  André  de 
Saiut-Jean,  carme-déchaussé,  1G40; 
en  allemand ,  par  Pierre  Vauters , 
Cologne,  1649.  IL  Fia  cœli  per 
rosaria  (en  flamand),  Bruxelles, 
1645.  III.  Trisagion  Marianum, 
sive  Triwn  mundi  ordinum  culius, 
Anvers ,  i655,  in-fol.  IV.  De  imi- 
tât ione  ChristiJesupatientis,  i655^ 
in-fol.  V.  Apophthegmata  sacra  S, 
Ignatii  de  Lojold,  ouvrage  pos- 
thume, Anvers,  i66a,  in-fol.  Vin- 

J.-C.  (  sa  chapitre  des  auYnitM  qui  porteat  le  litt« 
do  VînUtatioH  ^ ,  ccC  auUiir  4'ua  aputeaU  ds  et 
fcnr*  «t  appds  Ljctua.  C  BL  P. 
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diculus  asceticorum  (  Paris  ^  i  G7  t  , 

in-4^-  )  )  °'^  po^i^^  ^^i^  mention  cT A- 
drien  de  Lyère,  quoique  le  l•^  ou- 
yrage  de  cet  auteur  ait  été  connu  par 
ses  ai  fTërentes  traductions.  G — ce. 

LYFORD  (Guillaume),  ecclésias- 
tique anglais,  né  en  iSqS,  à  Peys- 
jnere,  près  Newbury  en  fierkshire, 
paroisse  dont  son  père  était  recteur , 
fit  ses  études  à  Oxford ,  ef  devint 
ministre  de  Sherburnc  en  DorSet- 
shirc.  Il  se  distingua  par  sa  piété, 
sa  chanté,  son  exactitude  à  ses  de- 
voirs ,  et  par  Fonction  qu'il  portait 
dans  la  chaire.  Il  était  rigide  calvi- 
niste, et  penchait,  à  ce  qu  il  semble , 
pour  la  cause  presbytérienne;  mais 
quoiqu'il  eût  été  choisi ,  comme  théo- 
logien, pour  faire  partie  de  la  fa- 
meuse assemblée  de  Westminster, 
il  n'y  prit  jamais  séance  :  son  ca- 
ractère l'éloiguait  trop  des  discus- 
sions orageuses  pour  y  prendre  part. 
1^  docteur  Walker  rapporte  que  les 
factieux  s'étonnaient  «  qu'un  aussi 
»  saint  homme  que  Lyford  fût  tant 
»  attaché  aux  rois ,  aux  évêques ,  au 
V  formulaire  et  aux  cérémonies.  » 
Mais  Lyford  n'était  pas  saint  (  i  )  à 
la  manière  des  rebelles  ;  il  prêchait 
la  paix  et  l'indulgence.  Il  mourut  le 
3  octobre  iG53.  On  a  de  lui ,  entre 
autres  ouvrages  ;  I.  Cas  de  cons- 
cience proposés  à  l'époque  de  la  ré- 
bellion, où  l'auteur  expose  son  sen- 
timent au  sujet  de  la  tolérance  :  on 
y  trouve,  suivant  Tévcque  Kennct 
\  Chronique) ,  bonne-foi ,  modestie  et 
impartialité.  II.  Principes  de  foi  et 
de  bonne  conscience^  Londres ,  i  G4'i; 
Oxford,  iG52,  in-8®.  iU,  j4pologie 
du  ministère  public  de  notre  culte, 
et  du  baptême  des  enfants,  ibid. , 
1652 ,  i653,in-4o.  iV.  Les  Sens  de 
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l'homme  vrai  exercés  au  discerne' 
ment  du  bien  et  du  mal,  011  Tableau 
des  erreurs,  hérésies  et  blasphèmes 
du  temps  présent,  ibid. ,  i655, 
in-4**.  L. 

LYLLY  ou  LILLY  (Je au),  auteur 
dramatique  anglais,  né  T«rs  i553, 
dans  le  comté  de  Kent  «  parut  arec 
distinction  à  la  cour  d'Elisabeth ,  où 
il  espérait  obtenir  la  place  d'inten- 
dant des  divertissements ,  espoir  dans 
lequel  il  fut  trompe.  Il  s*eu  consola 
en  cultivant  les  muses,  et  composa 
jpiusieurs  pièces  de  théâtre  qui  furent 
goûtées  à  la  cour,  et  dans l'uniTersitê 
ae  Cambridge.  11  acquit  encore  plus 
de  réputation  par  la  tentative  qu'il 
fit  pour  réformer  la  langue  angbise , 
et  la  purger  des  mots  vieillis  et  inu- 
sités ;  et  il  écrivit  dans  cette  vue  un 
traité  intitidé  Euphues  and  his  En- 
eland ,  1 58o.  Cette  langue  épurée , 
dont  il  doimait  le  modèle ,  s'appela 
VEuphuisme.  Les  femmes  du  bon 
ton  procurèrent  une  très  -  grande  fa- 
veur à  ce  langage  ;  et  Blount ,  édi- 
teur d*un  recueil  de  six  comédies  de 
Lilly,  en  un  vol.  in-i!i,  dit  qu*une 
beauté  de  la  cour  qui  n*cût  point 
parlé  Teuphuisme,  eût  été  aussi  pe« 
considérée  que  celle  qm  aiijour* 
d'hui  n'y  parlerait  pas  français. 
Mais  ce  style  ridicule  de  pédantisme 
et  d'aflfétcrie,  n'eut  qtf  une  vogue  pas- 
sagère; et  le  bon  goût  qui  n'avait 
point  présidé  à  la  prétendue  réforme 
en  eut  bientôt  fait  justice.  Voici  les 
titres  des  ouvrages  dramatiques  de 
cet  auteur  :  I.  Alexandre  et  Cam- 
paspe,  1 584.  IL  Endimion,  iSqi. 
III.  Sapho  et  Phaon^  i^Qi.  iV. 
Galatée ,  1  Sga.  V.  Midas ,  1 592. 
VI.  La  mère  Bombie^  i5()4*  VIL  La 
femme  dans  lu  lune,  iSgy.  VI 11. 
La  njmplte  métamorphosée  (  Maid 
her  metamorphosis  ) ,  iGoo.  IX.  La 
métamorphose  de  V Amour  ,  iGoi. 
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naît  poiut  la  date  de  la 
^ylly  ;  mais  Wood  nous 
l'il  vivait  encore  eu  iSg^. 

ER  (  Thomas).  Foj^,  Li- 

R  (  RocH  -  Frédéric  , 
),  homme  d*état  distin- 
t  le  iG  décembre  1708, 
1  de  Lubbeuau,  dans  la 
ce^  d'une  noble  et  ancienne 
'iginaire  d'Italie  (  i  ).  En- 
;e  de  seize  ans ,  à  la  coiu: 
le  Reuss,  son  parent,  il  y 
célèbre  the'ologien  A.  Il, 
t  puisa  dans  les  conversa- 
e  pieux  phiiantrope  des 
de  conduite  dont  il  ne 
mais  dans  le  cours  de  sa 
Franke  ,  XV,  5o8  ).  11 
études  dans  les  uuivcrsi- 
.  et  de  Halle ,  et  visita  en- 
magne,  les  Pays-Bas,  la 
l'Angleterre.  Son  éduca- 
lée ,  ii  fut  appelé  à  la  cour 
irk. ,  et  ne  tarda  pas  à  se 
igné  de  la  confiance  du 
lommé,  en  1 785 ,  ambas- 
>uède  ;  et,  rappelé  au  bout 
us ,  il  remplit  successive- 
>laces  de  ju»;  du  tribunal 
e  Gottorp,  de  grand-bailli 
rg ,  et  enfin  de  chancelier 
ice  de  Holstein  ,  à  Gluk- 
igné  en  1749  pour  l'am- 
:  Pétersbourg,  il  emmena 
i  fameux  géographe  Biis- 
iverneur  de  son  ûls  aîné , 
la  beaucoup  à  faire  appré- 
s'rile.  La  conduite  franche 
pendant  son  séjour  à  Pé- 
lui  concilia  l'estime  géné- 
m  retour  (1752),  il  fut 
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nommé  gouverneur  du  duché  d'Ol- 
denbourg ;  il  offrit  sa  médiation  en- 
tre les  puissances  qui  faisaient  U 
guerre  en  Allemagne ,  et  parvint  à 
faire  signer^  en  1757,  la  fameuse 
cpnventioa.de  Goster-Seven ,  qui 
n'atteignit  point  le  but  qu*il  s'était 
proposé,  et  déplut  aux  différents 
cabinets  (  F,  le  comte  de  Maille* 
BOIS ,  et  le  maréchal  de  Richelieu  )• 
Les  désagréments  auxqueb  il  fut  ex- 
posé, le  déterminèrent  à  quitter  le 
service  de  Danemark;  il  se  retira 
dans  sa  terre  de  Lubbenau ,  où  il 
passa  le  reste  de  sa  vie,  partageant 
ses  loisirs  entre  l'étude  et  les  travaux 
de  la  campagne.  Il  mourut  le  1 3 
novembre  1701.  Le  comte  de  Lynar 
était  un  homme  relicieux ,  plein  de 
candeur ,  de  bonne-ioi ,  et  desiraiit 
vivement  le  bonheur  de  ses  sembla- 
bles. Il  possédait  à  fond  les  langues 
anciennes,  et  réunissait  des  connais* 
sauces  très-étendues  dans  plus  d'un 
genre.  Il  a  traduit  en  allemand  deux 
traités  de  Sénèque,  i753,  17 54 y 
in  -  8^.  On  lui  doit  une  Paraphrase 
des  épîtrcs  et  des  évangiles ,  1 756 , 
1765,  1J70,  1775;  des  Fqyaaes 
dans  la  Haute-Lusace,  en  Hollande, 
dans  la  Westphalie  et  la  haute  Al- 
lemagne, inséré»  dans  le  Recueil  des 
petits  voyages  y  par  J.  Bernoulli^  t. 
I  et  a.  Il  est  auteur  des  quatre  pre- 
miers cahiers  des  Nouveaux  mélan- 
ges historûfues  y  politiques  y  moraux 
et  philosophiques  ,  Leipzig,  1777-* 
1 785 ,  in-8<>. ,  en  allemand:  les  seize 
derniers  sont  de  Gh.  God.  Kuttner , 
pasteur  à  Ottendorf ,  près  de  Pirna. 
On  a  publié  à  Hambourg,  1793-97, 
deux  volumes  de  ses  Œuvres  pou-' 
tiques  ;i\a  ont  été  traduits  en  français, 
sous  le  titre  de  Réflexions  politiques 
et  négociations ,  deuxième  édition , 
Leipzig,  1806,  4  tom.  in-8^.:  on  y 
trouve  des  pièces  fort  intéressantes 
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pour  rhistoirc  de  son  temps.  Biis- 
ching  a  honore  par  un  Éloge  la  mé- 
moii-c  de  son  Licnfaiteur  (  Notices 
hebdomadaires^  1781 ,  n<>.  5u-5'i.  ) 
—  Son  ûk  «  Henri-Casimir-Gottlob , 
comte  DE  LYTTAR^ne'en  1748,  mort 
)e  19  septembre  1796 ,  a  aussi  pu- 
l^lie',  en  allemand  ,  une  vie  du  comte 
R.  F.  de  Lynar,  Leipzig,  178^,  in- 
K". ,  ainsi  que  plusietirs  livres  asce'- 
tiques  à  Tusage  des  Pictistes  et  des 
Ilernlioutes,  et  divers  morceaux  dans 
les  Nouveaux  mêlants  ou  autres 
ëcrils  périodiques.  W — s. 

LYNCH  (  jEiif  ) ,  prêtre  catlio- 
tiquc,  ne'  à  Gallowai  en  Irlande,  ou 
aux  environs  de  cette  ville,  entra 
de  bonne  heure  dans  les  ordres  sa- 
cres. 11  enseigna  pendant  long-temps 
et  avec  succès  à  Gallowai  les  belles - 
lettres  dans  lesquelles  il  s*ctait  rendu 
fort  savant.  Lynch  était  encore  jeune 
(  i(3'Jj  )(piand  sa  patrie  fut  troublée 
par  des  dissensions  qui  croissant  tons 
les  jours  et  gagnant  ensuite  TEcosse 
cl  l'Angleterre ,  amenèrent  en  partie 
la  révolution  qui  conduisit  Charles 
I^i*.  à  l'échafaud.  La  diilcreuce  des 
cultes  en  fut  la  cause.  La  religion 
catholique  romaine,  trcs-ré|>audiic 
cîi  Irlande,  avait  été  opprimée  par 
le  gouvrnicmcnt  anglais,  qui  voulait 
y  étahlir  la  liturgie  anglicane  et  la 
suprématie  religieuse  du  roi.Dt\s  prê- 
tres étrangers ,  envoyés  surtout  par 
la  congrégation  Depropa^ttnddjide, 
aigrirent  les  catholiques  irlandais. 
Les  principaux  d'entre  ceux-ci  for- 
mèrent un  projet  de  révolte  ;  et  pour 
s'attirer  des  partisans  ,  ils  répandi- 
rent le  bruit  que  les  Puritains  d'E- 
cosse et  d'Angleterre  avaient  le 
dessein  d'exterminer  les  catholiques 
romains  d'Irlande.  La  révolte  éclata 
en  1641  ;  et  dès  l'origine  elle  prit  la 
plus  grande  force.  Après  une  guerre 
cruelle  de  plusieurs  années,  ou  pria 
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de  traiter.  Alors  les  catholiques  «e 
divisèrent  ;  les  plus  ardents,  à  la  tète 
desqueb  s^étaient  mis  des  envoyés 
du  pape,  s'opposaient  à  tout  accum- 
modement  :  il  y  en  eut  un  cependant 
(  1G44  );  ^^  Lynch  qui  était  archi- 
diacre de  Tiiam ,  suivant  alors  le 
parti  le  plus  sage ,  adhéra  à  la  sus- 
] tension  d'armes  d'une  anncfe ,  con- 
clue avec  le  marquis  d'Or mond,  com- 
mandant en  chef  des  troupes  royales. 
Pendant  cette  suspension ,  on  entama 
des  négociations  pour  une  paix  so- 
lide; mais  llinuccmi ,  archevêque  de 
Fermo,  nonce  du  pape,  arrive  sur  ces 
entrefaites  ,  ne  négligea  rien  pour  en 
em)>écher  le  succès.  Lynch  se  rangea 
encore,  dans  cette  occasion ,  du  coté 
des  hommes  sages,  et  brava  les  cen- 
sures de  Rinuccini.Un  traité  fut  con- 
clu en  if>4fi-  Cette  p.iix  fut  peu  du- 
rable ;  trop  de  partis  se  reuui:^saiciit 
poiu'  l'attaquer:  h*s  hostilités  recom- 
mencèrent ;  et  elles  ne  finirent  qiie 
deux  ans  après  par  un  nouveau  traité, 
fait  de  même  malgré  le  nonce ,  et  au- 
quel Lynch  adhéra  encore  iine  fuis. 
Lyuch  passa  en  France  en  iIjdi, 
lorsque (jullowai  fut  pris  par  1rs  trou- 
pt*sdeCrom\vell,  (pii,  après  avoir  ter- 
miné les  trouble-s  d'Angleterre  par  la 
mort  de  son  roi,  voulait  apaiser  ceux 
qui  divisaient  l'Irlande  «t  reiisiirr rr 
pays  sous  sou  obéissance.  P«'im1;miI 
son  séj<uir  en  France.  I,jnich  s'w- 
cupa  do  SDUteuir  le  parti  qu'il  avait 
coiisl, miment  suivi  dans  sa  patrie.  Il 
)araît  qu'il  n'tourna  depuis  eu  Ir- 
inde;  car  le  docteur  Nicliolsou  d'a- 
liOrd  évê(jne  de  J)4'rry  ou  Londondcr- 
ry,  puis  arrhevt%pie  (leCasliel,dit  ;i^J- 
hliot,  lrltmd,){\\\Q\.\\\ç\\  fut  promu 
à  révcché  de  Killal.i ,  en  Irlande. 

Iïeu  de  temps  avant  sa  mort .  qui  eut 
ien  vei-s  l'année  i()8o.  Il  était  très- 
versé  dans  l'his  toi  i-e  de  s,i  |>.Uri.';  pt 
nous  en  avons  pour  preuve  plu>ieurs 
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rans ,  tous  écrits  en  latin, 
ortant,  et  celui  qui  acquit 
ppiitâtion  à  son  auteur, 
it  j  qui  parut  sous  le  nom 
us  Lucius ,  comme  on  le 
tre  :  Camhrensis  eversus, 
historica  fides  in  rébus 
riraldo  Cambrensi  abro- 
jplerasque  justihistorici 
erari ,  plerosque  nœvos 
ndit  Gracianus  Lucius 
}ui  eiiam  aliquot  res  me- 
(ibemicasveteriset  nwœ 
zssim  è  re  natdhuic  operi 
)6'2  ,  in  foi.  Ce  livre  est 
un  savante  et  victorieuse 
Girald  Barry,  qui  avait 
de  Cambrensis  de  la  prin- 
Galles  ,  dans  laquelle  il 
^.  Barry  ,  tom.  lll,  pag. 
ich  Y  relève  habilement 
ises  erreurs  de  Barry  ;  et 
sa  re'futation  ,  comme  on 
la  seconde  partie  du  ti- 
:ëge'  des  événements  les 
ants  de  l'histoire  de  sa  pa- 
Henegan  trouve  la  chro- 
Lynch  beaucoup  moins 
celle  de  sou  compatriote 
ni  0  -  Flaherti ,  qui  cepcn- 
est  pas  toujours ,  pour 
;  trop  précise  (  F',  Fla- 
,  6  ).  Parmi  les  écrits  des 
de  son  paiti  auxquels 
cupait  de  répondre ,  lors- 
Q  France ,  u  en  parut  im 
{ jugea  digne  d'une  atten- 
ulière.  G  e'tait  l'ouvrage 
L  Richard  Ferrai ,  capucin 
présente  en  manuscrit  à 
ition  des  cardinaux  en 
ait  pour  titre  :  Adsacram 
onem  de  propagandd  Ji- 
ores  et  modus  eversionis 
eligionis  in  Hibemid  ré- 
el aliquot  remédia  pro 
is    reUquUs    cathoUene 
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reU^onis  et   gentis    proponuntur. 
L'ouvrage  du  capucin  ne  pouvait 

Qu'augmenter  les  troubles  de  l'Irlan- 
e^'en  semant  la  division  entre  les  an- 
ciens Irlandais  y  et  ceux  d'origine 
anglaise ,  mais  établis  dans  cette  île 
depuis  4oo  ans.  Lynch  le  combattit 
sous  le  nom  à'EudoxiusaUthinolo' 
gus ,  par  un  écrit  dédié  aussi  à  U 
m4me  congrégation  des  cardinaux^ 
et  dont  voici  le  titre  :  AUthinologia, 
seu  veridica  responsio  ad  im^ecti^ 
t^am,  mendaciis ,  faUaciis ,  cahtnu 
mis  et  impoyturis  fœtam ,  in  pluri' 
mos  antistites ,  proceres  et  omnis 
ordinis  Hibemos  A.  B.  P.  R.  F.  C. 
(  à  Reverendissimo  Pâtre  Richardo 
Ferrai  capuccino  ) ,  Congregationi 
de  propagandd  f  de ,  A.  D.  lôSg, 
exhibitam  ;  1664  ,  in  -  4**-  A  cet 
ouvrage  il  en  ajouta  plus  tard  lui 
secona  :  SuppUÎnenium  AUthino^ 
logiœ  ,  quod  partes  invectiuœ  in 
Hibemos  cusœ  inAUthinologid  non 
oppugnatas  evertit,  1667,  in-4®.  On 
a  encore  de  Lynch  :  PU  antistitis 
icon ,  siue  de  vitd  et  morte  Rev,  D. 
Francisci  Kerovam  ,  AUadensis 
episcopi  ;  Saint  -  Malo  (  Maclovii  ) , 
1669 ,  in-8®.  Le  docteur  Nicholson, 
cité  plus  haut,  dit  qu'il  a  vu  un  ou- 
vrage manuscrit  de  l'écriture  même 
de  Lynch,  qui  est  une  Collection  de 
fleurs  ramassées  de  diverses  annales 
les  plus  authentiques  d'Irlande  , 
commençant  par  l  an  \  100  et  con^ 
tinuée  jusqu'en  1 5 1 3  inclusivement. 
Le  docteur  assure  que  c'est  un  recueil 
aussi  complet  qu'il  est  exact  et  inté- 
ressant. Le  même  prélat  parle  encore 
d'une  lettre  de  Lynch  écrite  à  Baleus  « 
pour  prouver  que  les  Scoti ,  qui 
enseignèrent  les  premiers  dans  les 
universités  de  Paris  et  d*Oxford  , 
étaient  des  Écossais  d'Irlande,  et  non 
pas  d'Albanie.  Le  Moréri  de  1759 
a  donné  sur  l'abbé  Lynch  une  notice 
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âssac  «tntdiifl ,  tirée  des  miniiscrits 
de  Tabbé  HenMan,  et  où  nous  ayons 
puisé  les  principaux  traits  de  cet  ar- 
ticle. -^  Le  docteur  John  Ltbtch  , 
doyen  de  Gantcrbury  depuis  1 784  y 
mourut  le  a5  mai  1700. — Son  frère 
oadet,  le  révérend  George  Lrifcn, 
reçu  mattre  -  es  -  arts  à  Cambridge 
en  1757  et  associé  en  1758  y  exerça 
divers  emplois  dans  le  ministère 
ecclésiastique  et  dans  la  commis- 
sion de  paix  du  comté  de  Kent.  Il 
mourut  à  Ripple  ^  House  près  de 
D^l ,  le  19  novembre  1789.  On 
trouve  sur  ces  deux  frères  diverses 
particularités  dans  les  Anecdoiei  de 
fiowyer ,  publiées  par  Nic)i<rfs,  tom. 
3 ,  6  et  9.  D — ^18. 

LYNGKER  (NicoLAS-GHiiisTOPnE 
DE  ) ,  laborieux  jurisconsulte  alle- 
mand, naquit  en  1643 ,  à  Marpurg  , 
où  son  père  était  trésorier  -  général 
de  Tuniversité.  Nommé,  en  1670^ 
professeur  extraordinaire  de  juris- 
prudence à  l'université  de  Gicssen , 
il  fut  revêtu  ensuite  de  diverses  au- 
tres charges  ,  et  devint ,  en  1680  , 
premier  professeur  de  droit  à  léna  ; 
résigna  sa  chaire  en  iGqS  ,  fut  ano- 
bli et  créé  baron  en  1 700 ,  par  l'em- 
pereur Léopold  qui  le  nomma ,  en 
17001,  président  du  conseil  secret 
de  Weiraar,  et  l'appela  ensuite   à 
Vienne,  avec  le  titre  de  conseiller- 
aulique-impérial.  Lyncker  mourut 
dans  cette  tapitale  ,  le  a8  mars 
17^6,  après  avoir  publié  un'  très- 
grand  nombre  d'ouvrages ,  presque 
tous  en  latin,  dont  la  plus  grande 
partie  sont  des  dissertations  acadé* 
miques  plus  ou  moins  importantes. 
La  liste  qu'm  donne  Rotermund 
(  Fortsetzung  . . .  jsa  Jôchers  Ge- 
lekrten'Lexico)y  contient  160  ar- 
ticles, et  n'est  pas  complète  :  Trente 
ans  avant  sa  mort ,  on  avait  donné 
«B  aperçu  des  oxm^es  de  l'aïu- 
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tenr ,  tant   puMiés    que   m 

crits ,  en  un  volume  in  -  4^* 

feuilles ,  sous  ce  titre  :  5cîn^t 

Lj^nckerianum  nomen  pntfe 

vel  ûd  isiud  pertinent ,  edUt 

rimum  et  adhuc  ex  mscc.  en 

lâia ,   1696,  in-4^*  Nous  in 

rons  seulement  ici  les  plus  i 

Xatnts:!. Dissert atio  inaugura 

rejmratione ,  Giessen ,  1 664  > 

II.  Protribunaliajuris ,  ibid., 

in  -  4*^.  ;  Vienne ,  in  -  8^. , 

1737.  III.  Hjrpomnema  de  ^ 

mine  extrdjudiciali ,  et  qw 

àb  eo  provocare  liceat ,  Gi 

167a  ,  in-8*^.  ;  îéna  ,  1697  » 

in -8°.  IV.    Universi  jum 

dectarum  inethodus  dichotx 

Iéna  ,  1678  ,  in-fol.  V.  JDiss* 

feudo  pecuniario ,  Iéna  ,  i6f 

4®.;  Halle,   i7'i5,  in -4**. 

dans  le  Thesaur,  juris  feud^ 

lenichen  ,  tom.  3 ,  p.  'ao  c 

VI.  DecretaUumponliJiciiji 

thodica  dispositio ,  Iéna ,  16 

fol.  VII.  Sciagraphia  Ethice 

tonianœ  et  Ubrorum  Justi 

ibid.,i685,in.fol.  Vllî.  Al 

cendœ  discendœque  jurispn 

romanO'Sermanicœ  ,  ibid. , 

in-fol.  IX.  Schéma  Juris  um 

tabulas  ,  ibid.,   1687  »  *"  " 

Concordantiœ  juris  feudal 

spécimen  concordantiarum 

corporis  juris ,  ibid. ,  1688 

XI.  Instructorium  forense 

yersum  omnium  scientiaru 

plexum ,  Iéna  ,  i6i)o  ,  in-fol 

2®.  édit.  par  les  soins  de  J. 

cher,  175^-56,  2  vol.  in-f 

Monita  plus  quàm  quinque 

etc. ,  Leipzig ,  1699  >  iû-4**« 

sous  le  nom  de  Car.  Silbio 

ceus.  Cest  une  critique  un 

vère  du  traité  De  actionibu 

sibus,  que  Samuel  Stryck  v* 

publier.  Il  y  eut  ^  de  part  et 
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répliques  dans  cette  dispute 
^  XII T.  ConsiUa  et  respon- 
a,  1704,  1710  ,  1715, 
in -fol.,  î2«.  cdit. ,  173G. 
^d  Gravinœ  De  origine  ro-» 
iris  libros  jij  ,  considéra- 
Augsbourg ,  1710,  in  -  4**. 
solutiones  dcc  disceptatio- 
rensium,  léna  ,   1728,  in- 

1.  Comment arii  in  unit^er- 
'  civile  romano  -  germani' 
î  seriem  digestorum,  ibid. , 
in -40.  XVII.  Ulr.  Huberi 
civitatis  lihri  m ,  cum  corn- 
is  N.  C,  de  fyncker,  Leip- 

2 ,  in-4**.  Lyncker  e'tant  mort 
rirnpression  ,  l'édition  fut 

jour  par  J.  Chr.  Fischer.  Z. 
DE  (  Sir  HuMPHR£Y  ) ,  au- 
;lais,  ne  dans  le  comte'  de 
en  1 579 ,  fut  juge  de  paix , 
brc  de  la  chambre  des  com- 
dans  plusieurs  sessions.  II 
c  honore'  de  Tordre  de  la 
ie  par  le  roi  Jacques,  en 
t  il  mourut  le  i4  juin  i636. 
lui ,  en  faveur  de  la  re'forma- 
ycrs  ouvrages  qui  ont  eu  de 
•itë,  principalement  :  I.  j4n- 
racteres  de  V Eglise  visible^ 
I.  Fia  tuta,  ou  le  chemin 
(en  anglais) ,  réimprime'  plu- 
ois,  et  traduit  en  latin,  en 
ais ,  et  en  français  par  Jean 
}ntagne ,  Chareuton  et  Paris , 
d'après  la  sixième  édition, 
en  i636.  in- 12,  sous  ce  titre: 
isme  réfuté  par  les  papistes 
,  deuxiè^nc  édition.  III.  Fia 
)u  le  chemin  détourné,  etc. , 
i632  (  en  anglais  ) ,  traduit 
lême  de  la  Montagne ,  1 646 , 

L. 
^  (  John  ) ,  savant  anglais  , 
34  f  se  livra  de  bonne  heure 
î  de  l'hbtoire  naturelle  et  de 
que.  Il  s'occupa  depuis  parti* 
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culicrem^tderélectricité ,  objet  sur 
lequel  Téclat  des  découvertes  du  doc- 
teur Franklin  avait  dirigé  son  atten- 
tion ;  et  il  y  fit  des  expériences  mul- 
tipliées ,  sans  parvenir  exactement 
au  même  résultat  que  le  savant  amé- 
ricain. Il  publia  sur  ce  sujet  des  opi* 
nions  au  moins  bien  systématiques 
comme  on  en  peut  juger  par  le  titre 
de  SCS  écrits.  Nommé  eu  1772  mi- 
nistre de  la  paroisse  la  Sainte-Vierge- 
Marie  à  Douvres ,  il  osa  y  combattre 
Tinfluencc  des  principes  révolution- 
naires qui ,  importés  de  France  à  une 
trop  fameuse  époque ,  commençaient 
à  faire  des  progrès  en  Angleterre;  et  il 
envoya  alors  aans  toutes  les  maisons 
de  sa  paroisse  et  des  paroisses  circon< 
voisines ,  une  circulaire  qui  finissait 
ainsi  :  «  0  Anglais  I  rougissez  ;  soyez 
»  fidèles  à  vous-mêmes;  soutenez vo- 
»  tre  roi  et  votre  constitution ,  et  vous 
»  commanderez  à  l'univers  !  »  Lyon 
était  d'ailleurs  un  homme  d'un  carac- 
tère modeste  et  paisible.  Il  est  mort 
le  3o  juin  1817  ,  dans  sa  cure,  qu'il 
avait  occupée  près  d'un  demi-siècle. 
Il  était  membre  de  la  société  linné- 
enné  et  de  celle  des  antiquaires.  On  a 
de  lui  les  ouvrages  suivants  :  I.  Ex  - 
jféiiences  et  observations  sur  l'élec- 
tricité, 1780*',  in-4**.  U.  Nouvelles 
preuves  de  V opinion,  que  le  verre 
est  perméable  au  fluide  électrique  , 
1781  ,  in-4®.  lit.  Remarques  sur 
les  principales  preuves  produites 
en  faveur  du  sjstème  du  docteur 
Franklin  sur  V électricité  ,  1791  , 
in-8°.  IV.  Mémoire  sur  divers  phé- 
nomènes nouveaux  et  intéressants , 
observés  sur  les  corps  d'un  homme  et 
de  quatre  chevaux  tués  par  la  fou* 
dre,  près  de  Douvres,  1 796,  in-8*>.  Y. 
Histoire  de  Douvres ,  avec  un  Pré* 
cis  sur  les  cinq  ports,  181 3,  in-4*'« 

l. 
LYONNE.  ro/.IJONNE. 
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LYONN  ET  (  Robert  ) ,  ne  au  Puy 
en  Vclay ,  fut  inc«'ccin-consultaii(  du 
roi  Louis  XI II.  La  pcslc  qui  dcsola 
sa  patr.ceu  iG'2()ct  i()3o,lui  donna 
occasion  de  faire  des  observations 
sur  ce  fléau.  Quelques  années  après , 
il  publia  un  ouvrage,  fruit  de  ses  re- 
cberches  et  de  ses  réflexions,  qu'il 
dédia  à  Charles  Bouvard  ,  médecin 
du  roi.  Il  a  pour  titre  :  Roherti  Lyon- 
net  Anicien^is'  i  ) .  consiliarii  medici 
regii,  AOIMOrPA^'IA  seu  recomli- 
tai-um  peslis  et  contagii  causamm 
cw'iosa  disnuisitio ,  ejusdemque  me- 
tJiodica  curât iOj  Lyon,  Prost,  i63<), 
in-8^.  de  3^6  pag.  Ca-X  écçit  sur  la 
peste  est  divisé  en  50  chapitres  ,  et 
d'un  style  correct.  On  a  aussi  de 
Lyonnet  :  Disserlatio  île  morbis  hœ- 
redit ariis,  Paris,  1O47  ,  ^1-4**.  ;  il  y 
établit  que  la  constitution  valétudi- 
naire de  Louis  Xlll  ne  tenait,  dans 
ce  prince,  à  aucune  afTccliou  héré- 
ditaire. C.  M.  P. 

LYONNET  (PiERRt)  ,  non 
moins  celibrc  comme  naturaliste, 
que  comme  anatomiste  et  comme 
Çravenr ,  naquit  le  'i  i  juillet  1 707  ,  à 
Maestricht ,  d'une  famille  orij;inaire 
de  Lorraine ,  et  qui  avait  quitté  ce 
pays  à  l'époque  des  persécutions  re- 
ligieuses. Son  père,  l^njamin  Lyon- 
net,  pasteur  cle  IV^Iise  française  de 
Heusden,  le  destinait  au  ministère 
cvanpélique,  et  dirij^ea  son  éduca- 
tion dans  cette  vue.  Une  aptitude  sin- 


(1)  Ot  MiirrtifBi^uilM*  natif  uii  hubilanO  «lu  Pot 
en  VeUi,  l'vtium  Anirii,  et  relie  villr  t-»l  ainsi 
•p|M>lé('.  dr  b  unntMgni-  d'.lni*  ,  fur  U']ui>llr  eUe 
est  Mtue«>  rt  dont  I  lie  |M>rlait  arbcibi*  le  iiu-!t.  (^>url- 
qu«^  lnhl««>Knipbea.  troiopt^A  |Mir  la  rraurnihl  .«ce  des 
suoi*.  (tut  «ru  Ljoonrt  et  quclnnes  aulmde  lies 
compatriotes,  naliU  d'Anneci  eu  SiTi>ie  (/'.  CniL- 
LCT,  XVIII  f  49?  ,  note  i  );  niais  ro  lo^  iecin ,  quui- 
<|u'd  fwrl*  rarfiiicut  de  lui-iiièiue  dan*  m  foiin,>gia- 
phitM,  uou*  apprend  ccitentJaut  t}u'il  a%wit  lait  ses 
«tudes  à  Touluuse  it  '.  M<iut|irlli«i  (p.  187,  '07),  te 
dit  espressenie"t  suji't  dn  rui  de  France  (p.  i^û) ,  et 
ctlei'  rt  <)ueniiiicut  les  Iwurgs ,  ch&teaux  eic  et  luèni* 
le^roijBcawi  des«BtirtKuiUPuj{^a»t|as4f  aaâ, 
mtftmmm  ]. 


gnlière  pour  apprendre  les  langues, 
lui  rendit  en  peu  d'années  le  latin ,  le 
grec ,  riKl>reu ,  le  français ,  l'italien , 
Tespagnol ,  lallemand  et  l'anglais, 
presque  également  familiers  ;  il  étu- 
diait eu  même  temps  les  sciences 
exactes ,  s'exerçait  au  dessin  et  a  II 
sculpture ,  cl  y  réussit  d'une  maniè- 
re étonnante.  Arrivé  à  T.igc  de  fuire 
lui-même  un  choix ,  il  pi-éféra  l'étu- 
de du  droit  a  celle  de  la  théologie,  et, 
après  s'être  fait  graduer  à  UtrecLt, 
et  avoir  si:ivi  quelque  temps  le  bar- 
reau à  la  Haye,  il  obtint  auprès  des 
Etats-généraux  des  Provinces-unies, 
l'emploi  de  secrétaire  des  chifFres ,  et 
de  traducteur  jure'  pour  le  latin  et  le 
français.  Cette  place  roccupant  peu, 
il  voulut  charmer  ses  loisirs  en 
dessinant  divers  objets  naturels ,  et 
surtout  des  insectes.  Il  forma  même 
un  recueil  de  dessins  coloriés  de  ceux 
des  environs  de  la  Haye ,  que  Ton  dit 
admirable,  et  qui  est  resté  dans  sa 
succession  avec  l'histoire  manuscrite 
des  mêmes  insectes.  Disposé  dès-lors 
à  voir  dans  les  ouvrages  de  la  nature 
des  preuves  sensibles  de  la  sagesse 
et  de  la  puissance  du  créateur,  sa 
première  publication  consista  en  Re- 
marques sur  les  insectes  ,  dont  il  en- 
richit, en  174^,  la  traduction  fraii- 
çaise  de  l'ouvrage  de  Lesser ,  intitulé 
Théolo'^ie  des  insectes ,  })arce  qjie  le 
but  de  Tauteur  est  d'exposer  les  preu- 
ves nombreuses  de  ce  genre,  qu'offre 
cette  classe  d'animaux.  Lyonnet  y 
joignit  aussi  quelques  dessins  de  sa 
faron.  Réauinur  jugea  ce  livre  dij;c« 
dVtre  réimprimé  à  Paris  ;  et  il  le  fut , 
en  1 745 ,  en  deux  vohuncs  in-8".Dè$ 
avant  cette  époque,  Abraham  Trem- 
bley  de  (i<'nève  résidait  à  la  Haye ,  rt 
y  avait  fait  son  immortelle  découver- 
te du  polyjK?  à  bras ,  et  de  sa  repro- 
duction par  bouture  ou  par  diviMun. 
iSon  ami  Lyoucct,  qu'il  mit  bicLtôtde 
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»  ses  observations ,  dessi- 
ires  de  l'ouvrage  où  elles 
re  consignées  ;  et  le  celè- 
:  Vaudclaar  s'était  chargé 
er  :  mais  occupe  de  beau- 
'es  objets,  cet  artiste  re- 

des  délab  sans  cesse  rc^ 
me  publication  si  impor- 
luet  essaya  de  le  suppléer  ; 
/^oir  pris  de  lui  une  leçon 
'e ,  il  produisit ,  pour  son 
li ,  les  huit  dernières  plan- 
Mémoires  pour  servir  à 
d'un  mmsfeau  genre  de 
eau  douce,  morceaux  de 
marqiiables  par  leur  deli- 
i  moins  que  par  leur  cx.ac- 
ouvrage  fameux  de  Trera- 
I ,  comme  on  sait ,  en  1 744* 
heureuse  tentative  encou- 
nnet.  Il  résolut  d'appliquer 
l'il  venait  de  se  découvrir , 
er  ses  propres   observa- 
is il  voulut  qu'elles  por- 
r  un  objet  digne  d'mi  pa- 
.  Apres  s'être  attaché  à 
ts ,  sur  lesquels  il  se  trouva 
ujours  devancé  par  des  na- 

qui  s'en  occupaient  en 
ips  que  lui ,  il  en  choisit 
u'il  jugea  capable  de  rebu- 
iitre  patience  que  la  sienne, 
latoniie  d'une  seide  chenil- 
iii  ronge  le  bois  de  saule , 

si  commune  en  Hollande 
jia  cossus  de  linné).  Mais 
3mie  devint  dans  ses  mains 
:  immense  ;  et  le  livre  où  il 
t ,  les  figures  où  il  la  repré- 
eut  places,  a  l'instant  où  ils 

au  nombre  des  chefs-d'œu- 
us  étonnants  de  Tindustric 

Cet  ouvrage ,  intitulé  Trai- 
mique  de  la  chenlle  qui 
bois  de  saule ,  la  H  lye  et 
im  ,  1 760  ,  forme  im  volu- 
.  de  plus  de  Goo  pag. ,  orné 
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de  18  planches  (i).  L'auteur  y  fait 
connaître  toutes  les  parties  d'im  si 

Setit  animal ,  avec  plus  de  détad  et 
'exactitude,  on  peut  le  dire,  que 
l'on  ne  connaît  ct^lles  de  l'homme. 
Le  il  ombre  seul  des  muscles ,  tous 
décrits  et  représentés ,  est  de  quatre 
mille  quarante-un  :  celui  des  bran- 
ches (le  nerfs  et  des  rameaux  des 
trachées  est  infnùment  plus  considé- 
rable. On  y  voit  de  plus  les  viscères 
avec  tous  leurs  détails  ;  et  tout  cela 
est  rendu  par  des  artifices  de  gra- 
vure si  délicats ,  par  des  tailles  si 
fines ,  si  nettes ,  si  DÎen  appropriées 
au  tissu  des  substances  qu'elles  doi- 
vent exprimer,  que  rœil  saisit  tout 
avec  plus  de  facilité  que  s'il  s'appli^ 
quait  à  l'objet  même ,  et  en  s'aidant 
du  microscope.  Charles  Bonnet  re- 
gardait ce  livre  comme  une  des  plus 
belles  démonstrations  «  en  fait ,  de 
l'existence  dune  première  cause.  Un 
trait  qui  fait  honneur  ii  la  sensibilité 
de  Lyonnet ,  non  moins  qu'à  sa  dexté- 
rité ,'  c'est  l'attention  qu'il  a  de  faire 
remarquer  qu'il  n'a  eu  besoin  de  sa- 
criGcr  à  ses  observations  qi/'un  très- 
petit  nombre  d'individus  :  pour  leç 
empêcher  de  souffrir,  il  les  suffo- 
quait dans  l'esprit  de  vin ,  avant  de 
les  ouvrir.  Ses  observations  sont  si 
délicates ,  qu'elles  parurent  d'abord 
incroyables  ;  et  il  fut  obligé ,  pour 
se  concilier  la  confiance  du  public , 
d'en  rendre  témoins  des  hommes  ha- 
biles ,  tels  qu'Albinus  et  Allamand. 
Il  a  même  préparé  et  laissé  entre 
deux  verres  le  système  nerveux  de 
l'animal  tout  entier.  11  se  proposait 
de  suivre  la  même  chenille  dans  ses 
développements  ,  et  d'eu  faire  l'ana- 

« 

(O  \jf*  e^emplairps  qai  ]»orlcut  la  d«lp  de  x-jd*  , 
«ont  uu^iornlr»  du  la  description  d.*»  microscove»  et 
•pfMH  il-  ctopiovéa  par  l'autnir.  Lyonn*!  m  pubKé  té- 
l^remi'iit ,  co  hollandaw  ,  la  Jftcrtptiou  dr  »«»«»»- 
LTuacopr*  ,  daitt  lea  Mimoinê  dm  U  SotUli  J»  Hor- 
Itm,  111,378. 
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tomie  àxns  son  ëlat  de  chrysalide , 
et  dans  son  état  parfait  ou  de  papil- 
lon :  mais  un  accident  qui  lui  affai- 
blit la  vue  vers  l'âge  de  soix.ante  ans , 
ne  lui  permit  pas  d'exécuter  com- 
plètement son  projet.  Il  a  laissé  ce- 
Ïendaut  ce  travail  fort  avancé.  M. 
acques  Brcz ,  qui  a  donné  une  no- 
tice de  cet  ouvrage  postluime ,  dans 
le  Magasin  encyclopédique ,  tom.  ii, 
p.  ic)4  »  assure  que  l'on  y  voit ,  pour 
ainsi  dire ,  îk  l'œil ,  s'opérer  les  trans- 
formations si  mystérieuses  de  cet  in- 
secte. 11  est  fort  à  regretter  que  les 
héritiers  de  l'auteur  ne  l'aient  point 
encore  rendu  public ,  comme  ils  pa- 
raissent en  avoir  eu  l'idée  (i).  La 
diiliculté  d'en  terminer  les  gravures 
d'une  manière  analogue  à  celle  de 
l'auteur ,  ne  doit  pas  avoir  élc  la 
cause  de  ce  retard  ;  car  M.  Brez  dit 
que  celles  qu'il  n'avait  pu  exécuter 
lui-même  avaient  été  terminées  sous 
ses  yeux ,  ou  sous  l'inspection  de 
son  neveu  par  d'habiles  artisles. 
Lyonuet  a  laissé  aussi  en  manuscrit , 
selon  IM.  Jacques  lirez,  des  essais 
anatomiqiies  sur  l'espèce  de  tique 

Su'ori  appelle  pou  du  mouton  ,  et 
es  dissertations  sur  les  formes  ex- 
térieures et  sur  les  habitudes  de 
quelques  autres  insectes.  On  cile  en- 
core de  lui  une  Dissertation  acadé- 
mique sur  le  légitime  usage  de  la 
question  ou  de  la  torture.  Il  mou- 
rut à  l'nge  de  Si  ans  ,  le  i o  jauvicr 
i-jHq.  Sa  curieuse  collection  de  co- 
quilltiges  ,  composée  de  ia83  espè- 
ces ,  fut  vendue  à  la  Haye  le  1 1  avril 
i^qG;  et  Mcuschcu  en  a  publié  le 
cataloj:;ue ,  in  8".  de  •2.31  pap;.  M. 
Marron  a  donné  sur  Lyonnet  une 
notice  biographique  insérée  dans  le 


{i)  Ou  iiuii'iuç'iit  fi>c»rf  e»  1808  (  Wuff.  rncych  , 
l!<".  anii.  ,  V,  1  >i  ) ,  «jup  I4  r^tiiilli*  ilc  Lvoiiiict  po»- 
f»dut  de  lui  litMii  iifaitUKT'ls  Irfii  imiTOrlaut*  ^  accom- 
piàgaé»  (le  5u  pUnctiCS  tJOtc*  tcruùuées. 
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Magasin  encyclopédique,  premier» 
année,  tom.  m,  p.  89.  Cette  notice 
est  courte ,  probablement  parce  que 
la  vie  d'un  homme  toiqours  occupe' 
d'observer ,  n'a  oflcrt  que  peu  d'inci- 
dents. On  voit  cependant ,  par  quel- 
ques lignes  de  la  préface  au  Traité 
sur  la  chenille,  qu'il  avait  rendu  à 
l'état  ou  à  la  maison  d'Orange ,  des 
services  dont  il  se  croyait  mal  ré- 
compensé. 11  ne  paraît  pas  avoir  été 
ma  né.  C — v — r. 

LYONNOTS  (F.D.  C.  ),  auteur 
ou  plutôt  compilateur  de  Vllisioire 
générale  des  larrons ,  a  caché  son 
nom  sous  ces  trois  initiales  que  per- 
sonne n'a  nu  encore  expliquer.  Un 
{)assage  de  la  première  partie  de  son 
ivre  (ijag.  i3'2,édit.  de  1G64  )  * 
fait  conjecturer  qu'il  était  originaire 
de  l'Orléanais  ou  de  l'Anjou  ;  mais  il 
apprend  lui-même  à  ses  lecteurs  qu'il 
est  né  à  Lyon  pag.  1 4o ,  3^  partie); 
et,  en  rapprochant  quelques  ciixron^ 
tances  cparses  dans  ses  écrits,  on 
voit  qu'il  était  négociant.  Il  avait  vi- 
sité plusieurs  fois  les  pays  d'au  delà 
les  monts  ;  et  il  parle  des  ruses  des 
dames  italiennes  ,  d*après  sa  propre 
expérience  (  paçe  1 36 ,  3«.  partie }. 
Tels  sont  les  seuls  détaib;  qu'on  ait  pu 
recueillir  sur  l'auteur.  Son  livre  est 
intitulé  :  V Inx^entaire  général  de 
l'histoire  des  larrons ,  où  sont  con- 
tenus leurs  stratagèmes ,  tromperie^ 
souplesses ,  vols,  assassinats ,  et  géné- 
ralement ce  qu'ils  ont  fait  de  plus  mé- 
morable en  France.  L'édition  la  plus 
ancienne  que  l'on  connaisse ,  est  celle 
de  Paris,  i6'i5,  in-8".  Cette  compi- 
lation fut  réimprimée  avec  des  addi- 
tions, Lyon  ou  Rouen,  1657  ,  1664, 
3  paît.,  iu-8'^;  Paris,  1701),  in- 
8". ,  etc.  Toutes  les  éditions  de  cet 
ouvrage  sont  assez  rares  ;  mais  les 
curieux  donnent  la  préférence  aux 
plus  complètes.  Ou  y  trouve  un  grand 
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4iistoires  singulières  dcsti- 
uver  la  subtilité  et  l'adresse 
s  contre  lesquels  l'auteur  se 
e  mettre  en  garde  le  public. 
;  est  assez  naïf;  mais  ses 
»ns  sout  quelquefois  trcs-li< 
>.  Le  chap.  2 5  de  la  pre- 
tie  couticnt  les  Aventures 
€  Callirias ,  où  Falbaire  a 
iijet  des  Deux  avares,  ope'* 
musique  de  Grétry  soutient 
i  thëâtic  (  F,  Falbaire.  ) 

W— s. 
NOISouLIONN01S(J.J. 
,  plus  connu  sous  le  nom 
c)y  btterateur  estimable , 
en  iiSo,  à  Nanci,  d'une 
'igiiiaire  de  Lyon.  Il  embras- 
Tclcsiastiquc,se  montra  zé- 
)le  des  e'crivains  de  Port- 
t  se  consacra  tout  entier  à 
ion  publique.  Le  pension- 
l  établit ,  eut  un  Ve\  succès 
oppression  des  Jésuites  ,  en 
r,  if  fut  nomme  (  en  1  '^68  ) 
l  du  collège  de  Nanci.  H 
1  à  y  maintenir  le  goût  des 
ludos,  et  y  introduisit  de  nou- 
îtli  odes  pour  renseignement 
Direct  (te  la  géographie.  La 

de  sa  santé  l'ayant  obligé 
mettre  de  cet  emploi,  ilcon- 
titre  de  principal  honoraire 
grcgé  à  racadémie.  Il  em- 

restc  de  sa  vie  à  la  rédac- 
ivrages  destinés  particulière- 
a  jeunesse  qu'il  eut  toujours 
et  mourut  à  Nanci  le  1 4  juin 
)n  a  de  l'abbé  Lyonnois  :  L 
i  tiistorique  ç^énéral  et  chro- 
ae  de  tous  les  pays  et  de 
peuples, '^Auci y  1766.  C'est 
écartes  historiques.  Th.  Mur- 
imarets,  Oronce  Fine,  avaient 
blié  des  cartes  pour  l'ensci- 
t  de  la  logique ,  de  la  théolo- 
rhistoire  de  France ,  du  bla- 
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son^  etc.;  mais  celles  de  l'abbé  Lyon- 
nois sont  beaucoup  plus  étendues,  et 
ont  quelque  rapport  avec  les  grande 
tableaux  de  l'Atlas  de  Le  Sage  :  elles 
sont  rares  en  France ,  l'édition  pres- 
que entière  ayant  été  portée  eu  Rus- 
sie par  suite  de  la  banqueroute  du  li- 
braire. IL  Essais  sur  la  ville  de 
Nanci ,  la  Haye,  1779,  a  vol.  in* 
8^.  avec  les  plans  de  l'ancienne  et  de 
la  nouvelle  ville;  seconde  édition  aug- 
mentée, 1 8o5- 1 806, 3  vol.  in-8®.  :  ou  • 
vrage  plein  de  recherches  curieuses 
et  de  d!etails  intéressants  qu'on  cher- 
cherait vainement  dans  les  histoires 
de  la  Lorraine.  III.  Traité  de  m;^  tho: 
logie ,  ou  Explication  de  la  fable 
par  l'histoire  et  les  hiéroe,lypnes  des 
Egyptiens,  deuxième  édition,  Nan- 
ci, 1783 ,  in-8° ,  fig.  ;  plusieurs  fois 
réimprimé  :  l'édition  la  plus  com- 
plète est  celle  de  Paris ,  1808.  Voy. 
V  Eloge  de  M,  Vahbé  Lionnois  par 
M.  Psaume ,  Nanci ,  1806,  in  it^.  de 
1 1  pag.  W — s. 

LYONS  (  Jean  de  ).  Foy.  Des- 

LYON  s. 

LYONS  (Israël)  naquit,  ea 
1739,  à  Cambridge,  où  son  père, 
juif  polonais ,  était  orfèvre  et  profes- 
seur d'hel3reu.  Doué  d'une  intelligence 
rare,  il  quitta  l'école  quelques  jours 
après  son  entrée ,  disant  qu'il  en  ap- 

Erenait  plus  par  lui-même  ,  en  une 
eure,  qu'en  un  jour  avec  son  maître. 
L'étude  des  mathématirpies  et  celle  de 
la  botanique  occupèrent  particulière- 
ment son  attention.  Il  publia  sur  ces 
sciences  plusieurs  ouvrages  estimés  : 
ce  fut  lui  qui  eufteigna  les  \  remiers 
principes  de  la  botanique  à  sir  Joseph 
Banks ,  qui  l'appela ,  vers  1 76^2  ou 
1 763  ,  à  Oxford ,  où  il  donna  des 
leçons  qui  eurent  beaucoup  de  succès. 
Le  bureau  des  longitudes  lui  accorda 
fréquemment  des  gratifications  pour 
ses  inventions ,  et  le  choisit  pour  «<;<• 
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compagner,  en  1773,  comme,  as- 
tronome ,1c  capitaine  Phips  (  depuis 
lord  Mulgraye  ) ,  dans  son  voyage  de 
découvertes  au  pôle  -  nord«  Lyons 
mourut  à  Londres,  le  I*^  mai  1 775. 
SsL  mémoire  était  si  heureuse ,  qu'il 
possédait,  non-seulement  les  noms  lin- 
néens  de  presque  toutes  les  plantes  an- 
glaises, mais  encorçle  fatras  étrange 
et  barbare  de  l'ancienne  synonymie. 
On  a  de  lui:  I.  Traité  sur  les JluxionSy 
1 758.  II.  Fasciculusplantarum  cir- 
ca  Cantabrigiam  nascerUium ,  (fuœ 
post  Baium  ohservatœ  fuere,  1 763, 
iu-8^.  III.  Calcidi  de  trigonométrie 
sphérique  abrégés  ;  imprimés  dans 
les  Transactions  philosophiques  y 
vol.  61 ,  art.  4^.  IV.  Dictionnaire 
géograplùque  ,  publié  après  Ja  mort 
de  Lyons,  qui  n'y  a  coopéré  que  pour 
ce  qui  regarde  l'astronomie.  Il  était 
chargé  du  calcul  de  VAlmanach 
nautique ,  travail  j)our  lequel  il  rece- 
vait cent  livres  sterling  par  an.  On 
a  de  son  père ,  Israël  Lyons ,  une 
Grammaire  liébràique ,  imprimée , 
pour  la  deuxième  fois ,  avec  des  ad- 
ditions ,  en  1 757  ,  in-8°. ,  et  des  Ob- 
servations et  recherches  relatii^es  à 
diverses  parties  de  V  Histoire-Sainte 
publiées  par  souscription ,  en  1761. 

L. 
LYP  \  (  Nicolas  de  ) ,  en  latin 
Ljrraiu  . ,  naquit  à  Lyre ,  bourg  du 
diocèse  d'Evreux.  dans  le  déclin  du 
treizième  siècle.  Il  est  possible  que 
ses  parents  aient  été  juiis  ;  mais  rien 
n'annonce  qu'il  ait  lui-même  professé 
la  religion  juive.  Il  entra  fort  jeune ,  à 
Verneuil,  chez  les  Coideliers ,  dont  il 
prit  l'habit  en  i  îxq  i .  Envoyé  à  Paris 
quelque  temps  après  ,  il  y  fit  de  très- 
bonnes  études  dans  le  couvent  de  son 
ordre .  obtint  le  degré  de  docteur ,  et 
ne  tarda  pas  à  professer  la  théologie 
avec  beaucoup  d'éclat.  Ses  vertus  et 
tics  comiai:»saDces  profondes  dons  les 
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saintes  Écritures  lui  acqnimt  tant- 
grande  coiisidéFation ,  et  râevcmi 
aur  dignités  de  son  ordre.  II  était  pn>- 
vincial  de  Bouiçogne  en  i335:  il 
se  trouve  porté,  en  cette  Qualité, 
dans  le  codicile  de  la  reine  icanoe, 
femme  de  Philippe -le -Long ,  par- 
mi ses  exécuteurs  testamentaires.  11 
mourut  à  Paris  4e  ^3  octobre  i34o. 
Ses  confrères  composèrent  en  $00 
honneur  une  épitaphe ,  qu'on  ht 
dans  plusieurs  recueus^  et  quidooue 
quelques  notions  sur  sa  Tie  et  sur  ses 
ouvrages.  Il  a  laissé  :  I.  De  Messid^ 
ejusque  adventu  prœterito ,  tracta- 
tus,  unà  cum  responsiane ad  Jud-.n 
argumenta  xir  contra  veritatem 
Ewangeliorum,k\aL  fin  des  postillcs, 
Venise,  i4Bi  ;  Francfort,  i6oj, 
in-8^.  ;  et ,  plusieurs  autres  fois ,  à  la 
suite  de  rouvrage  de  Jérôme  de 
Sainte-Foi  sur  la  même  matière.  Cest 
à  ce  traité  que  fait  allusion  le  disti- 
que suivant  de  son  épitaphe  : 

Exstat  in  haehnrot  firmistima  coutliia  tmrrit . 
Kottrum  opui ,  haud  uliis  ctHmntinuend^ /teint. 

II.  Biblia sacra, cum interpretatio- 
nibuSy  et  postillis ,  Rome,  1471- 
i47'2  ,  in-fol. ,  5  vol.  :  c'est  le  pre- 
mier commentaire  sur  l'Ecriture  qui 
ait  été  imprimé  ;  cette  édition  est 
décrite  avec  détail  dans  le  Mamiél 
du  libraire;  ibid.,  i4Bi  ,  in^ol. , 
4  vol.  Les  postilles  sur  les  épitres  rt 
évangiles  de  l'année  ont  été  impri- 
mées à  Paris  ,  en  français,  1 5 1 1  - 1 J, 
in-fol.,  5  vol.  Les  Commentaires  de 
Lyra  sur  la  Bible ,  souvent  impri- 
més en  totaUté  ou  par  parties  ,  et  iu- 
sérées ,  en  1660,  dans  la  EHOa 
Max  ima  de  Paris ,  en  1 9  vol.  in -fui., 
sont  généralement  estimés;  l'autrur 
savait  le  grec  et  mieux  encore  Thé- 
breu.ll  avait  Iules  rabbins,  et  s'était 
principalement  nourri  des  écrits  de 
R.  Isaac  Abrabanel^  qu'on  peut  appe- 
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1er  son  auteur.  ^  11  faut  ^  dit  Richard 
9  Simon  y  le  consulter  aux  endroits 
y  oti  il  s'agit  d'éclaircir  les  passages 
»  difficiles  du  Vieux-Testament ,  et 
»  les  cérémonies  de  l'ancienne  loi.  11 
»  surpasse  en  cela  tous  ceux  qui  ont 
9  commenté  avant  lui  le  Nouveau- 
9  Testament  :  il  ne  réussit  pas  aussi 
9  bien  dans  les  questions  de  philoso- 
9  pkie  et  de  théolop;ie ,  se  laissant 
»  entraîner  à  des  traditions  popu- 
»  laires  et  à  des  divagations.  »  III. 
Tract  a  tus  de  idorieo  mimstrante  et 
susdpiente  SS.  aliaris  sacratnen' 
tum  j  en  Allemagne,  in-4^*>  ^^cc  un 
ouvragedesaintThomas-d'Aquin  sur 
le  même  sujet.  IV.  Contemplatio  de 
nfitd  et  gestis  sancti  Francisd^  An- 
vers ,  1623  ,  in-4°. ,  avec  les  opuscu- 
les de  saint  François  d'Assise  par  le 
P.  Wadding.  Nicolas  de  Lyra  a  laissé 
d'autres  ouvrages  de  théologie  :  Gom- 
mentairesurle  maître  des  sentences, 
Quodlibeta,  etc. ,  dont  on  trouve  le 
catalogue  dans  Bellarmin,  De  Script, 
eccles.y  et  dans  Lebrasseur,  /lis t. 
civile  et  ecclés.  du  comté  d'Evreux, 
mais  qui  n'ont  pas  été  imprimés.  F', 
son  Eloge ,  d'après  un  manuscrit  de 
la  bibliothèque  des  Gurdeliers  de 
Mcissen,  par  M.  H.  Reinhard,  dans 
sa  P entas  conatuum  sacrorunty 
Leipzig,  1709,  iii-8®.  :  continué 
dans  son  Sammlung  von  alterit  etc., 
1720;  et  la  Lettre  de  Richard  Si- 
mon sur  la  patrie  de  Nie.  de  Lyra 
(Lettres  choisies, tom.  iv,'pag.  211, 
Amsterdam,  in 3o  ).     L — b — e. 

LYROT  DE  LA  PATOUILLERE, 
chevalier  de  Saint-Louis,  comman- 
dait, en  1 793 ,  nne di\'ision  de  1  armée 
royale  sur  la  rive  gauche  delà  Loire, 
et  forma  les  camps  de  Saint- Julien  et 
de  Lailoué  â  deux  lieues  de  Nantes. 
Dans  le  mois  de  juin ,  il  rcnuit  ^q^ 
forces  à  Lalloup,  pour  seconder  Cha- 
rettC;  qui  Toulait  s'approcher  de  cette 
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ville.  Beysser ,  général  républicain, 
chercha  Lyrot  avec  la  légion  nan- 
taise, pour  le  combattre:  et  il  le  Joi- 
gnit ,  le  20  j  uin ,  entre  la  Sevré  et  Lai- 
loué. Une  terrible  fusillade  s*engage^ 
le  commandant  de  la  légion  nantaise 
tombe  sous  le  feu  às.s  Vendéens  ;  la 
cavalerie  royale  charge  avec  fureur  : 
les  républicains  prii-ent  la  fuite,  et 
ne  s'arrêtèrent  qu'aux  portés  de  Nan- 
tes. Trois  jours  avant  le  siège  de 
cette  ville ,  Lyrot  occupa  le  poste  de 
la  Groix-Moricaux  avec  dix  mille 
hommes  et  douze  pièces  de  canon. 
Pendant  la  journée  du  28  juin ,  où  les 
royalistes  firent  une  attaque  générale , 
Lyrot  combattit  toujours  à  côté  de 
Giiarette;  et  il  attaqua  le  poste  de 
Saint  Jacques,  et  la  porte  de  Rennes, 
ayant  entête  la  garde  nationale  nan- 
taise, commandée  par  Beysser.  Il  fut 
nommé  membre  du  consed  supérieur 
de  la  Vendée  dans  le  mois  de  )uiilet  ; 
mais  il  n'y  parut  jamais  ,  ne  regar- 
dant point  son  autorité  comme  légale. 
Au  mois  de  septembre  1 793 ,  il  se  réu- 
nit à  d'Elbée  et  à  Bonchamp ,  pour  at- 
taquer le  général  Ganclaux,  aux  envi- 
rons de  Glisson.  On  força  les  républi- 
cains à  la  retraite  ;  et  les  soldats  de  la 
PatouiUère  firent  un  massacre  affreux 
des  blessés  restes  dans  les  chariots  et 
qui  étaient  sur  les  derrirres  de  la 
troupe.  A  la  bataille  de  GhoUet,  au 
mois  d'octobre  1  -^93  \  ce  général  se 
réunit  à  la  grande  armée  avec  sa  di- 
vision ;  et  au  péril  de  sa  vie,  il  retira 
des  mains  de  l'ennemi  d'Elbée   et 
Bonchamp ,  blessés  à  mort  :  obligé 
de  suiv:  e  le  torrent  après  la  bataille 
de  ChoUet ,  il  guida  les  Vendéens  au 
passage  de  là  Loire,  et  fut  rejoint  en- 
suite par  quelques  paysans  delà  Basse- 
Vendée.  Aumoisnenovenibn»  1793, 
il  fut  nommé  divisionnaire  en  second. 
Après  le  siège  du  Mans  ,  l'armée 
royale^  réduite  à  sept  mille  hommes, 
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u*ayant  pu  repasser  la  Loire,  Lyrot 
commanda  Tavant-garde  à  Sarenai , 
dernier  asile  des  malheureux  Ven- 
déens. Après  avoir  place' des  vedettes 
au\  points  les  plus  élèves ,  il  sortit 
avec  toutes  ses  forces ,  et  se  trouva  en 
face  de  l'ennemi.  Il  obtint  d'abord 
que]({ue  avantage;  mais  ayant  cte' 
tourné,  il  rentra  dans  Savenai  avec 
les  débris  de  Tarméc,  après  un  com- 
bat meurtrier ,  et  bientôt ,  accable  par 
le  nombre,  il  tomba  percé  de  coups: 
ce  brave  officier  ne  songea  pas  un  seul 
instant  à  sa  sûreté;  et  il  mourut  les 
armes  à  la  main.  C'était  un  homme 
doux ,  vertueux ,  et  digne  de  vivre 
dans  de  meilleurs  temps,      B — ^p. 

LYS  (Jean),  pemtre,  naquit  à 
Oldenbourg,  vers  1570,  et  fut  élève 
de  Jlenri  Goltzius.  U  sut  profîter  des 
leçons  de  cet  habile  artiste;  etil  par- 
vint tellement  à  imiter  sa  manière , 
que  l'on  avait  peine  à  distinguer  sc$ 
tableaux  de  ceux  de  son  maître.  Ce- 
pendant le  désir  d'acquérir  de  nou- 
velles connaissances ,  le  détermina  à 
visiter  la  France  et  l'Italie.  Dans 
cette  dernière  contrée,  il  séjourna  suc- 
cessivement à  Venise  et  à  Rome ,  étu- 
diant les  grands  maîtres,  cl  les  restes 
de  l'antiquité.  A  Rome,  il  changea 
entièrement  son  anciemic  manière, 
et  exécuta  im  nombre  considérable 
de  tableaux  estimés.  On  recherchait 
également  ses  tableaux  d'histoire  et 
ceux  de  chevalet.  Dans  l'église  de 
Saint-Nicolas  de  Tolrntino ,  il  peignit 
\\n  Saint- Jérôme  dans  le  désert, écoit- 
tant  avec  effroi  la  trompette  du  ju- 
gement dernier.  Ce  tableau  lui  fit 
beaucoup  d'honneur.  On  n'estimait 
pas  moins  un  Adam  et  Eve  pleurant 
sur  le  corps  d'Ahel,  tableau  de  che- 
valet dont  les  figures  exécutées  avec 
esprit  et  facilité  sont  remarquables 
par  IVxpression;  et  une  Chute  de 
Fhaéton,  ou  la  beauté  du  paysage 
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ne  le  cède  point  à  celle  des  figures. 
Cependant^  malgré  son  admiratioa 
pour  les  grands  artistes  de  l'école  ro- 
maine, et  pour  les  chefs-d'œuvre  des 
auciensy  il  préférait  l'école  vénitienne, 
avec  laquelle  sou  talent  avait  plus 
d'analogie.  U  retourna  donc  à  Venise, 
où  il  se  mit  à  peindre  des  fêtes ,  des 
concerts,  des  bab  vénitiens,  des  noces 
de  village,  et  une  foule  d'autres  petits 
tableaux  de  scènes  familières ,  qui  ne 
furent  pas  moins  recherchés  que  ses 
autres  ouvrages.  C'étaient  surtout  le 
Titien,  Paul  Véronèse  et  le  Tintorct 
qu'il  s'efforçait  d'imiter;  il  disait  à 
&e&  élèves ,  pour  s'excuser  de  suivre 
exclusivement  ces  modèles  :  a  Je  suis 
»  trop  vieux  pour  suivre  l'antique; 
»  mon  goût  de  dessin  en  est  trop 
»  éloigné,  et  malgré  mes  efforts,  je 
»  ne  parviendrais  jamais  à  en  attein- 
»  dre  la  perfection  :  je  dois  donc  me 
»  borner  aux  maîtres  dont  la  supé- 
»  riorité  est  moins  dcses|>érante.  » 
Mais  cet  aveu  était  plutôt  un  repro- 
che secret  de  sa  conduite  liabitu(4]e, 
qu'une  vérita})le  défiancede  lui-mcine. 
Livré  à  l'intempérance  la  plus  dé- 
goûtante, il  se  laissa  abrutir  parle 
vin  :  presque  toujours  dans  un  état 
d'ivresse,  il  ne  quittait  le  cabaret  quf 
lorsque  sa  bourse  était  épuisée.  Alors 
il  rentrait  chez  lui ,  composait  à  la 
hâte  un  tableau  ;  et  tant  qu'eu  durait 
le  produit,  il  recommençait  à  se  li- 
vrer à  son  vice  favori.  Espcraut 
trouver  plus  de  ressources  dans  son 
pays  qu'en  Italie,  il  revint  en  Fbu- 
drc ,  où  il  pignit  plusieurs  tableaux 
d'iiistoire  et  de  genre  qui  soutiurent 
sa  réputation.  Cependant  la  licence  de 
Venise  convenait  trop  à  ses  mœurs 
pour  qu'il  n'en  regrettât  pas  le  séjour: 
il  résolut  d'y  retourner;  mais  dans  la 
roule,  il  fut  atteint  de  la  peste,  qui 
l'enlrva  en  1  G'ii).  Jean  Lys  avait  plu- 
sieurs des  qualités  qui  font  les  gramU 
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s.  Son  dessin,  qaand  il  le  Vou- 
ât d'un  grand  goût ,  et  ne  man- 
ias de  correction;  sa  couleur 
ujours  vigoureuse ,  et  son  pin- 
odieux ,  quoique  plein  de  fer- 
Eln  général  ses  compositions 
mpHes  d'esprit ,  et  l'on  doit  re- 
que  son  inconduitc  ne  lui  ait 
•mis  de  soigner  également  tous 
rragcs.  —  Jean  Van  dcr  Lvy, 
?  de  genre,  naquit  à  Breda  vers 
11  fut  e'icve  de  Poelembourg, 
l  imita  la  manière  avec  beau- 
/ habileté.  On  cite  particulière- 
de  lui  une  Diane   au  bain, 
d'un  pinceau  trcs-piquanl  ;  ce- 
nt quoique  les  tableaux  de  ce 
c  soient  exécutes  avec  autant  de 
clie  et  de  fini  que  ceux  de  son 
î ,  comme  ils  sont  peints  avec 
de  légèreté,  il  n'y  a  que  les 
isscurs  peu  babiles  qui  puis- 
îonfondre  ses   ouvrages  avec 
le  Poelembourg.         P — s. 
S  (Jacques  d'Arc  ou  du),  qui 
mmait  auparavant  d'Arc  ou 
l'ut  anobli  conjointement  avec 
le  Roraé<*,  sa  femme,  et  Jac- 
n ,  Jean ,  Pierre  et  Jeanne  d'Arc 
s  ,  dite  la  PuceUe  d'Orléans ^ 
ttres  patentes  de  Charles  VII , 
as  de  décembre  1 4^9. — Char- 
:  Lys   a   public   un   Recueil 
triplions  y  proposées  pour  les 
s  de  Charles  VU,  et  de  la  Pu- 
élevées  sur  le  pont  d'Orléans , 
458,  avec  des   poésies   à   la 
5e  de  la  Pucelle,  et  un  abrégé 
vie,  ParLs,   1628,  in-4".  — 
du),  fils  de  Nicolas  de  Bar, 
e  que  les  italiens  appellent  Ni- 
o  y  naquit  à  Rome ,  vers  la  fin 
c-septième  siècle.  Il  était  de  la 
e  de  Jeanne  d'Arc,  ou  du  Lys; 
ce  dernier  nom ,  travailla  peu- 
dix -huit  ans  à  Nauci,  et  y 
ut  en  1731  ou  1732.  —  Piui- 
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val  auteur  de  la  Defcription  de  la 
Lorraine  et  des  Barroi<  {F.  Du  ri- 
val ,  XII ,  37G  ) ,  parle,  dans  le  tom. 
I V  de  cet  ouvrage  ,  de  François- 
Pantaléon  du  Lys,  officier  rciormé, 
né  à  Commerci,  qui ,  en  178'A,  rési- 
dait à  Meligny-le-graiid,  et  était  âge 

de  74  ^"s>  ^"^i  4'^<î  ^^  CharlcsJean- 
Baptiste  DU  Lys,  son  fils,  officier, 
né  à  Meligny-fc-grand.  Enfin  il  cite 
Charlotte-Noël  du  Lys  ,  mariée  à 
M.  Vexo  dont  elle  eut  plusieurs  en- 
fants; et  il  ajoute:  «  Ifs  descendent 
»  par  les  femmes  de  Pierre  d'Arc, 
»  dit  le  chevaUer  du  Lys  ,  frère  de 
»  1.1  Pucelle.  »  La  dcscei.dance  mâle 
de  cette  famille  s'est  éteinte  en  176Q 
(  /^.  Jean WE  d'Arc ,  XXI,  107,  à 
la  noie  ).  L — P — e. 

LYS  ANDRE  ,  général  laccdémo» 
nien ,  homme  niséet  politique  habile, 
réussit  à  détacher  la  ville  d'Ephcsc 
de  l'alliance  des  Athéniens  ,  et  fit  un 
traité  avec  Cyrus  le  jeune.  Fort  d'un 
tel  appui ,  il  livra  un  combat  naval 
aux  Athéniens ,  Tan  4o5  avant  J.C. , 
défit  entièrement  leur  flotte ,  emporta 
diflérentes  villes ,  et  marcha  contre 
Athènes ,  qui ,  se  voyant  pressée  par 
terre  et  par  mer,  fut  obligée  de  se 
rendre ,  et  consentit  à  la  démolition 
du  Pirée,  ainsi  qu'à  la  perte  de  ses  ga- 
lères ,  dont  on  ne  lui  laissa  que  douze. 
Ly sandre  voulut  encore  que  les  villes 
qui  payaient  des  tributs  aux  Athé- 
niens ,  en  fussent  aflrânchies ,  et  que 
leurs  bannis  fussent  rappelés  ;  enfin 
il  changea  entièrement  le  gouverne- 
ment d'Athènes  ,  en  y  détruisant  la 
démocratie  ,  qui'il  remplaça  par  les 
trente  archontes  ,  dont  le  pouvoir 
fut  si  tyrannique  et  si  cruel  (  F,  Ly- 
siAS  ).  Ce  fut  ainsi  qu'il  termina  la 
guerre  du  Péloponnèse  ,  qui  durait 
depuis  vingt-sept  ans ,  et  qu'il  ren- 
versa la  puissance  d'Athènes,  cette 
clcrucllc  rivale  de  Laccdémone.  Lv- 
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sandre  alla  ensuite  soumettre  Pile  de 
Samos  ;  et  il  revint  à  Sparte  avec 
des  richesses  immenses.  Cotte  époque 
est  la  plus  brillaute  de  la  puissance 
lacodcmouicnne  ;  Sparte  cumman- 
dciit  à  la  Grèce  entière  :  l.ysandre 
voulut  commander  à  Sparte.    Son 
nom  et  sa  puissance  venaient  de  s*ë- 
lever  au  dernier  point  de  (grandeur: 
il  conçut  le  projet  de  monter  sur  le 
tronc;  mais  u  fallait ,  pour  cela ,  ren- 
dre la  couronne  élective ,  et  abolir 
un  gouvernement  depuis  long  temps 
cher  au  peuple.  11  chercha  donc  suc- 
cessivement, par  tous  les  moyens 
SossibloSy  à  corrompre  les  oracles 
e  Delphes ,  de  Dodone  et  de  Jupi- 
ter Ammon.  Les  prêtres  furent  in- 
corruptibles ;  et  quo](pies  voix  sVle- 
vèrent  pour  accuser  Lysandre.  Mais 
la  guerre  venait  d'être  déclarée  enti*c 
Tlièbes  et  Lacëdemone  :  Lysandre 
fut  nomme  mènerai ,  conjointement 
avec  Pausaïaas;  et  Taccusation  in- 
tentée contre  lui  n'eut  aucune  suite. 
Cette  fuis  ,  la  fortune  l'abandonna. 
Les  ennemis  eurent  connaissance  de 
son  p!andecam|)a;;ne;  il  fut  attaque 
à  rinipruviste ,  et  périt  dans  la  mêlée, 
l'an  3<)>  avant  J.-C.  Son  colKj^ue 
lui  fit  des  obsèquc.s  ma^niliqiies.  Ly- 
5'iiidre  mourut  j)auvre.  La  republique 
dota  ses  deux  filles  ,  et  recompensa , 
dduis  les  enfants  ,  les  services  rendus 
par  leur  père.    Deux  citoyens   qui 
avaient  demande  leur  main ,  l'ayant 
ensuite  refusée  lorsqu'ils  connurent 
l'etal  de  ses  aflaires ,  cette  bassesse 
les  couvrit  d:;  mépris  ,  et  ils  furent 
cjudamues  à  une  amende.  La  dureté 
et  le  di'sputisme  de  Lysandre  avaient 
révolte  la  (jK'ce  entiÎTe;  et  ce  fut , 
s  lus  doule  ,  une  des  premières  ciuses 
de  la  cualitiun  qsii  se  forma  contre 
Laerdemone  :  ainsi   Ton   iKUit   dire 
quîsi ,  pir  son  eourai;e,  il  a'y;randit 
la  pui^iancc  de  cette  repuljlique  ,  il 
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fut ,  par  son  caractère  irope'riem,  le 

Sremier  auteur  de  sa  mine.  On  cite 
e  lui  quelques  mots  qui  le  peignent 
mieux  que  tout  ce  qu*on  en  pourrait 
raconter.  Ou  lui  reprochait  un  jour 
de  faire  des  choses  indignes  d'Her- 
cule dont  il  descendait  :  «  Il  faut ,  ré- 
»  pondit-il ,  coudre  la  peau  du  re- 
9  uard  où  manque  celle  du  lion.  I^ 
»  vérité,  disait-il ,  vaut  mieux  que  le 
9  mensonge  ;  mais  il  faut  se  S4*mr 
»  de  Tune  et  de  l'autre  dans  Tocca- 
»  sion.  »  Il  disait  encore  qu*un  amuse 
les  enfants  avec  des  osselets,  et  les 
hommes  avec  des  serments.  On 
attribue  aussi  ce  dernier  mot  à  Phi- 
lippe, père  d'Alexandre.  Dans  une 
circonstance  où  I<^  Argiens  et  les 
Spaitiates  se  di<putaient  siur  leurs 
limites  ,  il  dit  en  montrant  son  epee: 
a  Voila  le  moyen  d'avoir  raison.  » 

LYSCtlANDER,ou  LYSCA.NDER 
(  Claudk  CuiusTOPuoHSEx  ,  et  non 
pas  Olaus,  comme  le  dit  le  Dic- 
tionnaire Mwû'<f/>W).  historiographe 
du  roi  de  Danemark  Christian  iV, 
naquit  en  1 5  )7  ,  et  mourut  eu  liriX 
Son  nom  et  celui  de  son  frère  Jean 
Ljrschamler  (  mort  en  i  ri82  )  se  rat- 
tachent à  un  système  fabuleux  sur 
rhisloire  du  Noixi,  système  fondé  à 
son  tour  sur  une  imposture,  sem- 
blable à  celle  dont  ou  accuse  le  fa- 
meux A  nui  us  de  Viterl>c.  Ce  u'ol 
qiu;  sous  le  point  de  vue  de  l'histoire 
critique  de  la  Scandinavie,  que  nous 
allons  nous  en  oreuper.  Dès  cpicTou* 
vr.âge  de  Saxo  (vrammaticus  eut  olc 
imprime  à  Paris  ,  et  répandu  dans  le 
noitl  de  rKuroj>e ,   ce   livre    rem-' 
pli  (le  tniditions  mal  ordonnées ,  maii 
plein  d'intérêt  ,  tant  par  les  choses 
que  par  le  style ,  devint   la  source 
commune  de  toutes  les  histoires  du 
Danemark.  Un  archevêque  d'Upsal 
(  F.  Jean  M  AGNUS  )  éprouva  une  vio- 
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usic,  en  voyant  ces  anfiqui- 
i  fabuleuses  du  Danemark , 
s  eu  Europe  ;  et  au  lieu  dé 
oser  une  saine  critique ,  il 
us  commode  de  créer  de  son 
me  hisloire.de  Suède,  bien 
eime  encore.  Jean  May;niis 
is  uu  Lomme  sans  espiit  ;  et 
moderne  de  son  lùstoirc  ob- 
iiccès.  Un  Danois ,  Svanin- 
LS  le  nom  supposé  de  Bosœ- 
•  y  publia  une  violente  refu- 
3  Jean  Ma^nus  ,  qui  n'était 
)re  à  dessiller  les  yeux  du 
LJh  autre  Danois  ,  Nicolas 
entraîne  par  rentliousiasme 
rixe  avait  fait  naître,  corn- 
•rs  Tan   iS^o,  un  ouvrage 
Cimbrorum  et  Gothonim 
et  migrationes ,  hella  atque 
,  etc.  ;  ouvrage  qui  n'a  été 
!  qu'en  1695  à  J-.eipzij^ ,  in- 
lis  qui  a  souvent  été  consulté 
scrit.  Petrcius  ,  trompé  par 
'an  Bonsac ,  qui  lui  montra 
documents  runiqucs  ,  re- 
lans  rile  de  Gotlande,  em- 
c  soric  d'érudition  à  faire  re- 
'histoire  du  Danemark  aussi 
;  Jean  Magnus  avait  fait  re- 
celle  de  la  Suède.  Les  pré- 
locuments  gotlaudais,  dont 
e  n'a  vu  les  originaux ,  four- 
t  à  Petrcius  des  générations 
inconnus ,  suilisantes  pour 
?  l'histoire  danoise  jusqu'au 
le  après  le  déluge.  De  plus  , 
laient  la  généalogie  de  ces 
en  ligne  directe  de  Japhrt  et 
cr  ,  en  rattachant  immcdia- 
es  prétendues  traditions  cot- 
s  aux  notions  contenues  dans 
re-Sainte ,  avantage  immense 
i  siècle  religieux.  Ces  docu- 
taicnt-ils  entièrement  forgés, 
Wallin  cherche  à  le  prouver 
i  Actes  gollandais/  Nous 
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croyons  plutôt  que  des  documents 
réellement  antiques  et  précieux  ont 
servi  de  fonds  à  cette  fabrication  lit- 
téraire ,  et  que  l'histoire  du  Nord  doit 
déplorer  la  fusion  de  quelques  tradi- 
tions authentiques  parmi  cette  masse 
d'impostures.  Quoi  qu'il  en  soit ,  le 
système  de  Petrcius  ,  ou ,  comme  on 
l'appelle  ,  Vhjrpothèse  gotlandaise  , 
trouva  de  zélés  partisans.  Jean  Lys- 
chander  fut  du  nombre  :  ce  jeune 
savant ,  pendant  ses  voyages  en  Al- 
lemagne ,  eut  connaissance  de  beau- 
coup d'autres  systèmes  historiques 
semblables  ,  qiu  ne  valaient  guère 
mieux  que  l'hypothèse  gotlandaise;  il 
recotnposa  le  livre  de  Petrcius ,  avec 
beaucoup  plus  de  méthode  et  de  rai- 
sonnement ,  sous  le  titre  à*Antiqui' 
tatum  danicarum  sermones ,   ou- 
vrage qui ,  long-temps  connu  en  ma- 
nuscrit y  a  été  imprimé  en  164^  ,  à 
Copenhague ,  in-4**.  Qaude  Lyschan- 
der  ,  qui  très-probablement  avait  hé- 
rité des  manuscrits  de  son  frère ,  pré- 
senta au  roi  patriote  Christian  IV 
l'entreprise  d'une  histoihe  danoise 
complète,  comme  un  ouvrage  natio- 
nal ,  et  obtint  de  ce  monarque  les 
secours  les  plus  généreux.   Ce  fut 
alors  qu'on  vit  paraître ,  en  i  ^1*1 ,  en 
langue  danoise ,  le  Lwre  généalc" 
gique  des  rois  de  Danemark  ,  dont 
l'immense  titre  commence  par  ces 
mots  latins  :  Synopsis  hisloriœ  da^ 
nirœ.  Ce  livre  ,  quoique  formant  un 
petit  in-folio  ,   n'est  qu'une  analyse 
d'un  ouvrage  plus  étendu ,  qui  existe 
encore  en  partie  manuscrit ,  et  qui 
sans  doute  ne  sera  jamais  publié.  Rien 
n'égale  le  ton  imposant  et  présomp- 
tueux avec  lequel  l'auteur  débite  ses 
récits  fabuleux  ;  et  pourtant  ce  livre 
a  conservé  pendant  tout  le  dix-sep- 
tième siècle  une  sorte  d'autorité.  Ce 
fut  seidcment ,  en  i^o-i  ,  que  le  sa- 
rant  critique  Torfk'us,  dans  Tou- 
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vrage  intitulé  :  Séries  regum  daniœ , 
rou versa  de  fond  en  comble  le  sys- 
tème incohérent  de  Saxo  Gramma* 
ficus ,  ainsi  que  Thypothcse  extrava- 
gante de  Petreius  et  de  Lyscliander  ^ 
en  établissant ,  par  une  juste  évalua- 
tion des  généalogies  authentiques ,  les 
bases  de  la  chronologie  de  T  histoire 
du  Nord ,  bases  qui  depuis  out  été 
examinées  avec  le  soin  le  plus  minu- 
tieux parles  Schœning  et  les  Suhm , 
de  sorte  que  l'histoire  primitive  de 
la  Scandinavie  est  aussi  bien  étabhe 
et  éclaircie  que  celle  de  la  Grèce,  où 
les  généalogies  sont  de  même  la  meil- 
leure base  de  chronologie  avant  les 
Olympiades.  Loin  d'être  trop  faciles , 
ces  critiques,  effrayés  par  l'exemple 
des  Lyschauder  et  des  Kudbek ,  ont 
poussé  la  sévérité  de  leur  critique  à 
Textréme.  C'est  donc  bien  iiuitiie- 
ment  que  certains  érudits  modernes , 
étrangers  à  l'étude  des  sa^as,  ont  été 
entraînés  par  l'esprit  de  système  «î 
diminuer  encore  l'antiquité  prouvée 
de  l'histoire  du  Noixl ,  à  nier  l'o- 
rigine Scandinave  des  Goths ,  pour 
appliquer  les  traditions  gothiques  à 
je  ne  sais  quels  Skythes  ({u'ils  font 
promener  de  Perse  jusqu'en  Ecosse  , 
et  à  soutenir  d'autres  hypothèses  sem- 
blables, qui  ne  diin'rent  que  par  leur 
caractère  négatif, de cAlcs  d'un  Lys- 
chauder ou  d'un  Hudbek  ,  dont  elles 
sont  des  imititions  faites  en  sens  in- 
verse. On  a  cncoredc  Claude  Lyschau- 
der :  I.  Une  Chronique  du  Groen- 
land ,  en  vers  danois ,  Copenhague , 
1608,  in-8".  II.  Electionis  Cliris- 
tiani  iertii  historia,  ib.,  i6*>i3,  in- 
4**.  On  peut  consulter ,  pour  plus  de 
détails,  sur  les  divers  Lyschauder, 
le  Dictionnaire  des  savants  danois  y 
par  J.  Worm ,  la  préface  de  l'histoire 
de  Christian  llL  par  P.  F.  Suhm ,  et 
Westphalcn,  Monument  a  inédit  a  y 
t.  iii;p.  47''i*Ôn  trouve  dans  ce  dernier 
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recueil ,  p.  691-7 1 2 ,  un  Mémoire  de 
Gaode  Lyschander ,  iotitulé  :  Origi^ 
nés  et  aniiquitates  Cimbriœ,  in  qui' 
bus  agitur  de  Japheto ,  ejus  liberis 
et  posteris ,  ,.,inptimis  de  Gomero 
atque  hujus  patente  ac  wutmerosd 
soifole,  CimmeriiSj  CinUmis,  et  fit- 
tis  seu  Danicis  Juttis  ;  et ,  dans  le 
tome  1  ^^  ,  deux  autres  opuscules  du 
même  auteur  ,  intitulés  :  De  scrip- 
torihus  danicis  libellas  ordine  al- 
phabetico  congestus  (  pag.  4 4 7'4^/>  f 
et  Originum  et  antiquitatum  Megê^ 
polensium  liber  (  L  c.  num.  1 5  ,\  Ce 
dernier ,  qui  traite  des  autiqnités  èl 
Mecklenbourg ,  est  une  tradm-tîoi 
latine  du  9^*.  livre  de  la  a^.  partie  de 
VHistoria  danica,        M.  B — ïv. 

LYSL4S ,  l'un  des   plus  grands 
orateurs  d'Athènes,  naquit  dans  celte 
ville  la  deuxième  année  de  la  quatiY- 
viugtièine    olympi<idc ,    sous    Vài- 
chontat de  Philoclès.  Son  père,  Cr- 
phaius ,  né  k  Syracuse  ,  avait  quitte 
sa  patrie ,  attiré  dans  Athènes  }iar  Pr- 
riclès ,  dont  il  était  l'hôte  et  Tami. 
Céphalus  se  distingua  autant  par  m 
vertus  que  par  ses  richesses.  C'est 
dans  sa  maison  que  Platon  a  placer  la 
scèuedu  plus  célèbre  de  ses  ouvrages, 
de  ses  Dialogues  sur  la  République. 
lia  première  année  de  la  qiiatre-vii:i;t- 
quatrième  olympiade,  les  Athénifus 
envoyèrent  une  colonie  à  Sybaris  ou 
Thunum,dans  la  grande  Grèce.  Ly- 
sias,  alors  âgé  de  quinze  ans  ,  en  iit 
partie  ,  de  même  que  son  frère  Polé- 
marque;  et  il  demeura  daas  celle  cou- 
Irée  jusqu'à  sa  trente-deuxième  an- 
née.  Il  y  reçut  des  leçons  d'cloquemf 
des  deux  syracusainsTisias  et5îi>iid. 
Le  nom  de  ce  dernier  rhéteur  u*a  étc 
mentionné  que  par  ceux  qui  ont  eViit 
-la  vie  de  Lysias.  Le  pouvoir  des  Athé- 
niens avant  été'  ruiné  en  Sicile ,  Lv- 
sias  fut  contraint  d'abandonner  Tbn- 
hum  avec  tous  leurs  partisans.  11  rc- 
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tint  dans  sa  ville  natale  la  première 
année  de  la  cja"**.  olympiade,  pen- 
dant que  Caliias  e'tait  archonte.  Déjà 
s*ëtait  ouverte ,  dans  celte  malheu- 
reuse cite' ,   celle  suite   déplorable 
de  troubles  et  de  rc'volulious ,  fruits 
nécessaires  de  la  démocratie   ora- 
geuse qu'y  avait  fondée  Solon;  et  ces 
troid>les  étaient  augmentés  par  la 
guerre  qu\4thcnes  soutenait    alors 
avec  des  succès  divers  conlre  Lacé- 
dcmone.  De'jà  Pisandre  y  avait  dé- 
truit le  gouvernement  populaire ,  et 
conCé  l'autorité  à  quatre  cents  ci- 
toyens, qui  ne  surent  la  conserver  que 
quatre  mois.  Bientôt  la  défaite  que 
les  Athéniens  éprouvèrent  à  jEgos- 
Fotamos,  la  quatrième  année  de  la 
quatre-vingt-treizième  olympiade ,  li- 
vra leur  vule  àLysandre,  qui  y  éta- 
blit le  gouvernement  des  rrefuttf,  dont 
TalTreuse  tyrannie ,  quoique  n'ayant 
(ïu  que  huit  mois  de  durée ,  remplit 
de  deuil  Athènes,  et  peut,  à  juste  titre 
être  appelée  le  temps  de  la  terreur 
pour  cette  ville.  Lysias  eut  à  pleurer 
son  frère  Polémarque,  qui  fut  con- 
traint à  boire  la  cicuë.  Leurs  biens  fu- 
rent pillés ,  et  Lysias  lui-même  eut  les 
plus  grands  dangers  à  courir  ;  mais 
étant  parvenu  à  s'échapper  de  la  viUe, 
il  alla  chercher  asile  à  Phylé ,  auprès 
de  Thras}i)ule ,  qui  bientôt  s'empara 
du  Pirée  y  et  peu  après  d'Athènes 
même.  Lysias  le  seconda  puissam- 
ment dans  sa  noble  entreprise  pour  la 
délivrance  de  leur  patrie  commune , 
lui  ayant  fourni  5oo  soldats  armés  à 
ses  dépens.  Lorsque  le  calme  fut  ré- 
tabli ,  Lysias  intenta  une  accusation 
contre  Ératosthènes ,  auteur  de  la 
mort  de  son  frère.  Nous  avons  encore 
la  harangue  éloquente  qu'il  prononça 
dans  cette  occision.Thrasybule,  pour 
1%'compenser  ses  services  ,  lui  Gt  ac- 
corder ,  par  le  peuple ,  le  droit  de  ci- 
té :  mats  Archinus^  citoyen  zélé  pour 
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l'observation  sévère  des  lois ,  fit  cas- 
ser ce  décret ,  parce  qu'il  n'avait  pas 
été  ,  comme  elles  l'exigeaient ,  pré- 
cédé du  consentement  du  sénat.  On 
conserva  cependant  à  Lpias ,  pour 
tout  le  reste  de  sa  vie ,  les  droits  dti 
étrangers  les  plus  favorisés.  Il  mou- 
rut à  Athènes  la  seconde  année  de  la 
centième  olympiade ,  à  l'dge  de  qua- 
tre-vingts ans.  Il  paraît  qu  il  ne  se  li- 
vra qu'assez  tard  à  l'éloquence.Toutes 
celles  de  ses  harangues  dont  on  peut 
fixer  l'époque ,  sont  postérieures  à  la 
tyrannie  des  Trente.  Il  n'en  pronon- 
ça lui-même  qu'un  pclit  nombre  :  les 
autres  furent  composées  poui*  divers 
particuliers.  Il  ne  nous  en  reste  que 
trente-deux,  et  des  fragments  de  quel- 
ques autres.  La  plus  ancienne édiiion 
est  celle  que  les  Aides  publièrent  en 
1 5 1 3  ,  in-fol. ,  dans  la  collection  des 
orateurs  grecs;  et  la  meilleure ,  celle 
qui  est  due  au  savant  Taylor ,  grœcè 
et  latine ,  Londres ,  Bowyer ,  1 7  39 , 
in-4°.  L'abbé  Auger  les  a  traduites  en 
français  ,  Paris  ,  1^83,  in- 8<*.  Une 
pureté  parfaite  dans  l'éloculion ,  la 
simplicité,  la  clarté  unie  à  la  pré- 
cision ,  l'art  de  resserrer  ses  peusées, 
la  vivacité  des  peintures  ,  les  mœurs 
et  les  caractères  rendus  avec  fidélité^ 
la  grâce  et  l'observation  exacte  des 
convenances  ;  telles  sont  les  qualités 
qui,siiivantDenysd'Halicarnasse,di5- 
tinguent  l'éloquence  de  Lysias.  Quin- 
tilien  la  comparait  à  un  ruisseau  pur 
et  clair  plutôt  qu'à  un  fleuve  majes- 
tueux. S'il  faut  en  croire  celui  qui , 
sous  le  faux  nom  de  Plutarque,  nous 
a  laissé  la  vie  des  dix  premiers  ora- 
teurs athéniens ,  Lysias  avait  ouvert 
une  école  d'éloquence  :  il  parait  mc- 
me  qu'il  écrivit  sur  l'art  oratoire , 
puisque  quelques  auteurs  ont  cité  ses 
ouvrages  sur  cette  malière.  L'iden- 
tité de  nom  lui  a  fait  attribuer  cer- 
taines circonstances  appai-tenant  à. 
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d*autF€s  personnages.  Ainsi ,  c'est  im 
sophiste  (le  ce  nom ,  et  non  pas  no- 
tre orateur ,  qui  eut ,  avec  la  courti- 
sane Mëtauire,  les  liaisons  dont  parle 
Démosthèue  dins  sa  harangue  con- 
tre Nëera  :  l'ordre  des  temps  le  dé- 
montre y  puisqu'â  la  mort  de  Lysias, 
Me'tanirc  sortait  à  peine  de  rcnt'ancc. 
Il  n'e'poasa  point  la  fille  de  son  ficre 
Brachyllus ,  puisque  les  auteurs  con- 
temporains ne  lui  donnent  que  deux 
frères  ,  Pole'm arque  et  Eutuydcme. 
ËnHn  c'est  encore  à  quelque  sophiste 
du  même  nom  qu'il  faut  attiibucr  les 
discours  erotiques  {EftirlK»)  désignés 
comme  l'ouvrage  de  J^ysias ,  et  entre 
autres  celui  que  Platon  a  inséré  dans 
son  fameux  dialogue ,  intitulé  :  Phè- 
dre.  IjA  diflTérence  de  style  en  est  une 
preuve  assurée.  On  ne  sait  en  l'hon- 
neur duquel  de  ces  personnages  a  été 
faite  Tcpi gramme  raj'portée  par  le 
faux  Plularque ,  dans  la  Vie  de  Ly- 
sias  ;  mais  rien  n'y  rappelle  les  ta- 
lents de  notre  orateur^  et  elle  ne  pa- 
raît pas  le  regarder.      S — c — i). 

LYSIAS,  l*un  des  généra  uxd' A n- 
tiochus  Epiphaucs ,  roi  de  Syrie,  lui 
était  attaché  par  les  liens  du  sang. 
Ce  prince  ayant  nfsoln  de  porter  la 
guerre  dans  la  Perse  et  rAruiéuie , 
laissa  à  Lysias  la  garde  de  son  fils ,  et 
le  gouvernement  de  ses  états  situés 
en  deçà  de  rEiiphratc.  Lysias ,  ins- 
truit que  les  principales  villes  de  la 
Judée  avaient  ouveil  leurs  portes  à 
Judas  Maccabée ,  y  envoya  une  ar- 
mée sous  les  ordres  de  Ptolemee  Ma- 
cron ,  Gorgias  et  Nicanor ,  en  leur  re- 
commandant dVxierniiner  tous  les 
Juifs  en  état  de  porlcrr  les  armes  : 
mais  Judas ,  avec  des  forces  infé- 
rieures, défit  successivement  les  trois 
li"utenauts  d'Antiochus,  (  /'.  JriMS 
M  iccABÉi:,  XXll ,  9-7.  )  Alors  Lj- 
ftias,  ayant  ra^^seiuLIé  une  année 
compobcc  de  soixante  mille  fauCas- 
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sins  et  de  cinq  mille  caTaliers ,  entri 
lui-même  dans  la  Judée ,  et  vint  as- 
seoir sou  camp  près  de  Bethsura 
(  Beihzachara  )^  sur  la  frontière  de 
ridumée.  Judas,   mettant  sa  cou* 
fiance  en  Dieu  qui  donne  la  victoire* 
surprit  Lysias  dans  soa  camp ,  lui 
tua  cinq  mille  hommes ,  et  le  força  de 
se  retirer  précipitamment.  Sur  ces 
entrefaites  ,  Antiochus  mourut  (l'an 
1G4  avant  J.-C.  ) ,  laissant  pour  suc- 
cesseur son  fils,  surnommé  Kupalor, 
dont  il  confia  la  tutelle  à  Philippe, 
son  ami.  M  «is  Lysias  ,  sans  respect 
pour  les  dernières  volontés  d'Antio- 
chus  ,  proclama  Ëupator  roi  de  Sy- 
rie ,  et  s'empara ,  sous  son  nom  ,  de 
toute  l'autorité.  Il  se  fit  nommer  gou- 
verneur de  la  Ckelé-Svrie  et  de  la  Pa- 
lestine  à  la  place  de  Ptolémée-Macron^ 
qui  s'était  déclare  en  faveur  des  Juifs; 
il  rentra  dans  la  Judéeàla  tète  d'une 
armée  forinidaLle,  et  vint  assiéger 
Bethsura ,  forti'iée  nouvellciucnt  par 
Judas.  Battu  une  seconde  fois  devant 
cette  ville ,  il  traita  de  la  paix  avec 
les  Juifs  ;  mais  elle  ne  fut  pas  de 
longue  durée  :  il  pénétra  encore  avec 
Eupator  dans  la  Judée,  et  obtint  d*a- 
boixl  des  avant;iges  assez  cousidéra- 
bles.Tandis  qu'il  était  occupé  au  siège 
de  Jérusalem ,  ayant  a])pns  que  Phi- 
lippe ,  sou  rival ,  avait  profité  de  son 
éloignenient,  pour  s'emparer  de  la 
capitale  de  la  Svrie ,  il  fit  la  paix 
avec  les  Juifs ,  à  des  conditions  avan- 
tigeuses  pour  eux ,  et  se  hâta  de  mar- 
cher contre  Philippe,  qui  fut  chassé 
d*Antioche,  (t  bientôt  €^p^ès  peidit 
la  vie.  Cependant  Déinélniis-Soter  , 
retenu  prisonnier  à  Rome ,  parvint  à 
troinptrr  la  vigilance  de  ses  gardes, et 
ayant  débarqué  a  Tripoli,  lit  réjMiu- 
die  par  ses  éiniss.iires  que  le  sénat 
l'envoyait  occuper  le  trône  de  Svrie. 
Lysias  et  Eupator,  abandonnés  de 
leuis  pai'lisan:»^  furent  massacrés  |>ar 
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propres  gardes ,  qid  voulurent 
e  un  mérilc  de  ce  crime.  (  F. 
raics-SoTER,  XI,  S^.)  — 
s  (Claude) ,  tribun  des  troupes 
ucs  qui  se  trouvaient  en  Judée 
e  saint  Paul  y  fut  poursuivi 
s  habitants  ,  parvint  à  le  tirer 
rs  mains.  {V.  Paul.)  W-s. 
SIGR\TE,  citovcu  d'Athènes, 
:nbu  Acamautide ,  présida  aux 
iiblies  pendant  les  iètes  de  Bâc- 
la seconde  anncfe  de  la  cent* 
ne  olympiade ,  335  ans  avant 
.  Les  jeunes  gens  de  sa  tribu 
iportcrent  le  prix  du  chant , 
tant  en  un  trépied  de  bronze, 
rate  voulut  consacrer  ce  tré- 
.ux  dieux,  et  fit  élever  un  monu- 
)ourry  placer.  Ce  monument  ^ 
.•s  mieux  conservés  de  la  Grèce, 
[>clé  communément  la  Lanterne 
etnosthène.  On  lui  donna  ce 
i  cause  de  sa  forme ,  et  parce 
'était  là ,  suivant  la  tradition  , 
orateur  grec  s'était  retiré  pour 
cer  à  l'éloquence ,  après  avoir 
la  moitié  de  sa  barbe.  Mais 
y  dans  sou  voyage  en  Grèce, 
1  167(3 ,  soupçonna  le  premier 
ritabie  destination  du  monu- 
d'aprt-s  une  inscription  qu'il  dé- 
it  sur  la  frise ,  et  que  personne 
Lt  remarquée  avant  lui.  Elle  est 
conçue  :  i/jrsicraie  ,Jils  àel^- 
es  9  de  Cicynna,  a  présidé  aux 
:  la  jeunesse  de  la  tribu  Aca^ 
ide  a  remporté  le  prix ,  Théo^ 
;  eu  soin  de  la  musiifue ,  Ly^ 
Athénien  a  fait  les  récits , 
letos  étant  Archonte,  Le  voi- 
î  de  la  rue  des  Trépieds  con- 
Spon  dans  sa  conjecture.  De- 
tous  les  savants  se  sont  ran- 
;  son  avis  ;  et  la  Lanterne  de 
»sthène  n'est  plus  désignée  au- 
*hui  que  comme  le  monument 
tgique  de  Lysiciate.  Cet  édifice 
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est  renfermé  depuis  longtemps  dans 
l'enceinte  du  monastère  des  Capucins 
d'Athènes  ;  il  est  en  marbre  blanc , 
haut  d'environ  vingt  pieds  ,  orné  de 
colonnes  et  de  scul][>turcs  qui  sem- 
blent offrir  les  travaux  d'Hercule  ; 
ce  qui  fait  présumer  que  c'est  k  ce 
dieu  qu'avait  été  dédié  le  trépied.  M, 
Fauvel ,  consul  de  France  à  Atbènes , 
et  habile  peintre ,  ayant  moulé  lidè- 
lement  en  plâtre  le  monument  cho- 
ragique ,  et  l'ay.int  cinroyé  à  l'Ins- 
titut, l'architecte  Legrand  l'exécu- 
ta en  terre  cuite  ;  et  il  fut  exposé , 
en  i8o'2,  dtius  la  cour  du  Louvre. 
Drptiis  ,  il  a  été  exécuté  de  nouveau 
à  8aint-Cloud ,  où  on  le  voit  encore 
sur  la  plus  haute  terrasse  du  parc. 
On  a  nommé  quelquefois  le  monu- 
ment choragique  de  Lysicrate,  Lan^ 
terne  de  IHogène  :  c'est  uue  erreur; 
mais  il  paraît  par  le  récit  de  plu- 
sieurs voyageurs  ,  qu'il  a  existé ,  k 
Athènes ,  un  édifice  de  ce  nom  ,  Aé- 
truit  depuis  plus  de  cent-cinquante 
ans.  Celui  de  Lysicrate  a  été  figuré 
et  décrit  avec  neaucoup  de  détail 
dans  le  1. 1  des  Antiquités  d'Athènes^ 
pr  Stuart  et  Revett.  Les  moules  et 
reliefs  de  la  frise  qui  ornent  le  pour- 
tour de  ce  monument ,  ont  été  payés 
cent  fr.  à  la  vente  de  M.  de  Choiseul- 
Goufller  (  n^.  3 1 1  du  Catalogue  ) ,  le 
37  août  1818.  D — 19. 

LYSIMAQUE ,  l'un  des  lieute- 
nants d'Alexandre ,  fut  un  de  ceux 
qui  se  partagèrent  ses  conqnêtes  après 
sa  mort.  Sdon  quelques  historiens , 
il  était  d'une  famille  obscure  ;  mais 
selon  Justin ,  qui  semble  avoir  eu 

Sour  lui  quelque  prédilection ,  il  était 
'une  origine  distinguée.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  il  avait  eu  pour  père  un  certain 
Agathocle ,  et  naquit  en  Macéduine 
dans  le  miatrième  siècle  avant  J.-C. 
Il  servit  aabord  dans  les  gardes  d'A- 
lexandre;,mais  bientôt  ses  talents  Té- 
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lei'êrect  à  la  place  dlctcndAnt  du  tré- 
sor. 11  eut  de  bunce  heure  Fucoasiou 
de  montrer  sou  amour  pour  la  juMice 
et  sa  liaiiie  pour  la  tyraunie ,  seoti- 
jnentSifu'il  ne  conserva  pas  toujours. 
Gàlli*»tîièj)cs  ayant  été  condamné  à 
mourir  au  milieu  d*atlVeux  supplices 
(  F.  Callistul-nks  ; ,  et  ayant  dtjà 
subi  le  traitcjiicut  le  plus  cruel ,  Ly- 
simaque ,  son  ami  et  son  disciple, 
youhit  le  dérober  à  de  plus  ]on;:;s 
tournK-nts ,  en  lui  prcsentdut  dri  poi- 
son, ludignë  d'uhe  telle  hardiesse, 
Aleiaudre  le  con'lamua  à  être  expose' 
à  la  fureur  d'un  lion  :  mais  Lvsima- 
que  eut  le  bonheur  de  .^c  défaire  de 
4;et  animal  terrible;  il  enyeh.ppa  sa 
jnaÎD  dans  son  manteau  ,  renfonça 
dans  la  {gueule  du  lion  et  l'abattit  à  ses 
pieds.  Alexandre  u'he'sita  pas  de  lui 
acconler  sa  grâce ,  et  l'attacha  même 
plus  particulièrement  à  sa  personne. 
Ce  récit  qiii  ])araît  assez  étrange  ,  et 
qui  cependant  a  été  adopté  par  Jiustin, 
Pline  et  Séucque ,  a  été  contredit  par 
Quinte-Curce  ,  qui  le  regarde  comme 
un  conte.  La  yérité,  selon  lui,  est 
que  Lysimaque  ,  chassant  un  jour 
dans  les  forets  de  la  Syrie ,  tua  lui 
,seul  uu  lion  énorme ,  et  (pie,  dans  la 
lutte  (pi'il  fut  obli|;é  de  soutenir ,  il 
fut  blessé  à  l'épaule;  c'est  de  là,  dit- 
il ,  (iu'on  a  supposé  qu'il  ayait  été 
ronaamné  à  être  dévoré  par  une  bete 
féroce.  Selon  Justin,  Lysimaque  et 
Alexandre  furent  dès-lors  étroitement 
bés  ;  Tun  oublia  Tinsidtc ,  et  fut  assez 
généreux  pour  pardonner  à  son  roi  ; 
l'autre  ne  vit  plus  que  l'homme  cou- 
niucux  et  yaillant ,  et  le  traita  ,  pour 
ainsidire,  comme  un  égal.  Après  avoir 
blessé  un  jour  Lysimaque  en  descen- 
dant ilc  cheval ,  il  ne  dédaigna  pas 
d'oter  sou  diadème  et  d'eu  ceindre  le 
front  de  sou  ami ,  pour  arrêter  le 
sang  de  sa  blessure  ;  pri^age  ,  dit 
Justin  y  de  la  royauté  à  laquelle  le  ûb 
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d'AgathocIe  dcraît  parre dît.  ICousik  » 
savons  pas  cr  que  fit  LTsimaque,  de- 
puis cette  époque,  jusqu'à  la  mort 
d'Alexandre:  il  parait  cependant  qu'il 
fut  iTU  des  premiec»  lieutenants  de  ce 
monarque,  puisqu'il  fut  un  de  ceux  q« 

{>ar1agèrentsescouqucles.  LaThncr, 
es  pays  qui  l'aToisinent  y  et  ceux  qâ 
sont  >itués  le  long  du  Pont-Euxin ,  fo- 
rent soumis  à  sou  autoritc  (  an  333 
avant  J.-C.  )  Il  voiJut  entrer  aussitôt 
en  possession  du  couvemement  qo'il 
avait  obtenu  :  mais  Sent  h  es  occupiît 
la  T  h  race  avec  une  armée  considé* 
rable  ;  et  il  fallut  eu  venir  à  un  com- 
bat où  les  armes  de  Lysimaque  eurent 
tout  l'avantage.  Aussitôt  après  celle 
victoire  ,  le  général  macédonien  aBa 
réprimer  une  rébellion  qui  avaitéciaté 
à  Callantc ,  sur  les  bords  du  Poi^ 
Euxin  :  cette  ville  ne  tarda  pas  à  se 
rendre,  ej  la  Thrace  entière  obât 
alors  aux  lois  de  Lysimaque.  Maître 
d'un  royaume  indépendant,  ce  général 
autrefois  vertueux  ne  va  plus  coiumi* 
tre  d'autre  guide  que  l'ambition  ;rti 
peine  a-t-il  pacifié  ses  états ,  qu'il  son- 
ge à  les  agrandir.  II  attaque  ses  voi- 
sins ,  les  Gètes ,  les  Odry'sicns  et  d'au- 
tres peuples ,  tous  vigoureux  et  aguer- 
ris ;  mais  il  est  honteusement  repous- 
sé. Selon  les  uns  ,  sou  lils  Agathocle, 
selon  d'autres  le  général  niacédoraien 
lui-même,  tomba  au  pouvoir  du  vaiu- 
queur  ;  mais  quel  que  fût  le  prison- 
nier, la  fille  de  Lysimaque  fut  promise 
en  mariage  ,  et  serait  de  rançon  au 
captif.  Huit  ans  s'étaient  déjà  écoulé 
depuis  la  mort  d'Alexandre ,  jusqu'à 
l'époque  où  Lysimaque  fut  oblige  de 
faire  la  paix  avec  ses  voisins  :  alon 
(  3 1  ■*)  avant  J.-C.  ) ,  le  commandant 
de  la  Thrace  ,  sur  la  demande  deSc' 
leucus ,  fit  une  ligue  avec  Ptoléioc^  et 
Cassanfli*e,  contre  Aiitigone,  dooi 
l'ambition  croissait  chaque  jour ,  et 
dont  la  puissance  pouvait  faire  om- 
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;  aux  autres  successeurs  d'A- 
idre.  Ceux-ci  lui  déclarèrent  la 
"e;  et  après  plusieurs  affaires 
>  priuces  coufédërës  n'eurent  pas 
urs  l'avantage,  ils  conclurent, 
h  I  ,  avec  Antigone ,  un  traité , 
Lit  aussitôt  rompu.  Les  hostilités 
nuèrent  ;  mab  elles  ne  furent  pas 
sées  avec  beaucoup  d'activité. 

pensaient  à  leurs  propres  in- 
»,  et  ne  s'occupaient  que  d'afier- 
enr  puissance,  qu'ils  craignaient 
oir  passer  entre  les  mains  d'un 
Is  d'Alexandre. Mais  le  poison  (it 
ouir  leur  crainte  ,  et  les  succes- 
du  (ils  de  Philippe  ne  songèrent 
dès-lors  qu'à  se  faire  couron- 
Lysimaque  fut  proclamé  roi  de 
ce  ,  pendant  que  les  Égyptiens 
aient  le  diadème  à  Ptolémee,  lès 
fdouiens  à  Antigone ,  et  les  fia- 
lieus  à  Sélrucus  :  le  seul  Cassan- 
te voulut  pas  prendre  le  titre  de 
Cependant  Antigone ,  et  Démé- 

,  son  fils  ,  continuaient  la 
re  :  déjà  ils  avaient  tenté  de  sur- 
Ire  Ptolcmée;  déjà  ils  avaient 
lïverà  Cassandre  lesic^e  d'Athè- 
rt  ce  général  était  vivement  pressé 
es  troupes  ennemies.  Ses  plaiu- 
ont  bientôt  entendues ,  d'abord 
^simaque ,  puis  de  Ptolémée  et  de 
icus  :  ces  quatre  princes  forment 
econdc  ligue  contre  leur  rival  An- 
le,  et  cimentent  par  des  serments 
nouvelle  union.  Séleucus  partit 
l'Assyrie ,  ou  il  devait  lever  des 
pes  :  Cassandre  fut  chargé  de 
poser  à  Démétrius  qui  était  en 
>pe  ;  Lysimaque  aUa  en  Asie  at- 
er  Antigone.  Celui-ci  était  alors 
tigonie ,  ville  nouvellement  bâtie 
ze  prince  dans  la  haute  Syrie ,  et 
lébrait  des  jeux.  Le  roi  de  Thrace 
Ite  d'y  arriver ,  et,  dans  sa  course 
ie,  il  soumet  la  Phrygie,  la  Lydie, 
ircaonie  ^  et  plusieurs  autres  pro< 
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vinces  situées  entre  la  Propontide  et 
le  Méandre  :  il  s'empare  aussi  d'un 
grand  nombre  de  places  fortes,  où 
Antigone  avait  rassembléd'immenses 
trésors ,  et  voit  grossir  ses  troupes 
des  transfuges  am  se  joignaient  à  lui. 
Le  roi  deMacéaoine  marche  aussitôt 
à  sa  rencontre;  mais  Lysimaque,  à 
la  tête  d'une  armée  peu  nombreuse , 
évite  en  se  retirant  une  bataille  ran- 
gée. S<âeucus  arrive  de  Babylone 
avec  un  corps  assez  considérable  de 
troupes  ;  il  le  réimit  aux  soldats  de 
Lysimaque.  Ce  dernier  ne  chercha 

5 lus  dès-lors  qu'à  livrer  un  combat 
écisif  ;  et  les  deux  armées  en  pré- 
sence l'une  de  l'autre  près  d'Ipsus, 
ville  de  Phrygie ,  en  vinrent  bientôt 
aux  mains,  l'an  3oi  av.  J.-C.  L'af- 
faire fut  sanglante  ;  mais  les  ennemis 
de  la  ligue  furent  vaincus ,  et  An- 
tigone resta  mort  sur  le  champ  de 
bataille.  Les  quatre  princes  alliés 
n'ayant  plus  à  redouter  celui  qu'ils 
poursuivaient ,  partagèrent  entre  eux 
ses  états;  et  dès-lors  les  conquêtes 
d'Alexandi-e  furent  toutes  entre  les 
mains  des  quatre  rois  vainqueurs. 
Outre laThrace qu'il  possédait  d'^puis 
long-temps,  Lysioiaque  obtint  la  Bi- 
thyuie,  et  quelques  pays  situés  au-de- 
là de  l'HcUespont  et  du  Bosphore. 
Après  l'importante  bataille  d'Ipsus , 
Démétrius ,  qiû  y  commandait  avec 
son  père,  fut  obligé  de  s'enfuir  à 
Ëphèse.  Comme  ensuite  il  retour- 
nait à  Athènes,  où  il  avait  laissé 
toute  sa  fortune ,  il  apprit  que  l'en- 
trée de  cette  ville  lui  était  iuteitiite: 
il  revint  sur  ses  pas  ,  se  diiigea 
du  côté  de  la  Chersounèse,  ravagea 
quelques  terres  de  Lysimaque,  et 
augmenta  ses  forces  (fiminuées  par 
tant  de  défaites.  Ce  fut  alors  (Tan 
299  av.  J.-C.  ) ,  que  le  roi  de  Thrace 
s'imit  plus  étroitement  à  Ptolémée, 
^D  épousant  Arsinoérunede  sesfiUcs. 
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Depuis  l'fpoqiie  de  cette  alliance 
ju>qirà  Fan  ^87 ,  Lysimaque  se  con- 
tenu de  gouverner  en  paix  .ses  étals , 
et  ne  fit  rien  qui  ait  mérité  de  nous 
être  conservé  par  l'histoire.  Démé- 
triiis  cependant  ne  perdait  })a$  cou- 
rage ,  ei  cbercbait  sans  cesse  à  re- 
couqucrir  les  provinces  qu'avait  ob- 
tenues autrefois  son  |)ère.  Rrtirédans 
une  partie  de  la  Macédoine,  il  j 
faisait  d'immenses  prc{)aralifs.  Les 
princes  alliés  se  liguèrent  une  troi- 
sii>me  fois  contre  lui  ;  Pyrrhus ,  roi 
d'Épire,  entra  dans  cette  nouvelle 
coalition  :  F^ysimaque  attaqua  la  Ma- 
cédoine d'un  côté ,  et  Pyrrhus  Ten- 
vahit  de  l'autre.  Démétrius  ne  peut 
résister;  et  le  pays  soumis  encore  k 
ses  lois  est  partagé  entre  les  deux 
vainqueur:».  Quelque  temps  après, 
Ly.^iuiatpie  le  possède  en  entitr,  et 
]>ri'ud  le  titre  de  roi  de  Macédoine. 
8i  toute  la  vie  politique  di'  Lysimaque 
ne  nous  montre  qu'un  prince  ambi- 
tieux, ses  dentiers  moments  nous 
foîit  voir  un  père  cruel  et  barbare  : 
Arsinoé  sa  femme  ,  armée  par  sa 
jalou.^ie  contre  son  volage  époux  , 
et  ce()endant  assez  adroite  pour  lui 
faire  entreprendre  ce  qu'elle  vou- 
lait, lui  rendit  odieux  Agathocle 
son  (ils;  le  crédule  Lysimaque  lecon- 
d:imna  â  mort  sous  le  faux  prétexte 
qu'il  avait  conspiré  contre  lui.  Un 
crime  >i  révol'.ant  ne  resta  pas  im- 
puni :  la  haine  de  ses  ])euples  en  fut 
le  premier  chaliinent.  Scicucus  pro- 
fitant de  ccfte  mésintellif;ence  vint  at- 
taquer Lysimaque,  et  lui  livra  une 
bataille,  où  cdui-*  i  périt  avec  douze 
de  ses  fils,  l'an  'iH\i  av.  J.-(].,  à  Tàge 
de  74  ^"^  selon  les  uns ,  et  de  fto  se- 
lon d'autres.  On  ne  reconnut  son 
corps  >ur  lo  champ  de  bataille  que 
par  un  chien  qui  ne  vonhit  jias  s'en 
éloigner.  Telle  fut  la  fin  d*un  roi  que 
sa  bnnroure  porta  aux  premicxs  hon- 
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neuK ,  «pie  l'ambition  dirigea  tonjoun 
dès-ou'il  les  eut  obtenus ,  et  dont  les 
derniers  jours  furent  souillés  par  na 
crime  aflreux.  Roi  de  la  Thrace  |ieiH 
danl  25  ans,  de  la  Macédoine  pca* 
danl  6  ans ,  il  ne  resta  presque  pas 
un  moment  en  repos.  Ou  a  pla- 
sieurs  médailles  de  Lysimaque;  il 
est  ordinairemcut  représenté  la  tête 
ceinte  du  diadème,  et  surmontée  de 
conies  de  bélier ,  soit  que  ce  ne  fut 
qu'un  signe  de  puissance ,  soit  qu'il 
les  regarait  comme  un  ornement  con» 
Tcnable  à  un  successeur  d'Alt-xandit, 
qui,  en  sesen'ant  du  même  >yiLLolc, 
avait  voulu  se  faire  passer  pourk 
iîLs  de  Jupiter  Ammon  ;  soit ,  plutôt, 
ainsi  que  l'a  remarqué  le  savant  Ec- 
khel  d'après  l'inscription  d'Addis, 
parce  qu'il  avait  la  prétention  de  dff- 
cendrc  de  Bacchus ,   qui  portait  le 
même  symbole.  Visconti  aëgalemffit 
démontre  ,  dans  son  Jcnn^igrapkit 
grecque ,  que  les  médailles  qui  pré- 
sentent une  tctc  avec  ce  symbole, 
offrent  la  tète  de  Lysimaque ,  et  nos 
celle  d'Alexandre ,  comme  on  VàTtiL 
cm  avant  lui.  Une  médaille  d'Amas- 
tris  en  Paphlagonie,  iiouvi'UfiDeBt 
découverte,  a  jeté  un  nouveau  jour 
sur  ce  point  historique.  ,  Idem  .  Icon, 
rum.  /,  pag.  5  du  Supplém.  à  Vlctm, 
g'-erq.  )  B— c— 1». 

LY^IPPE ,  statuaire  grec,  de  Si- 
cyoue ,  surpassa ,  par  le  nombre,  h 
proportion  et  la  perfection  de  sei 
ouvrages  en  bronze ,  tous  les  artistes 
qui  l'avaient  prwédé  et  ceux  qui  vifr 
rent  après  lui.  Pline  place  l'époqoeè 
sa  grande  célébrité ,  vers  la  cent  q* 
torzième  olympiade;  c'était  â-prt- 
près  ihiis  ce  même  temps  que  ûonSf 
saient  son  frère  Lysistrate,  Stheiii», 
Euphronidcs ,  Sostratc ,  Ion  et  SiU- 
niun ,  dont  les  réputations  n'ont  jw 
rivaliser  avec  la  sienne.  Il  paraît  ifv 
Lysippe ,  dont  le  maître  n'est  pas  a* 
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utprincipalcment  son  talent  à  son 
?,  et  à  Téhidedela  nature,  qu'E»- 
pe  lui  Conseilla  de  regarder  com- 
unique  modèle  à  suivre.  Fidèle  à 
rincipe,  Lysippc  r.iineua  l'art  à 
vérité  dont  ses  predcfcesseurs  s'ë- 
t  écartes.  Il  avouait  cependant 
a  statue  de  Doryphore ,  par  Foly- 
,  lui  avait  servi  de  maître  ;  mais 
iiêrae  ouvrit  à  l'art  de  ses  succes- 
j  de  nouvelles  routes ,  et  leur  dc- 
rit  de  nouveaux  secrets.  Il  tra- 
it la  chevelure  de  ses  statues  avec 
perfection  inconnue  jusqu'à  lui, 
nuala  grosseurdos  têtes,  cxaçérëe 
es  anciens  scu]pteiu*s ,  rendit  les 
5  plus  svelles  et  plus  gracieux; 
i ,  il  donna  une  harmonie  scdui- 
.'  à  toutes  les  parties ,  en  leur  ôtant 
«rmesaiigidcusesqu'aHectaientlcs 
aiers  sculpteurs ,  et  en  soignant 
aoiiidres  détails.  Les  succès  les 
brillants  couronnèrent  bieiitùt 
fliorts  de  Lysippe  ;  et  il  fut  com- 
dans  cet  cdit  célèbre ,  par  lequel 
Landrc  confiait  au  seul  Apcllcs , 
roit  de  peiudre  son  image;  au 
Pyrgotâe,  celui  de  la  graver 
les  pierres  précieuses ,  et  au  seul 
ppe ,  celui  de  rexëcuter  en  bron- 
La  perfection  que  ce  grand  ar- 
apporta  dans  ses  ouvrages  ne 
it  point  à  leur  quantité' ,  que  Pline 
monter  à  six  cent  dix ,  nombre 
diilicile  à  concevoir ,  lorsqu'on 
Icliit  que  plusieurs  colosses  de 
ize  et  Ijeaucoup  de  statues  équcs- 
en  faisaient  partie.  PI'*ne  racou- 
u'à  chaque  ouvrage  dont  Lysip- 
ecevait  le  prix ,  il  mettait  en  re- 
e  une  pièce  d'or ,  et  que  le  nom- 
qu'on  rn  trouva  après  sa  mort 
onnaitre  celui  d'aïUant  de  statues 
ies  de  ses  mains.  La  fortune  sou- 
Lysippe:  les  peuples  delà  Grè- 
t  de  l'Asie  demandaient  à  l'envi 
:licfs<l'œuyre.  Pline  ^  Pau»aiâ«is  ^ 


LYS  54g 

Straboo ,  Vitruve ,  en  font  nnc  Ion* 
gue  énume'ratiou.  Rome,  devenue  la 
maîtresse  du  monde ,  en  ravit  une 
partie  à  la  Grèce;  Cuu.stantiuople 
eu  conservait  encore  plusieurs ,  deux 
siècles  avant  la  chute  de  l'empire 
romain  :  aujourd'hui ,  l'on  n'est  pas 
même  sûr  d'en  connaître  des  repeti* 
tions  antiques  en  marbre.  L'admira* 
tion  pour  les  ouvrages  de  Lysippe 
était  portée  au  point ,  cpie  Td)ère , 
dans  le  commencement  de  son  règne, 
faillit  exciter  une  scilition  dans  Ho* 
me ,  en  s'emparant  d'une  statue  de 
ce  sculpteur,  dite  Apoxiomenes , 
placée  par  Agri|)pa  au  -  devant  des 
Thermes  qu'il  avait  fait  bâtir.  Le 
j>euple  s'etânt  apv.Tçu  qu'e  le  était 
remplacée  par  une  autre,  courut  en 
foule  au  théâtre,  et  redemanda  VA- 
poxionienes ,  que  Tibère  n'osa  refu- 
ser. Il  serait  trop  long  de  donner  la 
liste  de  tous  les  ouvrages  de  ce  sculp- 
teur si  fécond  :  les  plus  célèbres 
étaient:  im  quadrige  du  Soleil  à  Rho- 
des ;  —  un  grand  nombre  de  statues 
d'Alexandre  dans  tous  les  âges  de  sa 
vie;  ce  fui  Lysippe  qui  sut  tirer  parti 
d'une  légère  inclination  de  tète  que 
ce  prince  avait  contractée ,  pour  le 
représenter,  le  visage  tourné  vers  le 
ciel,  avec  une  noblesse  qui  n'ôtait 
rien  à  la  ressemblance  :  une  de  ces 
statues  parut  si  belle  à  Néron  ,  qu'il 
la  fit  revêtir  d'une  lame  d'or;  mais 
ce  riche  ornement  ayant  caché  tout  le 
mérite  do  l'ouvra p;e ,  on  enleva  cette 
couverte ,  et  la  statue  n'en  panit  que 
plus  prérieuse  quoiqu'elle  conservât 
ta  trace  àvs  dé^rad.tlions  causées  par 
l'applic^tioutiies  feuilles  d'or.  —  On 
cite  encore  un  colossetlequarantecou- 
dccs  ,  élevé  dans  la  ville  de  Ta  rente , 
et  placé  sur  un  pivot  mobile  ;  — 
une  statue  fameuse  d'Hercule,  qui 
embellissait  encore  G«>iiStantii:ople 
au  couiucuceucnt  du  treizième  ^tiè* 
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de  ;  —  un  Cupidon  en  bronze ,  plac^ 
k  TlieSpis ,  et  que  n'efll-içait  poiut  ce- 
lui que  P<  axitMé  avait  fait  en  mar- 
bre pentcli<|ue,  pour  la  même  ville  ; 
—  la  statue  de  5ocratequc  les  Athë- 
niens  rcpeutants  lui  élevèrent  après 
avoir  puui  ses  accusateurs.  Mais  le 
génie  ae  Lysippe  se  montra  tout  en- 
tier dans  cette  célèbre  statue   par 
laquelle  il  entreprit  de  personnifier 
l'Occasion.  Rieu^'égala  l'admiration 
que  cet  ouvrace  excita  parmi  les 
Grecs  ;  et  l'antiquité  a  épuisé  pour 
die  toutes  les  formes  de  la  louange. 
«  Nous  étiuns ,  dit  CallLstrute ,  frap- 
»  pés  d'étonnement ,  en  voyant  le 
»  bronze  faire  l'office  de  la  nature , 
»  et  transgresser  ses  lois.  »  Ce  chef- 
d'œuvre  périt  à  Constantioople,  lors- 
que les  Latins  ravagèrent  cette  ^nlle 
au  treizième  siècle.   Lysi])pe  avait 
fait  encore,  à  la  demande  d'Alexan- 
dre, les  statues  équestres  des  cava- 
liers macédoniens  tués  au  passage 
du  Granique  ;  MetcUus  les  fît  trans- 
porter à  Kome.  On  a  cru ,  mais  sans 
aucune  preuve  admissible  ,  recon- 
naître son  ouvrage  dans  ces  fameux 
chevaux  de  Venise  ,  dont  le  sort 
semble  attache  aux  grandes  révolu- 
tions des  empires.  C'est  avec  plus  de 
raison  que  l'on  regarde  comme  une 
répétition  de  son  Hercule  ,  la  statue 
dite  l'Hercule  Farncse.  Lysippe  pre- 
nait les  aiis d'Apelles  sur  ses  statues; 
et  Apellcs  le  consultait  sur  ses  ta- 
bleaux. Ce  fut  à  ce  sujet  que  Ly- 
sippe le  blâma  d'avoir  mis  la  foudre 
dans  la  main  d'Alexandre ,  que  lui- 
même  »vait  armé  seulement  de  sa 
lance;  c'était,  disait-il,  le  plus  grand 
méiitc  de  son  ouvrage  d'avoir  cou- 
serve  ce  qui  appartenait  au  lieros. 
Lysippe  eut  pour  élèves ,  ses  fils , 
Lahippe  ,  Beuas  et  Kuthycrates  ,  et 
en  outre ,  Cliarès  de  Linde ,  Phœnix , 
Eutychidcs  de  Sicyoue  et  Damcas  de 
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Crotone.  •— Un  autre  Lysippe,  pou- 
tre, paraît  avoir  mis  ea  usage  le 
procâé  de  l'encaustique.   L — s — i. 
LTSIS  ,  célèbre  philosophe,  né  à 
Tarente ,  suivit  dans  sa  jeanesse  les 
leçons  de  Pythagore ,  et  fut  l'un  et 
ses  deux  disciples  qui  cfchappèrent  a 
la  fureur  de  Cylun  ou  Cyclon  deCjD- 
tone.  (  F,  Pythagore.  )  Après  crt 
horrible  événement ,  Lysis  se  retin, 
dit-on,  dans  l'Acbaic,  puis  à  Thf- 
bes ,  où  il  devint  le  précepteur  d'En 
paminondas.   II  ouvrit,  dans  retle 
ville,  une  école  qu'il  rendit  floris- 
sante ,  et  mourut  dans  un  âge  trt's- 
avancé.  La  fidélité  de  Lvsis  à  |;ar- 
dersa  parole  a  été  louée  pardii^ 
rents  écrivains,  lamblique  rapporte 
qu'un  de  ses  amis ,  l'ayant  prié  de 
l'attendre  pendant  qu'il  ferait  sa  priè- 
re dans  le  temple  de  Junon  ,  f  ,vsi>  le 
lui  promit ,  et  s'assit  sur  un  banc  â 
l'entrée  du  temple.  Cet  ami ,  absor- 
bé par  ses  méditations .  oublia  le  rec- 
dez-vous  et  sortit  par  une  autn-  port"  ; 
Lysis  resta  à  la  même  plar<»  jusqu'au 
lendemain  que  son  ami  vint  ledrca- 
ger  de  sa  promesse.  Bentley ,  dans  sa 
JDissertaliin  sur  Phalaris  Londre?, 
i6f)9,  in-8''.;  démontre,  pardcs  rai- 
sons tirées  de  la  chronologie,  que  Lv- 
sis ,  disciple  de  Pythdgore ,  ne  p«rut 
pas  avoir  été  le  même  que   Lvsis 
précepteur  d'Epaminondas  :  Burette 
adopte  l'opinion  du  savant  aiiçlais . 
et  i>ense  qu'il  y  a  eu  deux  philoso- 
phes du  même  nom ,  qu^on  a  mal4- 
propos  confondus.   Lysis    Tanciefl 
avait  composé ,  sur  la  philosopbie 
de  Pythagore,  des  Comment  oins 
qui  sont  peidus  ;  on  le  regarde  asvi 
généralement  comme    Tauteur  des 
vers  dorés,  que  d'autres  attribuent  i 
Philolaiis  ou  à   Empcd;)cle5.  On  i 
sous  le  nom  de  Lysis  une  Lettre  À 
Hipparque ,  dans"  laauclle  il  lui  re- 
proche de  divulguer  les  secrets  de  Li 
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philosophie  de  leur  maître;  elle  a  et^ 
imprimée  à  la  suite  des  Vies  des 
Philosophes  de  Diogènes  Laërce, 
ffdit.  de  Henri  Ëslienne  ;  dans  les 
Ojmscula  iiiytholog.  et  nhilosophi- 
ca  de  Th.  Gale ,  et  dans  plusieurs  au- 
tres recueils  indiqués  par  Fabricius 
{Bibl,  grœca  ,  tom.  i^^. ,  pag.  4*28  ). 
Outre  les  auteurs  cités  dans  cet  arti- 
cle ,  ou  peut  consulter  sur  Lysis  les 
Remarques  sur  le  Dialogue  tou- 
chant la  musique  par  Plutarque, 
dans  les  Mémoires  de  Tacad.  des 
inscriptions  ,  tom.  iiii ,  pag.  234* 
38.  W— s. 

LYSISTRATE,  statuaire  grec, 
frcrc  ou  beau-frère  de  Lysippe  et  son 
contemporain,  introduisit  dans  la 
sculpture ,  une  de  ces  pratiques  les 
plus  utiles  ,  et  la  plus  féconde  en  ré- 
sultats heureux.  Ce  fut  lui  qui  eut  l'i- 
dée do  mouler  en  pldtrc ,  et  sur  na- 
ture ,  les  formes  humaines ,  et  de  les 
couler  ensuite  aTcc  la  cire  pour  pou- 
voir en  réparer  les  imperfections. 
Cet  usage  accoutuma  les  artistes  à 
s'attacher  davantage  à  la  ressem- 
blance, au  lieu  de  ne  chercher  qu'une 
beauté  sans  modèle.  Il  apprit  égale- 
ment à  former ,  en  argile ,  les  esquis- 
ses des  statues  ;  et  de  ce  moment  cha- 

le  ouvrage  de  sculpture  fut  précé- 
é  par  son  modèle  exécute  en  terre , 
d*où  vint  Tadage  consacré  chez  les 
anciens  :  Que  la  plastique  est  la 
mère  de  Vart  statuaire.  Il  n'est  fait 
mention  que  d'un  seul  ouvrage  de 
JLysistrate ,  le  portrait  de  Ménalippe , 
femme  distinguée  par  un  rare  savoir. 

L — s — E. 

LYSONS  (  Daniel  )  ,  médecin 
anglais ,  pratiqua  successivement  à 
Gloucester  et  à  Bath ,  et  fut  l'un  des 
médecins  de  l'hôpital  général  de  cette 
ville ,  où  il  mourut  en  1800.  11  a  pu- 
blié :  I.  Essai  sur  les  ejjets  du  cam- 
fhr€  et  du  mercure  doux  dans  les 
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fièvres,  in-8*>. ,  1 77 1 .  IL  i^ùuvelles 
observations  sur  les  effets  du  cam^ 
phre  et  du  calomel,  in-8<*. ,  1777. 
III.  Essai  pratique  sur  les  fièvres 
intermittentes ,  les  hjrdropisies ,  les 
maladies  du  foie  y  Vépilepsie,  la  co- 
lique, lesfiux  djrsentériques ,  et  les 
ejf'et  s  du  calomel ,  1783.  L. 

LYSONS  (  Samuel  ) ,  antiquairt 
anglais ,  né  en  1 763  à  Rodmarton  , 
près  de  Circencester,  dans  le  comté  de 
Gloucester ,  et  élevé  à  Bath ,  parut  au 
barreau  de  Londres ,  mais  plus  sou- 
vent encore  aux  séances  des  compa- 
gnies savantes.  Il  devint  conserva- 
teur des  archives  de  la  tour  de  Lon- 
dres ,  membre  de  la  société  royale 
de  cette  ville  et  de  la  société  des  anti- 
quaires. Il  est  mort  le  10  avril  1819. 
On  a  de  lui  les  ouvrages  suivants  :  I. 
Antiquités  du  comté  de  Gloucester, 
1804 ,  in-fol. ,  dont  les  planches  ont 
été  giavées  avec  talent  par  l'auteur  ^ 
sur  ses  propres  dessins.  IL  jdntiqui- 
tés  romaines  (  Roman  remains  ) ,  dé- 
couvertes par  lui  à  fFoodchester  ^ 
1 797  ,  in-fol.  II L  Recueil  d'anti- 
quités romaines  éparses  dans  la 
Grande-Bretagne  (les  trois  pre- 
mières panics  seulement  ont  été  im- 
primées ).  IV.  Magna  Britannia, 
i8o(>-i8i4,  4  vol.  in-4°.  ;  ouvrage 
entrepris  conjointement  avec  son 
frère  ,  Daniel  Lysons  ,  qui  se  pro  - 

S  ose  de  compléter  plusieurs  autres 
e  leurs  communs  écrits.  V.  Une 
Suite  de  Lettres  écrites  par  des  rois^ 
et  trouvées  dans  les  archives  de  la 
tour  de  Londres.  L. 

LYTE  (  HeiNri  ) ,  botaniste  an- 
glais ,  gentilhomme  (  esquire) ^d*une 
ancienne  famille  établie  à  Lytes-Ca- 
rey  dans  le  Somersetshire ,  naquit  en 
1 5*29  :  il  fit  ses  études  à  l'université 
d'Oxford ,  voyagea  dans  diverses 
contrées  de  l'Europe ,  et ,  de  retour 
dans  ses  foyers ,  consacra  ses  loisirs 
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h  Tëtude ,  principalement  à  celle  de 
rhistoîre  et  des  antiquités  de  son 
pays.  Il  composa  plusieurs  ouvrages, 
conservcfs  en  manuscrit  dansdiverscs 
bibliothèques ,  et  dont  Wood  donne 
la  description  d  ins  VAthenas  Oxo- 
nietues  (  i ,  343-344  »  «dit.  de  1 7'i  i  ). 
]^escul  ouvrage  imprime  que  Ton 
.connaisse  de  lui,  est  sa  traduction 
anglaise  de  V Histoire  des  plantes , 
de  Dodocns^qu*il  Gt  sur  la  version 
française,  et  qu'il  mit  au  jour  en 
1 578  (  I  )  :  cette  édition ,  quoique  pu- 
bliée à  Londres,  sortit  des  presses 
d'Henri  Loë  à  Anvers  ;  elle  contient 
779  P*g'  i"-f*5^  >  avec  beaucoup  de 
gravures  en  bois.  On  y  trouve  dé- 
crites I  o5o  espèces ,  dont  880  sont 
représentées  par  des  figures  qui  sont 
en  général  les  mêmes  que  celles  de 
Dodoens  et  de  fjécluse.  Le  traducteur 
y  en  a  seulement  ajouté  3() ,  dont  plu- 
sieurs sont  mieux  gravées  que  celles 
.de  SCS  devanciers;  el  quelques-unes  , 
VErica   tttralix  par  exemple,   le 
sont  pour  la  première  fois  ;•>-).  La 
version  de  Lytc  fut  réimprimée  à 
Londres ,  mais  sans  figures ,  eu  1 58(j; 
in-4'^. .  i6i9,in-fol.  Ames  cite  en- 
core des  «alitions  de  i5SGet  l'Hp; 
mais  elles  pourraient  bien ,  de  même 
que  celle  de  i(Joo  indiquée  par  Pul- 
tcney ,  ne  consister  que  dans  un  sim- 
ple changeme.vt  de  frontispice;  car 
Wood  assure  que  celle  de  lOii)  est 
la  troisiî'mc.  Séguier  cite  de  plus  une 
édition  de  i6']H.  Cvi  livre  contient 
peu  d'observations  nouvelles  ;  mais 
il  a  ,  du  moins ,  sur  ceux  qui   Ta- 
vaicîil  précikléen  Angleterre,  l'avan- 
tage d''ine  meilleure  classilieation  ; 
et  celui  de  Jean  Gérard,  publié  eu 


(l^  <i*",sl  |»ar  ««m-nr  IV|>ogriiiilii(|uc  que  daus  l'ar- 
ticle DODIINTE  1  ««m.  x'i.  j).  {l'ii  ,  cl.  1  I.  \o  j ,  le 
botu  di-  «  >■  tr.iùixli  iir  mI  ftrit  nj  tf  ;  \i>vt.  Ai  te. 

{■»>  Piill'-niy,  Lfqu^itct  hut.  «<  biif^r. ,  UaU.  par 
ILlliu ,  1 ,  «j^. 
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1597  '  ^'^  '^  ^^  P^  oublier.  Henri 
Lyte  mourut  en  1607.  — Son  fils, 
Thomas  Lyte  ,  s'appliqua  prîncip» 
lement  aux  études  historiques  et  aux 
arts  du  dessin.  Il  avait  peint  sur  vé- 
lin, avec  une  grande  délicatesse,  la 
généalogie  du  roi  Jacques  I^''.  en  re- 
montant jusqu'à  Brut  ouBrutus  (que 
les  chroniqueurs  de  cette  époqne  r^ 
gardaient  encore  comme  le  fonda- 
teur de  la  monarchie*).  Ce  petit  chef» 
d'œuvre,  orné  des  portraits  des  rois 
et  des  reines ,  et  de  plusieurs  minia- 
tures, fut  présenté  au  monarque, 
qui  en  admira  le  travail ,  et  récom- 
pensa l'auteur  par  le  don  de  son  ]>or- 
trait  dans  une  boîte  d*or  enrichie  de 
diamants  :  le  piince  de  Galles  ,  qui 
fut  depuis  Charles  l^**. ,  lui  donna 
aussi  son  portrait  en  or.  Celte  généa- 
logie ayant ,  par  la  suite ,  été  exposée 
au  puïllic  dans  la  salle  de  White- 
hall ,  fut  tellement  endommagée  par 
la  foule  des  curieux ,  que  Tauteur , 
j)our  en  prévenir  rentière  dotrui- 
tiun  ,  supplia  le  roi  de  nerincltre 
qu'elle  fut  gravée  en  tailic-doure  ; 
elle  parut  sous  ce  litre:  The  most 
rorally  cnnohled  genealos^}  oftke 
high  and  mif^htr  prince, ami  rewHv- 
ned  monarch  James ,  etc.  On  peut 
voir  ce  titre  beaucoup  plus  détaillé 
dans  V .lllienœ  Oxonienses  (  i ,  iyxiW 
et  dans  Nicolson  [Scott ishhistorical 
librarjr^  pag.  i4o).  Thomas  Ljtc 
mourut  en  i^)3f). —  Son  frère,  Henri 
Lyti:,  s'appliqua  aiTX  sciences  ma- 
thématiques ,  el  s'établit  à  Londres, 
où  il  donna  des  leçons  de  calcul  :  on 
coiaïaît  de  lui  un  traité  d'arithmé- 
tique dé(  iniale  :  The  art  of  tens 
and  décimal  arithmetick ,  Londres, 
iGiQ,  iiî-8".  CM.  P. 

LY  n  KLTON.     r.  LiTTLETO!». 

LYTTKLTON  (  Lord  Grorr.!  \ 
littérateur  anglais,  né  le  17  janvier 
1709  ,    dans  le  Worccstcrsbirc  â 
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Haglcy,  Tune  des  plus  jolies  rcsi- 
deuces  d*Auglcterre,,  où  sir  Thomas 
Ijjtt«lton ,  sou  père,  habitait ,  fit  ses 
preoiières  ètides  à  Élua ,  où  il  coui- 
mcDça  à  montrer  Leaiiooi^p  de  ^oût 
pour  la  poésie.  CVst  dans  cette  école 
c^dèbre  que  furent  écrites  ses  Fasto^ 
raies,  et  quelques  autres  poésies  légè- 
res. D'ÉtoUy  le  jeune  Lytteltou  fut 
envoyé  à  l'université  d'Oxford ,  où  il 
termina  ses  études  classiques  avec 
une  ardeur  incroyable.  Il  y  fit  parai* 
tre  un  poème  sur  Blenheim ,  ses 
Propres  de  l'amour  y  et  y  esquissa  le 
plan  de  ses  Lettres  d'un  Persan,  En 
1 7'ji8,  il  se  rendit  sur  le  continent  pour 
perfectionner  son  éducation,  eu  visi- 
tant les  différents  pays  de  l'Europe. 
A  son  arrivée  à  Paris ,  il  y  rencontra 
M.  Poyntz ,  ministre  d'Angleterre  à 
la  cour  de  France:  cdui-ci  fut  si 
frappé  de  la  capacité  du  jeune  voya* 
geur,  qu'il  l'attira  chez  lui ,  et  l'em- 
ploya dans  plusieurs  n^ociatious 
délicates.  Lyttelton  montra ,  dans 
cette  occasion ,  autant  de  jugement 
que  de  discrétion  ;  il  parcourut  en- 
suite ime  partie  de  la  France  et  de 
l'Italie.  Après  un  court  séjour  à  'i  u- 
rin ,  où  il  fut  honorablement  accueilli 
par  le  roi  de  Sardaignc ,  il  se  rendit 
a  Rome ,  et  à  Venise.  Il  tint ,  |)eu- 
dant  le  cours  de  ses  voyageas ,  ime 
conduite  exemplaire:  loin  de  peiilrc 
son  temps  à  fréquenter ,  comme  la 
pbipart  de  ses  compatriotes ,  les  ca- 
fés et  les  réunions  consacrées  au  plai- 
sir ,  il  le  passait,  soit  dans  le  cabinet 
au  milieu  de  ses  livres ,  soit  dans  la 
société  des  gens  instruits.  Pciubrit 
sou  sqour  dans  les  ])aYS  étrangers  , 
il  adressa  deux  épîtres  en  vers  ])lf'incs 
de  goût,  l'une  au  docteur  Ayscuii^h , 
et  l'autre  à  Pope;  et  il  entretint  av»'c 
son  père  une  correspondance  suivie. 
Quelques-unes  de  ses  lettres ,  qui  ont 
çté  conservées,  offrent  «ios  rcmar- 
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qiies  judicieuses.  Après  son  retour  eu 
Angleterre ,  il  fut  nouimc  membre  de 
la  chambre' d«  s  comuiunes  pir  le 
bourg  d'Olviiiauiplon  :  it  il  rtmj)lit 
si  bien  les  intentions  de  ses  comni»/!- 
tants ,  qu'il  fut  rcéiti  j;ij>i*nirj  fois 
par  ce  bourg .  <au.s  acrl.i  li  r  sa  homi- 
nation  au  poià>  de  Tor  :  vhose  rai-e 
en  Angleterre.  A  celte  épocjjie ,  sou 
]felTe,  qui  était  un  des  lorus  de  l'ami- 
rauté, se  trouvait  nccessûireiuent  par 
sa  position ,  et  neut-ctre  par  sou 
choix,  partisan  du  ministère  de  sip 
Robert  Walpoh*.  George  Lyttelton 
au  contraire, enflammé  parTauiour 
de  la  patrie  et  la  haine  de  la  corru|)« 
tiou ,  s'en  montra  l'adversaire  le  plus 
prononcé.  Pendant  plusieurs  années , 
il  se  fit  remarquer  comme  orateur 
dans  tous  les  débats  importants  de  la 
chambre  des  communes;  et  il  con- 
courut avec  un  zMe  extrême  à  toutes 
les  mesiu'cs  adoj)tées  par  Pultney, 
Pilt  et  les  autres  chefs  de  l'opposi- 
tion. Il  était,  et  il  n'en  resta  pas 
moins  ,  lié  avec  Pope  ,  qui  avait 
adopté  les  principes  contraires  ;  et 
comme  on  le  lui  reprochait  un  jour , 
il  dit ,  en  plein  parlement ,  qu'un 
homme  d'état  ne  pouvait  que  s'ho- 
norer par  l'amitié  d'un  hommo  de 
lettres  aussi  célèbre.  11  publia  ,  en 
173.'),  ses  Lettres  Pcsanes  ^  sur  le 
modèle  de  celles  de  Montesquieu,  et 
qui  furent  librement  traduites  en  fran- 
çais par  Pevron,  1770  ,  in-iu  (1): 
e'iHait  l'ouvrage  d'un  jeune  homme 
qui  annonçait  du  talent,  mab  qui 
n'avait  pas  assez  aprofondi  son  sujet. 
Aussi ,  lorsqu'il  eut  conçu ,  vers  la  fin 
de  sa  vil*,  le  désir  de  faire  une  col- 
lection de  ses  œuvres ,  prévint4l  ]i» 
D"".  Warton  qu'il  n'avait  j>as  l'inten- 
tion de  publier  ce  dernier  ouvrage  ^ 


(i>  Un-  |lr•-mi^^e    tradnrtion   frmnçùat    Mwa   I* 
t  ir«>  (If  ytfUfelUs  T^ifrts  Ptnanes  ^  avait  p^r»  * 
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coutrnant  drs  principes  et  des  opi- 
nions qu*il  desavouait.  En  1787  9 
Frédéric ,  priuce  de  Galles ,  père  de 
George  II ,  ayant  eu  des  discussions 
avec  la  cour ,  forma  une  réunion 
dans  laquelle  il  admit  les  principaux 
membres  de  Topposition.  11  distingua 
bientôt  Lyttclton ,  le  fit  son  premier 
secrétaire',  et  vécut  avec  lui  dans  la 
plus  grande  intimité  jusmrà  sa  mort. 
Le  nouveau  secrétaii-e,  lié  avec  tous 
les  littérateurs  de  son  temps ,  profita 
de  la  fayeur  du  prince,  pour  leur 
rendre  différents  services  :  il  fit  placer 
David  Mallet  auprès  de  lui  ;  il  fit  en 
même  temps  accorder  une  pension 
au  célèbre  Thomson.  C'est  de  lui  que 
Pope  dont  il  était  l'ami  disait  : 

fWe  mtjronmg  LytuUon  ker  eaute  pursut  , 
Still  true  virimu  /  and  as  warm  us  tsue. 

Mus  tard ,  lorsqu'il  fut  parvenu  aux 
premières  dignités  de  l'état ,  il  conti- 
nua d'être  le  Mécène  et  l'ami  des  écri- 
vains les  plus  distingués.  A  la  mort 
de  Thomson,  qui  laissa  une  fortune 
tout-à-fait  dérangée,  Lyttelton  prit 
sa  veuve  sous  sa  protection.  11  rex-it 
la  tragëilic  de  Coriolan,  à  laquelle 
cet  écrivain  n'avait  pu  mettre  la  der- 
nière main,  et  la  fit  jouer  sur  le 
théâtre  de  Covenl-G arden ,  avec  un 
prologue  de  sa  composition,  dans 
lequel  il  déplorait  d'une  mauii  re  si 
touchante  la  perte  de  l'aulrur  des 
Saisons ,  que  non  seulement  Tacteur 
f|ui  le  dcl)it«iit ,  mais  même  tous  les 
spectateurs ,  ne  juirent  s'enijK'rher 
de  verser  des  larmes.  L'attention  que 
Lyttelton  donnait  aux  aflaircs  publi- 
ques ,  ne  l'empêcha  pas  de  cultiver 
les  muses  :  une  vive  passion  qu'il  avait 
conçue  j)0iu*  miss  Lucie  Fortescue  , 
Lii  inspira  plusieurs  élégies  ,  qui  se 
recommandent  par  rdcgancc du  sly- 
le  et  la  délicatesse  des  sentiments;  il 
épousa  celte  dame  en  1 71*2,  et  la 
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perdit  cinq  ans  après  (  i  )•  Walpob 
ayant  été  expulse  da  niinist^,  k 
parti  de  l'opposition  s'empara  des 
renés  du  gouvemcmeut ,  et  fit  ocev* 
per ,  en  1 744  «  ^  Lyttelton ,  l'un  des 
])Ostes  de  lord  -  commissaire  de  h 
trésorerie.  11  résigna  cet  oflke  aa 
bout  de  dix  ans,  fut  nomme'  tré- 
sorier de  l'épargne  du  roi  (  iro^ 
rer  to  Iiis  majesté* s  house  hold), 
et  eut  son  entrée  au  conseil  prive. 
II  avait  épouse ,  peu  de  tem[»  au- 
paravant, en  secondes  noces,  une 
tille  du  fcld-maréchal  sirRobert  Rick, 
dont  la  conduite  l'obligea  de  se  sé- 
parer d'elle  quelques  années  après 
son  mariage.  Lyttelton ,  cleré  aux 
dignités  de  chancelier  et  de  sous-tré- 
sorier de  la  cour  de  T'Échiquier, 
perdit  ces  divers  emplois  par  U 
chute  du  ministère  dont  il    faisait 

})artie.  Le  roi  fcn  dédommagea  eo 
c  créant,  le  19  novembre   1757, 
pair  de  la  Grande-Bretagne  ,  avec 
le  titre  de  lord  Lyttelton ,  baron  de 
Frankley.  Ses  discours  sur  les  Lills 
d'Ecosse  et  de  reliellion  (  muUnr  :, 
eu  1 747  ;  sur  les  bills  relatifs  aux  juifs 
en  1 753 ,  et  sur  1rs  privilèges  du  par- 
lement eu    17G3,  sont  d'une   élo- 
quence maie ,  et  prouvent  que  To- 
ratcur  joignait  un  profond  jugement 
à  une  inflexible  probité.  11  passa  les 
dix  dernières  années  de  sa  vie  dans 
la  retraite ,  où  il  termina  son  liLstoire 
d'Henri  IL  On  sait  que  cette  périiHie 
est  la  pi  ILS  critique  et  la  idus  intére>- 
saute  de  l'histoire  d'Angleterre.  Pour 
ét;«blir  l'exactitude  des  fait.s  ,  Lyttel- 
ton a  non-seulement  examiné  avec 
une  scrupideuse  attention  tons  les 
écrits  des   auteurs  contemporaine , 


( i^  Lyttrlton  (il  fïvrtr  \ m  ni<innii<>  uu  moaiinmil 
dnul  il  coui|'«>«i4  lui-uiriiie  riiis<r*]>lfiu.  Il  |)i.î!m  r  i 
outre,  en  «oii  hoiiiu  v.r,  unr  iiioii--<l-f  rttiip'n-  tU  ç  iît 
f  t  df  ch  u  .-ti^ff .  n  eut  df  iij»!>.  tWt  M  w ,  «■■>  lil»  , 
qui  siuc^(*.jii  IjuUs  }C«  di^itiloSyCt  uiuukut  »uu  j^*^ 
UriU. 
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mais  il  a  compulsa  tous  les  actes  et 
documents  renfermes  dans  les  an- 
ciennes archives ,  et  les  nianuscrils 
les  plus  rares.  Cet  ouvrage,  écrit  avec 
dégance  (  i  ) ,  est  prci'éilé  de  THis- 
toîre  dos  Rëvolutiuiis  d'An'^Ictcrre, 
depuis  la  mort  d'FÂluurinl  le  Confes- 
seur jusqu'à  la  naissance  d'Honri  II. 
Les  circonstances  de  sa  publication 
sont  assez  remarquables.  Les  lilnai- 
res   s'étaient   chargés   de  payer  la 
première  impression  ;  mais  les  frais 
de  corrections  et  de  remaniement  res- 
tèrent au  compte  de  l'auteur.  Or 
Lytie'iton  étnit  excessivement  scru- 
puleux sur  l'exactitude  typographi- 
que. Les  corrections  seules  lui  rou- 
tèrent au  moins  mille  liv.  storl.  L'im- 
pression, commencée  en  1755,  fut 
reprise  deux  fois  d'un  bout  à  l'autre , 
trois  fois  pour  une  grande  partie ,  et 
quatre  ou  cinq  fois  pour  un  certain 
nombre  de  feuilles.  Un  nommé  An- 
dré Reid ,  qui  prétendait  posséder 
seul  les  véritables  tègles  de  la  ponc- 
tuation ,  sut  le  poi-suader  à  l'auteur , 
et  tira  de  lui ,  par  ce  moyen ,  tout 
l'argent  qu'il  voulut.  Cette  seconde 
édition  fut  cori'ecte;  mais  lors  de  la 
troisième ,  Reid  était  mort  :  un  Écos- 
sais ,  le  docteur  Saunders ,  jadis  coif- 
feur ,  se  présenta  pour  le  remplacer , 
fut  accepté^  et  l'ouvrage  parut  enfin 
dûment  revu  et  corrigé,  et  augmenté 
d'un  errata  de  dix-neuf  pages.  ;  1 7(57- 
177 1 ,  4  vol.  in- 4^. ,  réimprimé  en 
1777,6  vol.  in  -  8^.  L'amitié  et  la 
protection  qu'il  accordait  à  Bower  , 
.  Aomme  méprisable ,  et  qu'il  lui  con- 
serva toute  sa  vie,  quoique  son  in- 
famie fût  notoire  (  F.  Archibald 
Bcn-ER  ) ,  a  diminué ,  peut-être ,  la 
considération  que  méritent  ses  ta- 

(i)  11  fnl  d'abord jmblir  en  3  toI.  in-4o. ,  rt  »V- 
rêtait  À  la  mjrt  de  Tbomas  Beckel  (  i<7o  );  le  récit 
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lents  littéraires  et  politiques.  Ses  ou- 
vrages en  prose  sont  écrits  avec 
force  et  clarté  ;  ses  vers  ont  du  sen- 
ti inenl  et.de  riiarmonic  (  i  ).  On  cite .. 
parmi  ses  amis  et  ses  protégés ,  Fiel- 
ding ,  Thomson ,  Mallet ,  Young  , 
Hammond,  West,  Pope,  etc.  Lyl- 
telton  fut  saLsi  soudainement  d'une 
violente  inflammation  d'entrailles , 
vers  le  milieu  de  juillet  1773  ,  dans 
sa  terre  d*HagIcy ,  où  il  mourut  le  ui 
août  suivant ,  dans  de  grands  senti- 
ments de  piété.  Loixi  et  lady  Valcii- 
cia  étant  venus  le  visiter  lorsqu'il  était 
près  d'expirer ,  il  leur  dit  :  «  Soyez 
M  bons ,  soyez  vertueux  ;  un  jour 
i^'ous  serez  dans  la  situation  où  vous 
»  me  voyez.  »  Le  docteur  Jonhson  a 
publié  des  détails  touchants  sur  ses 
derniers  moments.  Depuis  la  mort 
de  Lyltelton ,  son  neveu  George  Ays- 
cougli  a  donné  une  collection  com- 
plète de  ses  œuvres,  1774»  in-4''- 
Outre  les  ouvrages  dont  nous  avons 
dqà  parlé ,  lord  Lyttelton  a  publié  : 
L  Dialogues  des  morts.  Ces  dialo- 
gués  ,  dont  VAnnual  résister  de 
1 7(>o  fait  un  grand  éloge  ,  parurent 
en  1759.  De  *28  dialogues  que  con- 
tient ce  volume  ,  25  seulement  sont 
de  Lyltelton  :  ils  sont  remarquables 


àft  iQ  d«nuir«B  «niMic»  d«  U  tm  d'Ocasi  II ,  a 
1771. 
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(i)  M.  Hennel .  rn  a  traduit  rn  rcrs  franrAÏs  quel- 
que pièrMibn*  tm  Pœtiq.  Anf^L,  t.  3.  V«iicJ,  au 
ri  »te .  le  jugeiuent  de  Johnaon  sur  \n  }iohiiei  d« 
L\tt(>llon  :  tf  ll>»4Hit,  dit  re  crlèhre  critique,  l'uu- 
M  vrago  d'iui  iMitunic  de  Irltm  plrtu  de  iii^niml ,  qui 
n  pa»Mit  uue  partie  de  mju  temps  &  faire  des  Trn. 
»  lia  or  sont  point  ni<pr  sah!e«;  maîa  ou  y  fmare 
»  peu  ïk  adiiiirrr.  Ci  »t  hirimer  «lufBsaniment  «e»  Prr- 
j»  gret  de  l'amour ,  que  de  dire  que  c'eal  un  uo^aw 
>»  pa-itoral.  Ses  \vt*  blancs  sur  Éltnhnm .  o^tit  ht 
»  iprc-:,  ni  el«'|;iince;  ses  petites  pières  île  ▼»»», 
X  rlm:  s- D«,  ou  é|ii;!niuinics,  sont  queiquifiis  <pin- 
r  luclli-s  et  quelquefoi*  innpidm.  Ses  è|ûtres  ont 
»  une  unifnrii.ite  qiii  iic  peut  pts  rniin\  er ,  (larce  qu« 
»  ces  pièces smit  courtes;  naù*  elle*  sVl^vent  r-n-e- 
»  ment  i-t  cauieut  peu  de  «turpriite.  Ou  doit  einrpter 
1»  de  cette  cmstire  ,  sou  A*-i*  •<  fielinJe  ,  qui ,  ^wn- 
N  qu'écrit  eu  grande  partir  pcudmit  m  prciuière  jeu- 
»  itm»- 1  contient  btaucriip  df  vente  et  ite  raisMt 
»  exprime  eu  »t  jle  élégaot  et  viKoureiix ,  et  m*  ntra 
»  un  esoT  il  «ducr^  uleitr,  et  d>  .<•  di8]Knition«  p<ieliqaeii , 
»  qui,  si  rl'e*  enaacnt  etè  cultÏTCcs,  cnnuBeatrait 
»  nu  poêla  distiuisu*.  « 
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par  la  pureté  et  ]*el<^ance  du  style  ; 
taiiteur  a  conserve  aux  pcrsonuagps 
lo  caractère  que  Thistuirc  leur  a  don- 
né :  OH  reproche  à  quelques-uns  de 
ces  dialogues  de  ne  pas  être  assez  dra- 
matiques. liOrd  Lyttelton  ayant  dit 
dans  le  14*'.  diidoj;nc  (  entre  Pope  et 
lioileau  )  que  Voltaire  avait  été  banni 
de  France ,  à  cause  de  ses  écrits , 
celui-ci  réclama  contre  cette  asser- 
tion ,  dans  une  lettre  qui  fut  publiée 
par  les  journaux,  et  notamment  par 
Î^Inmiul  registcr.W  existe  deux  tra- 
ductions françaises  des  Dialoçiies  ; 
Tune  par  Joncourt,  la  H.iyc,  17G0  , 
111-8".  ;  Tautrc  par  Jean  Desclianips, 

faite  sous  les  yeux  de  l'auteur, Lon-    bibliothèque,  et  ses  manuscrits ,  qui 
dres,   17O0,  in-  ij.  U.  Observa-    n'ont  pas  été  publiés.      D — z — ^. 
lions  sur  la  conversion  et  Vaposto-        LYTTLKTON  ou  LlTTr^ETvVy 
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publiées  sons  le  nom  de  Lyttchon , 
sont  de  Goldsmith  (  F.  tom.  xvni, 
p.  !i5.  }  Sun  f^qyagc  au  pays  de 
Galles  (  et  dans  le  comté  de  Munt- 
mouth  ) ,  a  paru ,  en  anglais ,  Lon- 
dres, 1781  ,  in  -8®.,  fig.  On  a  re^ 
cueilli,  eu  1776,  les  OEuvres  di- 
verses de  lord  fyttehon  ,  3  toI. 
in-Ç**.  —  IjYttelton  (  Le  doctetir 
Charles  ) ,  frère  du  précédent ,  évo- 
que de  Carlisie ,  mort  en  décembre 
i7(>8,  était  membre  de  la  so«ifte 
royale  de  Londres.  Il  a  fourni  dVi- 
cellents  Mémoires  à  la  société  des  an- 
ti(]uaires ,  dont  il  avait  été  pré>îdcf!L 
11  lui  laissa  ,  par  son  testament ,  s« 


lat  de  saint  Paul.  Cet  ouvraj;e  qui 
a  obtenu  un  grand  succès  en  Angle- 
terre ,  et  a  beaucoup  contribue  à  faire 
counaîtix;  Lj'tteltun  en  Frar.cc,  a  été 
traduit  en  français  par  l'alibé  Guénée , 
Paiis,  1714^  ï  ^'^^'  i»-i2;  el  par 
J.  Deschamps,  Lausanne,  lySB, 
in  -  I  '2.  Le  but  do  Tau  leur  est  de 
prouver  que  la  conversion  de  saint 
Paul  seule ,  examinée  avec  soin  ,  s'-- 
rait  en  elle-même  une  démonstration 
sufHsaute  pour  prouver  que  le 
tianisme  a  eu  sa  source  dans  une  ré- 
vélation divine  ;  et  cela  indépendam- 
ment des  autres  preuves  qu  on  peut 
tirer  des  prophéties  de  TAncien-Tes- 
tament ,  ae  la  liaison  nécessaire  de  la 
religion  chrétienne  avec  la  religion 
juive,  des  miracles  de  Jésus-Christ , 
etc.  Lyttelton  a  montré  dans  cet  ou- 
vrage une  grande  force  de  raisonne- 
ment. Les  Lettn's  philoi,ophiques  et 
politiques  sur  Vlùstoire  de  l'An^^le' 
fenv  y  traduites  par  M™«.  Brbsot,  et 


(  Edouard  )  ,  théologien  et  puite 
anglais ,  fit  ses  études  avec  ceLt  2 
Éton  et  à  Cambridge  ;  et  ce  fui  pn- 
dant  sa  résidence  d^ns  cette  univi-r- 
sité  qu'il  composa  deux  i>elil<  pit- 
mes  du  genre  badin  ,  Tun  sur  les  oc- 
cupations du  collège,  Tautre  uirime 
araignée,  auxquels  leur  menti'  a 
V'ilu  une  place  dans  la  collection 
poéticpie  de  Dodsley.  Il  devint,  iH 
ralion  1 720,  instituteur,  et  en  1 7'>7. aî:ri'je 
chri'î-  du  collège  d'Éton ,  vicaire  de  M.q>le- 
Durham  en  Oxfordshire  ;  enfin .  ra 
1730,  chapelain  de  leurs  Majpstv^ 
britanniques.  11  était  très-savant .  et 
éloquent  prédicateur.  Après  sa  mort, 
arrivée  en  1734,  le  docteur  Monfil 
pulilia  le  recueil  de  ses  Sermons , 
précédés  d'une  Notice  sur  sa  vie.  Sa 
veuve,  qu'il  avait  laissée  sans  fortu- 
ne, épousa  ensuite  le  docteur  Jeao 
Burton,  successeur  de  Lyttletoudaes 
son  bénéfice  de  Maple-Durham  (  f- 
BuRTON,  VI,  35o.  )  L. 
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